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LES  MÉMOIRES  DE  FLEURANGE. 


M'iftl^    I  I 


feoberl  de  la  Marck ,  seîgoeor  de  f  leuraoge , 
l'an  des  Irois  fils  de  Robert  II  de  la  Marck, 
qu*on  avait  surnom mé  le  Grand  Sanglier  des  Ar- 
iennes^ nous  a  laissé  d'intéressants  mémoires 
pour  l'espace  compris  entre  Tannée  1499  et  Tan- 
née 1521.  Fleurange  écrivit  les  souvenirs  de  sa  vie 
pendant  qu'il  était  prisonnier  dans  la  citadelle 
de  TEclnse.  L'Advaniureux^  c'est  ainsi  queFleu^ 
range  se  nomme  dans  son  récit,  «par  et  affin 
«  de  passer  son  temps  plus  légèrement ,  et  n'es-. 
B  Ire  oiseux ,  voulust  mettre  par  escript ,  en  ma- 
»  nière  d'abbrégé ,  les  advantures  qu'il  a  eues  et 
n  veûes ,  et  ce  qui  est  advenu  en  son  temps , 
»  depuis  Taage  de  huit  à  neuf  ans  jusques  à  Taage 
9  de  trente-quatre  ans,  pour  monstrer  et  don- 
»  ner  à  connoistre  aux  jeunes  gens  du  temps 
»  advenir,  pour  en  lisant  y  proufiter  sans  entrer 
ft  en  parresse,  et  pour  avoir  la  connoissance  de 
V  luy  et  qui  il  feust.  »  Fleurange,  d'après  ce 
qu'il  dit  lui-même,  avait  trente- quatre  ans  à 
Tépoque  de  sa  captivité  au  château  de  TEclusc. 
On  était  alors  en  1525;  il  faut  donc  placer  la  nais- 
i^ance  de  Fleurange  en  1491 ,  et  non  point  en 
1492  on  1493, comme  Tont  fait  quelques  savants. 
Le  récit  de  Fleurange  s'arrête  tout-à-coup  à 
Tannée  1521  ;  mais  la  dernière  phrase  du  ré- 
cit prouve  évidemment  que  l'auteur  l'avait 
poussé  plus  loin ,  ou  du  moins  qu'il  se  proposait 
de  le  pousser  plus  loin,  probablement  jusqu'en 
1524.  «Or,  je  laisseray  icy,  dit  Fleurange,  le 
»  maréchal  de  Foix  et  ses  gens ,  pour  retourner 
B  à  nostre  matière  et  aux  choses  qui  se  fisrent 
»  ce  pendant  sur  les  frontières  de  France.  » 

Il  est  inutile  de  donner  ici  la  biographie  de 
Fleurange  ;  lui-même  nous  Ta  tracée  et  d'une  fa^* 
çon  vive  et  piquante.  Les  détails  de  ses  jeux 
d'enfant  avec  Monsieur  d'Angoulême,  enfant 
comme  lui,  et  qui  devait  être  un  jour  Fran- 
çois 1^  «  sont  racontés  avec  un  naturel  charmant. 
On  remarquera  aussi  les  détails  sur  la  Faulcone* 
rie,  sur  les  Gardes  du  roy  de  France^  sur  l'artille- 
rie du  roi,  et  surtout  l'entrevue  de  François  I^'et 
du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII ,  entre  Ardrcs  et 
Guines  :  le  tableau  de  cette  entrevue  appartient 
d'un  bout  à  l'autre  à  Fleurange;  c'est  un  des 
plus  curieux  morceaux  d'histoire  qu'on  puisse 
lire.  L'auteur  a  donné  place ,  dans  sa  narration , 
à  tout  ce  qui  s'est  passé  de  mémorable  sous  les 


règnes  de  Louis  XII  et  de  François  I";  les  im- 
pressions d'un  témoin  oculaire  animent  et  colo- 
rent partout  les  récits  de  Fleurange.  L'Advaniu- 
reux  faillit  rester  sur  le  champ  de  bataille  de 
Marignan  ;  il  dut  son  salut  à  Bayard.  Après  ia 
bataille ,  François  I*'  s'approchant  de  Fleurange  : 
«Gomment,  mon  ami,  lui  dit-il,  on  m'avoit  dit 
»  que  tu  étois  morti  —  Sire,  lui  répondit  TAd- 
«>  vantureux,  je  ne  suis  pas  mort,  et  ne  mourrai 
»  point  tant  que  je  vous  aurai  faict  un  bon  ser- 
»  vice.  »  François  I*%  qui  venait  d'être  armé 
chevalier  de  la  main  de  Bayard ,  proposa  à  Fleu- 
range de  le  faire  lui-même  chevalier.  «  Je  l'ai 
»  aujourd'huy  esté,  lui  dit  le  roi;  je  vous  prie 
»  que  le  vueillez  estre  de  ma  main,  d  —  «  La- 
quelle chose,  ajoute  Tauteur,  TAdvantureux  lui 
accorda  de  bon  cœur,  et  le  remercia  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  faisoit,  comme  la  raison  le  vouloit.» 

On  verra  dans  les  Mémoires  que  le  père  de 
Fleurange,  croyant  avoir  à  se  plaindre  du  roi  de 
France,  avait  passé  au  service  de  Charles-Quint, 
et  que  son  fils ,  n'ayant  pas  voulu  le  suivre ,  avait 
été  déshérité;  on  verra  aussi  comment  mon*- 
sieur  de  Sedan ,  c'est  ainsi  que  Fleurange  appelle 
son  père,  revint  au  service  de  France;  il  avait 
vainement  demandé  à  l'Empereur  qu'il  lui  fût 
fait  justice  pour  une  place  dépendante  de  son  du- 
ché de  Bouillon ,  dont  le  seigneur  d'Aymerie  s'é- 
tait emparé,  et,  dans  son  dépit,  il  avait  quitté 
l'Empereur.  Il  s'éleva  à  cette  occasion,  entre 
l'Empereur  et  le  père  de  Fleurange ,  des  que- 
relles qui  devinrent  le  commencement  des  lon- 
gues guerres  de  François  I''  et  de  Charles-Quint. 

Les  Mémoires  se  terminant  à  Tannée  1521, 
nous  devons  indiquer  la  dernière  partie  de  la  vie 
de  Fleurange.  Lorsque  François  I*'  traita  en  Es- 
pagne pour  sa  délivrance ,  il  n'oublia  point  son 
ami  d'enfance  enfermé  dans  le  château  de  TE- 
cluse.  En  1526,  Fleurange  fut  nommé  capitaine 
des  gardes  et  maréchal  de  France  ;  il  reçut  les 
villes  de  Château-Thierry  et  de  Châtillon-sur- 
Marne  en  échange  des  sacrifices  que  lui  avait 
imposés  son  dévoùment.  Grâce  à  la  bravoure  de 
Fleurange,  Péronne,  en  1536,  triompha  du 
comte  de  Nassau",  général  de  Charlcs-Quiut.  Le 
brave  et  loyal  chevalier  mourut  peu  de  temps 
après  à  Longjumeau. 

Les  Mémoires  de  Fleurange,  ces  récits  (r;ut 
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rrauçais,  empreints  d*uii  naïf  palrioCisme ,  virent 
le  jour  en  1731 ,  par  les  soins  de  l*abbé  Lamberl 
qui  les  avail  reçus  du  comte  de  la  Marck,  et  qui 
en  fit  le  septième  volume  de  son  édition  des  Mé- 
moires de  Du  Bellay.  L*abbé  Lambert  nous  dit 
qu'il  a  eu  entre  les  mains  quatre  copies  des  Mé- 
moires de  Fleurange ,  et  que  c'est  après  les  avoir 
exactement  confrontées  les  unes  avec  les  autres, 
qu*il  s>n  est  tenu  pour  la  fidélité  à  celle  qui  lui 


a  été  communiquée  par  le  comte  de  la  Marck.  Il 
y  a  dans  Touvrage  de  Fleurange  beaucoup  de 
candeur  et  beaucoup  d*aroour  pour  la  vérité;  il 
n'affirme  que  ce  qui  lui  est  parfaitement  connu; 
quand  il  rapporte  des  faits  dont  l'exactitude  ne 
lui  est  pas  démontrée,  il  nous  prévient,  nous 
communique  ses  doutes  ou  s'abstient  de  parler. 
«  Et  de  tous  ces  affaires  me  tais,  dit-il,  pour  ce 
»  que  n'en  sçais  que  par  ouï  dire.  » 
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Du  temps  que  le  jeune  AdvaDtureux  tenoit  sa 
prison  au  chasteau  de  L'Escluse  eu  Flandres , 
sous  un  gentilhomme  nommé  Charles  de  Saint- 
Paul  ,  capitaine  dudit  chasteau  ,  par  et  affln  de 
passer  son  temps  plus  légèrement  et  n'estre  oi- 
seux ,  voulust  mettre  pai*  escript ,  en  manière 
d'abbrégé ,  les  aventures  quMI  a  eues  et  veuês , 
et  ce  qui  est  advenu  en  son  temps ,  depuis  Taage 
de  huit  à  neuf  ans ,  Jusques  en  l*aage  de  trente- 
quatre  ans,  pour  monstrer  et  donner  à  con- 
Doistre  aux  Jeunes  gens  du  temps  advenir,  pour 
en  lisant  y  proufiter  sans  entrer  en  paresse ,  et 
pour  avoir  laconnoissance  de  liiy  et  qui  il  feust. 
Son  père  estoit  messire  Robert  de  La  Marche, 
seigneur  de  Sedan  et  frère  au  cardinal  de  La 
Marche ,  qui  tenoit  le  duché  de  Bouillon  entre 
ses  mains;  laquelle  lignée  de  La  Marche ,  qui 
est  venue  d*un  ancien  Romain  (1) ,  de  père  et 
de  fils  jusques  à  présent ,  lequel  estoit  prince  de 
La  Marche-d'Anc^ne ,  lequel  feust  banni  de  son 
pays ,  et  de  là  s*en  vint  en  Allemagne ,  où  il 
londa  la  comté  de  La  Marche  et  la  comté  d*A- 
remberg,  et  plusieurs  autres;  et  vint  aussi  ledit 
Advantureux,  du  costé  sa  mère,  de  dame  Ca- 
therine deCroy,  sœur  à  messire  Charles  de  Croy, 
prince  de  Chimay. 

Or,  dit  rhistoire  que  quand  le  Jeune  Advan- 
tureux feust  en  Taage  de  huit  à  neuf  ails  à  la 
maison  de  monsieur  son  père ,  à  Sedan,  qui  pour 
lors  estoit  revenu  d'une  guerre  qu'il  avoit  faite 
contre  le  duc  de  Lorraine ,  ce  jeune  homme 

(1}  Ces  fabuleuses  prétentions  aux  origines  romaines 
n'ont  pê»  betoio  d*étre  relevées. 


Advantureux  se  voyant  en  aage  de  pouvoir  mon- 
ter sur  un  petit  cheval ,  et ,  avec  ce  que  desjà 
en  son  temps  avoit  leu  quelques  livres  des  che- 
valiera  adventureux  du  temps  passé  ,  et  aussi 
avoit  oui  raconter  des  adventures  qu'ils  avoient 
eues  et  achevées,  délibéra  en  soy  d'aller  veoir 
le  monde ,  et  aller  à  la  cour  du  roy  de  France, 
Louis  douzième ,  qui ,  pour  lors ,  estoit  le  prince 
le  plus  renommé  de  la  chrestienté;  et  fist  tant , 
avec  l'aide  d'un  gentilhomme  françois ,  le  vi- 
comte d'Etoges,  gentil  chevalier  et  allié  de  sa 
maison ,  et  d'un  qui  s'appelloit  le  capitaine  Jen- 
not ,  ou  le  bastart  Gascon ,  lieutenant  de  cent 
hommes-d'armes  de  la  compagnie  de  monsieur 
de  Sedan ,  et  principalement  avec  l'aide  de  ma- 
dame sa  mère ,  fist  tant  que  iedict  sieur  de  Se- 
dan feust  content  qu'il  allast  en  France  devers 
Iedict  roi  Louis  douzième.  Et  print  congé ,  Ie- 
dict Advantureux ,  de  ses  père  et  mère  :  les- 
quels lui  baillèrent  un  Jeune  gentilhomme  nom- 
mé Fontaine ,  fils  du  prévost  de  Rouillon ,  pour 
estre  son  gouverneur  et  le  conduire  devers  le 
Roi  ;  un  gentilhomme  gascon ,  nommé  Tourne- 
ville  ,  appelle  en  France  le  chevalier  des  Ar- 
dennes,  et  un  autre  nommé  François  de  La 
Jouste ,  seigneur  de  Ferrant ,  et  le  porteur  d'en- 
seigne de  sa  compagnie,  nommé  Vidost;  et  le 
menèrent  passer  à  Pougy,  vers  madame  dc^ 
Braine ,  sa  tante ,  et  de  là  s'en  alla  vers  le  roi 
de  France  qui  se  tenoit  à  Bloîs. 


(( 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Comment  le  Roy  fit  fort  bon  recueil  au  jeune 
AdvantureuXj  et  y  ayant  regard  à  sa  grande 
jeunesse^  renvoya  à  monsieur  d^Angou- 
lesme^  qui  tenoitlieu  de  Dauphin  et  seconde 
personne  de  France ^  pour  le  servir  et  nour^ 
rir  avecques  luy. 

[  1501-1502.]  Le  Jeune  Adventureux  arrivé 
à  Blois ,  se  partist  de  lui  Toumeviile ,  lequel 
alla  dire  au  Roy  la  venue  de  ce  jeune  homme, 
qni  en  feust  très-aise ,  et  le  fist  reposer  et  ra- 
f  rescliir  Jusques  au  lendemain  ;  et  après  le  man- 
da pour  lui  faire  la  révérence,  laquelle  il  lui 
list  en  disant  :  «  Mon  fils  ,  vous  soyés  le  très- 
••  bien  venu  ;  vous  estes  trop  Jeune  pour  me  ser- 
»  vir,  et  pour  ce  Je  vous  envoyerai  devers  mon- 
»  sieur  d'Angouleame  à  Amboise,  qui  est  de 
>  vostre  aage  ;  et  Je  croy  que  vous  y  tiendrés 
»  un  bon  mesnage.  »  Sur  quoi  lui  fist  response 
ledict  Jeune  Advantureux  :  «  J'iray  où  il  vous 
>*  plaira  me  commander  ;  Je  suis  assez  vieil  pour 
»  vous  servir  et  pour  aller  à  la  guerre ,  si  vous 
>*  voulez.  »  A  quoy  respondit    ledict  sieur  ; 
«  Mon  ami,  vous  aves  bon  courage ,  mais  J'au- 
»  rois  peur  que  les  gembes  ne  vous  faillissent 
u  en  chemin  ;  mais  Je  vous  promets  que  vous 
»  irez  ;  et  qui^^d  J'irai  Je  vous  nianderai.  v  £tde 
ià  l'envoya  ledict  sieur  vers  la  Reine  et  les 
dames,  qui  lui  fisrent  merveilleusement  bonne 
chère,  et  le  lendemain  l'envoya  le  Roi  vers 
monsieur  d'Angoulesme,  madame  sa  mère  et 
madame  d'Alençon ,  lesquelles  lui  fisrent  bon 
recueil  ;  aussi  fist  monsieur  le  mareschal  de  Gié, 
qui  estoit  fort  grand  ami  de  la  maison  de  La 
Marche ,.  qui ,  pour  l'heure  d'adoncciues,  avoif 
tout  le  gouvernement  de  France. 

<XX> 

CHAPITRE  IL 

Comment  le  jeune  Advantureux  feust  bien 
receu  de  Monsieur^  qui  estoit  aagé  de  sept 
à  huit  ans,  et  de  madame  sa  mère;  et  ce 
chapitre  parle  aussi  de  leurs  folies  ^  passe- 
temps  et  jeunesses  au  chasteau  d' Amboise. 

[1501-1502.]  Le  lendemain  se  partist  le 
eune  jAdventu  reuiç  de  Blois ,  pour  venir  vers 
monsieur  d'Angoulesme  et  Madame  à  Amboise, 
où  se  logea  ledict  Adventureux ,  entre  les  deux 
ponts ,  à  l'enseigne  de  Sainte  -  Barbe ,  audict 
Amboise  ;  et  le  lendemain  madicte  Dame  en- 
voya force  vins  et  présens  audict  Jeune  Ad  van- 
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tureux.  Et  le  disner  passé ,  s'en  alla  vers  mon- 
sieur d*Angoulesme  et  madame  sa  mère  pour 
leur  faire  la  révérence,  lesquels  lui  firent  mer- 
veilleusement bon  recueil,  et  se  trouvèrent  le- 
dict sieur  d'Angoulesme  et  le  Jeune  Advantureux 
presque  d'un  aage  et  d'une  hauteur,  lesquels 
eurent  bientôt  bonne  cognoissance  et  bonne  ac- 
cointance  ensemble  ;  et  qui  eust  eu  faulte  de 
bon  conseil ,  il  l'cust  bientôt  trouvé  entre  ces 
deux  personnages.  Et  bientôt  après  vint  le  roi 
Louis  audict  Amboise^  où  alla  lediet  sieur  d'An- 
goulesme à  l'encontre  dans  une  litière,  et  le  Jeune 
Advantureux  avecques  ;  et  là ,  où  se  vint  à  veoir 
le  Roi,  qui  estoit  eb  basteau  sur  la  rivière  de 
Loire,  qu'alloit  en  Bretaigne ,  y  eust  grant  dé- 
bat entre  Monsieur  et  le  Jeune  Advantureux 
pour  sortir  hors  de  la  litière ,  à  cause  qu'il  n'y 
avoit  qu'un  trou  ;  et  le  Jeune  Advantureux ,  qui 
n'estoit  arrivé  que  de  deux  Jours,  cuidoit  estre 
aussi  grand  maistre  que  mondict  sieur.  Et ,  après 
avoir  le  Roi  faict  grand  chère  à  monsieur  d'An- 
goulesme et  au  Jeune  Advantureux ,  passa  tout 
outre  sans  s'y  arrester,  pour  faire  son  voyage  en 
Bretaigne ,  et  mondict  sieur  et  l'Advantureux 
demeurèrent  à  Amboise ,  faisant  grand  chère. 

CHAPITRE  lU. 

Comment  monsieur  d^Angoulesme  et  le  jeune 
Advantureux  j  ettoutplain  d'autres  gentils-^ 
hommes  jouaient  à  la  boule. 

Comment  monsieur  d'Angoulesme  et  le  Jeune 
Advantureux  Jouoient  à  l'escaigne ,  qui  est  un 
Jeu  venu  d'Italie,  dequoi  on  n'use  point  es  pays 
de  par  deçà,  et  se  Joue  avec  une  balle  pleine  de 
vent ,  qui  est  assez  grosse  ;  et  l'escaigne ,  qu'oo 
tient  dans  la  main,  est  faict  le  devant  en  ma- 
nière d'uoe  petite  escabelle ,  dont  les  deux  pe- 
tits pieds  sont  pleins  de  plomb ,  afin  qu'elle  soit 
plus  pesante  et  qu'elle  donne  plus  grand  coup. 

Comment  monsieur  d'Angoulesme  et  le  Jeune 
Advantureux  et  tout  plain  de  Jeunes  gentils- 
hommes passoient  le  temps  à  tirer  de  l'arc , 
vous  asseurant  que  c'étoit  l'un  des  plus  gentils 
archiers  et  ^es  plus  forts  que  l'on  a  point  veu  de 
son  temps. 

Comment  ledict  sieur  d'Angoulesme  et  le 
Jeune  Advantureux  laschoient  des  pants  de  rets, 
et  toute  manière  de  harnois ,  pour  prendre  les 
cerfs  et  les  bétes  sauvages. 

Comment  mondict  sieur  d'Angoulesme  et  le 
Jeune  Advantureux  tiroient  de  la  serpentine 
avec  les  petites  flèches ,  après  un  blanc  en  une 
porte  pour  veoir  qui  tireroit  le  plus  près. 
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Commeot  ledici  tieiur  d'Angoolesme  et  M ont- 
morenci  Joooient  à  la  grone  boule  contre  le 
Jeune  AdyaBtoreax  et  Brion ,  qui  est  uu  jeu  d'I- 
talie ,  non  aeeoustumé  par  deçà  ;  qui  est  aussi 
grosse  qpi*un  tonneau ,  pleine  de  vent ,  et  se  Joue 
aTee  un  l>rasseiet  d'estain  bien  feultreux  avee 
des  coiToyes  de  cuir,  et  s'étend  depuis  le  eoude 
Jusques  au  bout  du  p^ng^avec  une  poignée  d'es- 
tain  qui  se  tient  dedans  la  main.  Et  est  un  Jeu 
fort  plaiflant  à  eeux  qui  s'en  sçavent  aider,  du- 
quel lediet  seigneur  Jouoit  merTeilleusement 
bien  plus  qu'homme  que  J'ai  veu  de  son  temps  ; 
car  il  estoit  grand  et  faict  pour  ce  faire ,  car  ce 
Jeu  demande  grande  addressc  et  grande  puis- 
sance. 

Comment  mondlct  sieur  d'Angoulesme  et  le 
Jeune  Advantureux  làlsoient  de  petits  ehasteaox 
ou  bastlllons ,  et  assailioient  l'un  Taultre ,  telle- 
ment qu'il  y  en  avoit  souvent  de  bien  batus , 
frottés  ;  et  estoit  en  ce  temps  le  Jeune  Advantu- 
reux rhomme  de  la  plus  grande  Jeunesse  que 
Jamais  se  visse. 

ConuncDt  mondict  sieur  d'Angoulesme  et  le 
Jeune  Advantureux  et  autres  Jeunes  gentils- 
hommes faiaoient  des  luatillons ,  et  les  assail- 
ioient tous  armés  pour  les  prendre  et  deffendre 
à  coups  d'espée  ;  et  entre  autres  y  en  eust  un 
auprès  du  Jeu  de  paulme ,  à  Amboise ,  là  où 
monsieur  de  VendoSme^qui  estoit  venu  veoir 
monsfeur  d'Angoulesme ,  euida  estre  affolé  et 
tout  plain  autres. 

Comment ,  après  que  mondict  sieur  d'Angou- 
lesme et  le  Jeune  Advantureux ,  et  autres  Jeunes 
gentilshommes ,  devinrent  un  peu  plus  grands , 
oommmcèrent  eulx  armer,  et  faire  Joustes  et 
tournois  de  toutes  les  sortes  qu'on  se  pouvoit 
ad  viser  ;  et  ne  feust  qu'à  Jouster  au  vent,  à  la 
selle  dessainglée  ou  à  la  nappe  ;  et  croy  que  Ja» 
mais  prince  n'eust  plus  de  passe-temps  qu'avoit 
mondict  sieur,  et  estre  mieux  endoctriné  cpie 
madame  sa  mère  l'a  toujours  Qourr^, 

ooo 

CHAPITRE  IV. 

U  beau  ioumoi$  qui  fen$t  faict  pour  la  venue 
du  prince  de  CaetUfe  et  du  mariage  qui  feust 
faici  du  marguif  de  Montferrant  avec  la 
puisnée  scBur  de  monsieur  d*Alençan> 

[DécBMBBE  1601.]  En  ce  toumoy,  qui  feust 
iaict  en  la  grande  cour  du  cbasteaa  de  Blois , 
devant  le  donjon  dudict  chasteau  y  estoit  tenant 
monsieur  de  Laval ,  monsieur  de  Hochepot  et 
Guyepot;  et  andict  tournoy  feust  Jousté  les 


premiers  Jours  au  grand  appareil ,  qui  feust  chose 
fort  belle  à  veoir  ;  et  les  autres  Jours  hors  liée , 
à  l'espée  et  à  la  barrière ,  là  où  &ur«at  faictes 
plusieurs  belles  appertisses  d'armes;  et  avoit 
monsieur  de  Laval  tenant  un  grand  Maure ,  qui 
le  menoit  sur  les  rangs  ;  et  feust  le  marquis  de 
Montfierrant  le  premier  des  venans,  qui  estoit 
un  prinee  bien  honneste ,  Jeune  fils ,  lequel  cou- 
rut à  la  lanee  tous  ces  Jours ,  et  fist  tant  bien 
son  devoir  et  à  pied  et  à  cheval ,  qu'est  impos- 
sible plus,  dont  lui  feust  donné  le  prix  de  eeulx 
de  dehors ,  et  des  venans  pour  les  dames.  Et 
fist  le  roy  le  mariage  de  mcmsieur  le  marquis 
de  Montferrant  à  la  plus  Jeune  soeur  de  monsieur 
d'Alençon ,  et  est  sœur  de  la  femme  de  monsieur 
de  Ounois,  qui  feust  duc  de  Longueviile,  la- 
quelle a  pour  ce  Jourd'hui  espousé  le  duc  de 
Vendosme  ,  qui  estoit  l'aisnée  ;  et  depuis ,  deux 
Jours  après,  feust  traité,  entre  le  fioy  et  lediet 
prince  de  Castille ,  le  mariage  de  Charles ,  iils 
aisné  dudict  prince  et  Jeune  archiduc  d'Autri- 
che, à  madame  Claude,  seule  fille  du  roy  de 
France. 

Comment  messire  Robert  de  La  Marche , 
sieur  de  Sedan,  vint  avec  cinq  cent  hommes- 
d'armes  et  quelques  gens  de  pieds ,  dont  les 
noms  des  capitaines  s'en  suivent  cy-après  :  et  en 
feust  ung,  messire  Gratien  Gherre,  espaignol , 
vieil  chevalier  et  fort  homme  de  bien ,  et  gou- 
verneur de  Mouson ,  avec  cinquante  iapces  ;  et 
la  compaignie  de  monsieur  de  Bourbon ,  de  cent 
hommes-d'armes;  et  la  bande  de  monsieur 
d'Orvfil ,  gouverneur  de  Champagne ,  dout  çstoit 
lieutenant  monsieur  de  Rochefort,. 

J'avois  oublié  à  mettre  comment  li^  fils  du 
pape  Alexandre  vint  en  France  en  la  plus  grande 
pompe  et  richesse  du  monde ,  tant  en  mulets 
qu'en  antres  choses,  car  il  avoit  ses  housseaux 
tout  couveits  de  perles ,  et  ses  mulets  tous  ac- 
ooustrés  de  velour  eramoisy,  en  la  plus  grande 
richesse  que  Jamais  vhit  homme  ;  et  lui  fist  le 
Roi  bon  recueil  et  fort  gros ,  de  même  que  mon- 
sieur le  légat  d'Amboise ,  pour  venir  à  ses  fins. 
Et  quand  II  feust  venu  vers  le  Roy,  U  fist  le  ma- 
riage d'une  des  filles  d'AUwet ,  sœur  de  la  prin- 
cesse de  Chimay,  et  le  fist  duc  de  Yaientinols  ; 
et  de  là  s^n  alla  à  Rome  monsieur  le  légat  avec- 
ques  lui.  (I) ,  là  où  trouvèrent  le  pape  Alexandre 
mort.  Et  y  estoit  allé  monsieur  le  légat  avec- 
quescinqoent  hommes-d'armes;  et,  quand  ils 
feurent  arrivés,  le  duc  de  Valentinois  lui  de- 
manda s'il  vouloit  estre  pape ,  puisqu'il  estoit  là 


(1)  Le  cardinal  d^Àmboise,  alors  lëgat  à  latere  en 
France,  n*al1a  point  à  Rome  avec  César  Borgia.  Alexan- 
dre YI ,  fèrt  de  César  Borgl^,  qe  mourut  qu'en  i6Q&, 
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pour  ceste  cause ,  qu'il  le  seroit  ^  et  que  s'il  y 
vouioit  aller  par  élection  et  par  la  voix  du  Saint- 
Esprit,  qu'il  ne  le  seroit  jamais:  à  quoy  mon- 
sieur le  légat  respondit  qu'il  aimeroit  mieux  ne 
le  point  estre  que  l'estre  par  force.  Et  en  feust 
eslu  un  autre  qui  porta  un  grand  doramaige  à 
la  chrestienté  ;  car  ledict  légat  ne  vouioit  que  la 
paix  ;  et  ainsi  retourna  en  France  sans  rien 
faire.  Et  pour  vous  compter  des  nopces  dudict 
duc  de  Valentlnois,  il  demanda  des  pilules  à  l'a- 
poticaire ,  pour  festoyer  sa  dame,  là  où  eust  du 
gros  abus ,  car,  au  lieu  de  luy  donner  ce  qu'il 
demandoit,  luy  donna  des  pli  Iules  laxatives, 
tellement  que  toute  la  nuict  il  ne  cessa  d'aller  au 
retraict ,  comment  en  fisrent  les  dames  le  rap- 
port au  matin.  De  ses  vertus  et  vices ,  Je  n'en 
dirai  autre  chose ,  car  ou  en  a  assez  parlé,  trop 
bien  veux-Je  dire  qu'à  la  guerre  il  estolt  gentil 
compagnon  et  hardy  homme. 

ooo 

CHAPITRE  V. 

Comment  en  ce  tems  sejist  le  voyage  de  Ga- 
rillan  ;  et  y  pour  ce  que  le  jeune  Advantu- 
reux  estoit  encore  jeune,  le  mets  en  abrégé, 

[1501-1503.]  En  ce  temps  feust  faict  et  entre- 
pris un  yoyage  à  Garillan ,  au  royaume  de  Na- 
ples,  par  le  roy  Louis  douzième;  et,  pour  ce 
que  pour  lors  n'estois  en  estre ,  et  que  n'en  sçay 
que  par  le  records  de  plusieurs  gens  de  bien , 
m'en  passerai  de  brief ,  nonobstant  qu'il  y  eust 
un  gentil  chevalier  d'Ecosse ,  nommé  monsieur 
d'Aubigny,qui  y  fist  de  merveilleusement  belles 
choses,  et  feust  le  premier  seigneur  d'Aubigny, 
lequel  feust  un  temps  lieutenant-général  du 
Roy.  Après  y  feust  monsieur  d'Ars,  qui  tint 
Venouse  contre  toute  la  puissance  du  roy  d'Es- 
pagne, dont  estoit  chef  général  Gonsal  Fernand, 
qui  estoit  gentil  capitaine  et  gentil  chevalier.  Et 
y  feust  faict  par  le  seigneur  de  La  Palice,  qui 
lors  estoit  Jeune  homme  et  en  sa  fleur^  beaucoup 
de  belles  choses ,  là  où  il  feust  blessé  devant 
Venouse,  du  temps  que  les  Espaignols  la  tenoient 
à  un  assault  qu'il  fist ,  tellement  qu'on  lui  osta 
hors  de  la  teste  un  os  de  quatre  grands  doigts 
de  large  ;  et  feust  d'un  coup  de  hallebarde  qu'un 
Espaignoi  lui  donna;  et  feust  depuis  prisonnier, 
luy  et  monsieur  de  Humbercourt  et  monsieur 
d'Oi*ose ,  où  ils  feurent  fort  mal  traités  ;  car  ils 
estoient  enfermés  et  mal  pences ,  tellement  qu'ils 
s'en  sont  sentis  toute  leur  vie  ;  et  ay  bien  sou- 
venance que  depuis  ledict  sieur  La  Palice  n'a  Ja- 
mais aimé  Espaignoi.  Et  flsrent  aussi  plusieurs 
belles  choses  à  La  Gayette,  là  où  feust  levé  le 


camp  des  Espaignols  par  un  seul  navire  de 
France ,  qui  se  nommoit  la  Charente ,  là  où  feust 
fait  un  camp  d'un  nombre  de  François  et  d'un 
nombre  d'Espagnols,  lesquels  par  leurs  finesses 
et  sens  les  Espaignols  gaignèrent.  Le  Roy  feust 
adverty  de  la  sorte  dudict  camp ,  lequel  estoit 
fermé  à  l'entour  de  pierres  jectées  l'une  deçà 
l'autre  de  là ,  et  estoient  vingt  d'un  costé  et  au- 
tant de  l'autre;  et ,  quand  ce  vint  à  l'aborder, 
les  François  se  misrent  ensemble  pour  leur  don- 
ner le  chocq  ;  et ,  quand  les  Espaignols  visrent 
ce,  s'ouvrirent  et  boutèrent  contre  lesdictes 
pierres ,  et  la  plus  grande  partie  des  François 
passa  outre  :  par  quoy  le  demeurant  feust  con- 
traint de  combattre,  car  qui  sortoit  une  fois 
dudict  camp  n'y  pou  voit  plus  rentrer.  Si  ne 
veux-je  oublier  à  vous  ramentevoir  la  journée 
de  la  Cérignole ,  que  les  Espagnols  gaignèrent 
par  la  mauvaise  conduite  des  François,  qui  es- 
toient trop  peu  forts  que  les  Espaignols,  à  leur 
volonté ,  sans  combattre.  Ce  gentil  Chevalier, 
monsieur  d'Aubigny  (1)^  qui  avoit  tant  bien 
servi  le  Roy,  luy  envoya  un  lieutenant-général 
par  dessus  lui ,  qui  se  nommoit  monsieur  de 
Nemours ,  là  où  la  pioque  se  mist  ;  et  quant  se 
vint  à  donner  la  bataille ,  l'un  disolt  qu'il  n'en 
vouioit  manger,  et  l'autre  disoit  que  si  ;  et  les 
Suisses  vouloient  combattre ,  et  allèrent  à  un 
soleil  couchant  donner  la  bataille  aux  Espaignols 
en  leur  fort ,  où  mourut  cinq  mille  Suisses  pour 
un  coup;  et  feurent  les  François  ouverts,  dé- 
faits ,  et  y  mourut  monsieur  de  Nemours,  mon- 
sieur de  Chandé ,  et  tout  plain  de  gens  de  bien  ; 
et  de  là  en  avant  revinrent  les  François ,  l'un 
devant,  Tautre  derrière,  en  très^mauvais  or- 
dre ;  et  y  mourut  aussi  le  sieur  de  Montpensier, 
dont  est  venu  monsieur  de  Rourbon  qui  est  au- 
jourd'hui. Et  de  tous  ces  affaires  me  tais ,  pour 
ce  que  n'en  sçais  que  par  oui  dire. 

Vénerie, 

Le  Roy  a  une  vénerie  qui  s'appelle  la  vénerie 
des  toiles,  là  où  sont  cent  archers,  sous  le  ca- 
pitaine des  toiles ,  à  cent  sols  le  mois ,  qui  ne 
servent  que  de  dresser  les  toiles ,  et  portent 
grand  vooges  (2)  à  pied  ;  et  sont  tenus  lesdicts 
archers ,  quand  le  Roi  va  à  la  guerre  en  per- 
sonne ,  aller  avecques  luy  pour  tendre  ses  ten- 
tes ;  et  sont  compris  du  nombre  des  gardes , 
quand  le  Roy  est  en  camp ,  et  a  cinquante  cha- 
riots, six  chevaulx  à  chacun  chariot,  qui  ne 


(1)  D'Aubigny  n'assista  point  à  la  bataille  de  Géri- 
goole  :  il  venait  d'être  vaincu  a  celle  de  Seminara. 

(2)  Épleux  de  chasseur. 
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servent  que  de  mener  les  toiles  par  tout  où  le 
Roy  va ,  et  les  planches  pour  les  tentes.  Ce  ca- 
pitaine a  aussi  six  valets  de  limiers  et  douze  ve- 
neurs à  cheval  et  son  lieutenant.  Est  pour 
rbeure  présente  capitaine  desdictes  toiles  un 
gentilhomme  de  Normandie,  qui  s'appelle  mon- 
sieur d'Annebaut  ^  et  a  cinquante  chiens  cou- 
rans  et  six  valets  de  chiens  pour  les  pencer  ;  et 
ont  pareil  traictement  aux  autres  cy-devant , 
excepté  que  ladîcte  chasse  de  toile  ne  monte 
chacun  an  qu'à  dix-huit  mille  francs.  £t  pour- 
tant ay  bien  voulu  donner  à  entendre  que  c'est 
de  la  Yénerie  de  France ,  pour  ce  que  peu  de 
gens  Tentendent. 

Cy  devise  de  restai  de  la  fauleonerie  du  roy 

de  France, 

Premièrement  la  fauleonerie  du  Roy  est  une 
chose  ordinaire ,  et  a  le  grand  faulconnier  qui 
est  un  fort  bel  office  en  France  ;  et  l'est  pour 
rbeure  présente  un  honneste  gentilhomme,  et 
de  bonne  maison ,  qui  s'appelle  René  de  Gossé , 
premier  pannetier  de  France.  Ledit  grand  faul- 
connier a  d'estat  quatre  mille  florins ,  et  a  cin- 
quante gentilshommes  sous  luy ,  qui  ont  bon 
estât  et  cinquante  faulconniers  aydes  ;  et  ont 
lesdicts  gentilshommes  cinq  ou  six  cent  francs 
d*estat ,  et  les  aydes  deux  cent  ;  et  départ  le- 
dict  grand  faulconier  tous  ces  estats ,  et  a  bien 
trois   cent  oyseaux  sous  luy;  et  peut  ledict 
grand  faulconier  aller  voler  par  tout  le  royau- 
me de  France ,  où  bon  luy  semble ,  sans  que 
personne  loy  puisse  donner  empeschement  ;  et 
tous  les  marchands  d'oyseaulx  lui  doivent  tri- 
but, et  n'oseroient  vendre  un  oyseau  en  ville  du 
royaume  de  Érance  ny  à  la  Cour ,  sans  le  con- 
sentement dudit  grand  faulconier,  sur  peine 
de  confiscation  de  toute  leur  marchandise  ;  et 
a ,  ledict  grand  faulconnier ,  plusieurs  beaux 
droits ,  et  fault  que  le  Roy  luy  accepte  tous  les 
oyseaulx  ;  et  a  un  contreroleur  et  un  trésorier , 
et  gens  ord<mnés  par  les  payeroens ,  aussy  bien 
que  pour  la  vénerie  ou  autre  estât  du  royaume 
de  France  ;  et  sont  tousjours  ordinaires  suivant 
le  Roy  partout  où  il  va ,  aussi  bien  que  les  vé- 
neries ,  osté  que,  quand  ce  vient  à  l'esté ,  ils 
vont  mettre  leurs  oyseaux  en  mué  ;  mais  tous- 
jours  il  en  demeure  quelques-uns  pour  voler  les 
perdreaux  avec  les  vautours ,  les  lénerets  et  les 
tiercelets.  Et  a  une  autre  façon  de  faire  merveil- 
lemwment  belle  la  vénerie  et  la  fauleonerie; 
car ,  qoand  se  vient  à  la  Sainte-Croix  de  may , 
qu'il  est  tems  de  mettre  les  oyseaux  en  mue.  les 
veneurs  viennent  tous  habillés  de  vert  avec  leurs 
trompes,  et  les  faulconniers  hors  de  la  cour. 


pour  ce  qu'il  fault  qu'ils  mettent  leurs  oyseaux 
en  mue:  et  le  temps  des  veneurs  approche  pour 
courir  les  cerfs  à  force ,  et ,  quand  ce  vient  la 
Sainte-Croix  de  septembre,  le  grand  faulconnier 
vient  à  la  cour  ,  pour  ce  qu'il  est  temps  de  met- 
tre les  chiens  aux  chenits ,  et  chasse  tous  les 
veneurs  hors  de  la  cour ,  car  les  cerfs  ne  valent 
plus  rien.  Mais  le  Roy  qui  est  à  présent  faict 
tout  autrement ,  car  il  chasse  hy  ver  et  esté  ,  et 
prend  beaucoup  plus  plaisir  à  la  vénerie  qu'il  ne 
faict  à  la  fauleonerie  ;  et  peut  monter  la  des- 
pense de  la  fauleonerie  à  trente-six  mille  francs, 
sans  Testât  dudict  grand  faulconicp. 

Cy  devise  de  Pestât  des  gardes  du  roy  de 

France, 

Pour  ce  que  peu  de  gens  sçavent  Testât  des 
gardes,  et  des  quatre  estats  que  Je  vous  compte 
icy,  qui  sont  la  vénerie,  la  fauleonerie ,  les  gar- 
des et  Tartillerie  du  roy  de  France:  première- 
ment il  a  pour  sa  garde  deux  cent  gentilshom- 
mes de  sa  maison,  gens  expérimentés  et  hommes 
qui  ont  bien  servy  es  bandes,  porteurs-d'ensei- 
gnes ,  guidons  et  valUans  hommes,  qui  ont  tenu 
place  pour  mettre  autour  de  la  personne  du  Roy; 
et  ont  lesdicts  gentilshommes ,  cent  pour  cent , 
un  chef  et  un  capitaine,  dont  est  pour  Theure 
présente  le  grand-sénéchal  de  Normandie  ,  et 
l'autre  le  vidame  de  Chartres^  qui -sont  deux 
grands  gentilshommes  bien  fondés  de  rentes. 
Et  baille- on  tousjours  lesdictes  charges  à  gens 
de  grosse  maison  ;  et  ont  d'estat  lesdits  capitai- 
nes chascon  deux  mille  frans,  et  les  gentils- 
hommes sous  eux  vingt  escus  le  mois;  et  portent 
haches  autour  de  la  personne  du  Èoy ,  et  font 
garde  et  guet  la  nuit,  quand  le  Roy  est  au 
camp,  mais  en  tout  temps  ils  le  font  de  Jour;  et 
vous  asseure ,  quand  lesdictes  bandes  sont  en 
armes,  que  c'est  une  merveilleusement  forte 
bande,  car  il  y  a  es  deux  bandes  quatorze  ou 
quinze  cent  chevaulx  combattans,  et  la  pluspart 
tous  gens  expérin^entés.  Après  cette  garde,  vous 
avez  les  plus  prochains  de  la  personne  du  Roy, 
vingt-cinq  archers  escossois ,  qui  s'appellent  les 
archers  du  corps,  et  ont  un  sayon  blanc  à  une 
couronne  au  milieu  de  la  pièce  devant  l'estomac, 
et  sont  lesdicts  sayons  tous  couverts  d'orfèvre- 
rie ,  depuis  le  hault  Jusques  en  bas  ;  et  sont  les- 
dicts archers  sous  la  charge  du  sieur  d'Aubigny, 
et  couchent  les  plus  près  de  la  chambre  du  Roy. 
Ledict  sieur  d'Aubigny  est  capitaine  de^tous  les 
Ecossois ,  qui  sont ,  sans  ces  vingt-cinq,  et  en- 
cores  cent  hommes-d'armes,  qui  ne  sont  point 
compris  es  gardes  ;  lesdicts  Ecossois ,  'inconti- 
nent qu'il  est  nuict ,  et  que  le  capitaine  de  la 
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porte  avec  ses  archers  s^en  est  allé ,  va  quérir 
les  clefs  le  capitaine  des  cent  Ecossois ,  non  pas 
des  vingt-cinq,  et  ont  en  garde  la  porte*  Après 
les  Ecossois,  vous  avez  quatre  cent  archers  fran- 
çois ,  qui  portent  les  sayons  d'orfèvrerie ,  et  de 
mesmes  gaiges  que  les  Ecossois,  et  les  hoquetons 
des  couleurs  du  Roy,  tous  couverts  d'orfèvrerie, 
tous  aux  devises  du  Roy;  et  sont  chefs  desdicts 
quatre  cent  archers,  lecapitaine Gabriel  (l)pour 
cent,  monsieur  de  Savigny  cent  autres,  mon- 
sieur Brussol  (2)  cent  autres,  et  monsieur  *^^ 
l'autre  cent.  Après  vous  avez  les  cent  Suisses , 
dont  est  chef  i'Advantureux  :  et  ceux-là  vont 
devant ,  quand  le  Roy  va  par  la  ville,  et  ceulx 
du  corps  et  les  gentilshommes  autour  de  luy  ; 
et  ont  lesdicts  Suisses  douze  francs  le  mois , 
4eux  habillemens  l'année ,  des  couleurs  du  Roy, 
et  plumes.  Et  outre  cela,  a  encore  le  Roy  des 
gardes  à  la  porte,  dont  le  capitaine  a  douze 
cent  francs  d'estat ,  et  trente-six  archers  pour 
garder  la  porte ,  et  hocjuetons  d'orfèvrerie  com- 
me  les  autres.  Après  vous  avez  trente-six  ar- 
chers du  prévost  de  l'hostel ,  qui  est  garde,  et 
ne  bougent  tousjours  de  la  Cour,  qui  est  l'office 
du  prévost  d'hostel  ;  et  portent  javelines,  et  ont 
des  hoquetons  des  couleurs  du  Roy,  à  quelque 
peu  d'orfèvrerie,  et  portent  dedans  leurs  hoque» 
tons  une  espée  en  signe  de  Justice.  Après  vous 
avez  les  soixante  archera  des  toiles ,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  tendrç  des  toiles,  et  portent  rouges,  et 
ne  font  point  de  guet  quand  le  Roy  est  en  paix, 
sinon  quand  le  Roy  est  en  camp  :  ils  servent  à 
tendre  ses  tentes ,  et  font  le  guet  comme  les  au- 
tres autour  desdictes  tentes ,  et  vont  à  pied  ;  et 
ont  sept  francs  et  demi  le  mois.  Pour  dire  l'or- 
donnance des  gardes ,  et  comment  ils  font  le 
guet  :  de  chaque  bande  de  cent ,  tant  d'archers 
que  Suisses ,  ils  sont  quinze  toutes  les  nuito ,  et 
vont  asseoir  le  guet  chacun  à  part  ;  et  ont  en 
phacune  bande  leur  clerc  de  guet ,  et  le  vont 
asseurer  au  milieu  de  la  place  où  est  logé  le  Roy, 
pu  devant  la  porte  ;  et  baille-on  une  torche  à 
ichacun  clerc  du  guet ,  et  pain  et  vin  pour  boire 
les  compagnons  ;  et  cela  faict ,  s'en  vont  coucher 
devant  la  salle  ou  chambre  du  Roy,  sur  une 
paillasse  ;  et  a  gens  ordonnés  à  porter  lesdictes 
paillasses  de  lieu  à  aultre ,  lesquelles  sont  de 
toiles  pleines  de  feures  :  et  font  le  guet  ainsy 
Jour  et  nuict,  nombre  par  nombre,  qui  peut  bieq 
monter  cent.  Et  vaut  Testât  des  capitaines  deux 
|ni|le  francs  ;  et  ont  autant  l'un  comme  l'autre , 
et  n'oseroient  mettre  un  archer  dedans  les  gar- 
des sans  le  commandement  du  Roy ,  mais  bien 
les  casser  quand  ils  font  mal  ;  mais  les  Suisses, 

(1)  D^  La  Cba$(re8. 


dont  l'Advantureax  est  le  chef,  il  les  peut  cas- 
ser et  remettre  quand  il  veut  r  aussi  fàit-on 
des  Ecossois ,  pour  ce  que  ce  sont  nations  étran- 
gères. 

VesUUde  VaHUkrie  du  /}^« 

Pour  vous  bien  monstrer  Testât  de  rartilierie 
du  Roy,  c'est  un  très-bel  estât  en  France ,  tant 
pour  le  maistre  de  l'artillerie,  que  pour  ceuix  qui 
y  servent ,  car  c'est  un  estât  ordinaire  à  tous- 
Jours  ,  et  quand  il  est  guerre  l'extraordinaire , 
est  une  merveilleuse  despense,  comme  cy- 
après  vous  sera  plus  à  plain  déclaré.  Et  veulx 
bien  donner  cette  louange  au  Roy,  qu'il  n'y  a 
prince  au  monde  qui  cela  manie  comme  lui  ;  car 
il  n'y  a  prince  qui  tienne  la  despense  ordinaire 
comme  luy.  Premièrement  le  maistre  d'artillerie 
a  six  mille  francs  d'estat,  en  chaaque  partie  da 
pays;  il  a  commissaires,  con^me  lieutonans,  qui 
sont  bien  au  nombre  de  cinquante ,  et  chascan 
desdicts  commissaires,  sans  ses  pratiques,  a  huit 
cent  francs  d'estat ,  et,  quand  l'armée  mardie, 
lesdicts  commissaires  ont  apltres  conmiis  soos 
eulx  où  ils  ont  regard, 

ooo 

CHAPITRE  VI, 

Comment  le  roy  de  France ,  Louis  douzième 
de  ce  nom ,  JM  son  armée  pour  aller  en 
Jlalie ,  et  mena  la  Royne  jusques  à  Lyon  , 
où  laissa  monsieur  d'Angoulesme  aveeques 
elle;  et  comment  messire  Robert  de  La 
Marche^  seigneur  de  Sedan j  alla  au  secours 
du  Palatin. 

[Avril  l507,]Leroy  Louis  se  partistdeRlois, 
aooompaigné  de  la  royne  Anne ,  duchesse  de 
Bretaigne ,  sa  première  femme ,  et  de  monsieur 
d'Angoulesme,  Jusques  à  Lyon  sur  le  Rhosne; 
et  avoit  entendu,  avant  son  partement  de  Blois, 
la  révolte  que  ceux  de  Gènes  a  voient  faite  contre 
lui  :  si  délibéra  de  renforcer  son  armée ,  et  de 
passer  par-là,  en  prenant  son  chemin  vers  sa 
duché  de  Milan ,  que  pour  l'heure  teiaq^  bien 
paisible  et  obéye ,  de  laquelle  duché  estoit 
son  lieutenant-général ,  monsieur  de  Ghaumont 
d'AmlMise ,  grand-maistre  de  France ,  auquel 
ledict  sieur  Roy  bailla  la  principale  cluirge  de 
son  armée ,  dont  ne  pense  en  ma  vie  avoir  veu 
homme  plus  digne  et  propice  à  mener  un  gros 
affaire ,  tant  à  la  guerre  qu'en  aultre  chose,  là 
où  son  maistre  le  voulloit  employer  ou  ses  amis, 

(9)  Liseï  GruswI. 
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Or  rormée  du  Roy  preste  à  marcher ,  qui  estoit 
grosse  de  cinquante  mille  hommes ,  et  des  plus 
belles  que  j'aye  ppiut  veuë ,  le  Roy  dit  adieu  à 
fa  Royue  et  à  monsieur  d'Angoulesmc ,  qu*il 
laissa  à  Lyon,  et  aultres  jeunes  princes,  lesquels 
ne  voulioit  point  avoir  avecques  luy;  toutefois, 
malgré  qu'il  en  eust ,  le  conduirent ,  la  Royue 
et  les  Jeunes  princes  jusques  à  Grenoble ,  là  où 
le  Roy  se  partist  pour  soy  mettre  en  son  voyage. 
Et  estoient  les  chefs  de  son  armée  avecques  luy  : 
monsieur  le  grand-malstre  Ghaumont  d*Am- 
boise ,  conducteur  de  son  armée  ;  monsieur  de 
Bourbon,  chef  des  pensionnaires;  monsieur  de 
la  Marche ,  seigneur  de  Montbason ,  cousin  du 
jeune  Advantureux ,  capitaine  des  Suisses ,  qui 
estoient  en  nombre  dix  mille  ;  et  son  lieutenant 
estoit  monsieur  de  Téligny,  sénéchal  de  Rouer- 
gue,  que  ledict  seigneur  Roy  avoit  nourry,  fort 
homme  de  bien  et  gentil  capitaine  ;  après  avoit 
monsieur  le  grand-sénéchal  de  Normandie,  chef 
de  cent  gentilshommes  de  la  maison  de  mou- 
sieur  de  Ravel,  neveu  de  monsieur  le  légat 
dWmboise ,  et  frère  de  monsieur  le  grand*mal- 
tre  Ghaumont,  chef  des  autres  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  dudit  sieur  Roy;  après  le 
capitaine  Robinet  de  Frameselle ,  monsieur  de 
La  Trlroouille,  monsieur  d'Orval,  monsieur  de 
Dunois ,  monseigneur  d'Aubigny ,  monsieur  de 
La  Pallce ,  monsieur  de  Humbercourt  Montoi- 
son ,  le  seigneur  Jean-Jacques ,  le  comte  de 
Gabre ,  le  seigneur  Théode ,  monsieur  de  Yen- 
dosme ,  monsieur  de  Nemours ,  quant  et  quant 
la  personne  du  Roy;  et  estoit  lieutenant  dudict 
seigneur  de  Nemours  le  capitaine  baron  de  Riart, 
gentil  compaignon,  le  capitaine  Fonteraille, 
Ghastillon  et  autres  dont  ne  sçais  les  noms, 
tous  capitaines  de  cent  quarante  ou  cinquante 
bommes-d*armes,  tant  François  qu'Italiens.  Les 
capitaines  piétons  sont  :  le  seigneur  de  La  Mar- 
che ,  capitaine  de  dix  mille  Suisses  ;  item  dix 
autres  mille  Gascons ,  que  menoit  le  cadet  de 
Duras,  tous  gens  de  tralct,  et  le  baron  de 
Grammont ,  qui  estoit  leur  chef  général  ;  le 
comte  de  Roussilion  menoit  deux  mille  piétons 
françois,  monsieur  de  Raynii  deux  mille  ;  mon- 
sieur de  Vendenesse ,  frère  de  monsieur  de  La 
Paliee,  deux  mille;  monsieur  de  Milaut  deux 
mille ,  monsieur  de  La  Grotte  deux  mille,  mon- 
sieur Imbaut  deux  mille ,  monsieur  de  Fonte- 
raides  deux  mille  et  deux  ou  trois  raille  piétons 
italiens ,  et  le  seigneur  Mercure,  capitaine  grec, 
aveeqoes  deux  mille  Albanois.  £t  avoit  ledict 
seigneur  Roy,  sans  tout  ce  que  dessus  est  dit , 
huit  cent  chevaux  de  ses  gardes ,  sans  son  ar- 
tillerie, dont  ci-après  sera  fait  mention. 
Premièrement ,  à  son  artillerie ,  le  premier 


maistre  avoit  nom  monsieur  d'Espic,  gen- 
til compaignon  et  bien  sçachant  le  mestier  de 
la  guerre,  et  avecques  luy  avoit  sept  vingt 
canoniers,  tant  ordinaires  qu'extraordinaires, 
soixante  grosses  pièces  d'artillerie ,  dont  il  y 
avoit  vingt  canons  renforcés  et  douze  doubles , 
et  cinq  cent  arquebuttes  à  crochet,  bien  attelés 
de  chevaulx  ;  de  poudres  et  boulets ,  pour  demi- 
an  ,  et  pour  accompagner  tout  cela,  deux  mille 
cinq  cent  pioniers  françois,  les  meilleurs  qui 
feussent  en  toute  la  Rretaigne. 

Et  puisque  je  vous  ai  nommé  les  gens  de 
guerre ,  faut  venir  aux  gens  d'Eglise ,  dont  es- 
toit le  chef  monsieur  le  cardinal  d'Amboise,  lé- 
gat de  France ,  monsieur  de  Liège ,  qui  est  pour 
le  présent  cardinal  de  La  Marche,  et  bien  trente 
qu'archevesques  qu'évesques  et  gros  prélats 
du  royaume  de  France.  Et  veulx  bien  dire  que 
monsieur  le  cardinal  de  La  Marche,  qui  pour 
l'heure  u'estoit  qu'évesque  de  Liège ,  quant  ce 
vint  à  la  bataille ,  ne  fist  pas  comme  les  aultres, 
car  il  feust  tousjours  armé  auprès  de  la  per- 
sonne du  Roy ,  là  où  il  fist  très-bon  devoir.  Et 
puis  donc  qu'avons  entrepris  à  parler  des  pres- 
tres,  je  veux  bien  que  sçacbiez  qu'ils  feurent 
cause  de  l'entreprise  dudict  voyage ,  dont  bien 
en  print  au  Roy ,  comme  vous  diray  cy-après. 

Et  debvez  sçavoir  que  ledit  sieur  cardinal 
d'Aml)oise  et  légat  de  France  avoit  fort  grand 
désir  et  volonté  d'estre  pape;  et,  pour  vous  en 
dire  le  vray,  je  vous  asseure  qu'il  estoit  l'homme 
du  monde  plus  propice  et  idoine  de  parvenir  à 
telle  dignité  que  jamais  je  visse,  tant  en  sens, 
bonne  conscience  qu'en  sa  bonne  manière  de 
vivre  ;  et,  voyant  la  grand  faveur  et  crédit  qu'il 
avoit  vers  son  maistre ,  de  tant  plus  s'efforçoit- 
il  d*y  parvenir  ;  car  il  gouvernoit  du  tout  le 
royaume  de  France,  pour  lors,  et  l'a  gouverné 
jusques  à  sa  mort,  du  temps  passé,  lis  estoient 
deux  qui  ainsi  gouvernoient ,  dont  le  marescha) 
de  Gié ,  qui  estoit  de  la  maison  de  Rohan  en 
Rretaigne,  eu  estoit  un ,  mais  ledict  légat  fist 
tant,  avec  l'ayde  de  la  Royne  et  de  madame 
d'Angoulesme,  que  ledict  maresehal  de  Gié  feust 
chassé  et  banny  de  la  cour  du  Roy,  et  privé  de 
son  authorité  ;  et  d'icelle  se  partist  et  se  retira 
en  une  maison ,  laquelle  se  nommoit  le  Verger, 
l'une  des  plus  belles  du  royaume  de  France,  et 
y  est  demeuré  jusques  à  sa  mort,  et,  pourtant 
que  le  premier  nom  dudict  légat  feust  monsieur 
de  Rohan,  ceux  de  la  basoche  à  Paris  disrent, 
en  jouant,  que  le  maresehal  avoit  voulu  ferrer 
Rohan,  mais  Rohan  lui  avoit  donné  si  grand 
coup  de  pied,  qu'il  l'avoit  jette  en  son  vei^ger; 
et  mit-on  dessus  audict  de  Gié,  qu'il  vouluit  cst 
pouser  madame  d'Angoulesme,  et  tout  plafn 
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d*autres  choses  :  si  elles  n'estolent  vrayes ,  si  les 
(ist-on  accroire. 

Et;  pour  retourner  à  nostre  propos,  pouvés 
entendre  que  ledict  légat,  pour  parvenir  à  son 
affaire,  voulust  avoir  Tamitié  de  l'Empereur, 
et  son  ayde  et  faveur;  et  les  cuida  tous  deux , 
l'Empereur  et  le  Boy,  mener  en  Italie ,  afin  de 
mieux  parvenir  à  ses  fins.  Et  le  Roy  avoit  escrit 
lettres  à  messire  Robert  de  La  Marche,  seigneur 
de  Sedan ,  et  envoyé  par  un  gentilhomme  de 
sa  maison ,  lui  priant,  sur  tous  les  services  qu'il 
lui  pourroit  faire ,  qu'il  allast  en  toute  diligence 
secourir  et  ayder  au  comte  Palatin,  lequel  estoit 
allié  et  fort  grand  amy  du  Roy  et  de  la  maison 
de  La  Marche ,  contre  l'empereur  Maximilian 
qui  luy  faisoit  la  guerre  (1).  Et  après  que  ledict 
sieur  eust  leu  les  lettres  que  le  roy  luy  avoit  en- 
voyées ,  le  gentilhomme  qui  les  avoit  portées 
les  cuida  ravoir,  mais  ledict  sieur  de  Sedan, 
comme  fin  et  rusé  qu*il  estoit ,  ne  les  lui  voul- 
Inst  pas  rendre,  ains ,  en  suivant  ce  que  le  Roy 
lui  mandoit,  incontinent  se  partist  pour  aller  a 
l'aide  et  secours  du  dessusdlct  comte  Palatin , 
auquel  il  fist  grand  confort ,  car  sans  luy  il  per- 
doit  tout  son  pays ,  où  feust  fait  de  belles  cho- 
ses, spécialement  à  une  escarmouche  qui  Aist 
faicte  devant  Heidelberg ,  là  où ,  si  ledict  sire 
Robert  n'eust  esté  ven,  et  le  mareschal  du  comte 
Palatin  ne  s'en  feust  point  meslé ,  y  eussent  faict 
ce  jour-là  quelque  bonne  chose,  de  quoy  l'Em- 
pereur, qui  faisoit  telle  guerre  au  comte ,  ne  se 
contenta  pas  bien  de  la  venue  dudict  sieur  de 
Sedan ,  veu  les  parolles  que  le  Roy  luy  donnoit 
à  entendre  par  ses  ambassadeurs.  Et  inconti- 
nent le  manda  audict  Roy  et  à  monsieur  le  lé- 
gat, lesquels  envoyèrent  lettres  à  monsieur  de 
Sedan ,  luy  mandant  qu'il  avoit  très-mal  faict 
d'aller  contre  l'Empereur ,  qui  estoit  son  amy 
et  son  allié,  et  pour  ceste  cause  le  Roy  le  def- 
fioitau  feu  et  au  sangjusques  au  douzième  de 


(1)  Cette  guerre  commeoca  en  1503 ,  k  l'occasion  de 
la  mon  de  Georges,  duc  de  la  iMSse  Bavière.  Ce  prince 
avait  marié  sa  fllle  Elisabetb  à  Robert,  second  flls  de 
Philippe,  éleclear  Palatin  :  Il  laissa ,  par  son  testament , 
tous  ses  étals  à  son  gendre,  au  préjudice  d*Albert  de  Ba- 
vière, surnommé  le  Sage,  qui  était  le  plus  proche  héri- 
tier dans  la  ligne  maMuline.  Albert  s'opposa  à  Teiécu- 
Uon  du  testament  que  Robert  voulait  faire  valoir»  et  Ton 
prit  les  armes  de  part  et  d'autre ,  en  Juin  1501.  Robert 
mourut  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  laissa 
ses  prétendions  à  ses  fils  mineurs.  Leur  grand-père  Phi- 
lippe, électeur  PalaUn,  voulant  les  soutenir,  fut  mis  an 
ban  de  TEmpire  par  Tempereur  Maxlmilien  I*^,  qui  en 
même  temps  entra  dans  le  Palatinat  où  il  fit  des  con- 
quêtes. Philippe,  se  trouvant  hors  d'étal  de  résister,  Tut 
obligé  de  demander  la  paix ,  qui  loi  fut  accordée  par 
traité  passé  à  Cologne,  en  Juillet  1505.  Par  ce  traité ,  il 


sa  lignée ,  et  qu'il  cassoit  tous  les  gendarmes 
qui  estoient  avecques  luy. 

Quand  ledict  sieur  de  Sedan  ouit  ce ,  bien 
esbahi  de  ces  nouvelles ,  se  retira ,  et  laissa  le 
capitaine  Jennot  le  bastard,  avec  cinquante 
bommes-d'armes  de  sa  compagnie,  avec  le  sus- 
dict  comte  Palatin  ,  et  se  vint  mettre  dans  sa 
maison  de  Sedan,  de  doute  qu'on  ne  luy  fist 
quelque  finesse  ou  quelque  mal  à  ses  maisons  et 
pays.  Et  quand  il  feust  de  retour  escrivit  une 
lettre  au  Roy,  laquelle  il  envoya  par  un  gentil- 
homme de  sa  maison  ,  nommé  Brisson ,  qui  de- 
puis a  esté  tousjours  porteur  d'enseigne  de  sa 
compagnie,  fort  homme  de  bien  et  gentil  com- 
pagnon, lequel  aymoit  très-mieux  le  vin  que 
Feauë ,  et  l'envoya  devers  le  Roy ,  qui  estoit  à 
Blois,  pour  luy  donner  à  entendre  que  ce  qu'il 
avoit  faict  estoit  par  son  ordonnance  et  com- 
mandement, et  qu'il  trouvolt  fort  estranges  les 
lettres  qu'il  luy  avoit  escrîtes ,  veu  qu'il  luy 
avoit  commandé  expressément  de  ne  point  fail- 
lir d'y  aller  ;  et,  puisque  son  plaisir  estoit  de  luy 
faire  telles  lettres,  qu'il  estoit  contraint  et  pressé 
de  chercher  autre  party ,  ce  qu'il  ne  voulolt 
faire  sans  l'en  premier  advertir,  et  scavoir 
comment  il  l'entendoit ,  et  s'il  estoit  ainsi  qu'il 
luy  avoit  escrit  ;  et  aussy  qu'il  prenoit  un  bon 
et  gracieux  congé  de  luy ,  s'il  estoit  ainsy  que  le 
Roy  luy  avoit  mandé ,  dont  fort  luy  desplairoit. 
Ce  gentilhomme  Brisson  trouva  le  Roy  à  table 
au  disner ,  là  où  il  luy  fist  sa  harangue,  et  dit 
la  charge  qu'il  avoit  de  son  malstre ,  et  beau- 
coup plus  qull  ne  luy  avoit  commandé,  auquel 
1^  Roy  demanda  si  son  malstre  l'advouolt  de  ce 
qu'il  luy  avoit  dit:  et  il  respondit  qu'ouy  sur  sa 
teste ,  et  de  ce  qu'il  luy  diroit.  A  donc  luy  dit 
le  Roy  pour  response  :  n  Vous  estes  homme  de 
»  bien ,  je  vous  connois  bien  ;  donnés-luy  à 
V  boire  de  mon  bon  vin  clairet ,  et  après  disner 
»  je  vous  ferai  response.  »  Laquelle  feust  telle , 


(ùt  stipulé  «que  le  pays  deNeubourg  seroit  détaché  de  la 
succession  du  duc  Georges,  pour  estre  donné  en  apanage 
aux  enfans  de  Robert ,  et  qu'au  surplus  chacun  demeu- 
reroit  en  possession  de  ce  qui  avoit  été  conquis  pendant 
la  guerre.  »  Cette  dernière  clause  fit  perdre  h  l'électeur 
Palatin  une  partie  de  ses  Etals,  Maxlmilien  s*étant  em> 
paré  de  plusieurs  fiefs,  et  d^autre  part  Ulric  de  Wirtem- 
berg,  Alexandre,  comte  de  YeldenU,  et  Guillaume, 
landgrave  de  Hesse,  s*élant  aussi  saisis  de  quantité  de 
villes  et  cbAteaux  appartenans  à  Télecteur  Palatin.  Au 
reste,  le  maréchal  de  Fleurange  n*a  point  observé  Tor- 
dre des  temps,  puisqu'il  rapporte  ici  un  événement  ar- 
rivé dès  150i;  car  c'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rappor- 
ter le  voyage  du  seigneur  de  Sedan  dans  le  Palatinat,  et 
les  plaintes  faites  par  l'Empereur,  avec  lequel  Louis  XII 
négociait  une  ligue  contre  les  Vénitiens. 

( Not$  de  l'abbé  Lambert.] 
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qa*il  dît  à  son  cousin ,  le  sieur  de  Sedan ,  que 
ce  qu*il  avoit  fait  n'estoit  pas  pour  le  mal  qu'il 
luy  vouisist,  mais  affin  de  le  faire  retourner 
pour  mieux  contenter  TEmpereur.  «  Et  pour  luy 
^  donner  à  cognoistre  qu*il  est  ainsy ,  Je  luy 
*  double  son  estât ,  dit  le  Roy ,  tant  de  gen- 
^  darmerie  que  de  pension.  »  Et  fist  despécher 
ledict  gentilhomme,  auquel  il  donna  présens. 
Et  ainsy  s'en  retourna  vers  son  malstre,  luy 
faire  son  message,  lequel  feust  très-bien  con- 
tent de  ce  que  le  Roy  luy  avoit  mandé.  Après 
ce,  le  Roy  envoya  lettres  à  l'Empereur  com- 
ment il  avoit  fait  retourner  ledict  seigneur  de 
Sedan  arrière  du  comte  Palatin ,  dequoy  l'Em- 
pereur feust  merveilleusement  Joyeux.  Et  alors 
entreprlndrent ,  ledict  Empereur  et  le  Roy ,  le 
voyage  d'Italie ,  bons  amis  et  alliés  ensemble , 
confédérés  contre  les  Vénitiens.  Or  retournons 
au  Roy  et  à  son  armée  qui  marche  vers  Gennes, 
)a  où  il  east  nouvelle  par  son  liérault  Montjoye, 
lequel  avoit  employé  sommer  ladicte  ville,  afûn 
d'eux  rendre  à  Iny  comme  leur  souverain  sei- 
gneur ,  auquel  ils  respondirent  qu'ils  n'enten- 
doient  avoir  duc  ny  supérieur  autre  qu'eux - 
mesmes.  «  A  donc ,  Jura  le  Roy^  le  diable  m'em- 
porte si  Je  ne  leur  fais  entendre  raison.  »  Et 
alors  fist  marcher  son  armée ,  et  mena  l'avant- 
irarde  le  seigneur  Chaumont  d'Amboise;  mon- 
sieur de  Montbason  les  Suisses;  monsieur  de 
Là  Palice,  Humbercourt,  Le  Gruier  et  Mon- 
toison ,  avecques  autre  nombre  de  gens  de  pied, 
entre  lesquels  messieurs  de  Saint-Milaut  et  Mo- 
lart,  capitaines  de  piétons  françois,  et  messieurs 
de  Rayard  et  Yandenesse ,  capitaines  de  cha- 
cun deux  mille ,  et  le  cadet  de  Duras  avecques 
cinq  mille  Gascons  ;  et  menoit  sa  bataille  avec- 
ques luy  monsieur  de  Rourbon^  monsieur  de 
La  Trimouille ,  monsieur  de  Vendosroe  ,  mon- 
sieur de  Nemours  et  autres  gentilshommes,  tant 
françois  que  italiens ,  avecques  les  pensionnai- 
res et  ses  gardes  ;  et  menoit  son  arière-garde 
monsieur  de  Dunois.   L*avant-garde  marcha 
tout  d*UDe  tire  et  diligence,  tant  qu'elle  vint 
jusques  au  pied  de  la  montaigne  :  et  les  Gène- 
vols  avoient  faict  un  bastillon  en  haut,  la  où 
avoit  quarante  mille  hommes  bien  fournis  d'ar- 
tillerie, qui  estolt  un  fort  lieu,  et  grandement 
a  leur  advantage,  et  bien  pour  deffendre  le  pas- 
sage des  François ,  et  estoit  ledict  bastillon  un 
fort  imprenable ,  et  de  passer  par-là  beaucoup 
de  gens  ne  le  trouvoient  pas  bon.  Toutesfois 
monsieur  de  Milaut,  qui  estoit  homme  plus 
hardy  que  sage ,  monsieur  de  La  Crotte,  com- 
mencèrent à  escarmoucher  avec  les  adventu- 
riers,  se  commencèrent  à  monter  la  montaigne, 
et  Tcsearmouche  feust  rude  et  forte ,  tellement 


que  tout  le  demeurant  de  l'armée ,  tant  Fran- 
çois que  Suisses,  y  vint ,  à  cause  que  les  Fran- 
çois avoient  du  pire;  et  là  feust  grosse  et  longue 
escarmouche ,  et  se  mesièrent  de  telle  sorte,  que 
le  François  et  Genevois,  par  ensemble,  entrè- 
rent dedans  ledit  bastillon ,  lequel  les  François 
gaignèrent  d'assaut.  Et  y  eust  de  seize  à  dix- 
huit  mille  Genevois  tués;  et  estoit  à  regarder 
et  merveilleux  la  fortification  et  deffense  dudict 
bastillon.  Et  après  ce ,  l'avant-garde  des  gens 
de  pied  françois  se  logèrent  dessus  la  montaigne 
et  dedans  ledict  bastillon,  et  là  fisrent  bon 
guet  toute  lanuict,  avec  l'artillerie  et  muni- 
tions qu'ils  trouvèrent  dedans. 

<x>o 

CHAPITRE    VH. 

Comment  la  bataille  se  fist  des  François  con- 
tre les  Vénitiens,  près  de  Rivolte ,  par  un 
lundy  matiny  laquelle  les  François  gaignè- 
rent à  un  lieu  qui  s^ appelle  Aignadel  ^  là  oit 
furent  tués  plus  de  irente^huit  mille  Véni- 
tiens ;  et  de  ce  qui  y  feust  Jaict. 

[  14  Mai  1509.  ]  Le  lendemain  que  Je  vous 
dis ,  le  Roy  voullust  desloger  :  aussy  fisrent  les 
Vénitiens,  et  s'en  vinrent  loger  en  un  petit  vil- 
lage de  trois  maisons,  qui  s'appelle  Aignadel;  et 
y  estoit  le  maréchal-des-logis  des  Vénitiens , 
avant  ou  aussitost  que  le  marescbal  du  Roy,  en- 
tre lesquels  y  eust  gros  combat  et  grande  es- 
carmouche. Le  chef  des  Vénitiens  estoit  le  sei- 
gneur Rerthélenày  d'Al  vienne,  petit  homme,  sec 
et  alaigre  ,  lequel  estoit  homme  sage  et  avoit 
faict  beaucoup  de  belles  choses  ;  et  estoit  avec- 
ques luy  un  des  Ursins  qui  s'appelloit  le  comte 
Pétilien ,  un  gros  seigneur  de  Venise,  avecques 
force  providateurs  ,  qui  sont  officiers  qui  ser- 
vent d'avoir  argent  pour  payer  gens-d'armes, 
et  faire  venir  les  vivres,  tellement  que  les  chefs 
n'en  ont  nulle  charge,  sinon  de  commander; 
c'est  un  bon  office  en  la  seigneurie  de  Venise  , 
que  je  trouve  fort  bon.  Monsieur  le  grand - 
malstre  qui  menoit  l'avant-garde  des  François 
feust  adverti  par  le  mareschal  de  leur  logis, 
lequel  en  advertit  le  Roy  qu'il  fist  marcher  son 
armée  tout  droit  à  eulx.  Et  estoit  monsieur  de 
La  Palice  ,  que  J'ay  devant  dict  en  l'avant-garde 
avec  mondit  sieur  le  grand-maistre ,  monsieur 
d'Humbercourt  et  tout  plain  de  gens  de  bien  ;  et 
à  donc  manda  monsieur  le  grand-maistre  au 
Roy  :  «  Sire ,  il  vous  fault  aujourd'hui  combat- 
»  tre.  »  Et  estoientles  Suisses  fort  délibérés, 
aussy  estoient  les  Gascons,  que  menoit  le  cadet 
de  Duras,  à  leurs  aysles,  tous  gens  de  traict. 
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Et  feust  tout  ce  jour  le  Roy  fort  joyeux  et 
de  bon  visage ,  allant  toujours  durant  la  ba- 
taille de  bande  en  bande  et  de  quartier  en 
quartier ,  donnant  bon  courage  à  ses  gens , 
en  leur  disant  tout  plain  de  belle  paroUes; 
et  ainsi  marchèrent  les  uns  après  les  autres.  Et 
croyés  que  les  Vénitiens  commencèrent  d'une 
bonne  sorte  ;  mais  incontinent  que  les  Suisses 
et  Jes  gens  de  pied  françois  les  eurent  apperçus , 
se  vinrent  affronter  contre  eulx, laque! le  chose  ne 
dura  guerre  ;  et  n'y  eust  comme  rien  de  combat* 
Et  furent  tués  des  Vénitiens  en  un  monceau 
quinze  mille  hommes,  et  estoit  ledict  monceau 
de  deux  picques  de  hault  ;  et  y  en  eust  qui  com- 
battirent ,  mais  ils  furent  tous  estouffés  en  un 
mont. 

Et  llst  alors  la  gendarmerie  françoise  fort  bien 
son  debvoir  ,  et  se  maintint  triomphant ,  telle- 
ment qu'après  le  gros  meurdre  et  gros  combat , 
feurent  les  Vénitiens  tous  deffaits  ;  et  y  feust  pris 
Berthélemi  d'Alvienne,  chef  des  Vénitiens  ,  et 
tout  plain  d'autres  personnages  ;  et  le  comte  de 
Péti  liane  s'enAiit  avec  la  plus  grande  partie  de 
leur  gendarmerie.  Et  fisrent  aussi  les  pension- 
naires, que  menoit  monsieur  de  Bourbon,  mer- 
veilleusement bien  leur  devoir,  et  aussi  fist  la 
bataille  où  le  Roy  estoit  ;  et  ne  l'abandonna  ja- 
mais monsieur  de   Liège  ,  qui  feust  tousjours 
auprès  de  luy;  aussi  feust  un  capitaine  de 
la  porte,  nommé  Estanchon.  L'artillerie   des 
Vénitiens  ne  fist  guerre  de  mal  aux  François, 
mais  trop  bien  celle  des  François  à  eulx  :  et 
en  avoient  lesdicts  Vénitiens  soixante  grosses 
pièces,  entre  lesquelles  y  en  avoit  une  ma- 
nière plus  longue  que  longues  couleuvrines , 
lesquelles  se  nomment  basilics ,  et  tirent  bou- 
lets de  canon  ;  et  avoit  dessus  toutes  un  lion,  où 
avoit  escrit ,  à  l'entour  dudict  lion ,  Marco,  Gela 
faict ,  Bertliélemi  d'Al  vienne  ,  qui  estoit  un  peu 
blessé  au  visage,  feust  amené  devant  le  Roy;  et, 
quand  il  feust  arrivé,  le  Roy  lui  dit  qu'il  eust 
bonne   patience,   et  qu'il  auroit  bonne  pri- 
son :  sur  quoy  il  respondit  qu'aussi  auroit-ii  ; 
et  que  s'il  eust  gaigné  la  bataille ,  c'estoit  le 
plus  victorieux  homme  du  monde,  et  nonobs- 
tant qu'il  l'eust  perdue,  si  avoit-il  de  l'honneur, 
quand  il  avoit  eu  en  bataille  un  Roy  de  France 
en  personne  contre  luy  ;  toutesfois  eust-il  mieux 
aimé  la  victoire  et  en  eust  été  assez  plus  joyeux. 
Et  ce  faict,  le  Roy  les  envoya  à  Loches ,  et  plu- 
sieurs autres  prisonniers  qui  avoient  esté  prins  à 
la  bataille,  à  laquelle  mourut ,  de  compte  faict^ 
trente-huit  mille  hommes ,  grande  quantité  de 
prisonniers. 


■.,-v.».- 


CHAPITRE  VIIÏ. 

Comment ,  après  la  bataille  ,  le  Roy  print 
son  chemin  vers  Pesquière  ,  laquelle  il  vint 
assiéger. 

Le  Roy ,  après  avoir  gaigné  la  bataille  y  fîst 
enterrer  les  morts  à  Aignadel,  là  où  il  fist  fon- 
der une  belle  chapelle  de  Nostre-Damo-de- 
Grâce,  à  tous  les  jours  messe ,  à  l'intention  des 
trépassés ,  et  en  mémoire  d<*  sa  noble  victoire. 
De  là  le  Roy  et  toute  son  arrate^  tira  vers  Pes- 
quière ,  qui  est  une  place  et  villi  assez  forte,  as- 
sise  sur  un  lac ,  et  au  meilleur  pays  du  monde, 
et  aussi  fructueuse  à  l'entour  que  jamais  je  vis, 
place  à  sept  milles  de  Véronne ,  qui  sont  trois 
lieues  et  demie  françoises  ;  et  en  cedict  lac  se 
prend  une  manière  de  poissons  qui  s'appelle 
scarpion^  qui  est  si  bon  que  rien  plus ,  et  tout 
plain  d'autres  bons  poissons  ;  et  au  sortir  de  la- 
dicte  ville,  subit  après,  vous  entrés  en  la  plaine 
de  Véronne.  Or  laissons  tout  cela  et  retournons 
au  faict  de  la  guerre. 

Quand  les  Vénitiens  visrent  qu'ils  avoient  tout 
perdu ,  et  leur  armée  défaicte ,  et  toute  leur  ré- 
putation mise  à  néant ,  qu'ils  estimoient  autant 
que  lederaeurant,  etappercevolentqu'ilsavoient 
tort  d'eux  prendre  au  Roy,  dont  feust  en  partie 
cause  de  toute  leur  perte,  un  de  leurs  ambassa- 
deurs qui  estoit  à  Blois  vers  le  Roy,  un  gros 
homme  tondu ,  à  tout  les  plus  grandes  oreilles 
que  je  visse  oncques,  lequel  dictau  Roy,  que  s'il 
seprenoitaux  Vénitiens,  qu'il  verroit  bien  com- 
ment il  luy  en  prendroit,  et  qu'on  verroit  le- 
quel gaigneroit  le  sens  ou  la  force  ]  qui  donne  n 
entendre  qu'il  appliquoit  à  eulx  le  sens  ,  et  au 
Roy  la  force  ;  laquelle  chose  donna  grand  dépit 
au  Roy.  Toutesfois  les  Vénitiens  mirent  ordre 
à  leur  cbasteau  de  Pesquière ,  pour  recevoir  le 
Roi,  qui  y  venoit  avecques  son  armée  ;  et  y  en- 
voyèrent bien  huit  cent  lansquenets  et  quinze 
cent  des  leurs,  pour  le  deffendre.  Et  à  l'arrivée 
du  Roi  y  eust  grosses  escarmouches  ;  et  après  ce 
quantet  quant  vint  l'artillerie, et  d  un  beau  matin 
vint  mettre  son  siège  devant  ladicte  ville.  Eulx, 
quant  ils  virent  ce,  incontinent  abandonnèrent 
ladicte  ville  ,  et  se  retirèrent  au  chasteau  ;  et  , 
quant  le  Roi  vit  ce  ,  fîst  amener  son  artillerie 
dedans  la  ville  ,  pour  mieux  bastre  le  chasteau 
auquel,  au  bout  de  six  heures ,  feust  faict  la 
bresche  assez  roeschante ,  bien  encore  deux  pi- 
ques de  hault,  en  laquelle  les  ad vanturiers  fran- 
çois entrèrent,  et  misrent en  pièces  tousceulx  qui 
estoient  dedans,  et  n'en  resta  ame  que  le  capi- 
taine ,  le  providateur  et  le  potestat ,  lesquels  se 
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boQtèrent  dedans  Qfte  toar,  lesquels  se  rendirent 
au  bon  plidsir  du  Roi.  Et  le  cardinal  de  La  Mar- 
che ,  qui  n*estolt  pour  lors  qoe  monsieur  de 
Liège,  monta  en  hault  et  sauva  le  chasteau^  que 
les  adrenturiers  brusioient  et  d'autres  meurdres 
qu'eussent  enoores  faict  sans  lui  ;  flst  ce  jour-là 
grand  profflt  au  Roi.  Et  après  tout  cela  faict , 
les  prisonniers  feurent  amenés  devant  leRoi,les- 
qnels  présentèrent  pour  rançon  cent  mille  du- 
cats ;  mais  le  Roi  jura  :  «  Si  je  bois  ni  mange  ja- 
mais, qu'ils  soient  pendus  et  estranglés.  »  Ne  ja- 
mais pour  prière  qu'ils  faussent  foire,  monsieur 
le  gnûid-niaistre  Chauroont  et  autres  ne  sceurent 
mettre  remède  que  le  Roi  ne  les  flst  pendre  à  la 
mesme  heure. 


CHAPITRE   IX. 

(.omment  les  autres  villes  de  la  seigneurie  de 
Venise ,  après  sçavoir  la  prise  de  la  ville  et 
chasieau  de  Pesquière^  et  rexéeuiian  qu'on 
y  avait  faicte^  se  gouvernèrent. 

[Juin  1 509.]  Après  les  nouvelles  scènes  à  Ve- 
nise et  en  leurs  autres  villes,  et  de  la  perte  de  la 
bataille ,  prise  et  exécution  de  la  ville  et  chas- 
teau  de  Pesquière  ,  quarante  jours  après ,  tous 
les  habltans  desdictes  villes,  tant  hommes  que 
femmes  ,  se  vestirent  de  noir  en  signe  de  deuil , 
et ,  pour  vous  donner  le  tout  à  entendre ,  il  n'y 
eust  ville  en  plaine  terre  appartenante  eulx  deçà 
rarmée,  qu'elle  ne  se  vînt  rendre  au  Roy ,  tant 
celles  qui  appartenolent  à  l'Empereur  qu'à  luy , 
dont  les  noms  s'ensuivent  ci-après  de  la  plus 
grande  partie  qui  est  pour  le  Roy  :  Gréroe ,  Cré- 
mone ,  Rresse ,  Trévise,  Rivolte  et  Pesquière  ^  à 
TEmpereor  appartenoit  Véronne ,  Yioence ,  Pa- 
dooe  et  tout  le  pays  de  Frioul. 

OOO 

CHAPITRE  X. 

Comment^  quand  rempereurMaximilian  seeut 
les  fumvellesj  envoya  vers  le  Roy  ^  pour  eulx 
vecir  ensemble  à  lui  prier  guUl  lui  voulsist 
rendre  ce  qui  lui  appartenoit. 


[Jciif,  JUILLET  I5f09.]  L'empereur  Maximillan, 
ayant  entendu  les  nouvelles  de  la  victoire  que  le 
Roy  avoit  eue  contre  ses  ennemis,  tant  de  la 
bataille  que  de  la  ville  de  Pesquière ,  et  que 
tout  le  pays  des  Vénitiens  s'estolt  rendu  à  luy, 
envoya  vers  lui  monsieur  l'évesque  de  Gurce  , 


son  ambassadeur  allemand,  lequel  avoit  ac- 
coustumé  de  venir  souvent  en  ambassade  vers 
le  Roy,  luy  prier  qu'il  voulsist  avoir  pour 
excuse  sa  mauvaise  diligence,  en  quoi  il  ne 
pouvoit  point  si  bien   eslever   les   Allemans 
comme  le  Roy  faisoit  les  François  ^  et  qu'il  vou- 
droit  bien  le  veoir ,  et  aussi  qu'il  esfolt  bien 
joyeux  de  sa  bonne  prospérité  ,  et  très-desplàl- 
sant  qu'il  u'avoit  peu  estre  à  la  bataille  avecques 
luy.  En  après,  il  fut  conclud  et  passé,  parle 
conseil  des  deux  parties  ,  et  par  le  moyen  de 
monsieur  le  légat,  qui  tenolt  la  main  à  ceste 
affaire ,  qu'ils  se  dévoient  veoir  ensemble  à  Pes* 
quières  :  auquel  lieu  feurent  les  mareschaux  et 
fourriers,  des  deux   costés ,  venus  pour  pren- 
dre le  logis;  et  feust  là  le  Roy  quinze  jours  l'at- 
tendant. Toutesfols  ledict  Empereur  renvoya 
ledit  évesque  de  Gurce  vers  le  Roy,  disant  que 
ledict  Empereur  ne  pouvoit  venir ,  et  que  les 
princes  d*Allemaigne  qu'il  avoit  avecques  luy 
n'estoient  point  de  ceste  opinion ,  et  ne  s'y  con- 
sentoient  pas  ;  et  qu'il  le  prioit  qu'il  le  voulsist 
tenir ,   tant  loing  que   près  ,   pour  son    bon 
frère  et  amy;  et  que  pour  ce  ne  laissa  à  entre- 
tenir le  traicté  et  alliance  qu'ils  avoient  ensem- 
ble, et  qu'il  lui  voulsist  rendre  ce  qui  lui  ap- 
partenoit. Sur  quoi  lui  flst  honneste  response  , 
disant  que  les  Vénitiens  s'estoient  venus  ren- 
dre à  lui ,  non  pas  à  TEmpereur ,  et  qu'il  lui 
vouloit  faire  un  tour,  que  par  adventure  il  ne  lui 
feroit  point,  et  qu'il  luy  vouloit  rendre  tout  ce 
qui  estoit  à  luy.  Dequoy  les  ambassadeurs  etpo- 
testats  des  villes  rendues,  oyant  ce,  furent  bien 
marris ,  car  ils  ne  se  vouloient  partir  de  son  ser- 
vice ,  et  dirent  au  Roi  qu'ils  l'aideroient  à  faire 
la  guerre  audict  Empereur  ,  si  besoing  estoit  : 
de  laquelle  promesse  le  Roi  ne  tint  compte,  ains 
dépescha  ledit  évesque  de  Gurce ,  qui  feust  de- 
puis cardinal ,  et  rendit  audict  Empereur  toute» 
sesvilles  lesquelles j'ay  nommées  au  chapitre  pré- 
cédent ,  et  tout  le  pays  de  Frioul  et  aultres  pe- 
tites villes.  A  donc  retourna  ledict  évesque  de 
Gurce  vers  l'Empereur,  auquel  il  dict  les  res- 
ponses  dudit  sieur  Roy  ,  lesquelles  ledict  Empe- 
reur tint  fort  agréables ,  et  se  disoit  fort  tentf 
au  Roy  pour  le  bon  tour  qu'il  lui  avoit  faict.  Et 
à   donc  lui  remit  le  Roi  ses  villes  et  places  eif 
ses  mains,  auxquelles  ledict  Empereur  pourveusl 
comme  cy-après  sera  déclaré. 

•c<x> 


CHAPITRE  XI. 

Comment^  quand  Vtmpereur  eust sés  villes  en* 
tre  ses  mains,  au  bout  de  cinq  mois  les  laissa 
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perdre^  excepté  Véronne,  où  estait  monsieur 
de  Hceux,  son  lieutenant-général. 

[Juin,  juillet  1509.]  Après  que  TEmpereur 
eust  ses  villes  entre  ses  mains,  et  que  le  Boy  les 
luy  eust  rendues,  vous  devés  sçavoir  que  là  où 
il  devolt  le  moins  garnir,  à  sçavoir  à  Véronne, 
y  pourveust  le  plus;  et  là  où  devoit  mettre  tout 
son  effort,  comme  à  Padouê,  feust  là  où  il  pour- 
veust le  moins  ;  car  c*estoit  la  plus  prochaine  des 
Vénitiens ,  et  celle  dont  on  faisoit  le  plus  grand 
doute.  Aussy^  sans  point  de  faulte,  ils  ne  failli- 
rent point,  que  bientost  après  ladicte  ville  de 
Padouê  se  révolta  vénitienne  ;  laquelle  révolte 
ne  pouvoit  faillir,  veu  le  mauvais  ordre  qui  es- 
toit  dedans ,  et  veu  aussy  que  c'estoit  leur  plus 
prochaine.  Et  bientost  après  l'ensuivit  Vicence; 
et  aussy  eust  faict  Véronne ,  si  ledit  sieur  de 
Rœux  n'eust  esté  dedans  ;  et  aussy  se  rendit  à  eux 
tout  le  pays  de  Frioul.  Et  à  donc,  quand  TEm- 
pereur  vit  ce,  et  que  tout  son  pays  se  perdoit, 
feust  fort  mal  content ,  et  subit  escrivit  au  Roy, 
comme  à  son  frère  et  amy ,  que  son  bon  plaisir 
feust  de  le  secourir  en  ceste  affaire.  Or  laissons 
à  parler  de  l'empereur  Maximilian,  lequel  a  des- 
pesché  son  ambassadeur,  bien  fort  courroucé  de 
sa  perte  ;  et  retournons  au  Roy,  et  disons  ce  qu'il 
fist  depuis  qu*il  eust  gaigné  la  bataille. 

<XX> 

CHAPITRE  XII. 

Comment ,  après  que  le  Roy  eust  gaigné  la 
bataille  contre  les  Vénitiens,  print  son  che- 
min  à  Milan  pour  retourner  en  France. 

[Août  1509.]  Il  faut  que  vous  entendiez  que 
quand  le  Roy  eust  prins  Pesquière  et  randu 
toutes  les  villes  à  l'Empereur ,  il  ne  flst  pas 
comme  ledict  Empereur  ;  car  il  mit  si  bien  or- 
dre à  son  affaire,  que  toutes  ses  villes,  comme 
Crème,  Crémone,  Trévise,  Bresse,  Pesquière, 
Rivolte  et  autres ,  luy  demeurèrent  tant  qu*il 
vescut.  Et,  ce  faict,  s'en  vint  tout  droict  à  Milan^ 
là  où  Ton  lui  Dst  la  plus  grande  chère  et  triom- 
phe que  jamais  feust  faicte  à  prince  :  car  ils  lui 
flsrent  toute  son  entrée  selon  l'ancienne  cous- 
tume  des  Romains,  en  remettant  à  mémoire 
toutes  les  villes  et  chasteaux  et  batailles  qu'il 
avoit  gaignées,  par  peintures  qu'ils  portoient 
avant  la  ville.  Fist  ledict  sieur  Roy  son  entrée 
en  armes  comme  victorieux,  là  où  se  trouvèrent 
le  marquis  de  Ferrare,  le  marquis  de  Mantoue 
et  autres  gros  princes,  qui  n'estoient  pas  ses 
sujets ,  et  les  ambassadeurs  de  toutes  les  com- 
munautés ,  comme  Florence ,  Pise ,  Luoques  et 


autres  qui  se  trouvèrent  à  sadicte  entrée ,  a  la- 
quelle y  eust  de  gros  festins  et  esbattemens.  Et 
entre  autres  y  avoit  un  bastillon  où  feust  un 
merveilleusement  grand  désordre;  car  il  y  eust 
plus  de  quarante  gentilshommes  que  tués  qu'af- 
folés: car  monsieur  de  Gbaumont  d'Amboîse, 
avec  trois  cent  hommesnl'armes  et  deux  cent  ar- 
chers, tenolent  ledict  bastillon,  et  le  Roy  et  les 
autres  princes  le  faisoient  assaillir  ;  auquel  as- 
sault  avoit  bien  deux  mille  hommes-d'armes, 
qui  feurent  rebouttés ,  et  ne  feust  pas  ledict  bas- 
tillon prins  ;  dont  bien  en  vint,  car  autrement  y 
eust  été  faict  un  grand  meurtre  avec  les  eschelles 
et  fourches  de  bois;  car  à  grand  peine  les  sça- 
voit-on  despartir  si  le  Roy  n'y  feust  venu  en  per- 
sonne ;  et  y  eust  de  grande  folie.  Et  aussy  y  feu- 
rent faictes  de  belles  joustes,  là  où  Chaudion  fist 
merveilles,  tant  à  pied  comme  à  cheval  ;  et  cer- 
tes, il  est  l'un  des  plus  grands  hommes  et  des 
plus  forts  que  Jamais  je  visse.  Après  toutes  ces 
bonnes  chères  faictes^  le  Roy  s'en  retourna  à 
Blois ,  et  laissa  monsieur  le  grand-maistre  Chau- 
mont  d'Amboise,  son  lieutenant-général.  Or  lai- 
rons  à  parler  du  Roy,  qui  est  à  sa  ville  de  Blois, 
pour  retourner  à  l'empereur  Maximilian. 

OOO 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  l'ambassadeur  de  l'empereur  Maxi- 
milian vint  à  Blois,  devers  le  Roy ,  et  de  la 
despéche  qu'il  eust;  et  comment  le  Roy  y 
envoya  monsieur  de  La  Palice  avec  une 
grosse  armée. 

[Août  1509.]  L'ambassadeur  de  l'Empereur 
vint  à  Blois,  vers  le  Roy,  lui  requérir  que  son 
bon  plaisir  feust  de  l'aider,  comme  son  bon  frère 
et  amy,  de  reconquester  ses  villes,  lesquelles  es- 
toient  révoltées,  et  tout  son  pays  :  sur  quoy  le 
Roy  luy  flst  response  honneste ,  avec  monsieur 
le  légat,  qui  vouloit  bien  toujours  entretenir 
l'Empereur,  cuidant  à  la  fin  parvenir  à  ceste  pa- 
palité;  et  escrivit  le  Roy  à  monsieur  le  grand 
maistre  Chaumont  d'y  envoyer,  et  qu'il  envoye- 
roit  monsieur  de  La  Palice  avec  dix  mille  Gri- 
sons, le  capitaine  Jacob  avec  les  lansquenets, 
les  adventuriers  françois,  et  mille  hommes-d'ar- 
mes ,  lesquels  passèrent  par  un  trou  où  les  vi- 
lains du  pays  de  Frioul  s'estoient  retirée ,  les- 
quels firent  grand  mal  à  la  queue  de  l'armée  ;  et 
pourtant  on  y  envoya  une  bande  d'adventuriers 
françois,  que  menoit  le  capitaine  Lérisson ,  les- 
quels cuidèrent  prendre  ledict  trou  d'assault  ; 
mais  ils  n'y  seeurent  advenir ,  et  feurent  con- 
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traiots  les  enfermer  dedans  le  trou,  comme  re- 
gnards.  Et  y  mourut  par  la  fumée ,  tant  d'hom- 
mes que  femmes ,  mille  personnes ,  lesquelles 
vioreDt  tous  mourir  audict  trou,  dont  feust  pitié. 
Et  de  là  Tarmée  partit  pour  aller  à  Padooe ,  là 
ou,  à  leur  arrivée,  leur  fist  l'Empereur  un  mer- 
veilleusement bon  recueil,  et  vint  au  devant  de 
monsieur  La  Palice ,  et  ne  feust  jamais  plus  con- 
tent du  Roy  qu'il  feust;  et  regardèrent  ensemble 
pour  mettre  le  siège  devant  ladicte  ville. 

ocx> 

CHAPITRE  XIV. 

Komment  le  siège  feust  mis  devant  Padoue  par 
Cempereur  MaximiHan^  et  monsieur  de  La 
Palice,  lieutenant  pour  le  roy  de  France. 

[  Septbm BBB  1 509.  ]  Monsieur  de  La  Palice 
arrivé,  feust  ad  visé  par  TEmpereur  et  les  capi- 
taines françois  qu*il  estoit  de  faire  ;  lesquels 
ad^isèreot  de  faire  deux  batteries  de  la  plus 
[grosse  artillerie  et  la  plus  belle  que  Je  pense  en 
ma  vie  avoir  veu,  que  TEmpereur  avoit  amenée 
devant  ladicte  ville.  Et  qui  me  demanderoit  la 
pins  belle  armée  qui  a  esté  depuis  quarante  ans, 
je  dirais  que  c'estolt  celle-là  ;  car  il  y  avoit 
^ingt-huitmllle  lansquenets  que  l'Empereuravoit 
amenés,  et  vingt  mille  chevaux  allemans ,  tous 
ucns  de  faict  :  car  tous  les  gros  princes  d'Aile- 
maigne  y  estoient.  Et  du  costé  des  François  y 
avoit  bien,  que  Grisons  que  lansquenets,  dix 
mille,  que  M.  de  La  Palice  menoit,  et  quatre 
ou  cinq  mille  advanturiers  françois ,  et  mille 
homm(»d'armes  à  la  mode  de  France,  qui  est 
on  gros  nombre  de  chevaulx.  Et,  outre  ce,  avoit 
l'Empereur  avecques  lui  beaucoup  de  menus 
^eos ,  et  une  bande  de  pionniers  fort  bien  équi- 
pée; et  avec  ce,  du  pays  de  Constance  et  de 
Frioal,dix  ou  douze  mille  hommes.  Et  feust 
faiete  la  batterie  la  plus  extrême  que  Je  visse  ja- 
mais faire,  large  pour  entrer  cent  hommes  de 
front  a  chacune  des  deux  ;  et,  outre  ce,  avoient 
une  manière  de  petteraux,  que  nous  appelions 
mortiers,  lesquels  fisrent  tant  de  mal  à  la  ville, 
qu'il  n'est  point  à  dire,  car  ils  effondroient  tout. 
Quand  les  bresches  feurent  faictes,  l'Empereur 
tint  son  conseil ,  et  appella  tous  les  capitaines, 
tant  françoiw  que  allemans,  pour  regarder  à  ce 
qu'il  avoit  à  faire  ;  la  où  feust  condud  de  donner 
I  as&ault ,  auquel  les  Allemans  voulurent  estre 
In  premiers,  ce  que  les  François  refusans  long- 
temps; mais,  en  la  fin,  l'Empereur  fist  tant  qu'il 
l<s contenta;  et  fisrent  les  Allemans  la  première 
pointe  pour,  vers  le  soir,  donner  l'assault.  Et, 
quand  ce  vint  au  soir,  les  Allemans  n'en  voulu- 
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rent  rien  faire,  dont  faschoit  fort  audict  Empe- 
reur et  aux  autres  ;  car  il  voyoit  qu'il  donnoit 
loisir  à  ceulx  dedans  de  remparer  et  fortifier. 
Toutesfoîs  le  soir  se  rassemblèrent  et  prindrent 
conclusion  que,  le  lendemain  au  matin,  un  Fran- 
çois et  un  Allemand  ensemble  iroient  à  l'assault  : 
et  à  ce  soir  tous  hommes  -  d*armes  et  autres  se 
préparèrent  pour  recevoir  Nostre-Seigneur.  Et 
quand  ce  vint  le  lendemain  au  matin ,  et  que 
chascuu  feust  en  armes  pour  aller  audict  as- 
sault,  les  Allemans  n'en  voulurent  manger, 
dont  l'Empereur  feust  fort  marri  et  mal  con- 
tent ,  et  dict  à  monsieur  de  La  Palice  que  les 
Allemans  ne  valoient  rien  pour  donner  l'assault  ; 
et  feust  rompue  toute  l'entreprise.  Et  dit  l'Em- 
pereur à  monsieur  de  La  Palice  que  les  Fran- 
çois se  mutineroient,  et  qu'il  le  prinst  de  bonne 
part;  et  qu'il  fallolt  qu'il  se  partit  ;  et  que  les 
Allemans  se  commencoient  fort  à  mutiner  et 
mescontenter;  et  que  du  siège  de  Padoue  n*es- 
toit  pas  rien  :  et  dit  aussi  à  monsieur  de  La  Pa- 
lice qu'il  ne  le  pouvoit  reconduire,  comme  il 
lui  avoit  promis,  de  quoy  feust  ledict  sieur  de 
La  Palice  fort  marry.  Et  quand  il  vist  ce,  avec 
le  demeurant  de  l'armée  qu'il  menoit,  s'en  re- 
tourna et  dit  à  l'Empereur  :  Sire ^  je  suis  venu 
sans  vostre  ayde^  et  je  me  mettray  en  peine 
de  retourner  de  mesme.  Et,  pour  ce  que  les 
lansquenets  vouloient  laisser  TEmpereur,  trouva 
façon  ledict  sieur  de  La  Palice  d'avoir  un  gentil 
capitaine  qui  lui  amenast  cinq  mille  lansque- 
nets. Et  ainsi  s'en  retourna  à  travers  le  pays  de 
Frioul ,  là  où  il  mourut  deux  mille  cinq  cent 
Grisons^  du  flux  de  ventre,  à  cause  que  le  pain 
et  autres  vivres  luy  estoient  faillis,  et  ne  man- 
geoient  que  du  raisin ,  car  c'estoit  au  mois  de 
septembre.  Et  s*en  revint  ledict  sieur  en  la  du- 
ché de  Milan ,  et  feurent  mis  en  garnison  les 
gens  de  guerre. 

<xx> 

CHAPITRE  XV. 

Comment  le  roi  Louis  douziesme  fist  assem- 
bler tous  ses  Estais  à  Tours,  pour  faire  le 
mariage  de  monsieur  d^Angoulesme^  et  de 
madame  Claude^  safille  aisnée, 

[Mai  15o6.]  Le  roi  Louis,  venu  à  Tours,  fist 
assembler  tous  ses  Estats  pour  regarder  à  son 
royaume,  et  comment  il  devoit  faire  ,  pour  ce 
qu'il  avoit  promis  au  roy  de  Castille  lui  donner 
sa  fille,  pour  en  faire  le  mariage  d'elle  et  de 
Charles,  fils  aisné  dudict  roi  de  Castille,  dont , 
pour  sçavoir  ce  qu*il  avoit  à  faire,  et  auquel 
des  deux  princes  il  la  devoit ,  ou  audict  Jeune 
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Charles ,  archiduc  d'Autriche,  ou  ù  monsieur 
d*Angoulesme,  duc  de  Vallois,  feust  remontré 
par  tous  les  Estats  que  c*estoit  mieux  le  profflt 
de  son  royaume  et  de  sa  fille,  de  la  donner  au- 
dict  sieur  d'Angoulesme.  Et  en  fust  le  mariage 
faict  et  accordé  à  Tours,  et  les  fiança,  le  Roy  es- 
tant en  son  siège  triumphant,  monsieur  le  légat 
d'Amboise,  où  feurent  faictes  les  montres  des 
deux  cent  gentilshommes  pour  l'honneur  du 
fiansage  ;  et  après  ce,  grosses  joustes  et  tournois, 
tant  à  pied  qu*à  cheval  ;  et,  tout  cela  faict,  s'en 
retournèrent  tous  les  Estats ,  merveilleusement 
bien  contents  de  tout  ce  que  le  Roi  avoit  faict. 

ooo 

CHAPITRE  XVI. 

t!omment  le  jeune  Adveniureux  feust  marié  à 
la  niepce  de  monsieur  le  légal  d*Amboise. 

[1510.]  Le  Roi  de  retour  de  son  voyage  d'Ita- 
lie en  France,  et  tout  son  cas  fut  partout  bien 
en  ordre,  tant  en  Italie  qu'en  son  royaume  de 
France,  et  paix  universelle  par  tout ,  et  trêve 
avecques  les  Vénitiens;  monsieur  le  légat  d'Am- 
boise,  qui  avoit  monsieur  de  Liège  ordinaire- 
ment avecques  luy,  et  l'avoit  uourry  une  partie 
du  temps,  et  le  tenoit  tousjours  avecques  luy  , 
eust  envie  de  faire  une  alliance  aussi  par  l'adveu 
du  Roi,  de  sa  maison  et  la  maison  de  La  Mar- 
che, affin  de  tousjours  demeurer  ensemble  bons 
amis  :  laquelle  chose  feust  mise  en  train ,  et  fist 
le  mariage  du  jeune  Adventureux ,  fils  aisné 
du  seigneur  de  Sedan  ,   avecques  sa  niepce: 
lequel  seigneur  de  Sedan  feust  mandé  pour  en 
parler;  et  feust  la  chose  faicte  à  Sagonne ,  puis 
rompue ,  et  après  raccordée  à  Vigny ,  là  où  se 
fisrent  les  nopces  dudict  Adventureux ,  par  un 
lundi  de  Pasques,  lequel  monsieur  le  légat  fiança 
et  espousa,  comme  il  avoit  faict  monsieur  d'An- 
goulesme,  son  maistre.  Et  luy  voullust  donner 
monsieur  le  légat  ledict  Vigny,  qui  est  une  des 
belles  maisons  de  France  ;  et ,  cela  faict ,  mon- 
sieur de  Sedan  et  monsieur  de  Liège  s'en  retour- 
nèrent à  Sedan.  Et  en  ce  temps  s'en  alla  mon- 
sieur le  légat  à  Lyon^  pour  les  affaires  du  Roy, 
monsieur  de  Paris  avecques  luy ,  où  trois  mois 
après  mourut  [26  mai  1510]  :  qui  feust  unegran. 
de  perte  et  dommage  pour  la  maison  de  Chau- 
mont  et  la  maison  d'Amboise  ;  car  il  avoit  mandé 
monsieur  le  grand-maistre  Chaumont  d'Amboise, 
pour  revenir  avecques  luy  au  conseil  du  Roy , 
pour  démesler  ses  affaires  ;  et  vouloit  bailler  au 
Jeune  Adventureux  la  charge  que  ledict  grand- 
mailtre  Chaumont  avoit  delà  les  monts  ,  non- 


obstant qu*il  feust  bien  jeune,  mais  il  luy  eust 
donné  son  conseil  et  ayde. 

CHAPITRE  XVII. 

Comment  messire  Robert  de  La  Marche  vint 
en  Gueldres^  lieutenant-général  pour  le  Roy; 
de  la  prise  de  Tillemont,  et  de  ce  gui  y  feust 
faict, 

[Juillet  1 506.]  Le  roy  Louis,  voulant  donner 
ayde  et  secours  au  duc  de  Gueldres  contre  la 
maison  de  Rourgogne,  envoya  de  rechef  mou- 
sieur  de  Sedan  en  Gueldres,  avecques  cinq  cent 
hommes-d'armes  et  quatre  mille  hommes  de 
pied,  dont  estoit  chef  René  d'Anglure ,  vicomte 
d'Estoges,  et  son  lieutenant  Rrisson  ,  dont  ay 
cy-devant  parlé,  et  estoit  le  capitaine  des  gens 
de  cheval,  messire  Robert  de  La  Marche,  avoit 
avecques  luy  messire  Gratian  des  Guerres,  gou- 
verneur de  Mouson ,  capitaine  de  cinquante  hom- 
mes-d'armes;  monsieur  de  Chastillon ,  prévost 
de  Paris,  cinquante  hommes-d'armes;  monsieur 
le  sénéchal  d'Armaignac  Gailiot,  qui  est  pour 
le  présent  grand-maistre  de  l'artillerie  de  France, 
vingt-cinq  hommes-d'armes  ;  Lancelot  du  Lac , 
gouverneur  d'Orléans,  à  présent  gouverneur  de 
Mouson,  cinquante  hommes-d'armes;  monsieur 
de  La  Fajette,  lieutenant  de  monsieur  l'admirai 
de  Graville,  cent  hommes-d'armes  ;  la  compa- 
gnie de  monsieur  d'Orval ,  cent  hommes-d'ar- 
mes; la  compagnie  de  monsieur  de  Sedan,  cent 
hommes -d'armes;  la  compagnie  de  monsieur  de 
Gueldres ,  que  menoit  monsieur  de  Téligny , 
sénéchal  de  Rouergue,  cent  hommes-d'armes  , 
sans  tout  plain  d'adventuriers,  à  cheval  et  à 
pied,  qui  suivoient  l'armée.  Et  passa  ledict  sieur 
de  Sedan  par  Liège ,  et  auprès  de  Lou  vain ,  la- 
quelle il  trouva  toute  dépourvue  :  et  feust  con- 
clud  de  l'assaillir  ;  mais  tout  feust  rompu  pir  le 
commandement  de  monsieur  de  Gueldres  ;  et  de 
là  s'en  allèrent  joindre  ensemble  monsieur  de 
Gueldres  et  le  sieur  de  Sedan.  Avoit  ledict  sieur 
de  Gueldres  sept  mille  lansquenets  et  deux  cent 
chevaux  allemans,  et  six  grosses  pièces  d'artil- 
lerie, et  trois  ou  quatre  grosses  moyennes  ;  et 
vindrent  mettre  le  siège  devant  Tillemont.  Ht 
quand  les  piétons  françois  visreni  qu'il  falloit 
aller  à  Tassault,  se  commencèrent  à  mutiner 
pour  leur  payement;  et  quand  monsieur  de  Se- 
dan et  le  sieur  de  Corby  visrent  ce ,  vindrent 
donner  dedans  eulx ,  tellement  que  à  grands 
coups  d'espée  les  fisrent  aller  à  l'assault  et  pro- 
mirent de  bien  faire  après  qu'ils  en  eurent  tués  , 
deux  ou  trois.  Et  à  donc  donnèrent  l'assault, 
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monsieur  de  Gueldrcs  d'un  costé  et  monsieur  de 
Sedan  de  Taultre,  et  prindrent  ladicte  ville  :  et 
y  avoit  une  bande  d*advanturiers  liégeois  qui 
feureot  des  premiers  sur  la  muraille  ,  et  iisrent 
grand  meurdre  dedans  ;  et  fenst  la  ville  toute 
pillée;  et  n*y  falloit  point  de  batterie,  car  il  n'y 
a  point  grand  muraille,  force  grosses  douves  et 
fossés.  Et  quant  les  lansquenets  feurent  dedans 
et  les  advanturiers,  se  commencèrent  à  battre 
l'on  1  aoltre  tellement  qu'il  en  mourut  beaucoup 
d'an  costé  et  d'auitre  :  et  après  cela  feust  faict 
une  trêve  entre  le  roy  Louis  et  le  roy  de  Cas- 
tille,  parquoy  ledict  sieur  de  Sedan  retourna. 
£t  ne  vous  mets  point  les  belles  escarmouches 
qui  feurent  faictes  en  allant  et  venant,  pour  ce 
que  ceseroit  chose  trop  longue  à  les  nommer  et 
raconter,  et  pour  ce  que  n'en  scais  que  par  le 
rapport  des  gens  de  bien  qui  y  estoient  ;  mais 
bien  scay  que  sur  le  retour,  monsieur  de  Téli- 
gny,  lieutenant  de  monsieur  de  Gueldres,  outre 
le  commandement  de  monsieur  de  Sedan  ,  son 
chef,  s'en  alla  loger  avec  six  ou  sept  vingt  hom- 
mes-d'arroes,  dedans  le  village  de  Saint-Hubert, 
là  où  un  meusnier  d'auprès  La  Marche ,  avec- 
ques  trois  ou  quatre  cent  hommes,  fist  une  en- 
treprise, et  vint  ruer  sur  le  logis  qui  estoit  à 
Saint-Hubert,  à  une  minuit;  de  laquelle  chose 
feust  adverti  ledict  sieur  de  Télignjr  par  un 
gentilhomme  Jean  de  La  Fontaine,  homme-d'ar- 
mes de  la  bande  de  monsieur  de  Sedan,  et  aul- 
tressesparens.  Toutesfois  les  gens^-d'armes  du- 
dict  sieur  de  Téligny,  qui  estoient  las,  n'en  tin- 
rent compte,  et  se  voulurent  coucher  a  la  fran- 
çoise;  et  eux  despouillèrent,  disans  qu'ils  n'a- 
Toient  garde  ;  et  sur  la  minuit  vinrent  donner 
quatre  cent  piétons  avec  ledict  meusnier,  telle- 
ment qu'ils  en  tuèrent  beaucoup,  et  les  deffirent 
tous  ;  et  y  feust  bien  fort  blessé  et  prins  monsieur 
de  Téligny  ^  et  plusieurs  autres  :  de  laquelle 
chose  fenst  fort  desplaisant  le  roy  Louis,  quand 
il  le  sceut;  et  aussi  feust  monsieur  de  Sedan 
bien  délibéré,  si  le  Roi  eust  voulu,  d'en  faire  une 
bien  grosse  vengeance.  Nous  laisserons  à  parier 
de  ce  propos,  et  retournerons  au  jeune  Advan- 
tureux,  qui  s'en  va  chercher  advanture. 

OOO 

CHAPITRE  XVIU. 

Comment  le  jeune  Adventureux,  trois  mois 
après  quHl  feust  marié ,  print  congé  du  roxj 
Louis ,  de  monsieur  d'Angoulesme ,  son 
maistre,  pour  aller  voir  les  guerres  d'I- 
talie, 
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aller  de  rechef  en  Italie ,  et  print  congé  de  ses 
père  et  mère ,  qui  s'en  mal  contentèrent ,  et  s'en 
vint  vers  le  Roi  et  monsieur  d'Angoulesme ,  son 
maistre ,  leur  demanda  congé  pour  aller  en  Ita- 
lie, lesquels  luy  accordèrent.  Et  s'en  alla  et  passa 
les  monts,  et  tout  plain  d'autres  jeunes  gentils- 
hommes qui  avoient  été  nourris  avecques  lui  ; 
et  en  passant  par  Lyon  trouva  autres  gentils- 
hommes qui  s'en  vinrent  avecques  lui  ;  aussi  fist 
la  bande  du  sieur  de  Sedan ,  son  père ,  laquelle 
estoit  de  cent  hommes-d'ai*mes  que  menoit  le  vi- 
comte d'Estoges,  les  mieux  équippés  que  jamais 
je  visse,  lesquels  passèrent  avecques  lui,  et  prin- 
drent leur  chemin  au  mont  de  Senis  et  par  la 
Savoye.  Et  pour  vous  dire  quelles  gens  estoient 
les  cent  hommes-d'armes  dudict  sieur  de  Sedan, 
je  vous  asseure  qu'au  passer  à  Lyon  ils  estoient 
douze  cent  chevaux  de  compte  faict;  et  y  avoit 
tels  cinquante  hommes-d'armes  en  ladicte  ban- 
de, qui  estoient  sufflsans  pour  mener  cinquante 
hommes-d'armes  aux  champs;  et  prindrent  leur 
chemin  par  la  montaigne  de  Senis  et  par  la  Sa- 
voye ,  pour  ce  que  c'estoient  les  meilleurs  logis. 
Et  de  vous  dire  de  la  façon  des  monts ,  je  n'en 
déporteray ,  pour  ce  que  trop  de  gens  les  ont 
veus ,  et  pour  ce  aussy  qu'il  y  a  plusieurs  pas- 
sages ,  tant  par  le  mont  Genève,  le  mont  Saint- 
Rern&rd^  le  pays  des  Suisses^  le  mont  Saint-Go- 
dart,  et  le  pays  de  la  Provence.  Le  jeune  Advan- 
tureux>  passé  les  monts ,  vint  à  Turin ,  où  trou- 
va monsieur  de  Savoye,  qui  luy  fist  bonne 
chère,  et  de-là  se  départit,  et  vint  à  Milan ,  où 
trouva  monsieur  le  grand-maistre  Chaumont 
d'Amboise ,  son  oncle ,  monsieur  de  Nemours  et 
autres,  qui  luy  flsrent  merveilleusement  bonne 
chère  et  bon  recuelL  Et,  après  avoir  esté  là  un 
temps ,  ne  s'y  voullust  amuser ,  ains  se  partit 
avec  les  cent  hommes-d'armes  de  la  bandt* 
de  son  père,  et  s'en  vint  dedans  Vérone ,  au 
service  de  l'empereur  Maximilian,  là  où  trouva 
dedans  ladicte  ville  de  Vérone  l'évesquede  Cons- 
tance, lieutenant  pour  l'Empereur,  lequel  se  te- 
noit  dedans  le  chasteau  de  l'Empereur,  faisoit 
toute  sa  munition  d'artillerie ,  tant  de  la  fondre 
comme  de  poudres.  Et  estoit  monsieur  d'Ars, 
lieutenant-général  pour  les  François ,  un  bon  et 
gentil  chevalier ,  lequel  avoit  faict  de  fort  belles 
choses  au  royaume  de  Naples  ;  et  avoittrois  mille 
Ëspâignols  logés  à  la  citadelle  de  la  ville.  Et 
quand  il  y  avoit  faulte  de  payement  aux  trois 
nations,  assaveoir,  les  François,  les Espaignols 
et  lansquenets,  y  avoit  de  gros  débats  entre  eulx  ; 
et  ay  veu  pour  une  semaine  la  place  de  Véronne 
trois  fois  pillée  par  les  lansquenets,  tellement 
que  tous  les  capitaines  étoient  bien  empeschés 
à  y  mettre  ordre  :  et  n'y  avoit  pas  long-temp» 
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qu'avoit  esté  -Heutenant-génériU  pour  TEmpe- 
reur  un  gentil  compagnon ,  nouMné  le  prince  de 
Anhalt ,  lequel  avoit'faict  de  merveilleusement 
belles  choses ,  et  entre  autres  une  retraite ,  les 
François  et  les  lansquenets  avecques  luy ,  les* 
quels  il  menoit ,  la  plus  belle  que  je  vis  jamais 
faire,  contre  le  Pape  et  les  Vénitiens,  qui  estoient 
plus  forts  que  luy  quatre  fois ,  et  ne  Tosèrent 
oncques  assaillir  dedans  la  plaine  de  Véronne. 
Et  après  luy  vint  monsieur  de  Rœux,  lieutenant- 
général  pour  TËmpereur,  lequel  feust  prins  par 
les  Vénitiens  ;  et  y  avoit  esté  pris  un  peu  devant 
le  marquis  de  Mantouë,  et  monsieur  de  Bonivet, 
qui  depuis  a  esté  admirai  de  France ,  et  est  mort 
à  la  journée  de  Pavie ,  eulx  estant  en  chemise 
de  nuit  à  Isole  de  TEscaille ,  gros  bourg.  Et  es- 
toit  messire  André  Grltty  à  Vincenne,  qui  es- 
toit  lieutenant-général  des  Vénitiens,  lequel  à 
présent  est  duc ,  et  croy  qu'il  s*y  faisoit  de  bel- 
les appertisses  d'armes.  Et  aussy  en  ce  temps 
[21  juin  1510]  feust  prins  un  cbasteau  nommé 
Montcelle,  qui  est  une  place  forte,  assise  en 
hault  lieu ,  laquelle  feust  prise  miraculeusement 
et  à  peu  de  batterie  ;  et  y  estoient  les  artilleries 
de  l'Empereur  et  du  Roy  ensemble,  lesquelles 
tiroient  du  bas  en  haut  ;  et ,  à  dire  la  vérité , 
celle  de  l'Empereur  tiroit  plus  fori  que  celle  du 
Roy.  Et  feurent  mis  en  pièces  tous  ceulx  qui  es- 
toient dedans;  et  n'y  avoit  point  de  gens  de 
guerre  dedans;  fors  tous  vilains,  lesquels  les  ad- 
vanturiers  prindrent.  Et  huit  jours  avant  avoit 
.esté  prins  Lignare,  belle  petite  ville,  par  as- 
sault;  et  y  feust  laissé  dedans,  pour  ce  qu'elle 
estoit  d'importance ,  en  garnison  monsieur  de 
La  Grotte  ,  lieutenant  de  monsieur  de  Dunois , 
avec  sadicte bande,  et  un  capitaine  de  piétons, 
gentilhomme  à  monsieur  de  La  Palice ,  nommé 
Lérisson  ;  et  son  lieutenant  nommé  La  Roma- 
gière  ,  gentilhomme  d'Angoumois  ,  avecques 
mille  hommes  de  pied ,  demeurèrent  en  ladicte 
garnison.  Or  retournons  à  ce  qui  se  faict  en 
France,  et  laissons  à  parler  de  Véronne  pour 
le  présent. 

OOO 
CHAPITRE  XIX. 

Comnieiû  en  ce  temps-iàVa  sœur  de  fnonsieur 
de  FoiXy  duc  de  Nemours^  feust  donnée  en 
mariage  au]  roy  d^Arragon^et  vint  à  Savane 
vers  le  roy  de  France  ;  et  de  la  paix  que  fis- 
rent  ensemble  ^  qui  ne  dura  gueres. 

[Jum  1507.]  En  ce  temps  feurent  envoyés 
ambassadeurs  par  le  roy  d'Arragon  vers  le  roy 
de  France  estant  en  sa  ville  de  Blois  ;  et  avoit  à 


nom  l'un  des  principaux  ambassadeurs  le  sieur 
Dom  Diègue,  espaignol;  et  feust  faict  le  ma- 
riage dont  prindrent  seureté  lesdicts  ambassa- 
deurs, de  la  sœur  de  monsieur  de  Foix,  duc 
de  Nemours ,  laquelle  s'appelloit  mademoiselle 
de  Foix  ,  niepce  du  Roy  et  ûlle  de  sa  sœur,  au 
roy  d'Arragon,  laquelle  estoit  bonne  et  fort 
belle  princesse ,  du  moins  elle  n'avoit  point  per- 
du son  embonpoint  ;  et  feust  faict  entre  lesdits 
deux  roy  s  un  gros  traité  et  bonne  paix.  Et  après 
feust  regardé  qu'ils  se  verroient  ensemble  à  Sa- 
vonne, là  où  le  roy  Louis  l'alla  attendre;  et  y 
envoya  ledict  sieur  toutes  ses  galères  qui  es- 
toient audict  port  dudict  Savonne  et  en  la  coste 
de  Provence^  à  rencontre  du  roy  d'Arragon, 
lequel  vint  à  gros  triomphe  luy  et  la  Royne 
sa  femme,  sœur  de  monsieur  de  Nemours,  aus- 
quels  Roy  et  Royne  ledict  roy  Louis  fist  mer- 
veilleusement bon  recueil ,  et  alla  au-devant 
d'eulx  sur  le  bord  de  la  mer.  Et  après  le  re- 
cueil et  bonne  amitié  faict  entre  les  deux 
princes,  ledict  roy  Louis  print  la  royne  d'Ar- 
ragon ,  sa  niepce ,  et  la  mist  en  croupe  derrière 
luy,  et  la  voullust  porter  jusques  au  logis  ;  et  là 
estoit  monsieur  de  Nemours ,  son  frère^  duquel 
elle  ne  tint  pas  grand  estime, dequoy  ledit  sieur 
luy  en  sceut  bien  dire  quelque  chose;  et  après 
que  ledict  sieur  de  Nemours  eust  apperceu  sa 
contenance,  ne  tint  grand  compte  d'elle,  et  se 
partirent  assés  mal  l'ung  de  Taultre.  Et,  après 
tout  ce  faict,  les  deux  Roys  fisrent  grosse  al- 
liance, et  recourent  la  sainte  hostie  ensemble , 
en  confirmation  de  la  paix  ;  et  se  partirent  TuDg 
de  l'aultre  en  bonne  paix  et  amitié  ensemble , 
laquelle  ue  dura  guères  ;  et  la  cause  je  la  diray 
cy-après ,  qui  feust  après  la  journée  de  Ravenne 
et  la  mort  de  monsieur  de  Nemours. 

OOO 


CHAPITRE  XX. 

Comment  le  jeune  Adventureux  se  partîst  de 
Véronne  et  vint  à  Parme,  à  Centrée  du 
grand  hgver,  vers  monsieur  le  grand-maistre 
Chaumont;  et  comment  ils  menoient  leurs 
armées  et  artillerie  durant  ledict  hy ver, 

[NovEMBBE  et  DÉCEMBBE  1510.]  Eu  cc  temps 
ouit  nouvelles  monsieur  le  grand-maistre  que  le 
pape  Jules  marchoit  à  gros  efforts,  et  estoit  au 
commencement  de  ce  grand  hyver;  et  marcha 
jusques  à  Parme  ledict  grand-maistre  et  tous  les 
princes,  comme  monsieur  de  Nemours  et  aultres. 
Là  fist  assembler  son  armée ,  tant  de  gens  de 
pied  que  de  cheval  et  l'artillerie;  et  trou  voit - 
on  grandement  difficile  de  pouvoir  mener  la- 
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dicte  artillerie ,  car  les  neiges  estoient  de  la 
hauteur  d'uD  homme  ;  et  pour  ce ,  le  maîstre  de 
rartillerie,qui  avoit  nom  Pierre  Dongnots,  gas- 
con ,  et  le  capitaine  Pontereux ,  et  un  charpen- 
tier Dommë  Lubin ,  les  plus  experts  autour  de 
rartillerie  que  je  visse  Jamais,  regardèrent  en- 
semble, et  trouvèrent  qu'elle  pou  voit  se  mener 
sur  traisneaux  par  dessus  la  neige ,  et  la  désaf- 
futer  et  remonster,  laquelle  chose  feust  falote. 
Or  cependant  que  toutes  ces  choses  se  falsoient 
à  peine,  le  Jeune  Advantureux,  qui  ëstoit  à 
Véronne ,  voyant  qu'il  ne  faisoit  rien ,  laissa  la 
compagnée  de  son  père;  et,  avec  dix  ou  douze 
gentilshommes ,  s'en  vint  à  Parme ,  là  où  son 
oncle  monsieur  le  grand-maistre  y  estoit ,  et 
toute  la  compagnée ,  lesquels  luy  fisrent  mer- 
veilleRsement  bonne  chère  ;  et ,  quand  il  feust 
là,  tons  ensemble  ad  visèrent  de  dresser  les  af- 
faires du  Roy,  comme  vous  oyrés  cy-après.  Et 
en  ce  temps  fenrent  faicts  deux  camps  pendant 
ces  intervalles ,  lesquels  estoient  faicts  de  neige 
en  la  place  dudft  Parme  ;  et  feust  l'ung  des  com- 
battans  le  sieur  Péralte ,  espaignol ,  qui  estoit 
do  camp  du  Pape ,  et  l'aultre  le  sieur  Aldano , 
aussy  espaignol ,  tenant  le  parti  des  François  ; 
et  feust  ledict  camp  faict  à  cheval  à  la  Genette, 
et  y  feust  merveilleusement  gros  combat;  et  y 
vint  ledict  sieur  Péralte  merveilleusement  bien 
en  ordre  sur  le  camp ,  aussi  commandé  le  Pape 
qu*il  y  vint  bien  acoompaigné ,  comme  il  y  fîst  ; 
aossy yestoit  le  sieur  Aldano  du  costé  des  Fran- 
çois. Et  feurent  tous  deux  forts  blessés,  telle- 
"ïent  qu'il  les  fallut  despartir;  et  s'en  retour- 
nèrent sans  accord  ensemble  et  à  leur  grand 
honneur.  Huîct  jours  après  vindrent  deux  Al- 
banois ,  l'ung  du  Pape ,  l'aultre  des  François , 
armés  de  toutes  pièces  à  l'albanoise,  l'estradiotte 
a  la  manche,  et  le  chapeau  au  poing;  et  pour 
vous  dire  ce  qu'ils  fisrent,  l'Albanois  du  Pape 
courut  sur  l'aultre ,  et  luy  faulça  l'espaule. 
I/Albanois  françois,  quand  il  vict  ce ,  print  son 
«tradiotte  comme  une  javeline  et  boutta  en  la 
gorge, et  tousjours  lepoursuivist,  tellement  qu'en 
la  fin  a  grands  coups  de  masse  le  tua;  et  feust 
îîfand  dommalge ,  car  Ils  estoient  estimés  tous 
deux  gentils  compaignons  entre  les  Albanois. 

ooo 

CHAPITRE  XXI: 

f'^^meni  le  jeune  AdverUureuxJUt  une  bande 
^  cent  chevaux  adventuriers ,  et  tout  plein 
*  gefUiUhommeSy  qui  vindrent  avec  luy;  et 
^mmenll' armée  de  Parme  partit  pour  aller 
femnir  la  Mirandole^  que  le  pape  Jules  te- 


noit  assiégée  ;  et  de  la  mort  de  monsieur 
le  grand-maistre  Chaumont  d^Amhoise. 

[  Décembre  1510.  ]  Aprèstoutes  bonnes  chè- 
res faictes,  monsieur  le  grand-maistre  Chau- 
mont d'Amboise ,  monsieur  de  Nemours,  mon- 
sieur de  La  Palice,  et  le  sieur  Jean  Jacques ,  se 
partirent  de  Parme  pour  tirer  à  Correige.  Le 
jour  que  les  François  partirent  de  Parme ,  et 
leur  artillerie  avecques  eulx  ,  par  ces  grandes 
neiges ,  ne  fisrent  pas  grand  chemin ,  et  se  logè- 
rent de  bonne  heure.  L'armée  logée ,  monsieur 
le  grand-maistre ,  qui  estoit  homme  joyeoix  et 
meilleur   compaignon  du   monde,  commença 
contre  monsieur  de  Nemours  et  autres ,  à  faire 
un  tournois  à  pelotte  de  neige  ;  et  s'échauffa  le 
jeu  si  fort,  qu'à  la  fin  y  eust  quatre  cent  hom- 
mes d'un  costé  et  d'autre  ;  et  en  la  fin ,  de  peur 
de  débats,  leur  convint  de  partir;  et  y  eust 
monsieur  le  grand-maistre  un  coup  de  pelotte 
sur  le  nés,  où  avoit  une  pierre  dedans,  qui  luy 
flst  grand  mal ,  et  luy  dura  jusques  à  la  mort, 
comme  vous  sera  cy-après  déclaré.  Le  lende- 
main, l'armée  print  le  droict  chemin  de  Corri- 
ges pour  aller  secourir  la  Mirandole ,  que  le 
pape  Jules  tenolt  assiégée  ;  et  ce  jour  convint 
passer  un  pont,  là  où  un  capitaine  nommé  Ri- 
chebourg,  et  la  bande  de  monsieur  de  Molart 
eurent  gros  desbats  ensemble  ;  et  sans  l'Adven- 
tureux ,  qui  se  vint  jetter  au  milieu^  y  en  eust 
eu  beaucoup  de  tués ,  car  les  maistres  luy  vou- 
loient  bien  faire  plaisir.  Et  après ,  au  mesme 
pont  où  lesdicts  piétons  avoient  passé,  le  de- 
meurant de  Tarmée  y  passa.;  et,  quand  tout 
feust  passé,  ledict  Adventureux  retourna  vers  le 
pont,  où  trouva   monsieur  le  grand-maistre 
tombé  en  l'eaue ,  armé  de  toutes  pièces,  et  sans 
luy,  et  un  autre  gentilhomme  nommé  Fontai- 
ne ,  il  estoit  noyé.  Et  veulent  les  aucuns  dire 
qu'il  s'y  eschauffa  tellement  qu'il  y  gaigna  la 
maladie  dont  il  mourut  peu  après;  mais  je  tiens 
que  non ,  et  que  sa  mort  luy  feust  advancée 
d'une  autre  sorte  ;  car  le  soir,  luy  arrivé  au  lo- 
gis, la  belle  fièvre  le  print ,  et  l'armée  tira  vers 
Correiges  ;  et  se  faisoit  mener  ledict  seigneur  en 
un  traisneau  comme  un  cabinet  ;  et  alla  jusques 
à  Correiges,  et  toute  l'armée,  là  où  le  comte  et 
la  comtesse ,  qui  avoit  nom  madame  Genièvre 
de  Correiges^  fort  honneste  dame,  fisrent.un  bon 
recueil  à  toute  la  compagnie,  qui  feust  merveil- 
leusement honneste  ;  et  arresta  l'armée  en  très- 
bonne  chère  trois  jours ,  attendant  la  guérlson 
de  monsieur  le  grand-maistre  qui  estoit  fort 
malade.  Nonobstant  ce,  feust  advisé  que  pour 
ce  que  l'affaire  du  Roy  requerroit  grande  dili- 
gence ,  qu'on  fairoit  marcher  l'armée  ;  et  bailla 
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ledict  sieur  toute  la  charge  au  sieur  Jean  Jac- 
ques Trivulce,  sans  la  bailler  à  aultre,  et  de- 
meura à  Correiges  ;  et  ne  vouiust  le  Jeune  Ad- 
ventureux  demeurer  avecques  luy ,  pour  ce  que 
n'estoit  ne  bon  médecin ,  ne  bon  chirurgien , 
jaçoit  qu'il  luy  faisoit  bien  mal  de  laisser  son 
bon  oncle  :  et  quand  ledict  sieur  vist  qu'il  ne 
pouvoit  le  retenir  ,  luy  dit ,  en  pleurant  : 
«  Adieu,  mou  ncpveu,  on  m'a  advancé  ma 
»  mort  :  Je  ne  vous  verrai  Jamais.  »  Et  le  recon- 
fortoit  le  jeune  Adventureux  le  plus  qu'il  pou- 
voit. Et  ainsy  se  partist  de  luy  avecques  sa 
bande  de  chevaux  adventuriers  ;  et ,  quatre  jours 
après ,  mourut  ledict  sieur  grand-maistre.  Et 
feust  une  grande  perte  :  et  veulx  bien  luy  don- 
ner ceste  gloire ,  que  c'estoit  le  plus  sage  homme 
de  bien,  en  tout  estât ,  que  je  pense  Jamais  avoir 
veu,  et  de  la  plus  grande  diligence  et  plus 
grand  esprit.  Ce  faict ,  l'armée  se  partist ,  et 
s'en  vint  à  haste  pour  tirer  à  la  Mirandole ,  et 
combattre  le  Pape  et  les  Vénitiens. 

OOO 

CHAPITRE  XXII. 

Comment  le  pape  Jules  print  la  Mirandole  ^ 
.    avant  que  le  secours  des  François  y  feust 
venu. 

[20  Jantibb  1511].  Le  pape  Jules,  voyant  le 
grand  hy ver ,  avecques  le  conseil  de  quelques 
Espaignols  qui  estoient  avecques  luy,  pensant 
que  le  Roy  n'eust  point  sitost  son  armée  preste, 
et  que  la  Mirandole ,  qui  estoit  à  la  comtesse  de 
Mirandole ,  fille  du  sieur  Jean  Jacques ,  n'es- 
toit  pas  prenable  en  temps  d'esté ,  sinon  en  temps 
d*hy ver  et  de  gelée ,  pour  ce  qu'elle  se  fioit  au 
marescage,  et  qu'on  ne  la  peut  approcher  du- 
rant ce  grand  hyver ,  y  vint  mettre  son  siège  ^ 
et  fist  la  batterie  :  et  se  faisoit  mener  le  Pape  en 
un  traisneau  comme  un  cabinet.  Et  estoit  dans 
ladicte  ville  de  Mirandole  la  comtesse  et  quel- 
ques gens-d'armes  françois  ;  et  en  ce  temps-là  la 
ville  ne  valoit  rien,  car  la  muraille  ne  pouvoit 
rien  résister  contre  l'artillerie.  La  batterie  y 
feust  faicte,et  la  ville,  voyant  ceste  grande 
bresche ,  et  que  tous  les  fossés  étoient  gelés  ^  et 
qu'il  n'y  avoit  point  de  remède ,  se  rendirent 
par  composition,  cbascunun  basto]^ blanc  à  la 
main ,  et  la  comtesse  aussy.  Et  feust  toute  pillée 
la  ville,  et  perdit  ladicte   comtesse  tout  son 
bien,  et  s'en  vint  au  camp  des  François,  dont 
le  sieur  Jeau  Jacques  son  père ,  qui  estoit  chef 
de  toute  l'armée,  feust  fort  marry  et  couroucé. 
Et  partirent  de-là  pour  aller  prendre  une  petite 
\ille  et  place  assez  forte ,  ^ui  se  nommoit  la 


Concorde,  appartenant  à  ladicte  comtesse ,  que 
quinze  cent  Espaignols  tenoieut ,  et  y  mirent  les 
François  leur  siège. 

COO 

CHAPITRE    XXIIL 

Comment  la  Concorde  feust  prise^  que  les  Es- 
paignols tenoient;  et  comment  tous  ceux  de- 
dans f eurent  tous  mis  en  pièces;  et  de  la 
prise  de  Jehan  Pol  Maufront. 

[1511.]  Le  camp  du  Roy  et  son  armée  es- 
toient assez  beaux ,  comme  vous  pouvez  avoir 
oui  compter  par  cy -devant;  et  y  avoit  de  bons 
capitaines,  et,  entre  autres,  sept  mille  Espai- 
gnols ,  qui  leur  estoient  venus  de  renfort  avec- 
ques la  bande  de  monsieur  de  Molart  et  de  mon- 
sieur de  Richebourg ,  qui  estoient  gentils  corn- 
paignons  pour  l'assault  ;  et  pour  lansquenets 
avoit  le  capitaine  Jacob  Ferremus  avecques  sa 
bande,  lesquels  estoient  aussi  fort  gentils  oom- 
paignons ,  pour  aussi  peu  qu'ils  estoient ,  et  ne 
pense  Jamais  avoir  veu  armée  plus  délibérée 
pour  le  nombre  de  gens  qu'ils  estoient,  et  plus 
nette.  Et  vindrent  à  deux  milles  près  de  ladicte 
Concorde  ;  et  avant  que  de  l'assaillir,  feust  en- 
voyé un  commissaire  de  l'artillerie^  qui  avoit 
nom  Lubin ,  lequel  avoit  esté  autrefois  charpen- 
tier, fort  bien  soy  connoissant  en  l'artillerie  ;  et 
le  Jeune  Adventureux  estoit  avecques  luy.  Et 
feust  ledict  commissaire  frappé  d'un  coup  d*ar- 
quebuse  à  crochet ,  en  devisant  de  l'assiette  de 
ladicte  artillerie,  et  en  mourut  huit  jours  après 
à  Hostilia.  Ce  faict ,  l'armée  partist  et  vint  met- 
tre le  siège  devant ,  et  feust  l'artillerie  assise  par 
Pierrot  Dognots ,  lieutenant  en  Partilierie  de 
monsieur  de  L'Espy ,  en  Italie  ;  et^  ladicte  artil- 
lerie mise  et  assise  près  de  la  ville ,  sans  gabions 
ne  tranchées ,  commencèrent  la  l)atterie  à  huict 
heures  du  matin ,  si  très-rude  qu'ils  voulurent 
_  parlementer  ;  laquelle  chose  voyant  les  adven- 
turiers françois  et  les  Espaignols,  donnèrent 
l'assault  sans  bresche,  là  où  avoit  un  fossé  de 
deux  picques  de  hault,  et  la  muraille  autant, 
et  gaignèrent  la  ville  du  premier  assault;  et 
après  entrèrent  entremesiés  au  chasteau ,  là  où 
de  compte  faict  neuf  cent  hommes  tués,  sans 
ceux  qui  feurent  prins.  Et ,  après  la  prise  de  la- 
dicte Concorde,  feust  rendue  la  Mirandole  au 
sieur  Jean  Jacques ,  qui  la  rendist  à  sa  filie  ;  car 
le  Pape  s'estoit  retiré  à  Rome ,  et  son  année 
vers  Ferrare,  laquelle  les  François  poursui- 
voieut.  Or  en  ces  poursuites  se  iisrent  beaucoup 
de  belles  choses  et  escarmouches ,  et  entre  au- 
tres une  ^ue  fist  le  jeune  Adventureux  et  mon- 
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sieur  d*Hambercourt,  où  feust  pris  Jehan  Paul 
Uaofron,  homme  ancien  et  maigre  ^  et  l*ung 
des  plus  estimés  de  tous  les  Vénitiens  ;  et  feurent 
deffaicts  avecques  luy  cinq  cent  chevaulx,  et 
feustamené  au  camp,  et  delà  en  France,  lequel 
iist  la  plus  triste  mine  que  jamais  je  visse. 

OCO 


CHAPITRE  XXIV. 

Comment,  après  la  prise  desdictes  villes,  les 
deux  armées  se  vindrent  loger  au  Bondin , 
vis-à^is  fune  de  l'autre ,  et  se  parcquèrent 
les  François  à  un  traict  de  faucon  près  des 
gens  du  Pape  et  les  Vénitiens,  et  y  feurent 
qwUre  mois  ^  sans  autre  fort  que  leur  camp. 
Comment  le  duc  de  Ferrare  amena  son  ar- 
tillerie ^  et  principalement  une  pièce  qui  se 
nommait  le  Grand-Diable,  à  un  village  qui 
s*appelloit  l*Hospitalet,  et  qui  battait  dedans 
ie  camp  du  Pape  et  des  Vénitiens;  et  de  la 
situation  de  ladicte  ville  de  Ferrare,  et  de 
Hsie^et  des  bonnes  chères  qui  sefisrent 
durant  ce  temps,  avec  le  duc  et  la  duchesse 
dudiei  Ferrare. 

[1511.]  L'armée  du  Pape  s'en  alla  loger  de- 
vers les  François ,  au  Boudin  selon  le  lac  ,  et 
aussy  fist  celle  des  François ,  à  un  demi-quart 
de  lieue  près  d'eulx ,  assez  près  de  Ferrare,  et 
Defailoit  que  traverser  le  lac  ;  tellement  que , 
pour  les  doutes  et  inconvéniens  qui  en  pou* 
voient  advenir  journellement,  fortifièrent  les 
François  leur  camp;  aussy  fisrent  les  aultres  le 
ieor;  etainsy  demeurèrent  les  ungs  devant  les 
anltres,  tousjours  escarmouchans  tant  sur  l'ung 
i'auUre  que  sur  les  biens.  Et  dura  ceste  manière 
de  vivre  durant  ce  grand  hyver  six  mois  en- 
tiers; et  entre  autres  choses  fist  une  entreprise 
ntonsieur  de  La  Pallce ,  lequel  n'estoit  pas  en- 
core maresebal,  fors  simple  capitaine,  mon- 
sieur d'Humbercourt,  et  le  jeune  Adventureux 
avecques  ses  chevaux  adventuriers,  par  les 
bonnes  espies  qu'il  avoit,  lesquels  feurent  ad- 
vertis  comment  on  commandeur  de  Rhodes,  es- 
P^ol,  nommé  frère  Liennard,  lequel  avoit 
^t  aux  François  toutes  les  cruautés  qu'on 
Mauroit  faire ,  auprès  du  Garlllan  ;  et  feurent 
lesdicU  capitaines  advertis  comment  il  estoit  en 
^  cassine ,  avecques  huit  cens  chevaulx ,  pour 
^^ir  faire  une  entreprise  sur  le  camp  des  Fran- 
^'  Or  ladicte  cassineoù  il  estoit,  estoit  toute 
environnée  d'une  muraille  et  d'un  grand  fossé 
plein  d'eauê,  là  où  à  un  point  de  jour  les  Fran- 
cis se  vindrent  mettre  devant  la  porte  où  les- 


dicts  Vénitiens  montoient.  Quand  toute  la  gen^ 
darmerie  françoise  feust  ainsy  rangée  devant 
ceste  porte,  feurent  contraints  lesdicts  Vénitiens 
passer  à  travers  eulx ,  là  où  feurent  tous  tués  et 
prins.  Et,  après  avoir  esté  battus,  ledict  frère 
Liennard  feust  tué  par  un  page;  qui  feust  un 
grand  malheur  pour  leur  camp ,  principalement 
à  messire  André  Gritty,  chef  des  Vénitiens,  et 
au  duc  d'Urbin  pour  le  Pape ,  qui  estoient  les 
deux  chefs  généraux,  car  ils  n'a  voient  plus 
grand  homme  de  guerre  que  luy.  Et  aussy  fist 
une  belle  entreprise  le  duc  de  Ferrare,  à  un 
lieu  qui  s'appelle  La  Bastide ,  là  où  feurent  tous 
mis  en  pièce  ceulx  qui  estoient  dedans.  Cela 
faict,  le  duc  de  Ferrare  vint  voir  un  jour  ledict 
camp  des  François;  et  y  venoit  souvent,  et  y 
pouvoit  seurement  venir,  car  il  estoit  à  trois 
milles  près ,  et  estoit  le  Pô  entre  deux.  Un  jour 
entre  les  autres  vint  au  camp  des  François ,  et 
feust  regardé  qu'ils  pouvoient  faire  beaucoup  de 
mal  au  camp  du  Pape  et  des  Vénitiens:  et  mist 
une  bande  à  un  lieu  qui  s'appelle  l'Hospitalet, 
et  sur  le  bord  de  l'eauë  de  son  costé,  et  outre  une 
pièce  qui  s'appelloit  le  Grand-Biable,  la  plus  belle 
que  je  vis  jamais  et  qui  tiroit  le  mieux ,  et  qui 
faisoit  merveilleusement  gros  ennuy  à  leurdict 
camp,  et  leur  tua  beaucoup  de  gens.  Toutesfois  ils 
n'en  deslogèrent  point ,  et  feurent  là  encore  un 
tems ,  et  feurent-ils  tous  les  ungs  devant  les  au< 
très  l'espace  de  six  mois;  et  alloient  les  Fran- 
çois, de  trois  jours  en  trois  jours,  eulx  rafres- 
chir  et  reposer  dedans  la  ville  de  Ferrare,  qui 
estoit  la  plus  belle  ville  de  guerre  qui  feust  en 
la  chrestienté;  et  avoit  gaigné  ledict  duc  de 
Ferrare  une  galère  sur  le  Pô ,  laquelle  estoit 
venue  pour  le  prendre,  fort  belle  galère  appar-t 
tenant  aux  Vénitiens,  bien  garnie  de  tout  ce 
qu'il  leur  falloit.  La  duchesse  de  Ferrare  estoit 
fille  au  pape  Alexandre,  et  sœur  du  duc  de  Valen- 
tinois ,  duquel  vous  ay  cy-devant  parlé  ;  et  es-r 
toit  une  princesse  de  fort  bonne  chère  et  fort 
bonne  Françoise ,  et  la  grande  chère  qu'elle  fai- 
soit aux  François  en  bagues  et  festins  n'est  pas 
à  estimer.  Le  duc  de  Ferrare  estoit  un  gentil 
prince,  homme  de  guerre  et  de  bon  entende- 
ment et  hardi ,  et  prenoit  tout  son  passe-temps, 
et  exercice  à  fondre  de  l'artillerie ,  remparer  et 
édifier;  et  n'y  avoit  fondeur  des  siens  qui  le  fist 
mieux  que  luy  ;  et  en  ay  veu  appartenant  audict 
duc  dedans  deux  granges  bien  trois  cent  gros- 
ses pièces  ;  et  croy  que  tous  les  princes  d'Italie 
ensemble  n'en  avpient  point  tant  et  de  si  belle 
artillerie  que  luy  seul.  Il  avoit  trois  granges  : 
l'une  estoit  là  où  on  faisoit  la  fonderie,  l'aultre 
là  où  on  faisoit  les  moules,  et  l'aultre  où  ou^ 
faisoit  les  affûts  et  les  roues. 
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CHAPITRE  XXV. 

Comment  Varmée  du  Pape  et  des  Véniciens  se 
partirent  pour  tirer  vers  Boulongne  ;  et  corn* 
ment  l^armée  des  François  les  poursuivoit. 

[i  â  1 1 .]  Quand  Thy  ver  feust  passé,  et  que  vint 
vers  le  mois  de  mars ,  l'armée  du  Pape  et  des 
Vénitiens  se  commença  à  arroyer  et  desloger , 
l)our  tirer  vers  Boulongne  la  Grasse  ;  laquelle 
l'armée  des  François  poursuivit  tousjours  pas  à 
pas ,  pour  veoir  si  elles  se  pourroient  trouver 
en  lieu^  hors  de  fort,  pour  eulx  donner  le  com- 
bat, laquelle  chose  feust  impossible  ;  et  allèrent 
tousjours  escarmoucbant ,  et  de  fort  en  fbrt^  dis- 
simulant ledict  combat ,  qui  faschoit  tout  plain 
de  gens  de  bien  qui  y  estoient ,  que  la  chose  ne 
s'abbrégeoit  plus  fort.  Et  feurent  un  Jour  près 
un  lieu  qui  se  nomme  Villefranche ,  qui  est  un 
lieu  fort ,  où  autrefois  les  Vénitiens  avoient  for- 
tiflé  leur  camp  ;  et  là  fisrent  semblant  les  gens 
du  Pape  et  les  Vénitiens,  de  venir  sur  les  Fran- 
çois, lesquels,  sans  point  de  faulte^  cuidoient 
avoir  la  bataille  :  et  falloit  passer  une  petite 
rivière;  et  pensoientles  Espaignols  que  les  Fran- 
çois n'oseroient  passer  sans  faire  pont.  Toutes- 
fois,  avecques  la  bonne  volonté  que  les  François 
avoient  de  bien  faire ,  passèrent  la  rivière  tous 
en  ordre,  en  Teaue  jusques  au  col ,  là  où  le  capi- 
taine Molart  et  le  capitaine  Jacob  prièrent  le 
Jeune  Advantureux  se  vouloir  mettre  à  pied 
avecques  eulx;  ce  qu'il  fist;  et  bailla  son  che- 
val oultre,  et  flst  couper  son  saye  Jusques  à  la 
ceinture,  et  se  mist  à  pied  avecques  eulx;  et 
marchèrent  tout  droict  aux  Vénitiens  et  Espai- 
gnols, lesquels  ne  les  osèrent  attendre,  et  se 
retirèrent  dedans  leur  fort ,  pensant  qu'après 
boire  les  François  et  les  lansquenets  les  dévoient 
suivre.  Monsieur  de  Nemours  et  le  sieur  Jean- 
Jacques,  qui  estoient  chefs,  arrivèrent  en  ces 
intervalles ,  et  fisrent  retirer  leurs  gens  ;  et  vous 
asseure  qu'il  faisoit  merveilleusement  bon  veoir 
d'un  costé  et  d'autre:  et  là  eust  le  capitaine 
Péralte ,  qui  avoit  combattu  à  Parme ,  la  teste 
emportée  d'un  coup  de  canon.  Et  avoit  alors 
une  chesne  d'or  au  col ,  et  après  ce  un  advan- 
turier  françois  alla  quérir  la  chesne  et  la  teste. 

oco 

CHAPITRE  XXVI. 

Comment  les  François  gaignèrent  la  bataille 
devant  Boulongne ,  contre  le  Pape  et  les 
Vénitiens;  et  comment  la  ville  se  rendist 
à  eulx. 

[  aa  M  AI  1 5 1 1 .]  Les  François  et  le  sieur  Jean- 


Jacques,  qui  eâtoit  leur  chef  général,  voyant 
qu'en  plain  champ  l'armée  du  Pape  et  des  Véni- 
tiens ne  les  osoit  attendre,  s'il  n'y  avoit  fort  en- 
tre deulx,  se  logèrent  à  un  petit  pont  près  la 
ville  de  Boulongne,  du  oosté  de  deçà,  et  l'armée 
du  Pape  et  des  Vénitiens  estoit  oultre  ledict 
pont  ;  là  où  vinrent  deux  mille  cinq  cent  lans- 
quenets de  Véronne ,  de  ceulx  de  l'Empereur  , 
au  secours  des  François ,  qu'ammena  messire 
Georges  de  Fronsperg,  gentil  capitaine,  lesquels 
arrivèrent  sur  le  soir,  dont  le  lendemain  au  ma- 
tin les  François,  de  bonne  heure,  commencè- 
rent à  passer  le  pont.  Et  incontinent  que  leurs 
ennemis  le  visrent ,  se  roisrent  en  fuite  à  peu  de 
combat  ;  et  vouloient  sauver  leur  artillerie  de- 
dans les  montaignes,  laquelle  feust  gaignée;  et 
suivit  le  Jeune  Advantureux,  avecques  ses  gens, 
ung  capitaine  qui  avoit  tué  assez  mescbamment 
en  ung  débat  monsieur  de  Miiaut  ;  et  deffist  le 
jeune  Advantureux  tout  plain  de  leurs  gens  es 
montaignes.  Le  demeurant  de  la  chasse  feust  du 
long  le  grand  chemin  Romain  ,  laquelle  dura 
quatorze  milles ,  jusques  à  ung  lieu  qui  s'appelle 
Castel-Sainct-Pétro:  et  qui  eust  eu  affaire  le  long 
de  ce  grand  chemin ,  de  bardes,  malles  et  aul- 
tres  bagages ,  il  y  en  eût  trouvé  assés;  car  tout 
leur  bagage  y  demeura ,  tant  es  fossés  de  la  ville, 
que  sur  le  chemin.  Et  fist-on  ung  gros  gaing  ; 
et ,  pour  ce  qu'il  y  eust  tant  de  mulets  prins  de- 
dans les  fossés ,  sur  le  grand  chemin  et  aultre 
part ,  feust  nommé  par  les  François  la  Journée 
des  Asniers.  Et  après  tout  cela  faict ,  la  ville  se 
rendist,  à  la  volonté  du  Roy  ;  et  commencèrent 
à  crier  :  Fmnce  et  Seghe  !  qui  sont  trois  seies 
ea  un  escu ,  que  portent  les  Bentivolles  pour 
leurs  armes,  lesquels  veulent  dire  que  la  ville 
leur  appartient.  Et  la  rendist  le  Roy  entre  leurs 
mains ,  de  laquelle  chose  se  contentèrent  mer- 
veilleusement bien  du  Roy.  Et ,  après  ce,  l'ar- 
mée passa  tout  oultre  sans  s'arrester,  Jusques  au 
susdict  Chastel-Sainct^Pétro;  et  là  feurent  or- 
donnés gens  pour  suivre  ceuix  qui  s'enfuyoient 
Jusques  aux  Alpes  de  Boulongne,  qui  sont  mon- 
taignes et  ung  chemin  fort  mauvais  et  rude  :  et 
de-là  l'armée  se  retira  de  Boulongne;  et  quand 
ils  feurent  arrivés ,  et  qu'ils  eurent  mis  les  Ben^ 
tivolles  en  possession ,  commencèrent  à  battre 
chasteau,  lequel, au  bout  de  douze  Jours,  se  ren- 
dist. Or  il  y  avoit  en  la  ville  de  Boulongne,  des- 
sus le  portail  de  la  grande  église  en  hault ,  ung 
pape  de  cuivre  tout  massif,  que  le  pape  Jules 
avoit  faict  foire,  lequel  estoit  grand  eomme  ung 
géant ,  et  se  voyoit  de  la  place  de  la  ville.  Les 
Bentivolles,  ayant  dépit  de  cela,  lui  attachè- 
rent des  cordes  au  col ,  et  à  force  de  gens  tirè- 
rent en  bas,  et  luy  rompirent  le  col.  Et  corn* 
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roeoeaà  jarer  le  sieur  de  Benti  voile  à  monsieur 
de  Nemours  et  au  sieur  Jacques,  qu'il  feroit  faire 
un  pet  au  Pape  devant  son  chasteau  qu'il  avoit 
faictà  Boulongne  ;  car  incontinent  il  le  fist  fon- 
dre,  et  en  fist  faire  un  double  canon ,  lequel  en 
dedans  six  Jours  tira  contre  le  chasteau.  Cela 
toutfaict,  fiottlongne  et  le  chasteau,  et  toutes 
leurs  appartenances  et  appendances  rendues  à 
la  volonté  du  Roy,  il  les  remit  aux  BentivoUes. 
Après,  Tannée  se  partist ,  et  s'en  retourna  clia- 
cao  en  sa  garnison  ,  pour  ce  que  le  Roy  avoit 
commandé  qu'on  ne  passast  pas  oultre;  et  feust 
haillée  à  roessire  Geoi^es  Fronsperg  une  double 
paye,  et  le  renvoya*on  à  Yéronne,  de  là  où  il 
veooit.  £t  pour  ce  qu'il  ne  se  falsoit  plus  rien 
en  ce  camp,  le  jeune  Advantureux  vouUust  re- 
tourner à  Véronne  avec  eulx  ;  et  trouva  monsieur 
d  Ars ,  monsieur  de  Rœux  et  la  compaignie  de 
monsieur  de  Sedan.  Et  se  fisrent  encore ,  durant 
ce  temps  qu'ils  estoient  à  Véronne ,  -plusieurs 
belles  escarmouches. 

ooo 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  vice-roy  de  Naplesetle  comte 
Pedro  Navarre  vinrent  mettre  le  siège  de- 
vant Bauhngnej  et  comment  les  François 
ie  deffendirent 

Peu  de  temps  après  que  l'armée  des  François 
sefenst  retirée  ,  se  ramassèrent  les  Espaignols 
et  les  gens  du  Pape  en  la  Romagne,  dont  estoit  ' 
chef  le  vice-roy  de  Naples,  dom  Rémo  de  Car- 
doone,  et  avoit  avecques  luy  le  comte  Pedro 
\a\arre,  petit  homme  maigre,  du  val  de  Ran- 
eal,  lequel  avoit  fait  beaucoup  de  belles  choses 
choses  sur  les  Turcs,  et  au  royaume  de  Naples  j 
et  homme  ingénieux  pour  prendre  places  et  les 
deffendre,  et  s'entendoit  aussy  pour  faire  mines 
etcontremines;  et  estoit  capitaine-général  des 
uens  de  pied  espaignols  dans  l'armée  du  Pape. 
Ht  du  costé  des  Vénitiens  estoit  chef  messire 
AodréGritty.  Or  ce  temps  pendant,  leroy  Louis 
envoya  à  monsieur  de  Nemours  la  puissance  gé- 
nérale sur  toute  l'armée,  et  pour  estre  gouver- 
neur de  Milan;  lequel  assemblement  desdictes 
denx  armées  par  luy  entendu,  fist  diligence 
d'assembler  la  sienne,  et,  en  temps  qu'il  l'as- 
sembloit,  envoya  dedans  la  ville  de  Boulongne 
monsieur  de  Lautrec  avecques  quatre  cent  hom- 
nws-d'armes,  et  le  capitaine  Jacob  avecques  ses 
lansquenets,  qui  estoient  mille  ;  desquels  quatre 
cent  bommes-d'armes  estoit  la  bande  du  sieur 
de  Sedan,  que  menoit  le  vicomte  d'Estoges  ;  et 
iisrent  la  plus  grande  diligence  qu'ils  peurent  : 


et  en  estoit  bon  besoiug,  car  ils  n'y  feurent  pas 
de  deux  Jours  arrivés,  quand  l'armée  du  Pape 
et  des  Vénitiens  y  arriva  devant  ladicte  ville  ; 
là  où  commencèrent  d'abord  à  faire  une  mer- 
veilleusement grande  batterie  et  mines,  telle- 
ment qu'en  deux  Jours  fisrent  une  bresche  pour 
entrer  cinquante  hommes  de  front,  et  donnèrent 
l'assault  au  costé  où  estoit  une  chapelle  où  avoit 
desjà  quatre  enseignes  dessus,  quand  Brisson 
(  dont  vous  ay  cy-devant  parlé  ) ,  porteur-d'en- 
seigne de  monsieur  de  Sedan,  avecques  son  en- 
seigne et  quelques  gens-d'armes  qui  le  suivirent, 
reboutta  tous  ceux  qui  estoient  Jà  là-dessus.  Et 
croy  que  sans  luy  la  ville  estoit  en  grand  dan- 
ger d'estre  prise,  et  fisrent  tellement  les  lans- 
quenets et  autres  qui  estoient  là,  que  ledict  as- 
sault  feust  reboutté  ;  laquelle  chose  faicte  à 
Tarrivée  de  Monsieur  de  Nemours  qui  s'appro- 
choit,  se  levèrent  lesdicts  Espaignols ,  pour  ce 
qu'ils  n'estoient  point  assez  forts,  et  se  retirè- 
rent bien  avant  en  la  Romaigne. 

OOO 

CHAPITRE  XXVIII. 

Comment  monsieur  de  Nemours  assiégea 
Bresse  y  lamelle  il  print;  et  de  la  grande  oc- 
cision  qui  y  feust  faicte, 

[FÉvBiBB  1512.]  Après  que  l'armée  du  Pape 
et  des  Vénitiens  se  feust  partie  de  devant  Bou- 
longne, monsieur  de  Nemours  entendit  comment 
la  ville  de  Bresse  s'estoit  révoltée  pour  le  Vé- 
nitiens ;  et  estoient  bien  dedans  quarante  mille 
hommes,  dont  estoit  chef  Jean-Paul  Ballon  ,  et 
le  seigneur  Mercure  avecques  ses  chevaux-lé- 
gers, et  vouloient  faire  batterie  contre  le  chas- 
teau, lequel  tenoit  encore  pour  le  roy  de  France; 
et  estoit  dedans  Henri  Gonnet ,  gentilhomme 
gascon  y  capitaine  dudict  chasteau.  Tout  cela 
bien  entendu,  ledict  sieur  de  Nemours  partist 
en  diligence,  avecques  son  armée  et  les  gens- 
d'armes  qui  estoient  dedans  Boulongne ,  et  en 
son  chemin,  près  Isolle  de  l'Escaille,  rencontra 
une  bande  de  Vénitiens  ,  laquelle  il  défist  et 
mist  tout  en  pièces.  TousJours,  sans  perdre  de 
temps,  marchant  vers  Bresse;  où  arriva  à  un 
soir,  et,  en  lieu  de  faire  batterie  contre  la  ville, 
fist  monter  toute  son  artillerie  dessus  les  tours 
du  chasteau^  pour  battre  en  ladicte  ville.  Or  les 
Vénitiens  qui  estoient  dedans  la  ville  craignoient 
ce  que  les  François  fisrent;  c'est  qu'ils  n'entras- 
sent  du  chasteau  en  la  ville;  et  pour  ce  feisrent 
ung  petit  rempart  entre  le  chasteau  et  la  ville  : 
toutesfois,  le  lendemain  matin,  monsieur  de  Ne- 
mours, lequel  estoit  bien  adverty  de  tout  cela , 
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se  mist  à  pied,  et  toute  la  gendarmerie  françoise 
et  lansquenets  mesiés  ensemble  en  bon  ordre , 
enseigne  desployée  ;  et  entrèrent  parce  cbasteau, 
et  trouvèrent  auprès  du  rempart,  devant  le 
cbasteau,  une  abbaye  où  estoient  quinze  cent 
arquebusiers,  qui  les  battoient  aux  lianes ,  la- 
quelle feust  emportée  d'assault,  nonobstant  qu'il 
y  eût  beaucoup  de  François  tués  et  blessés ,  et 
entre  autres  un  gentilhomme  gascon ,  cousin  de 
monsieur  de  Nemours,  qui  y  feust  fort  blessé, 
tellement  qu'il  en  mourut.  £t  n'en  eschappa  pas 
un  de  tous  ceulx  qui  estoient  en  ladicte  abbaye, 
qu'ils  ne  feurent  haschés  et  mis  en  pièces.  Et 
de-là,  tousjours  poursuivant  leur  fortune,  pas- 
sèrent rempart  en  dépit  des  ennemis ,  lesquels 
fîsrent  quelque  peu  de  deffense,  et  les  rompirent, 
et  commencèrent  à  fuir  ;  et  eulx  entremeslés 
avec  les  François,  entrèrent  pesie  mesie  dans  la 
citadelle,  tellement  qu'il  y  eut  quarante  mille 
hommes  tués,  et  toute  la  ville  pillée  et  mise  à 
sac.  Etfaultqueje  vous  die  que  J'estimois  Bresse 
une  des  plus  puissantes  villes,  des  plus  fortes  et 
des  plus  riches  qui  feust  en  toute  ritalie.  Et  y 
eust  tel  gendarme  qui  y  flst  tel  gaing ,  que  lui 
et  ses  enfans  s'en  sentirent  toute  leur  vie.  Mon- 
sieur de  Nemours  n'avolt  point  oublié  à  mettre 
quatre  cent  hommes-d'armes  à  la  porte  de  Ve- 
nise, pour  ce  que,  quand  les  Vénitiens  vlsrent  la 
Journée  estre  contre  eulx  ,  feirent  ouvrir  la 
porte  pour  fuir  ,  lesquels  feurent  tous  prins  et 
tués  par  la  gendarmerie  qui  les  attendoit  à  la 
porte. 

OOO 

CHAPITRE  XXIX. 

Comment  ^  après  la  prise  de  Bresse  y  monsieur 
de  Nemours  entendit  qtse  les  Espaignols 
s*assembloient  en  la  Romaigne;  et  comment 
ils  se  vinrent  parcquer  les  uns  les  autres  à 
Ravennes, 

[Avril  1512.]  Monsieur  de  Nemours,  après  la 
prise  de  Bresse,  feust  àdverty  que  l'armée  des 
Vénitiens  qui  s'estoit  levée  devant  Boulongne 
la  Grasse,  s'estoit  renforcée  des  deux  parts ,  et 
qu'ils  marchoient  droict  pour  tirer  le  chemin 
de  Ravennes;  laquelle  chose  entendue  par  le- 
dict  sieur  de  Nemours,  incontinent  à  diligence 
flst  marcher  son  armée,  et  lui  flst  faire  si  grande 
diligence  pour  venir  devant  ses  ennemis,  à  Ra- 
yennes,  qu'il  n'y  eust  vivres  ni  aultres  choses 
qui  le  peussent  servir.  Et  quand  une  bande  de 
Vénitiens,  qui  estoit  sur  les  champs,  vist  ce ,  se 
jetta  en  la  queue  des  vivres  et  les  détroussa , 
par  quoy  le  camp  des  François  en  eust  très- 
grai^de  faute.  Et  en  ce  même  ordre,  les  Fran- 


çois arrivèrent  devant  Ravennes,  là  où  lis  mis- 
rent  le  siège,  et  flsrent  une  batterie  qui  ne  feust 
pas  grande,  car  ils  ne  battirent  que  deux  heures  ; 
où  feust  blessé  monsieur  de  L'Espy,  maistre  de 
rartillerie  du  roy  de  France,  et  en  mourut  \M 
après,  dont  feust  grand  dommage,  car  il  estoit 
homme  de  bien  et  fort  congnoissant  en  ce  mes- 
tier.  Et;  incontinent  après  ladicte  batterie  faite, 
donnèrent  l'assauit ,  et  feurent  repousses ,  et 
soutinrent  bien  les  Espaignols  et  les  gens  da 
Pape  ;  et  feust  tué  audict  assault  le  guidon  de 
monsieur  de  Sedan  ,  qui  se  nommoit  Gratien 
d'Amandalis,  gentilhomme  des  frontières  de  Na- 
varre, gentil  compagnon  ;  et  feust  aussi  blessé 
monsieur  de  Chastlllon,  d'un  coup  de  barque- 
butte  en  l'espaule,  donttost  après  il  en  mourut. 
Ledict  assault  feust  donné  bien  tard ,  droict  à 
l'arrivée  du  camp;  et,  cependant  que  ledict  as- 
sault se  donnoît  vindrent  nouvelles  à  monsieur 
de  Nemours  que  le  vice-roy  de  Naples  et  l'ar- 
mée du  Pape  estoient  à  trois  milles  de  luy.  Cela 
entendu,  ledict  sieur  de  Nemours  et  les  chefs 
firent  retirer  l'artillerie  et  les  gens  dudict  as- 
sault. Et  me  semble,  aussy  faisoit-il  à  beaucoup 
de  capitaines,  que  si  la  ville  eust  été  prinse,  que 
c'eust  esté  la  destruction  des  François,  et  n'eus- 
sent peu  gaigner  la  bataille  comme  ils  fisrent  ; 
car  ils  y  eussent  perdu  de  leurs  gens,  et  les  aul- 
tres se  feussent  amusés  au  pillage,  car  la  ville 
estoit  fort  riche  ;  et  eussent  aussi  perdu  beau- 
coup de  leurs  gens  de  bien  audict  assault.  La 
nuit  venue,  chacun  se  reposa  un  peu  ,  et ,  deux 
heures  avant  le  jour,  chacun  commença  à  s'ar- 
mer; et  flst  assembler  monsieur  de  Nemours 
tous  les  capitaines,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
et  commencèrent  à  regarder  ce  qu'ils  avoient  à 
faire  ;  et  feust  advisé  de  ne  point  donner  la  l>a- 
taille,  et  de  la  dissimuler  tant  que  les  François 
feussent  un  peu  renforcés  ;  car,  en  dire  le  vray, 
ils  estoient  bien  foibles  et  bien  foulés,  car  il  y 
avoit  deux  ou  trois  mois  qu'ils  ne  cessolent  de 
combattre  ou  donner  assault,  et  d'aller  de  lieu 
àaultre.  Et,  quand  tout  feust  bien  débattu, 
monsieur  de  Nemours,  qui  estoit  gentil  prince, 
comme  chacun  sçait,  dit  aux  capitaines  qu'il 
vouloit  combattre,  et  qu'il  falloit  qu'ils  combat- 
tissent avecques  luy;  et  la  raison  il  leur  dit, 
qui  estoit  telle  que,  quand  ores  ils  ne  voudroient 
point  combattre,  si  estolent-ils  contraints  de  ce 
faire ,  puisqu'il  n'y  avoit  point  de  vivres  au 
camp,  et  ne  sçavoit  moyen  pour  en  avoir  :  et 
davantage,  l'armée  des  Vénitiens  qui  se  ren- 
forçôtt  et  venoit  vers  eulx  ;  et  si  les  deux  armées 
du  Pape  et  des  Vénitiens  feussent  venues  vers 
eulx,  l'une  d'un  costé,  l'autre  de  l'autre,  ils  es- 
toient derrière  eulx,  ils  ne  pouvoient  avoir  nuls 
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vivres.  Gela  du  et  conclad,  tous  les  eapituines 
luy  fisrent  serment  de  vivre  et  mourir  ce  Jour 
avecquesluy  :  et  vous  aaseure  qu'il  y  avoit  en  sa 
compagnie  de  gens  de  bien  et  de  gentils  capi- 
taines, tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied ,  et 
aussy  bons  que  j'en  aye  point  veu  depuis  :  et 
estoient  avecques  luy,  premièrement  monsieur 
de  Lautrec,  monsieur  de  La  Paiice,  le  duc  de 
Ferrare,  le  duc  d'Allègre,  monsieur  de  Humber- 
court,Fontcrailles,  le  baroa  de  Riart,  le  vicomte 
d*£stoges,  le  grant  escuyer  de  France  ,  Galéas 
de  Saint -Severin,  monsieur  de  Bay art,  monsieur 
de  Cnissol,  qui  menoit  les  deux  cent  archers  de 
la  garde  du  Roy,  monsieur  de  Montoison;  mon- 
sieur d'Aubigny,  et  plusieurs  autres,  tant  fran- 
eois  qaltaliens,  qui  seroient  longs  à  vous  nom- 
mer. 

Les  capitaines  des  gens  de  pied  françois  es- 
toient monsieur  de  Molart,  capitaine-général 
des  advanturiers,  monsieur  de  Bonnet  Maugi- 
ron ,  le  capitaine  Georges  de  Richebourg ,  Mau- 
levrier,  Grand- Jean  le  Picard  9  et  monsieur  de 
Moncaure ,  qui  menoit  1^  Picards ,  les  capitai- 
nes des  lansquenets;  le  capitaine  Jacob  Fere- 
mus ,  trois  mille  lansquenets  ;  le  capitaine  Phi- 
lipe ,  trois  mille  ;  le  grand  Fabian ,  deux  mille; 
et  estoit,  ledict  Fabian ,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant  homme  que  je  vis  jamais;  et  quelques 
bandes  d'Espaignols  et  dltaliens  qui  estoient 
avecques  eulx.  Et  comme  ils  eurent  ce  faict , 
monsiear  de  Nemours ,  qui  n'a  voit  plus  qu'un 
flascoD  de  vin  et  ung  pain ,  voullust  desjeûner, 
et  le  despartit  aux  autres  capitaines,  lesquels 
en  beurent  et  mangèrent  ;  et  estoient  tous  ar- 
més. Cela  faict ,  les  advantureux  vindrent  faire 
rapport  que  l'armée  du  Pape  et  les  Espaignols 
marchoient  et  venoient  tout  droict  à  eylx ,  et 
que  la  journée  ne  se  pouvoit  passer  sans  bataille  : 
et  feust  ung  jour  de  Pasques.  £t  Iprs  commen- 
cèrent les  François  à  marcher,  et  eulx  mettre 
aux  champs ,  et  ne  fisrent  pas  grand  chemin 
que  les  deux  armées  ne  suivirent  l'une  l'aultre. 
Et  avoit  uog  canal  qui  s'appelle  le  Ronco,  et  se 
passoit  à  guet  en  tous  endroicts.  Et  avoient  là 
laissé  les  Espaignols  ung  nombre  de  gens  à  che- 
val de-là  l'eaue,  et  toute  l'armée  deçà  :  et  estoit 
le  comte   Navarre  capitaine-général  de  leurs 
gens  de  pied,  et  le  vice-roy  de  Naples,  chef  gé- 
néral de  toute  l'armée  ;  et  y  estoient  le  marquis 
de  Pesquière ,  Antoine  de  Lève ,  et  tout  plain 
d'autres  gentilshommes  espaignols,  qui  seroit 
dxne  trop  longue  a  vous  leç  tous  nommer.  Et  du 
costé  do  Pape ,  le  duc  d'Urbin ,  qui  estoit  le 
chef.  Ledict  Pedro  de  Navarre  avoit  faict  faire 
un  parc  à  langue  de  beuf  de  fer  sur  chevrettes, 
et  puis  force  chaisnes  et  charettes  entre  deux  ; 


et  avoit  là-dedans  force  arquebuttes  à  crochet , 
et  quelques  pièces  d'artillerie  du  oosté  de  l'eaue  r 
où  estoit  ceste  bande  de  chevaucheurs  que  j'ay 
devant  nommés,  estoit  rartillerle  des  Espai- 
gnols, qui  battoit  dedans  les  gens  de  pied  fran- 
çois ,  tout  à  découvert  :  et  vous  asseure  qu'il  y 
faisoit  un  grand  meurtre ,  car  Ils  estoient  à  deux 
gets  de  pierre  près.  Sans  point  de  faulte  feurent 
tués ,  ceste  journée ,  tous  les  capitaines  de  pied 
françois,  et  plus  de  deux  mille  hommes ,  tant 
françois  que  lansquenets;  tellement  que,  de 
quarante  capitaines  piétons  qu'ils  estoient ,  n'en 
eschappa  que  deux.  Et  endurèrent  ceste  bat- 
terie bien  trois  heures  de  long;  et  si  l'artille- 
rie des  Espaignols  faisoit  grand  mal  aux  Fran- 
çois ,  aussy  celle  des  François  à  eulx  et  à  la 
gendarmerie  de-là  l'eaue.  Cependant  monsieur 
de  Nemours  marchoit  tousjours,  et  vint  donner 
trois  grands  coups  d'artillerie  dedans  leur  gen- 
darmerie ,  qui  leur  fist  du  mal  assez  ;  et  avoit 
ledict  sieur  de  Nemoura ,  de  coustume ,  pour 
l'amour  de  sa  mye ,  de  ne  point  porter  de  har- 
nois,  fors  la  chemise,  depuis  le  coulde  en  bas 
jusques  au  gantelet  ;  et  prioit  à  toute  la  compa- 
gnie de  la  gendarmerie,  en  leur  remontrant  et 
donnant  beaucoup  de  belles  parolles ,  qu'à  ce 
jour  voulsissent  garder  l'honneur  de  France, 
le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voulsissent  suivre. 
Et  cela  faict ,  dit  qu'il  verrait  ce  qu'ils  feroient 
pour  l'amour  ie  sa  mye  ce  jour-là  ;  et  inconti- 
nent partit ,  et  feust  le  premier  homme-d'armes 
qui  rompist  sa  lance  contre  les  ennemis  ;  et  les 
Espaignols  mardioient  d'autre  costé  en  bon  or- 
dre ,  et  chargèrent  de  telle  sorte ,  qu'il  ne  feust 
jamais  veu  un  plus  rude  combat ,  et  dura  plus  de 
trois  heures  qu'on  ne  sçavoit  qui  ayoit  le  meil- 
leur. Or,  ce  temps  pendant  que  la  gendarmerie 
estoit  en  ce  combat,  nous  retournerons  aux  gens 
de  pied,  et  dirons  ce  qu'ils  fisrent. 

Monsieur  de  Mplart  et  le  capitaine  Jacob  s'es- 
tonnoient  fort  de  l'artillerie  ;  car  ils  avoient  esté 
trois  heures  en  ceste  peine ,  et  n'a  voient  où  se 
coucher.  Se  commencèrent  à  seoir,  luy  et  le  ca- 
pitaine Jacob ,  et  demandèrent  à  boire;  et,  en 
buvant,  un  coup  de  canon  les  emporta  tous, 
deux  ;  qui  feust  un  grand  doromaige  ;  et  avoit  esté 
tué ,  un  peu  devant ,  le  capitaine  le  grand  Fa- 
bian. Ce  voyant ,  les  gens  de  pied ,  tant  françois 
que  lansquenets,  voulurent  aller  assiéger  le  fort 
où  estoit  Pedro  Navarre  et  ses  gens  de  pied ,  qui 
ne  se  bougeoient  ;  et  parthrent ,  tant  Françoia 
que  lansquenets,  et  leur  vindrent  donner  utK 
merveilleux  assault,  et  trouvèrent  ledict  fort 
aussy  merveilleux  et  tant  fort  de  harquebuttesi 
à  crochet  que  de  charettes.  Et  y  fùst  monsieur 
de  Maugiron  tué  sur  une  charette ,  et  tout  platn 
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(le  gens  de  bien  :  et  tous  les  piétons ,  tant  Fran- 
çois que  lansquenets ,  tous  tués  ou  mis  en  fbite; 
et  sortirent  les  Espaignols  à  la  queue  de  ses  gens 
de  pied  fuyans.  Ils  ûsrent  un  grand  meurdre , 
et  y  feust  tué  bien  douze  cent  bommes.  Cela 
veu ,  le  gros  nombre  que  les  Espaignols  estoient^ 
et  gens  frais ,  si  du  commencement  ils  pensoient 
bien  avoir  gaigné  la  bataille ,  encore  pensoient- 
ils  mieux  avoir  gaigné  à  ceste  beure-là;  mais, 
comme  Dieu  ordonne  les  choses,  il  y  avoit  quel- 
ques lansquenets,  françois  ou  picards,  qui  n'y 
estoient  point  allés ,  qui  vindrent  et  rechassè- 
rent tous  lesdicts  Espaignols  dedans  leur  fort  ;  et 
les  gens  de  pied  françois  ne  les  suivirent  plus , 
mais  se  retirèrent  au  lieu  accoustumé,  et  endu- 
roient  conune  auparavant  devant  la  batterie  de 
Tartillerie.  £t  aussy  faisoit  tant  de  mal  aux  Es- 
paignols la  batterie  des  François,  qu'il  leur 
feust  fort  qu'ils  se  déparquassent  et  vinssent 
combattre  avecques  les  aultres;  eulx  venus, 
l'armée  des  François  s'affoiblissoit  fort.  A  donc 
vint  monsieur  d'Alègre  prier  à  monsieur  de  La 
Palice,  en  disant:  «Monsieur,  la  bataille  est 
»  perdue ,  si  vous  ne  nous  envoyés  la  bande  de 
»  monsieur  Sedan.  >  Et  incontinent  le  vicomte 
d'Estoges  qui  la  menoit,  partit,  et  toute  la 
bande  avecques  luy ,  criant  :  La  Marche!  Et  si 
les  suivirent  les  deux  cent  archers  de  la  garde , 
qui  portoient  tous  des  haches ,  que  menoit  mon- 
sieur Grussol;  et  vindrent  donner  dedans  de 
telle  sorte  que  le  vice-roy  de  Naples  s'enfuit  et 
toute  la  gendarmerie  :  et  feust  là  pris  le  marquis 
de  Pesquière  et  aultres  capitaines  espaignols, 
et  de  ceulx  du  Pape.  Or,  après  ce  faict ,  leurs 
gens  de  pied  n'estoient  pas  encore  deffaicts ,  et 
se  tenoient  tousjours  dedans  leur  fort ,  et  leur 
artillerie  qui  battoit  d'un  costé  et  d'aultre ,  là 
où  monsieur  de  Puntremy,  qui  estoit  au  lieu  de 
monsieur  d'Espy,  Ast  merveilleusement  bon  de- 
voir, et  aussy  fist  Pierrot  Dognots. 

£t  quand  les  François  feurent  passé  l'eaue , 
appercevant  que  le  fort  où  estoit  Pedro  de  Na- 
varre n'estoit  point  fortifié  du  costé  de  l'eaue , 
incontinent  cent  hommes-d'armes  bien  en  ordre 
vindrent  donner  dedans ,  et  leur  rompirent  leurs 
gens;  et  quand  les  autres  François  visrent  ce, 
vindrent  sur  ledict  fort ,  et  l'emportèrent  d'as- 
sault;  et  feurent  tous  tués  et  mis  en  pièces  ceulx 
dedans,  et  Pedro  de  Navarre  prins,  et  aultres 
capitaines  et  gens  de  pied.  Et  paravant  ce  se  par- 
tirent dudict  fort  deux  mille  Espaignols ,  bien 
en  ordre ,  qui  se  sauvoient.  Or,  le  baron  de  Chi- 
may,  qui  estoit  honneste  gentilhomme,  se  co- 
gnoissant  les  choses  à  venir,  et  en  avoit  déjà  dit 
beaucoup  de  véritables  avant  la  bataille,  vint  à 
luy,  monsieur  de  Nemours,  et  luy  demanda  en 


ceste  manière  :  «  Or  ça ,  bastard ,  comment  ira- 
»  Ml  de  ceste  bataille ,  et  qui  la  gaignera?  —  Je 
»  vous  promets  ma  foy,  monsieur,  dit  le  bas- 
>  tard ,  que  vous  la  gaignerés  ;  mais  vous  estes 
»  en  danger  d'y  demeurer,  si  Dieu  ne  vous  fait 
»  grâce.  »  Sur  quoy  respondit  le  sieur  de  Ne- 
mours ,  que  pour  cela  ne  lairoit-il  point  à  y  aller. 
Et  quand  la  bataille  feust  gaignée  et  que  les  Es- 
paignols à  pied  et  à  cheval  feurent  mis  en  fuite, 
ledict  sieur  de  Nemours  vint  au  bastard ,  et  luy 
dit  :  «Et  puis,  maistre  coquart,  y  suis-Je  de- 
»  meure  comme  vous  disiés  ?  me  voicy  encores. 
»  —  A  donc ,  luy  dit  le  bastard  ,  monsieur,  ce 
»  n'est  point  encore  faict.  »  £t ,  comme  il  aehe- 
volt  ce  propos ,  un  archer  luy  vint  dire  :  «  Mon- 
»  sieur,  voila  deux  mille  Espaignols  qui  s^en 
»  vont  tous  en  ordre  du  long  de  la  chaussée.  >» 
Et  incontinent  ledict  sieur  demanda  son  habille- 
ment de  teste  pour  les  suivre  ;  et  monsieur  de 
Lautrec  luy  disoit  :  «  Si ,  monsieur,  attendes 
»  vos  gens.»  A  quoy  il  n'entendit  point,  et, 
avecques  vingt  ou  trente  hommes-d'armes ,  vint 
ruer  sur  lesdicts  Espaignols,  là  où  feust  enlevé 
des  piques  hors  de  la  selle ,  et  feust  tué,  et  tout 
plain  d'autres  gentilshommes  avecques  luy,  et 
monsieur  de  Lautrec  si  fort  blessé  qu'il  feust  là 
laissé  pour  mort;  et  y  feust  tué  monsieur  de  Vi- 
verols^  son  fils.  Cela  faict,  feurent  amenés  les 
gros  personnages ,  morts  et  blessés ,  au  camp  ; 
et  pourtant  que  les  vivres  des  Espaignols  estoient 
là  demeura,  et  que  les  François  en  avoient 
grande  nécessité ,  leur  vindrent  à  grand  recon- 
fort du  deuil  qui  feust  mené  au  camp ,  à  cause 
de  la  mort  de  monsieur  de  Nemours.  11  n'en 
faut  point  parler  ;  car  Jamais  de  prince  mort 
n'en  feust  mené  tel.  Je  vous  ay  nommé  tous  les 
gros  maistres  qui  y  ont  esté  tués  :  des  blessés 
peu  en  sont  eschappés  ;  et  ne  fault  point  que  nul 
s'excuse  du  combat,  car  tous  combattirent,  jus- 
ques  aux  valets. 

OCO 

CHAPITRE  XXX. 

Comment  monsieur  de  la  Palice ,  en  attendant 
la  response  du  Roy^  feust  eslu  par  tous  les 
capitaines^  chef  général  des  François;  et 
comment  la  ville  de  Ravennes  feust prinse  ; 
et  de  Ventrée  du  corps  de  monsieur  de  iVc- 
mours  à  Milan. 

[AvBiL  15n.]  La  bataille  près  Ravennes  gai- 
gnée par  les  François ,  et  ce  gentil  prince  mon- 
sieur de  Nemours  mort  y  comme  je  vous  ai  desjà 
dit,  de  sa  plainte  il  n'en  fault  point  parler  ;  car 
il  feust  plaint  d'amis  et  d'ennemis  ;  et  le  lende- 
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main  on  renvoya  son  corps  dans  une  litière ,  à 
Milan ,  et  aultres  gros  personnages ,  comme  mon- 
sieur de  Lautrec  et  aultres ,  qui  estoient  fort 
blessés.  Le  camp  du  Boy  demeura  devant  la 
ville  de  Ravenne,  où  il  estoit  ie  jour  de  devant; 
et  advei-tirent  le  Roy  de  la  bataille,  et  de  sa 
duché  de  Milan ,  et  quel  gouverneur  il  y  vou- 
loit  mettre  ;  et ,  ce  temps  pendant,  les  capitaines 
regardèrent  qui  seroit  lieutenant-général,  en  at- 
tendant la  response  du  roy  ;  et  quand  ils  eurent 
tout  bien  considéré ,  ils  choisirent  monsieur  de 
I^  Paliee ,  qui  étoit  gentil  capitaine  et  gentil 
chevalier,  et  qui  avoit  beaucoup  veu.  Cela  fait, 
iocoDtinent  il  fist  sommer  la  ville  de  Ravenne  de 
se  rendre,  laquelle  chose  elle  fist  :  elle  feust 
composée  de  quelque  argent  qu'elle  debvolt  bail- 
lera tous  les  capitaines  ;  et ,  après  ladicte  com- 
position faîcte,  ung  adventurier  qui  s'appeloit 
Jaqoin ,  de  la  bande  de  monsieur  de  Molart , 
lequel  estoit  sergent  de  bande ,  vint  à  regarder 
a  la  brèche,  laquelle  avoit  esté  faicte  le  Jour  de 
devant  :  il  vist  qu'il  n'y  avoit  ame  de  deft'euse 
dedans  la  ville;  et  ainsy  vint,  de  main  en 
main,  à  ses  aultres  compaignons,  et  donnèrent 
Tassanit  avant  que  Jamais  homme  dedans  y 
scenst  venir;  et  après,  les  lansquenets  et  toute 
la  gendarmerie  entrèrent  et  prindrent  la  ville , 
et  la  pillèrent  toute ,  et  misreut  à  sac ,  avant  que 
jamais  monsieur  de  La  Paliee  ni  tous  les  autres 
capitaines  y  seussent  mettre  ordre  ;  et  feust 
grand  pitié ,  car  elle  étoit  belle  ville  et  riche. 
Si  ledict  seigneur  de  La  Paliee  en  estoit  marry, 
il  ne  s'en  faut  esbahir,  car  il  pensoit  bien  en 
avoir  quelque  bonne  chose.  Cela  faict ,  et  ladicte 
Tille  ains  pillée  et  destruite ,  on  fist  tenir  infor- 
mation pour  sçavoir  qui  en  avoit  esté  cause  ;  et 
feust  prins  le  capitaine  Jacquin ,  au  milieu  de 
tous  les  adventuriers  et  de  tous  les  Allemans  qui 
se  vouleurent  mutiner  ;  mais  ils  ne  peurent  Ja- 
mais mettre  ordre  qu'il  ne  feust  pendu  et  estrau- 
gié.  Et  feust  trouvé  audit  Ravenne  un  enfant 
monstre ,  le  plus  horrible  qu'on  vit  jamais.  Et 
après  ce  faict,  et  toute  la  ville  ainsi  pillée,  le 
Roy  confirma  monsieur  de  La  Paliee  son  lieute- 
oan^général ,  et  gouverneur  de  Milan.  Et  deb- 
vez  sçavoir  que  ledict  seigneur  Roy  démena  ung 
merveilleux  deuil  de  la  mort  de  monsieur  de 
Nemoors ,  son  nepveu  ,  tel  qu'on  ne  le  pouvoit 
appaiser;  et  manda  ledict  seigneur  Roy  audict 
sieor  de  La  Paliee ,  casser  toute  son  armée  et 
mettre  les  gens-d'armes  en  garnison  par  les 
>ilb,  ce  que  monsieur  de  La  Paliee  fist  à  bien 
grand  regret ,  et  n'estoient  point  les  autres  ca- 
pitaines de  ceste  opinion  :  et  en  fist  le  Roy  très- 
%mà  mai  ;  car  il  ne  devoit  jamais  rompre  «on 
armée,  et  la  renforcer,  car  il  en  avoit  bie    le 


pouvoir  ;  et  ne  feust  point  advenu  ce  que  depuis 
a  esté  ;  car  je  veulx  dire  que  ceste  faulte  a  esté 
cause  de  toutes  les  guerres  qui  ont  depuis  esté 
faictes  en  Italie  et  en  la  plus  grande  partie  de  In 
chrestienté;  et,  s'il  eust  alors  renforcé  son  ar- 
mée et  bouté  avant,  il  eust  esté  prince  de 
toutes  les  Italies ,  et  roy  de  Naples  aussi  ;  car  il 
avoit  l'empereur  Maximilian  pour  lui ,  et  fal- 
soient  la  plus  grande  part  de  leurs  guerres  en- 
semble. 

OOO 

CHAPITRE  XXXL 

Comment,  après  que  les  Suisses  et  Vénitiens 
veirent  le  pays  desgamy^  chassèrent  mon- 
sieur de  La  Paliee  hors  d'Italie, 

[Juin  1512.]  Les  Suisses,  qui  n'estoient 
point  d'accord  ni  en  paix  avec  le  roy  de  France, 
mais  vouloient  bien  avoir  part  en  Italie,  enten- 
dirent la  rompture  de  ceste  armée;  aussi  fisrent 
les  Vénitiens ,  qui  ne  pensoient  pas  que  le  Roy 
en  deust  faire  ainsy,  dont  feurent  merveilleuse- 
ment aises.  Les  Suisses  se  commencèrent  à 
mouvoir  ;  et  pensoit  monsieur  de  La  Paliee  que 
ce  ne  seroit  rien ,  car  ils  étoient  descendus  à 
Milan  deux  ou  trois  fois  ;  et  pour  ce  que  à  cha- 
cun coup  le  grand  nombre  des  chevaux  fï'anoois 
leur  coupoient  les  vivres,  s'en  retoumoient , 
avec  cinquante  mille  escus  qu'on  leur  donnolt, 
et  leur  faisoit-on  la  bataille  d'escus  au  soleil;  et 
en  apprit  la  façon  monsieur  le  grand-maistre 
Chaumont.  Cela  faict,  les  Suisses  marchèrent, 
avec  l'ayde  du  cardinal  de  Sion  et  les  Vénitiens 
de  leur  côté  :  quoy  voyant,  monsieur  de  La  Pa- 
liee garnit  le  chasteau  de  Milan  et  le  chasteau 
de  Crémone  de  gens ,  de  vivres  et  d'aultres  mu- 
nitions, et  envoya  monsieur  d'Aubigny,  avec- 
ques  trois  cens  hommes-d'armes,  dedans  Rresse  ; 
et  lui ,  avecques  toute  la  gendarmerie  et  les 
lansquenets  du  capitaine  Jacob  qui  estoient  de- 
meurés ,  se  retira  dedans  Pavie  ;  car  la  chose 
feust  merveilleusement  subite,  et  tant  que  ledict 
sieur  de  La  Paliee  n'eust  loisir  d'assembler  ses 
gens ,  ni  de  mettre  ordre  en  son  affaire.  Les  Vé- 
nitiens et  les  Suisses  marchoient  tousjours  ;  et 
se  misrent  ensemble  leurs  deux  armées,  et  vin- 
drent  devant  Pavie  ;  laquelle  chose  veue  par  le 
sieur  de  La  Paliee  et  les  autres  capitaines  qui 
estoient  avecques  lui ,  telle  fois  conclurent  de  la 
tenir,  mais  après  trouvèrent  que  mieux  valoit 
l'abandonner  ;  laquelle  chose  feust  faite,  et  y  eust 
de  belles  escarmouches  à  l'arrivée  et  au  sortir. 
Et ,  ainsy  que  roondict  sieur  de  La  Paliee  sortolt 
par  une  porte ,  les  Suisses  et  les  Vénitiens  en- 
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troient  par  l'autre ,  par  dessus  le  pont ,  là  où  le 
reste  des  lansquenets  du  capitaine  Jacob  don- 
noit  à  la  Journée  de  Ravenne ,  desquels  estoit 
chef  monsieur  Destoges,  gentil-homme  françois, 
lequel  portoit  le  guidon  de  monsieur  de  La  Pa- 
lice  :  lui  et  lesdicts  lansquenets,  laissés  derrière 
à  l'arrière-garde ,  flsrent  fort  bien  leur  debvoir, 
et  se  retira  ledict  sieur  de  La  Palice  avecques 
toute  son  armée  en  France  ;  et  ne  demeura  en 
Italie  pour  les  François  que  le  chasteau  de  Mi- 
lan, le  chasteau  de  Crémone  et  la  ville  de  Bresse 
où  estoit  monsieur  d'Aubigny,  capitaine-géné- 
ral ,  avecques  quelques  gens  de  pied  et  trois  cent 
hommes-d'armes  françois ,  lequel  après  le  re- 
tour de  monsieur  de  La  Palice  en  France,  ne 
demeura  guères  sans  avoir  le  siège  par  les  Vé- 
nitiens; car  les  Suisses  estoient  desjà  retournés 
en  leur  pays ,  après  avoir  eu  gros  butin  par  le 
pays  d'Italie ,  et  force  argent  desdicts  Vénitiens. 
Durant  lequel  siège  feurent  faites  beaucoup  de 
belles  saillies  y  et  le  tindrent  long-temps  à  grosse 
batterie  ;  et  vous  veux  bien  dire  que  c'est  la 
plus  belle  ville  de  guerre  que  Je  vis  Jamais ,  et 
u'estoit  point  prenable ,  veu  les  gens  de  bien 
qui  estoient  dedans ,  et  le  chef  qui  estoit  et  est 
encore ,  tant  homme  de  bien  et  bon  capitaine. 
Toutesfois,  par  longueur  de  temps,  la  peste  et 
famine  se  frappa  tellement  entre  eulx ,  qu'ils 
feurent  contraincts  de  rendre  la  ville ,  mais  si 
hoonestement ,  que  les  gens  de  chevaulx  sor- 
tirent la  lance  sur  la  cuisse ,  et  les  piétons  la 
picque  sur  le  col  ;  et  en  estoient  beaucoup  morts 
de  la  peste  :  et  ainsy  s'en  revinrent  en  France. 
Et  après  ce,  tinrent  encore  assez  le  chasteau  de 
Milan  et  le  chasteau  de  Crémone  le  parti  des 
François. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXIL 

Comment  le  jeune  Adventureux  vint  sur  les 
frontières  de  Gueldres  amasser  cinq  mille 
lansquenets;  et  comment  ceulx  deLembourg 
et  Luxembourg  ruèrent  sur  eulx, 

[1512.]  Le  jeune  Adventureux,  après  le  re- 
tour de  toute  l'armée  d'Italie  en  France ,  revint 
deçà  les  monts ,  et  print  le  chemin  par  le  mont 
Genève ,  en  Daulphiné ,  et  trouva  le  Roy  et  la 
Reine  à  Grenoble,  qui  lui  flsrent  merveillement 
bonne  chère  ;  et  estoient  fort  marris  du  retour 
de  monsieur  de  La  Palice  ;  et  de  là  s'en  allèrent 
a  Blois ,  et  de  Blois  à  Paris ,  là  où  se  faisoit  une 
menée  et  pratique  avecques  les  Vénitiens ,  pour 
avoir  paix  avecques  eulx ,  et  dressèrent  une 


aultre  armée  pour  envoyer  de  la  les  monts.  Or 
laissons  le  Roy  faire  son  entreprise ,  et  disons 
du  jeune  Adventureux  que ,  quand  11  feust  de 
deçà  les  monts,  voullust  faire  la  guerre  à  mon- 
sieur de  Trêves,  pour  la  querelle  d'une  place,  la- 
quelle se  nomme  Castelbourg.  Et  s'en  alla  ledict 
Advantureux  en  Liège ,  et  là  ouit  parler  d'une 
bande  de  lansquenets  qui  revenoit  de  Gueldres, 
et  s'appelloit  la  Bande-Noire ,  laquelle  a  reîgné 
long-temps  depuis;  et  incontinent  ces  nouvel- 
les ouies,  vint  devers  monsieur  de  Liège,  son 
oncle ,  qui  pour  lors  estoit  bon  françois ,  le- 
quel lui  presta  quelque  argent,  et  feurent  douze 
cent  pistoles,  pour  donner  aux  lansquenets. 
Laquelle  chose  faicte,  ledict  Adventureux  des- 
pescba  un  gentilhomme   liégeois^  Okelet   de 
Feumaille,   lequel  il  envoya    devers  lesdicts 
lansquenets ,  potir  les  retenir  pour  lui  et  à  son 
service.  Lequel  arrivé  devers  lesdits  lansque- 
nets, lui  octroyèrent  la  requestedudict  Advan- 
tureux ;  et  estoient  les  capitaines  gentils  com- 
pagnons, dont  les  deux  principaux  estoient 
Thimis  de  Médelbourg,  honneste  homme  et  de 
bon  aage,  et  ung  aultre  qui  s'appelloit  Hans. 
Cela  faict,  le  Jeune  Adventureux,  avecques 
cent  chevaulx  ,  arriva  à  eulx  ung  samedy  de 
Pasques,  à  dix  heures  du  soir,  à  un  village  entre 
Trect  et  Vise  ;  et  pensèrent  lesdits  lansquenets 
avoir  une  merveilleusement  grosse  alarme,  cul- 
dans  que  ceulx  de  Lembourg  et  de  Luxembourg, 
et  ceulx  du  pays,  qui  étoient  assemblés^  vins- 
sent ruer  sur  eulx.  Or,  le  propre  Jour  que  ledict 
Jeune  Adventureux  partit  de  Liège  eust  lettres 
du  Roy,  lequel  lui  mandoit,  surtout  les  services 
qu'il  lui  pouvoit  faire ,  qu'il  lui  retint  lesdicts 
lansquenets  à  son  service,  et  qu'ils  auroient  bon 
traitement ,  et  qu'ils  seroient  bien  payés  ;  pour 
lesquelles  nouvelles  ledict  Advantureux  se  hasta 
de  les  avoir.  Et  estoit  l'assemblée  que  le  Roy 
voulloit  faire  pour  envoyer  en  Guienne,  où  es- 
toit question  que  les  Espaignols  voulloient  des- 
cendre ,  où  en  Italie  pour  faire  son  voyage.  Et 
quand  l'Adventureux  feust  arrivé  vers  eulx  ,  et 
qu'ils  le  conneurent ,  ils  feurent  merveilleuse- 
ment aises  ;  car  à  ce  jour  leur  avoit  promis  se 
trouver  à  eulx.  Et  après  qu'il  feust  adverty  de 
rassemblée  de  ceulx  de  Lembourg  et  Luxem- 
bourg et  du  pays  environ ,  il  flst  amener  du 
long  de  l'eauê  quelques  piques  qu'il  avoit  fait 
venir  d'Ardenne,  et  poudre  pour  les  harque^^ 
butiers>  qui  resjouit  merveilleusement  lesdicts 
lansquenets ,  car  ils  en  avoient  grande  faute  ; 
et  demeurèrent  toute  la  nuict  en  merveilleuse- 
ment bon  guet  et  gros  al  larme  que  ceulx  de 
Lemboui^  et  de  Luxembourg  leur  flsrent. 
Et  le  lendemain  matin ,  qui  feust  le  jour  ùv 
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Pas^fues  (i),  l'Adventureux ,  après  avoir  mis  or- 
dre à  son  affaire ,  s'en  alla  à  Vise ,  pour  faire 
ses  pasgues,  en  attendant  ce  que  ces  gens  as- 
demblés  vouloîent  faire ,  car  il  avoit  mis  l>onnes 
espies  pour  entendre  de  leur  volonté.  Laquelle 
chose  faiete ,  se  mist  en  basteau  pour  aller  audit 
Vise;  et  y  eust  quelques  gentils-hommes  et  valets 
des  siens  qui  voullurent  aller  par  terre,  lesquels 
feurent  prins  et  menés  en  une  place  qui  s*appel- 
loit  Dolhein»  Ledict  Adventureux ,  après  avoir 
oui  messe  et  reçeu  Dieu  >  ouit  Tallarme  dedans 
le  camp ,  que  faisoit  Le  Drossart  de  Franque- 
mont,  lequel  avoit  assemblé  tout  le  commung  et 
geotils-hommes  du  pays  environ ,  pour  courir 
sus  attdict  Adventureux  et  à  ses  gens^  lesquels 
ne  voulloient  faire  nul  mal  au  pays ,  fors  seule- 
ment vivre.  Toutesfois  Tallarme  fut  grosse ,  et 
s'arma  ledict  Adventureux  dedans  son  basteau, 
et  viat  à  ses  gens ,  lesquels  se  mettoient  en  or- 
dre ;  et  à  vous  en  dire  le  vray ,  c^estoit  une  mer- 
veilleusement belle  bande.  Et  vinrent  les  uns 
contre  les  aultres ,  tellement  qu'à  Tabord  y  eust 
merveilleusement  belle  escarmouche ,  tant  de 
gens  de  pied  que  de  cheval ,  en  laquelle  y  eust 
tout  plein  de  gens  tués  et  affolés.  Et  à  donc  les- 
dicts  lansquenets  et  le  jeune  Adventureux  avec*- 
ques  eulx  baisèrent  la  terre ,  comme  ils  font  de 
constume,  et  marcbèi'ent  tout  droict  contre 
lears ennemis;  mais  ne  voulleurent attendre,  et 
avoient  quelques  pièces  d*artillerie   avecques 
eolx,  laquelle  ils  avoient  tout  le  Jour  tirée  contre 
lesdicts  lansquenets,  laquelle  feust  gaignée.  Cela 
laiet,  les  lansquenets,  qui  cuidoient  aller  se 
loger  en  un  village  lequel  s'appelle  Hesvie ,  au 
pays  de  Luxembourg ,  se  commencèrent  à  mu- 
tiner entre  eulx  ,  disans  qu'ils  vouloîent  avoir 
argent ,  ou  qu'ils  ne  passeroient  pas  la  rivière  ; 
et  repassèrent  l'eauë  pour  se  retirer  vers  Guel- 
dres,  dont  ledict  Avantureux  feust  fort  marry  ; 
et  le  dévoient  tuer  dans  leur  domaine ,  comme 
ils  disoient.  Toutesfois  il  alla  à  eulx ,  et  se  com* 
mença  à  courroucer  le  premier ,  et  leur  donna 
quatorze  enseignes ,  et  les  pria  de  venir  avec 
luy  au  service  du  Roy,  laquelle  chose  accordè- 
rent la  plus  grande  part.  Et  quand  ce  feust 
faict ,  et  que  les  basteaux  estoient  tous  prests , 
TAdventureux  print  deux  enseignes  en  chacune 
main,  et  passa  oultre  ;  et  ainsy  après ,  tous  les*^ 
dicts  lansquenets  le  suivirent ,  et  ne  retourna 
que  trois  cens  hommes ,  que  tous  ne  passèrent  la 
rivière  de  Meuse ,  et  s'en  vinrent  à  Ardenne,  là 
ou  le  roy  Louis  envoya  audict  Adventureux  un 


(i)  On  disoit  anciennement  Taire  ses  pâques.  lors- 
qu'on falsdt  ses  dévolions  en  quelque  fête  solennelle  ; 
etfomme,  depuis  le  retour  de  l'armée  d'Italie,  il  ne 


gentilhomme  nommé  La  Romagèrc,  et  qu'il  luy 
prioît  qu'il  donnast  congé  auxdicts  lansquenets, 
et  que  pour  l'heure  il  n'avoit  que  faire  de  gens 
de  pied ,  et  ne  lui  envoya  pas  un  grand  blanc 
pour  les  contenter;  de  laquelle  chose  ledict  Ad- 
vantureux  feust  très-mal  content ,  comme  raison 
le  voulloit  ;  car  il  luy  desplaisoit  fort  de  perdre 
son  crédit  avecques  lesdicts  lansquenets,  qui 
estoient  venus  pour  l'amour  de  luy  :  toutesfois 
il  leur  donna  congé ,  pour  ce  que  le  sieur  de 
Sedan  lui  manda  que  pour  l'heure  l'entreprise  de 
Trêves  estoit  rompue ,  et  aussi  pour  ce  que  le 
Roy  n'en  voulloit  point  ;  et  pour  ce  se  dcffit  des- 
dits lansquenets  à  grande  mutinerie  ;  toutesfois 
il  eschappa  du  mieux  qu'il  peut ,  et  estoit  avec- 
ques luy  Denis  Soynart,  seigneur  d'Alemberg. 
Gela  faict,  ledict  Adventureux  s'en  vint  à  Sedan 
et  de  là  en  France^  bien  marry,  prest  à  dire  au 
Roy  qu'il  ne  luy  avoit  point  faict  de  bon  tour 
avecques  les  Àllemans ,  et  qu'il  avoit  perdu  une 
belle  bande;  et  que,  si  une  aultre  fois  il  en 
avoit  affaire,  il  ne  les  recouvreroit  point  aisé- 
ment. Huict  Jours  après  qu'il  eust  laissé  lesdicts 
lansquenets ,  luy  estant  à  Severange  de  retour 
chez  monsieur  de  Montmort ,  sur  son  chemin  , 
pour  aller  vers  ledict  sieur  Roy,  il  eut  nouvelle 
du  Roy  que,  sur  tous  les  services  qu'il  lui  vou- 
loit  Jamais  faire,  qu'il  lui  fist  recouvrer  un  nom- 
bre de  lansquenets.  Laquelle  chose  vue,  ledict 
Adventureux  feust  merveilleusement  marry  ; 
toutesfois,  pour  faire  service  au  Roy,  il  partit 
en  toute  diligence ,  et  renvoya  apr^  lesdicts 
lansquenets ,  et  en  recouvrit  bien  deux  mille , 
dont  les  capitaines  estoient  Thimis  et  Hans  ;  et 
d'en  recouvrer  plus  ne  feust  possible  ;  et  feust 
force  audict  sieur  Roy,  pour  en  avoir  plus  large- 
ment ,  qu'on  leur  envoyât  à  chascun  un  escu  en 
Allemaigne ,  dedans  leurs  maisons ,  avant  que 
voulsissent  Jamais  partir;  qui  feust  une  merveil- 
leuse constance  au  Roy ,  pour  ce  que ,  quand 
ce  vint  à  la  monstre ,  ils  ne  voullurent  le  rab- 
battre  :  toutesfois  avecques  l'ayde  de  force  ar- 
gent j  ledict  sieur  en  eust  assez  ,  et  en  fist  deux 
armées  avecques  aultres  gens  qu'il  avoit,  dont 
l'une  estoit  pour  envoyer  en  Guyenne,  et  l'anltre 
en  Italie;  et  en  amena  ledict  Aventureux  au  Roy 
bien  dix  mille,  sans  une  aultre  bande  que  ly 
duc  de  Suffolk  lui  amena  de  Lorraine. 

OOO 


peut  y  en  avoir  d*aulre  que  la  Notre-Dame  dtAoût ,  il 
paroU  que  c'est  celte  fêle  que  Tauteur  veul  Ici  désigner. 
{Noie  de  Vabbi  Lambert.) 
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CHAPITRE  XXXTIl. 


Comment  les  Espaignols  descendirent  en 
Guyenne^  où  feust  envoyé  monsieur  d'An- 
goulesme ,  lieutenant-général  pour  le  Boy; 
et  comment  le  roy  de  Navarre  perdit  son 
royaume. 

[OcTOBBE  et  NovBMBBB  1512.]  Le  roy  Loais 
feust  adverti  de  la  descente  des  Espaignols  en 
Guyenne ,  en  ung  lieu  qui  s'appelle  Saint-Jean- 
de-Pied-de-Porc;  et  leprindrent  lesdicts  Espai- 
gnols à  l'ambiée  ;  et  est  ledict  Sainct-Jean  lieu 
bien  fort ,  lequel  garde  l'entrée  des  roontaignes 
de  Navarre.  Ledict  Roy  flst  marcher  son  armée 
et  ses  lansquenets,  qui  estoient  bien  sept  mille , 
avecques  quelque  autre  bande  que  menolt  le 
duc  de  Suffolk,  qu'on  appeiloit  la  Blanche  Rose  ; 
Brandecque ,  gentilhomme  allemand ,  et  mon- 
sieur de  Montmort,  général  desdicts  lansque- 
nets ,  et  le  Jeune  Advantureux ,  avec  le  demeu- 
rant des  autres  lansquenets,  pour  aller  en  Italie, 
vindrent  en  un  lieu  de  Bourgogne ,  qui  s'ap- 
pelle Coulange-la-Vineuse,  et  son  frère,  le  sieur 
de  Jaroets,  à  Vezelay ,  où  est  une  partie  du  corps 
de  la  Magdeleine ,  avecques  deux  mille  lansque- 
nets; et  ont  une  coustume  en  France  de  mettre 
ces  lansquenets  en  garnison  es  lieux  où  il  y  a 
quelques  vins,  car  ils  l'aiment  mieux  que  l'eaue 
bouillie.  Le  Roy  despescha  monsieur  d'Angou- 
lesme  à  monsieur  de  Loogueville ,  et  l'envoya 
en  Guyenne,  chef  général ,  et  avoit  assez  belle 
armée.  Et  y  eust  belle  escarmouche  au  pied  des 
montaignes ,  ou  flsrent  semblant  les  Espaignols 
de  vouloir  donner  bataille ,  tellement  que  les 
advancoureurs  feurent  entremeslés  avecques 
l'ung  l'autre,  et  y  en  eust  beaucoup  de  tués 
d'ung  eosté  et  d'aultre  ;  toutesfois  quand  les  Es- 
paignols visrent  la  grosse  puissance  des  Fran- 
çois ,  qui  estoit  beaucoup  plus  grande  que  la 
leur,  se  retirèrent  et  abandonnèrent  tout;  et 
feust  repris  ledict  Sainct-Jean-Pied-de-Porc  par 
les  François.  Cela  faict,  monsieur  d'Angoulesme 
eust  advis,  et  monsieur  de  Longueviile  avecques, 
et  assemblèrent  les  capitaines,  pour  veoir  ce 
qu'il  estoit  de  faire,  et  feurent  d'advis  de  rom- 
pre ceste  grosse  armée  ;  et  renvoya  une  partie 
en  France,  et  l'aultre  moitié,  avecques  monsieur 
de  La  Palice ,  en  Navarre  :  laquelle  chose  con- 
clue feust  faicte. 

Mais  avant  ce  partement  y  eust  gros  débat 
entre  les  lansquenets  et  les  Gascons ,  tellement 
qu'il  y  en  eust  bien  cinq  cent  de  tués  ;  et ,  si  la 
gendarmerie  qui  les  départit  ne  s'en  feust  mesiée, 
il  y  en  eust  eu  davantage.  Ce  faict,  monsieur 
d'Angoulesme  revint  en  France  ;  monsieur  de 


Longueviile  et  la  plus  grande  partie  de  eesfe 
armée,  et  monsieur  de  La  Palice,  avecques  sept 
cent  bommes-d'armcs  et  trois  mille  lansquenets 
que  menolt  le  duc  de  Suffolk,  et  six  ou  sept 
mille  Gascons ,  et  une  bande  d'artillerie ,  print 
son  chemin  vers  Navarre ,  et  vint  trouver  le 
roy  dudict  Navarre,  en  ung  chasteau  près  de 
Pampelune.  Et  avoit  ledict  Roy  assez  mal  mis 
ordre  à  son  affaire,  Jaçoit  qu'il  feust  bon  prince 
et  fort  dévotieux ,  car  II  oyoit  tousjours  deux 
ou  trois  messes  chacun  jour  ;  mais  il  n'estoit 
point  homme  de  guerre,  et  feust  fort  roarry 
monsieur  de  La  Palice  de  trouver  le  petit  ordre 
qu'il  y  avoit  mis  ;  car  il  n'avolt  pas  foumy  une 
seule  place,  et  si  avoit  eu  loisir  et  argent  assez  ; 
et  n'avoit  point  ung  homme  avecques  luy  qui  le 
sçeust  faire ,  ny  qui  luy  conseillast  de  ce  faire. 
Monsieur  de  La  Palice ,  qui  estoit  homme  de 
guerre,  advisa  avecques  ledict  roy  de  Navarre 
et  les  capitaines  qui  estoient  avecques  luy,  que 
rhyver  estoit  venu ,  et  que  d'assiéger  ville  il 
n'estoit  point  possible,  principalement  en  ce 
pays-là,  car  il  n'y  avoit  point  de  t)ois  pour 
chauffer  en  tout  Pampelune ,  et  que  pour  ung 
Jour  et  deux  les  gens-d'armes  l'endureroient 
bien  ;  ce  qui  feust  faict.  Et  fist-on  amener  des 
vivres,  et  allèrent  assiéger  Pampelune,  et  en  peu 
fisrent  une  batterie  qui  feust  bien  grande  ;  mais 
dedans  la  ville  y  avoit  gros  nombre  de  gens  de 
guerre. 

Quand  ladicte  batterie  feust  faicte ,  il  feust 
question  de  donner  Tassault  bien  ferme ,  là  où 
monsieur  de  Suffolk  fist  bien  honnestement  et 
les  lansquenets  ;  mais  ceux  de  la  ville ,  qui  es- 
toient plus  forts ,  les  repoussèrent  tellement , 
qu'il  y  demeura  beaucoup  de  François,  Gascons 
et  lansquenets  dans  les  fossés.  L'assault  fallly 
et  reboutté,  feust  d'opinion  monsieur  de  La  Pa- 
lice que  le  roy  de  Navarre  devoit  fortifier  ses 
placer,  et  attendre  l'advanture  que  Bleu  luy 
voulloit  envoyer  ;  car  monsieur  de  La  Palice  ne 
vpuUoit  point  là  demeurer  tout  le  long  de  l'h y- 
ver  sans  rien  faire  ;  car  c'eust  esté  trop  grande 
constance  au  roy  de  France.  Et  ce  qui  feust 
conseillé  feust  faict;  et  s'en  retourna  monsieur 
de  La  Palice  en  France ,  et  eust  beaucoup  de 
peine  à  ramener  son  artillerie ,  à  cause  que  les 
chevaulx  estoient  tous  morts  ;  et  fallut  que  les 
lansquenets  la  tirassent  à  bras  dedans  les  mon- 
taignes, avecques  quelque  argent  qu'on  lour 
donna.  Et  demeura  le  roy  de  Navarre  en  son 
royaulme ,  lequel  il  laissa  perdre  petit  à  petit , 
et  s'en  vint  en  France ,  en  son  pays  de  Béarn  , 
qui  est  très-beau  pays  et  riche  ;  et  aymoit  beau- 
coup mieux  ce  qu'il  avoit  en  France  que  son 
royaume  de  Navarre. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  k  roy  Louis  douzième  envoya  mon^ 
sieur  de  La  Trimouille,  son  lieutenant-gé" 
néralj  en  Italie ,  avec  toute  son  armée. 

[Atbil  1513.]  Monsieur  de  La  Palice  retourné 
eo  France,  et  toute  l'armée^  le  Roy  s'en  alla  à 
Paris,  là  oà  se  trouva  le  sieur  Jehan  Jacques, 
qui  estoit  son  compère,  et  lui  avoit  le  Roy  faict 
tenir  un  de  ses  enfans  (1),  lequel  sieur  mist  en 
teste  an  Roy  de  faire  une  petite  armée ,  et  l'en- 
voyer en  Italie ,  et  avecques  les  parts  et  intelli- 
geoces  qu'il  avoit  en  la  duché  de  Milan ,  qu'elle 
serait  bientost  révoltée ,  et  qu'il  espéroit  aller 
jQsqoes  dans  Milan  avecques  un  esperon  de  bois, 
laquelle  chose  le  Roy  voulust  bien  entendre, 
car  iedict  sieur  Jean  Jacques  estoit  d'un  bon  en- 
teodement  et  esprit,  et  condulsoit  bien  une  ar- 
mée; et  ne  vit  jamais  homme  qui  pourveust 
mieux  au  camp ,  et  qui  feust  plus  diligent  d'a- 
>ioir  bonnes  espies ,  et  qui  cherdioit  mieux  son 
advantage,  spécialement  en  Italie;  car  il  con- 
gaoissoit  tout  le  pays.  Le  Roy ,  veu  le  bon  sens 
qn*i!  avoit,  et  loyauté  qu'il  avoit  à  bien  servir 
soQ  maistre,  l'eust  plusieurs  fois  faict  son  lieu- 
tenant-général  et  son  gouverneur  de  Milan, 
neost  esté  les  parts  qui  estoient  en  Italie ,  de- 
qooy  il  en  tenoit ,  qui  estoit  la  part  Guelfe.  Or 
voQs  avez  en  Italie  deux  parts,  assçavoir, 
Gaelfe  et  Gibeline ,  et  les  Ck>lonnois ,  et  l'aultre 
P>rtie  adverse  ;  et  toutes  les  parts  d'Italie  sont 
soQs  ces  deux-là,  comme  vous  avez  dedans 
GèDes,  Âdomes  et  Frégouses,  où  l'ung  tient  une 
I»rtle  et  l'aultre  l'aultre. 

Or  le  Roy  vouloit  bien  contenter  les  deux 
P^)  et  les  tenir  en  son  amitié,  et  en  faisant 
le  sieur  Jean  Jacques  son  lieutenant- général, 
qui  tenoit  la  part  Guelfe ,  il  eust  mal  contenté 
les  Gibelins.  Et,  pour  achever  ce  mal ,  il  estoit 
towjoan  contrai  net  y  envoyer  ung  François, 
comme  il  fist ,  et  feust  regardé  une  fois  que  mon- 
sieur de  Bourl)on  iroit;  mais  monsieur  de  La 
Trimoailie  pourchassa  tant  qu'il  eust  la  charge, 
et  allèr»t  avecques  luy  le  sieur  Jean  Jacques 
et  le  sieur  de  Sedan.  Et  incontinent  feust  l'ar- 
mée dressée,  et  vist-on  marcher  la  gendarme- 
rie ^  qui  estoit  de  douze  cent  hommes-d'armes, 
savoir:  la  bande  de  monsieur  de  La  Tri- 
mouilie,  cent  hommes-d'armes  ;  lavande  du  duc 
d'Albanie,  qui  estoit  capitaine-général  des  gens- 
de-pied  françois;  la  bande  du  sieur  Jean- 
Jacques  et  du  grand  escuyer  de  France ,  deux 

lO  Madame  Renée,  qui  épousa  depuis  Hercule  II, 
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cent  hommes-d'armes  et  arehersilaliens,  comme 
les  sieurs  Bamabot  et  aultres;  la  bande  de 
monteur  d'AubIgny,  cent  hommes-d'armes  que 
menoit  monsieur  de  Crussol  ;  le  baron  de  Biart, 
cent  hommes-d'armes;  la  bande  de  monsieur 
l'admirai  Graville,  la  bande  de  monsieur  La 
Fayette ,  et  plusieurs  aultres  compagnies  nou- 
velles que  ne  vous  sçaurions  nommer.  Les  gens 
de  pied  estoient  onze  mille  lansquenets,  que 
menoit  le  jeune  Advantureux  et  monsieur  de 
Jamets,  son  frère;  et  en  estoit  chef  monsieur 
de  Sedan,  et  Iedict  Advantureux  son  lieute- 
nant ,  lequel  estoit  à  pied  avecques  les  lansque- 
nets et  son  frère ,  le  sieur  de  Jamets ,  et  n'en 
avoient  avecques  eulx  que  six  ou  sept  mille,  et 
le  reste  venoit  de  Guienne,  que  menoit  le  sieur 
de  Brandecque ,  Tavennes  et  aultres  capitaines 
lansquenets  ;  lesquels  ne  sceurent  jamais  venir 
à  temps  à  la  bataille.  Et  vint  en  ce  temps  en 
France  ung  comte  d'AlIemaigne,  nommé  le 
comte  de  Wolf ,  lequel  se  mist  à  pied  avecques 
Iedict  Advantureux,  et  feust  tonsjours  avecques 
luy  à  une  double  paye ,  et  se  fist  si  homme  de 
bien  avecques  Iedict  Advantureux ,  que  depuis 
a  eu  de  grosses  charges.  Qui  menoit  rartillerie 
de  France,  estoit  monsieur  de  La  Fayette,  pa- 
rent de  monsieur  l'admirai  Graville ,  lequel  es- 
toit homme  sage  et  de  bon  entendement^  comme 
cy-après  sera  déclaré.  Et  avecques  ladicte  ar- 
tillerie, le  sieur  de  Sedan  faisoit  mener  un  pare 
faict  en  façon  d'eschelles,  lequel  estoit  mer- 
veilleusement bien ,  et  cinq  cent  arquebuttes  à 
crochet  dedans  ledit  parc.  Et  si  eust  peu  estre 
tendu  à  temps ,  par  advanture  que  la  chose  ne 
feust  point  ainsi  allée  qu'elle  alla,  comme  après 
sera  déclaré.  Et  ainsy  équippée,  passa  l'armée 
les  monts,  laquelle  condulsoit  le  sieur  de  La 
Trimouille ,  lieutenant-général  pour  le  Roy. 

<XX> 

CHAPITRE  XXXV. 

Comment  le  jeune  Advantureux  feust  envoyé 
par  le  sieur  de  La  Trimouille  à  Alexandrie, 
laquelle  ilprinten  un  matin, 

[Mai  1518.]  L'armée  du  Roy  que  menoit 
monsieur  de  la  Trimouille ,  passée  les  monts,  Ie- 
dict sieur  fist  haster  les  lansquenets ,  que  le. 
jeune  Advantureux  menoit,  et  Iedict  sieur  de 
La  Trimouille  le  suivoit ,  avec  le  demeurant  de 
la  gendarmerie  ;  et  prenoient  leur  chemin  non 
en  Milan ,  mais  en  i'Astesan.  Et  en  la  comté 
d'Ast ,  qui  appartient  de  long-temps  à  la  maison 
d'Orléans,  est  une  ville  qui  se  nomme Novarre, 
où  feust  long-temps  assiégé  monsieur  d'Orléans, 
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du  temj[)s  du  roy  Charles  ;  et  alla  le  jeune  Ad-  | 
vantureux  Jusques  à  la  ville  d'Ast,  avecques 
lesdicts  lansquenets ,  et  attendit  monsieur  de 
La  Trimouille,  lequel  arriva  le  lendemain.  Et, 
ledict  sieur  arrivé ,  il  ouit  nouvelles  que  les 
Suysses  estoient  à  Alexandrie ,  qui  est  une  ville 
grande ,  et  passe  le  P6  droict  au  milieu ,  et  est 
une  des  plus  riches  villes  des  Italies;  et,  après 
avoir  au  matin  oui  les  nouvelles  desdiets  Suisses, 
ledict  sieur  de  La  Trimouille  pria  au  jeune 
Advantureux  qu'avecques  ses  lansquenets  et 
quelques  gens  de  pied  françois ,  allast  prendre 
Alexandrie.  Et  avoit  ledict  jeune  Advantureux 
avecques  luy ,  outre  ce  que  dessus  est  dict ,  de 
ehaseune  compagnie  trente  hommes-d'armes.  Et 
partist  de  nuict,  après  souper,  de  ladicte  ville 
d'Ast ,  et  alla  passer  entre  Roc  et  Novi,  qui  sont 
deux  places  fortes  sur  deux  montaignes ,  et  qui 
du  temps  des  guerres  tousjours  ont  esté  Tune 
contre  Taultre. 

Et  s  en  alla  ledict  Advantureux  arriver  à  ung 
point  de  jour  à  Alexandrie,  là  où  il  trouva 
ung  seigneur  d'Italie^  qui  s*appelloit  Sacremore 
Viscomti ,  avecques  cent  hommes-d'armes ,  qui 
luy  venoit  à  secours ,  et  surprinrent  tellement 
les  Suisses  qui  estoient  aux  portes,  qu'ils  en- 
trèrent dedans,  et  gaignèrent  ville,  et  ainsy 
que  les  lansquenets  entroient  par  une  porte,  les 
Suisses  sortoient  par  l'aultre,  et  prenoient  le 
droict  chemin  de  Tortonne  ,  pour  eulx  aller  ral- 
lier. Ledict  Advantureux ,  ayant  pris  ladicte 
ville,  et  voyant  la  fiûte  que  faisoient  les  Suisses, 
demeura  en  la  ville,  et  fist  incontinent  marcher 
après  eulx  quelques  gens  de  pied  et  de  cheval  ; 
et  la  y  eust  belle  ^carmouche  et  quelques 
Suisses  tués.  Et  fist  mettre  ledict  Advantureux 
son  artillerie  sur  les  plattes  formes ,  du  costé  où 
les  Suisses  estoient  sortis ,  et  la  fist  tirer ,  pour 
donner  à  cognoistre  aux  peuples  d'Italie ,  et  à 
ceulx  qui  tenoient  la' partie  françoise  que  la 
ville  estoit  prise  ,  et  aussi  pour  donner  bon  cou- 
rage aux  amis  et  peur  aux  ennemis.  Ladicte 
ville  d'Alexandrie  estoit  fort  riche;  et,  pour 
l'entretenir  en  amitié ,  deffendit  le  pillage  qu'on 
commençoit  desjà  à  faire ,  car  on  pilloit  aussi 
bien  amis  que  ennemis,  en  laquelle  chose  il 
feust  obéi ,  dont  feust  bien  gi'ande  merveille , 
entre  tant  de  nations ,  et  ville  prise  de  force  et 
d'emblée.  Après  ce,  ledict  Advantureux  alla 
Joger  en  une  abbaye  de  Cordelière ,  vis-à-vis  la 
muraille  de  la  porte  par  laquelle  les  Suisses  es- 
toient saillis  ;  et  dedans  ceste  abbaye,  les  Espai- 
gnols,  qui  y  avoient  esté  long-temps,  et  les 
Suisses  et  autres  ennemis  de  France ,  y  avoient 
laissé  dedans  tout  le  pillage  qu'ils  avoient  faict 
es  villes  et  pays  là  en  tour  ;  lequel  feust  tout 


pris  et  pillé  par  lesdicts  lansquenets  et  gens 
guerre;  et  y  fisrent  ung  merveilleusement  gr^ 
gaing.  Après  que  ladicte  ville  feust  ainsi  pri 
ledict  Advantureux  le  fist  scavoir  à  monsieur 
La  Trimouille ,  lequel  en  feust  joyeux ,  car  e\ 
toit  ung  grand  point  pour  eulx  d'avoir  gai| 
ladicte  ville  et  le  passage  de  la  rivière, 
pour  les  vivres  qui  leur  venoient ,  que  pour 
demeurant  de  l'armée  qui  venoit  après  euh 
Et,  huict  jours  après,  monsieur  de  la  Ti 
mouille  ,  monsieur  de  Sedan ,  le  duc  d' Albanie 
le  sieur  Jean  Jacques,  l'admirai  de  France 
aultres  arrivèrent  tous  avecques  le  demeurai 
de  la  gendarmerie. 

Or,  comme  je  vous  ay  dict  par  cy-devani 
les  lansquenets,  qui  estoient  en  nombre  cii 
mille  qui  venoient  de  Guyenne ,  lesquels  ra< 
noient  deux  capitaines  allemans ,  qui  se  nom' 
moient  Tavennes  et  Brandec ,  n'estoient  pas  en^ 
core  venus  et  ne  pou  voient  suivre  les  aultre% 
et  avecques  eulx  quelques  advanturiers  françolsa 
et  estoient  encore  quatre  ou  cinq  journées  loîi^ 
du  camp  des  François  :  et  monsieur  de  La  Tri- 
mouille et  les  aultres  capitaines  les  vouloienl 
tousjours  attendre  ;  mais  te  sieur  Jean  Jacques, 
lequel  avoit  charge  de  les  mener  jusque  à  Mi- 
lan avecques  ung  esperon  de  bois ,  estoit  en- 
core en  ceste  fantaisie ,  et  les  faisoit  tousjours 
haster,  dont  mal  en  prist ,  comme  vous  verres 
cy-après. 

<xx> 

CHAPITRE  XXXVI. 

Comment  les  François  allèrent  assiéger  la 
ville  de  Navarre  ;  et  de  la  grosse  batterie 
gu^ils  y  feirent ,  et  du  secours  des  Suisses  à 
ladicte  place, 

[Fin  nv  mai  1513.]  Les  François  estans  à 
Alexandrie  entendirent  par  leurs  esples  que  les 
Suisses  n'estoient  plus  à  Tortonne ,  et  s'estoient 
retirés  à  Novare,  où  avoit  encore  quelque  petit 
nombre  de  leurs  gens  ;  et  aussy^  pour  ce  que 
ladicte  ville  de  Novare  estoit  plus  près  de  leur 
pays,  pour  avoir  secours  si  besoing  estoit ,  ils 
s'estoient  allé  là  mettre  ;  et  leur  avoit  envoyé 
le  More  Maxiroiiian  trois  cens  chevaulx ,  que 
légers  qu'aultres  de  la  duché  de  Milan ,  et  là  at- 
tendirent leur  bonne  fortune.  Et  estoit  ledict 
More  tousjours  en  son  chasteau  de  Milan  (l), 
et  se  bontta  avecques  lui  le  sieur  Galéas  Yis- 


(1)  Les  autres  liislorleiis  disent .  et  leur  récit  est  pin» 
vraisemblable .  que  le  duc  Maiimillen  sï^tait  réftigié  a 
Novarrc ,  sous  la  protection  des  Suisses. 
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bti ,  chevalier  de  Tordre  de  France ,  lequel 
Ka  le  Roy,  et  l'abandonna  en  son  affaire, 
quel  More  avolt  mervelllensenient  grand  peur 
perdre  son  Estât ,  car  il  n'avoit  secours  des 
initiens,  ni  aultres ,  hors  desdicts  Suisses , 
qoeis,  pour  ce  coup,  servirent  merveilleuse- 
!Dt  bien.  Et  après  que  ledict  sieur  de  La  Tri- 
mille  et  les  autres  capitaines  eurent  entendu 
rrest  des  Suisses  à  Novare ,  incontinent  se 
ftirent  d'Alexandrie,  et  vindrent  assiéger  la- 
rte  ville  de  Novare ,  au  bout  de  quatre  jours 
fres  leur  département  d'Alexandrie.  Et  feust 
riiete  ville  assiégée  d'une  merveilleuse  sorte , 
n  les  gens  et  l'artillerie  qui  estoient  dedans  ; 
ir  ils  avoient  gaigné ,  quand  les  Vénitiens 
bssèrent  monsieur  de  La  Palice  d'Italie ,  la 
tus  grande  part  de  l'artillerie  qu'il  avoit  avec 
ay. et  avoient  mis  dans  le  chasteau  et  ville  du- 
lift  Novarre  :  lequel  chasteau  est  assez  fort  ; 
Kus  la  ville  ne  vaut  guères,  si  est  en  pleine 
trre  d'un  costé ,  et  l'autre  en  lieu  maresca- 
,eQ\;ety  aune  petite  rivière  qui  passe  d'un 
«sté  vers  le  pays  des  Suisses ,  tout  contre  la 
ille;et  feust  cause  ladicte  rivière  de  garder 
«  François  de  mettre  ordre  ni  rencontre  au 
«eoors  qui  vint  à  ceulx  de  la  ville.  Quand  les 
Hiisses  de  la  ville  sceurent  les  François  à  une 
iHiméeprès,  voullurent,  si  petit  nombre  qu'ils 
stoient,  les  aller  combattre;  mais  ils  advi- 
erent  entre  eulx  qu'ils  estoient  trop  foibles  : 
ootesfois  les  Suisses  ont  faict  de  plus  belles 
Ws  à  petit  lot  qu'à  grand  nombre.  Et  mtsrent 
es  François  leur  siège  à  plein  midy ,  et  assiè- 
'^\  lenr  artillerie,  de  laquelle  monsieur  de 
La  Fayette,  dont  vous  ay  ci-devant  parlé ,  le- 
{Qeiestoit  homme  de  grande  diligence ,  comme 
le  mestier  de  mener  l'artillerie  le  requiert,  et 
^It  que  ce  soit  un  homme  qui  ne  soit  pas  en- 
iormy,  et  spécialement  le  conducteur  principal 
felte  artillerie.  Après  ladicte  artillerie  être 
)s»se,  subit  commença  à  tirer  si  rudement, 
p*eQ  moins  de  quatre  heures  elle  flst  une  bres- 
che  pour  entrer  cinquante  hommes  de  front.  Or, 
PO  faisant  les  approches,  l'artillerie  du  chasteau 
rtdf  la  ville  fist  grand  meurtre  sur  les  lansque- 
Drtset  gensde  pied  françois,  et  en  tua  beaucoup  ; 
^  lay  eost  un  lansquenet  tout  auprès  du  Jeune 
Advantureux ,  qui  eust  les  deux  jambes  empor- 
tées, et  plusieurs  aultres  fort  blessés.  Toutesfois, 
quand  lis  eurent  assis  leur  artillerie,  se  misrent 
derrière  une  dodenne  de  fossé ,  tellement  que 
I artillerie  de  la  ville  passoit  oultre  eulx,  et  ne 
l(!ur  faisoit  plus  de  mal ,  fors  que ,  quand  ils 
«soient  leurs picques  dressées,  elle  les  coupoit 
Et  feurent  ainsi  le  jeune  Advantureux  et  le 
Mwr  de  Jamets  son  frère ,  avecques  les  lansque- 


nets, trois  jours  et  trois  nuicts  ainsy  couchés  en 
bataille,  sans  avoir  ni  tente,  ni  pavillon  par- 
dessus eulx.  Quand  ladicte  bresche  feust  faicte, 
tous  les  capitaines  s'assemblèrent  ensemble  pour 
donner  l'assault;  là  où  feust  advisé  entre  eulx 
que  la  bresche  avoit  encore  quinze  pieds  de 
hault  pour  descendre  dans  la  ville,  et  falloit 
tomber  de  ceste  hauteur  ;  mais  du  costé  des 
champs  les  fossés  ne  valoient  rien ,  et  estoient 
les  maisons  de  la  ville  assez  près  des  murailles , 
où  les  Suisses  avoient  mis  toute  leur  harque- 
butterie  et  quelques  pièces  d'artillerie  pour  def- 
fendre  ledict  assault.  L'assault  feust  présenté 
aux  lansquenets,  lequel  ils  prindrent  bien  vo- 
lontiers ,  jaçoit  qu'il  feust  bien  mal  aisé  ;  mais 
ils  voulurent  avoir  aultres  gens-d'armes  avec- 
ques eulx ,  comme  un  homme*d'armes  ou  ar- 
cher avecques  chacun  lansquenet ,  pour  qu'ils 
estoient  mieux  armés  pour  soutenir  un  gros 
faict,  qu'un  piéton  qui  est  tout  nud.  Laquelle 
chose  feust  présentée  par  ledict  Advantureux  ; 
mais  il  feust  regardé  que  c'estoit  une  chose  mal 
aisée  à  faire ,  veu  la  descente  de  la  bresche ,  qui 
estoit  fort  dangereuse ,  et  le  gros  nombre  de  gens 
qui  estoit  dedans. 

Tout  ce  considéré,  les  François  allèrent  met- 
tre deux  canons  devant  l'une  des  portes  de  la- 
dicte ville,  assez  près  de  ladicte  bresche,  et 
rompirent  la  porte  ;  et  quand  ladicte  porte  feust 
rompue,  les  Suisses  feîrent  une  sortie,  et  feurent 
rebouttés.  Et  à  donc  feust  d'opinion  le  sieur  de 
Sedan ,  le  jeune  Advantureux  et  aultres  capi- 
taines lansquenets ,  de  couper  chacun  une  man- 
che de  chemise,  et  la  remplir  de  poudre ,  pour 
boutter  le  feu  dans  la  ville;  qui  eust  esté  une 
chose  merveilleusement  bien  faicte,  et  de  quoi 
on  se  repentit  beaucoup  depuis.  Toutesfois  ne 
se  fist  point ,  et  demeura-on  là  toute  la  nuict , 
là  où  on  eust  nouvelle ,  par  les  Albanois  et  ad- 
vanturiers  françois ,  que  secours  estoit  venu  à 
ceux  de  la  ville ,  en  estoit  dedans  entré  à  dix 
heures  de  nuict.  Et ,  comme  vous  ay  ci-devant 
dit ,  il  falloit  faire  bon  guet  ;  car  par  la  porte  et 
par  la  bresche  qu'on  y  avoit  faicte,  il  pouvoit 
saillir  et  entrer  beaucoup  dé  gens.  Sans  point  de 
faulte ,  les  Suisses  eussent  dès  le  soir  présenté 
la  bataille  aux  François,  mais  ils  estoient  si 
très-las  de  la  grande  diligence  qu'ils  avoient 
faicte ,  que  plus  ne  pouvoient  ;  car  ils  estoient 
vends  en  trois  jours  de  leur  pays ,  et  aussi  tous 
leurs  gens  n'estoient  point  encore  arrivés,  et 
venoient  fild  à  flie  toute  la  nuict.  Et ,  comme 
je  vous  ay  dit ,  les  lansquenets  et  François  feirent 
bon  guet  ;  et ,  quand  ce  vint  au  matin ,  y  eust 
une  merveilleusement  grosse  escarmouche  5  et 
feurent  d'advis  les  capitaines  françois  de  lever  le 

3. 


SB 


MKUOIBKS    DE   FLEURANGE. 


siège  et  dissimuler  la  bataille.  Et  se  retirèrent 
auprès  de  Trécas,  petite  ville  À  trois  milles  d'illec, 
sur  une  montaigne  où  avoit  une  abbaye ,  et  se 
logèrent  là,  en  attendant  le  résidu  de  leur  armée. 
Laquelle  chose  feust  faicte  ;  et  marchèrent  la 
gendarmerie  devant ,  les  advanturiers  après  ;  le 
jeune  Advantureux  et  les  lansquenets,  avec 
rartillerie  ,  demeurèrent  derrière  ;  et  estoit 
toute  rartillerie  du  chasteau  affûtée  sur  eulx  ; 
car  ceux  de  la  ville  s*apperceurent  bien  qu'ils  ne 
vouloient  point  donner  d'assault,  ni  combattre 
là  :  et  ne  fault  pas  douter  que  rartillerie  de  la- 
dictc  ville  de  Novare  et  du  chasteau  pleuvoit  et 
battoit  si  très-fort  dedans  lesdicts  lansquenets 
que  merveille ,  et  en  tua  beaucoup ,  mais  point 
de  gens  de  nom.  Or  les  advanturiers  françois , 
quand  ils  feurent  hors  de  la  batterie,  vouleùrent 
tenir  ordre ,  pour  ce  qu'il  falloit  passer  ung 
passage  pour  monter  la  montaigne  où  estoit  ceste 
abbaye,  et  rartillerie  de  la  ville  battoit  tousjours 
dedans  lesdicts  lansquenets  ;  laquelle  chose  leur 
ennuya  merveilleusement.  Mais,  quand  le  Jeune 
Advantureux  vist  ce ,  il  commanda  aux  lans- 
quenets qui  estoient  devant,  pour  ce  qu'il  estoit 
derrière ,  et  que  les  Suisses  estoient  tousjours 
sur  iawrs  bras  escarmouchans,  dit  auxdicts  lans- 
quenets qu'ils  donnassent  des  coups  de  picque 
aux  fesses  des  advanturiers,  ce  qu'ils  firent.  Et 
à  donc  lesdicts  advanturiers  se  hastèrent  de 
monter  la  montaigne  ;  et  se  logea  tout  le  monde, 
ainsy  qu'il  estoit  condud. 

Et  se  logèrent  le  sieur  de  La  Trimouille,  le 
seigneur  de  Sedan ,  le  duc  d'Albanie,  le  sieur 
Jean  Jacques  et  aultres,  dedans  ladicte  abbaye  ; 
et  le  Jeune  Advantureux  demeura  hors,  avec 
lesdicts  lansquenets ,  au  camp ,  là  où  il  faillit 
deux  fois  d'estre  tué  de  l'artillerie  du  chasteau, 
qui  battoit  merveilleusement  fort,  et  emporta  le 
cheval  d'un  capitaine,  nommé  Sourechet,  qui 
de  V  isoit  avecques  luy.  Quand  ledict  Advantureux 
vist  ce ,  s'en  alla  dans  l'abbaye ,  vers  monsieur 
de  La  Trimouille,  veoir  qu'il  avoit  de  faire  ;  car 
l'artillerie  du  chasteau  battoit  fort  et  lui  faisoit 
ung  grand  meurtre  de  ses  gens.  Et  droict  ainsy 
qu'il  débatoit ,  ung  coup  de  canon  vint  du  chas- 
teau f  passa  au  travers  des  fenestres  de  la  cham- 
bre où  ils  estoient  en  conseil ,  sans  faire  mal  à 
personne.  Et  incontinent  feust  conclud  de  des- 
loger et  aller  à  Trécas ,  qui  est  une  petite  ville 
à  deux  milles  de-là,  et  à  trois  de  la  ville  de  No- 
vare. Et  incontinent  ce  conclud ,  tout  le  camp 
deslogea,  et  s'en  alla  loger  audict  Trécas,  et 
estoit  dict  de  loger  en  la  ville,  non  pas  aux 
champs  ;  mais  le  sieur  Jean  Jacques  et  ung  se- 
crétaire qu'il  avoit,  lequel  s'appelloit  Parmesan, 
et  gouveruoit  ledict  sieur,  eurent  quelques  pré- 


sens de  ceulx  de  la  ville.  Et  se  logea  toute  Tar. 
mée  autour  de  ladicte  ville  dudict  Trécas ,  sam 
entrer  dedans  :  et  si  les  François  y  eussent  logé, 
comme  ils  avoient  premièrement  conclud,  le 
mauvais  ne  feust  pas  tourné  sur  eulx ,  conune  il 
flst ,  pour  ce  qu'il  y  avoit  un  petit  bols  qai  alloit 
de-là  Jusques  à  ladicte  ville  de  Novare ,  lequel 
leur  fist  ung  très-grand  dommaige ,  caDQme  cjr» 
après  vous  sera  plus  à  plain  desdaré. 

<XX> 
CHAPITRE  XXXVn. 

Comment  les  Français  perdirent  la  bataiiie 
contre  les  Suisses ,  à  Trécas,  là  ois  le  jeune 
Advantureux  feust  laissé  avec  quarante-six 
playes  avec  les  morts. 

L'armée  des  François  se  logea  assez  tard, 
et  estoit  assez  travaillée ,  et  spécialement  les 
lansquenets ,  que  menoit  l'Advantureax  et  le 
sieur  de  Jamets.  Et  incontinent  qu'ils  feurent 
logés,  eurent  un  gros  allarme,  non  pas  à  de 
faulces  enseignes  ;  mais  ce  ne  feust  rien,  car  ks 
Suisses  se  retirèrent  en  attendant  leurs  gens  qui 
venoient  toujours.  La  nuict  se  passa  sans  autre 
allarme:  et  avoit  dit  monsieur  de  La  Trimouille 
le  soir  à  tous  les  capitaines  qu'ils  pouvoient  bien 
dormir  seurement,  et  Caire  bonne  chère ,  et  que 
les  Suisses  n'estoient  encore  prêts  de  combattre, 
car  ils  n'avoient  point  tous  leurs  gens  ensemble. 
Toutesfois ,  le  matin ,  à  l'ombre  de  ce  petit  bois 
que  Je  vous  ay  cy-devant  dit ,  lequel  tenoit  au 
logis  des  lansquenets ,  vindrent  lesdicts  Suisses 
reboutter  le  guet  Jusqu'au  logis  de  monsieur  de 
La  Trimouille,  lequel  eust  à  grande  peine  loisir 
de  se  lever ,  et  monta  à  cheval  à  demy-armé , 
pour  que  le  guet  des  François  et  des  Suisses 
estoient  de^à  pesle-mesie  contre  son  logis.  L'ai- 
larme  feust  bien  grande  au  camp,  et  la  gendar- 
merie y  alla  chascun  à  cheval;  et  les  Suisses  se 
renforçoient  toujours,  et  vindrent  donner  la  ba- 
taille aux  François ,  bien  à  leur  advantaige,  car, 
s'ils  eussent  failly,  ils  se  pouvoient  retirer  le  long 
de  ce  petit  bois,  Jusques  à  Novare,  sans  que  les 
gens  de  cheval  leur  eussent  peu  rien  faire  ;  et 
n'avoient  avecques  eulx  que  cinq  cent  chevaux, 
tant  des  leurs  que  de  cenix  que  le  More  Maxi- 
mi  lian  leur  avoit  envoyé  :  et  sans  point  de  faultc 
toute  la  fleur  des  gens  de  guerre  du  pays  y  estoit. 
Lesdits  Suisses  vindrent  pour  gaigner  l'artille- 
rie, là  où  estoient  les  lansquenets;  etpensolent 
quand  ils  auroient  deffaict  cela,  avoir  grand 
avantaige  au  combat;  et  s'ils  failloiènt-its  si 
pouvoient  sauver,  en  faveur  de  ce  bois  c]u< 
Je  vous  ay  dit.  Et  vindrent  pour  combattre  mair 
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àmain,  lesdlctslanMpieiiets,  à  l'ombre  d'une 
petite  maisoD  ;  mais  le  siear  de  Sedan  partit 
aree  trois  cent  lioninies^'armes,  lesquels,  quand 
Ils  la  visrent,  commenoèrent  à  ftiir  ;  car  ce  n  es- 
toit  que  leurs  enfans  perdus ,  dont  la  pluspart 
feost  mis  en  pièces  par  ledict  sieur  de  Sedan  et 
la  gendarmerie  d'avecques  luy.  Et  croy  que,  s'il 
feost  demeuré  en  son  estât  comme  il  estoit  or- 
donné ,  que  la  bataille  n'eust  point  esté  perdue 
par  les  François ,  comme  elle  feust.  Ce  faict,  les 
Suisses  reprindrentcŒur,  et  vinsrent  combattre 
les  lansquenets  main  à  main,  lesquels ,  Je  vous 
asseore,  les  Suisses  trouvèrent  merveilleusement 
bonne  lûinde  ;  et  feust  long-temps  que  Je  pensois 
que  les  Suisses  perdroient  ladicte  bataille.  Tou- 
tesfois  lesdicts  lansquenets  n'estoient  pas  gros 
nombre  ;  et  croy  qu'il  n'y  en  avoit  point  cinq 
mille  sains  et  en  point  de  oomlmttre.  Et  feurent 
les  Suisses  de  première  arrivée  repoussés ,  vous 
asseurant  que  depuis  n'ay  veu  telle  bande  de 
lansquenets  ;  et  la  barquebutterie  y  flst  merveil- 
leusement bien  son  debvoir,  et  feurent  con- 
traincts  lesdicts  Suisses  abandonner  quatre  cent 
ballebardSers  qu'ils  avoient,  et  allèrent  donner 
sur  les  harqnebuttlers  lansquenets ,  qui  estoient 
boit  cent,  tellement  qu'ils  les  rompirent;  et  à 
lonc  lesdicts  ballebardiers  vinsrent  donner  sur 
le  flanc  anxdits  lansquenets.  Quant  tout  est  dit, 
la  bataille  feust  perdue ,  et  feurent  si  mal  se- 
connis  les  lansquenets ,  que  Jamais  nul  homme 
de  |Ned  françois  ne  voulust  combattre ,  quand 
ils  visreat  l'autre  bande  des  Suisses  qui  appro- 
eboit  ;  tetiement  que  les  lansquenets  feurent 
rompus  et  mis  en  fuite,  et  l'artillerie  des  Fran- 
çois gaignée  par  lesdicts  Suisses.  Et  estoit  là 
noosieor  de  Sedan  cberchant  après  ses  enfans , 
lequel  les  trou  va  en  très-mauvais  ordre.  Et  après 
|ull  les  eust  trouvés,  le  premier  feust  le  sieur 
Je  Jamets ,  lequel  nRmta  sur  un  ebeval ,  pour 
iller  rallier  les  lansquenets  qui  fuyaient.  Etaprès 
eust  trouvé  le  Jeune  Advantureux  entre  les 
norts ,  lequel  on  ne  reeongnoissoit  plus;  car  11 
ivolt  quarante-rix  playes  bien  grandes,  dont  la 
noindre  mist  six  semaines  à  goesrir;  et  quand 
îon  père  Teust  trouvé ,  il  le  mIst  sur  le  oheval 
l'une  garée  des  lansquenets ,  qui  feust  là  trou- 
rée  ;  et  si  le  flst  mener  avec  la  gendarmerie  qui 
ren  aiioit.  £t  se  cnidèrent  railler  les  lansquenets 
lenx  ou  trois  fois  ;  mais  l'artillerie  des  Fran- 
M>is,  que  les  Suisses  avoient  gaignée,  com* 
nençi  à  battre  si  fort  dedans  euix  que  cela  les 
léoourageoit  tons.  Et  y  feust  perdu  merveil- 
leusement de  gens  de  bien  lansquenets;  car ,  de 
rois  ou  quatre  cent  hommes  qui  estoient  au  pre- 
nier  rang,  ne  s'eu  sauva  Jamais  que  l'Advantu- 
pox  et  son  frère  et  ung  gentilhomme  nommé 


Fontaine ,  et  Guillaume  de  LImpel ,  et  deux 
ballebardiers  qui  estoient  audict  Advantureux , 
et  de  sa  garde  ;  et  tous  les  capitaines  y  demeu- 
rèrent, excepté  deux.  Et  bien  vous  veulx-je 
vous  dire  que  la  fleur  des  Suisses  y  demeura, 
et  plus  de  Suisses  que  de  lansquenets. 

La  bataille  ainsi  perdue ,  le  général  de  Nor- 
mandie ,  qui  estoit  de  la  maison  de  Bohier ,  fort 
honneste  et  homme  de  bien ,  vint  à  monsieur  de 
Sedan ,  et  luy  dist  :  «  Monsieur ,  tout  est  en 
»  fuite ,  comme  vous  voyez  ;  mais  l'argent  du 
»  Roy ,  deux  cent  cinquante  mille  livres  de- 
»  meureront  derrière,  si  vous  ne  nous  attendez; 
»  et  sont  les  Suisses  tantost  aux  cliariots  qui 
»  les  mènent.  »  Sur  quoy  ledict  sieur  respondit  : 
«  Pourquoy  ne  les  attendrois-je ,  quand  je  ne 
>»  vois  ame  qui  me  chasse.  »  Et  sans  point  de 
faulte ,  si  les  Suisses  eussent  été  forts  de  gens 
de  cheval ,  ils  eussent  faict  un  gros  meurtre  et 
un  gros  gain,  ce  qu'ils  ne  fisrent.  Et  vous  assure 
que  ledict  général  de  Normandie  estoit  un  fort 
honneste  homme  ;  et  vous  dis  hardiment  qu'il  y 
avoit  des  capitaines  en  l'armée  qui  n'y  enten- 
doient  point  tant  que  luy.  La  bataille  ainsi  per- 
due, on  se  retourna  à  Yerseil,  une  ville  en  la 
duché  de  Piémont ,  appartenant  à  monsieur  le 
duc  de  Savoye  ,  où  les  Suisses  les  suivirent 
toute  la  nulct ,  et  vindrent  audict  Yerseil ,  là  ou 
l'Advantureux  faisoit  habiller  ses  playes,  où 
fallust  coudre  soixante  et  douze  ou  soixante  et 
quatorze  points  d'esguille.  Et ,  comme  les  Suis- 
ses entroient  par  une  porte ,  ceulx  qui  le  con- 
duisoient  le  flsrent  sortir  par  l'aultre  ;  et  estoit 
en  tel  point ,  qu'il  n'avoit  ne  bras,  mains.  Jam- 
bes, nioail,  dont  il  peust  aider,  et  perdist  bien 
deux  mille  lansquenets.  Cela  faict ,  toute  l'ar- 
mée retourna  en  France  :  et  vous  asseure  quil 
en  estoit  bon  besoing.  De  la  gendarmerie  n'y 
avoit  guères  de  perdu ,  ni  depiétons  fl*ançols,  qui 
tourna  merveilleusement  gros  profflt  au  Roy  et 
au  royaume  ;  car  ils  le  trouvèrent  fort  embrouillé 
d'Anglois  et  d'autres  nations.  Et  feust  le  Roy 
bien  fort  marry ,  quand  H  entendit  la  perte  de 
la  Journée;  et  manda  au  sieur  de  La  Trimouille 
qu'il  allast  à  diligenoe  vers  Dijon ,  à  son  gou- 
vernement de  Bourgongne ,  ce  qu'il  flst  :  et  le 
Jeune  Advantureux,  lequel  se  faisoit  porter  en 
litière ,  eust  mandement  dedans  les  montaignes 
de  faire  tirer  le  demeurant  des  lansquenets  en 
Picardie. 
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CHAPITRE  XXX VIII. 

(Comment  les  Suisses^  sçachant  la  descente 
des  Anglais  en  Picardie ,  vindrent  assiéger 
Dijon;  et  de  Vappoinctement  qu'ils fisrent. 

(Septembbb  et  octobbe  1513,)  L'armée  des 
François  retournée  d'Italie  en  France ,  le  Roy 
manda  subit  à  monsieur  de  La  Trimouilie  s'en 
aller  à  Dijon  à  son  gouvernement  de  Bourgon- 
gne  y  à  cause  qu'il  entendoit  que  les  Suisses  ve- 
uoient  pour  l'assiéger,  ainsi  qu'ils  flsrent;  et 
manda  aussi  ledict  seigneur  Roy ,  au  sieur  de 
Sedan,  qu'il  vinst  vers  lyy  en  diligence;  et  après 
escrivitune  lettre  au  jeune  Advantureux,  lequel 
estoit  bien  malade ,  à  cause  de  ses  playes  et 
blessures ,  en  lui  mandant  que ,  s'il  estoit  pos- 
sible, il  vinst  vers  lui  en  Picardie,  etamenast 
avecques  luy  le  demeurant  des  lansquenets  ;  car 
il  entendoit  que  les  Anglois  vouloient  descen- 
dre. Lesquelles  lettres  veues,  ledict  Advantu- 
reux, si  mal  qu'il  estoit,  refistses  bandes  de 
lansquenets ,  dont  tous  les  capitaines  étolent 
morts,  et  tous  les  généraux,  comme  Thimis  de 
Médelbourg,  le  capitaine  Philippe  Okelet,  de 
Fumaille  et  aulti*es;  et  fist  capitaine,  ledict 
Advantureux ,  le  comte  de  Wolf ,  lequel  avoit 
esté  blessé  a  la  bataille.  Et  demeura  le  susdict 
Advantureux  un  temps  à  Lyon;  et  monsieur  de 
La  Trimouilie  tira  vers  Dijon,  là  où  II  ne  feust 
de  guère  arrivé ,  quand  les  Suisses ,  à  gros  nom- 
bre bien  de  trente  mille  hommes,  vindrent  as- 
siéger ladicte  ville,  et  le  duc  de  Wirtemherg 
avecques;  et  y  estoit  aussi  le  comte  Guillaume 
de  Furstemberg  et  monsieur  de  Vergy  :  et  pou- 
voient  bien  estre  en  tout  quarante  mille  hom- 
mes; et  avoient  avecques  eulx  grosse  artillerie, 
qui  estoit  à  l'empereur  Maxlmilian ,  assez  pour 
faire  deux  ou  trois  batteries. 

Monsieur  de  la  Trimouilie  estant  à  Dijon , 
bien  adverty  4^  leur  venue,  se  prépara  pour  te- 
nir ladicte  ville,  Içiquelle,  pour  l'heure,  neval- 
loit  pas  beaucoup  ;  et  estoient  avecques  luy  mon- 
sieur de  Lude,  et  Chandiou,  général  des  gens  de 
pied,  lesquels  estoient  trois  ou  quatre  mille;  et 
avoit  aussi  monsieur  de  La  Trimouilie,  monsieur 
de  Maisière,  son  nepveu  et  sa  compagnie ,  mon- 
sieur de  Bussy  d'Amboise  et  sa  compagnie  de 
cent  hommes-d'armes ,  et  monsieur  de  Boche- 
fort,  fils  du  chancelier  de  France,  bailly  de  Dijon. 

Et  avoit  mis  ordre  ledict  sieur  de  La  Tri- 
mouilie à  Tallant,  petite  ville  au-dessus  dudict 
Dijon ,  laquelle  faisoit  beaucoup  de  mal  aux 
Suisses  et  à  leur  camp,  à  cause  de  l'artillerie  qui 
étoit  dedans,  laquelle  les  battoit  fort  dedans  leur 
camp  :  et  si  avoit  aussi  ledict  sievir  pourveu  à  la 


ville  et  chasteau  d*Au88onne,  et  à  la  ville  et 
chasteau  de  Beaune,  lesquelles  coupoient  les  vi- 
vres aux  Suisses  et  au  duc  de  Wirtemberg.  Les 
Suisses  estans  là  commencèrent  la  batterie  y  et 
tenoient  leur  siège  devant  ladicte  ville ,  du  costé 
de  Tallant  ;  et  le  duc  de  Wirtemberg  et  le  sieur 
de  Vergy  tenoient  le  leur  du  oosté  d'Aussonne. 
Et  après  que  lesdicts  Suisses  eurent  mis  aiusi 
leur  siège  et  assis  leur  artillerie,  ils  allèrent 
prendre  tout  plain  de  petits  chasteaux  autour 
dudict  Dijon,  comme  Saint-Seine  et  aultres  forts; 
et,  par  faulte  de  provisions,  les  prenoient  d'as-  , 
sauit  et  sans  artillerie,  fors  aucunes  pièces  légè-  . 
res  qu'ils  menoient  avecques  eulx.  La  batterie 
feust  grande,  et  n'a  voit  point  ledict  sieur  de  La 
Trimouilie  la  moitié  de  ce  qu'il  lui  falloit  ;  et 
avecques  ce  on  soupçonnoit  aucuns  de  la  ville, 
qui  est  une  chose  fort  fascheuse  à  un  siège, 
quand  il  faut  qu'on  se  garde  de  dehors  et  de  de- 
dans. Quand  monsieur  de  La  Trimouilie  vist  ce, 
et  les  looonvénlens  qui  en  pouvoient  advenir, 
voullust  travailler  de  quelque  paix  et  appoinc- 
tement  avecques  eulx ,  ce  qu'il  fist  ;  car,  s'ils  eus- 
sent passé  oui tre,  ils  eussent  faict  un  mer veî  1  len- 
sèment  grand  dommalge  au  royaume  de  France  : 
et  feust  l'appointement  tel,  qu'ils  retourne- 
roient  en  Suisse,  et  que  les  anciennes  alliances 
que  le  Roy  avoit  avecques  eulx  seroient  entre- 
tenues, et  leurs  pensions  payées,  et  quatre  mille 
escus  (  1  )  qu'ils  auroient  d'argent.  Laquelle  chose 
les  Suisses,  après  avoir  bien  débattu  le  tout,  ac- 
cordèrent; et  voullurent  avoir  les  quatre  cent 
mille  escus  sur  le  champ,  lesquels  ne  se  peurent 
recouvrer  sitost;  et  leur  feurent  baillés  ostages 
monsieur  de  Mésières  et  monsieur  de  Roche- 
fort,  bailly  de  Dijon,  lesquels  ils  emmenèrent 
en  Suisse  avecques  eulx  :  et  levèrent  leur  sié|;e, 
et  de  quoy  feurent  mal  contens  le  duc  de  W  ir- 
temberg  et  le  sieur  de  Vergy,  lesquels  y  estoient 
pour  l'Empereur.  Et  ainsi  feust  le  siège  levé,  et 
s'en  retournèrent  chez  soy  ;  et  le  roy  Louis  mer- 
veilleusement aise  de  l'événement  dudict  siège 
de  Dijon  :  et,  s'il  en  estoit  bien  aise,  l'Empe- 
reur Maximilian  et  le  roy  d'Angleterre  en  es- 
toient bien  marris  ;  et  Dieu  sçait  comment  ils 
parlèrent  des  Suisses,  et  les  appelloient  traistres 
et  vilains,  disans  qu'il  n'y  avoit  nul  fiance  en 
leur  foy.  Quand  tout  cela  feust  faict,  et  que  les 
Suisses  feurent  retirés ,  monsieur  de  La   Tré- 
mouille  envoya  par  escrit  au  Roy  l'appointement 
qu'il  ^yoli  faiet  avecques  lesdicts  Suisses,  et  U>$ 
ostagers  qui  estoient  allés  avecques  eulx  ;  du- 
quel appointement  ledict  seigneur  Roy  ne  voul- 
lust rien  tenir,  dont  mal  en  prist;  car,  s*il  eust 

(I)  lAseï  quatre  cent  miUe  eteuê. 
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voullu  tenir  ledict  appointements  II  ne  feust 
pas  mort  tant  de  gens  de  bien  depuis  qu*il  est 
mort  Et  y  feurent  lesdits  ostagers  long-temps 
après;  toutesfois,  avecques  quelque  argent  rai- 
sonnable, lis  en  sortirent,  après  y  avoir  esté  une 
bonne  année. 

<XX> 
CHAPITRE  XXXIX. 

Comment  les  Anglais  descendirent  en  France  ; 
de  ce  quifeustfaiet  à  leur  descente;  corn- 
ment  Us  vindrent  assiéger  Thérotienne  ; 
comment  estait  Varmée  des  Français  à 
Blangyy  où  arriva^  le  jour  de  la  journée  des 
Espérons  y  le  jeune  Advantureuœ^  avec  les 
lansquenets^  quiftst  grand  réconfort  à  toute 
f armée;  et  comment  l'empereur  Maximi- 
Umn^par  un  jour  de  Saint  Laurenty  arriva  au 
camp  du  roy  d'Angleterre ,  deux  ou  trois 
jours  avant  kl  journée  des  Espérons, 

[AOUT  1618.]  Ce  temps  pendant  que  les  Suis* 
ses  estoient  devant  Dijon,  les  Anglois  commen- 
cèrent à  descendre  ;  et  feust  le  premier  qui  des- 
cendit Tallebot,  près  de  Boulongne,  lequel  vint 
avecques  un  nombre  de  gens.  Laquelle  descente 
entendue  par  monsieur  dePiennes,  gouverneur  de 
Picardie,  et  lieutenant-général  pour  le  Roy,  au- 
diet  Picardie,  il  envoya  le  sieur  Duplessis,  qui 
fflenoit  la  compagnie  du  capitaine  Robinet  de 
Frameselle, et  trois  cent  hommes,  qui  feirant 
tant  qu'ils  s'apperceurent  desdicts  Anglois,  les- 
quels estoient  environ  deux  mille  escartés  du 
gros  bost.  Et  quand  les  coureurs  les  apperc^- 
rent,  mondict  sieur  Duplessis  commença  à  chan- 
ger, et  y  vint  luy-mesme  en  personne;  et  là 
«ist  gros  combat,  lequel  dura  long-temps;  et 
eussent  esté  les  Anglois  tous  hachés  en  pièces, 
n'enst  esté  le  cbaroy,  là  où  ils  se  retirèrent.  Et 
tirèrent  fort  de  leurs  arcs  contre  les  François; 
et  en  blessèrent  beaucoup,  et  de  leurs  chevaulx  ; 
et  là  eust  monsieur  Duplessis  un  coup  de  flescbe 
an  gousset,  dont  il  en  mourut.  Et,  après  ce,  eust 
une  grosse  escarmouche  à  Tournehen,  là  où  f  ci- 
rent messieurs  les  François  grande  faulte,  qu'ils 
ne  comt>attirent  les  Anglois;  car  ils  en  eussent 
eu  meilleur  marché  qu'ils  n'eurent  depuis  :  et  y 
estoit  le  fioy  en  personne,  nonobstant  qu'il  y 
avait  de  lions  capitaines  françois.  Et  pour  vous 
dire,  il  y  a  une  coustume  en  France,  que  cha-' 
eun  capitaine  ^n'a  que  cent  hommes-d'armes, 
fors  le  connétable,  lequel  eu  a  quatre  cent  :  là 
où  fist  le  Roy  un  grand  honneur  au  sieur  de  Se- 
dan; car  il  luy  en  bailla  deux  cent,  dont  l'une 
des  bandes  revenoit  de-là  les  monts,  dont  estoit 


lieutenant  le  capitaine  Jeannot  le  bastard,  gas- 
con, gentil  compagnon ,  lequel  a  faict  de  mer- 
veilleusement belles  choses  en  ses  guerres  de 
Liège ,  et  fort  bien  servi  la  maison  de  La  Mar- 
che; l'aultre  bande  estoit  en  Picardie,  en  ceste 
affaire  de  Tournehen,  laquelle  menoit  le  vi- 
comte d'Estoges.  L'escarmouche  feust  belle  et 
triomphante  :  et  là,  si  les  François  eussent  eu 
chevaulx  pour  mener  artillerie,  ils  eussent  beau- 
coup gaigné  de  l'artillerie  desdicts  Anglois.  Tou- 
tesfois,  le  vicomte  d'Estoges  gaigna  un  de  leurs 
apostres  (1) ,  qui  s'appelloit  saint  Jean,  laqudle 
pièce  feust  envoyée  à  Thérouenne.  L'armée  du 
roy  d'Angleterre  se  renforçoit  tousjours  :  et  y 
vint  l'empereur  Maximilian;  et  tous  deux,  d'un 
accord,  allèrent  assiéger  Thérouenne.  Etavoit 
ledict  roy  d'Angleterre  une  merveilleusement 
belle  armée,  tant  de  gens  de  pied  que  de  che- 
val; car  ils  avaient  gros  nombre  d'Anglois,  qui 
sont  bonnes  gens,  et  combattent  bien  en  lieu 
fort  et  parcquez  :  et  autrement  je  n'en  fais  point 
grand  estime  ;  car  l'arc  est  un  baston,  hors  de 
fort,  pas  trop  advantageux  ;  et  est  le  baston  de- 
quoy  ils  usent  de  plus,  de  rouges  et  de  maillets 
de  ploml).  Et  avoit  aussi  ledict  roy  d'Angleterre 
six  ou  sept  mille  lansquenetz,  qui  s'ap|)elloient  la 
bande  noire ,  belle ,  grande  et  bien  armée ,  et 
aultres  piétons  du  pays  :  et  avoit  douze  ou  quinze 
mille  chevaulx,  que  anglois,  flamans,  hennoyers 
et  allemans  ;  car  le  roy  de  Castille  y  laissoit  al-. 
1er  de  ses  gens  qui  vouloit,  nonobstant  qu!il  y 
eust  amitié  entre  luy  et  les  François;  et  n'y 
avo.it  point  de  guerre  déclarée.  Et  estoient  mer^ 
veilieusement  fournis  d'artillerie,  plus  que  camp 
que  l'on  eût  de  long-temps  veu;  et  en  cet  équi- 
page vindrent  assiéger  ladicte  ville  de  Thé- 
rouenne ,  laquelle  feust  fors  battue  ;  et  y  flsrent 
l'effort  le  plus  grand  qu'on  pourroit  faire  pour 
prendre  place.  Monsieur  de  Piennes,  qui  estoit 
lieutenant  du  Roy  en  Picardie,  quand  il  entendit 
qu'ils  y  vouloient  mettre  le  siège,  y  pourveut  le 
mieux  qu'il  put ,  assez  bien  de  gens ,  mais  mal 
de  vivres;  et  estoient,  dans  ladicte  ville,  chefs 
généraux  pour  le  Roy  deux  gentils  capitaines  : 
l'ung  estoit  monsieur  de  Pont-Remy,  et  l'aultre 
monsieur  de  Téligny,  sénéchal  de  Rouergue;  et 
avoient  trois  cent  hommes-d'armes  avecques 
euU ,  et  deux  mille  hommes  de  pied ,  et  sept 
cents  lansquenets,  dont  le  chef  estoit  le  capitaine 
Rrandhec;  et  feirent  merveilleusement  bien  leur 
debvoir.  Toutesfois  ils  avoient  faulte  de  vivres  ; 
et  feust  advisé  de  leur  mener  des  lards,  qui  est 
une  chose  merveilleusement  bonne  en  une  ville  ; 

(t)  Henri  Vlll  avait  douze  pièces  de  canoo  du  même, 
calibre,  qui  portaient  chacune  le  nom  d'un  apûlre. 
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et  fist-on  charger  force  diariots,  chevatilx  et 
mulets,  pour  leur  porter  lesdlcts  lards  :  et  feust 
advisé  qu'on  ne  meneroit  nulles  gens  de  pied, 
fors  chevaucheurs,  pour  leur  jetter  les  lards  de- 
dans les  portes.  Et  feurent  advertis  oeulx  de  la 
ville  des  vivres  qui  leur  debvoient  venir.  La- 
quelle chose  entreprise  par  les  capitaines  fran- 
çois,  partirent  deux  heures  devant  le  Jour,  pour 
venir  audict  Thérouenne,  là  où  feurent  décou- 
verts plustot  qu'ils  ne  croyoient  :  et  là  eust  une 
terrible  escarmouche,  et  ne  peurent  les  François 
parvenir  à  leur  entreprise,*  pour  mettre  lesdlcts 
vivres  dans  Thérouenne;  car  la  gendarmerie  de 
l'Empereur  et  du  roy  d'Angleterre  montèrent  à 
cheval;  et  un  nombre  de  gens  de  pied ,  lesquels 
s'advancèrent  avecques  quelques  pièces  d'artil- 
lerie volante,  lesquelles  Us  tirèrent  sur  les  Fran- 
çois, et  en  tuèrent  aucuns;  et  y  eust  quelques 
lances  rompues  au  choquer,  l'ung  dedans  l'aultre. 
Toutesfois  la  gendarmerie  françoise  se  mist  en 
fuite,  et  abandonna  les  lards  (l) ,  et  feust  chassé 
bien  asprement.  Et  y  feust  pris  monsieur  de 
Longuevllle,  monsieur  de  Baiard,  monsieur  de 
Bussy  d'Amboise,  et  plusieurs  enseignes  et  gui- 
dons, et  aultres  gentils-hommes.  Et  y  feust  prise 
une  des  enseignes  de  monsieur  de  Sedan  ;  mais 
ses  gens  en  avoient  gaigné  une  des  Anglois,  et  es- 
toit  l'enseigne  de  sa  maison  :  et  n'y  eust  pas 
fort  grand  meurtre.  Le  camp  des  François  estoit 
à  Blangy,  petit  village  assis  en  un  fond,  sur  un 
petit  ruisseau,  où  estoient  les  gens  de  pied  fran- 
çois  et  le  demeurant  de  leur  gendarmerie.  Or, 
comme  la  gendarmerie  françoise  fùyott,  le  jeune 
Advantw^ux,  qui  venoit  de  devers  le  Ray  et  la 
royne  Anne,  duchesse  de  Bretalgne,  arriva  en 
la  prime  heure ,  avecques  quatorze  mille  lans- 
quenets de  raifort,  audict  Blangy.  Et,  inconti- 
nent kii  arrivé^  le»  premiers  fùyans  lui  vindrent 
dire  que  monsieur  de  Piennes  prioit  qu'il  voul- 
lust  mettre  lesdlcts  lansquenets  en  bataille ,  et 
qu'il  egSUAi  chajssé  de  près  ;  laquelle  chose  ledict 
Advantureux  ne  vonlust  point  faire ,  de  peur 
d'effrayer  le  camip  ;  et  monte  à  cheval  avecques 
vingt  ou  trente  capitaines  ou  gentilshommes ,  et 
va  auprès  eulx,  et  fist  sonner  que  tout  le  monde 
féust  prest.  Et  il  n'eust  guères  allé  avant,  quand 
il  rencontra  monsieur  de  Piennes  et  monsieur  de 
La  Palioe,  qui  ne  oourrolent  plus;  car,  quand 
la  gendarmerie  de  l'Empereur  et  du  roy  d'An- 
gleterre eurent  un  peu  chassés,  ils  s'arrestèrent 
pour  attendre  leurs  gens  de  pied  et  le  demeu- 


(1)  Suivant  du  Bellay  et  preique  tous  les  autres  histo- 
riens, les  cayallers  albanais  au  service  de  France  par- 
vinrent à  faire  entrer  des  vivres  dans  Térouane  ;  quatorze 
cents  hommes  d*armes  qui  s'étaient  avancés  pour  les  sou* 


rant  de  leur  gendarmerie.  Et,  comme  ay  peu  en- 
tendre par  les  prisonniers,  comme  monsieur  de 
Bayart  et  aultres,  qui  eust  voulu  croire  l'Em- 
pereur, ils  eussent  marché  ce  Jour  mesme,  ou  le 
lendemain  matin,  et  suivi  leur  bonne  fortune: 
et,  selon  mon  opinion,  il  eust  merveilleusement 
bien  faict.  Toutesfois ,  il  ne  se  fist  point,  et  de- 
meurèrent en  leur  siège ,  et  le  jeune  Advanta- 
reux  fist  arrester  les  lansquenets  et  retourner 
au  logis  pour  souper,  avecques  ce  qu'ils  estoient 
bien  las. 

Et  eulx  arrivés  audict  Blangis  ,  le  soir  feost 
mandé  l'Advantureux,  pour  venir  au  conseil , 
pour  regarder  ce  qu'on  aurait  à  faire,  par  mon- 
sieur de  Piennes  et  monsieur  de  La  Palice.  I^e- 
quel  venu,  regardèrent  qu'il  serait  bon  se  reti- 
rer toute  la  nuict  et  passer  l'eauê;  de  laquelle 
chose  faire  ledict  Advantureux  ne  feust  d'opi- 
nion ,  et  dit  à  monsieur  de  La  Palice  et  à  mon- 
sieur de  Piennes  qu'il  n'estoit  point  là  venu  pour 
fuir,  et  qu'il  venoit  d'ung  lieu  où  il  avoit  assez 
fui  ;  et  qu'il  ne  bougeroit  de  là  :  et  que  si  peu 
d'artillerie ,  qui  n'estoit  que  quatre  faucons , 
qu'il  les  vouloit  avoir  entre  ses  mains  ;  car  l'é- 
quipage du  Roy  ny  de  son  camp  n'estoit  venu , 
mais  se  commençoit  à  dresser.  L'opinion  dudict 
Advantureux  feust  trau vée  bonne,  et  feust  tenue, 
pour  ce  qu'il  disoit  que  ce  serait  grande  folie  et 
hazard  de  changer  un  tel  camp  de  nuict,  et  qu'il 
en  pouvoit  advenir  grand  inconvénient.  Cela 
faict,  ledict  Advantureux  se  retira  en  son  logfs 
pour  souper;  et  incontinent  qu'il  feust  à  table , 
l'escarmouche  vint,  là  où  les  lansquenets  qui 
estoient  en  sa  charge  monstrèrent  merveilleuse- 
ment bon  visage ,  et  aussi  fist  la  gendarmerie 
Françoise;  mais  ce  ne  feust  rien  ,  et  fist-on  reti- 
rar  chascun  en  sa  chacune.  Et  incontinent  que 
ledict  Advantureux  feust  arrivé,  vint  ung  gentil- 
homme en  poste  du  Roy  à  son  logis,  lequel   lui 
bailloit  encore  cent  hommes-^d'armes;  dequoi 
ledict  Advantureux  feust  bien  aise;  et  ladicte 
compagnie  qu'il  luy  bailla  avoit  gaigné  le  Jour 
même  l'enseigne  de  la  maison  du  roy  d'Angle- 
terre. Et  le  matin ,  ledict  Advantureux  print 
possession  desdicts  cent  hommes-d'armes ,  et 
alla  veoir  le  lieu  où  avoit  esté  faict  l'escaroiou- 
che  et  feust  donnée  l'allarme  au  camp  des  An- 
glois, et  eu  retournant  fist  compter  combien  ib 
estoient  de  morts  ;  mais  il  trauva  qu'ils  n'estoient 
point  quarante,  et  y  trouva  aussi  quelques  po- 
vres  compaignons  françois  blessés  ,  lesquels  il 


tenir  furent  entièrement  défelts.  Cette  déroute ,  appelée 
fai  bataille  de  Gulnegaste,  ou  la  Journée  des  Eperons,  eut 
lieu  le  16  août  1513. 
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list  ramener  aa  camp  à  chariots.  Et  ainsi  de- 
meora  le  camp  à  Biangy,  en  attendant  des  noa« 
velles  do  Roi,  lequel  feust  fort  marry  de  ladicte 
escarmouche,  et  qu'on  n'avoit  pas  peu  boutter 
vivres  dedans  Tbérouenne.  £t  demeurèrent  les 
Anglois  à  leur  siège,  et  cependant  vint  le  sieur 
d'Angouiesme  au  camp. 

OOO 
CHAPITRE  XL. 

Comment  les  Anglois  prindrent  Thérouenne 
et  Toumay  ;  et  de  Vappoinctement  du  roy 
de  France  au  roy  d* Angleterre;  et  de  la 
mort  du  roy  d'Ecosse. 

[Août  ,  sbptbmbbk  et  octobbb  1513.]  Il  en- 
Doyoit  bien  au  roy  d'Angleterre  et  à  l'empereur 
Maximilian  d*estre  si  longtemps  devant  Thé- 
rouenne; et  sans  point  de  fauite  ils  y  feussent  en- 
core, si  ceulx  de  dedans  eussent  eu  des  vivres  ; 
car  il  y  avoit  des  gens  de  bien,  et  qui  s'entendoient 
fort  au  mestier  :  mais  les  vivres  leur  failloient , 
et  voyoient  la  ville  perdue,  car  on  avoit  failli  à 
leur  bailler  vivres,  et  aussi  que  le  Roy  pourroit 
bien  avoir  affaire  des  gens  qui  estoient  dedans. 
Avant  qoe  les  vivres  du  tout  leur  faillissent,  com- 
mencèrent à  parlementer  et  traiter  en  bon  ap- 
pointement,  qui  feust  honnorable,  et  feust  tel  : 
qoe  la  gendarmerie  sortiroit  la  lance  sur  la 
caisse ,  et  les  piétons  la  picque  sur  Tespaule, 
avecques  leurs  hamois,  et  ce  qu'ils  pourroient 
porter.  Et  ne  faisoient  ceulx  de  la  ville  rien  sans 
Tadveu  dn  Roy,  lequel  estoità  Amiens,  et  mon- 
sieur d'Angoulesme,  lieutenant-général  pour  Iny 
au  camp.  Cela  faict,  saillirent  tous  en  ordre  que 
vous  ay  compté,  après  l'avoir  tenue  neuf  semai- 
nes, et  la  rendirent  au  roy  d'Angleterre  (f  ),  le- 
quel Y  feost  encore  plus  de  trois  semaines  avec- 
ques l'Efiipereur  pour  la  faire  desmolir,  et  la 
brusièrent  :  si  n'y  demeura  guères  de  maisons 
que  l'église.  Or  ce  temps  pendant  que  le  roy 
d'Angleterre  faisoit  cela,  monsieur  d'Angou- 
lesme  estoit  bien  adverty  qu'il  vouloit  aller  à 
Toumay,  et  pour  ce  envoya  demander  à  ceulx 
de  la  ville  qu'ils  vouloient  avoir  pour  garder  leur 
ville,  et  qu'il  leur  envoyeroit  ce  qu'il  leur  falloit  : 
lesquels  respondirent  aodict  sieur  que  Toumay 

(1)  Térouane  fat  rendue  le  22  août  1513.  Henri  Tin 
el  MaxtinlIieB  y  entrèrent  le  28. 

(S)  Tooniay  fot  Investi  le  16  lepCembre,  et  Henri  Tin 
yealraleai. 

(9  Jacques  IT,  ileol  de  Marie  Sluart,  perdit,  le  9 
septembre  1513,  la  bataille  de  Flodden  contre  les  An- 
fdais  commandés  par  le  comte  de  Surrey,  et  y  ftat  tué. 
Conae  II  n'ealsUH  parmi  tes  si^eta  aoeon  témoin  dt  sa 


estoit  tourné ,  et  que  jamais  n^avoit  tourné^  et 
encore  ne  tournera;  et  que^  si  les  Anglois  ve* 
noienty  ils  trouveroient  à  qui  parler.  Toutes- 
fois  il  n'y  eust  capitaine,  ne  aussi  ledict  seigneur, 
qui  n'entendit  bien  que  c'estoit  d*un  peuple  as- 
sise, comme  il  advint  ;  car  ,  au  bout  de  trois 
Jours  qu'ils  feurent  assiégés,  traitèrent  d'appoin- 
tement  avecques  ledict  roy  d'Angleterre,  et  lui 
rendirent  la  ville  (2).  £t  en  ce  temps  vint  mon- 
sieur de  Gueidres  à  Maisières ,  avecques  mille 
chevaulx  et  mille  hommes  de  pied,  pour  venir 
au  secours  du  roy  de  France;  mais  sa  personne 
ne  passa  pas  ladicte  ville  de  Maisières ,  pour 
quelques  affaires  qu'il  avoit  en  son  pays  ;  et  re- 
tint le  Roy  les  gens  de  pied  ,  et  renvoya  les 
chevaulx,  car  il  en  avoit  assez.  Quant  la  ville 
de  Toumay  feust  ainsi  rendue,  le  roy  de  Cas- 
tille,  madame  de  Savoye,  et  tout  plain  de  dames 
et  demoiselles  s'y  trouvèrent,  et  y  feirent  une 
merveilleusement  bonne  chère.  Or,  ce  temps 
pendant  que  ces  bonnes  chères  se  faisoient ,  le 
camp  des  François  marchoit  tousjours  les  cô- 
toyant; là  où  vindrent  nouvelles  au  roy  d'An- 
gleterre et  aux  François,  que  la  bataille  avoit 
esté  une  fois  perdue  par  les  Anglois  contre  les 
Ecossois,  et  depuis  regaignée  par  les  Anglois; 
et  y  estoit  mort  le  gentil  roi  d'Ecosse  (3) ,  dont 
feust  grand  dommage,  car  c*estoit  un  gentil 
prince.  Et,  après  cela  ûdct,  avoit  appresté  sou 
armée  pour  aller  en  Hiérusalem;  et,  s'il  ne  feust 
là  demeuré,  il  s'y  en  alloit,  qui  feust  une  grande 
perte  pour  la  cbrestienté.  Et  après  tout  cela 
faict,  les  deux  villes  prinses,  Tournay  et  Thé- 
rouenne, le  roi  d'Angleterre  cassa  toute  sa  gen- 
darmerie, et,  avecques  ses  gens  de  pied  retourna 
en  son  pays. 


CHAPITRE  XLI. 

Comment  la  royne  de  France,  Anne,  duchesse 
de  Bretaigne^  femme  du  roy  Louis  douziè- 
me, mourut  au  chasleau  de  Blois  ;  et  com- 
ment après  ledict  seigneur  Roy  espousa  la 
samr  du  roy  d* Angleterre. 

[9  Juin  1511.]  L'empereur  et  le  roy  d'Angle- 
terre estans  à  Toumay,  et  faisans  grand  chère, 

mort,  ili  crurent  long-tempi  qa'Il  avait  sarvécn  à  m 
défaite  et  qn*il  8*était  retiré  dans  quelque  solitude.  Gela 
n*enipécha  pas  sa  veuve  Margoeiite»  aorar  de  Henri  Tin» 
d*époaser.  sis  mois  après»  Arebibald  de  Dooglu ,  comte 
d*  Angus.  Cette  princesse,  voulant  ensuite  faire  rompre 
ce  mariage,  eut  Tair  de  partager  l'opinion  des  Ecossais  ; 
mais  le  motif  qui  la  faisait  agir  empêcha  qu'on  ajoutât 
aocone  fol  à  ce  qu'elle  disait 
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le  temps  tousjours  se  passa,  et  estoit  Jà  le  mois 
d'octobre.  Quoy  voyant  ledict  Roy,  et  que  les 
François  ne  vouloient  point  combattre,  fors  lais- 
ser animer  ses  gens  et  son  argent  devant  les  vil- 
les et  places,  il  cust  conseil  et  advis  de  lui  retirer 
avecques  toute  son  armée  en  Angleterre ,  et  flst 
faire  un  chasteau  à  Tournay ,  de  bonne  grandeur, 
et  le  fournist  bien  de  bonne  artillerie,  et  de  tout 
ce  qu'il  lui  falloit.  Et  l'Empereur  se  retira  dans 
son  pays ,  bien  marry  que  les  cboses  n'estoient 
allées  autrement;  et  s'il  eust  peu  tant  faire  que 
ledict  roy  d'Angleterre  eust  donné  la  ville  de 
Tournay  au  roy  de  Gastille,  son  petit-fils ,  Il  en 
eust  esté  merveilleusement  bien  joyeux  ;  mais 
il  ne  le  sceut  jamais  mener  Jusques-là;  et  certes 
elle  luy  estoit  bien  scéante,  et  au  milieu  de  ses 
pays.  Et  ainsi  se  retirèrent  l'Empereur  et  le  roy 
d'Angleterre,  l'ung  dung  costé,  l'autre  de  l'au- 
tre. Et  Madame,  et  le  roy  de  Gastille,  son  nepveu, 
tirèrent  vers  Bruxelles.  Ce  temps  pendant  que  le 
département  de  ces  princes  se  faisoit,  le  roy  de 
France  rompist  son  armée  et  se  retira  à  Blois , 
et  chacun  à  sa  maison  ;  et  trouva  audict  Blois 
la  Royne  sa  femme,  et  ses  filles  ;  et  estoit  ladicte 
Royne  souvent  malade  d'une  maladie  nommée 
gravelle,  pierre  ,  et  aultres;  où  elle  manda  le 
Jeune  Advantureux,  pour  quelque  menée  qu'elle 
voulloit  faire  avec  le  roy  de  Gastille,  et  de  tonte 
sa  maison  d'Autriche.  Et  avoit  le  cœur  merveil- 
leusement affectionné  à  faire  plaisir  à  cette  mai- 
son de  Bourgogne.  Et ,  en  devisant  de  ses  be- 
songnes,  elle  tomba  malade;  et  envoya  un  Jour 
quérir  ledict  Ad  van  tnreux,  elle  estant  au  lict, 
et  luy  pria  qu'il  attendit  illec  encore  deux  ou 
trois  Jours,  nonobstant  qu'il  étoit  pressé  d'aller 
ailleur  pour  ses  affaires.  Et  empira  ladicte  Royne 
si  fort  sa  maladie,  que  cinq  jours  après  elle  mou- 
rut de  pierre,  qui  feust  une  grande  perte  à  plu- 
sieurs gens  de  bien.  Et  qui  en  feust  bien  aise  , 
ce  feust  monsieur  d'Angoulesme,pour  ce  qu'elle 
lui  estoit  bien  contraire  en  ses  affaires  ;  et  ne 
feust  jamais  heure  que  ces  deux  maisons  ne  feus- 
scnt  tousjours  en  pique.  Quand  la  Royne  feust 
morte,  le  Roy  son  mary  en  mena  ung  merveil- 
leusement grand  deiiil,  et  fist  porter  son  corps 
dedans  Téglise  de  Saint-Sauveur  de  Blois  ;  et 
delà ,  avecques  tous  les  princes  et  dames  de 
France,  fist  convoyer  le  corps  à  Saint-Denis,  là 
où  tous  les  roys  et  roynes  deFrancc  sontenter- 
rés  ;  et  là  luy  feust  faict  le  plus  grand  service  et 
honneur  que  l'on  fist  jamais  à  royne  de  France, 
ni  à  prince  ou  princesse.  Et  y  fist  faire  le  Roy 
une  tombe  de  marbre  blanc,  la  plus  belle  que  je 
visoncques,  sur  laquelle  a  un  épitaphe  gravé  tel 
qui  s'ensuit  : 


La  lerre.  monde  et  ciel  ont  divisé  madame 
Anne,  qui  feoit  des  roys  Charles  et  Louis  11  femoM. 
La  terre  a  prit  le  corps  qni  gtst  sous  celle  lame  : 
Le  monde  aussi  retient  sa  renommée  et  famé . 
Perdurable  à  Jamais  sans  estre  blasmée  d*ame  ; 
Et  le  ciel  pour  sa  part  a  roula  prendre  l'ame. 

Ces  nouvelles  feurent  mandées  en  Angleterre 
à  monsieur  de  Longuevilie^  lequel  y  estoit  pri- 
sonnier, et  estoit  homme  sage  et  de  bon  esprit, 
et  en  qui  le  roy  Louis  se  fioit  fort  et  encore  plus 
en  son  frère,  monsieur  de  Dunois,  premier  duc 
de  Longueville.  Ledict  sieur  ,  estant  prisonnier 
en  Angleterre,  mena  tellement  l'affaire  de  poste 
en  poste,  que  le  mariage  feust  conclud  de  ma- 
dame Marie,  sœur  du  roy  d'Angleterre,  et  du  roy 
de  France,  Louis  douzième  de  ce  nom.  Laquelle 
chose  accordée,  vint  descendre  ladicte  dame 
Marie  à  Calais,  et  avecques  elle  ledict  sieur  de 
Longueville,  lequel  feust  mis  à  rançon  de  cin- 
quante mille  escus  ,  dont  il  en  gaigna  la  plus 
grande  part  à  la  paulme,  contre  le  roy  d'Angle- 
terre. Et  y  vint  ladicte  dame  bien  accompaignée, 
et  avec  elle  le  duc  de  Suffolck,  homme  de  petite 
maison,  mais  il  avoit  tousjours  esté  si  bien  aimé  de 
son  maistrequ'il  l'avolt  fait  duc  de  Suffoich  et  y  es- 
toit aussilemilordCambrelan,le  milord  Marquis 
et  le  duc  de  Nortfolk,  et  leurs  femmes ,  lesquel- 
les teuoient  compagnie  à  ladicte  dame,laquel  le  es- 
toit mer veil  leusement  bien  accompaignée  d'hom- 
mes et  de  femmes,  et  avoient  bien  deux  mille 
chevaux;  et  y  avoit  aussi  envoyé  le  roy  d'Angle- 
terre deux  cent  archers  de  sa  garde,  tous  à  che- 
val, l'arc  et  la  trousse  à  costé.  Cela  entendu  par 
le  roy  de  France,  il  envoya  le  sieur  d'Orval  et 
monsieur  de  La  Trimouiile  à  Calais,  au-devant 
d'elle,  et  monsieur  de  Vandosme,  pour  la  rece- 
voir à  l'entrée  de  son  pays. 

OOO 

CHAPITRE  XLU. 

Comment  le  roy  Louis  douzième  acheva  le  ma- 
riage de  monsieur  d^Angoulesme  et  de  ma- 
dame Claude ,  sa  fille  > 

[10  Mai  1514.]  Ce  temps  pendant  que  ces 
menées  se  faisoient,  monsieur  d'Angoulesme  en 
menoit  un  aultre;  car  il  vouloit  que  le  mariage 
de  luy  et  de  madame  Claude ,  fille  aisnée  du  roy 
Louis ,  feust  achevé  ,  laquelle  chose  feust  accor- 
dée par  bons  moyens  par  ledict  seigneur  roy 
Louis  :  et ,  en  ce  mariage  faisant ,  il  luy  bailloit 
la  duché  de  Rretaigne ,  pour  en  jouir  présente- 
ment 5  mais  cela  ne  fist  pas  sans  beaucoup  d'af- 
faires ,  car  le  Roy,  qui  estoit  un  peu  chatouil- 
leux ,  sçavoit  bien  ci>mment  il  avoit  faict  au  feu 
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roj,  et  craignoit  que  ledict  sieur  d*Angoulesme 
ne  luy  en  voullusi  faire  autant.  Toutesfois  la 
chose  se  fist ,  et  y  feust  iedict  sieur  d'Angou- 
lesme  inerveilleusenient  bien  servi ,  et  spéciale- 
ment par  monsieur  de  Boissi ,  grand-maistre  de 
France,  et  par  le  trésorier  Rol)ertet,  qui  pour 
ioTS  gouvernoit  tout  le  royaume ,  car,  depuis 
que  in<Hisieur  le  légat  d'Amboise  mourut ,  c'es- 
toit  rtiomme  le  plus  approché  de  son  maistre,  et 
qui  sçavoit  et  avoit  beaucoup  veu ,  tant  du 
temps  du  roy  Charles  que  du  roy  Louis  ;  et  sans 
point  de  faulte ,  c^estoit  l'homme  le  mieux  en- 
tendu que  je  pense  guères  avoir  veu ,  et  du  meil- 
ieur  esprit  ;  et  tant  qu'il  s'est  meslé  des  affaires 
de  France ,  et  qu'il  en  a  eu  la  totale  charge ,  il 
a  eu  cet  heur  qu'il  s'est  tousjours  merveilleuse- 
ment bien  porté.  Le  Roy  avoit  auparavant  baillé 
audict  sieor  d'Angoulesme  la  duché  de  Yallois , 
afin  qu'il  eost  nom  duc^  et  avecques  ce ,  la  du- 
dié  de  Bretaigne,  ce  qu'il  avoit  de  par  ses  père 
et  mère  :  (festoit  ung  gros  prince ,  et  pouvoit 
faire  beaucoup  de  bien  à  ses  serviteurs.  Ledict 
sieur  d'Angoulesme ,  quand  vint  au  Jour  de  ses 
avantdictes  nopces ,  envoya  quérir  le  Jeune  Ad- 
vantoreax ,  qui  estoit  de  sa  nourriture ,  lui  man- 
dant qu'il  s'ailoit  marier.  Laquelle  chose  enten- 
due par  ledict  Advantureux ,  subit  se  trouva  au 
chasteao  d'Amboise ,  où  ledict  sieur  estoit ,  et 
madame  sa  mère  ;  et  incontinent  partit  dudict 
chasteau  d'Amboise ,  bien  accompagné ,  et  vinst 
à  Saint-Germain-en-Laye ,  qui  est  un  fort  beau 
ebastean  à  cinq  lieues  de  Paris ,  beau  parc  en 
belle  chasse.  Kt  luy  arrivé ,  au  bout  de  quatre 
jours  après ,  feurent  faictes  les  nopces  les  plus 
riches  que  vis  Jamais,  car  il  y  avoit  dix  mille 
hommes  habillés  aussi  richement  que  le  Roy,  ou 
que  monsieur  d'Angoulesme  qui  estoit  le  marié; 
et,  pour  l'amour  de  la  feue  Royne  ,  tout  le 
monde  estoit  en  deuil  ;  et  ne  feust  pas  changé 
d*homroe  ni  de  femme  pour  ledict  mariage. 

OOO 

CHAPITRE  XLIU. 

Comment  madame  Marie ,  scBur  du  roy  d^An- 
gUterre ,  arriva  à  Abbeville,  bien  accompair 
gnée  de  gros  seigneurs  et  dames  d'Angle- 
terre; et  comment  le  roy  Louis  douzième 
respausa;  et  des  triomphantes  nopces  qui 
feurent  faictes  en  la  ville  d*Abbeville, 

[OcTOBBS  1514.]  Le  roy  Louis  douzième  es* 
tant  à  Saint-Germain ,  après  les  nopces  du 
sieur  d*Angoulesme  faictes,  feust  ad  vert  i ,  par 
les  postes  et  par  le  sieur  de  Longueville ,  com- 


ment le  mariage  de  madame  Marie,  sœur  du 
roy  Henri  d'Angleterre,  et  de  lui,  estoit  ac- 
cordé ^  et  que  ledict  Roy  estoit  prest  pour  la 
faire  partir.  Laquelle  chose  entendue  par  le  Roy 
et  son  conseil,  se  prépara  pour  aller  à  Abbeville; 
ce  qui  feust  faict.  £t  manda  ledict  seigneur  Roy 
à  tous  les  princes  de  son  royaume ,  pensionnai- 
res ,  gentilshommes  de  sa  maison ,  et  ses  gar- 
des ,  eulx  trouver  audict  Abbeville  ;  ce  qu'ils 
fisrent.  Et  envoya  le  Roy  monsieur  de  Yan- 
dosme  au-devant  de  ladicte  dame  Marie;  et 
quand  ce  vint  qu'elle  approcha  à  une  Journée 
d' Abbeville ,  envoya  encore  de  rechef  monsieur 
d'Aiençon  et  aultres  princes  devant  elle ,  et  vint 
coucher  à  trois  lieues  dudict  Abbeville.  Et,  le 
propre  Jour  qu'elle  devoit  arriver,  le  Roy  en- 
voya monsieur  d'Angoulesme  sur  le  chemin 
d'Abbeville ,  là  où  elle  avoit  couchée ,  bien  ac- 
compaignée.  Et  vous  asseure  qu'elle  ne  venoit 
point  en  dame  de  petite  étoffe  ;^  car  elle  estoit 
bien  accompaignée  de  gros  princes  et  dames  et 
gros  personnages ,  et  entre  aultres  y  estoient , 
pour  les  principaux ,  le  milort  Cambrelan ,  le 
duc  de  Suffolk ,  le  milort  Marquis  (  i  ) ,  et  le  duc 
de  Nortfolk,  bon  vieil  personnage  des  plus  es- 
timés qui  soit  en  Angleterre ,  et  avoit  sa  femme 
avecques  lui ,  laquelle  conduisoit  ladicte  dame 
Marie ,  et  grand  nombre  de  dames  et  damoi- 
selles.  Et  estoient  avecques  ladicte  dame, 
comme  vous  ay  desjà  dit ,  deux  mille  chevaulx 
anglois  ;  et  alloient  merveilleusement  en  bon  or- 
dre, tout  le  bagage,  pages  et  valets  devant,  et 
deux  cents  archers  à  cheval ,  l'arc  et  la  trousse 
à  la  ceinture,  et  le  gant  et  le  brasseiet ,  tous  ac- 
coustrés  de  la  livrée  du  roy  d'Angleterre  ;  et 
après  marchoient  tous  les  gentilshommes,  en 
bien  grand  nombre  ;  et  après  suivoient  les  prin- 
ces d'Angleterre  et  les  princes  de  France ,  devi- 
sant ensemble;  et  puis  venoit  la  royne  Marie  et 
monsieur  d'Angoulesme ,  qui  parloit  à  elle ,  et 
aultres  princes  et  princesses ,  et  toutes  les  da- 
mes après  ;  et  estoit  ladicte  Royne  sur  une  hac- 
quenée ,  etia  pluspart  des  dames  et  le  résidu  en 
chariots ,  et ,  outre  ce  ,  suivoient  cent  archers 
anglois  à  la  queue  desdictes  femmes.  Et  quand 
ils  feurent  à  demie-lieuë  d'Abbeville,  le  Roy 
monta  sur  ung  grand  cheval  bayart,qui  sautoit; 
et  avecques  tous  les  gentilshommes  et  pension- 
naires de  sa  maison  ,  et  sa  garde ,  et  en  moult 
noble  estât,  vint  recevoir  sa  femme ,  et  la  baisa 
tout  à  cheval.  Et  après  ce ,  embrassa  tous  les 
princes  d'Angleterre,  et  leur  fist  très- bonne 
chère  ;  et  a  l'aborder,  pour  mieux  resjouir  toute 
la  compaignie ,  avoit  plus  de  cent  trompettes  et 

(1)  Tliomas  Gray,  marquis  de  Dorsay. 
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clairons.  Et  fdnsl  entrèrent  en  la  ville ,  où  tonte 
l'artillerie  estoit  affûtée ,  laquelle  tlroit  merveil- 
lensement  ;  et  feost  ainsi  menée  ladicte  Royne 
jusques  au  logis  du  Roy,  qui  estoit  très-beau , 
là  où  fist  sa  harangue  le  duc  de  Nortfolk  pour  le 
roy  d'Angleterre  son  maistre ,  et  conducteur  de 
sa  sœur. 

Gela  faict ,  feurent  bien  festoyés  tous  les  prin* 
ces,  dames  et  damoiselles;  et  soupa  ladicte 
Royne  ce  jour^là  avec  le  Roy,  et  logea  en  son  lo- 
gis. Et  monsieur  d'Angoulesme  mena  tous  les 
princes  d'Angleterre  souper  au  sien ,  où  feurent 
merveilleusement  bien  festoyés  ;  et,  ensoupant, 
appelloient  lesdicts  princes  monsieur  d'Angou* 
lesme  monsieur  le  duc,  de  quoi  ne  sesceut  te- 
nir ledict  sieur  qu'il  ne  leur  demandast  en  di- 
sant :  K  Pourquoy ,  Messieurs ,  m'appellez-vous 
»  monsieur  le  duc ,  veu  qu'il  y  a  tant  par  le 
•  monde ,  et  vous  aultres  Testes  comme  moy.  » 
A  quoy  lui  feirent  response ,  et  lui  dirent  que 
c'estoit  pourcc  qu'il  estoit  duc  de  Bretaigne ,  et 
que  c'estoit  la  principale  duché  de  toute  la 
chrestienté ,  et  qu'il  se  devroit  nommer  duc 
sans  queue.  Le  souper  faict ,  retournèrent  tous 
au  logis  du  Roy,  là  où  il  ne  feust  plus  question 
de  deuil ,  car  tout  le  monde  l'a  volt  laissé  :  et  es- 
toit  desjà  la  Royne  en  la  salle ,  et  se  commen- 
cèrent les  dances  de  toutes  parts,  et  durèrent 
bien  tart.  Le  lendemain  au  matin  feurent  les  es- 
pousailles,  et  ne  feurent  pas  faictes  à  l'église, 
mais  en  une  belle  et  grande  salle  tendue  de 
drap  d'or,  lÀ  où  tout  le  monde  les  pouvolt 
veoir.  Et  estolent  le  Roy  et  la  Royne  assis  ;  et  la 
Royne,  toute  deschevellée ,  avoit  un  chapeau 
sur  son  chef,  le  plus  riche  de  la  chrestienté,  et 
ne  porta  point  de  couronne,  pource  que  la 
eoustume  est  de  n'en  point  porter,  si  elles  ne 
sont  couronnées  et  sacrées  à  Sainct-Denis.  Et  là 
servit  monsieur  d'Angoulesme  d'offrande  au 
Roy  d'une  fort  honneste  sorte ^  comme  plus 
prochain  du  sang  ;  et  madame  Claude,  sa  femme, 
servit  la  Royne  d'offrande  et  à  la  messe  fort 
honnestement.  Et  sçai  bien  que  ladicte  dame 
Claude  avoit  un  merveilleusement  grand  re- 
gret ,  car  il  n'y  avoit  guères  que  la  Royne  sa 
mère  estoit  morte;  et  fallut  à  ceste  heure  qu'elle 
servit  ce  qu'on  avoit  acooustumé  de  faire  à  la 
Royne  sa  mère.  Le  Roy  et  la  Royne  espousés, 
toute  Taprès-disner  et  sur  le  soir  feust  faicte  la 
plus  grande  chère  du  monde.  La  nuict  venue , 
se  couchèrent  le  Roy  et  la  Royne  ;  et  le  lende- 
main le  Roy  disoit  qu'il  avoit  faict  merveilles. 
Toutesfois  Je  crois  ce  qu'il  en  est ,  car  il  estoit 
bien  malaise  de  sa  personne.  Toutesfois  c'estoit 
nn  gentil  prince ,  tant  à  la  guerre  qu'aultre 
part ,  et  en  toutes  choses  où  on  vouloit  le  met- 


tre; et  feust  dommaige  quand  cette  maladie 
de  goutte  l'assaillit,  car  il  n'estoit  pas  vieil 
homme. 

Les  noces  faictes  et  toutes  ses  bonnes  chères, 
le  Roy  et  sa  femme  et  tous  les  Anglois  s'en  al- 
lèrent à  Saint-Denis ,  là  où  feust  couronnée  et 
sacrée  ladicte  Royne,  en  la  présence  de  tous  les 
Anglois  et  tous  aultres  étrangers ,  et ,  ce  temps 
pendant,  les  François  apprestoient  les  dîmes 
pour  falres  les  jouxtes  à  Paris. 

<xx> 

CHAPITRE  XLIV. 

Cammeni  la  royne  de  France ,  samr  du  roy 
d^ Angleterre  y  Jbt  son  entrée  à  Paris;  des 
belles  joustes  et  tournois  gtU  y  feurent  fatcts, 
dont  estoient  tenans  monsieur  d'An^tm- 
lesme  et  le  jeune  AdvantureuXy  et  six  ea- 
pitaines  de  France  que  ledict  sieur  d'An- 
goulesme avoit  choisis. 

[NovBMBBB  1514.]  Quaud  la  Royne  feast 
couronnée  à  Saint-Denis ,  elle  vint  faire  son  en- 
trée à  Paris ,  qui  feust  fort  belle  ;  et  la  faisoit 
merveilleusement  I)elle  à  veoir,  car  elle  estoit 
belle  dame ,  et  aussi  avoit  Icmg-temps  que  les 
Anglois  n'avoient  veu  de  triomphes  de  France , 
par  quoy  ils  les  trouvèrent  merveilleusement 
beaux.  Et  ainsi  s'en  alla  descendre  ladicte  dame 
Royne  au  palais ,  et  fist  tout  ainsi  que  les  aul- 
tres Roynes  ont  accoustumé  de  faire  en  leors 
cérémonies  qui  sont  merveilleusement  gran- 
des. Monsioir  d'Angoulesme ,  qui  estoit  Jeune 
homme.,  voullust  bien  montrer  qu'il  n'estoit  pas 
mal  content  de  ce  mariage ,  nonobstant  que  si 
ladicte  Royne  eust  eu  un  fils ,  il  lui  eust  mer- 
veilleusement venu  mal  à  propos;  et  feust  ung 
temps  qu'il  en  sceut  bien  mauvais  gré  au  sieur 
de  Longueville,  pource  qu'il  avoit  traicté  et  pra- 
tiqué cedict  mariage ,  lui  étant  en  Angleterre 
prisonnier.  Toutesfois  ledict  sieur  d'Angou- 
lesme ,  deux Joui*s  après  les  nopces  à  Abbevllle , 
prit  l'Advantureux ,  en  venant  du  logis  du  Roy 
et  allant  au  sien,  et  lui  dit  :  «Advantureux ,  Je 
»  suis  plus  joyeux  et  plus  aise  que  Je  fus  passé 
»  vingt  ans  ;  car  Je  suis  seur,  ou  on  m'a  bien 
»  fort  menti,  qu'il  est  impossible  que  le  Roy  et 
»  la  Royne  puissent  avoir  enfans,  qui  est  faict  à 
»  mon  advautage.  »  Et  avoit  tant  faict  ledict 
sieur,  que  madame  Claude,  sa  femme,  ne 
bougeoit.de  la  chambre  de  la  Royne,  et  lui 
avoit-on  baillé  madame  d'Aumont  pour  sa  dame 
d'honneur,  laquelle  couchoit  dans  sa  chambre. 
Or,  comme  je  vous  ai  desjà  dict ,  ledict  sieur 
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d'ADgoolesme ,  voulant  bien  donnera  oongnois- 
Ire ,  pour  eomplair«  an  Roy  et  aux  Anglois, 
qu'il  estoit  bien  aise  dudict  mariage,  entreprit 
les  Jouxles  et  tint  le  pas.  Et  pour  mieulx  faire 
et  plus  honnestement ,  il  choisit  sept  capitaines 
de  France,  et  lui  pour  le  hoictième  :  et  estoit  le 
premier,  monsieur  de  Yendosme,  monsieur  de 
La  Palice ,  monsieur  de  Bonnivet ,  depuis  ad- 
mirai de  France ,  le  grand  sénéchal  de  Norman- 
die ,  le  Jeune  Advantureux,  le  grand  escuyer  de 
France ,  et  le  duc  de  SufTolk,  anglois;  et  avec- 
ques  leurs  aydes  tinrent  le  pas  à  tous  venans , 
tant  Anglois  que  François ,  feust  à  cheval  ou  à 
pied  ;  et  vous  assure  qu'ils  eurent  merveilleu- 
sement à  souffHr,  car  ils  eurent  dessus  les  bras 
plus  de  trois  cent  homroes-d'armes.  Et  y  feurent 
faldes  de  fort  belles  choses ,  de  frapper  et  bien 
jouxter;  et  encore  feust  plus  beau  à  voir  les  ban- 
quels  et  festins  qui  s'y  feirent  :  et  seroit  chose 
trop  longue  à  vous  les  compter,  car  il  n'y  eus! 
seigneur  de  France  qui  ne  festoyast  lesdits  An- 
glois; tellement  qu'ils  n'eurent  Jamais  loisir^  si 
longuement  quHs  y  feurent ,  de  disner  ou  sou- 
per une  fois  chez  eulx,  ni  à  leurs  logis.  Quand 
toutes  les  choses  eurent  durées  six  semaines ,  les 
seigneurs  et  dames  d'Angleterre  voullurent  re- 
tourner à  leur  pays  ;  et,  après  avoir  eu  bonne 
despesche  et  force  présens  du  Roy,  prindrent 
congé  du  Roy,  de  la  Royne  et  de  monseigneur 
â*Angoulesme  ;  et  les  fist  le  Roy  conduire  et 
deffrayer  Jusques  hors  son  royaume.  Et  de- 
meura pour  ambassadeur  ordinaire  le  duc  de 
SufTolk  ;  car,  ce  que  J'en  pus  congnoistre,  il 
ne  voullolt  point  de  mal  à  la  sceur  de  son 
maîstre. 

<XX> 
CHAPITRE  XLV. 

Comment  le  ray  Louis  douzieême^  après  avoir 
Jaiei  bonne  chère  aveeques  sa  nouvelle 
femme ,  mourut  à  Paris  par  un  jour  de 
tan» 

[i'' Janvier  1515.]  Le  Roy  partit  du  palais 
et  s'en  vint  loger  aux  Toumeilesde  Paris,  parce 
que  le  lieu  est  en  meilleur  air ,  et  aussi  ne  se 
sentoit  pas  fort  bien,  car  il  avoit  voulu  faire  du 
gentil  oompaignon  aveeques  sa  femme;  mais  s'a- 
bosoil ,  car  il  n'estoit  pas  homme  pour  ce  faire  ; 
car  de  long-temps  il  estoit  fort  malade,  et  spécia- 
lement des  gouttes,  et  avoit  desjà  cinq  ou  six 
ans  qu'il  en  avoit  cuidé  mourir ,  car  il  feust 
abandonné  des  médecins ,  et  vivoit  d'ung  mer- 
veilleusement grand  régime  ,  lequel  il  rompist 


quand  il  feust  aveeques  sa  femme;  et  lui  disoieni 
bien  les  médecins  que  s'il  continuoit  il  en  mourroit 
pour  se  Joiier.  Ceulx  de  la  basoche  à  Paris  di- 
soient que  le  roy  éC Angleterre  avoit  envoyé 
une  haquenée  au  roy  de  France  ,  pour  le  por- 
terbientost  et  plus  doucement  en  enfer  ou  en 
paradis.  Toutesfois,  lui  estant  bien  malade , 
envoya  quérir  monsieur  d'Angoulesme,et  lui 
dit  qu'il  se  trouvoit  fort  mal  ,  et  ne  Jamais  n'en 
eschapperoit  ;  de  laquelle  chose  ledict  sieur 
le  réconfortoit  à  son  pouvoir,  et  qu'il  faisoit  ce 
qu'il  pouvoit ,  et  fist  ledict  seigneur  Roy  à  sa 
mort  tout  plein  de  mines  :  nonobstant,  quand  il 
se  feust  bien  deffendu  contre  la  mort ,  il  mou- 
rut par  un  premier  Jour  de  l'an,  sur  lequel  Jour 
fist  le  plus  horrible  temps  que  Jamais  on  veit  ; 
et  vous  Jure  ma  foi  que  ce  feut  dommaige  de  sa 
mort,  et  qu'il  n'estoit  sain  ;  car  c'estoit  un  gen- 
til prince,  lequel  avoit  fait  beaucoup  de  l>elle8 
choses  en  son  temps ,  et  la  pluspart  y  estoit  en 
personne ,  dont  en  seront  les  chroniques  mer- 
veilleusement belles.  Lui  mort,  Monsieur  d'An- 
goulesme  se  vestit  de  deuil ,  comme  le  plus  pro- 
chain de  la  couronne ,  et  s'en  vint  au  palais , 
et  incontinent  fist  advertir  en  diligence  tous  les 
princes  et  dames  du  royaume ,  et  spécialement 
madame  sa  mère  ;  et,  sans  point  de  fauite ,  ce 
lui  feust  une  belle  estrê^e  pour  ung  premierjour 
de  l'an,  veu  que  ce  n'estoit  point  son  fils.  Et ,  à 
vous  bien  dire,  ledict  sieur  d'Angoulesme  naquit 
par  ung  premier  Jour  de  l'an  ;  son  père  mourut 
par  un  autre  premier  Jour  de  l'an  ;  et  après  eut 
le  royaume  de  France  par  ung  premier  Jour  de 
l'an.  Ledict  feu  Roy  estant  aux  Tournelles  , 
feust  commencé  à  luy  faire  son  enterrement , 
comme  on  a  de  coustume  faire  aux  aultres 
Rois  ;  qui  sont  belles  cérémonies  et  antiques. 
Et  en  portant  son  corps  desdictes  Tournelles 
à  Nostre-Dame ,  avoit  gens  devant  aveeques 
des  campanes,  lesquelles  sonnoient  et  crioient  : 
Le  bon  roi  Louis  y  père  du  peuple ,  est  mort. 
Et  quand  tout  feust  faict,  ce  qu'il  appartenoitde 
faire  à  Nostre-Dame ,  feust  convoyé ,  par  les 
princes  et  seigneurs  de  son  royaume ,  à  Saiuct^ 
Denis,  là  où  feust  fàict  son  enterrement ,  lequel 
feust  merveilleusent  beau  et  triomphant.  Et  vous 
asseure  que  monsieur  d'Angoulesme,  daulphin , 
et  madame  Claude ,  sa  femme ,  et  fille  dudict 
seigneur  feu  Roy ,  en  firent  merveilleusement 
bien  leur  debvoir  ;  car  il  n'y  feust  rien  oublié  ni 
espargné,  comme  l'on  doit  faire  à  l'honneur  d'uog 
tel  prince. 

ooo 
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CHAPITRE  XLVL 


Ctj  devise  quefist  la  royne  Marie  de  France , 
après  la  mort  du  Uoy  son  mary, 

[id ABS  1516.]  Le  roy  Louis  mort  et  enterré  , 
monsieur  d'Angouiesrae ,  comme   roy  ,  faisoit 
fort  sou  debvoir  de  réconforter  la  royne  Marie; 
aussi  faisoit  madame  sa  femme.  Et  est  la  cous- 
tume  des  roynes  de  France ,  que  quand  le  Roy 
est  mort  elles  sont  six  sepmaines  au  lict  sans 
veoir  fors  de  la  chandelle.  Et  estoient  journelle- 
ment avecques  ladicte  royne  madamede  Nevers 
et  madame  d'Aumont;  et  avoit  tout  son  estât 
aussi  grand  que  quand  le  Roy  son  mary  vivoit. 
Et  ce  temps  pendant  environ  trois  sepmaines  ou 
ung  mois  après  la  mort  du  feu  roy  Louis ,  mon« 
sieur  d'Angoulesme,  daulphin ,  demanda  à  la- 
dicte Royne  s'il  se  pou  voit  nommer  Roy,  à  cause 
qu'il  nesçavoitpas  si  elle  estoit  enceinte  ou  non  ; 
sur  quoi  ladicte  dame  luy  fist  response  qu'ouy, 
et  qu'elle  ne  sçavoit  aultre  roy  que  lui  ;  car  elle 
ne  pensoit  point  avoir  fruict  au  ventre  qui  Ten 
peust  empescher.  Or  avoit  entendu  le  Roy  ,  lui 
estant  monsieur  d'Angoulesme ,  i*amitié  que  le 
duc  de  Suffoik  portoit  à  ladicte  royne  Marie ,  et 
aussi  qu'elle  ne  le  hayoit  pas  ;  et  lui  dit  :  «Mon- 
»  sieur  de  Suffoik,  je  sçai  bien  de  vos  affaires 
»  et  l'amitié  qu'avez  avec  la  royne  Marie ,  et 
X  vostre  gouvernement ,  et  beaucoup  d'aultres 
»  choses  plus  que  vous  ne  le  pensez.  Je  ne  vou- 
»  drois  point  que  quelque  chose  se  fist  là  où  je 
»  peusse  avoir  honte,  ny  le  Roy  d'Angleterre  , 
»  mon  frère ,  avecques  lequel  je  veux  garder  toute 
»  l'alliance  et  amitié  qu'il  avoit  avec  le  feu  Roy 
»  mon  beau-père;  et  pour  ce  ,  je   vous  prie 
•  que  ne  fassiez  chose  que  ne  soit  à  mon  hon- 
te neur  ;  et  s'il  y  avoit  quelques  promesses  entre 
»  vous  et  la  Royne ,  faites  tant  que  vostre  mais- 
»  tre,  duquel  vous  estes^bienaimé,  m'enescrive, 
N  et  en  serai  fort  bien  content.  Mais  autrement 
»  gardés-vous  ,  sur  vostre  vie  ,  que  ne  fassiés 
»  chose  qui  ne  soit  à  faire  ;  car  si  j'en  fus  ad- 
»  verti ,  je  vous  ferai  le  plus  mary  homme  du 
»  monde.  »  Et  la  lui  promlst  ledict  Suffoik ,  et 
lui  dit  :  «  Sire ,  je  vous  jure  sur  ma  foi  et 
»  sur  mon  honneur ,  et  suis  content  que  me 
y»  fassiés  couper  la  teste ,  si  je  fais  chose  qui  soit 
»  contre  votre  honneur  ni  la  volonté  de  mon 
»  maistre  :  »  laquelle  chose  il  ne  tint  pas  ;  car 
trois  ou  quatre  jours  après  qu'il  eust  faict  ladicte 
promesse  ,  espousa  secrètement  ladicte  Royne  ; 
et  ne  seust  mener  son  affaire  si  secrètement,  que 
le  Roy  n'en  feust  ad  verti.  Laquelle  chose  par 
lui  entendue,  manda  ledict  ducde  Suffoik  à  par- 
ler à  luy,  et  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Suffoik  ,  je 


»  suisadverti  dételle  cli09e;jenepensoi8  point 
»  que  feussiez  si  lâche,  et ,  si  je  voulois  bien 
»  faire  mon  debvoir,  tout  à  ceste  heure  je  Vous 
»  ferois  trancher  la  teste  sur  les  espaules  ;  car 
»  vous  m'avez  faussée  vostre  foy ,  et  me  liant  en 
»  vostre  foy,  je  n'ay  point  faict  faire  le  goet  sor 
»  vous,  et  secrètement  vous  avez  espousé  la  royne 
»  Marie,  sans  mon  sceu.  »  A  quoi  respoudît  le- 
dict duc  de  Suffoik ,  ayant  belle  peur  et  grande 
crainte,  et  dict  :  «  Sire,  je  vous  supplie  que  vostre 
>»  plaisir  soit  de  me  le  pardonner;  je  confesse 
»  que  j'ai  mal  faict  ;  mais.  Sire,  je  vous  supplie 
»  d'avoir  esgard  à  amours  qui  me  l'ont  faict 
»  faire ,  et  me  submets  du  tout  à  vostre  miséri- 
»  corde  ,  vous  suppliant  avoir  merci  de  moi.  > 
Sur  quoi  le  Roy  lui  dit  quejà  il  n'auroit  merci 
de  lui ,  et  qu'il  le  mettroit  en  bonne  main ,  tant 
qu'il  en  auroit  adverti  le  roy  d'Angleterre  ,  son 
frère;  et  s'il  le  trouvoit  bon,  aussi  feroit-il. 
Toutesfois ,  aucuns  soupçonnoient  que  le  Roy  le 
faisoit  par  finesse ,  de  peur  que  le  roy  d'An- 
gleterre n'en  fist  une  grosse  alliance  autre 
part. 

OOO 

CHAPITRE  XLVn. 

Comment  monsieur  d'Angoulesme  François , 
premier  de  ce  nom  ,  feust  sacré  Roy  de 
France,  à  Rheims;  de  son  entrée  à  Paris  , 
et  des  belles  joustes  et  tournois  qui  y /eurent 
f aides  y  là  où  estoit  monsieur  de  Nassau , 
monsieur  de  Sempy  ,  ambassadeur  pour  le 
roy  Catholique  ;  et  de  ce  qui  s'y  fist^ 

Afin  que  vous  entendiés,  quand  le  roy  Louis 
douziesme  feust  mort,  tous  les  princes  de  France 
se  retirèrent  vers  monsieur  d'Angoulesme  ,  et 
avoit  une  merveilleusement  grosse  cour  à  Paris; 
et  quant  tous  les  princes  chresticns  envoyèrent 
ambassadeurs  devers  lui ,  et  vint  nouvel  ambas- 
sadeur de  par  l'Empereur ,  le  comte  de  Nassau 
et  le  sieur  de  Sempy,  et  pour  le  roy  d'Angleterre 
feust  un  nouvel  ambassadeur  maistre  Roullant , 
lequel  apporta  nouvelles  que  le  roy  d'Angleterre 
estoit  content  du  mariage  de  la  royne  Marie,  sa 
sœur ,  et  de  l'avantdict  duc  de  Suffoik  ;  de  la- 
quelle chose  le  Roy  feust  bien  aise  :  par  ce 
moyen  il  estoit  asseuré  que  le  roy  d'Angleterre 
n'en  pouvoit  faire  grosse  alliance  autre  part.  Et 
fist  faire  le  Roy  bonne  despéche  à  ladicte  royne 
Marie  de  tout  le  douaire  qu'elle  avoit  en  France  ; 
et  s'en  retourna  en  Angleterre ,  avecques  ledict 
duc  de  Suffoik  ,  et  demeura  le  susdict  maistre 
Boullant  ambassadeur  de  France  po>"r  le  roy 
d'Angleterre.  Et  après  cela  faict ,  vin .  madame 
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de  Bourbon  et  toutes  les  dames  et  princesses  de 
France,  pour  accompaigner  madame  d'Aogou- 
lesme,  royne,  au  Sacre  du  Roy  à  Rheims.  £t 
vint  passer  lediet  seigneur  à  Ghasteau-Thiéri , 
lequel  il  donna  au  jeune  Advantureux ,  qui  est 
belle  ville  et  belle  place  ;  et  delà  il  alla  à 
Rheims ,  où  se  trouvèrent  tous  les  pairs  de 
France,  au  moins  ceulx  qui  y  ser voient.  Etcroi 
que  toute  la  chrestienté  y  avoit  ambassadeurs  : 
et  y  vint  monsieur  de  Lorraine,  monsieur  de 
Genève  et  monsieur  de  Sedan.  Et  feust  le  sa* 
cre  (1)  dadict  Roy  merveilleusement  beau  et 
triomphant,  et  séjournaquelques  jours  à  Rheims, 
faisant  bonne  chère ,  et  tous  les  ambassadeurs 
avecques  luy  ;et  delà  s>u  alla  à  Saint-Thiéri,  à 
trois  lieues  dudlct  Rheims,  où  fault  que  tous  les 
roîsde  France,  après  leur  sacre,  voisent faire  une 
offrande;  et  de  là  à  Saint-Marcou,  où  le  Roy  fist 
la  neufvaine ,  et  est  ung  saint  de  grand  mérite , 
et  qui  donne  grande  vertu  aux  Rois  de  France , 
car  par  ce  moyen  ils  guerrissent  les  escruelles , 
et  ne  se  passe  an  que  le  Roy  ne  guerrisse  mille 
personnes ,  qui  est  une  merveilleusement  belle 
chose.  Cela  faict,  vint  à  Saint-Benys ,  où  il 
feust  couronné,  et  feust  son  couronnement  mer- 
veilleusement triomphant.  Etaprès  vint  à  Paris 
faire  son  entrée,  qui  feust  merveilleusement 
belle,  où  feurent  tous  les  princes  et  dames  du 
royaume  de  France ,  et  beaucoup  d'aultres  es- 
trangers,  tant  Italiens  que  aultres.  Les  joustes 
feorent  belles  ;  et'y  feurent  tenans  monsieur  de 
Saint-Paul,  monsieur  de  Vendosme,  le  Jeune 
Advantureux  et  aultres  seigneurs.  Et  les  venans 
estoient monsieur  d'Alençon,  monsieur  de  Rour- 
boD,  monsieur  de  Guise ,  et  aultres  princes  et 
L'ros  seigneurs.  Et  feust  le  tournoi  des  plus  beaux 
du  monde,  tant  à  pied  que  à  cheval.  Et  après 
le  tournoi ,  des  banquets  et  festins  qui  se  feirent 
avecques  les  daines  n'en  fault  point  parler,  car 
ce  feurent'Jes  plus  beaux  du  monde.  Ce  temps 
pendant  que  ces  choses  se  faisoient ,  le  Roy 
et  son  conseil  ne  perdoient  point  temps 
avecques  les  ambassadeurs  des  princes  qui  es- 
toientlà;  car  il  recontinua  la  paix  avecques  le 
loydeCastille;  ety  feust  faict  le  mariage  (2) 
de  madame  Louise,  fille  aisnée  du  Roy,  au  sus- 
dict  roy  de  Gastille  ;  et  aussi  feust  renforcée 
l'alliance  d'Angleterre  et  celle  d'Ecosse  ,  et  les 
intelligences  qu'il  avoit  en  Italie.  Et  cela  faict , 
le  Roy  tira  vers  Rlois  ,  et  se  despartirent  tous 
les  princes ,  pour  retourner  chacun  en  son 
pays. 


(t)  CeUe  cérémonie  eut  lieu  le  25  Janvier  lôlô.  Fran- 
(Ajs  |«r  «Yalt  vingt-un  ans. 
"S)  Du  Bellay,  mieai  instruit  que  Fleurange,  poisqu'il 


CHAPITRE  XLVIIL 

Comment  le  roy  François^  premier  de  ce  nom, 
après  avoir  mis  ordre  à  ses  affaires  en 
France  y  commença  à  dresser  son  année, 
pour  aller  en  Italie. 

Le  Roy  se  voyoit  paisible  de  tous  costés, 
jeune,  riche  et  puissant  homme ^  et  de  gentil 
cœur  ;  et  gens  autour  de  lui ,  qui  ne  lui  descon- 
seilloient  pas  la  guerre,  qui  est  le  plus  noble 
exercice  que  peult  avoir  ung  prince  ou  ung  gen- 
tilhomme ,  quand  c'est  bonne  querelle.  Et 
ainsi  commença  à  dresser  sou  armée,  pour  faire 
son  voyage  d'Italie  ;  car  il  en  estoit  pressé  par 
les  parts  qui  tenoient  pour  lui  audict  Italie.  Le 
Roy  fist  incontinent  despescher  par  tout,  pour 
avoir  lansquenets,  et  envoya  le  duc  de  Suffolk 
d*un  costé ,  et  manda  au  sieur  de  Sedan  et  au 
jeune  Advantureux  lui  eu  faire  recouvrer:  ainsi 
fist-il  à  monsieur  de  Gueldres ,  ausquel  il  pro- 
mist  estre  chef  général  de  tous  les  lansquenets , 
qui  feurent  en  nombre  vingt-six  mille.  Et  à  vous 
en  dire  le  vray ,  quand  sou  armée  feust  assem* 
blée  et  dressée  ^  c'estoit  une  des  plus  belles  que 
je  visoncques;  car,  quand  lediet  sieur  Roy  feust 
à  Lyon,  monsieur  de  Gueldres  et  monsieur  de 
Lorraine  se  trouvèrent  vers  lui ,  ausquels  il  fist 
merveilleusement  bon  recueil  :  et  aussi  y  vind- 
rent  tous  les  princes  de  son  royaume.  Et  là  fist 
le  compte  et  le  get  de  son  armée ,  et  trouva, 
comme  je  vous  ai  dit,  le  nombre  de  vingt-six 
mille  lansquenets  ;  desquels  estoit  chef  le  sieur 
de  Gueldres,  et  les  principaux  dessous  lui  estoient 
le  duc  de  Suffolk ,  le  comte  Wolf ,  Rrandecque, 
et  ung  capitaine  qui  avoit  npm  Michel  Opem- 
bergh ,  gentilhomme  de  monsieur  de  Gueldres, 
et  qu'il  avoit  bien  servi  en  ses  guerres  de  Guel- 
dres ,  et  le  capitaine  Tavennes ,  qui  avoit  amené 
six  mille  lansquenets,  qui  se  nommoient  la  bande 
noire ,  la  plus  belle  bande  que  Ton  ait  guères 
vue  ;  et  leur  avoit  faict  faire  monsieur  de  Sedan 
leurs  monstres  à  Maisières  sur  Meuse ,  et  de  là 
les  envoya  à  diligence  vers  Lyon,  après  le  Roy 
qui  passoit  desjà  les  monts.  Et  avoit  lediet  sei- 
gneur Roy ,  avecques  lui,  deux  mille  cinq  cent 
hommes  -  d'armes  d'ordonnance  ,  quinze  cent 
chevaulx-légers ,  sans  les  pensionnaires  gentils- 
hommes de  sa  maison ,  et  ses  gardes ,  et  dix 
mille  advanturiers  françois,  dont  estoient  capi- 
taines Georget ,  Ronnet,  et  Maulevrier  ;  et  avoit 
aussi  dix  mille  Gascons,  Riscains  et  Navarrois, 


fit  partie  de  Tambassade  qui  fut  envoyée  à  Charles  d'Au- 
triche, dit  que  ce  fut  madame  Renée ,  seconde  fille  de 
Louis  XII ,  qui  fut  alors  promise  i  ce  Jeune  prince. 
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que  menoit  leeomte  Pedro  Navarre,  chef  de 
tous  les  gens  de  pied  françois  et  avoit  avecqnes 
lui  le  baron  de  Grammont,  Henry  Gonnet  et 
plusieurs  autres  gentils  capitaines:  et  avoit  le- 
dict  Pedro  Navarre  faict  faire  une  manière  de 
parc,  auquel  avoit  une  façon  d'artillerie ,  que  le 
Jeune  Advantureux  avoit  appris,  et  n'estoit  pas 
plus  longue  de  deux  pieds ,  et  tiroit  cinquante 
boulets  à  ung  coup ,  et  servit  fort  bien  ;  et  en  flst 
faire  ledit  Advantureux  trois  cent  pièces  à  Lyon, 
qui  se  portoient  sur  mulets ,  quinze  jours  avant 
que  le  Roy  partit,  par  l'ordonnance  dudict  sei« 
gneur  Roy;  et  est  une  façon  d'artillerie  de  quoy 
on  n'a  pas  encore  usé.  Les  noms  des  capitaines 
que  le  Roy  avoit  avecques  lui  vous  seroient  trop 
longs  à  nommer  ;  mais  les  princes  estoient  mon- 
sieur d'Alençon,  monsieur  de  Bourbon,  monsieur 
de  Vendosme ,  monsieur  deGueIdres ,  monsieur 
de  Lorraine,  monsieur  de  Lautree,  pour  l'heure 
mareschai  de  France,  monsieur  de  Bonnlvet, 
lequel  a  esté ,  depuis  la  mort  de  monsieur  de 
Graville,  admirai  de  France,  car  il  en  avoit  le 
don  et  la  réserve  dès  long-temps ,  monsieur  de 
La  Pallce,  mareschai  de  France,  le  sieur  Jean- 
Jacques  Trivulce,  aussi  mareschai  de  France, 
monsieur  Humbercourt ,  monsieur  de  Bayard , 
le  comte  de  Sancerre ,  le  jeune  Advantureux 
avecques  deux  cent  hommes-d'armes ,  cent  de 
la  bande  de  monsieur  de  Sedan ,  son  père,  dont 
estoit  lieutenant  monsieur  de  Jamets,  frère  du* 
dict  Advantureux ,  monsieur  d'Aubigny ,  le  ba- 
ron  de  Béam ,  monsieur  de  Bussy  d' Amboise , 
La  Clayette ,  le  grand  escuyer  Galéas  et  cinq  on 
six  ooropaignies  italiennes,  et  beaucoup  d'autres 
capitaines  que  ne  vous  sçaurois  nommer.  Tous  les 
princes  et  capitaines  cindessus  nommés  estoient 
chefs  de  cent  hommes  d'armes ,  de  cinquante  et 
de  quarante.  Et  avoit  ledict  seigneur  Roy  son 
artillerie  merveilleusement  bien  esquipée ,  et 
estoit  de  soixante  et  douze  grosses  pièces ,  et 
deux  mille  cinq  cent  pioniers ,  dont  estoit  chef 
le  sénéchal  d'Armagnac,  Galliot,  maistre  de 
l'artillerie  de  France;  et  estoit  tout  ledit  esqui- 
page  à  la  mode  françoise,  qui  est  telle  que 
chacun  sçaitbien.  Et  print  congé  ledict  seigneur 
Roy  de  madame  sa  mère  et  de  sa  sœur  la  du- 
chesse d'Alençon ,  lesquelles  l'avoient  convoyé 
jusqu'à  Lyon:  ainsi  partist  et  se  mist  es  mon- 
taignes,  avecques  son  armée  ;  et  laissa  régente 
en  France  madame  sa  mère ,  et  aultres  bons  ca- 
pitaines en  bon  conseil  ;  et  entre  aultres  y  de- 
meurèrent monsieur  d'Or  val  et  monsieur  d'Aspa- 
raut,  frère  de  monsieur  de  Lautree  en  Guyenne, 
et  par  tout  les  pays  gens  de  bien  et  gros  per- 
sonnages. 

<XX> 


CHAPITRE  XLIX. 


Comment  le  Roy  partit  de  Lyon,  pour  achever 
son  entreprise;  et  comment  Prosper  Colonne 
feustprinspar  le  mareschai  de  Chabannes^ 
seigneur  de  La  Palice;  et  comment  monsieur 
de  Lautree  et  l' Advantureux  suitnrent  kt 
Suisses  j  qui  se  retirèrent  vers  Sahtces, 

(Août  ISIS.)  Quand  le  Roy  feust  dedans  ie 
montaigncs,  et  passé  oultre  Grenoble,  le  ma- 
reschai de  Ghabannes ,  qui  avoit  quelques  espics 
et  intelligences  en  Italie,  feust  adverti  comment 
Prosper  Colonne  estoit  en  une  petite  ville  en  la 
fin  du  Piedmont,  nommée  Villefranche ,  avec- 
ques toute  la  gendarmerie,  sans  les  Suisses.  Le- 
dict sieur  de  La  Pallce  qui  estoit  un  grand 
homme  de  guerre ,  print  son  chemin  vers  le  pays 
de  Saluées;  et  estoient  avecques  lui  monsieur 
d'Aubigny,  monsieur  d'Humbercourt,  monsieur 
Bayart  et  trois  cent  hommes-d'armes ,  d'aultro 
capitaines  ;  et  pouvoient  estre  en  tout  cinq  orait 
lances.  La  grosse  artillerie  du  Roy  et  quelques 
gens  de  pied  prindrent  leur  chemin  par  le  mont 
Genève  pour  descendre  À  Suse  ;  car  il  n'y  a  mont 
par  où  elle  peut  passer  que  par  là.  Et  le  Roy  et 
rartlllerie  légère  print  son  chemin  à  Quilestre, 
qui  sont  trois  montaigncs  diverses,  et  vint  des- 
cendre à  un  chasteau ,  sur  montaigne,  la  petite 
ville  en  bas,  nommée  Rosques  Parvière,  joi- 
gnant au  marquisat  de  Saluœs.  Or  les  Suisses 
avoient  assiégé  une  ville,  laquelle  s'aj^^IIe  Dra- 
gony ,  et  sont  là  trois  villes  assez  près  l'une  de 
l'autre  :  et  s'appelle  la  première  Cony ,  la  se- 
conde Tracouy  et  la  troisième  Dragony ,  doot 
la  plus  grande  part  appartient  au  marquis  de 
Saluées  et  l'aultre  à  monsieur  de  Savoye.  Les- 
dicts  Suisses  ne  sçavoient  pas  où  les  François 
vouloient  passer,  et,  pour  leur  couper  chemin, 
vindrent  assiéger  la  plus  proche  ville  du  mont, 
c'estoit  Dragony;  et  n'y  avoit  dedans  que  des 
vilains,  et  avoient  lesdits  Suisses  avecques  eulx 
grosse  artillerie,  et  y  feirent  grosse  batterie ,  et 
la  breschepour  y  entrer  trente  hommes  de  front, 
et  donnèrent  l'assault.  Ceulx  de  la  ville  feur^t 
advertis  que  le  Roy  marcholt ,  et  espéroient  de 
bref  avoir  secours  comme  ils  eurent^  et  en  cet 
espoir  receurent  l'assault  deux  ou  trois  fois ,  et 
se  deffendirent  si  vaillamment  qu'ils  repoussè- 
rent les  Suisses;  et  y  eust  bien  sept  ou  huit  cent 
tués.  Quand  les  Suisses  eurent  entendu  que  le 
Roy  à  puissance  marchoit  et  les  approchoit  de 
près ,  laissèrent  ladicte  ville  pour  retirer  leur  ar- 
tillerie à  leur  camp  ;  car  ils  n'estoient  là  que  dix 
ou  douze  mille  hommes,  et  n'estoient  pas  pour 
attendre  la  puissance  du  Roy ,  qui  estoit  telle 
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qae  je  voos  ai  dit  ;  mais  elle  n'estoit  pas  ensem- 
ble, et,  si  j'eusse  esté  Suisse,  j'eusse  plustost 
c(MnlMitta  le  Roy ,  à  la  descente  des  montaignes, 
quiavoit  attendu  que  toute  son  armée  feust  en- 
semble; etfeust  une  grosse  faulte  à  eulx.  Or 
laissons  les  Suisses  tirer  vers  Saluées ,  et  retour- 
nons à  monsieur  de  La  Palice ,  lequel ,  tandis 
qne  lesdicts  Suisses  ^  par  faulte  de  chevaulx ,  ti-  - 
roient  leur  artillerie  à  force  de  col ,  avoit  passé 
les  monts  aveeques  toute  la  gendarmerie ,  fist 
telle  diligence,  tousjours  bonnes  espies  sur  espies, 
qu'il  passa  le  Tessin  à  un  gué ,  là  où  les  guides 
lemenoient.  Quand  il  feust  oultre  l'eauë,  àdix 
milles  de  Villefranche,  où  estoit  Prosper  Colonne, 
doQze  heures  avant  le  Jour  envoya  monsieur  de 
Hnmbercourt  aveeques  deux  cent  bommes-d'ar- 
mes,  pour  aller  gaigner  la  partie  de  la  ville  en 
laquelle  estoit  ledict  Prosper  avec  douze  cent 
bommes-d'arroes ,  et  pensoit  qu'il  ne  feust  en- 
eore  nouvelles  de  François ,  qu'à  l'endroit  de 
Goillestre  par  où  le  Roy  descendoit ,  et  aussi  la 
grosse  artillerie  qui  venoit  par  Suse  ;  mais  il  ne 
se  dootoit  de  la  grande  diligence  que  monsieur 
de  La  Palioe  avoit  faicte ,  lequel  estoit  descendu 
avant  les  deux,  à  sçavoir ,  le  Roy  et  son  artil- 
lerie. 

Et  feurent  tous  esbahys  ceulx  de  la  porte  du- 
dict  Villefranehe ,  quand  monsieur  de  Humber- 
coort,  qui  menoit  l'avant-garde ,  vint  à  la  porte 
a  belle  course  de  cheval ,  et  ne  seurent  Jamais 
mettre  ordre  ni  venir  à  temps ,  qu'ils  ne  trou- 
vèrent gens  qui  la  vouloient  fermer  ;  ce  qu'ils 
eosseotfaict  si  un  archer  (l)  ne  feust  approché, 
lequel  boutta  sa  lance  entre  les  deux  battans  de 
la  porte ,  tellement  qu'ils  ne  la  seurent  jamais 
fem^jf;  et  à  force  de  cheval  entrèrent  dedans, 
et  repoussèrent  tous  les  gens  de  cheval  et  de 
piedqulls  trouvèrent,  et  y  eust  là  gros  combat  ; 
mais  la  grosse  flotte  vint ,  qui  les  suivit  ;  ils  es- 
toient  reboattés ,  et  y  feust  ledict  sieur  d'Hum- 
bercourt  bien  fort  blessé  au  visage.  Et  sans 
point  de  faulte  il  y  avoit  dedans  ladicte  ville 
deux  fois  autant  de  gendarmes  qu'estoient  ceulx 
de  dehors  qui  lesassailloient;  mais  ils  feurent 
prins  en  si  grand  désordre  qu'ils  n'eurent  loisir 
draix  mettre  en  deffense  qne  bien  peu.  Et  feu- 
rent prins  ledict  Prosper  Colonne  et  tous  les 
antres  capitaines,  tout  ainsi  qu'ils  allolent  disner; 
et  feurent  aussi  prins  ceux  de  dedans ,  et  y  en 
eost  beaucoup  de  tués.  Après  cela  faict,  le  ma- 
reschal  de  Ghabannes  en  advertlt  le  Roy,  lequel 
en  feust  merveilleusement  bien  aise,  car  c'est  un 
grand  ad ventaige  pour  sa  conqueste  dltalie.  Et 


^1-  Cet  arrber  s'appelait  Hallancourt  ;  il  <(tall  de  PI- 
rardîe, 
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se  retira  ledict  mareschal  vers  le  Roy,  aveeques 
tous  ses  prisonniers ,  auquel  le  Roy  fist  bon  re- 
cueil, et  à  tous  les  aultres  capitaines,  car  ils 
l'avoient  bien  gaigné.  Et  de  là  ordonna  monsieur 
de  Lautrec  et  le  jeune  Advantureux  aveeques 
six  cent  hommes,  pour  aller  chevaucher  les 
Suisses  qui  menoient  l'artillerie  à  leur  col, 
comme  vous  ai  dit ,  l'amenèrent  ainsi  de  Saluées 
à  Montcallier.  Et,  culx  estant  là ,  le  Jeune  Ad- 
vantureux sceust  qu'il  y  avoit  des  Suisses  en  la 
ville  de  Thurin ,  et  des  principaux,  qui  estoient 
venus  vers  monsieur  de  Savoye  ;  et  le  principal 
d'eulx  estoit  ung  nommé  Jean  Gaudion ,  des 
plus  fins  de  toutes  les  ligues,  et  vouloit  pratiquer 
quelque  traité  avec  monsieur  de  Savoye. 

Or  les  villes  de  monsieur  de  Savoye  estoient 
neultres ,  et  y  pouvoient  entrer  Suisses  et  Fran- 
çois ;  et  le  jeune  Advantureux,  pour  achever  son 
entreprinse,  advertlt  le  comte  de  Sancerre,  qui 
estoit  Jeune  homme  et  homme  de  bon  vouloir , 
lequel  avoit  cinquante  lances ,  et  se  mist  en  che- 
min pour  aller  à  Thurin.  Et  aveeques  eulx  vint 
monsieur  de  Lescun,  frère  de  monsieur  de  Lau- 
trec, qui  depuis  a  esté  mareschal  de  France, et 
n'y  avoit  pas  trois  mois  qu'il  avoit  quitté  le  rond 
bonnet  et  estoit  évesque  de  Tarbes  :  et  pour 
veoir  la  guerre  l'avoit  laissé ,  car  il  n'avoit  point 
voulu  estre  d'Eglise  ;  et  estoit  des  premiers  qui 
allolent  ïïgx  champs,  et  vous  asseure  qu'il  se  fist 
gentil  capitaine  et  homme  de  bien ,  et  est  moit 
tel.  Ledict  jeune  Advantureux  et  ses  gens  mar- 
chèrent et  vindrent  à  Thurin,  et  laissèrent  trente 
hommes  à  la  porte  :  le  résidu  de  la  gendarmerie 
entrèrent  tout  droict  au  logis  où  estoient  lesdicts 
Suisses ,  qui  se  vouliurent  deffendre  à  coups  de 
harquebutte  ;  mais  on  leur  commença  à  crier 
que  le  premier  homme  qui  tireroit  seroit  haché 
en  pièces,  et  qu'on  bouteroit  le  feu  à  la  maison; 
et  cessèrent  de  plus  tirer,  et  se  rendirent.  Et  cela 
entendu  par  monsieur  de  Savoye ,  envoya  ung 
gentilhomme  devers  ledict  Advantureux,  lui 
prier  qu'il  ne  voulust  point  toucher  auxdicts 
Suisses,  ni  les  prendre  ou  emmener;  car  ce  qu'ils 
faisoient  estoit  pour  affaire  du  Roy ,  et  à  bonne 
intention  ;  laquelle  chose  ledict  Advantureux  ne 
voullust  croire ,  tant  qu'un  gentilhomme  nommé 
Morette  vint,  lequel  apporta  lettres  faisant  men- 
tion que  ce  que  lesdits  Suisses  faisoient  estoit 
pour  le  service  du  Roy.  Et ,  cela  faict ,  ledict 
Advantureux  les  laissa  aller  :  nonobstant  il  print 
leur  foy,  et  après  s'en  retourna  et  tous  ses  gens 
à  Môncallier,  aveeques  monsieur  de  Lautrec ,  et 
de  là  où  il  estoit  parti.  Et  lui  arrivé ,  manda  au 
Roy  ce  qu'il  avoit  faict,  dequoi  ledict  seigneur 
Roy  feust  bien  marri  ;  car ,  si  lesdicts  Suisses 
eussent  esté  prins ,  il  n \v  eust  jamais  eu  journée 
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ni  bataille,  car  c'estoient  tous  les  principaux  de 
toute  Tarmée.  Et,  comme  je  vous  ay  cy-devant 
dit,  le  Suisses  tiraient  leur  artillerie  au  coi ,  à 
faulte  de  chevaulx ,  et  les  François  les  chevau- 
choient  tousjours,  Jusquesà  une  petite  ville  qui 
est  à  monsieur  de  Savoye,  en  la  fin  du  Piedraont, 
laquelle  se  nomme  Chivas;  et  là  feust  ordonné  le 
Jeune  Advantureux  pour  aller  tenir  ladicte  ville, 
À  cause  qu'elle  estoit  bonne  françoise.  Et  le  vin- 
drent  accompaigner,  Jusques  au  bord  de  Teaue, 
cinq  cent  hommes-d'armes,  et  estoient  les  Suis- 
ses de  Taultre  costé  de  Teane ,  où  estoit  ladicte 
ville  de  Chivas,  et  leur  artillerie;  et  commencè- 
rent à  battre  ladicte  ville.  Et  le  jeune  Advantu- 
reux ,  avecques  la  gendarmerie ,  voulant  entrer 
dedans,  vist  qu'elle  estoit  jà  prise,  car  les  vilains 
la  laissèrent  perdre  ;  et  y  feust  tué  plus  de  trois 
mille  personnes ,  jusques  aux  petits  enfans ,  et 
les  prestres  dedans  les  églises  et  par  tout.  Quand 
les  Suisses  visrent  l' Advantureux  avecques  la 
gendarmerie ,  commencèrent  à  desloger  pour 
gaigner  pays  ;  car  ils  avoient  peur  que  l'armée 
du  Boy  ne  les  attrapast ,  avant  qu'ils  eussent 
gaigné  Milan  et  les  aultres  Suisses  qui  leur  ve- 
noient  an  secours;  et  se  partirent  hors  de  la  ville 
en  une  belle  place,  avecques  leur  artillerie.  Et 
quand  l'Advantureux  vist  ce ,  poussa  dedans  la 
ville,  et  en  tua  quelques-uns  qui  estoient  de- 
meurés derrière ,  et  sauva  aucuns  povres  gens 
qui  s'estoient  sauvés  en  une  tour ,  et  de  là  leur 
alla  donner  l'escarmouche  en  cette  belle  plaine 
de  Chi\  as ,  oà  coups  de  harquebutte  ne  cous- 
toient  rien ,  car  y  en  avoit  qui  voloient.  Cela 
faict,  se  retira  tedict  jeune  Advantureux  vers 
monsieur  de  Lautrec ,  et  mandèrent  au  Roy  les 
nouvelles  de  Chivas,  et  la  cruauté  qui  y  avoit 
esté  faicte ,  dequoi  11  feust  fort  marri.  Et  les 
Suisses  tirèrent  toujours  leur  chemin  vers  No- 
varre ,  avecques  leur  artillerie ..  qui  leur  faisolt 
une  merveilleuse  peine ,  car  il  falloit  qu'ils  la  ti- 
rassent la  pluspart  au  col;  et  la  boultèrent  dedans 
le  chasteau  et  ville  de  Novarre ,  qui  tenoit  en- 
core pour  eulx.  Et ,  ce  faict,  s'en  allèrent  à  Mi- 
lan où  estoit  le  More  Maximilian  (1),  duc  de 
Milan. 

oco 

CHAPITRE    L. 

Cy  devise  de  la  journée  faicte  à  Sainte-Bri- 
gide,  près  de  Marignan ,  laquelle  les  Fran- 
çois gaignèrent  contre  les  Suisses ,  par  un 
jour  de  Satnte'Croix ,  en  septembre  ;  de  la 

(1)  On  donnait  à  Haiimilien  SForre.  Ois  de  Ludoyic, 
le  surnom  de  More  qu*avait  porlé  son  père. 


prise  du  chasteau  de  Novarre^  et  du  serom 
que  les  Vénitiens feirent  au  Roy. 

[  13  et  14  SBPTBMBBB  1515.  ]  Les  Suisses  es 

tans  retirés  à  Milan ,  monsieiir  de  Lautrec  et  i 

Jeune  Advantureux  revindrent  où  le  Roy  esto 

avecques  la  gendarmerie.  Le  Roy  marciia  tou 

jours,  tellement  qu'il  vint  à  Novarre,  où 

Chasteau  tenoit  pour  les  Suisses  ;  et  envoya  d< 

vaut  le  sénéchal  d'Armaignac  et  monsieur  de  L 

Pallce,  avecques  une  bande  d'artillerie,  six  mlli 

hommes  de  pied  et  cinq  cent  hommes-d'arme 

Quand  ils  feurent  arrivés  audict  Novarre,  la  viO 

se  rendit ,  et  le  chasteau  non  ;  mais,  après  avoi 

esté  battu  deux  jours ,  il  se  rendit ,  où  le  R< 

recouvra  tout  plain  de  belle  artillerie  que  m 

prédécesseurs  avoient  perdue.  Cela  faict,  le  Rc 

marchoit  toujours,  tirant  drolct  à  Milan ,  et  fb 

tant ,  qu'il  vint  à  Marignan ,  petite  ville  à  di 

milles  de  Milan,  sur  la  rivière,  le  droiet  chemi 

de  Milan  à  Rome,  là  où  ledict  Roy  s'arresta ,  e 

toute  son  armée,  pour  se  rafireschir  ;  car  ils  n'a 

voient  point  reposé  depuis  qu'ils  estoient  partis 

Et  ce  temps  pendant ,  se  menoit  une  pratiqu 

avecques  lesdicts  Suisses,  pour  faire  une  pai: 

entre  le  Roy  et  eulx  ;  et,  cela  faisant ,  le  Roy  n 

gaignoit  toute  sa  duché  de  Milan ,  et  le  Mor 

demeuroit  tout  seul  :  et  feust  regardé  entre  1 

Roi  et  lesdicts  Suisses  de  se  trouver  à  Galeras 

pour  confirmer  ce  qui  avoit  esté  pourparlé  « 

accordé  entre  eulx.  Et  envoya  ledict  seignei^ 

Roy,  pour  sa  part,  pour  ambassadeur,  monsieq 

le  bastard  de  Savoye,  depuis  grand-maistre  dJ 

France,  et  monsieur  de  Lautrec,  et  aveoqu^ 

eulx  cinq  cent  hommes-d'armes  ;  et  leur  bail^ 

cinquante  mille  escus  d'or,  pour  porter  auxd:< 

Suisses  :  et  pensoit ,  sans  point  de  faulte ,  ledi 

seigneur  Roi,  avoir  du  tout  appointement  av< 

ques  eulx  ;  et  ne  faillirent ,  lesdicts  Suisses , 

leur  costé  à  eulx  y  trouver  ;  et  parlèrent  enseï 

ble ,  avecques  lesdicts  ambassadeurs ,  de  lei 

affaires.  Or  le  cardinal  de  Sion,qui  estoit  le  plt 

mauvais  François  qui  feust  oncques,  et  qui  av< 

ammené  les  Suisses  au  secours  du  More,  entei 

dit,  et  aussi  fist  ledict  More,  que  rappolntem( 

se  vouloit  faire  entre  le  Roi  et  les  Suisses  , 

qu'ils  ne  viendraient  point  au-dessus  de  leur 

treprinse.  Ledict  cardinal  fIst  sonner  le  taml 

rin,  et  fist  assembler  tous  les  Suisses  en  G( 

manie,  en  la  place  du  chasteau  de  Milan  ;  et 

flst  faire  uiig  rang,  et  lui  au  milieu,  en  ui 

chaise,  comme  ung  regnard  qui  presche 

poules ,  leur  ilst  entendre  comme  le  Roi  n'av< 

point  de  gens  avecques  lui  ;  car  il  avoit  envo; 

une  partie  de  son  armée  à  Galeras  ;  et  qui 

combattoient  pour  la  sainte  Eglise,  et  que  jamî 
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eus  n  auroient  tant  d*honneur  en  leur  affaire 
u'iis  auroient.  Et ,  ce  faict ,  leur  fist  prendre  à 
bacon  un  chef,  et  donna  quelque  argent  aux 
apitaines  particuliers. 

Or  estoient  les  Suisses  dedans  Milan  trente*six 
0  trente-liuit  mille  hommes,  et  avoit  en  ces 
andes  quelques  capitaines  particuliers,  lesquels 
iToient  pension  du  Roi ,  et  estoient  assez  bons 
'raDçois ,  et  entendoient  bien  la  finesse  du  car- 
liaai  de  Sion ,  et  aussi  ils  ne  l'aimoient  point  ; 
esquels  prindrent  conseil  avecqaes  leurs  gens , 
t  estoient  des  haults  cantons ,  comme  Zurich , 
;rl,  Berne  et  Onderwaide  :  et  des  principaulx 
stoit  ung gentilhomme  de  Berne,  nommé  Albert 
le  La  Pierre,  qui  communiqua  la  finesse  du  car- 
linal  de  Sion  ,  et  remonstra  à  tous  ses  compai- 
|ooDS,  les  capitaines  des  haults  cantons,  la  honte 
|ue  ce  leur  seroit  et  à  toute  la  nation ,  de  tromper 
iBg  tel  prince  que  le  roi  de  France  ,  veu  qu'ils 
lestoient  accordés  avecques  lui ,  et  que  leurs 
HDbassadeurs  estoient  avecques  ceulx  de  France 
(QdictGaleras.  Et,  comme  il  débattoit  ces  que- 
files,  le  cardinal  de  Sion  avoit  desjà  gaigné  les 
oltres capitaines,  et  fist  sonner  Tallarme,  pour 
eipie  le  jeune  Advantureux  et  le  comte  de  San- 
erre  estoient  venus  faire  Tescarmouche;  et  fist 
lillir  lesdicts  Suisses ,  et  tirer  du  chasteau  qua- 
re  pièces  d'artillerie  coulevrines ,  et  fist  sonner 
t  cornet  de  bœuf,  et  celui  d^Onderwalde ,  qui 
'appelle  le  cornet  de  vache  ;  et  fist  marcher  les 
iosses,  lui  estant  en  personne ,  droict  au  camp 
h  Roi.  Quand  ils  feurent  hors  de  la  ville,  Albert 
k  La  Pierre  et  les  aultres  capitaines  des  haults 
aotoDs  fisrent  arrester  tous  leurs  gens ,  qui  es- 
oieDt  bien  en  nombre  de  quatorze  mille ,  et  re- 
iMitrèrent  aux  communes  et  à  leurs  compai- 
noQs  comment  ils  ne  vouloient  point  faulser 
nr  foy  et  serment,  ni  aller  contre  l'honneur 
*cq1x  et  de  leur  nation,  à  l'appétit  du  cardinal 
t  do  More.  Et ,  pour  vous  le  faire  court ,  s'en 
etoarnèrent  des  haults  cantons ,  quatorze  mille 
tommes,  dont  Albert  de  La  Pierre  estoit  ung 
les  principaulx  capitaines;  et  se  retirèrent  en 
nr  pays  de  Suisse;  et  le  demeurant  avecques 
i  cardinal  de  Sion ,  qui  estoient  vingt-quatre 
lille,  avecques  quelques  Milanois  de  la  partie 
0  More,  et  quelques  gens  de  cheval;  environ 
^  cent  commencèrent  à  marcher ,  environ 
"Ois  heures  après  disner. 
L'Advantureax,  les  voyant  marcher ,  laissa 
lelques  gens  derrière,  pour  les  chevaucher  et 
»ir  ce  qu'ils  feroient,  et  vint  devers  le  Roy , 
Marignan,  et  le  trouva  en  sa  chambre ,  où  il 
6a)'oitun  harnois  d'Aliemaigne,  pour  combat- 
e  à  pied,  lequel  lui  avoit  faict  apporter  son 
*^nd-escuyer  Galéas  :  et  estoit  ledîct  harnois 


merveilleusement  bien  faict  et  fort  aisé ,  telle- 
ment qu'on  ne  l'eust  sceu  blesser  d'une  esguille 
ou  espingle.  Et,  incontinent  qu'il  vist  ledict  Ad- 
vantureux, lui  saillit  au  col,  et  lui  demanda  des 
nouvelles  de  Milan,  car  le  Roy  l'y  avoit  envoyé, 
et  lui  dit  :  «  Gomment,  vous  êtes  armé,  et  nous 
»  attendons  aujourd'hui  la  paix?  »  Sur  quoi  l'Ad- 
vantureux  lui  fist  response  :  «  Sire,  il  n'est  plus 
»  question  de  se  mocquer,  ni  attendre  paix  ,  et 
»  vous  fault  armer  aussi  bien  comme  moi  :  et 
»  faictes  sonner  l'allarme  ;  aujourd'hui  vousavés 
»  la  bataille,  ou  Je  ne  cognois  point  à  la  nation 
»  à  qui  vous  avés  affaire.  »  Ce  faict,  affin  qu'on 
ne  pensast  point  que  ce  feust  moequerie,  ledict 
Advantureux  avoit  avecques  lui  un  trompette  , 
auquel  il  fist  sonner  l'allarme.  Et  quant  le  Roi 
vist  que  c'estoit  à  bon  escient,  commença  à  s'ar- 
mer, et  printRarthélemi  d'Alviennepar  la  main, 
et  lui  dit  :  «  Seigneur  Barthélemi,  Je  vous  prie 

>  d'aller  en  diligence  faire  marcher  vostre  ar- 
»  mée ,  et  venés  le  plus  tost  que  vous  pourrés  , 
»  soit  Jour  ou  nuict,  où  Je  serai  ;  car  vous  voyés 

>  quelle  affaire  J'en  ai.  »  Et  alors  se  partist  le- 
dict sieur  Barthélemi  d'Alvienne,  en  bien  grand 
diligence  et  en  poste,  pour  faire  ce  que  le  Roi 
lui  avoit  commmandé;  et  aussi  il  en  avoit  le 
commandement  de  la  seigneurie  de  Venise,  avec- 
ques ce,  qu'il  estoit  bon  François,  et  le  faisoit 
de  bon  cœur.  Cela  faict,  qui  feust  subit,  le  Roi, 
et  tout  son  conseil ,  envoya  l'Advantureux  ,  et 
lui  bailla  la  charge  que  debvoit  avoir  ung  des 
plus  vieux  mareschaulx  de  France,  car  il  estoit 
encore  bien  Jeune;  et  lui  commanda  qu'il  re- 
gardast  les  ennemis  ce  qu'ils  faisoient,  et  quel 
ordre  Ils  tenoient,  et  le  lui  fist  sçavoir,  affln  que 
là  selon  il  ordonnast  la  bataille.  Et,  quand  II  vist 
qu'il  auroit  bataille,  pria  monsieur  de  Bayard , 
qui  estoit  gentil  chevalier,  qui  le  fist  chevalier 
de  sa  main ,  qui  feust  un  grand  honneur  audict 
sieur  de  Bayart  de  faire  ung  roi  chevalier,  de- 
vant tant  de  chevaliers  de  l'ordre  et  de  gens  de 
bien  qui  estoient  là.  Laquelle  chose  faicte,  l'Ad- 
vantureux partist ,  et  rencontra  monsieur  de 
Bourbon  et  monsieur  de  La  Palice  qui  avoient 
desJà  l'allarme,  lesquels  lui  baillèrent  la  mesme 
charge  que  le  Roi  lui  avoit  baillée  ;  et  print 
avecques  lui  vingt  hommes-d'armes,  et  s'enalla 
au  devant  des  Suisses  ,  lesquels  il  rencontra  à 
à  deux  milles  près  du  camp;  et  estoit  desJà  assez 
tard  ;  et  feirent  semblant  tes  Suisses  d'eulx  vou- 
loir loger,  ce  que  manda  ledict  Advantureux 
au  Roi  ;  mais  ,  pour  ce  qu'il  ne  laissast  pa3  à 
mettre  toosjours  ses  gens  en  ordre,  ce  que  fist 
ledict  seigneur  Roi,  avssi  fist  monsieur  de  Bour- 
bon, qui  menoit  l'avant-garde.  Gela  faict ,  les 
Suisses  marchèrent  tousjours  le  grand  pas ,  et 
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ne  se  logèrent  point.  £t  quand  TAdvantureux 
vist  ce,  manda  au  Roi  et  à  monsieur  de  Bour- 
bon que  ce  jour  ils  auroient  la  bataille,  et  que 
tout  le  monde  se  délibérast  de  bien  frapper.  Et 
ne  vous  fault  oublier  à  dire  que  monsieur  de 
Gueldres  (ij,  trois  jours  devant  la  bataille,  pen- 
sant que  l'appointement  se  feroit,  et  aussi  pour 
quelque  affaire  qu'il  disoit  avoir  en  son  pays, 
demanda  congé  au  Roy,  et  se  retira;  de  quoi  il 
list  merveilleusement  mal,  car  plusieurs  disoient 
que  c'estoit  peur  des  coups  ;  et  en  feurent  fort 
marris  tous  ses  amis,  et  aussi  feust  madame  la 
mère  du  Roy,  car  elle  lui  eust  bien  voulu  de 
grands  biens,  pour  cequ*il  estoit  (ton  parent  bien 
proche.  Et  s*en  alla  ledict  sieur  de  Gueldres  «n 
diligence,  et  bailla  charge  générale  à  monsieur 
de  Guise,  son  nepveu,  qui  enfist  merveilleuse- 
ment bien  son  debvoir,  et  feust  bien  fort  blessé 
à  cet  affaire  ;  et  certes  c'est  un  honneste  prince 
et  gentil  compaignon. 

Or,  pour  retourner  ànostre  propos,  ledict  Âd- 
vantureux  avoit  laissé  soixante  hommes-d'armes 
de  sa  bande,  avecques  les  cent  homme^-d'armes 
de  la  bande  de  monsieur  de  Sedan,  que  menoit 
monsieur  de  Jamets,  frère  dudict  Advantureux  ; 
et  leur  avoit  dit  qu'ils  ne  bougeassent  d'ung  lieu 
où  il  les  avoit  mis,  qui  estoit  avecques  monsieur 
de  Bourbon.  Et  y  estoit  le  sieur  de  Brainc,  beau- 
frère  dudict  Advantureux,  lequel  y  estoit  venu 
pour  son  plaisir  ;  aussi  y  estoit  monsieur  de  Ro- 
chefort,  bai lly  de  Dijon,  monsieur  deSaussy, 
frère  dudict  Advanturenx,  monsieur  de  Vande- 
nesse,  frère  de  monsieur  de  La  Palice ,  lesquels 
y  estoient  pareillement  venus  pour  leur  plaisir. 
Et  ledit  Advantureux,  au  retournant  ayant  les 
Suisses  sur  les  bras,  et  esearmouchant  contre 
eulx,  trouva  lesdlctes  bandes  françoises  arrière 
d'où  il  leur  avoit  ordonné,  et  en  lieu  fort  mal 
advantaigeux  pour  eulx  ,  et  en  feust  bien  fort 
marry  ;  mais,  puisqu'ils  estoient  venus  jusques- 
là,il  en  falloit  faire  son  mieux;  car  lesdlcts  gens- 
d'armes  estoient  mis  de  façon  qu'ils  ne  pouvoient 
dissimuler  le  combat,  et  estoient  les  premiers 
combattans,  et  si  ne  pouvoient  aider  à  l'armée, 
ni  l'armée  à  eulx.  Et  quand  l' Advantureux  vist 
qu'il  n'y  avoit  autre  remède,  flst  prendre  à  cha- 
cun son  habillement  de  teste,  et  donner  dedans  : 
et  là  feust  blessé  son  cheval  d'un  coup  de  har- 
([uebutte,  dont  il  mourut  incontinent  après.  Et  à 
eeste  charge  flst  merveilleusement  son  debvoir 
le  comte  de  Brayne,  aussi  fist  le  bailly  de  Dijon, 
et  y  feurent  leurs  deux  chevaulx  blessés.  Et  aussi 


(1)  Ce  prince  Tenait  d'apprendre  que  les  Flamands , 
«ujets  de  Charles  d'Aulriche ,  avaient  fait  une  invasion 
dans  son  pays  :  il  partit  pour  les  défendre, 


y  feirent  merveilles  le  sieur  de  Jamets,  monsieur 
de  Saussy,  et  monsieur  de  Vandenesse  qui  es- 
toit gentil  compaignon  ;  et  y  feust  aussi  blessé 
le  vicomte  d'Estoges  d'un  coup  de  harquebutte 
eu  la  cuisse  :  et  demeura  des  gens-d'armes,  mais 
pas  beaucoup.  Et  sans  point  defaulte  le  jeu  estoit 
mal  parti,  car  les  François  n'estoient  que  det» 
cent  hommes-d'armes  contre  bien  quatorze  mille 
Suisses;  car,  comme  je  vous  ay  dit,  le  demeu- 
rant de  leur  armée  ne  les  pouvoit  aider.  Et, 
quand  les  lansquenets  visrent  l'Advanturetu 
charger,  il  en  passa  le  canal  où  ils  estoient  en 
bataille,  bien  mille  ou  douze  cent,  pour  prendre 
les  Suisses  en  flanc  :  et  combattoient  main  à 
main.  Quand  les  Suisses  visrent  qu'ils  avoient 
repoussé  l'Advantureux,  lequel  s'estolt  retiré, 
lui  et  ses  gens^-ea  l'armée,  vindrent  donner  sur 
lesdits  lansquenets,  et  renversèrent  toute  cette 
bande  qui  avoit  passé  le  canal;  et  sans  point 
defaulte  peu  en  eschappa.  Or,avoient  les  Suis- 
ses quatre  pièces  d'artillerie  sur  le  grand  che- 
min, qui  feust  arrestée  à  une  maison  ;  car , 
quand  l'Advantureux  vist  ce,  il  flst  boutter  le 
feu  dans  ladicte  maison,  et  par  ainsi ,  ladicte 
artillerie  ne  peust  approcher  plus  près,  par  quoi 
elle  ne  flst  pas  grand  mal  aux  François  ;  mais 
vous  pouvez  croire  que  l'artillerie  du  Roy,  qui 
estoit  de  soixante  et  quatorze  grosses  pièces , 
leur  faisoit  ung  merveilleux  déplaisir.  Cela  faict, 
lesdicts  Suisses  bouttèrent  ouître ,  et  suivirent 
leur  fortune,  et  vindrent  combattre  Tune  des 
bandes  des  lansquenets,  main  à  main ,  lesquels 
durèrent  bien  peu  ;  car  les  Suisses  les  renversè- 
rent incontinent.  Et  feust  là  bien  combattu ,  et 
y  feirent  la  gendarmerie  merveilles  ;  aussi  fei- 
rent les  advanturlers  et  Lorges  avecques  eulx , 
et  tout  plein  d'autres  gentils  capitaines.  Et  feust 
tué  à  ceste  charge  François  monsieur  de  Bour- 
bon, frère  de  monsieur  de  Bourbon ,  pour  lors 
connestable  de  France,  et  monsieur  de  Humbe^ 
court,  qui  estoit  gentil  capitaine,  et  le  comte  de 
Sancerre ,  et  tout  plein  de  gens  de  bien.  La  nuict 
vint,  et  les  Suisses  commencèrent  à  chasser  les 
gens-d*armes,  d'ung  costé  et  d'aultre,  car  ils  ne 
scavoient  où  ilsalloient,  et  on  les  tuoit  par  tout 
où  on  les  trou  voit  ;  aussi  estoient  les  lansquenets 
et  les  gens  de  pied  françois  tous  escartés  comme 
les  autres.  Et  demeura  le  Roy  auprès  de  TartiU 
lerie,  qui  n'a  voit  point  un  homme  de  pied  auprès 
de  lui  ;  et  flst  une  charge  aveeques  environ  vingt- 
cinq  hommes-d'armes,  qui  le  servirent  merveil- 
leusement ,  et  y  cuida  le  Roy  estre  affolé.  Et 
vous  jure  ma  foy  que  feust  ung  des  plus  gentils 
capitaines  de  toute  son  armée;  et  ne  voullust 
jamais  abandonner  son  artillerie,  et  faisoit  ral- 
lier le  plus  de  gens  qu'il  pouvoit  autour  de  lui. 
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Etfeurent  les  Suisses  bien  près  de  l'artillene  , 
mais  ils  ne  la  voyoient  point  :  et  feist  esteindre 
iediet  Roi  nn  feu  qui  estoit  auprès  de  ladicte  ar- 
tillerie, ponr  ce  que  les  Suisses  estoient  si  près 
d'eaix,  et  afin  qu'ils  la  vissent  point  si  mal  ac- 
oompaignée.  Et  demanda  Iediet  seigneur  à  boire, 
ear  il  estoit  fort  altéré  ;  et  y  eust  un  piéton  qui 
lu!  alla  quérir  de  l'eauë  qui  estoit  toute  pleine  de 
sang,  qui  fisttant  de  mal  audict  seigneur,  avec- 
ques  le  grand  ehaud,  qu'il  ne  lui  demeura  rien 
dans  le  corps;  et  se  mist  sur  une  charrette  d'ar- 
tillerie, pour  soi  ung  peu  reposer,  et  pour  sou- 
lager son  cheval,  qui  estoit  fort  blessé  ;  et  avoit 
aYeoques  lui  ung  trompette  italien ,  nommé  Chris- 
tophe, qui  le  servit  merveilleusement  bien ,  car 
il  demeura  tous|{ours  auprès  du  Roy  ;  et  enten- 
doit-on  ladicte  trompette  par-dessus  toutes  cel- 
les du  camp;  et  pour  cela  on  sçavoit  où  estoit 
le  Roy,  et  se  reliroit-on  vers  lui.  Et  monsieur  de 
Yandosme,  avecques  le  Jeune  Advantureux,  qui 
scavoit  le  langage  allemand ,  rallia  les  lansque- 
nets j  tellanent  que  le  Roy  en  eust  bientôt  au- 
tour de  lui  bien  quatre  mille,  que  lui  amena  le 
capitaine  Rrandecque  ;  et  les  autres  capitaines 
suivolent  file  à  file. 

Or,  puisque  je  vous  ai  dit  que  falsoient  les 
François,  fault  que  Je  vous  dise  aussi  ce  que 
flEifsoient  les  Suisses.  Depuis  que  la  nuyct  feust 
venue,  ib  feurent  délibérés  de  faire  une  charge 
au  Roy,  et  la  cause  feust  pour  ce  qu'ils  avoient 
faict  un  feu  au  milieu  d'eulx ,  là  où  une  volée 
d'artillerie  alla  donner  à  travers  d'eulx,  qui  leur 
porta  ung  merveilleux  grand  dommaige.  Tou- 
tesfois,  quand  ils  eurent  bien  ad  visé  entre  eulx, 
ils  Tisrent  qu'ils  n'estoient  point  le  nombi*e  de 
gens  qu'il  leur  falloit  pour  ce  faire,  et  se  retirè- 
rent. Et  commencèrent  à  faire  sonner  les  deux 
gros  cornets  d'Uri  et  d'Ondervalde  r  et  par  ce 
moyep  leurs  gens  qui  estoient  escartés  se  ralliè- 
rent auprès  d'eulx  ;  et  n'avoient  point  un  tam- 
bourin qui  sonuast  des  leurs;  et  y  eust  tout  le 
long  du  Jour  et  de  la  nuict  combat ,  à  quelque 
endroit  que  ce  feust  ;  et  les  gens-d'armes  fran- 
eois ,  an  lieu  de  cornets,  avoient  trompettes,  par 
oà  Ils  se  rallièrent.  Quand  le  Jour  feust  venu,  il 
se  trouva  là  où  estoit  le  Roy  bien  vingt  mille 
lansquenets,  et  toute  la  gendarmerie,  et  tout 
assez  bien  en  ordre  auprès  de  leur  artillerie  ;  et 
si  les  Suisses  avoient  assailli  le  Jour  bien  aspre- 
ment,  encore  flsrent-iis  plus  le  matin;  mais 
sans  point  de  faulte  ils  trouvèrent  le  Roy  avec- 
ques les  lansquenets  qui  les  receurent.  Et  leur 
iist  i*artillerie  et  la  harquebutterie  des  François 
ung  grand  mal,  et  ne  peurent  supporter  le  fais, 
et  comoiençolent  à  aller  autour  du  camp,  d'ung 
costé  et  d'auUre ,  pour  veoir  s'ils,  pouvoient  as- 


saillir; mais  lis  ne  venoient  pas  au  point,  fors 
une  bande  qui  vint  ruer  sur  ces  lansquenets  : 
mais,  quand  ce  vint  baisser  des  picques,  ils  glis- 
sèrent oultre ,  sans  les  oser  enfoncer  ;  et  y  avoit 
devant  ung  gros  capitaine,  lequel  vouloit  muti- 
ner les  lansquenets  et  parler  à  eulx ,  et  feust 
là  tué. 

Les  Suisses  avoient  mis  dans  la  maison  que 
l'Advantureux  avoit  faict  brûler,  le  Jour  de  de- 
vant, deux  pièces  d'artillerie ,  qui  battoient  où 
estoit  le  Roy  ;  et  faillirent  à  tuer  Iediet  seigneur 
Roy  et  quelques  gens  de  bien  ;  mais  toutesfois 
s'y  en  demeura-t-il  quelqu'ung.  Il  y  avoit  même 
une  autre  bande  de  Suisses  qui  se  vouloit  rallier 
avec  Taultre,  pour  venir  donner  sur  l'artillerie 
des  François  ;  mais  Iediet  Advantureux ,  mon- 
sieur de  Bayart  et  monsieur  de  Bussy  d'Am- 
boise,  avecques  quelques  hommes-d'armes  qu'ils 
avoient,  entreprindrent  à  ruer  sur  eulx,  et  leur 
donner  aux  flancs ,  ce  qu'ils  feirent.  Et  feust  Jeté 
par  terre  l'Advantureux  et  quelques  gens-d'ar- 
mes des  siens,  qu'il  avoit  nourris,  et  eurent 
leurs  chevaulx  blessés  et  affolés;  et  sans  mon- 
sieur de  Bayart ,  qui  tint  bonne  mine  et  ne  l'a- 
bandonna point,  ni  le  sieur  de  Saussy,  qui  lui 
rebailla  ung  cheval ,  sans  point  de  faulte  l'Ad- 
vantureux estoit  demeuré.  Or,  lui  remonté  à 
cheval,  il  vist  que  les  Suisses  s'en  alloient  rom- 
pus, et  se  bouttoient  dans  une  grande  cassine; 
et  flst  l'Advantureux  boutter  le  feu  dedans ,  et 
y  demeura  bien  huit  cent  hommes  ;  et  le  demeu- 
rant se  sauva ,  où  voullust  aller  donner  dedans 
monsieur  de  Bussy  d'Amboise ,  et  le  guidon  du- 
dict  Advantureux ,  nommé  Turteville,  qui  s'es* 
toit  advancé  oultre  son  commandement,  car  il 
vouloit  voir  plus  de  gens  auprès  de  lui  ;  et  feu- 
rent tués  dans  un  fossé ,  de  coups  de  harque- 
buttes  et  de  coups  de  main ,  avant  que  jamais 
homme  y  sent  mettre  ordre,  dont  feust  grand 
dommaige.  En  demeura  à  ladicte  bataille  beau- 
coup de  gens  de  bien,  et,  entre  aultres,  y  de- 
meura le  frère  de  l'Advantureux,  nommé  mon- 
sieur de  Roye ,  lequel  avoit  fait  le  long  de  la 
Journée  merveilleusement  bien  son  debvoir,  et 
estoit  homme  de  bien  et  gentil  eompaignon ,  et 
feust  dommaige  de  sa  mort.  Cela  faict,  les  Suis- 
ses ayant  la  bataille  perdue ,  se  retirèrent  le 
grand  chemin  de  Milan,  le  mieux  en  ordre 
qu'ils  peurent;  et  ne  voullust  jamais  le  Roy  ni 
les  capitaines,  qu'on  leur  donnast  la  chasse  âpre- 
ment;  et  feust  ordonné  monsieur  l'admirai, 
avecques  trois  cent  hommes-d'armes ,  pour  le 
conduire  jusqu'aux  portes  de  Milan.  Gela  faict^ 
le  Roy  vint  à  l'Advantureux,  qui  venoit  de  Te^é- 
cution  de  cette  maison,  et  lui  dit  :  •<  Comment, 
»  mon  ami,  on  m'avoit  dit  que  tu  étois  mort  !  » 
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Surquoi  TAUvantureux  lui  respoudit  :  «  Sire, 
»  je  De  sais  pas  mort,  et  ne  mourrai  point,  tant 
»  que  je  vous  aurai  faict  un  bon  service.  »  Et 
lui  dit  le  seigneur  Roy  :  «  Je  sens  bien  que  en 
»  quelque  bataille  que  vous  ayez  esté,  ne  voul- 
»  lustes  estre  chevalier  ;  je  Tai  aujourd'hui  esté  ; 
»  je  vous  prie  que  le  veuillez  estre  de  ma  main  ;  > 
laquelle  chose  l'Advantureux  lui  accorda  de 
bon  cœur,  et  le  remercia  de  l'honneur  qu'il  lui 
faisoit,  comme  la  raison  le  vouloit.  Et  de  là  se 
retira  ledict  seigneur  Roy  en  son  logis,  et  laissa 
monsieur  le  grand-maistre  Boissy,  l'Advantu- 
reux avecques  lui,  en  attendant  que  le  demeu- 
rant de  l'armée  feust  logé. 

oco 

CHAPITRE  LI. 

Cy  devise  des  ambassadeurs  français  et  suis^ 
ses  qui  estaient  à  Gâteras;  et  camment  te 
Ray  fist  assiéger  te  chasteau  de  Mitan ,  oii 
estait  te  Mare  dedans^  tequet  se  rendistpar 
campasitian. 

[4  OCTOBRE  1515.]  Le  Roy  ayant  gaignéla 
bataille,  et  tout  son  camp  remis  en  ordre,  après 
avoir  perdu  quelque  peu  de  bagages  que  les  ad- 
vanturiers  françois  pillèrent  eulx ,  je  veulx  re- 
tourner au  sieur  Berthélemy  d'Alvienne ,  qui 
estoit  allé  quérir  les  Vénitiens,  et  vint  toute  la 
nuict  :  comme  il  arriva  à  trois  milles  du  camp, 
rencontra  une  bande  de  Suisses  qui  fuyoient,  la- 
quelle il  deffit,  et  en  feust  de  tués  bien  cinq 
cent.  Et  vindrent  lesdicts  Vénitiens  le  matin , 
après  que  la  bataille  feust  gaignée,  vers  le  Roy, 
merveilleusement  en  bon  ordre  ;  et  arrivèrent 
au  camp,  là  où  le  Roy  alla  au-devant  d'eulx.  Ils 
estoient  mille  hommes-d'armes,  douze  cent  che- 
vaulx-légers,  et  douze  mille  hommes  de  pied, 
tous  accoustrés  à  leur  mode,  et  dix-huict  grosses 
pièces  d'artillerie ,  bien  esquipée  ;  et  se  misrent 
tous  en  ordre  devant  le  Roy,  ilsrent  tirer  leur 
artillerie.  Et  vous  asseure  que  le  Roy  leur  flst 
ung  merveilleusement  bon  recueil ,  car  ils  es- 
toient venus  à  son  service  d'une  fort  bonne  vo- 
lonté, et  de  bon  cœur  ;  et  se  logèrent  au  camp 
du  Roy ,  qui  leur  fist  donner  quartier.  Or  re- 
tournons aux  ambassadeurs  françois,  qui  sont  à 
Caleras,  avecques  cinq   cent  hommes -d'ar- 


(1)  Le  due  de  Savoie ,  Charles  III ,  avait,  comme  on 
l'a  vu,  gardé  la  neutralité;  par  sa  médiaUon ,  un  traité 
ava|t  été  conclu  entre  le  Roi  et  les  Suisses  :  ceux-ci  de- 
vaient rendre  le  duché  de  Milan,  moyennant  une  somme 
considérable  et  une  pension  de  soixante  mille  ducats  qui 
serait  faite  à  Maximilien  Sforce.  L'argent  ayant  été 


mes  (1).  Quand  ils  outrent  tirer  rartilierie,  en- 
tendirent que  la  bataille  donnoit;  et  estoient 
plus  forts  que  les  ambassadeurs  suisses,  lesquels 
leur  dirent  que  c'estoit  malgré  eulx  et  sans  leur 
sceu  que  le  cardinal  de  Lyon  faisoit  cette  m^ 
née;  et  estoit  presque  le  tout  accordé,  quand  ils 
sceurent  les  nouvelles  de  la  imtallle,  par  posta, 
que  le  Roy  leur  envoya;  de  qaoy  feust  merveil- 
leusement marri  monsieur  de  Lautrec  :  aussi 
feust  monsieur  le  bastard  de  Savoye;  car  ils 
avoient  une  grosse  puissance  avecques  eulx,  de 
cinq  cent  hommes;  et  partirent  incontinent,  leur 
semblant  bien  que  cela  faisoit  faulte  au  Roy  à  la 
bataille;  qui  estoit  chose  vraye.  Et  ainsi  re- 
tournèrent sans  bailler  argent  auxdicts  Suisses, 
et  arrivèrent  au  camp  le  soir,  dont  le  jour  avoit 
esté  bataille. 

Cela  faict,  le  Roy  regarda  de  mettre  ordre  à 
ses  affaires ,  et  envoya  assiéger  la  ville  et  chas- 
teau de  Milan  ;  et  envoyèrent  oeolx  de  la  ville 
dudict  Milan  ambassadeurs  devers  le  Roy,  et 
composèrent  avecques  lui  d'eulx  rendre  à  sa  vo- 
lonté ;  ce  qu'ils  ilsrent.  Et  alors  feurent  envoyé 
dedans  la  ville  monsieur  de  Rourbon  et  monsieur 
de  Lautrec,  avecques  une  partie  de  l'année;  et 
le  comte  Fédro  Navarre  et  le  sénéchal  d'Âr- 
maignac,  maistre  de  l'artillerie,  allèrent  assiéger 
le  chasteau ,  où  s'estoit  retiré  le  More  Maximi- 
lian,  avecques  cinq  cent  chevanlx,  dont  estmt 
Chuire  l'ung  des  chefs,  Jean  de  MantOQe,et 
quelques  aultres ,  et  douze  cent  Suisses  ;  et  as- 
siégèrent le  chasteau  de  bien  près,  et  Pedro  Na- 
varre commença  à  miner.  Or  laissons  le  siège 
devant  le  chasteau  de  Milan,  et  retournons  ao 
Roi,  qui  envoya  monsieur  le  grand-maistre 
Roissi,  le  bastard  de  Savoye  et  rAdvantoreiu 
à  Crémone  et  à  toutes  les  villes  qui  tenoient  contre 
le  Roy.  Et  se  retira  ledict  seigneur  à  Favie  ;  car 
il  ne  vouloit  point  entrer  dedans  la  ville  de 
Milan ,  sans  que  tout  ne  feust  à  lui.  Ce  faict, 
marcha  monsieur  le  grand-maistre  vers  Cré- 
mone ,  et  vindrent  ceulx  de  la  ville  se  rendre  à 
lui.  Et  après,  avecques  l'armée  qu'il  avoit,  entra 
dedans  la  ville ,  et  fist  sommer  le  chasteau,  le- 
quel ne  se  voulust  pas  rendre  sitost,  mais  print 
un  terme,  en  cas  qu'il  ne  feust  secouru,  de  lui 
rendre.  Et  feust  ordonné  l'Advantureux  poar 
faire  les  tranchées  autour  de  la  ville  et  du  chas- 
teau ,  (  ce  qu'il  fist  )  afin  qu'ils  ne  peussent  sail- 
lir de  nuict;  et,  estant  en  cesdictes  tranchées, 

transporté  à  Boffalaro,  les  Suisses,  excités  par  le  cardi- 
nal de  Sioo,  essayèrent  de  l'enlever.  Lautrec,  chargé  àe 
le  garder,  Tut  instruit  de  cette  perfidie ,  et  eut  le  temp^ 
de  le  conduire  à  Galéras.  Les  Suisses ,  Turieux  d'avoir 
échoué  dans  cette  entreprise  »  allèrent  attaquer  Vumée 
française  k  Marignan. 
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y  avoit  ung  maisire  d'hostel  chez  le  Roi,  nommé 
Saiot-SeverîD,  où  vint  donner  ung  coup  de  ca- 
non du  cbasteau  dedans  le  rempart  où  estoit  le- 
dict  Advantoreox ,  et  eut  si  grand  peur  ledict 
maistred'bostel,  qui!  empoigna  deux  capitaines 
par  le  col  si  rudement,  qu'il  les  tira  dans  le 
fossé  avecques  lui,  qui  avoit  bien  vingt  pieds  de 
profondeur ,  tellement  qu'il  se  rompist  presque 
le  col,  et  eulx  aussi;  dequoy  feust  bien  ri  après. 
Quand  le  jour  feust  venu,  et  le  terme  que 
oeulx  du  chasteau   avoient  prins,  et  promis 
d*eulx  rendre ,  Ils  se  rnidisrent  à  la  volonté  du 
Roi,  leurs  bagues  sauves.  Or,  pour  vous  dire 
vrai,  quand  le  Roi  vint  pour  conquester  la  du- 
ché de  Milan,  il  promist  aux  Vénitiens  de  leur 
rendre  ce  qui  leur  appartenoit  de  delà  la  rivière 
d'Adde,  et  de  leur  aider  à  le  reconquester  à  ses 
dépens.  Crémone  ainsi  rendue  à  la  volonté  du 
Roi ,  et  plusieurs  aultres  petites  villes  et  chas- 
teanx,  monsieur  le  grand-maistre  alla  mettre  le 
siège  devant  Bresse ,  laquelle  se  rendist  à  lui , 
après  y  avoir  esté  ung  espace  de  temps;  et  la 
rendist  aux  Vénitiens,  et  en  suivant  la  promesse 
que  leur  avoit  faicte  le  Roi,  dequol  les  Vénitiens 
feurent  merveilleusement  bien  contents.  Ne  res- 
toit  plus  que  de  rendre  aux  Vénitiens  la  ville  de 
Véroone,  que  tenoit  Tempereur  Maximilian.  Ce 
faict,  les  Vénitiens  retournèrent  à  Venise,  et 
misrent  garnisons  dans  les  villes  qu'ils  avoient 
conquestées  ;  et  monsieur  le  grand-maistre,  avec 
MU  armée,  retourna  vers  le  Roi  à  Pavie.  Or, 
pendant  ce  temps-là ,  on  faisoit  merveilleuse- 
ment grosse  batterie  au  chasteau  de  Milan  ;  et 
qoant  se  foisoient  les  mines ,  dont  Pedro  Na- 
varre estoit  conducteur,  et  son  lieutenant  estoit 
Henri  Gonnet,  qui  autrefois  avoit  esté  capitaine 
da  chasteau  de  Bresse  ;  et  minèrent  la  casemate 
dodlct  chasteau  de  Milan ,  et  la  fisrent  tomber 
par  terre  ;  mais  elle  retomba  presque  aussi  forte 
qu'elle  estoit  auparavant.  La  casemate  ainsi 
minée,  et  les  deffenses  rompues,  tant  du  hault 
qne  des  fossés,  Pedro  Navarre  se  priut  à  miner 
le  plat  de  la  muraille,  et  ceulx  dedans  voulurent 
contreminer  ;  toutesfois  ceulx  dedans  avoient 
«ne  raine ,  qui  estoit  leur  chef,  assçavoir  le 
More,  qui  tenoit  si  mauvaise  mine,  que  cela  les 
«tonna  plus  que  la  mine  de  Pedro  Navarre  ;  et 
dient  qu'il  ne  sçavoit  où  estre  de  peur.  Toutes- 
fois  le  cbasteau  de  Milan  est  une  très-bonne 
ploee  :  et  l'avoit  faict  le  roy  de  France ,  Louis 
douzième,  bien  amender,  du  temps  que  en  es- 
toit chef  le  chevalier  de  Louvain ,  gentil  capi- 
taine et  bon  chevalier.  Après  toutes  ces  batteries 
rt  raines ,  le  More,  duc  de  Milan ,  vint  à  compo- 
sition ,  se  voyant  pressé  et  sans  espérance  de 
'^^«Hirs,  et  ilst  appointement  avecques  le  Roi , 


par  tel  qu'il  lui  donneroit  cent  livres  tous  les 
Jours  à  despendre,  qui  sont  trente-six  mille  li- 
vres par  an  ;  laquelle  chose  le  Roy  lui  accorda, 
et  le  demeurant  s*en  alla  bagues  sauves.  Par 
ainsi  feust  ladicte  ville  rendue  entre  les  mains 
du  Roy  ;  et  vint  le  More  à  Pavie ,  vers  ledict 
seigneur  Roy,  et  le  sieur  Jean  de  Mantoue 
avecques  lui.  Les  Suisses  se  retirèrent  en  leur 
pays,  à  qui   le   Roy  fist  bailler  bonne  con- 
duicte.  Et  le  capitaine  Chuire,  et  les  gens 
qui  estoient  venus  de  par  l'Empereur  au  se- 
cours du  More,  se  retirèrent  à  Véronne,  les- 
quels le  Roy  fist  pareillement  conduire.  Et  le 
More  Maximilian  vint  à  Pavie ,  vers  le  Roy,  se 
rendre  à  lui ,  ainsi  qu'il  lui  avoit  promis.  Et  le 
conduisoit  Gabriel  de  La  Chastre  avecques  cin- 
quante archers  de  la  garde  ;  et  dit  ledict  More 
au  Roy  :  «  Sire ,  Je  me  viens  rendre  à  vous , 
»  comme  votre  serviteur,  vous  suppliant  qu'il 
»  vous  plaise  me  retenir  à  vostre  service ,  et  à 
»  me  tenir  ce  que  m'avés  promis ,  et  vous  vou- 
»  loir  servir  de  moy  ;  et  vous  promets  par  ma 
»  foi  que  Je  me  sens  le  plus  heureux  homme  de 
»  mon  lignage,  d'estre  tombé  es  mains  d'un  tel 
«  prince  que  vous  estes,  et  aussi  veu  le  bon  trai- 
»  tement  que  me  faites  ;  car,  quand  J'estois  duc- 
»  de  Milan,  je  n'en  estois  pas  duc,  mais  valet; 
»  car  les  Suisses  en  estoient  maistres,  et  ne 
»  faisoient  que  ce  qu'ils  vouloient.  »  Sur  quoi  le 
Roy  lui  fist  response ,  et  lui  dit  qu'il  feust  le 
très-bien  venu,  et  qu'il  espéroit  de  lui  faire  de  plus 
en  plus  bon  traictement  ;  et  que  ce  n'estoit  point 
le  dernier  bon  tour  qu'il  lui  ferolt,  et  qu'il  l'en- 
voyeroit  devers  madame  sa  mère,  laquelle  estoit 
régente  en  France,  et  elle  lui  ferait  merveilleu- 
sement bon  recueil.  Cela  faict ,  le  Roy  s'en  alla 
souper,  et  le  More  s'en  alla  en  une  chambre  qu'où 
lui  avoit  apprestée  au  chasteau  de  Pavie.  Et,  le 
lendemain  matin ,  partist  ledict  More  Maximi- 
lian ,  et  s'en  vint  en  France  ;  et  le  fist  conduire 
le  Roy  par  les  archers  de  sa  garde,  et  le  capi- 
taine Gabriel,  qui  en  estoit  chef ,  jusques  à  Lyon, 
vers  madame  sa  mère,  qui  attendoit  tousjours  de 
ses  nouvelles.  Or  ainsi  comme  ces  choses  se  fai- 
soient ,  tant  le  siège  de  Maximilian  que  l'allée 
de  monsieur  le  bastard  de  Savoy e  pour  recon- 
quester les  villes ,  ceUes  qui  appartenoient  au 
Roi  et  aux  Vénitiens ,  le  Roy  ne  dormoit  pas  : 
il  fist  fort  sagement  ;  car,  incontinent  après  la 
bataille ,  et  que  les  Suisses  feurent  retournés 
en  leur  pays,  il  trouva  moyen  d'envoyer  ambas- 
sadeurs devers  eulx ,  laquelle  chose  il  fist ,  et 
leur  envoya  demander  paix ,  laquelle ,  après 
avoir  débattu  beaucoup  de  choses,  ils  accor- 
dèrent ,  moyennant  quelque   argent  que  l'on 
leur  bailla  ;  et  y  feurent  compris  tous  les  treize 
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cantons.  Ces  choses  faictes,  le  Roy  se  prépara 
pour  faire  son  entrée  à  Milan ,  laquelle  chose 
feust  merveilleusement  belle,  comme  vous  oyrés 
ci-après. 

OOO 


CHAPITRE  LU. 

Comment^  après  que  le  chasteau  de  Milan  feust 
rendu  j  et  que  le  More  feust  en  France,  le 
Roy  fist  son  entrée  à  Milan ,  tout  en  armes j 
la  plus  belle  que  feust  jamais;  et  des  belles 
joustes  et  tournois  qui  y  f eurent  faietes, 

[NovBHBRB  1615.]  Le  Roy  ayant  mis  ordre 
à  tous  ses  affaires,  et  la  ville  de  Milan  préparée 
pour  le  recevoir,  ledict  seigneur  Roy  se  mist  en 
chemin ,  et  se  partist  de  Pavie  pour  aller  faire 
son  entrée  dans  la  ville  de  Milan,  laquelle  feust 
merveilleusement  belle  et  triomphante  ;  et  avoit, 
sans  ses  gardes  et  sa  maison ,  douze  cent  hom- 
mes-d'armes et  six  mille  lansquenets ,  tous  ar- 
més. Et  vint  en  cet  équipage  Jusques  à  Cassan , 
qui  est  sur  le  chemin ,  à  quatre  milles  de  Milan. 
Et  ainsi  les  lansquenets  tous  devant  lui  et  en 
ordre  marchoient ,  et  estoit  le  Roi  armé  de  tou- 
tes pièces,  Tespée  au  poing ,  comme  il  est  cou- 
tume à  ung  tel  affaire ,  et  ses  gardes  autour  de 
lui  ;  et  après  lui  et  ses  gardes  le  suivolent  ies- 
dlcts  seigneurs  italiens,  et  après  tout  cela,  douze 
cent  hommes-d'armes  à  la  queue,  la  lance  sur  la 
cuisse.  Et  en  tel  estât  et  ordonnance  entra  le 
Roy  en  la  ville  de  Milan ,  où  lui  feust  faict  le 
meilleur  et  plus  grand  recueil  que  Jamais  feust 
faict  à  prince  ;  car  il  y  entroit  comme  victorieux, 
et  alla  descendre  au  Dôme,  qui  vaut  autant  dire 
dans  ce  quartier  comme  ici  la  maîtresse  église 
de  toute  la  ville  ;  et  illec  rendist  grâce  à  Dieu 
de  sa  noble  victoire  ;  et  de-là,  avecques  tous  les 
haulzbois ,  trompettes  et  clairons ,  et  en  cette 
belle  compaignie,  vint  Jusques  à  son  logis,  le- 
quel n'estolt  guères  loin  de  là.  Ce  faict ,  tout  le 
monde  se  retira  en  son  logis  :  et  festoya  le  Roi 
le  sieur  Jean  Jacques,  le  sieur  Galéas  Viscomti, 
et  tout  plaiad'aultres  seigneurs,  chacun  en  fai- 
sant son  mieux  ;  et  n'y  eust  Jamais  prince  en 
Italie  qui  féust  mieux  festoyé  des  seigneurs  et 
dames  qu'il  feust.  Et  vous  asseure  que  bonne 
chère  et  masques  n'y  feurent  pas  oubliés.  Et 
huict  Jours  après  son  entrée  feurent  faietes  les 
joustes ,  où  feust  monsieur  de  Salnct-Paul  ung 
des  principaulx  tenans  ;  et  feurent  falotes  en  la 
place ,  devant  le  chasteau  de  Milan ,  où  estoient 
les  lisses  et  les  échafifauts  pour  les  dames  :  et 
le  Roy  lui-mesme  y  voulust  Jouster  ;  car  il  n'y 


faillit  oncques.  Et  feust  en  ceste  Jouste  blessé 
monsieur  de  Sainct-Paul  en  ung  œil ,  d*ung 
coup  de  lance  que  monsieur  de  Brion  lui  donna, 
tellement  que  pour  aujourd'hui  n'en  est  pas  ai- 
core  bien  guéri.  Les  Joustes  finies  et  ayans  faict 
grand  chère,  ce  temps  pendant  le  Roy  ne  dor- 
moit  point ,  ni  les  ambassadeurs  d'Italie  ;  et  en- 
tres autres  choses  se  menoit  une  menée  du  Pape 
et  du  Roy,  pour  se  veoir  l'ung  l'auUre  à  Bou- 
longne ,  laquelle  chose  feust  accordée.  Et  vint 
devers  le  Roi  le  cardinal  de  Ferrare ,  de  par  le 
Pape ,  lequel  estoit  fort  honneste  personne,  et 
ne  bougeoit  d'avecques  le  Roi  en  tous  les  ban- 
quets ,  festins  et  mascarades  qui  se  faisoient, 
et  estoit  fort  bien  en  sa  grâce.  Et  feust  accordée 
ladicte  veue  du  Pape  et  du  Roi  à  Boulongne. 
Le  Pape  estant  à  Rome ,  fist  les  deux  parts  de 
chemin ,  et  le  Roi  fist  le  tiers  ;  et  commença 
chacun  à  s'accoustrer  pour  son  partement ,  et 
partist  le  Pape  de  Rome  premier. 

OOO 

CHAPITRE  LUI. 

Comment  le  pape  de  Rome  elle  roy  de  France 
s'entrevisrent  à  Boulongne  la  Grasse, 

[DÉCEMBRE  1515.] Le  Roy  feust  adverty  de 
la  venue  du  Pape  de  Boulongne,  et  qu'il  appro- 
choit  :  alors  se  partist  de  Milan  avecques  tous 
les  princes  d'Italie ,  et  monsieur  de  Lorraine 
avecques  ;  et  estoit  ledict  seigneur  Roy  bien  ac- 
compaigné ,  car  il  avoit  douze  cent  hommes- 
d'armes  et  six  mille  lansquenets  pour  sa  garde  ; 
et  vint  aussi  Jusqu'à  Modène  et  à  Regge,  là  où 
vindrent  plus  de  trente  cardinaux  au-devant  de 
lui.  Et  sans  point  de  faulte  le  Pape  lui  fist  faire 
tout  l'honneur  qui  lui  estoit  possible  ;  car  il  vou- 
loit  bien  avoir  son  amitié,  et  aussi  faisoit  le 
Roy  la  sienne.  Et  feust  cause  de  cette  amitié 
monsieur  le  grand-maistre  Boissy,  qui  pour  lors 
gouvernoit  le  royaume  de  France;  et  en  feust 
faict  son  frère  cardinal,  et  depuis  légat  en 
France  (1).  Le  Roy  vint  jusques  à  Boulongne  , 
en  ce  triomphe  :  et  feust  son  entrée  merveilleu- 
sement belle ,  tousjours  en  armes  ;  et  le  Pape 
l'attendit  en  son  siège,  et  le  reccut  comme  fils 
aisné  de  l'Eglise,  sans  souffrir  que  le  Roy  lui 
baisât  les  pieds ,  comme  il  estoit  accoustumé , 
mais  le  vint  embrasser.  Et  avoit  ledict  Pape 
bien  la  mine  d'estre  ung  bien  fort  honneste 
homme  de  bien,  et  estoit  homme  fort  craintif , 

(f)  Adrien  Gouffier,  évéqacd*Albi  et  grand  aumônier, 
fut  nommé  légat  en  France  en  1519.  Il  moural  en  1523L 
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et  si  ne  voyoit  pas  fort  clair,  et  almoit  fort  la 
mosique  :  et  estoit  ledîct  Pape  nommé  Léon 
dixième  de  la  maison  de  Médicîs  à  Florence.  Et 
fist  merveillensement  grand  cbère  au  Roy,  et 
logèrent  ensemble  en  ung  logis.  Le  lendemain 
matin,  le  Pape  chanta  la  messe  en  la  plus 
grande  pompe  et  triomphe  que  Jamais  pape  la 
chanta  ;  car  monsieur  de  Lorraine  et  tous  les 
princes  du  royaume  de  France  le  servoieiit  à  la 
messe,  et  y  estoient  les  chantres  du  Pape  et  du 
Roy,  lesquels  il  faisoit  bon  onir,  car  c*estoient 
deux  merveilleusement  l)onnes  chapelles  en- 
semble, et  chantoient  à  l'envi.  £t  quand  ce  vint 
à  la  fin  de  la  messe ,  le  Pape  donna  à  recevoir 
Dieu  an  Roy  et  à  tous  les  princes  de  France. 
Et ,  la  messe  faicte,  le  Pape  et  le  Roy  disnèrent 
ensemble;  et  mangèrent  la  pluspart  du  tems 
toujours  ensemble,  et  s'engendra  entre  eulx 
deax  une  telle  amitié  et  si  grande ,  qu'ils  es- 
toient soavent  enclos  eulx  deux  en  une  chambre, 
devisant  de  leurs  affaires.  Et  donna  le  Pape  au 
Roy  une  vraye  croix ,  longue  d'ung  pied ,  des 
plus  belles  qae  je  vis,  et  lui  donna  quant  et 
quant  le  jubilé;  toutesfois  qu'on  porteroit  la- 
dicte  croix  à  la  procession  le  jour  de  Saincte- 
Croix  en  septembre,  pour  ce  que  le  mesme 
jour  il  avoit  gaigné  la  bataille.  Et ,  après  avoir 
esté  là  neuf  jours,  le  Roy  print  congé  de  lui, 
aveoques  bonne  asseurance  de  paix  et  d'amitié 
aveeques  Tung  et  Faultre.  Et  revint  le  Roy 
en  sa  ville  de  Milan ,  faire  la  plus  grande  chère 
que  jamais,  et  cassa  la  pluspart  des  gens  de  pied 
de  son  armée. 


CHAPITRE  LIV. 
Comment  PAdvantureux  retourna  en  France, 

Le  Roi ,  estant  à  Milan,  ouyst  dire  que  quel- 
ques Flamans  s'assembloient  sur  les  frontières 
de  Luxembourg,  et  aussi  que  le  père  dudict 
Advantureux  estoit  fort  malade;  de  laquelle 
chose  lediet  Advantureux  feust  adverti  par 
monsieur  le  grand-maistre  Roissi  (1) ,  qui  estoit 
l>arent  et  allié  dudict  Advantureux.  Et  aussi 
y  avoit  entendu  le  Roi  que  les  lansquenets ,  aus- 
quels  il  avoit  donné  congé  passer  le  royaume  de 
Franoe ,  faisoient  tout  plein  de  mal ,  et,  par  es- 
pécial,  la  noire  JMuide.  Et,  pour  tous  ces  affai- 
res, renvoya  le  Roi  lediet  Advantureux  en 
France ,  lequel  vint  en  bonne  diligence ,  où  es- 
toit son  père ,  monsieur  de  Sedan ,  jusques  à 


(t)  Artuâ  Goafller.  seigneur  de  Boissy.  Il  avait  été 
f «laTerDenf  de  François  I*'.  Ce  prince,  è  son  avënemeDt 


Jamets ,  qui  est  une  belle  place ,  forte  et  bonne, 
que  lediet  sieur  avoit  faict  faire  de  nouveau. 
Or,  avant  que  l'Advantureux  partist  de  France 
pour  aller  en  Italie ,  s'estoit  venu  plaindre  à 
lui  une  sienne  parente ,  de  ceulx  de  Mol  lin , 
honueste  dame  et  bonne  :  et  les  raisons  de  sa 
plainte  estoient  qu'on  l'a  voit  mariée  à  ung  gen- 
tilhomme de  Lorraine ,  lequel  n'estolt  point 
homme  ;  et  avoit  esté  sept  ans  aveeques  lui , 
qu'elle  n'en  vouloit  rien  dire  ;  et,  par  coutraincte 
de  son  mary,  elle  s'en  complainct  à  ses  parens. 
Et  vouloit  bien  sondict  mary  deffaire  le  ma- 
riage ,  mais  il  voulloit  avoir  les  biens  d'elle , 
laquelle  chose  u'estoit  pas  raisonnable.  Et  se 
vint  de  rechef  plaindre  audict  Advantureux , 
lequel  avoit  promesse  de  messieurs  de  Metz  de 
lui  faire  délivrer  ses  biens  ;  car  elle  avoit  dis- 
pense de  Rome  pour  démarier  de  lui  et  se  re- 
marier à  ung  aultre  ;  et  lui  avoient  promis  mes- 
sieurs de  Metz  de  lui  faire  justice  et  raison  ; 
laquelle  chose  lediet  Advantureux  ne  trouva 
faicte  à  son  désir,  pour  ce  que  l'adverse  partie 
de  sa  cousine  avoit  trop  grande  faveur  en  la 
ville  de  Metz.  Et ,  pour  se  complaindre,  la  dame 
encore  une  fois  vint  audict  Advantureux  :  la- 
quelle complainte  par  lui  ouye,  envoya  une  def- 
fense  à  mesdicts  seigneurs  de  Metz,  en  leur 
mandant  qu'ils  avoient  faulcé  leur  foi ,  et  qu'ils 
n*avoient  point  faict  ce  qu'ils  avoient  promis. 
Et,  cela  faict,  s'en  alla  l'Advantureux  vers  les 
lansquenets  de  la  bande  noire,  qui  estoient  assez 
près  de  là ,  et  amassa  sept  à  huit  cent  chevaulx  ; 
et  y  eurent  six  mille  lansquenets  qui  le  voul- 
lurent  servir  pour  ung  teston  le  mois,  et  ne 
voulloient  point  prendre  d'argent ,  fors  seule- 
ment dire  qu'ils  estoient  à  maistre  qui  leur  don- 
noit  argent.  Et,  cela  ainsi  faict ,  aveeques  douze 
grosses  pièces  d'artillerie  marcha  droict  à  Metz. 
Laquelle  chose  entendue  par  messieurs  de  Metz, 
envoyèrent  ambassadeurs  sur  ambassadeurs, 
disans ,  pour  l'amour  de  Dieu ,  qu'il  ne  leur  Hst 
point  de  mal ,  et  qu'ils  feroient  raison  de  tout , 
le  deuxième  jour  après.  Et  iisrent  admettre  des- 
sus les  lettres  qu'ils  escrivoient  ung  terme  nou- 
veau ;  car  il  mettoit  :  A  très-noble  et  très-mieux 
que  sage.  Et  lediet  Advantureux  leur  fist  res- 
ponse  qu'il  marcherait  jusques  dedans  les  portes 
de  leur  ville,  tant  qu'il  verrait  la  chose  faicte. 
Laquelle  feust  faicte  sans  nul  délai  :  et  eust 
ladicte  dame  tout  son  bien ,  et  feust  démariée. 
Et  espousa  depuis  ung  gentilhomme  de  Lor- 
raine ,  fort  homme  de  bien  ,  lequel  se  nommoit 
monsieur  de  Port-sur-Solie ,  de  bonne  grosse 


à  la  couronne ,  lui  donna  la  charge  de  grand-mallre. 
Boisny  mourut  à  Montpellier  en  1519. 
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maison ,  et  riche  ;  et  en  eust  depuis  de  beaux 
enfans.  Et ,  cela  faict  ,  ledict  Advantureux 
donna  eonge  aux  lansquenets,  et  se  retira  avec- 
ques  la  gendarmerie  et  son  artillerie  :  et  lui  fis- 
rent  ceulx  de  Metz  des  présens  de  chevaulx  ;  et 
s'en  retourna  vers  son  père ,  à  Jamets. 


V.. 


.<> 


CHAPITRE  LV. 

Comment  le  Roy^  après  avoir  mis  ordre  en 
son  pays  d* Italie^  revint  en  son  royaume 
de  France ,  et  laissa  monsieur  de  Bourbon 
son  lieutenant-général  à  Milan;  et  comment 
Cempereur  Maximilian  vint  en  la  duché  de 
Milan, 

[Fbvbibr-Juillbt  1516.]  Le  Roy  ayant  rois 
ordre  en  son  pays  d'Italie  j  pour  estre  paisible 
de  toutes  parts,  revint  en  son  royaume  de 
France,  et  laissa  monsieur  de  Rourbon  son 
lieutenant-général  en  Italie,  et  y  laissa  aussi 
encore  assez  de  gens  de  pied  et  toute  la  gendar- 
merie ;  et  le  faisoit  pour  ce  qu'il  avoit  entendu 
que  Fempereur  Maximilian  faisoit  gros  amas  de 
gens ,  et  ne  sçavoit-on  qu*il  en  vouloit  faire. 
Ledict  seigneur  Roy ,  retournant  de  Milan , 
troava  madame  sa  mère  à  Grenoble ,  laquelle 
estoit  venue  au  devant  de  lui  :  et  de  là  tirèrent 
à  Lyon,  et  ne  voulurent  partir  de  là ,  tant  qu'ils 
sceussent  que  l'empereur  Maximilian  voulloit. 
Ils  n'y  demeurèrent  pas  long-temps  en  cette 
attente,  car  incontinent  nouvelles  lui  vindrent 
que  l'Empereur  marchoit  en  grande  diligence 
avecques  ung  gros  nombre  de  gens ,  et  avoit 
envoyé  ambassadeurs  en  Suisse  pour  avoir  gens, 
et  estoit  son  armée  de  quarante  à  cinquante 
-mille  hommes.  Cela  entendu  par  le  Roy,  envoya 
dire  à  monsieur  de  Rourbon  ces  nouvelles ,  et 
qu'il  se  pourveust  de  gens ,  de  vivres  et  rem- 
parts, et  de  ce  qu'il  lui  falloit.  Et  quant  et 
quant  ledict  seigneur  Roy  envoya  en  Suisse, 
pour  ce  que  la  paix  estoit  entre  lui  et  eulx , 
pour  avoir  un  nombre  de  gens,  et  escrivit  à 
messieurs  des  ligues  et  à  ses  amis  particuliers 
et  pensionnaires ,  pour  avoir  de  leurs  gens  ;  la- 
quelle chose  il  eust,  et  vint  en  son  service, 
comme  vous  oyrés  cy-après;  mais  il  en  alla 
vingt  mille  avecques  l'Empereur.  Monsieur  de 
Bourbon,  ayant  entendu  que  l'Empereur  mar- 
choit, va  au  devant  de  lui,  et  passe  la  rivière 
d'Adde,  faisant  semblant  de  vouloir  combattre, 
et  l'Empereur  marchoit  tousjours  avecques  son 
armée  vers  où  les  François  estoient.  Toutesfois 
les  François  trouvèrent  nécessaire ,  en  leur  con- 


seil ,  de  repasser  ladlcte  rivière  d'Adde ,  pour 
ce  qu'ils  n'estoient  point  gens  suffisana  pour 
combattre  l'Empereur,  a  la  moitié  près.  Et  se 
vint  ledict  sieur  Empereur  loger  sur  ladicte  ri- 
vière ,  et  estoient  si  près  Tung  de  l'aultre ,  qu'ils 
ne  faisoient  qu'escarmoucher  du  long  du  jour , 
car  l'Empereur  ne  demandoit  que  la  bataille  , 
et  fist  faire  trois  ponts  pour  passer  son  armée 
tout  d'ung  coup,  pour  combattre.  Et  feurent 
une  fois  les  François  tous  délil)éré$  de  donner 
la  bataille,  en  passant  ladicte  rivière;  et  eroy 
qu'ils  l'eussent  fàict ,  s'ils  eussent  eu  les  gens 
qu'ils  attendoient  d'heure  eu  heure  venir  à 
leur  secours ,  lesquels  n'estoient  pas  encore  ve- 
nus, mais  ils  estoient  bien  prests.  Et  pour  ce  ad- 
visèrent  les  François  d'eulx  retirer  tous  ensem- 
ble en  la  ville  de  Milan ,  car  ils  pensoient  bicD 
que  l'Empereur  n'estoit  point  fort  d'argent  pour 
payer  long-temps  une  telle  armée ,  et  anasl  que 
les  François  espéroient  avoir  quelque  intelli- 
gence avecques  les  Suisses  qui  estoient  avec- 
ques luy;  laquelle  chose  ils  fisrent.  Et  eust 
belle  escarmouche  à  entrer  en  ladiete  ville  de 
Milan;  car,  en  temps  que  ce  conseil  tenoit, 
l'Empereur  avoit  faict  passer  beaucoup  de  sa 
g«?ndarmerie  et  de  ses  gens  de  pied ,  et  eust 
ung  peu  de  désordre  à  entrer  en  la  ville.  Incon- 
tinent que  monsieur  de  Bourl)on  feust  entré  en 
ladicte  ville,  il  despartit  tous  les  quartiers,  et 
ne  fisrent  toute  la  nuict  que  remparer  ;  et  y 
avoit  plus  de  cinq  mille  personnes  ouvrons ,  et 
y  avoit  dedans  quatre  cent  hommes-d'armes  et 
quatre  mille  hommes  de  pied  vénitiens ,  dont 
il  en  bailla  à  monsieur  de  Lautrec  une  partie, 
et  au  sieur  Jean-Jacques  l'aultre,  et  luy  en 
print  deux  parts.  Le  lendemain,  tandis  que 
l'Empereur  faisoit  passer  le  demeurant  de  son 
armée ,  arrivèrent  quatorze  mille  Suisses  que 
Albert  de  La  Pierre  menoit;  et,  quand  ils 
feurent  là  dedans ,  fisrent  tellement  leur  cas  , 
qa'ils  eurent  chascun,  Tung  portant  l'aultre, 
plus  de  trente  florins  d'or,  sans  tous  les  gros 
présens  que  fist  monsieur  de  Bourbon  à  tous 
les  capitaines ,  et  demeurèrent  là  ce  Jour  et 
l'aultre.  Le  Jour  après ,  l'Empereur  oyant  que 
les  Suisses  estoient  entrés  à  Milan ,  feost  mer- 
veilleusement esbahy,  et  cela  sans  point  de 
faulte  l'estonna  fort.  Et  deux  jours  api-ès  que 
les  Suisses  feurent  dedans  Milan ,  ils  eurent  in- 
telligence à  ceulx  de  dehors ,  et  lettres  des  sei- 
gneurs de  leurs  ligues,  tellement  qu'il  s'en 
partist  hors  de  la  ville ,  six  mille  pour  un  coup , 
après  avoir  servi  le  Roy  huict  jours.  Et  demeura 
Albert  de  La  Pierre ,  gentil  capitaine ,  avec- 
ques six  mille,  dedans  la  ville,  en  dépit  de 
toutes  les  ligues  et  de  tout  le  monde ,  dont  il 
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feust  bien  après  récompensé.  Tout  cela  faict , 
TËmperear  marcha  tout  droit  à  Milan ,  et  toute 
80D  armée  et  artillerie ,  pensant  que  ceulx  de- 
dans se  deussent  estonner.  Et,  quand  il  feust 
près  des  portes ,  donna  deux  coups  de  canon ,  et 
puis  s*en  retourna  sans  aultre  chose  faire ,  en 
assez  mauvais  ordre,  et  les  Suisses  en  leur 
pays.  Et  croy  que  lesdicts  Suisses  voulloient  re- 
tourner ,  et  que  cela  feust  en  partie  cause  de 
sa  retraite:  et  sans  point  de  faulte  il  ne  se  feust 
pas  encore  retiré,  et  partist  sitost.  Quand  l'Em- 
pereur feust  retourné  dans  les  Allemaignes, 
monsieur  de  Bourbon  deffist  toute  son  armée , 
pour  ce  qu'il  n'en  avolt  besoing,  et  donna  congé 
aux  Vénitiens  et  aux  Suisses  qui  estoient  avec- 
ques  luy  ;  et  après  feust  mandé  par  le  Roy  pour 
revenir  en  France  ;  et  feust  laissé  lieutenant- 
général  en  Italie  monsieur  de  Lautrec.  Et  re- 
vint ledict  seigneur  de  Bourbon  assez  mal  con- 
tait, nonobstant  que,  quand  il  vint  à  Lyon, 
ieRoy  luy  fist  merveilleusement  bonne  chère; 
et  y  eust  en  ce  temps  beaucoup  depicqucs  contre 
les  capitaines,  spécialement  contre  monsieur  de 
Cbastillon. 

OOO 

CHAPITRE  LVI. 

Comment  le  marquis  de  Mantoucypour  quel* 
ques  affaires  qu'il  disait  avoir,  s*en  re- 
touma  et  abandonna  le  Roy ,  et  luy  renvoya 
son  ordre;  et  comment  VAdvantureuxfist 
une  maison  nommée  Messencourty  et  le 
combat  quHl  y  donna. 

[1519.]  Après  que  monsieur  de  Bourbon  feust 
retourné  d'Italie  en  France,  le  Pape  fist  al- 
liance au  marquis  de  Mantoue  (t)  de  sa  niepce , 
et  le  fist  capitaine  de  l'Eglise.  Et ,  ce  faict ,  le 
marquis  renvoya  son  ordre  au  Roy ,  de  quoy  il 
fist  mervelllement  mal,  et  lui  estoit  reprochable, 
car  le  Roy  Tavoit  nourri ,  et  ne  lui  avoit  requis 
chose  qu'il  ne  lui  eust  accordé.  Toutesfois ,  le 
Roy  en  feust  bien  roarry  et  n'en  fist  pas  grand 
estime ,  car  il  se  fioit  bien  en  l'amitié  qu'ils 
avoient  le  Pape  et  lui  ensemble.  Et  en  ce  temps 
l'Advantureux  fist  faire  une  maison  nommée 
Messencourt ,  que  son  père  lui  avoit  donnée , 
merveilleusement  belle  et  jolie  pour  la  chasse 
et  pour  la  guerre ,  et  pour  toutes  autres  choses  ; 

(1)  Frédéric  II  n'époiua  point  one  nièce  de  Léon  X. 

(2)  11  éUitflls  de  Soivik,  seigneur  de  SilûDgen.  au- 
quel rempereur  Maiimllien  fit  couper  la  tète ,  pour  le 
pQfiir  des  vexations  et  des  pilleries  quMI  avait  eiercées 
roBlre  rEmpIre  et  les  villes  libres  d'Allemagne.  Fran- 
cs de  Siltiogeo;  marciiant  sur  les  traces  de  son  père» 


et  la  fist  bnstir  en  fourche,  et  estoit  ung  mer- 
veilleusement beau  commencement  de  place;  et 
y  fist  faire  force  artillerie,  tellement  qu'il  y  en 
avoit  assez  pour  faire  une  bonne  batterie,  et  la 
place  bien  gardée.  Et  y  donna  ledict  Advantu- 
reux  ung  camp  à  ung  gentilhomme ,  nommé  le 
baron  d'Antin ,  et  y  feurent  les  cérémonies  gar- 
dées: et  y  courut  le  camp,  comme  en  telle  chose 
appartient  de  faire  ;  mais  son  ennemy ,  autre 
gentilhomme  gascon ,  ne  s'y  trouva  point;  par 
quoy  il  traisna  ses  armes  à  la  queue  d'ung  che- 
val, car  la  raison  le  veult  à  celui  qui  fault;  car 
il  l'avoit  adverty  du  jour  qu'il  y  debvoit  estre , 
et  que,  s'il  lui  failloit,  il  lui  feroitce  qu'il  fist. 
Toutesfois,  ledict  d'Antin  se  trouva  merveil- 
leusement mal,  lui  retourné  en  France,  et 
feurent  tous  ses  biens  confisqués  ;  car  l'ordon* 
nance  de  France  est  telle,  que  qui  va  chercher 
combat  hors  le  royaume  sans  le  congé  du  Roy, 
il  y  va  de  la  vie  et  de  tous  ses  biens  :  et  n'y  a 
que  deux  sortes  de  combat  que  le  Roy  veille 
permettre ,  qui  est  le  crime  de  lèze-majesté ,  et 
pour  l'honneur  des  dames. 

OOO 

CHAPITRE  LVII. 

Comment  le  Roy  donna  charge  à  VAdvantu- 
'    reux  de  mener  pratiques  en  Allemaigne, 

pour  gaigner  les  princes  et  électeurs  de 

rEmpire, 

Le  roy  de  France,  prévoyant  l'Empereur 
vieil  et  caduc,  désirant  estre  empereur,  fist 
mener  plusieurs  pratiques  en  Allemaigne ,  pour 
attirer  les  électeurs  à  lui  et  à  sa  cordette;  de 
quoy  estoit  ung  des  principaux  meneurs  de 
cette  pratique  monsieur  de  Sedan  et  l'Advan- 
tureux son  fils;  et  feurent  gaignés  trois  ou 
quatre  électeurs  dont  ne  veulx  dire  les  noms; 
de  telle  sorte  que  le  Roy  pensoit  avoir  bonne 
part  à  rEmpire  si  l'Empereur  feust  venu  à  la 
mort.  Et,  entre  aultres  allans  et  venans  aux 
Allemaignes,  y  avoit  un  gentilhomme  audict 
Advantureux  ,  lequel  s'appelle  Pierre  Buisson , 
mareschal-des-logis  de  sa  bande,  et  estoit  pro- 
vençal ,  gentilhomme  sage,  et  parloit  aussi  bien 
allemand  que  françois.  Et ,  en  allant  et  venant 
par  le  pays ,  François  de  SilLcngen  (2)  voullust 
parler  à  lui ,  quand  il  sceut  qu'il  estoit  l'Advan- 

se  rendit  puissant  dans  TOustenck;  mais  ayant  déclaré 
la  guerre  à  Richard  de  Greiffenclau,  archevêque  et  élec- 
teur de  Trêves,  il  fût  assiégé  dans  son  chAtean  deLands- 
tottl,  et  mourut»  le  7  mai  1623,  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  pendant  le  siège.  [Histoire  â$  Lorraimê,  de 
dom  Galmei.  ) 
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tureux ,  et  lui  pria  qu'il  vouloist  dire  au  sieur 
de  Sedan  et  audict  Advantureux,  qu*il  avoit  oui 
dire  tout  plain  de  bien  d'eulx;  et  que  s'il  estoit 
plaisir  ou  service  qu'il  lui  peust  faire,  qu'il  es- 
toit  à  leur  commandement  ;  qu'il  désiroit  autant 
l'alliance  de  la  maison  de  La  Marche ,  que  de 
nulle  maison  d'AMemaigne;  et  que,  pour  leur 
faire  service,  il  nvoit tousjours  deux  mille  che- 
vaulx  et  dix  mille  hommes  de  pied  à  leur  com- 
mandement, et  l'artillerie  à  Tadvenant;  et  qu'il 
avoit  deux  ou  trois  places ,  dont  la  principale  se 
nommoit  Scawerbourg ,  et  part  à  plus  de  vingt 
autres,  qui  seroient  ouvertes  à  toute  heure, 
pour  le  seigneur  de  Sedan  et  l'Advantureux.  Et , 
afin  qu'ils  eussent  plus  grande  fiance  en  lui ,  il 
n'avoit  que  deux  fils ,  lesquels  il  leur  donna;  et 
eust  monsieur  de  Sedan  l'aisné  qui  se  nommoit 
Quirlker,et  l'Advantureux  eust  le  puisné,  nom- 
mé Hans  ;  et  ont  esté  tous  deux  très-gaillards 
hommes.  Et  flst  le  rapport  ledict  Pierre  Buis- 
son, lequel  feust  très- volontiers  oui;  et,  de- 
puis cette  heure ,  ledîct  sieur  de  Sedan  et  l'Ad- 
vantureux ne  cessèrent  Jamais ,  tant  que  le  sus- 
dict  François  Sikengen  feust  au  service  du  Roy, 
et  adressoient  beaucoup  de  leurs  affaires  à  luy; 
et  a  duré  cette  alliance  Jusques  à  sa  mort. 

0<XJ> 

CHAPITRE  LVIII. 

Comment  François  de  Sikingen  fist  alliance 

avecques  messire  Robert  de  La  Marche  et 

rAdvantureux  son  fils;  et  comment  ilem- 

print  faire  lagtterre  à  monsieur  de  Lorraine. 

François  de  Sikingen  estoit  gentilhomme 
allemand,  de  bien  petite  race,  mais  bien  gen- 
til compaignon  ;  et ,  du  temps  que  Je  vous  parle, 
avoit  environ  quarante  ans ,  point  homme  de 
guerre,  mais  homme  de  grande  honnesteté;  et 
aimoit  fort  la  guerre ,  et  Jamais  n'y  avoit  esté  ; 
et  estoit  le  plus  beau  langageur  que  Je  pense  en 
ma  vie  avoir  veu ,  et  de  telle  sorte  qu'il  n'y  avoit 
gentilhomme  en  Allemaigne ,  prince  ni  homme 
de  guerre,  qui  ne  lui  voullust  faire  plaisir, 
comme  lui  donnèrent  bien  à  congnoistre  depuis. 
Ledict  Francisque  entendit  qu'il  y  avoit  ung 
comte  d 'Allemaigne  (l) ,  lequel  estoit  en  partie 
sujet  de  monsieur  de  Lorraine,  lequel  s'appelloit 
Le  Rhingrave,  et  quelques  comtes  encore  qui 
vouiloient  faire  la  guerre  à  mondict  sieur  de 
Lorraine.  Et  à  donc  manda  ledict  sieur  Fran- 

(1)  Suivant  dom  Calmel .  cVtall  le  comte  de  Gaéras- 
que,  et  les  mines  de  Lorraine  furent  le  prèieite  et  l'oc- 
casion  de  cette  guerre  qui  commença  en  1516. 


cisque  à  monsieur  de  Sedan  ,  qu'il  estoit  temps 
pour  les  querelles  qu'il  avoit  à  monsieur  de  Lor- 
raine ,  qu'il  y  besongnât ,  et  que  les  dioses  se 
dressoient  en  Allemaigne  pour  lui  faire  une 
bonne  venue;  et  du  moins ,  s'il  ne  s'en  vouilolst 
mesler  pour  l'amour  du  roy  de  France,  qu'il 
souffrist  que  sur  sa  querelle  il  pust  défiler  mon- 
sieur de  Lorraine  ,  et  qu'il  lui  voulloist  monstrer 
qu'il  avoit  puissance  de  faire  plaisir  à  ses  emls 
et  déplaisir  à  ses  ennemis.  Surqnoy  lui  flst  res- 
ponse  monsieur  de  Sedan  qu'il  n'estoit  point 
délibéré  pour  l'heure  de  faire  la  guerre  à  mon- 
sieur de  Lorraine,  et  que ,  de  sa  part ,  il  s*en 
rapportoit  à  lui ,  et  qu'il  seroit  bien  aise  s'il  en 
pouvoit  faire  son  profflt.  Quand  ledict  Fran- 
cisque eust  oiii  la  response  du  sieur  de  Sedan , 
et  entendu  que  les  autres  comtes  allemans  mar- 
choient,  il  fist  une  petite  armée  à  part  de  sept 
ou  huict  cent  chevaulx ,  de  cinq  ou  six  mille 
piétons.  Et  les  autres  comtes  en  leur  armée 
avoient  mille  ou  douze  cent  chevaulx  et  dix 
mille  hommes  de  pied ,  et  leur  artillerie  assez 
mal  esquipée.  Et  surprindrent  monsieurde  Lor- 
raine ,  de  telle  sorte  qu'il  n'eust  point  grand 
loisir  de  mettre  ordre  à  son  affaire ,  et  envoya 
au  secours  vers  le  roy  de  France.  Et  en  cet  es- 
quipage  que  vous  ay  dit ,  allèrent  les  Allemans 
assiéger  une  ville,  laquelle  se  nomme  Saint- 
Hypolite,  qui  ne  vallolt  guères,  et  la  prindrent 
et  pillèrent.  Mais  tout  incontinent  que  le  secours 
de  France  feust  venu ,  qui  estoit  de  quatre  ou 
cinq  mille  chevaulx ,  ils  mirent  de  Teaué  en 
leur  vin.  Toutesfois,  monsieur  de  Lorraine  fist 
avec  lesdits  comtes  ung  appoinctement,  et  bailla 
à  Francisque  quelque  argent  comptant,  et  cinq 
cent  florins  de  pension  sa  vie  durant;  et  par 
ainsi  chascun  se  retira.  Ce  temps  pendant  que 
Francisque  faisoit  belle  chose ,  le  Roy  feust  ad- 
veiti ,  par  monsieur  de  Sedan  et  l'Advantureux, 
que  Francisque  estoit  bien  personnage  pour  lui 
faire  du  bon  service  en  Allemaigne;  par  quoi 
eust  volonté  ledict  seigneur  de  le  tirer  à  son 
service  et  de  le  bien  traicter;  dequoy  feust  ad- 
verti  ledict  Francisque,  et  vint  à  Sedan  où  II 
trouva  monsieur  de  Sedan  et  l'Advantureux  son 
fils ,  qui  le  prit  en  sa  charge ,  et  le  mena  devers 
le  Roy,  par  Ghasteau-Thiéry  et  par  toutes  les 
bonnes  villes  de  France,  lui  faisant  la  meilleure 
chère  qu'il  estoit  possible  lui  faire  ;  et  vous  as- 
seure  que  ledict  Francisque  trouvoit  le  royaume 
de  France  merveilleusement  beau ,  et  la  ma- 
nière de  vivre  à  son  appétit.  Et  ainsi  le  mena 
ledict  Advantureux  à  Amboise  vers  le  Roy,  qui 
lui  fist  mer  veillemen  thon  recueil  et  bonne  chère. 
Et  estoit  ledict  Francisque  assez  bien  accompai- 
gné,  car  il  avoit  douze  gentilshommes  allemans 


UEUOIRES    DE    FLKUBAKGE. 


61 


avecqoes  luy.  Ledict  seigneur  Roy  le  trouva  fort 
honneste  homme  et  bien  parlant,  et,  si  le  Roy 
lulfist  bonne  chère,aussi  firent  toutes  les  dames, 
tellement  qn*il  ne  pouvoit  parler.  Et  lui  donna 
le  Roy  trois  mille  francs  de  pension  ;  et  sans 
point  de  faulte  il  les  auroit  bien  desservi ,  si  le- 
dict seigneur  Roy  Teust  tousjours  tenu  à  son 
service  ;  mais  il  ne  feust  pas  fait  ainsi ,  comme 
ci-après  vous  sera  déclaré.  Ledict  Francisque  se 
partist  du  Roi ,  avecques  gros  présens  et  une 
chesne  de  trois  mille  escus ,  et  tous  les  autres 
f:eDtiishorames ,  chesnes  de  cinq  cent  ou  mille 
escus;  et  se  partist  fort  bien  content  du  Roy,  si 
lion  d'une  chose,  laquelle  il  conta  à  TAdvantu- 
reux,  ainsi  qu'il  Talloit  conduire,  et  lui  dit: 

•  Le  Roy  ne  m'a  point  déclaré  de  son  affaire 

•  de  TEmpire ,  toutesfois  je  sçay  bien  ce  qu*en 

•  est;  et  pourtant  vous  prie  de  dire  au  Roy  que 
me  recommande  très-humblement  à  sa  bonne 

'  grâce,  et  que  le  serviray  et  lui  tiendrai  le 
'  serment  que  Je  lui  ay  faict ,  qui  est  de  le  ser- 
-  Mr  contre  tous  et  envers  tous,  osté  la  maison 

•  de  La  Marche  ;  et  que  la  raison  pourquoi  je 

•  lui  demandols  des  gens-d'armes  n'estolt  point 

•  pour  mol ,  mais  pour  gaigner  des  gentils- 
>  hommes  d'Allemaigne  ;etque  moi  et  les  gentils- 

•  hommes  qui  entreroient  à  son  service  le  ser- 

•  viront  loyaument,  et  lui  feront  du  bon  service. 

•  Mais  dites-lui  que  les  grands  princes  le  trom- 
peront, et  n'y  aura  point  de  faulte,  et  luy 

•  donneray  à  congnoistre  dedans  peu  de  temps 

•  qae  je  suis  pour  lui  faire  service  ;  car  j'entre- 

•  prendrai  quelque  bonne  chose  avecques  vostre 

•  ayde.  •  Et  incontinent  dict  adieu.  Et  l'Ad- 
^antureux  lui  bailla  ung  gentilhomme,  qui 
a^oit  nom  Guillaucourt ,  pour  le  conduire  à  Se- 
dan. Et  de  là  se  retira  Francisque  en  Alle- 
naigne ,  où  il  iist  assembler  une  armée  pour  ve- 
nir contre  ceulx  de  Mets ,  pour  la  querelle  d'ong 
gentilhomme  que  ledict  Francisque  soutenoit. 
Il  les  avoit  requis  plusieurs  fois  de  venir  à  ap- 
poiocteroent,et  en  estoient  arbitres  monsieur  de 
Sedan  et  rAdvantureux  ;  mais  Jamais  n'avoient 
trouvé  façon  de  venir  audict  appoinctement  ; 
pour  laquelle  raison  ledict  Francisque  les  en- 
voya deffler,  et  \int  accompagné  de  quatre  mille 
hommes  de  clieval ,  et  seize  ou  dix-sept  mille 
hommes  de  pied ,  et  dix  ou  douze  pièces  d'artil- 
lerie. Et  envoya  prier,  ledict  Francisque,  l'Ad- 
vantoreux  de  s'y  vouloir  trouver  et  de  le  venir 
veoir;  et,  pour  ce  qu'il  estoit  fort  malade  à 
Messenoourt ,  luy  envoya  cinq  cent  chevaulx , 
qne  menolt  le  sieur  de  Jamets,  frère  dudict 
Advantureux,  auquel  il  en  avoit  baillé  la  charge. 
Et  arriva  devers  ledict  Francisque.  Et  feurent 
faictes  tout  plein  de  belles  escarmouches  devant 


ladicte  ville  de  Mets;  et  se  faisoient  tout  plein 
de  pratiques  et  menées  entre  ledict  Francisque 
et  messieurs  de  Mets  peur  venir  à  paix.  Et  afin 
que  vous  entendiez ,  le  plus  grand  revenu  que 
ceux  de  Mets  ayent  est  en  vignes;  et  ledict 
Francisque,  pour  leur  donner  plus  grande  peur 
et  crainte,  avoit  fait  amener  trois  chariots 
pleins  de  serpes  pour  couper  lesdictes  vignes  ; 
lequel ,  incontinent  qu'il  vist  que  ceux  de  Mets 
dissimuloient,  commença  à  les  faire  couper.  Et 
incontinent  que  ceux  de  Mets  visrent  ce ,  vin- 
drent  appointer  avecques  lui,  et  lui  donnèrent 
vingt  mille  florins  de  Mets,  à  trente  sols  le  flo- 
rin, et  encore  quelques  présens  qu'ils  donnèrent 
aux  capitaines.  Et  se  levèrent,  et  ne  feust  pas 
sans  faire  grand  dommaige.  Et  revint  le  sieur 
de  Jamets  avecques  les  gens-d'armes  dudict 
Advantureux.  Et  cela  faict ,  ledict  Francisque 
avoit  quelque  querelle  contre  le  landgrave  de 
Hesse(l),  gros  prince  d'Allemaigne;  mais  il 
estoit  jeune  homme  et  fort  beau  fils  :  ledict 
Francisque  mena  son  armée,  au  partir  de  Mets, 
tout  droict  dedans  ses  pays,  et  commença  à 
brusier.  Quand  ceulx  du  pays  visrent  ce,  et  la 
mère  dudict  landgrave ,  ils  lui  donnèrent  trente 
mille  florins  d'or,  pour  avoir  appointement  avec- 
ques lui.  Et,  cela  faict,  ledict  Francisque  rom- 
pit son  armée ,  et  s'en  retourna  chascun  chez 
soi,  et  contenta  Francisque  merveilleusement 
les  Allemans,  tellement  que ,  quand  il  en  avoit 
affaire,  je  n'ai  point  veu  d'homme  qui  en  finist 
plustost  que  luy. 

ooo 

CHAPITRE  LIX. 

Comment  en  ce  temps  le  cardinal  de  La  Mar- 
che et  le  sieur  de  Sedan  ^  son  frère ,  pour 
quelque  tort  que  le  Roy  leurjist,  le  laissé- 
rent  et  allèrent  au  service  de  l^Empereur. 

Comme  ces  choses  se  faisoient ,  le  Roy,  qui 
avoit  eu  autrefois  quelque  soupçon  sur  monsieur 
de  Sedan ,  pour  l'amour  de  la  royne  Anne  de 
Bretaigne ,  pensant  qu'il  ne  feust  pas  bien  son 
serviteur,  et  qu'il  feust  du  tout  pour  ladicte 
royne  Anne ,  laquelle  estoit  grande  ennemie  du- 
dict Roy  (  ce  qui  n'estoit  pas  vray ,  car  Jamais 
ledict  sieur  de  Sedan  ne  voullust  faire  chose 
préjudiciable  audict  Roy,  du  temps  qu'il  estoit 
monsieur  d'Angoulesme,  ny  depuis,  néantmoins 
luy  estant  son  serviteur  ),  et,  pour  le  faire 

(1)  Philippe  de  Hesae.  C'est  le  fameoi  Landgrave  de 
Hesse  qui  embrassa  Tan  des  premiers  la  religion  de  Lu- 
ther, et  se  flt  an  des  chefs  de  la  Ngue  de  Smalcalde. 
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court  et  plu$  abbrégé,  il  lui  cassa  sa  compaignie, 
disant  qu'elle  estoit  mal  vivante;  et  sans  point 
defauite  il  estoit  ainsi  :  et  luyen  debvoit  le  Roy 
rebailler  uneaultre,  ce  quMI  neflst  point.  Et 
feust  aussi  ledict  sieur  de  Sedan  mal  payé  de  ses 
pensions  et  estats  :  et  monsieur  de  Liège ,  qui 
u'estoit  à  cette  heure-là  point  cardinal ,  lequel 
estoit  son  frère ,  vint  à  la  traverse ,  mal  content 
aussi,  parce  quMl  n'avoît  point  Taudience  ni 
l'entrée ,  ni  la  bonne  chère  qu'il  avoit  du  feu 
roy  Louis.  £t  avec  tous  ces  mécontentemens  et 
l'intelligence  qu'ils  avoient  avecques  madame 
de  Savoye ,  abondonnèrent  tous  deux  le  service 
du  Roy  ;  et  luy  renvoya  le  sieur  de  Sedan  son 
ordre,  lequel  receut  monsieur  de  Paris  (l), 
chancelier  dudict  ordre.  Et  ainsi  se  retirèrent 
au  service  de  l'Empereur  ^  lequel  les  traicta 
très-honnestement  ;  et  avoient  autant  d'estat 
que  du  Roy,  dequoy  les  bonnes  villes  de  Bra- 
bant  et  de  Flandres  cstoient  rcspondantes  :  mais 
le  seigneur  de  Sedan  n'avoit  point  de  gens-d'ar- 
mes; car  il  avoit  en  France  cent  hommes-d'ar- 
mes, et  là  il  n'en  avoit  que  cinquante ,  et  en  la 
fin  que  vingt-cinq;  car  il  bailla  les  aultres  vingt- 
cinq  à  Francisque,  comme  vous  oyrés  cy-après. 
Or  monsieur  de  Liège  avoit  en  France  ung  bon 
évesché ,  qui  s'appelle  Ghartre ,  qui  est  ung  des 
meilleurs  de  France ,  et ,  pour  ce ,  pensoient  le 
Roy  et  son  conseil  qu'il  ne  le  debvoit  point  aban- 
denner  pour  l'amour  de  cet  évesché  :  dequoy  ils 
se  trouvèrent  abusés  ;  car  l'Empereur  luy  fist 
merveilleusement  grand  bien ,  et  le  fist  cardi- 
nal ,  et  luy  donna  plus  de  soixante  mille  florins 
en  bénéfice.  Et  la  chose  qui  feust  cause  du  par- 
tement  dudict  sieur  de  Liège ,  feust  que  le  Roy 
luy  avoit  promis  de  le  faire  cardinal ,  et  le  Pape 
en  avoit  accordé  ung  au  Roy  à  sa  volonté;  et 
avoit  esleu  monsieur  de  Liège  pour  l'estre ,  et 
avoit  baillé  à  l'Advantureux ,  qui  estoit  son 
nepveu,  la  dépesche,  de  sa  propre  main  et  de 
madame  sa  mère ,  tant  au  Pape  qu'à  luy  :  et  alla 
veoir  ledict  Advantureux  son  oncle ,  et  lui  porta 
sa  despesche  à  luy,  et,  ce  temps  pendant,  le 
Roy  et  Madame  fisrent  faire  aultre  despesche 
en  faveur  de  monsieur  de  Bourges  (2) ,  frère  du 
général  de  Normandie ,  de  la  maison  de  Boyer. 
Or  avoit  monsieur  de  Liège,  son  chancelier  du- 
dict Liège,  qui  avoit  nom  Alexandre  (d),très- 
sçavant  homme  et  honneste,  poursuivant  l'af- 
faire de  son  maistre ,  lequel  fist  tant  qu'il  eust 
le  double  des  lettres  que  le  Roy  escrivoit  au 
Pape  pour  l'aultre,  et  les  envoya  à  son  maistre, 


(1)  EUenne  Poocber.  n  Tut  d'abord  évèque  de  Paris. 
Il  devint  archevêque  de  Sens ,  et  mourut  en  1521 ,  Agé 
de  8oixante-dii-huil  ans. 


de  quoy  il  feust  très-mal  content;  et,  à  dire 
vray ,  ce  feust  très-mal  faict  au  Roy ,  nomibs- 
tant  que,  quand  il  luy  feust  remonstré,  ledict 
seigneur  Roy  Jura  sa  foy  qu'il  n'en  sçavoit  rien  ; 
et  voila  la  principale  cause  qui  fit  départir  mon- 
sieur de  Liège. 

Or  retournons  à  Francisque,  qui  avoit  achepté 
une  querelle  de  quelque  marchand  à  qui  ceaix 
de  Milan ,  qui  estoient  au  Roy ,  avoient  faict 
quelque  tort ,  et  ledict  Francisque  avoit  pris 
bien  pour  vingt-cinq  mille  francs  aux  marchands 
de  Milan  qui  passoient  leurs  marchandises  par 
les  Allemaignes.  La  complainte  desdicts  Mila- 
nois  vint  au  Roy,  comment  par  ses  serviteurs  et 
pensionnaires  ils  avoient  receu  dommaige  :  de- 
quoy ledict  seigneur  Roy  en  advertit  ledict 
Francisque ,  lequel  luy  fist  response  d'un  vray 
Allemand ,  car  il  pensoit  qu'il  n*y  eust  Justice 
non  plus  qu'en  Allemaigne;  mais  il  s'abusoit. 
Et  feust  la  response  dudict  Francisque  telle  au 
Roy  que  ce  qu'il  en  avoit  faict,  et  l'avoit  faict 
pour  ung  mieux  et  affin  que  lesdicts  Milanois 
entendissent  raison  ;  dequoi  le  Roi  se  contenta 
fort  mal ,  et  fist  arrester  ses  pensions  et  estats  ; 
de  quoi  ledict  Franci8que,qui  pensoit  avoir  bien 
faict,  ne  feust  pas  bien  content  de  son  costé.  Et 
le  sieur  de  Sedan,  sçachant  cela,  n'en  feust 
point  marry;  car  il  avoit  envie,  pour  ce  que 
Francisque  estoit  son  ami ,  le  retirer  avecques 
lui;  et  fist  tant  par  ses  menées  qu'il  recouvra 
ledict  Francisque  au  service  de  l'Empereur,  et 
eust  autant  d'estat  de  l'Empereur  qu*il  avoit 
du  roy  de  France  ;  et  feust  content  ledict  sieur 
de  Sedan  qu'il  n'eust  que  vingt-cinq  hommes  , 
et  que  Francisque  eust  les  aultres  vingt-cinq. 
Laquelle  chose  feust  faicte,  et  se  contenta  le- 
dict Francisque,  lequel  porta  depuis  au  Roy 
grand  dommaige  et  spécialement  pour  le  faict 
de  l'Empire  comme  cy-après  sera  déclaré. 

<xx> 

CHAPITRE  LX. 

Comment  le  duc  cTUrbin^  nepveu  du  Pape  , 
vint  en  France  réconforter  la  paix  entre  le 
Pape  et  le  Roy  ;  et  comment  il  espousa  une 
des  filles  de  Boulongne,  et  après  tint  le 
Daulphin, 

(15 17.] Le  Roy  estant  à  Amboise  avecques  la 
Royne  et  madame  sa  mère ,  la  Royne  accoucha 


Il  éutt  frère  de  Thomas  Bahler,  lieutenaot-géné- 
ral  de  Normandie  et  trésorier  de  Tépargne. 
(3)  Jérôme  Aleiandre.  Il  fut  cardinal  sous  Paul  HT. 
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d  un  beao  flis  ;  dequoi  feust  merveilleusement 
joyeux,  car  il  n'en  avoit  point  encore.  Et  Incon- 
tinent despescha  monsieur  de  Saincte-Mesme , 
eentil-bomme  de  sa  chambre ,  pour  aller  devers 
le  Pape  le  prier  d'estre  son  compère,  et  aussi 
pour  loi  donner  à  congnoistre  et  confirmer  la 
paix  et  Famitié  qaMIs  avoient  ensemble.  Et  le- 
dict  Saincte-Mesme  arrivé  à  Rome ,  Jamais  on  ne 
fist  plus  grande  chère  à  homme  qu'on  lui  fist. 
Et  feust  très-alse  le  Pape  des  nouvelles  que  le 
Roj  luy  envoya  et  du  bon  tour  qu'il  luy  faisoit 
de  le  convoquer  pour  son  compère  ;  et  envoya , 
en  son  lieu ,  tenir  ledict  Daulphin ,  le  duc  d'Ur- 
bio,  son  nepveu,  accompaigné  des  ambassa- 
deurs de  Florence.  Et  avoit  ledict  duc  d'Urbin 
bien  fort  la  grosse  véroUe ,  et  de  fresche  mé- 
moire, et  falloit  qu'il  vint  en  poste,  ce  qu'il  fai- 
soit à  grande  peine.  Et  vint  à  Amboise  où  tous 
les  princes  de  France  allèrent  au-devant;  et  lui 
Gst  le  Roy  merveilleusement  bon  recueil  et  bonne 
chère.  Et  avoit  le  Roy  envoyé  quérir  monsieur 
de  Lorraine  pour  son  aultre  compère ,  et  ma- 
dame de  Bourbon  pour  sa  commère.  Le  baptesme 
feust  faict  ao  plus  grand  triomphe  qui  feust  pos- 
sible et  comme  en  tel  cas  appartient;  car,  sans 
les  princes  de  France ,  il  y  avoit  beaucoup  de 
princes  estrangers  et  ambassadeurs.  Et  estoit 
toute  la  cour  d' Amboise  tendue,  tout  le  dessus , 
quH  n'y  pouvolt  pleuvoir  ;  et  estoient  les  deux 
eostés  et  le  dessus  tout  tendus;  et  feust  là-des- 
vws  faict  le  banquet  qui  feust  merveilleusement 
triomphant;  et  feust  dancéet  ballé  le  possible. 
Et,  trois  Jours  après ,  feurent  falotes  les  nopces 
dQdiet  duc  d'Urbin  à  la  plus  Jeune  fille  de  Bou- 
longne,  qui  estoit  très-belle  dame  et  Jeune  ;  car 
monsieur  d'Albani  avoit  espousé  l'aisnée.  Et 
qaand  ladicte  dame  espousa  ledict  duc  d'Urbin, 
elle  ne  l'espousa  pas  seul ,  car  elle  espousa  la 
grosse  vérolle  quant  et  quant  ;  et  à  ce  propre 
jour  le  Roy  le  fist  chi^valier  de  son  ordre.  Et , 
entre  aultres  dames ,  il  y  avoit  soixante  et  douze 
damoiseiles  déguisées ,  toutes  par  douzaine ,  ac- 
coQstrées  de  toutes  sortes ,  l'une  à  l'italienne , 
l'autre  à  l'allemande ,  et  toutes  en  suivant  d'au- 
tres sortes  pour  mieux  dancer  ;  et  avoient  les 
tambonrins  et  les  musiques  de  mesme.  Et  estoient 
nu  banquet  la  mariée  et  tous  les  princes ,  assis 
à  la  table  du  Roy ,  tant  de  France  que  les  estran- 
gers et  tous  les  ambassadeurs ,  chacun  selon 
leur  ordre;  et  la  Royne  et  madame  sa  mère 
estoient  de  rnultrc  bout  assis:  et  faisoit  merveil- 
leusement beau  veoir  tout  cela  ;  car  on  portoit 
tous  les  mets  avec  les  trompettes.  Et  quand  le 
souper  feust  faict,  feurent  les  dances  et  carolles 
jnsques  à  une  heure  après  minuit;  et  y  faisoit 
AQssi  clair  qu'en  plain  Jour,  les  flambeaux  et 


torches  qui  y  estoient  ;  et  dura  le  festin  Jusqu'à 
deux  heures  après  minuit:  et  alors  on  mena 
coucher  la  mariée  qui  estoit  trop  plus  belle  que 
le  marié.  Et  le  lendemain  se  fisrent  les  joustes 
les  plus  belles  qui  feurent  oncques  faictes  en 
France ,  ni  en  la  chrestienté  :  et  feust  hoict  Jours 
de  long  le  combat  dedans  les  lices  et  hors  des 
lices,  et  à  pied ,  à  la  barrièi*e,  là  où  à  tous  ces 
combats  estoit  le  duc  d'Urbin,  nouveau  ma- 
rié ,  qui  faisoit  le  mieux  qu'il  pouvoit  devant 
sa  mie. 

Et  y  feust  faict ,  entre  aultres  choses,  une  fa- 
çon de  tournois,  après  ceux-là,  que  Je  ne  vis  en 
ma  vie  qu'en  ce  lieu  ;  car  le  Roi  fist  faire  une 
ville  contre  faicte  de  bois,  environnée  de  fossés, 
tout  en  plain  champ,  assez  grande;  et  y  avoit 
faict  mener  quatre  grosses  pièces  d'artillerie , 
canons  et  doubles  canons;  et  tiroient  à  volée 
par-dessus  ladicte  ville,  comme  si  on  y  eust 
voulu  faire  batterie.  Et  estoit  monsieur  d'Alen- 
çon,  avecques  cent  hommes-d'armes  à  cheval,  sa 
lance  sur  la  cuisse,  dedans  ladicte  ville,  et  l'Ad- 
vantureux  avecques  quatre  cent  hommes-d'ar- 
mes à  pied ,  bien  armés,  dont  estoient  les  cent 
Suisses  de  la  garde.  Oralloit  ledict  Advantureux 
au  secours,  feignant  de  secourir  la  ville  où  estoit 
monsieur  d'Alençon ,  et  la  tenoit  assiégée  mon- 
sieur de  Bourbon  ,  avecques  cent  hommes-d'ar- 
mes à  cheval ,  et  monsieur  de  Vendosme,  avec- 
ques cent  hommes-d'armes  à  pied,  comme  si 
l'Advantureux  l'alloit  secourir.  Et ,  comme  cela 
se  faisoit,  le  Roi ,  armé  de  toutes  pièces ,  se  vint 
jetter,  avecques  l'Advantureux,  dans  la  ville.  A 
la  pointe  de  l'artillerie  qu'ils  avoient  dedans  la 
ville ,  estoient  de  gros  canons  faicts  de  bois ,  et 
cerclés  de  fer ,  qui  tiroient  avecques  de  la  pou- 
dre, et  les  boulets,  qui  estoient  grosses  balles 
pleines  de  vent  et  aussi  grosses  que  le  cul  d'ung 
tonneau ,  qui  frappoient  au  travers  de  ceulx  qui 
tenoient  le  siège ,  et  les  ruoient  par  terre ,  sans 
leur  faire  aucun  mal  ;  et  estoit  chose  fort  plai- 
sante À  veoir  des  bonds  qu'elles  faisoient.  Or , 
tous  ces  passe-temps-là  faicts,  monsieur  d'Alen- 
çon, avecques  tous  les  gens^'armes  à  cheval , 
saillit  hors  de  la  ville  ;  et  le  Roy  et  l'Advantu- 
reux ,  avecques  tous  ses  gens  de  pied  avecques 
lui ,  et  trois  grosses  pièces  d'artillerie,  commen- 
cèrent à  tirer  comme  en  champ  de  bataille. 
D'aultre  costé,  contre  monsieur  d'Alençon,  vint 
monsieur  de  BourtMm ,  avecques  cent  hommes- 
d'armes  fort  bien  en  ordre;  et  monsieur  de  Ven- 
dosme, avecques  les  gens  de  pied ,  contre  le  Roi 
et  l'Advantureux  ;  et  donnèrent  dedans,  tant  de 
gens  de  cheval  que  de  pied ,  tout  à  un  coup.  Et 
feust  le  plus  beau  combat  qu'on  ait  oncques  veu, 
et  le  plus  approchant  du  naturel  de  la  guerre. 
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Muis  le  passe-temps  ue  plut  pas  à  toas  ;  car  il  y 
eu  eust  beaucoup  de  tués  et  affolés.  Gela  faict, 
on  se  départist,  qui  feost  chose  mai-aisée  à  faire; 
et  eust  esté  bien  pire,  si  cheveaulx  et  gens  n*eiis- 
sent  esté  hors  d'haleine  ;  car ,  tant  que  haleine 
leur  dura ,  ils  combattirent.  Après  les  tournois 
faicts ,  qui  durèrent  un  mois  ou  six  sepmaines , 
le  Roi  despescha  le  duc  d'Urbin  pour  retourner 
en  Italie ,  et  sa  femme  avecques  lui  ;  et  les  con- 
duisoit  le  duc  d'Albanie,  que  le  Roi  envoya  am- 
bassadeur devers  le  Pape;  lequel  y  servit  mer- 
veilleusement bien  pour  les  affaires  du  Roy,  et 
y  print  amitié  si  grande ,  que  depuis  elle  a  duré 
entre  le  Roi  et  la  maison  de  Médicis.  Et  après 
ce ,  monsieur  de  Lorraine  se  retira  en  Lorraine, 
et  la  pluspart  des  princes  de  France  en  leurs 


maisons. 
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CHAPITRE  LXI. 


Comment  ^empereur  MaximUian  mourut;  et 
comment  le  roy  de  France  despescha  son 
admirai  j  le  sieur  d*Orval  etTAduantureux, 
pour  aller  en  AUemaigne  pour  Vélection  de 
l'Empire. 

[  1519.  ]  En  ce  temps  que  toutes  ces  choses 
se  faisoient,  l'empereur  Maximilian ,  ayant  vo- 
lonté de  faire  encore  ((uelque  chose  en  Italie,  et 
ayant  le  Roi  ambassadeurs  vers  lui  pour  traicter 
paix  et  amitié ,  la  maladie  le  print  en  la  ville 
d'Ilsbang ,  dont  il  mourut.  Ce  feust  dommaige 
de  sa  mort ,  car  il  estoit  bon  prince  et  réveilloit 
toute  la  chrestienté  ;  car  quand  il  ne  pouvoit 
ùdre  quelque  chose ,  si  monstroit  le  chemin  aux 
aultres  ;  et  doibvent  toutes  gens  de  guerre  estre 
marris  de  sa  mort.  Et  feust  trouvé  à  la  mort  du- 
dict  Empereur  une  chose  fort  estrange  :  car  il 
avoit  toute  sa  vie  faict  mener  un  coffre  après 
lui,  et  pensoit-on  qu'il  feust  plein  d'argent  ou  de 
lettres ,  ou  de  quelque  autre  chose  de  grande 
Importance  ;  et  n'estoit  que  sa  sépulture  où  il 
vouloit  estre  ensépulturé;  et  par  tout  où  il  alloit, 
feust-ce  en  guerre  ou  autre  part,  le  faisoit  me- 
ner ;  et  en  la  fin  y  feust  mis  et  y  est  encore.  Le 
Roi,  estant  à  Paris,  en  sceut  les  nouvelles;  et 
les  premières  qu'il  en  eust ,  feust  par  le  pays  des 
Suisses,  lesquelles  il  ne  voullust  point  croire  du 
commencement,  car  on  avoit  eu  nouvelles  qu'il 
se  portoit  bien.  Et  alors  feurent  despeschés  mon- 
sieur l'admirai  (1),  monsieur  d'Or  val  et  l'Advan- 
tureux,  pour  aller  en  AUemaigne  faire  les  prati- 


(1)  Guillaume  Goaffier.  seigneur  de  Bonnivet,  amiral 
de  France. 


ques  de  l'Empire,  pour  ie  Roi  estre  empereur , 
et  feust  conclud  qu'ils  iroient  vers  monsieur  de 
Lorraine  à  Nancy,  là  où  ils  seroient ,  et  bouge- 
roient  d*ung  temps  de  là,  pour  regarder  de  là  en 
avant,  ce  qu'ils  aurolent-à  faire ,  et  usant  aussi 
du  conseil  de  monsieur  de  Lorraine,  lequel  n'es- 
toit  pas  à  Nancy,  car  il  estoit  allé  a  Lunéville , 
qui  est  encore  plus  près  des  AUemaignes ,  et  y  a 
ville  et  chasteau ,  et  beau  lieu  pour  la  chasse, 
et  pour  la  vollerie.  Et  la  trouva  monsieur  de 
Lorraine  l'admirai,  qui  estoit  allé  devant,  à 
qui  monsieur  de  Lorraine  fist  merveilleusement 
bonne  chère  ;  et  monsieur  d'Orval  et  l'Advan- 
tureux  demeurèrent  derrière,  pour  apprester  uog 
peu  de  leurs  affaires,  et  aussi  pour  ce  que  mon- 
sieur Tadmiral  et  le  président  Guillard  es- 
toient  allés  devant  pour  tousjours  commencer 
l'affaire. 
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CHAPITRE  LXII. 

Comment  les  ambassadeurs  françois  allèrent 
en  AUemaigne  y  et  passèrent  par  Trh^es  ,  et 
allèrent  à  CoblentZy  vers  monsieur  de  Trê- 
ves, électeur  de  l'Empire;  de  là  alla  mon- 
sieur  l'admirai  en  un  chasteau  près  dr 
Francfort ,  pour  une  partie  desdictes  affai- 
res y  et  monsieur  d'Orval  et  l'Advantureua-, 
à  Coblentz,  et  allèrent  en  ambassade  vers 
monsieur  de  Colongne, 

[  1519.]  Et  après  que  les  ambassadeurs  de 
France ,  qui  estoient  députés  pour  aller  en  AUe- 
maigne ,  eurent  demeuré  trois  ou  quatre  mois  à 
Nancy  avecques  monsieur  de  Lorraine ,  et  que 
le  temps  de  l'élection  de  l'Empereur  s'appro- 
choit ,  et  estoit  environ  le  mois  de  mai ,  se  par- 
tirent de  Nancy,  et  prindrent  congé  de  monsieur 
de  Lorraine,  et  s'en  allèrent  passer  le  baillape 
d'Alleraaigne ,  et  par  le  pays  de  Leisse ,  et  de  là 
à  Trêves;  et  avoient  toii^ours  lesdicts ambassa- 
deurs avecques  eulx  quatre  cent  mille  escus,  que 
archers  portoient  eu  brigandines  et  en  bouget- 
tes  ;  et  avoient  lesdicts  ambassadeurs  avecques 
eulx  quatre  cent  chevaulx  allemans  aux  gage^ 
du  Roy,  qui  les  conduisoient.  Et  l'Advantureux 
avoit  avecques  lui  quarante  chevaulx ,  la  plus- 
part  aussi  allemans ,  tous  habillés  de  vert ,  à 
une  manche  de  ses  couleurs;  et  fisrent  ces  gens- 
là  beaucoup  de  service.  De  Trêves  s'en  allèrent 
lesdicts  ambassadeurs  à  Coblentz,  où  trouvèrent 
monsieur  de  Trêves ,  qui  leur  flst  merveilleuse- 
ment bon  recueil.  Et  pouvoient  bien  estre  en 
tout  huict  cent  chevaulx ,  et  feurent  logés  delà 
le  Rhin  en  une  abbaye  de  moynes  blancs  ,  tout 
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\ls-à-vis  de  Coblentz;  et  faalt  passer  par  dedans 
la  ville  pour  y  aller;  et  y  est  ladîcte  abbaye  au- 
près d*Dne  place  où  se  tient  moDsieur  de  Trêves, 
qui  a  nom  Hermenstin ,  sur  une  montaigne  ;  et 
y  a  auprès  une  aultre  petite  place  toute  ruinée, 
que  Cbarlemaigne  fist  faire ,  laquelle  s'appelle 
Helvestin.  Eulx  estant  là,  monsieur  Tadmiral 
partlst  et  quatre  cbevaulx  avecques ,  et  s'en  alla 
auprès  de  Francfort ,  en  ung  chasteau ,  là  où  il 
menoit  pratique  avecques  le  duc  de  Saxen  et  le 
marquis  de  Brangdebourg  ;  et  feust  là  long- 
temps caché  en  ce  chasteau ,  qu'on  n'en  sçavoit 
nouvelles;  car  s'il  eust  esté  découvert,  il  eust 
esté  en  danger  de  sa  personne,  et  ne  s'en  feussent 
pas  si  bien  portées  les  affaires  du  Roy,  nonobs- 
tant qu'elles  se  portèrent  si  mal  qu'il  n'est  pas 
possible  plus  ;  et  falloit  que,  quand  mondict  sei- 
gneur Tadmiral  vouloit  aller  à  Francfort ,  qu'il 
y  allast  en  valet,  portant  la  maie  d*un  gentil- 
homme allemand.  Cependant  que  monsieur  l'a- 
miral estoit  en  son  voyage,  monsieur  d'Orval  et 
TAdvantureux  allèrent  veoir  monsieur  de  Trê- 
ves, lequel  les  receut  comme  ambassadeurs ,  en 
une  grosse  salle ,  en  la  vue  de  tout  le  monde  ;  et 
lai  feust  faicte  la  harange  en  latin ,  par  ung 
maistre  des  requestes  du  Roi ,  qui  s'appelloit 
monsieur  de  La  Vernade.  Tous  les  Jours  lesdicts 
ambassadeurs  françois  alioient  veoir  monsieur 
de  Tresves  ,  et  leur  fist  faire  bonne  chère ,  du- 
rant le  temps  qu'ils  y  feurent ,  et  spécialement 
TAdvantureux  :  et  lui  fist-on  cette  bonne  chère 
par  toutes  les  Âllemaignes  ;  car  ils  disoient  qu'il 
estoit  allemand,  non  pas  françois.  Peu  de  temps 
après,  ledict  seigneur  d'Orval  et  l'Advantureux 
se  partirent  dudict  seigneur  de  Trêves,  et  se 
misrent  sur  le  Rhin ,  dedans  les  plus  beaux 
basteanx  qu'on  ne  sçauroit  veoir ,  qui  estoient  à 
monsieur  de  Trêves;  et  avoient  lesdicts  basteaux, 
dedans,  salles,  chambres,  galieries,  et  tous  of- 
tkcs.  Et  ainsi  se  misrent  lesdits  ambassadeurs 
dessus  Teau  du  Rhin ,  et  tous  leurs  gens,  et  al- 
lèrent à  Andemack,  ville  sur  le  Rhin,  assez 
jolie;  et  de  là  allèrent  à  Bonne,  qui  est  une 
presse  ville  à  monsieur  deColongne.  Et  là  estoit 
ledict  sienr  de  Colongne  au  chasteau  de  la  ville , 
iHcn  accompaigné  de  comtes  d'Aliemaigne  et 
gentilshommes,  tant  ses  gens  que  autres.  Et  fist 
merveilleusement  bon  recueil  aux  ambassadeurs 
de  France,  et  les  receut  en  la  mesme  façon  que 
monsieur  de  Trêves  les  avoit  receus  ;  et  lui  feust 
faicte  la  harangue  à  lui  et  à  tous  les  électeurs , 
telle  que  le  roy  de  France  envoyoit  lesdicts  am- 
bassadeurs devers  eulx ,  pour  ce  qu'il  avoit  en- 
tendu que  l'empereur  Maximilian  estoit  mort, 
et  qu1l  falloit  qu^en  bref  ils  en  éieusseut  ung 
autre  ;  et  leur  prioit  qu'ils  regardassent,  pour  le 
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bien  de  la  chrestienté ,  d'en  élire  un  qui  leur 
feust  suffisant  :  et  de  lui  s'ils  voyoient  qu'il  feust 
homme  pour  l'estre^  pour  le  bon  désir  qu'il  avoit 
que  les  affaires  de  l'Empire  allassent  bien,  il 
l'aecepteroit  de  bon  cœur ,  nonobstant  qu'il  n'y 
eust  homme  en  son  royaume  qui  feust  de  cette 
opinion  pour  plusieurs  causes.  Ladicte  harangue 
faicte,  monsieur  de  Colongne  rendist  aux  am- 
bassadeurs merveilleusement  bonne  response;  et 
feust  remis  le  tout  à  l'aprês-disnée  pour  deviser 
des  affaires.  Et,  après  cela,  mondict  seigneur  de 
Colongne  mena  les  ambassadeurs  dedans  une 
grande  salle  disner,  où  il  y  avoit  plus  de 
soixante  ou  quatre-vingt  tables  carrées  ;  et  celle 
de  monsieur  de  Mesme  y  estoit,  et  n'y  avoit  à  sa 
table,  assis ,  que  lui  et  monsieur  d'Orval ,  l'Ad- 
vantureux et  monsieur  de  La  Vernade,  qui  avoit 
fait  la  harangue,  et  monsieur  du  Plessis,  gentil- 
homme de  Lorraine  et  qui  servoit  de  truche- 
ment. Et  dura  le  disné  quatre  grosses  heures,  et 
tellement  que  le  bon  sieur  d'Orval  s'endormist 
à  table.  La  table  levée,  retourna  monsieur  de 
Colongne  et  les  ambassadeurs  au  conseil,  et  feust 
la  response  telle,  qu'il  remettroit  le  tout  à  Franc- 
fort, où  ilsseroient  tous  ensemble,  et  que,  s'il 
pouvolt  faire  quelque  service  au  Roy,  il  le  feroit 
de  bon  cœur.  Cela  faict,  les  ambassadeurs  prin- 
drent  congé  de  lui  ;  et  pour  ce  qu'on  se  mour- 
roit  fort  de  la  peste  audiet  Bonne,  et  par  toutes 
les  Allemaignes,  en  ce  temps-là,  ne  voul lurent 
lesdicts  ambassadeurs  faire  plus  long  séjour  au- 
diet Bonne ,  ni  monsieur  de  Colongne  aussi ,  et 
conclurent  de  partir  le  lendemain  pour  retourner 
à  Coblentz.  Mais  à  l'Advantureux ,  qui  estoit 
parent  de  monsieur  de  Colongne  et  de  tous  ces 
comtes,  ils  lui  fisrent  un  banquet,  le  soir  en 
ville  de  Bonne,  qui  fut  merveilleusement  beau; 
et  ne  feust  jamais  tant  beau  que  là,  car  il  y  avoit 
bien  vingt-cinq  ou  trente  comtes,  tous  parents 
dudict  Advantureux,  et  alliés,  et  tout  plain 
d'aultres  gentilshommes  françois  avecques  lui; 
et  n'y  eust  François  ni  Allemand  qui  ne  s'en 
retournât  bien  pensé.  Le  soupe  faict ,  tout  le 
monde  print  congé.  Et  retournèrent  lesdicts 
ambassadeurs  à  Coblentz ,  et  monsieur  de  Co- 
longne à  Colongne ,  pour  accoustrer  son  cas , 
pour  se  trouver  à  Francfort  pour  le  faict  de 
TEmpire. 

<XX> 

CHAPITRE  LXIIL 

Comment  monsieur  de  Colongne  et  le  cardinal 
de  La  Marche  allèrent  à  l'élection  de  VEm* 
pereur  et  passèrent  4  Coblentz  où  estoient 
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les  ambassadeurs  français;  et  comment  le 
duc  de  Wirtemherg  feust  chassé  de  son'pays 
par  les  grosses  Bonnes, 

Après  le  retour  des  ambassadeurs  françois  à 
Coblentz ,  les  électeurs  s'apprestoient  tous  pour 
euix  trouver  à  Francfort;  et,  comme  ces  ap- 
prests  se  faisoient ,  avoit  une  grosse  guerre  entre 
les  Bonnes  de  Souabe ,  qui  est  à  dire  les  riches 
villes,  et  le  duc  de  Wirtemberg,  qui  avoit  se- 
cours des  Suisses  :  et  ne  le  servirent  point  jus- 
ques  à  la  fin;  car  il  leur  feust  fort  de  retourner, 
quand  ils  visrent  que  ledict  duc  ne  voulloit 
point  combattre,  et  aussi  qu'ils  en  avoient  ce 
mandement  de  leurs  supérieurs,  et  retournè- 
rent en  leurs  pays  ;  et  est  une  chose  que  les 
Suisses  aiment ,  quand  ils  font  la  guerre ,  de 
faire  vistement  le  combat.  Lesdicts  Suisses'de 
retour,  ledict  duc  de  Wirtemherg  perdit  tout 
son  pays,  et  le  gaignèrent  lesdictes  villes ,  dont 
estoient  chefs  le  marquis  de  Brandebourg  et 
Francisque  Sikingen.  Or,  pour  vous  dire  la 
faulte  qui  y  feust  faicte ,  vous  debvez  cependant 
sçavoir  que  rAdvantureux,qui  oongnoissoit  les 
Allemans  mieux  que  nul  autre  qui  feust  avec- 
ques  lui ,  oonseilloit  au  Roy  de  retenir  l'armée 
qui  estoit  au  service  de  ladicte  Bonne ,  lesquels 
se  présentoient  de  Jour  en  Jour  audict  Advantu- 
reux  ;  et  venoient  Journellement  les  capitaines 
vers  lui  à  Coblents  offrir  leurs  gens.  Et  voyoit 
ledict  Advantureux  qu'on  ne  feroit  rien ,  de 
quoy  lui  desplaisoit  plus  pour  l'honneur  de  son 
maistre  que  pour  le  profBt  qu'il  en  eust  peu 
avoir,  et  pour  ce  qu'il  avoit  mené  le  commen- 
cement de  ces  menées.  Monsieur  de  Sedan,  qui 
estoit  au  service  de  l'Empereur,  et  qui  enten- 
dict  une  partie  desdictes  menées ,  car  il  estoit 
encore  au  service  du  Roy  du  temps  que  le  com- 
mencement desdictes  menées  se  faisoit,  con- 
seilla à  l'Empereur  tout  ce  que  l'Advantureux , 
son  flls,  conseilloit  au  Roy.  Mais  Dieu  vouUust 
que  le  père  feust  creu  de  son  costé ,  et  que  le  fils 
ne  le  feust  pas  du  sien  ;  car  l'Empereur  eust 
ladicte  bande  à  son  service ,  qui  feust  cause  de 
faire  faii'e  l'élection  en  faveur  dudict  Empe- 
reur, avecques  quelques  autres  bons  serviteurs 
qu'il  avoit  du  feu  empereur  Maximilian.  CSomme 
ces  choses  se  faisoient ,  la  Journée  de  l'élection 
s'approchoit,  et  commençoient  à  entendre,  l'ad- 
mirai de  France  et  monsieur  d'Orval ,  qu'ils 
perdoient  leurs  temps ,  et  que  s'ils  eussent  cru 
ledict  Advantureux ,  its  feussent  bien  venus  à 
leur  attente  ;  et  lui  prièrent  qu'il  regardast  com- 
ment on  pouvoit  faire  pour  avoir  cette  force , 
comme  il  avoit  toujours  conseillé  :  sur  quoy  il 
tespondit  que ,  si  on  Teust  voullu  croire,  les  af- 


faires du  maistre  se  feussent  bien  portées  ;  mais 
que  le  temps  estoit  court ,  et  qu'il  n'y  avoit  plus 
d'ordre  ;  car,  quinze  jours  devant,  il  avoit  vouilu 
aller  en  personne  où  estoient  lesdictes  Bonnes , 
et  amener  la  plus  grande  partie  de  leur  armée, 
comme  il  en  avoit  promesse  d'eulx.  Monsieur  de 
Trêves,  qui  avoit  son  esquipage  tout  prest,  se 
partist  dudict  Coblentz,  et  se  mist  sur  le  Rhin  ^ 
pour  aller  à  Francfort;  car  le  Rlûn  les  mena 
Jnsques  audict  Francfort,  parce  que  quand 
ils  sont  à  l'endroit  de  Mayence,  il  y  a  une  ri- 
vière nommée  le  Mein ,  qui  vient  durfict  Franc- 
fort tomber  dedans  le  Rhin.  Après  ce,  vint  passer 
audict  Coblentz,  où  estoient  les  ambassadeurs 
françois ,  monsieur  de  Colongne  et  le  cardinal 
de  La  Marche  ,  qui  pour  lors  estoit  monsieur  de 
Liège  ;  et  avoient  chascun  leur  train  et  bastean 
à  part ,  tant  pour  cuisine  que  pour  gentilsboro- 
mes ,  et  estoient  lesdicts  basteaux  couverts  de 
noir,  et  eulx  habillés  de  noir;  aussi  estoient  tous 
les  électeurs,  pour  la  mort  du  feu  Empereur, 
comme  il  est  de  coustume ,  et  vous  asseore  que 
ledict  cardinal  de  La  Marche  servit  ce  voyage 
merveilleusement  bien  son  maistre  en  cette  nî* 
faire.  Et ,  en  passant  par  ledict  Coblentz  ,  le 
comte  de  Manderscheit ,  cousin  dudict  Advan- 
tureux ,  pource  qu'il  estoit  son  parent ,  lui  fist 
dire  qu'ils  n'entreroient  point  dedans  la  ville ^ 
et  qu'ils  passeroient  oultre ,  et  que  monsieur  de 
Colongne  et  lui  se  recommandoient  fort  à  lui , 
l'advertissant  qu'ils  s'en  alloient  à  Francfort 
pour  faire  ung  empereur,  et  en  vérité  que  ce  se- 
roit  ung  François  ou  ung  Allemand  :  à  quoy  lui 
feust  respondu  qu'ils  estoient  pour  attendre  la 
fortune  et  veoir  qui  leseroit.  Et,  si  ledict  comte 
de  Manderscheit  estoit  bien  yvre  quand  il  vint, 
encore  l'estoit-il  plus  au  partir;  car  l'Advantu- 
reux l'avoit  festoyé.  Et  ainsi  passèrent  oultre 
lesdicts  seigneurs  sans  arrester,  et  allèrent  cou- 
cher à  trois  lieues  de-là« 

<:>oc> 

CHAPITRE  LXIV. 

Comment  monsieur  de  Boissy,  grand-maisfre 
de  France^  et  monsieur  de  ChièvreSy  am- 
bassadeur pour  le  Roy  Catholique  y  se  trou- 
vèrent ensemble  à  Montpellier;  de  ce  gn^iis 
y  ftsrent;  et  comment  mondict  sieur  h 
grandmaistre  mourut. 

En  faisant  toutes  ces  menées  d'Empire,  mon- 
sieur le  grand-maistre  de  Boissy  ne  dormoît 
point,  aussi  ne  faisoit  monsieur  de  Chièvres  ;  et 
bâtissoient  les  choses ,  tant  pour  l'Empire  cjpie 
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autres  matières ,  pmir  mettre  en  paix  et  union 
ces  deux  princes.  Tontesfois ,  Dfen ,  qui  veult 
qoe  les  choses  aillent  à  sa  volonté ,  non  pas  à 
celle  des  hommes ,  vonllust  qu'an  milieu  de 
leurs  affaires ,  et  au  plus  grand  besoing ,  qu'une 
maladie  prtnt  monsieur  le  grand-maistre  Boissy 
à  Montpellier,  où  estoit  assemblé  tout  le  conseil 
des  deux  princes  :  et  y  avoit  beaucoup  de  choses 
débattues  y  ear  ils  feurent  plus  de  deux  mois  A 
débattre  les  matières ,  tant  d'ung  costé  que  d'au- 
tre. Et  estoient  venus  accompaigner  monsieur 
de  Chièyres  beaucoup  de  gros  personnages, 
comme  monsieur  de  Poitiers ,  et  force  gens  de 
robes  longues  et  aultres.  Et  du  costé  de  mon» 
sieur  de  Boissy  y  estoient  allés  merveilleusement 
de  gens  ;  et  avoit  mené  mondict  sieur  le  grand- 
roalstre  deux  cent  archers  de  la  garde  du  Boy, 
pour  lui  tenir  oompaignie.  La  maladie  de  mon- 
dict slear  le  grand-maistre  estoit  la  pierre  et  la 
gravelle,  de  quoy  H  avoit  failly  deux  ou  trois  fois 
à  DMiurir  ;  et ,  en  la  fleur  des  médecins  qui  est  à 
Montpellier,  il  mourut,  et  n'y  sceut-on  Jamais 
mettre  remède  :  dont  feust  grand  dommaige  de 
sa  HMXt ,  car  elle  a  cousté  la  mort  de  deux  cent 
mille  hommes  depuis  ;  et ,  s'il  eust  vescu ,  Je 
suis  bien  asseuré  que  ce  n'eust  point  esté.  Et  > 
hii  mort ,  monsieur  de  Ghièvres  lui  flst  un  mer- 
^eillement  gros  deuil,  et  s'en  retourna  sans 
rien  conclure,  et  feust  toute  la  chose  rompue  ;  car 
Icsdicts  seigneurs  avoient  toutes  les  affaires  de 
leurs  maistres  entre  leurs  mains ,  et  fort  à  coeur, 
et  s^entre-almoient  comme  deux  frères.  Mon> 
sieur  de  Ghièvres  partist,  et  tout  son  train,  pour 
retourner  en  Espaigne.  Le  corps  de  monsieur  le 
çnnd-maistre  feust  ramené  en  France  ;  lequel, 
je  vous  asseure ,  feust  fort  plaint  tant  du  Roy 
que  de  toute  la  noblesse,  qui  est  une  grande 
chose  à  nng  gouverneur  de  pays;  car  on  n'en 
Tfoit  gnères  aimés  de  tout  le  monde. 

oco 

CHAPITRE  LXV. 

f^mmeni  les  ambassadeurs  d'Angleterre  vin- 
drent  à  Paris  y  et  du  bon  recueil  que  le  Eoy 
lenrJUî, 

[OcTOBBB  et  NovBMBfis  1 5 1 8.  ]  Eu  06  tcmps,  le 
roy  d'Angleterre ,  voulant  bien  avoir  l'amitié  de 
France ,  envoya  de  par  lui  pour  reconfirmer  la 
paix ,  et  pour  faire  le  mariage  de  sa  fille  à  mon- 
sieur le  Dauphin  ;  et  feust  asseuré  ledict  ma- 
riage et  paix ,  et  accord  des  deux  costés.  Et  feu- 
rent les  ambassadeurs  qui  vindrent  en  France  de 
par  le  roy  d'Angleterre,  le  roy  lort  Cambreland ,  le 


milort  Marquis ,  maistre  Boullent ,  et  le  gouver- 
neur de  Chines ,  et  avec  eulx  tout  plain  de  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roy  d'Angleterre  ; 
et  y  estoient  entre  autres  le  mylort  Ferry,  le 
mylort  de  Vindrefelt  ^  et  plusieurs  autres  gentils- 
hommes ,  qui  estoient  venus  en  partie  pour  leur 
plaisir,  et  pour  veoir  le  royaume.  Et  avoient 
les  ambassadeurs  près  de  huict  cent  chevaulx 
avecques  eulx;  et  envoya  le  Roy  an  «devant, 
Jusqu'à  Ardres ,  monsieur  de  La  Trimouille  et 
autres  gentilshommes ,  pour  les  accompaigner  ; 
et  les  fistdeffrayer  le  Roy  par  tout  son  royaume, 
tant  à  l'aller  qu'au  venin  Et  vindrent  iesdicts 
ambassadeurs  à  Paris ,  vers  le  Roy,  qui  leur  fist 
merveilleusement  bon  recueil.  Et,  quand  lis 
feurent  arrivés ,  le  Roy,  qui  estoit  en  son  pa- 
lais, feust  deux  Jours  sans  les  ouir,  Jusques  à 
temps  qu'ils  feussent  un  peu  rafraîchis,  et  qu'ils 
eussent  mis  ordre  à  leurs  affaires.  Après  ce,  le 
Roy  les  envoya  quérir  par  les  princes  et  gentils- 
hommes, tant  que  chaseun  Anglois  en  avoit 
ung  pour  parler  à  lui,  et  les  princes  pour  parler 
aux  principaux  ambassadeurs.  Et  en  cet  ordre 
vindrent  au  palais ,  vers  le  Roy,  qui  les  atten- 
dist  en  une  grande  salle,  ainsi  qu'on  a  de  cous- 
tume  recevoir  ambassadeurs;  et  estoient  toutes 
ses  gardes  en  ordre  auprès  de  lui ,  qui  feust 
chose  fort  l>elle  à  veoir.  Et,  en  cet  ordre ,  vin- 
drent faire  la  révérence  au  Roy,  et  commencè- 
rent leur  harangue ,  qui  feust  merveilleusement 
belle,  et  qui  pleust  fort  au  Roy  :  aussi  feust  aux 
ambassadeurs  l'honneste  response  que  le  Roy 
leur  rendist  sans  chancelier;  et  est  sa  coustume 
de  faire  à  quelque  ambassadeur  qu'il  vienne ,  et 
le  fist  si  très-bien  que  Jamais  ne  s'en  départist. 
Ces  ambassadeurs  ayant  faict  leurs  affaires, 
s'en  retournèrent  en  leur  logis ,  où  le  Roy  les 
iist  envoyer  ;  et  se  peuvent  bien  vanter,  iesdicts 
ambassadeurs,  qu*en  quelque  lieu  qu'ils  feu- 
rent ,  oncques  ne  feurent  si  bien  festoyés  ;  car, 
en  six  semaines  qu'ils  y  feurent ,  n'eurent  ja- 
mais le  loisir  de  disner  ou  souper  une  fois  en 
leur  logis.  Et  ne  vis  en  ma  vie  tant  de  lianquets 
et  festins  l'un  sur  l'autre  :  le  Roy  flst  tendre 
toute  la  cour  de  la  Bastille  de  Paris ,  dessus , 
dessous,  de  tous  oostés;  et  feust  là  faict  le  plus 
beau  festin  que  Je  vis  jamais ,  et  dura  jusques 
au  point  du  Jour;  et  y  avoit  plus  de  deux  mille 
flambeaux.  Ce  festin  faict ,  trois  ou  quatre  Jours 
après,  les  ambassadeurs  prindrent  congé  du 
Roy^  lequel  les  fist  ccmduire  et  deffrayer  jus- 
ques hors  son  royaume.  Et  s'en  allèrent  Iesdicts 
ambassadeurs  si  contents  dudict  sieur  Roy, 
qu'il  n'estoit  posàible^  de  plus;  car  il  leur  avoit 
donné  à  çhascun  des  principaux  un  buffet  de 
vaisselle  dorée ,  et  présens  de  chevaulx  et  d^ar- 
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gent.  Et  fcust  conclud  avec  lesdicts  ambassa* 
deurs  le  voyage  d'Ardres  et  Ghînes ,  pour  se 
veoir  les  deux  rois  ensemble.  Quand  tout  cela 
feust  fait  et  conclud ,  lesdicts  ambassadeurs  s'en 
retournèrent  en  Angleterre,  et  flsrent  leur  rap- 
port au  Roy,  lequel  feust  merveilleusement 
joyeux  d'avoir  entendu  le  bon  recueil  et  le  bon 
propos  que  le  roy  de  France  lui  mandoit.  Un 
peu  après  le  département  desdtcts ambassadeurs 
d'Angleterre,  madame  la  régente,  mère  du 
Roy,  pria  le  Roy  et  la  Royne  de  faire  ung 
voyage  jusques  en  Guyenne  ;  et  les  vouloist  me- 
ner par  le  duché  d'Angoumois;  et  les  festoya  en 
une  ville  qu'elle  a,  qui  se  nomme  Congnac,  où 
le  Roy  estoit  né.  Et  vous  asseure  que  si  le  fes- 
tin des  Anglois,  jouxtes  et  tournois,  avoient  esté 
beaux ,  encore  feust  cestui-là  le  plus  beau  ;  et 
vous  jure  ma  foi  qu'il  oousta  plus  de  cent  mille 
escus.  Toutes  ces  bonnes  chères  faictes ,  le  Roy 
s'en  retourna  à  Amboise  et  à  Blois ,  où  estoient 
ses  enfans ,  se  préparer  pour  faire  le  voyage 
d'Ardres,  qui  tousjours  oontinuoit  et  renfor- 


coit. 
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CHAPITRE  LXVI. 

Comment  le  roy  catholique  feust  esleu  empe- 
reur à  Francfort;  et  comment  les  ambassa- 
deurs françois  s'en  retournèrent  en  France^ 
sans  rien  faire. 

Tous  les  électeurs  assemblés  à  Francfort ,  et 
les  princes  principaux  de  l'Empire  ,  se  misrent 
en  conclave,  pour  élire  cet  empereur  qti'ils  dé- 
voient faire;  et  se  trouvèrent  beaucoup  de  ser- 
viteurs de  l'empereur  Maximilian,  qui  aidèrent 
beaucoup  à  favoriser  le  roy  Catholique.  Et  quant 
•et  quant,  par  le  conseil  de  monsieur  de  Sedan  , 
Francisque  de  Sikingen,  et  le  marquis  deBran- 
debourg,  dict  Casimir,  qui  estoit  chef  général  de 
la  Bonne,  amenèrent  toute  la  puissance  de 
ladicte  Bonne,  qui  estoit  vingt  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mille  chevaulx  ,  et  l'artillerie 
qu'ils  flsrent  loger  à  Tentour  dudict  Francfort , 
à  trois  ou  quatre  lieues  près,  dont  feurent  mer- 
veilleusement estonnés  ceulx  qui  vouloient  bien 
OT  roy  de  France,  et  très-fort  joyeux  ceux  qui 
vouloient  bien  au  roi  Catholique;  et  aussi  ils 
sçavoient  bien  toute  la  pratique.  J'avois  oublié 
admettre  que  le  roy  d'Angleterre  y  faisoit  pour- 
chas,  aussi  bien  que  le  roy  de  France  et  le  roy 
Catholique  ;  mais  les  angelots  n'y  flsrent  no^ 
plus  de  miracles  que  lesescusau  soleil.  Les  élec- 
teurs estans  en  conclave  feurent  de  diverses  opi- 
nions ;  car  on  en  trouvoit  autant  du  costé  du  roy 


de  France  que  du  ooaté  du  roy  Catholique; 
mais,  du  costé  du  roy  d'Angleterre ,  pas  un  ;  et 
ne  voulurent  point  Juger  la  chose  si  soudaine- 
ment, veu  les  partialités  qui  y  estoient  ;  et,  n'eost 
été  qu'ils  sont  obligés  et  tenus,  dedans  les  qua* 
rante  jours,  de  prononcer  celui  qui  le  doit  estre, 
ce  n'eust  pas  esté  de  six  mois  après ,  et  pour 
deux  raisons  :  Tune,  qu'ils  ne  pouvolent  accor- 
der; l'autre,  pour  tirer  argent  de  tous  les  princes 
chrestiens,  soubs  ombre  de  cette  élection.  Le 
comte  Palatin,  à  qui  le  Boy  avoit  faict  plus  de 
bien  qu'À  pièce  des  aultres  électeurs,  et  son  pa- 
rent, avoir  <me  fois  donné  sa  voix  au  Roy  ;  mais 
c'est  un  prince  mal  nourry ,  et  lui  fist-on  peur  de 
cette  grosse  bande,  tellement  qu'il  redonna  sa 
voix  au  roy  Catholique.  Et,  après  cela  faict,  est 
venu  le  Jour  que  se  devoit  prononcer  ceste  élec- 
tion, où  feust  crié,  dedans  la  grande  église  de 
Francfort:  Charles^  roi  Chatholique^  esleu  em- 
pereur. Et ,  quand  ce  feust  faict ,  menèrent 
grande  joye  ceulx  qui  vouloient  le  bien  du  roy 
Catholique,  et  grand  deuil  ceulx  qui  voulioleot 
bien  au  roy  de  France  ;  et  estoient  marris,  pour 
ce  qu'ils  n'avoient  plus  les  deniers  qu'ils  ont  ac- 
coustumé  d'avoir  le  tems  passé.   Cela  entendu 
par  monsieur  l'admirai,  qui  estoit  en  oe  chas- 
teau  auprès  de  Francfort,  lui  troisième,  tant 
pour  autre  chose  que  pour  sa  personne,  iist  dili- 
gence de  soy  retirer,  et  se  mist  sur  la  rivière  du 
Mein,  qui  va  de  Francfort  tomber  dans  le  Rhin; 
et  s'en  vint  à  Cloblents,  où  estoient  monsieur 
Dorval  et  l'Advantureux ,  qui  attendoient  des 
nouvelles;  et  les  sçavoit  l'Advantureux,  trois 
heures  avant  la  venue  dudict  admirai ,  par  ung 
gentilhomme  de  Mets,  appelle  Yallery,  lequel 
n'avoit  abandonné  l'Advantureux  tout  le  voyage. 
Ces  nouvelles  sçues  et  entendues  par  lesdicts 
ambassadeurs  françois,  ils  se  misrent  en  conseil 
pour  leur  retraicte,  pour  sauver  eulx  et  le  de- 
meurant de  rargentdu  Roy,  qu'ils  avoient  avec- 
ques  eulx,  et  aussi  pour  ce  qu'ils  estoient  adver- 
tisqu'ily  avoit  une  entreprise  sur  eulx  et  sur 
leurdict  argent;  mais  elle  ne  s'estoit  osé  décou- 
vrir, jusques  à  tant  que  l'élection  feust  faicte. 
Et  conclurent  entre  eulx,  lesdicts  ambassadeurs, 
d'attendre  la  revenue  de  monsieur  de  Trêves  de 
Francfort,  qui  debvoit  estre  de-là  eu  deux  jours. 
Et  lui  venu,  et  parlé  avecques  lui  de  toutes  les 
affaires ,  leur  ilst  bailler  conduite  Jusques  en 
Lorraine^  où  monsieur  de  Lorraine  leur  Iist  mer- 
veilleusement bon  recueil  et  bonne  chère  ;  et 
de  lu  envoyèrent  sçavolr  ces  nouvelles  au  Roy, 
lesquelles  ne  lui  pleurent  pas  fort,  non  pas  pour 
la  valeur  de  TEmpire,  maïs  pour  la  honte.  Mon- 
sieur d'Orval  et  l'Advantureux  se  retirèrent  dé- 
vore le  Roy,  et  l'admirai  demeura  en  Lorraine, 
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pour  uBg  mal  de  teste  qu'il  avoit,  qui  s'appelle 
la  grosse  vérolle,  et  alla  aa  bain  de  Plombière; 
etyfeustneuf  sepinaines  oa  trois  mois  ,  sans 
Tc&ir  vers  le  Roy.  L'élection  de  l'Empire  aciie- 
vée,  feust  ordonné  par  tons  les  électeurs  et  prin- 
ces de  l'Empire  d'envoyer  une  ambassade  vers 
le  joy  de  Gastiile,  et  loi  faire  sçavoir  comment 
Il  estoitesleu  empereur,  et  aussi  loi  dire  d'au- 
tres choses  pour  le  faict  de  l'Empire  ;  et  feust 
ordonné  qu'on  y  envoyeroit  ung  gros  person- 
nage, qui  feust  Frédéric,  frère  du  comte  Pala- 
tin, et  autres  gros  seigneurs  d'Allemaigne  avec* 
qoes  lui.  Et  trouvèrent  ledict  roy  de  Gastille , 
&i  Espaigne,  en  la  ville  de  Barcelonne  ;  et  lui 
dict  ledict  comte  la  charge  qu'il  avoit  de  par 
les  électeurs  et  princes  d'Allemaigne  :  de  quoy 
ledict  seigneur  Boy  feust  très-joyeux  ;  et  certes 
il  en  avoit  bien  cause,  car  je  ne  pense ,  en  ma 
vie,  avoir  veu  prince  plus  heureux  qu'il  est  ; 
et  de-là  en  avant ,  on  commença  à  Tappelier 
Empereur.  Et,  en  la  plus  grande  diligence  qu'il 
peost,  mist  ordre  à  ses  affaires  d'Espaigne,  pour 
venir  prendre  possession  de  l'Empire;  et  flst 
aeeoustrer  son  esquipage  de  mer ,  et  s'en  vint 
descendre  en  Angleterre,  et  de-là  en  Flandre 
et  firabant  ;  et  vindrent  la  plus  grande  partie 
des  princes  d'EspaIgne  avecques  lui. 

<XX> 
CHAPITRE  LXVII. 

Vjommeni  le  roy  de  France  et  le  roy  (T Angle- 
terre se  vinrent  ensemble,  entre  Ardres  et 
Ghines. 

[1530.]  Les  ambassadeursd'Angleterre,  estant 
retoamés  devers  leur  maistre,  firent  tant,  avec- 
qves  le  bon  rapport  qu'ils  fisrent  du  roy  de 
France,  que  le  roy  d'Angleterre  et  le  roy  de 
France prindrent  jour  d'eulx  veoir  ensemble, 
entre  Ghineset  Ardres;  et  délibérèrent  d'y  faire 
la  pins  grande  chère  qu'il  leur  serait  possible. 
Et  fist  le  roy  de  France  faire  à  Ardres  trois  mai- 
sons, l'ane  dedans  ladicte ville,  qu'il  flst  tout 
bastir  de  neuf  ;  et  estoit  assez  belle  pour  une 
maison  de  ville,  et  avoit  assez  grand  logis  :  et 
en  cette  maison  feust  festoyé  le  roy  d'Angleterre. 

Et  en  flst  faire  ledict  seigneur  Roy  une  autres 
borsde  la  ville,  couverte  de  toille ,  comme  le 
festin  de  la  Bastille  avoit  été  fkict  :  etestpitde 
ta  foçon  comme  du  temps  passé  les  Romains 
fiiiaoient  leur  théâtre,  tout,  en  rond,  à  ouvrage 
de  boiSj  chambres,  salles,  galleries  ;  trois  estâ- 
mes l*ong  sur  l'autre,  et  tous  les  fondemens  de 
fûerres  :  toutesfois  elle  ne  servitderien.  Or,  peu- 
boil  le  roy  de  France  que  le  roy  d'Angleterre  et 


luy  se  deussent  veoir  aux  champs,  en  tentes  et 
pavillons,  comme  il  avoit  esté  une  fois  conclud  ; 
et  avoit  faict  ledict  sieur  les  plus  belles  tentes 
que  feurent  jamais  veues,  et  le  plus  grand  nom- 
bre. Et  les  principales  estoient  de  draps  d'or , 
frisé  dedans  et  dehors,  tant  chambres,  salles  que 
galleries,  et  tout  plein  d'aultre^  ,  de  drap  d'or 
ras,  et  toiles  d'or  et  d'argent.  Et  avoit,  dessus 
lesdictes  tentes,  force  devises  et  pommes  d'or  ; 
et,  quand  elles  estoient  tendues  au  soleil ,  il  les 
faisoit  beau  veoir.  Et  y  avoit  sur  celle  du  Roy 
un  saint  Michel ,  tout  d'or  ,  afin  qu'elle  feust 
congneue  entre  les  aultres  ;  mais  il  estoit  tout 
creux.  Or,  quand  je  vous  ai  devisé  de  l'esqui- 
page  du  roy  de  France,  il  faut  que  je  vous  de- 
vise de  celui  du  roi  d'Angleterre,  lequel  ne  fist 
qu'une  maison  ;  mais  estoit  trop  plus  belle  que 
celle  des  François,  et  de  peu  de  constance.  Et 
estoit  assise  ladicte  maison  aux  portes  de  Chines, 
assez  proche  du  chasteau,  et  estoit  de  merveil- 
leuse grandeur  en  carrure,  et  estoit  ladicte  mai- 
son toute  de  bois,  de  toille  et  de  verre  :  et  estoit 
la  plus  belle  verrine  que  jamais  l'on  vist  ;  car  la 
moitié  de  la  maison  estoit  toute  de  verrine  ;  et 
vousasseure  qu'il  y  faisoit  bien  clair.  Et  y  avoit 
quatre  corps  de  maison,  dont  au  moindre  vous 
eussiez  logé  un  prince.  Et  estoit  la  cour  de  bonne 
grandeur  ;  et  au  milieu  de  ladicte  cour,  et  devant 
la  porte,  y  avoit  deux  belles  fontaines  qui  jec- 
toient  par  trois  tuyaux,  l'un  ypocras,  l'autre  vin, 
et  l'autre  eauë  ;  et  faisoit  dedans  ladicte  maison 
le  plus  clair  logis  qu'on  sçauroit  veoir.  Et  la 
chapelle,  de  merveilleuse  grandeur,  et  bien  es- 
toffée,  tant  de  reliques  que  toutes  aultres  pare- 
mens;  et  vous  asseure  que ,  si  tout  cela  estoit 
bien  fourni,  aussi  estoient  les  caves;  car  les  mai- 
sons des  deux  princes,  durant  le  voyage,  ne  feu- 
rent fermées  à  personne.  Eulx  venus,  à  sçavoir, 
le  roy  de  France  à  Ardres,  etieroy  d'Angleterre 
à  Ghines,  feurent  là  huict  jours,  pour  regarder 
de  leurs  affaires.  Et ,  durait  ledict  temps ,  al- 
loientet  venoient  souvent  les  princes  de  France 
et  le  conseil  du  Boy  vers  le  roy  d'Angleterre  , 
pour  accorder  lesdictes  choses;  et  du  costédes 
Anglois  aussi  ;  et^  entre  aultres,  le  légat ,  qui 
avoit  tout  le  gouvernement  du  royaume  d'An- 
gleterre. La  veue  desdicts  princes  feust  entre- 
prise à  grosse  difficulté.  Et  estoit  le  roy  de 
France  fort  marry  de  quoi  on  ajoustc^t  point  plus 
de  foi  les  ungs  aux  autres  :  et  feurent  trois  ou  qua. 
tre  jours  sur  tous  ces  débats  ;  et  encore  y  a  voit- 
il  à  redire,  deux  heures  avant  qu'ils  se  visrent. 
La  chose  entreprise  et  conclue ,  feust  arrestée 
la  veue  des  deux  princes  à  ung  jour  nommé , 
qui  feust  ung  dimanche;  et,  pour  ce  que  la 
comté  d'Ardres  u  a  pas  grande  étendue  du  costé 
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de  Ghines,  et  qu'il  falioit  que  les  deux  princes 
fissent  autant  de  chemin  Tung  que  l'autre  pour 
se  veoir  ensemble ,  et  pour  ce  que  c*estoit  sur 
te  pays  du  roy  d'Angleterre ,  feust  ordonné  de 
tendre  une  belle  grande  tente  au  lieu  où  ladicte 
vue  se  fairoit.  Ce  faict,  regardèrent  lesdiots 
princes  quels  gens  Ils  mènerolent  avecques 
eulx ,  et  s'accordèrent  de  mener  chasoun  deux 
hommes  :  et  estoit  le  légat  d'Angleterre  atten-* 
dant  à  la  tente  où  se  deb voient  voir,  et  Rober- 
tet  (1),  du  costé  du  roy  de  France, qui  avoient 
les  papiers  de  leurs  maistres.  Et  mena  le  roy 
de  France  avecques  lui  monsieur  de  Bourbon 
et  monsieur  l'admirai  ;  et  le  roy  d'Angleterre 
avoit  le  duc  de  Suffolck ,  qui  avoit  espousé  sa 
sœur ,  et  le  duc  de  Norfolk.  Et  estoit  ledit  camp 
tout  environné  de  barrières ,  bien  ung  Jet  de 
boule  éloigné  de  la  tente,  et  avoit  chacun 
quatre  cent  hommes  de  leur  garde,  et  les  prin- 
ces des  deux  costés ,  et  chacun  prince  ung  gen- 
tilhomme avecques  lui ,  et  y  eatoient  trois  cent 
archer^  du  roy  de  France ,  et  les  cent  Suisses 
que  l'Advantureux  menoit  ;  et  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  quatre  cent  archers.  Et  allèrent  en 
cette  bonne  ordonnance  Jusques  aux  barrières  ; 
et ,  quand  se  vint  à  l'approche ,  lesdictes  gardes 
demeurèrent  aux  barrières ,  et  les  deux  princes 
passèrent  outre,  avecques  les  deux  personnages, 
ainsi  que  dlst  est  devant ,  et  se  vindrent  embras- 
ser tout  h  cheval,  et  se  fisrent  merveilleusement 
bon  visage ,  et  broncha  le  cheval  du  roy  d'An- 
gleterre ,  en  embrassant  le  roy  de  France  ]  et 
chascun  avoit  son  laquais ,  qui  prindrept  les 
chevaulx.  Et  entrèrent  dedans  le  pavillon  tout 
à  pied,  et  se  recommencèrent  de  rechef  à 
embrasser,  et  faire  plus  grande  ehère  qne  Ja- 
mais ;  et  quand  le  roy  d'Angleterre  feust  assis , 
print  lui-même  les  articles ,  et  commença  à  les 
lire.  Et  quand  il  eust  leu  ceulx  du  roy  de 
France,  qui  doit  aller  le  premier ,  il  commença 
à  parler  de  lui ,  et  y  avoit  :  Je ,  Henry ^  roy...  H 
voulloit  dire  de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  il 
laissa  le  titre  de  France ,  et  dict  au  Roy  :  Je 
ne  le  mettray  point  ^puisque  vou$  êtes  ici,  car 
je  mentirais.  £tdict:  /c,  Henry,  roy  d'An- 
gleterre.  Et  estoient  lesdicts  articles  fort  bien 
faicts  et  bien  eacripts ,  s'il$  eussent  esté  bien 
tenus.  Ce  faict,  lesdicts  princes  se  partirent  mer- 
veilleusement bien  contens  Tung  de  l'aultre  ;  et 
en  bon  ordre ,  comme  ils  estoient  venus ,  s'en 
retournèrent,  le  roy  de  France  à  Ardres ,  et  le 
roy  d'Angleterre  à  Ghines,  là  où  il  couchoit  de 
nuict,  et  de  jour  se  tenoit  en  la  belle  maison 
qu'il  avoit  fait  faire.  Le  soir  vindrent  devers  le 

(1)  Du  BelUy  dit  qvte  ce  fut  le  chancelier  Du  Prat, 


Roy ,  de  par  le  roy  d'Angleterre ,  le  l^at  «| 
quelqu'un  du  conseil ,  pour  regarder  la  façon  e| 
comment  ils  se  pourroient  veoir souv^t,  et pouii 
avoir  sûreté  Tung  de  l'aultre  ;  et  feust  dict  qaû 
les  Roynes  festoy eroient  les  Rois ,  et  les  Roy^ 
les  Roynes  :  et  quand  le  roy  d'Angleterre  vien- 
droit  à  Ardres  veoir  la  royne  de  France ,  que 
le  roy  de  France  pai*tiroit  quant  et  quant  poiu 
aller  h  Ghines  veoir  la  royne  d'Angleterre;  ^ 
par  ainsi  ils  estoient  chascun  en  ostage  Vud% 
pour  l'aultre.  Le  roy  de  France ,  qui  n'esUHt 
pas  homme  soupçonneux ,  estoit  fort  marri  de 
quoi  on  se  floit  si  peu  en  la  foi  i'ung  de  Faaltrer 
Il  se  leva  un  Jour  bien  matin ,  qui  n'est  pa«  sa 
coustume ,  et  print  deux  gentilshommes  et  oa 
page,  les  premiers  qu'il  trouva,  et  montai 
cheval  sans  estre  houzé,  avecques  une  cappe  à 
l'espalgnolle  ;  et  vint  devers  le  roy  d'Angleterre, 
au  chasteau  de  Ghines.  Et ,  quand  le  Roy  feost 
sur  le  pont  du  chasteau ,  tous  les  Anglois  s'é- 
merveillèrent fort,  et  ne  sçavoient  qu'il  le«r 
estoit  advenu  ;  et  avoit  bien  deux  cent  areben 
sur  ledict  pont ,  et  estoit  le  gouverneur  de  6hi« 
nés  avecques  lesdicts  archers,  lequel  feust  bien 
estonné.  Et,  en  passant  parmi  eulx,  le  Boy 
leur  demanda  la  foy  ,  et  qu'ils  se  rendissent  à 
lui ,  et  leur  demanda  la  chambre  du  Roy  son 
frère,  laquelle  lui  feust  enseignée  par  ledict 
gouverneur  de  Ghines ,  qui  lui  dict  :  Sire ,  U 
n'est  pas  éveillé.  Il  passe  tout  ouitre ,  et  Ta 
jusques  à  ladicte  chambre ,  heurte  à  la  porte , 
réveille  et  entre  dedans.  Et  ne  feust  Jamais 
homme  plus  esbahi  que  le  roy  d'Angleterre,  et 
lui  dict  :  «  Mon  frère,  vous  m'avez  faict  meil- 
»  leur  tour  que  jamais  homme  ne  fistàaultre, 
»  et  me  monstres  la  grfinde  fipuMse  que  Je  dois 
»  avoir  en  vous;  et  de  moi.  Je  me  rends  yostre 
«  prisonnier  dès  cette  heure,  et  vous  l>aille  ma 
»  foy.  »  Et  deffist  de  son  col  ung  collier  qoî 
valioit  quinze  mille  angelots,  et  pria  au  roy  de 
France  qu'il  le  youllust  prendre  et  porter  ee 
jour^là  pour  l'amour  de  son  prisonnier.  Et  sou*» 
dain ,  le  Roi ,  qui  lui  voulloit  faire  meeqie  tour, 
avoit  apporté  avec  lui  un  bracelet  qui  valioit 
plus  de  trente  mille  angelpts ,  et  lepria  qu'il  le 
portast  pour  l'amour  de  lui ,  laquelle  cboae  il 
fist ,  et  le  lui  mist  au  bras,  et  le  roy  de  France 
print  le  sien  à  sou  col*  Et  à  donc  le  roy  d'Angle- 
terre voullust  se  lever ,  et  le  roy  de  Franee  W 
dict  qu'il  n'auroit  point  d'aultre  valet  de  cbamt 
bre  que  lui ,  et  lui  chauffa  sa  chemise,  et  lui 
bailla  quand  il  feust  leyé.  Le  roy  de  Franee  s'en 
voullust  retourner,  nonobstapt  que  le  roy  d'An* 
gleterre  le  voullust  retenir  à  disner  avecques 
lui;  mais,  pour  ee  qu'il  falioit  jouxter  après 
disner   s'en  voullust  aller,  et  monta  à  cheval, 
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H  s'eu  revint  à  Ârdres.  Il  rencontra  beaucoup 
le  gens  de  bien  qui  \enoient  au-devant  de  lui , 
k  enir'autres  i'Advantureux ,  qui  lui  dict  : 
I  Mon  maistre ,  vous  estes  un  fol  d'avoir  faict 
I  ce  que  vous  avez  faict;  et  suis  bien  aise  de 
•  vous  reveoir  ici ,  et  donne  au  diable  celui  qui 
»  vous  l'a  conseillé.  »  Surquoi  le  Roi  lui  fist  res- 
jponse  et  lui  dict  que  jamais  homme  ne  lui  avoit 
N>nseillé ,  et  qu'il  scavoit  bien  qu'il  n*y  avoit 
personne  en  son  royaume  qui  lui  eust  voullu 
eonseiller;  et  lors  commença  à  compter  ce  qu'il 
ivoit  faict  audict  Ghines ,  et  s'en  retourna  ainsi 
en  parlant  jusqu'à  Ârdres ,  car  il  n'y  avoit  pas 
toing.  Si  le  roy  d'Angleterre  estoit  bien  aise  du 
bon  tour  que  le  roy  de  France  lui  fist ,  encore 
CD  estoient  plus  aises  tous  les  Auglois  ;  car  il 
n'eussent  Jamais  pensé  qu'il  se  feust  voullu  met* 
tre  entre  leurs  mains ,  le  plus  foible ,  et  pour 
»  qu'il  y  avoit  eu  grosse  difficulté  pour  leur 
vue,  afin  qu'ils  ne  feussent  point  plus  forts 
Tung  que  l'aultre.  Le  roy  d'Angleterre ,  voyant 
le  bon  tour  que  le  roy  de  France  lui  avoit  faict, 
le  lendemain  au  matin  en  vint  faire  autant  au 
roi  de  France  que  le  Bol  lui  en  avoit  faict  le 
jour  de  devant;  et  se  refisrent  présens  et  bonne 
chère,  autant  ou  plus  qu'auparavant. 

Et ,  cela  faict  de  l'ung  à  l'autre ,  les  Jouxtes 
«e  commencèrent  à  faire,  qui  durèrent  huict 
Jours ,  et  feurent  merveilleusement  belles ,  tant 
à  pied  comme  à  efaeval  ;  et  estoient  six  François 
etsixAnglois  tenans,  et  les  Rois  estoient  ve- 
mins.  Et  menoient  les  princes  et  capitaines  chas- 
CQD  dix  ou  douze  hommes-d'armes  avecqnes 
eolx,  habillés  de  leurs  couleurs,  et  TAdvantu- 
reax  en  avoit  quinze  ;  et  pouy oient  estre  en  tout, 
tant  François  qu'Anglois,  trois  cent  hommes- 
d'armes  ;  et  vous  asseure  quie  c'estoit  belle  chose 
à  veoir.  Le  lieu  où  se  faisoient  les  Jouxtes  es- 
toit  bien  fortifié,  et  y  ayoit  une  barrière  du 
costé  du  roi  de  France ,  et  une  aultre  du  costé 
du  roi  d'Angleterre;  et  quand  les  Rois  estoient 
dedans  et  tonte  leur  seigneurîe ,  il  estoit  dict  par 
nombre  combien  il  y  en  devoit  entrer  de  chas- 
con  costé;  et  les  archers  du  roi  d'Angleterre  et 
les  capitaines  de.  ses  gardes  gardoient  du  costé 
dn  roi  de  France  ;  et  les  capitaines  de  la  garde 
du  roi  de  France,  archers  et  Suisses,  gardoient 
le  eosté  du  roi  d'Angleterre  :  et  n'y  entroit  à 
cfaascuQ  coup  que  ceulx  qui  debvoient  jouxter  ; 
et,  quand  cette  troupe  estoit  lasse,  il  y  en  en- 
troit uae  autre,  et  y  eust  merveillement  bon 
ordre  de  tous  costés  et  sans  débat ,  qui  est  une 
grande  chose  en  telle  assemblée.   Après   les 

(f  )  Poljdore  Virgile  dit  que  les  Anglaises  prirent  les 
modes  de  France  :  «  En  quoi,  a^oute-t-ll,  elles  perdirent 


jouxtes ,  les  luiteurs  de  France  et  d'Angleterre 
venoient  avant ,  et  luitoient  devant  les  Rois  et 
devant  les  dames  (l),  qui  feust  beau  passe- 
temps  ;  et  y  avoit  de  puissans  luiteurs  ;  et  ^  parce 
que  le  roi  de  France  n'avoit  faict  venir  de  lui- 
teurs de  Rretaigne,  en  gaignèrent  les  Anglois 
le  prix.  Après  allèrent  tirer  à  l'arc ,  et  le  roi 
d'Angleterre  lui-même,  qui  est  ung  merveilleu- 
sement bon  archer  et  fort,  et  le  faisoit  bon 
veoir.  Après  tous  ces  passe-temps  faicts,  se  re- 
tirèrent en  ung  pavillon  le  roi  de  France  et  le 
roi  d'Angleterre ,  où  ils  beurent  ensemble.  Cela 
faict ,  le  roi  d'Angleterre  prist  le  roi  de  France 
par  le  collet,  et  lui  dict  :  Mon  frère  ^  je  veulx 
lutter  avecques  vous ,  et  lui  donna  une  attrape 
ou  deux  ,  et  le  roi  de  France,  qui  est  un  fort 
bon  luiteur ,  lui  donna  un  tour  et  le  jetta  par 
terre ,  et  lui  donna  ung  merveilleux  sault.  Et 
Youloit  encore  le  roi  d'Angleterre  reluiter,  mais 
tout  cela  feust  rompu  ,  et  fallust  aller  souper. 
Et  ainsi  tous  les  deux  Jours  se  venoient  veoir 
l'ung  l'aultre ,  osté  ung  jour  pour  eulx  reposer  ; 
et  quand  les  François  estoient  à  Ghines ,  les 
Auglois  venoient  à  Ardres.  Et  venoient  souvent 
les  seigneurs  et  dames  d'Angleterre  coucher  au 
logis  des  François ,  et  les  François  faisoient  le 
cas  pareil  ;  et  tous  les  Jours  se  faisoient  force 
banquets  et  festins.  Après  cela  se  fist  le  grand 
festin ,  où  tous  les  estats  des  deux  princes  vin- 
drent  loger  dedans  les  lisses ,  où  on  avoit  faict 
ung  beau  maisonnage  tout  de  bois  ;  et  par  ung 
matin  feust  chanté  la  grande-messe  par  le  car- 
dinal d'Angleterre,  dessus  un  eschaffault  qu'on 
fist  expressément  :  et  feust  faicte  la  chapelle  en 
une  nuict ,  la  plus  belle  que  Je  veis  oncques , 
pour  l'avoir  faicte  en  si  peu  de  temps,  et  la 
mieux  fournie  ;  car  tous  les  chantres  du  roi  de 
France  et  du  roi  d'Angleterre  y  estoient,  et  feust 
fort  somptueusement  chanté  ;  et,  après  la  messe, 
donna  ledict  cardinal  à  recevoir  Dieu  aux  deux 
Rois.  Et  là  feust  la  paix  reconfirmée  et  criée 
par  les  héraults.  Et  feust  là  faict  le  mariage  de 
monsieur  le  daulphin  de  France  à  madame  la 
princesse  d'Angleterre^  fille  dudict  Roi.  Après 
ce,  fisrent  encore  trois  ot;  quatre  Jouxtes  et 
banquets ,  et  après  prindrent  congé  de  l'ung  et 
l'aultre,  en  la  plus  grande  paix  entre  les  prin- 
ces et  princesses ,  qu'il  j&stoit  possible.  Et ,  cela 
faict,  s'en  retourna  le  roi  d'Angleterre  à  Ghines, 
et  le  roi  de  France  en  France  ;  et  ne  feust  pas 
sans  se  donner  gros  présens  au  partir  les  ungs 
aux  autres. 

<xx> 

»  du  cOté  de  la  modestie  plus  qu'elles  ne  gagnèrent  du 
»  cOté  de  la  |B;râce.  » 
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CHAPITRE  LXVIH. 


Comment  le  roy  Catholique  vint  des  Espaignes 
descendre  en  Angleterre  ^  et  de  là  en  Flan- 
dres, pour  aller  prendre  possession  de  l'Em- 
pire; et  comment  il  feust  couronné  à  Aix. 

Le  roy  Catholique  estaot  en  Espaigne ,  après 
nvoir  ouy  nouvelles  de  TEmpire ,  et  comment  II 
estoît  esleu ,  et  le  sçavoit  par  le  comte  Palatin  , 
comme  dict  est  par  cy-devant ,  entendit  la  me- 
née qui  se  faisoit  de  la  veuede  ces  deux  princes, 
et  pourchassa  tant  qu'il  peut  pour  la  rompre.  Et 
envoya  ambassadeurs  vers  le  roy  d'Angleterre, 
pour  rompre  ledict  voyage;  et  quand  il  vist  qu'il 
ne  se  pouvpit  rompre ,  se  hasta  en  diligence,  et 
vint  arriver  en  Angleterre ,  là  où  le  roy  d'An- 
gleterre lui  fist  merveilleusement  bonne  chère  et 
bon  recueil.  Et  ne  sceut  rompre  ledict  voyage 
présent  et  absent  ;  car  le  roy  d*Angleterre  le 
voullust  poursuivre  ^  pour  ce  qu*il  avoit  pro- 
mis et  en  estoit  la  despense  merveilleusement 
grande  d'un  costé  et  d'aultre ,  et  les  apprests 
trop  avant.  Et  prindrent  journée  l'Empereur  et 
le  roi  d'Angleterre ,  d'eulx  trouver  ensemble  , 
après  la  veue  du  roi  de  France  ;  et  se  trouvè- 
rent à  Calais  et  à  Graveline ,  et  parlèrent  de 
leurs  affaires,  et  feurent  une  fols  audict  Calais 
d'accord  et  mal  d'accord ,  et  prest  le  roi  Catho- 
lique à  monter  à  cheval  pour  s'en  retourner  : 
toutesfois  ,  ils  s'accordèrent  ensemble ,  et  par- 
tirent bien  contens  l'ung  de  l'aultre.  Et,  ce  temps 
pendant,  y  avoit  tousjours  gentilshommes  du 
roi  de  France  et  de  sa  chambre  ,  comme  Mont- 
morency et  aultres,  qui  alloient  et  venoient  ;  et 
y  avoit  beaucoup  de  gens  qui  trouvoient  bien 
difficile  au  roi  d'Angleterre  de  contenter  ces 
deux  personnages.  Et,  ce  faict ,  les  deux  prin- 
ces se  départirent  d'ensemble;  et  retourna  le  roi 
d'Angleterre  en  Angleterre,  et  le  roi  de  Castille 
en  Flandres  et  en  Brabant,  faisant  bonne  chère, 
où  lui  feust  faict  merveilleusement  bon  recueil. 
Et  en  feurent  advertis  les  électeurs  d'AIlemaigne 
et  se  trouvèrent  à  Aix  pour  le  couronner,  comme 
est  la  coustume  de  faire,  et  estolent  délibérés  de 
lui  faire  plus  d'honneur  qu'il  ne  flsrent  oncques 
à  ses  prédécesseurs.  Ledict  rot  Catholique  fist 
un  gros  équipage  pour  aller  à  Aix  :  et  y  feurent 
appelés  tous  les  princes  de  ses  Pays-Bas, et 
tout  plain  d'EspaignoIs  qui  estoient  avecques 
luy ,  et  aultres  princes  d'AIlemaigne.  Et,  en  cet 
équipage  et  belle  compagnie ,  se  partit  pour  al- 
ler à  Aix  ,  là  où  estoit  attendu  et  désiré  par  tous 
les  électeurs  et  princes  d'AIlemaigne  :  et  estoit 
avecques  lui  madame  de  Savoye ,  sa  tante ,  la- 
quelle ne  l'abandonna  point  tout  le  voyage , 


avecques  fort  belle  compagnie  de  dames;  et 
feust  faict  du  long  du  voyage  merveilleusement 
bonne  chère  ,  tout  par  le  pays  où  H  alla.  Et  Tat- 
tendolent  la  plospart  des  électeurs  à  Aix  ;  et  par 
un  matin  vint  dlsner  assez  près  de  ladicte  ville 
d'Alx  ,  là  où  tous  les  électeurs  vindrent  au-de- 
vant de  lui,  en  armes,  et  toute  sa  compagnie 
et  ceulx  qui  estoient  avecques  lui  ;  et  ainsi  fist 
son  entrée  en  ladicte  ville  d'Aix  (1) ,  la  plus 
belle  qui  feust  Jamais.  Son  entrée  faicte  en  la 
ville ,  de  là  à  quelques  jours  feust  couronné 
empereur,  au  plus  gros  triomphe  que  jamais 
empereur  ne  feust.  N*est  là  b^oing  de  vous 
en  parler  ;  car  c'est  une  chose  de  grande  cé- 
rémonie, et  est  contenu  en  la  bulle  Caro- 
line que  l'empereur  Charles  lY  fist ,  où  est 
contenu  l'ordonnance  du  couronnement  des  em- 
pereurs ses  successeurs.  Et,  cela  faict,  madame 
de  Savoye  retourna  en  Brabant,  et  l'Empereur 
print  son  chemin  à  Worms,  pour  aller  veolr  les 
Allemaignes. 

oco 

CHAPITRE  LXIX. 

Comment  messire  Robert  de  La  Marche,  sieur 
deSedan^pour  quelque  tort  qu'il  lui  feust 
faict  au  service  de  l'Empereur ,  retourna 
au  service  du  roy  de  France;  et  du  bon  re- 
cueil que  madame  la  Régente  luyfisL 

Monsieur  de  Sedan  estant  au  service  de  l'Em- 
pereur ,  et  l'avoit  accompaigné  à  Aix ,  pour  ce 
qu'il  tenoit  la  duché  de  Bouillon ,  qui  est  une 
chose  venue  de  son  grand-père,  qu'il  avoit  eue 
d'un  prince  de  Liège  ;  et  y  avoit  une  place  dé- 
pendante de  ladicte  duché,  qui  s'appelle  Hierge, 
que  monsieur  d'Aymerie  avoit  prise  par  force  \ 
et  se  plaignit  ledict  sieur  de  Sedan  à  TËmpereur 
dudict  sieur  d'Aymerie,  et  conta  à  l'Empereur  la 
querelle  qu'il  avoit  avecques  lui,  et  comme  il 
bien  avoit  reprins  ;  mais  il  n'y  avoit  voullu 
entendre.  L'Empereur  lui  promist  de  lui  \ 
faire  raison ,  et  dura  la  chose  bien  longue- 
ment avant  qu'elle  vint  à  son  effect  ;  de  quoi 
se  courrouça  ledict  sieur  de  Sedan ,  fort  mal 
content  dudict  Empereur  :  et  quant  il  feust  à 
^edan,  manda  audict  Empereur  que,  s'il  ne 
lui  plaisoit  d'y  faire  la  raison ,  il  abandonneroit 
son  service.  Et  lui  feust  faicte  response  de  l'Em- 
pereur, qu'il  n'estoit  pas  de  grande  substance; 
pour  laquelle  chose  abandonnale  servicede  TEm- 
pereur,  qui  en  eust  grand  regret,  et  principale- 
ment madame  de  Savoye.  Ce  faict ,  TAdvan- 


(1)  Charles-Quint  arriva  k  Aix-Ia-Cbapcllc  le  21  oc- 
tobre 1520,  et  fut  couronné  le  lendemain  22  octobre. 
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tnreox,  qui  estoit  son  fils ,  ne  dormoit  pas ,  car 
il  estoit  toosjours  demeuré  an  service  du  roy 
de  France:  et  incontinent  qu'il  sceut  ces  nou- 
velles, se  retira  vers  lui  à  Sedan ,  là  où  il  feust 
Met  bonne  chère.  Et  portoit  ledict  Advantu- 
reox  tout  plain  de  bonnes  nouvelles  ,  que  ma- 
dame la  régente  faisoit  audict  sieur  de  Sedan. 
,  Et  estoit  l'Advantureux  totalement  déshérité  ; 
car  depuis  que  ledict  seigneur  de  Sedan  avoit 
esté  an  service  de  l'Empereur ,  l'Advantureux, 
son  fils,  n'avoit  entré  en  place  qui  feust  audict 
siear  de  Sedan  son  père,  pour  ce  qu'il  y  avoit 
dedans  le  traité  quil  avoit  faict  avecques  l'Em- 
pereur, que  Jamais  pièce  de  ses  enfans,  n'araan- 
deroit  rien  de  lui,  s'ils  n'avoient  faict  serment  au- 
dict Empereur  ;  et  qu'ils  n'entreroient  dedans  ses 
malsons.  Le  roi  de  France  et  madame  sa  mère, 
sfaebant  que  le  sieur  Sedan  estoit  parti  de  l'Em- 
pereur, mal  content,  mandèrent  madame  de  Se- 
dan venir  à  Blois  ,  où  feust  conclud  son  estât , 
qui  montoit  à  dix  mille  francs  tous  les  ans  ,  dix 
mille  escQS  comptans,  trois  mille  francs  pour  la- 
diete  dame  de  Sedan ,  et  à  chascun  de  ses  en- 
iims,  dix  mille  et  cinquante  hommes-d'armes, 
dont  les  vingt  se  payeroient  à  sa  volonté.  Et  la- 
dietedame  de  retour  Sedan ,  ledict  sieur  partist 
pour  aller  à  Romorantin ,  vers  le  Roi ,  là  où  lui 
feost  rendu  son  ordre.  Et  lui  fisrent  le  Roi  et 
madame  sa  mère  bon  recueil.  Et  de-là  revint 
ledict  sieur,  par  Chasteau-Thîéry,  chez  son  fils  ; 
ctde-làretournaàSedan.  Et  feust  l'Empereur 
merveilleusement  marry  de  ce  que  ledict  sieur 
ayolt  laissé  son  service. 

ooo 

CHAPITRE  LXX. 

Comment  les  guerres  se  commencèrent  en* 
ire V Empereur  et  le  roy  de  France^  du 
costé  de  la  Champagne  et  des  Ardennes. 

Ledict  sieur  de  Sedan  ,  estant  retourné  au 
service  du  roi  de  France,  avoit  merveilleuse- 
ment grand  regret  dequoy  l'Empereur  ne  lui 
avoit  faict  raison  de  ceste  maison  de  Hierge , 
que  monsieur  d'Aymerie  tenoit ,  et  envoya  de- 
vers lui ,  affin  d'en  avoir  raison  ;  sur  quoy  il 
eust  assez  mauvaise  response.  Le  messagîé  re- 
tourné vers  lui  y  à  Sedan ,  envoya  defQer  ma- 
dame de  Savoy e ,  au  nom  de  l'Empereur  ;  aussi 
fist  rAdvantureux ,  son  fils.  Et  envoya  raadicte 
dame  de  Savoye  jusques  à  Worms,  où  estoit 
l'Empereur  avecques  les  électeurs  de  l'Empire. 
Et  feust  faict  offre  de  par  madame  de  Savoye  , 
assez  honneste  ,  audict  sieur  de  Sedan  ,  qui  es- 
toit de  s'accorder  dudict  différent,  et  d'en  faire 


Juges  les  cstats  du  pays  de  Liège ,  et  les  en  faire 
arbitres  ,  et  s'en  remettre  dessus  le  roy  d'An- 
gleterre ,  ou  sur  le  roi  de  France.  Et  y  vint, 
pour  cet  affaire ,  un  hérault  qui  se  nommoit 
Malnart ,  qui  estoit  à  madicte  dame  de  Savoye. 
Toutesfois  rien  ne  s'en  fist  ;  et  fisrent  leurs  ap- 
prêts pour  aller  mettre  le  siège  devant  Yireton. 
Et  y  mena  ledict  Advantureux  son  artillerie,  qui 
estoit  fort  belle  ;  et  assiégèrent  ledict  Yireton  , 
qui  est  une  petite  ville  appartenant  à  l'Empe- 
reur, de  la  duché  de  Luxembourg,  et  debvoient 
venir  devant  ladicte  ville  sept  mille  Suisses , 
que  ledict  Advantureux  avoit  envoyé  quérir 
par  ung  gentilhomme  nommé  Pierre  Ruisson  : 
toutesfois ,  par  l'ambassadeur  de  l'Empereur, 
qui  estoit  en  Cour  avecques  le  roi  de  France  , 
lequel   s'appeiloit  monsieur  Dannet ,  prévost 
d'Utrecht ,  feust  rompue  ladicte  entreprise ,  en 
sorte  que  les  Suisses  ne  vindrent  point.  Le  siège 
estant  devant  ladicte  ville  de  Yireton,  la  batte- 
rie feust  commencée.  Et  feust  envoyé  ung  gentil- 
homme ,  de  par  le  roi  de  France  et  de  sa  cham- 
bre ,  nommé  Lonnes ,  qui  vint  dire  à  monsieur 
de  Sedan  et  à  l'Advantureux  qu'on  se  retirast , 
et  qu'il  y  avoit ,  depuis  qu'on  n'avoit  eu  de  ses 
nouvelles  ,  grosses  pratiques  entre  l'Empereur 
et  lui  ;  etespéroient  qu'ils  vlendroient  en  bonne 
fin.  Et  envoya  ledict  seigneur  retarder  lesdicts 
Suisses  ,  que  l'Advantureux  avoit  faict  venir  à 
cette  mesme  occasion.  Et,  cela  entendu  par  le 
sieur  de  Sedan  et  l'Advantureux  ,  levèrent  le 
siège  de  devant  la  ville  ,  qui  se  défendoit  bien 
et  honnestement ,  nonobstant  que ,  de  première 
arrivée,  ils  feurent  fort  esbrnnlés  :  et  pensoit-on 
bien  qu'ils  ne  debvoient  pas  tant  tenir,  et  toutes- 
fois  le  siège  n'y  feust  que  deux  Jours.  Et  s'en 
retournèrent  avecques  leur  armée ,  qui  n'estoit 
que  de  quatre  à  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  ou  seize  cent  chevaulx  ;  mais  ils  avoient 
bonne  artillerie.  Cela  faict ,  ils  s'en  retournèrent 
et  feust  leur  cas  rompu  pour  l'heure.  Ce  temps 
pendant,  l'Empereur  ne  dormoit  pas;  et  envoya 
monsieur  de  Nassau  es  pays  de  Flandres ,  Rra- 
bant  et  Haynault ,  dresser  une  armée  pour  aller 
contre  messire  Robert  de  La  Marche  et  l'Ad- 
vantureux ,  son  fils.  Or,  comme  ces  choses  se 
faisoient  en  Ardennes,  entre  l'Empereur  et  le 
sieur  de  Sedan,  le  roy  de  France  despescha  une 
armée  dont  estoit  monsieur  de  Ronnivet  admi- 
rai en  chef,  et  pour  lors  gouvernoit  une  partie 
du  royaume  de  France,    pour    envoyer    en 
Guyenne  ,  pour  reconquester  le  royaume  de  Na-» 
varre.  Et  feust  despesché  monsieur  de  Guise , 
Jeune  homme  et  gentil  prince  ,  frère  de  mon- 
sieur de  Lorraine  ,  pour  estrc  cnpîtaine-gèiiéral 
des  lansquenets.  Et  commencèrent  à  marcher  , 
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avecques  toute  cette  armée ,  tout  droîct  en 
Guyenue.  Et  estoit  ladicte  armée  fort  belle  et 
équipée  d*artillerie ,  et  le  mieux  qui  feust  de 
long-temps  veue.  Or  Je  veulx  laisser  mon- 
sieur Tadmiral  en  Guyenne,  pour  retourner  aux 
guerres  qui  se  flsrent  en  Ardennes;  et  comment 
l'Empereur  dressa  son  armée  pour  y  envoyer, 
dont  estoit  chef  général  monsieur  de  Nassau. 

<XX> 
CHAPITRE  LXXT. 

Comment  le  comte  de  Nassau^  lietUenani- 
général  pour  l'Empereur  y  vint  en  Ardennes 
contre  messire  Robert  de  La  M  arche  y  et 
print  le  chasteau  de  Loigne  y  et  comment 
rAdvantureux  deffist  la  garnison. 

En  ce  temps ,  TEmpcreur  envoya  monsieur 
de  Nassau  pour  lever  son  armée ,  et  aller  contre 
messire  Robert  de  La  Marche  et  l'Advantureux, 
son  fils,  nonobstant  que  tous  leurs  gens  feussent 
^*etirés  ;  et  estoit  allé  TAdvantureux  devers  1^ 
roy  de  France  pour  regarder  ce  qu'il  avolt  à 
faire  ,  et,  ce  temps  pendant ,  monsieur  de  Nas- 
sau vint  mettre  son  siège  devant  le  chasteau  de 
Loignes,  qui  estoit  au  sieur  de  Jamets,  frère 
dudict  Advantureux.  Et  estoit  place  assez  forte, 
mais  elle  estoit  fort  estroite ,  et  le  siège  y  feust 
mis  avecques  assez  petit  nombre  de  gens  ;  et 
bailla  monsieur  de  Liège  à  monsieur  de  Nassau 
et  au  comte  de  Félix  toute  son  artillerie  et  de 
ses  gens ,  nonobstant  que  ledict  sieur  de  Jamets 
fustson  nepveu.  Et  feust  ladicte  place  fort  bat- 
tue; et  s'il  y  eust  eu  gens  de  guerre  dedans ,  ils 
eussent  tenu  plus  longuement  ;  mais ,  sans  point 
xle  faulte,  il  n*y  avoit  point  de  gens  de  guerre  de- 
dans ;  et  feust  prinse  à  moitié  d'assault ,  pour  ce 
que  ceulx  dedans  se  Jettoient  en  bas,  par  les  mu- 
railles et  par  les  fenestres.  Ladicte  place  prinse, 
monsieur  de  Nassau  falsoit  tousjours  renforcer 
son  armée;  et  renvoya  son  aitillerie  à  monsieur 
de  Liège ,  et  feust  ladicte  place  rasée.  Gomme 
cela  se  faisoit,  l'Advantureux  revint  de  devers 
)e  roy  de  Fjrance,  et  feust  adverti  de  la  grosse 
garnison  qui  estoit  à  Yvoy,  qui  est  une  ville  à 
trois  lieues  de  Sedan  et  à  une  lieue  de  Mes- 
^encourt  :  et  assembla  la  gendarmerie  et  cinq 
X^nt  hommes  de  pied  seulement;  et  attendit  un 
Jour  de  feste ,  pour  que  les  gens  boivent  plus  en 
ce  pays  ces  jours-là  que  les  aultres  Jours.  Et  $ur 
le  midi  alla' mettre  son  embuscade  en  un  petit 
))ois ,  assez  près  de  la  ville ,  qui  est  ville  jolie  et 
forte,  et  toute  ronde ,  et  passe  une  rivière  à  ung 
descostès,  qui  vient  de  Jamets,  laquelle  s'appelle 
Chier,  et  va  tomber  dedans  la  Meuse;  et  n'y  a 


qu'une  lieue  de  là  jusqœs  à  Mouson.  Quand  ie. 
dict  Advantureux  eust  mis  son  ambAche ,  il  en- 
voya escarmoucher  devant  ladicte  ville,  etei- 
toit  deux  ou  trois  heures  après  midy  ;  etestott 
ladicte  escarmouche  de  quelque  petit  nombre 
de  gens  de  pied  et  de  cheval.  Et  incontinent  q« 
ceulx  de  la  ville,  qui  a  voient  bien  beu ,  vîsrot 
l'escarmouche,  saillirent  dehors,  un  quart  de j 
lieue  de  la  ville ,  tousjours  escarmouchant ,  tel-' 
lement  qu'ils  vindrent  auprès  du  bois  où  estoi 
l'embûche.  Et ,  incontinent  que  l'Advantureu 
vist  qu'il  estoit  temps ,  se  vint  Jetter  entre  ii 
ville  et  eulx ,  et  les  enferma ,  dont  en  reschappi 
bien  peu  ;  et  y  eust  bien  tué  Jusques  à  dnq  à  sti 
cent  hommes,  dont  la  pluspart  estoient  Namo- 
rois.  Et  estoit  ledict  Advantureux  monté  sur  os 
cheval  rouen  hédard ,  qui  eust  uo4»up  de  pioqne 
au  travers  du  corps  dont  il  mourut.  Et  estoient 
venus  ce  Jour-là  à  Sedan  veoir  ledict  Advan* 
tureux  deux  honnestes  gentilshommes  francois, 
qui  estoient  venus  du  camp  d'Attîgny;  et  ea 
estoit  l'ung  le  ûls  de  monsieur  de  Lude,  et  Tanlr 
tre,  monsieur d'flspoy,  lesquels  flsrent  merveil- 
leusement bien  leur  debvoir. 

OCO 

CHAPITRE  LXXIL 

Comment  monsieur  de  Saussy^fils  de  messin 
Robert  de  La  Marche ,  deffist  un  nombre  de 
gens  sur  une  montaigne;  et  comment  rAd- 
vantureux vint  se  placer  dedans  Jamets, 

Monsieur  de  Saussy,  flls  de  messire  Robert  de 
La  Marche,  print  une  compagnie  de  gens- 
d'armes,  tant  de  la  bande  de  monsieur  de  Sedaa, 
son  père ,  que  de  celle  de  l'Advantureux ,  son 
frère,  et  aussi  de  la  compaignie  du  gouverneur 
de  Mouzon  que  menoit  ung  gentilhomme  nom 
mé  Germanville ,  et  Saincton  qui  estoit  soo 
lieutenant  et  enseigne,  et  allèrent  faire  une 
course  en  Ardennes ,  là  où  les  gens-d'armes  gai- 
gnèrent  ung  merveilleux  gros  butin.  Ceux  de  la 
terre  d'Orchinjont  entendirent  qu'ils  estoient 
aux  champs;  mais  ils  ne  sçavoient  quel  nombre 
ils  estoient.  Joutesfoisils  se  vindrent  jetter  gros 
nombre  de  gens  sur  une  montaigne  qui  estoit 
demi-fortiflée  ;  et  estoient  bien  le  nombre  de 
sept  à  huict  cent  hommes ,  attendant  sur  cetti' 
montaigne ,  qui  estoit  le  chemin  par  où  ils  s« 
debvoient  retirer  avecques  leur  butin;  et  nt 
pensoient  point  que  la  gendarmerie  peust  mon- 
ter si  hault  sur  cette  montaigne.  Toutesfois, 
pour  faire  court ,  les  gens-d'armes  les  viudreut 
charger  tout  au  long  de  cette  montaigne ,  qu 
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estoit  chose  bien  mal  aisée,  et  les  deffirent  ;  et  y 
eu  eust  beaueoap  de  tués,  et  encore  y  en  eust  en 
beaucoup  plus  s'ils  ne  se  fenssent  sauvés  dans  les 
bois;  et  aussi  s*en revindrent lesdits gens-d'ar- 
inesàSedao,avecques  leur  butin  et  beaucoupde 
prisonniers.  Ce  faict ,  monsieur  de  Nassau,  ayant 
eDtenda  que  la  maison  de  Jamets  estoit  mal 
fouroîe  de  gens ,  voulust  aller  mettre  le  siège 
devant;  de  quoi  feust  adverti  TAdvantureux , 
et  s  alla,  une  nuict,  avacques  cinquante  hommes- 
d'armes,  mettre  dedans  ladicte  place,  là  où  es* 
toit  le  sieur  de  Saussy,  frère  dudict  Advantu- 
muL,  avecques  quelques  gens  de  pied ,  et  fai- 
sant remparer  la  place  le  plus  qu'il  pouvoit, 
a>eclecaiMtaine  de  léans^qui  estoit  ung  fort 
bonneste  homme  écossois;  et  vous  asseure  qu'ils 
la  réparèrent  merveilleusement  bien,  tellement 
que  pour  le  jourd'hui  est  une  des  plus  belles 
places  et  des  meilleures  qu*on  ne  trouve  point. 
Gela  venu  à  la  connoissance  de  monsieur  de 
Nassau  que  secours  estoit  venu  à  Jamets ,  feust 
li'advisde  prendre  autre  chemin  pour  cette  fois, 
An\  alla  point ,  et  print  aultre  chemin. 

<XX> 

CHAPITRE  LXXIII. 

CAfmment  monsieur  de  LautreCj  avecques  les 
Vénitiens  y  alla  mettre  le  siège  devant  Vé' 
Tonne;  et  comment  ladicte  ville  se  rendist; 
ftdece  qui  y  feust  faict 

I1SI6.]  Le  Roi ,  voulant  tenir  foi  aux  Véni- 
tiens ,  comme  il  leur  avolt  prorois ,  feust  sollicité 
d>olx  de  leur  aider  à  prendre  Yéronne ,  en  en» 
«rifant  le  traictéde  paix  qu'ils  avoient  ensemble; 
et  nerestoit  plus,  que  le  Roi  n'eust  satisfaict  de 
ce  qu'il  leur  avoit  promis ,  que  la  ville  de  Yé- 
ronne que  l'Empereur  tenoit  entre  ses  mains, 
c»r  tout  le  demeurant  de  leur  pays  estoit  entre 
leurs  mains.  Le  Boy  manda  à  monsieur  de  Lau- 
trec  dresser  son  armée  audict  Véronne ,  et  se 
debvoient  trouver  les  Vénitiens ,  avecques  leur 
artillerie  et  leur  armée ,  devant  ladicte  ville  de 
Véronne,  laquelle  chose  ils  feirent ,  et  s'y  trou* 
aèrent  tons  ensemble ,  et  estoit  au  commence- 
nient  de  l'byver,  qui  n'est  point  temps  conve- 
nable pour  assi^er  place.  Or  avoit-il  dedans 
Véronne,  lieutenant  pour  l'Empereur,  le  sieur 
Marc-Antoine ,  frère  de  Prospère  Colonne,  dont 
ay  ci-devant  parlé ,  merveilleusement  gentil  et 
bonneste  homme ,  et  fort  gentil  capitaine ,  le- 
quel depuis ,  pour  quelque  despit ,  abandonna 
I  Empereur,  et  vint  au  service  du  roi  de  France. 
^>r,  pour  revenir  à  nostre  propos ,  il  avoit  tout 
plain  de  gens  de  bien  avecques  lui ,  capitaine 


dedans  la  ville,  comme  le  capitaine  Chuère  et 
autres  capitaines  espaignols,  et  plusieurs  antres 
gens  de  bien ,  à  pied  et  à  cheval ,  qui  se  con* 
gnoissoient  bien  à  tenir  places  ;  mais  il  y  avolt 
dedans  la  ville  de  toutes  nations,  qui  est  chose, 
si  ce  n'est  pas  un  capitaine  bien  sage ,  mal  aisée 
à  entretenir.  Ladicte  ville  de  Véronne  est  bien 
grande  et  mal  aisée  à  assiéger,  pour  la  rivière 
qui  y  est.  La  ba^erie  feust  commencée  du  costé 
de  devers  la  plaine  de  Véronne ,  qui  est  la  plus 
belle  plaine  que  l'on  sçauroit  veoir  ;  et  y  estoit 
rartillerie  du  Roi  et  des  Vénitiens,  qui  estoieni 
bien  six  ou  sept  vingt  pièces  d'artillerie  en  bat- 
terie ,  la  plus  belle  que  l'on  eust  sceu  faire;  car 
elle  avoit  cent  et  six  vingt  pieds  de  long  ;  mais 
le  rempart  queProsper  Colonne  avoit  faict  faire 
devers  la  ville  estoit  six  fois  plus  fort  que  la- 
dicte ville;  et  Marc*Antoine  Colonne,  qui  estoit 
le  chef ,  et  tout  plein  de  gens  de  bien  qui  es- 
toient  avecques  lui,  le  fortifièrent  si  bien, 
qu'il  n'y  feust  donné  d'assault.  Et  eust  à  la  bat> 
terie  une  perte  de  gens  de  bien ,  pour  le  feu 
qui  se  mist  en  l'artillerie  et  aux  poudres;  et 
y  eust  tout  plein  de  gens  brusiés  ;  et ,  de  cas 
de  fortune ,  monsieur  de  Lautrec  y  estoit  ar- 
rivé droict  à  cette  heure,  qui  avoit  tout  plain 
d'Italiens  avecques  lui,  qui  avoient  grandes 
barbes  et  grands  cheveux  ;  mais  il  ne  leur  cous^ 
ta  rien  à  faire  leurs  barbes ,  car  la  poudre  en 
fist  Tofûce.  Et,  bientôt  après  que  ceulx  de  la 
ville  se  feurent  bien  deffendus,  et  que  le  siège 
y  eust  esté  long-temps  et  du  long  de  l'hiver,  vi- 
vres faillirent  à  ceux  de  la  ville  ;  et  feurent 
contraints  en  la  fin  d'appoiocter,  et  s'en  allèrent 
leurs  bagues  sauves ,  et  la  ville  se  rendist  entre 
les  mains  du  Roi.  Il  la  rendit  aux  Vénitiens , 
en  suivant  ce  qu'il  leur  avoit  promis ,  lesquels , 
pour  toute  récompense,  pour  le  premier  affaire 
que  le  Roy  eust  en  Italie ,  le  laissèrent  et  aban- 
donnèrent. La  ville  prinse,  monsieur  de  Lau- 
trec se  retira  en  la  duché  de  Milan,  et  les 
Vénitiens  en  leur  pays. 

<XX> 

CHAPITRE  LXXIV. 

Cy  devise  comment  le  comte  Félix  vint  assié- 
ger Messencourt;  et  du  camp  des  François 
qui  estoit  à  Attigny. 

Quand  monsieur  de  Nassau  eust  pris  Logncs^ 
il  demeura  ung  temps  pour  le  faire  raser  ;  el 
avoit  ledict  sieur  de  Nassau  six  ou  sept  mille 
lansquenets ,  dont  estoit  le  chef  le  comte  Félix  ; 
et  vint  assiéger  Messencoiirt ,  avecques  lesdicts 
lansquenets  et  ung  nofnbri*  de  gens  de  cheval , 
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et  tout  plein  de  gens  de  pied.  Et  estoit  ledict 
Messencourt  une  petite  place  que  l'Advantureux 
avoit  fait  faire  depuis  cinq  ans;  et  n'y  avoit  en- 
core que  le  donjon  faict,  et  les  fondemens  de 
Taultre  grand  compris,  qui  commençoient  estre 
hors  de  terre  :  toutesfois  ce  qui  estoit  faict  estoit 
bien  Joli  et  assez  fortelet,  et  bien  fourni  d'artille- 
rie, plus  qu'il  n'y  falloit  à  une  place  plus  grande 
trois  fois  ;  et  l'y  en  avoit  osté  toute  la  principale 
artillerie  TÂdyantureux ,  quand  il  feust  devant 
Virton.  Et  avoit  dedans  ladicte  place  ung  gen- 
tilhomme nommé  Guifard ,  homme  de  bien ,  et 
ung auitre  nommé  Saint-Clair,  tous  deux  hom- 
mes-d'armes de  la  compagnie  dudict  Advantu- 
reux,  qui  ûsrent  merveilleusement  bien  leur 
debvoir ,  comme  vous  oyrez  cy-après.  Ledict 
comte  Félix  marchoit  tousjours  avec  les  Alle- 
mans,  et  vint  passer  par  une  petite  place  qui  se 
nomme  Florenville ,  qui  estoit  à  M.  de  Sedan  ; 
et  l*avoit  baillé  au  capitaine  dudict  Sedan,  qui 
avoit  nom  Damien  de  Guarigue  ;  et  y  avoit  faict 
faire  un  petit  lieu  de  plaisance,  pour  ce  qu'elle 
est  sur  la  rivière  de  Semois.  Incontinent  que  le 
comte  Félix  feust  devant  avecques  ses  gens , 
ceulx  dedans  la  rendirent,  comme  la  raison  le 
vouloit ,  car  elle  n'estoit  pas  tenable.  Et ,  après 
avoir  pillé  ladicte  place  de  Florenville,  deux  ou 
trois  Jours,  séjournèrent  audict  Florenville  deux 
ou  trois  Jours  ^  et  puis  vindrent  mettre  le  siège 
audict  Messencourt,  où  ils  feurent  bien  receus, 
car,  comme  Je  vous  ai  dit ,  elle  estoit  bien  artil- 
lée,  et  leur  porta  un  gros  dommaige.  Ledict 
comte  Félix,  estant  devant  Messencourt,  se 
commença  à  fortifier  à  i'entour  et  au  village , 
pour  ce  que  l'Advantureux  et  ses  frères  le  ré- 
veilloient  souvent  ;  et  y  feust  faict  tout  plain 
de  belles  escarmouches;  et  avoient  tous'  leurs 
gens  de  pied  logés  dedans  le  fort ,  et  leurs  gens 
de  cheval  à  Yvoy ,  qui  alloient  là  loger  du  soir , 
et  le  Jour  ils  revenoient.  Or ,  en  ce  temps-là  ,  le 
Roy  avoit  envoyé  monsieur  d'Alençon,  et  le 
maréchal  de  Ghastillon  pour  le  conduire  ;  et  fist 
amasser  une  grosse  armée  à  Attigny ,  qui  est 
un  beau  gros  village,  à  huict  lieues  de  Sedan, 
3ur  la  rivière  d'Aisne;  et  y  estoit  monsieur 
d'Orval ,  gouverneur  de  Champagne.  Monsieur 
de  Sedan  et  l'Advantureux  alloient  souvent  vers 
Içdict  d'Alençon,  pour  avoir  plus  de  secours  et 
de  faveur  ;  mais  ils  dissimuloient ,  pour  ce  qu'ils 
ne  se  vouloient  point  du  tout  déclarer ,  tellement 
que  l'Advantureux  dit  tout  plain  de  paroles  au 
mareschal  de  Ghastillon,  et  feurent  près  d'en 
avoir  ung  gros  débat  :  et  leur  pouvoit  bien  bail- 
ler secours.  Et  vous  asseure  que  l'armée  estoit 
belle;  car  il  y  avoit  dix-huit  mille  lansquenets 
\^l  six  mille  hommes  de  pied  ,  que  menoit  mon- 


sieur de  Saint-Paul ,  qui  se  nommolent  les  six 
mille  diables,  et  douze  cent  hommes-d'armes, 
tous  logés  par  les  villages  à  I'entour  dudict  At- 
tigny ,  tirant  vers  Sedan.  Après  que  le  sieur  de 
Sedan  et  l'Advantureux  eurent  parlé  h  cesdicts 
seigneurs,  s'en  retournèrent  à  Sedan ,  assez  mal 
contens,  et  fisrent  toute  la  faveur  qu'ils  peurent 
audict  Messencourt;  mais  ils  n'estoient  point 
assez  forts  pour  faire  lever  le  siège,  pour  ce  qu'ils 
ne  s'estoieni  point  fournis  de  gens ,  toasjoars 
attendant  l'aide  du  Roi.  Et ,  comme  vous  aj 
dict,  se  fist  beaucoup  de  belles  choses  durant 
ledict  siège  ;  et  fisrent  ceulx  dedans  gros  dom- 
maige de  coups  d'artillerie  à  ceulx  de  dehors; 
car ,  de  compte  faict ,  il  y  eust  quatre  cent  hom- 
mes de  tués  de  coups  d'artillerie.  Monsieur  de 
Nassau ,  voyant  que  le  comte  Félix  n'avoit  point 
d'équipage  d'artillerie ,  car  il  n'en  avoit  que  dix 
ou  douze  pièces ,  dont  n'en  avoit  que  deux  o« 
trois  bonnes,  et  qu'il  ne  faisoit  rien  devant  la- 
dicte place ,  vint,  avecques  l'artillerie  de  l'Empe- 
reur et  celle  de  monsieur  de  Liège,  à  Taide  du- 
dict comte  Félix ,  assiéger  de  bien  près,  et  fiure 
battre  de  tous  costés  ;  car  l'artillerie  estoit  tout  à 
I'entour,  et  estoit  ledict  sieur  de  Nassau  audict 
siège.  Après  avoir  long-temps  tenu,  ceulx  de  la 
place  se  rendirent,  comme  la  raison  le  vouloit^ear 
ils  avoient  faict  plus  que  letir  debvoir;  car  ils  tin- 
rent six  sepmaines  et  trois  Jours.  Et  feust  trouvée 
la  place  bien  fournie,  tant  d'artillerie  que  d*aal- 
tres  choses ,  qui  servirent  bien  à  la  batterie 
devant  Maisière;  et  spécialement  ung  double 
canon  que  l'Advantureux  avoit  faict  faire  de- 
dans ledict  Messencourt  ;  et  le  nommèrent  les 
canoniers  Messencourt,  pour  ce  qu'il  avoit  esté 
pris  dedans.  Les  capitaines  que  Je  vous  ay  cy- 
dessus  nommés  feurent  prins ,  et  le  lendemain 
menés  à  Yvoy  ;  et  y  eut  quelques  compaignons 
trouvés  subjects  de  l'Empereur,  que  M.  de 
Nassau  fist  pendre;  et  fist  boutter  le  feu  dedans, 
et  la  raser  à  demy ,  et  se  retira  à  Yvoy. 

ooo 

CHAPITRE  LXXV. 

Comment  monsieur  de  Nassau  fist  semblcml 
d^aller  assiéger  Jamets,  et  fist  là  marcher 
son  armée  ;  et  comment  VAdvantureux  se 
vint  mettre  dedans ,  et  du  ravitaillement  qîfii 
y  fist, 

Messencourt  pris,  monsieur  de  Nassau  ne 
feust  d'advis  d'aller  assiéger  Sedan  ny  Bouil- 
lon; mais  pensoit  qu'il  n'y  eustame  dedans  Ja- 
mets ,  comme  il  avoit  autrefois  bien  pensé ,  et 
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pi*à  ce  coup  il  estoit  bien  fourni  d'artillerie  et 
de  ee qu'il  lui  falloît;  et  pensoit  que,  pour  la 
prise  de  Messencoart ,  les  gens  feussent  plus  es- 
tonnés  qu'ils  n'estoient.  Il  se  partist  d'Yvoy ,  et 
fist  lever  le  siège  de  Messencourt,  et  fist  mar- 
eher  son  armée  par  devant  Mouson ,  sans  rien 
demander  aux  François ,  mais  y  eust  de  leurs 
gens  qui  alloient  boire  à  la  porte  ;  et  s'en  allè- 
rent loger  en  une  place  qui  est  sur  la  rivière  de 
Meuse,  nommée  Paully ,  qui  est  pays  de  Bar- 
rois,  là  où  l'Advantureux  avoit  faict,  n'a  pas 
long-temps,  un  camp,  et  y  demeura  ledict  sieur 
de  Nassau  aveeques  son  équipage ,  avant  qu'il 
vint  à  Jamets,  trois  ou  quatre  jours.  Le  sieur 
de  Sedan  et  l'Âdvantureux  voyant  que  le  che- 
min qu'il  prenoit  c'estoit  le  chemin  de  Jamets , 
et  qu'elle  estoit  mal  fournie  de  gens,  feust  re- 
gardé «atre  eulx  que  l'Advantureux  iroit,  avee- 
ques cinquante  hommes-d'armes ,  se  jetter  de- 
daiis.  Laquelle  cliose  feust  faicte  ;  et  partist  par 
un  après  souper,  et  s'en  alla  toute  la  nuict^ 
aveoques  ladicte  gendarmerie,  et  passa  près  de 
lÀ  où  estoit  monsieur  de  Nassau  et  son  armée. 
Loy  estant  arrivé  à  Jamets,  prépara  son  cas, 
et  ce  qui  estoit  de  besoing  en  ladicte  place, 
coinme  celuy  qui  attendoit  le  siège  d'heure  en 
beore  ;  et  sans  point  de  faulte  il  estoit  bien  ap- 
parent, car  monsieur  de  Nassau  se  vint  loger 
en  ung  village  qui  se  nomme  Romainviile ,  qui 
est  sur  la  rivière  dudict  Jamets  ;  et  n'y  a  audict 
village ,  Jnsques  à  Jamets,  que  la  portée d'ung 
canon,  par  quoi  il  estoit  bien  aisé  à  veoir ,  et 
estoit  l'apparence  grande  que  ledict  sieur  de 
Nassau  deust  assiéger  ladicte  place.  Ce  faict , 
les  escarmouches  saillirent  d'ung  costé  et  d'aul- 
tre;  et  n'eust  point  envoyé  l'Advantureux  ses 
gensescarmoucher,  veu  que  le  siège  estoit  si 
près  de  loy,  n'eust  esté  pour  une  finesse  de 
guerre,  qui  estoit  que,  pendant  que  l'escar- 
mouche se  faisoit,  il  fist  brûler  le  village,  qui 
estoit  ung  très-beau  bourg,  de  peur  qu'ils  ne  se 
Tinssent  loger  dedans;  et  ne  le  pou  voient  l)on- 
nement  assiéger  que  du  costé  du  bourg.  Le  feu 
mis  au  village,  les  coureurs  dudict  Advantu- 
reox  se  retirèrent,  comme  ils  avoient  d'ordon- 
nance; et,  eulx  dedans,  incontinent  fist  rempa* 
rer  les  portes,  afiQn  qu'il  ne  se  fist  plus  de  sail- 
lies que  par  lieux  secrets  que  peu  de  gens  en- 
tendoient.  Or  il  y  avoit  une  platteforme  dedans 
Jamets ,  là  où  il  y  avoit  une  grande  salle  ;  et 
voulust  l'Advantureux  la  faire  descouvrir  et  es- 
ter le  bois,  pour  ce  que  dedans  ladicte  salle  y 
avoit  fiiict  mettre  bon  nombre  d'artillerie ,  car 
lai  sienne  y  estoit,  sans  celle  de  son  père;  et  y 
avoit  trente-six  pièces  d'artillerie,  pièces  de 
batterie,  et  huict  cent  harquebuttes  à  crocq;  et 


y  avoit  trois  ou  quatre  grosses  pièces  dessus  la* 
dicte  platteforme,  pour  nuire  aux  approches 
que  les  ennemis  fairoient.  Or  il  falloit  monter 
en  hault  pour  abattre  tout  ce  bois,  et  pour  des- 
couvrir cette  salle,  et,  quand  ses  gens  estoient 
haults,  les  harquebuttlers  du  camp,  qui  es- 
toient desjà  logés  aux  bords  des  fossés  de  la- 
dicte place,  affoloient  ses  gens  qui  abattoient 
ledict  logis.  Et  à  donc  les  fist  retirer.  Et  s*ad- 
visa  d'une  finesse,  car  il  y  avoit  dedans  qua- 
rante ou  cinquante  prisonniers  du  party  de 
l'Empereur  qu'il  fist  monter  dessus  le  corps  de 
maison ,  pour  l'abbattre  ;  et  leur  dict  qu'incon- 
tinent qu'ils  viendroient  en  hault ,  et  que  les 
auitres  tireroient  sur  eulx ,  qu'ils  leur  diroient 
qu'ils  estoient  des  leurs ,  mais  qu'ils  estoient  pri- 
sonniers. Ce  qui  feust  faict  ;  car,  tout  subit  qu'ils 
feurent  dessus.  Ton  commença  à  tirer  après 
eulx  :  commencèrent  à  crier  qu'ils  estoient  prison- 
niers des  leurs,  et  par  ce  moyen  feust  la  platte- 
forme achevée.  Monsieur  de  Nassau  feust  deux 
Jours  à  visiter  la  place ,  nulct  et  jour  ,  par  ca- 
noniers  et  auitres  ;  et  y  feurent  fnictes  de  belles 
escarmouches  d'ung  costé  et  d'autre.  Toutesfois, 
le  second  jour  il  se  partist  aveeques  son  armée, 
et  vint  passer  sur  les  haults  du  village  de  Ro- 
mainviile, et  print  le  chemin  de  Florange,  et 
renvoya  quatre  ou  cinq  cent  chevaulx  devant 
Yvoy ,  pour  la  garder  et  pour  soutenir  le  faix 
de  la  guerre  guerriable.  Et  se  misrent  iesdicts 
chevaucheurs  en  embûche,  dedans  un  petit 
bois  assez  près  dudict  Jamets,  pensant  que 
ceuix  de  ladicte  place  deussent  saillir  après 
eulx  à  la  queue  pour  les  défaire,  et  après  à  ung 
long  besoing ,  gaigner  la  place  ;  mais  l'Advan- 
tureux ne  vouliust  souffrir  qu'arae  saillit  pour 
ce  jour.  Et  quand  Tembusche  vit  cela,  sur  les 
deux  heures  après  midy  se  descouvrit ,  et  s'en 
allèrent  à  leur  chemin,  là  où  il  leur  estoit  or- 
donné ,  et  monsieur  de  Nassau  alla  le  sien. 
Gela  faict ,  ledict  Advantureux  retourna  à  Se- 
dan. Et  avoient  le  sieur  de  Sedan  et  luy  tant 
faict  vers  le  Roy  et  le  sieur  d'Orval ,  gouver- 
neur de  Champagne,  qu'ils  avoient  douze  cent 
chariots  chargés  de  bled,  vins  et  auitres  muni- 
tions pour  Sedan  et  Jamets ,  chacun  six  cent , 
lesquels  feurent  envoyés  tous  ensemble  à  Mou- 
son-sur-Meuse  ,  là  où,  quand  ils  feurent  prests , 
l'Advantureux  s'y  en  alla  aveeques  la  gendar- 
merie ,  qui  estoit  la  compagnie  de  monsieur  de 
JLorraine,  la  compagnie  de  monsieur  de  Sedan , 
celle  du  gouverneur  d'Orléans  et  de  Mouson , 
et  la  sienne.  Ledict  Advantureux  arrivé  à  Mou- 
son ,  en  envoya  plus  de  la  moitié  à  Sedan ,  et  la 
plus  grande  part  ;  et  envoya  les  auitres  six  cent 
chariots  à  Jamets ,  qui  tenoient  plus  de  trois 
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lieaes  de  long.  Or  n*avoU  ledlct  Advantureux 
que  les  compagnies  devant  dictes,  qui  montoient 
environ  trois  cent  hommes-d'armes,  et  quatre 
on  cinq  cent  hommes  de  pied  ,  gens  ramassés. 
Et ,  tout  subit  qu^il  eust  son  cas  prest  dedans 
MoasoQ  >  le  raesme  Jour ,  quant  chascun  feust 
prest  pour  aller  au  lict  pour  coucher ,  et  la  ville 
fermée ,  fist  sonner  la  trompette  à  cheval ,  et  en- 
voya cent  hommes-d'armes  pour  les  amuser  de- 
fiâHB  le  pays  ;  laquelle  chose  ils  flsrent ,  et  lui 
se  mist  devant ,  avecques  cinquante  hommes- 
d'armes,  et  cinquante  qui  demeurèrent  derrière, 
les  gens  de  pied  es  deux  costés ,  pour  ce  qu'il  y 
«voit  plusieurs  mauvais  passages.  Et  la  compa* 
gnie  de  monsieur  de  Lorraine ,  qui  revenoit ,  les 
rencontra  par  ung  aultre  chemin  ;  et  en  estoit 
chef  le  bastard  du  Fay ,  lieutenant  de  mondict 
sieur  de  Lorraine.  Et  ainsy  feurent  lesdicts  vi» 
vres  mis  dans  lesdictes  places  de  Sedan  et  Ja- 
mets;  mais  ce  ne  feost  point  sans  plusieurs  al- 
larmes ,  spécialement  quand  les  vivres  arri vè* 
rent  à  Jamets  :  et  n*eust  Jamais  pensé  le  sieur 
d*Orval  et  les  aultres  capitaines  qu^ils  y  eussent 
sfu  entrer  ;  car  il  falloit  passer  cinq  heures  en 
pays  d'ennemis.  Quant  lesdicts  vivres  feurent 
dedans,  ne  feust  rien  faict;  car  le  mesme  Jour 
falloit  renvoyer  les  chariots  qui  les  avoient 
amenés,  et  estoient  cinq  ou  six  cent;  et,  de 
cette  lieure-là  mesme,  qui  n*estoit  que  deux  heu- 
res de  Jour ,  les  fist  passer  près  de  Damvilliers, 
qui  est  à  l'Empereur ,  et  les  y  fist  conduire,  ponf 
ce  que  les  Bourguignons  les  attendoient  sur  ung 
aultre  chemin;  et  par  ainsy  feurent  ces  deux 
places  ravitaillées ,  qui  feust  ung  grand  bien 
pour  la  frontière  de  France. 

ooo 

CHAPITRE  LXXVI. 

Comment^  au  partir  de  Jamets ,  monsieur  de 
Nassau  alta  assiéger  Floranges  ;  et  corn- 
tnent  les  lansquenets  vendirent  monsieur 
de  Jamets  qui  estoit  dedans. 

Ledlct  sieur  de  Nassau ,  poursuivant  son  en- 
tteprise,  marehoit  tousjours  avecques  son  armée, 
tirant  le  Chemin  à  Florange;  et  demeura  huict 
â  dix  Jours  à  aller  depuis  Jamets  jusques-là , 
pour  le  grand  charoy  d'artillerie  qu'il  avoit , 
qu'il  regardoit  de  dlligenter.  Or  estoit  dedans 
Florange  le  sieur  de  Jamets,  frère  de  l'Advan- 
tureux  ;  et  y  avoit  déjà  quatre  ou  cinq  mois  qu'il 
y  estoit ,  et  avoit  avecques  lui  six  cent  lansque- 
nets et  quinze  ou  seize  hommes-d'armes,  et  quel- 
ques advanturiers  rasssemblés  avecques  ceulx 


de  la  ville.  Et  audict  Florange  y  a  ville  et  châ- 
teau ;  mais  ils  ne  sont  pas  grands,  et  bons  fos- 
sés, et  bonnes  douves  à  doubles  fossés  ;  et  lei 
avoit  bien  faict  acooustrer  ledict  sieur  de  Jameti, 
depuis  qu'il  y  estoit  :  la  ville  et  le  chasteau  es- 
toient merveilleusement  bien  artillés,  autant  que 
place  que  l'on  ait  long-temps  veue.  Et  avoient 
lesdicts  lansquenets  desjà  quatre  ou  cinq  mo» 
de  service ,  et  tousjours  bien  payés  ,  et  avoinA 
force  vivres  pour  ung  an  dedans.  Monsieur  de 
Nassau ,  de  prime  arrivée ,  ne  se  Jetta  point  de- 
dans ,  et  alla  séjourner  ung  petit  à  une  ville  qtri 
est  à  l'Empereur,  à  une  lieue  près  de  Florange, 
nommée  Thionville^  Or  il  s'estoit  faict ,  dedans 
deux  ou  trois  Jours  devant,  quelques  escarmou- 
ches, là  où  avoient  esté  aucuns  lansquenets  de 
ladicte  ville  de  Florange ,  et  estoient  compai- 
gnons  qui  avoient  crédit  avecques  la  commune 
des  lansquenets  :  l'nng  desquels  lansqueneti 
prisonniers  feust  mandé  par  le  sieur  de  Nassau, 
pour  faire  practique  avecques  luy,  pour  le  ren- 
voyer dans  la  ville  avecques  quelque  argent 
qu'on  lui  avoit  donné  pour  faire  une  menée  se- 
crette,  pour  faire  mutiner  tes  lansquenets ,  en 
leur  disant  qu'ils  sef  oient  tous  pendus ,  pour  ce 
qu'ils  estoient  du  pays  de  l'Empereur.  Monsieur 
de  Nassau  )  ayant  response  dudict  lansquenet, 
fist  marcher  son  armée  et  assiéger  la  ville.  Les 
lansquenets  qui  estoient  dedans  commencèrent 
d'avoir  peur ,  avecques  la  bonne  volonté  qu'ils 
avoient  de  ne  rien  faire;  car  ils  ne  tirèrent  jamais 
quatre  ou  cinq  coups  d*artillerie.  Et  vlndrent  au 
sieur  de  Jamets,  en  lui  demandant  querelle 
d'eulx  pouvoir  honnestement partir;  et  luy  dis- 
rent  :  «  Monsieur ,  la  coustume  des  lansquenets 
»  est  que  quand  ils  sont  assiégés  dedans  une 
»  ville,  on  leur  baille  double  paye  pour  un? 
0  mois.  »  Laquelle  chose  ledict  sieur  de  Jamets 
leur  fist  incontinent  bailler ,  nonobstant  qa'ih 
feussent  payés  pour  deux  mois  davantage  qu'ov 
ne  leur  devoit  :  dequoy  feurent  bien  esbahis  ;  car 
ils  pensoient  que  ledict  sieur  de  Jamets  n'eiisf 
point  d'argent;  mais  le  sieur  de  Sedan  et  TAd-' 
vantureux  luy  en  avoient  envoyé ,  voyant  Taf-' 
faire  que  luy  estoit  à  venir.  Le  lendemain  dis- 
rent  au  sieur  de  Jamets  lesdicts  lansquenets  r 
«  Monsieur,  si  vous  ne  vous  rendes ,  nous  vous 
y*  rendrons  ;  »  car  toute  la  nulct  ils  n'avoient 
faict  que  mutiner  avecques  ceulx  de  la  ville ,  et 
estoit  déjà  à  l'une  des  portes  le  comte  F^ix^ 
qui  attendoit  qu'ils  se  rendissent  avecques  tous 
les  lansquenets  de  son  parti ,  en  bataille.  Gela 
faict ,  feust  pris  d'eulx  le  sieur  de  Jamets ,  rt 
livré  entre  les  mains  du  comte  de  Nassau  ;  H 
tous  les  Allemands  qui  estoient  dedans  Florange 
passèrent  tous  dessoubs  une  picque,  en  sortant 
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le  hi  porte,  là  où  les  lâilaquenets  de  l'Empereur 
«s  dépooillèrent  tous ,  en  leur  disant  qu'ils  es- 
oient  mesehans,  et  qu'ils  avoient  faulcé  leur  ser- 
netii,  et  qu'ils  n'estoient  pas  dignes  d'estreja- 
Dais  soubs  enseignes  ny  avecques  gens  de  bien. 
St,  à  cette  heure-là,  avoit  le  roy  de  France  dix- 
mit  mille  lansquenets  en  son  camp  d'Attigny, 
à  où  une  partie  de  ceux-là  se  vindrent  rendre  ; 
t  incontinent  que  TAdvantureux  le  sceut ,  les 
n  advertit,  et  tous  ceulx  qu'on  peut  attraper 
lassèrent  les  picques.  Le  sieur  de  Jamets  feust 
nené  à  Thionville ,  auquel  monsieur  de  Nassau 
iromist  le  traicter  en  homme  de  guerre  ;  et  le 
ist  rançonner  à  dix  mille  escus  de  rançon ,  et 
(lener  au  chasteau  de  Namur,  en  prison.  De  là 
oondict  sieor  de  Nassau  fist  raser  la  ville ,  et, 
efaJct ,  se  retira  vers  les  Ardennes ,  pour  ra- 
rodiir  son  armée,  et  assembler  encore  plus  de 
ens  qu'il  n'avoit. 

<XX> 

CHAPITRE  LXXVII. 

'ûmmetU  BouU/onfeusi  surpris ,  et  ceulx  qui 
estaient  dedans  pres^^  tous  tués;  et  com- 
ment monsieur  de  Nassau  vint  à  Donzy 
mettre  son  camp^  là  où  vint  monsieur  Dies- 
tain  et  atUtres  gros  seigneurs  y  vers  le  sieur 
de  Sedan,  pour  avoir  trêves,  laguelley  après 
avoir  bien  débattue ,  feust  accordée  pour  six 
iepmaines,  là  où  VAdvantureux  ne  voullust 
estre  compris. 

Deux  mois  après  la  prise  de  Fleurange,  mon- 
i»r  de  Nassau,  estant  au  pays  de  Brabant,  par- 
st  aveoqoes  son  armée  qu'il  avoit  devant 
lenrange,  et,  encore  mieux  fournie  d'artillerie, 
en  vint  passer  par  les  Ardennes ,  et  assez  près 
e  fiouillon ,  qui  estoit  place  bien  forte ,  assise 
ir  on  roc  quasi  imprenable  ;  lequel  sieur  de 
tissau  despescha  sept  ou  huit  gens  de  pied  na- 
Birois,  et  quelques  gens  de  cheval ,  et  les  en- 
mveoir  quelle  mine  tenoient  cetrix  de  la  place, 
i  faire  une  escarmouche  devant  ;  car  ils  n'a- 
meat  point  volonté  de  Tassiéger.  Ceulx  de  la** 
icte  place,  qui  estoient  assez  licm  nombre  pour 
1  garder ,  avoient  tout  plein  de  leurs  femmes 
Q  bourg,  et  en  la  ville  audiet  Bouillon ,  et  es- 
iicat  paitis  du  chasteau  dès  le  point  du  jour , 
«Qr  aller  veofr  leurs  femmes ,  et  pour  aller  à 
mrs  affaires  qu'ils  avoient  en  ladiete  ville.  De 
M  de  fortune,  tout  ainsi  que  ceulx  dedans  des- 
ndcHent  pour  aller  en  la  ville,  les  gens  de 
Empereur  se  Jettèrent  pesle-mesie  avecques 
dit ,  et ,  quand  la  garnison  cuida  rentrer  au 
basfeau ,  ils  entrèrent  dedans  le  premier  fort 


avecques  eulx  ;  et  ne  demeura  qu'uAe  petite  ro- 
quette, là  où  estoit  le  capitaine.  Quand  monsieur 
de  Nassau  sceut  ces  nouvelles  ,  marcha  avec  le 
demeurant  de  l'artillerie,  et  la  vint  assiéger,  et 
list  tirer  quelques  coups  d'artillerie.  Ce  voyans, 
ceulx  dedans  s'estonnèrent  de  telle  sorte  qu'ils 
feurent  tous  pris,  et  le  capitaine,  qui  se  rendit  à 
ùng  gentilhomme  qui  estoit  de  la  maison  de 
l'Empereur ,  nommé  le  Beau  Yaudray ,  qui  lui 
promist  sauver  la  vie ,  et  par  son  assurance  s'en 
alla  ;  et ,  ^uand  il  feust  vers  monsieur  de  Nas- 
sau, il  le  fist  petadre  et  estraugler,  oultrè  la  pro- 
messe  que  ledict  Beau  Yaudray  lui  avoit  faicte; 
de  quoy  ledict  g^tilbomme  feust  fort  marry;  et 
les  penderies  que  fist  faire  alors  monsieur  de 
Nassau  ont  cousté  la  vie  à  dix  mille  hommes  , 
sans  les  pendus  qu'on  a  répandus  depuis.  L^ 
chasteau  de  Bouillon  pris  et  pillé,  le  feu  y  feust 
mis  et  dedans  la  ville;  et  le  ôst  le  comte  Félix, 
de  quoy  feust  bien  marry  le  corarte  de  Nassau , 
quand  il  le  sceut ,  pour  ce  qu'il  avoit  intention 
de  mettre  gens  dedans,  et  de  la  garder.  Et  de  là 
vint  mettre  son  camp  à  Donzy,  qui  est  à  trofsr 
lieues  de  Sedan ,  tirant  devers  Yvoy  et  Messeh- 
court,  dessus  la  rivière  de  Chier ,  qui  passe  au- 
diet Yvoy;  et  là  ung  peu  plus  bas  vient  tomber 
ladicte  rivière  de  Chier  en  la  rivière  de  Meuse. 
Et  fist  ledict  sieur  de  Nassau  faire  un  pont  des- 
sus ladicte  rivière ,  à  l'entrée  dudict  village. 
Et ,  comme  il  estoit  là ,  TAdvantureux  estant  à 
Rheims,  lequel  venoit  en  poste,  ouyt  dire  com- 
ment monsieur  de  Nassau  allolt  mettre  le  siège 
devant  Sedan  ;  pour  laquelle  chose  se  hasta  ,  et 
se  vint  mettre  dedans  ledict  Sedan.  Et  lui  ar- 
rivé, resjouit  les  gentilshommes  et  les  compai- 
gnons,  et  y  feust  faict  tout  plain  de  belles  escar- 
mouches; et  fist  en  tout  l'appareil,  comme  si  l'on 
debvoit  avoir  le  siège.  Ce  temps  pendant ,  mon- 
sieur de  Maisières,  nepveu  de  La  Trimouille,  et 
capitaine  de  cinquante  hommes-d'armes,  vint 
par  le  Roi  vers  le  sieur  de  Sedan  et  l'Advantu- 
reux ,  leur  dire  beaucoup  de  choses  de  par  1er 
Roi;  et,  lui  despesché,  retourna  vers  le  Roi  en 
grande  diligence  et  en  poste.  Ce  temps  pendant^ 
monsieur  Sikingen  vint  à  l'escarmouche  devant 
Sedan ,  là  où   l'Advantureux   fist   tirer  uner 
douzaine  de  coups  de  canon  après,  et  porttf 
dommaige  à  ses  gens ,  mais  pas  grand.  Le  len^* 
demain ,  ledict  sieur  de  Sikingen  envoya  une 
trompette  vers  le  sieur  de  Sedan  et  l'Advantu-^ 
reux ,  laquelle  lui  dict ,  de  par  monsieur  de 
Sikingen,  qu'il  pensolt  estre  des  amis  de  ia 
maison ,  et  qu'on  avoit  tiré  après  lui  ;  surquol 
lui  fist  response  le  sieur  de  Sedan  et  lui  dict  qu'il 
ne  pensoit  pas  que  ce  feust  lui  ;  et  que  s'il  Teust 
pensé ,  il  n'eûst  pas  tiré  ;  et  qu'il  le  tenoit  tant 
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de  ses  bons  amis,  que,  quand  il  voudroit  venir, 
on  le  lairoit  entrer ,  fort  et  foible ,  et  qu'on  lui 
fairoit  bonne  chère.  Et  ainsi  s'en  retourna  ladicte 
trompette  vers  monsieur  de  SilLîngen,  qui  estoit 
au  camp  vers  monsieur  de  Nassau  :  laquelle  res- 
ponse  oulc  par  mondict  sieur  de  Siliingen,  ren- 
voya ladicte  trompette  vers  monsieur  de  Sedan, 
lui  prier  qu'il  peust  parler  à  lui  en  la  prairie  qui 
est  devant  Sedan,  à  seureté,  et  amèneroient 
autant  de  gens  l'ung  comme  Taultre.  Ladicte 
trompette  venue  de  Sedan  ,  lui  fist  response  le 
sieur  de  Sedan  que  dans  deux  jours  il  y  pou  voit 
parler ,  et  qu'il  amenast  tant  de  gens  qu'il  vou- 
droit, et  qu'il  se  sentoit  bien  seur  de  lui,  et  lui 
fist  un  cartel  de  seureté  sur  cela,  et  le  bailla  à 
ladicte  trompette,  qui  le  porta  au  sieur  de  Si- 
kingen  ;  lequel  sieur,  après  ceste  response ,  ren- 
voya ladicte  trompette  vers  monsieur  de  Sedan, 
et  lui  fist  accorder  ladicte  response  par  monsieur 
de  Nassau  et  tous  les  aultres,  et  envoya  à  cedict 
sieur  son  cartel  de  seureté  à  Sedan,  pour  ceulx 
dudict  Sedan.  Et,  pendant  que  toutes  ces  choses 
se  démesloient,  ne  bougeoit  monsieur  de  Nassau 
de  son  camp  de  Donzy,  et  de  là  en  tour.  Au 
jour  nommé  ,  se  trouva  monsieur  de  Sikingen 
au  lieu  ordonné ,  pour  faire  le  parlement  et  de- 
viser; aussi  fi^t  le  sieur  de  Sedan  et  l'Advantu- 
reux,  fort  actompaignés  d'honnestes  gentils- 
hommes tous  désarmés  :  et  vint  avecques  lui 
le  comte  de  Horne,  monsieur  de  Rœux,  graud- 
maistre  d'hostel  de  l'Empereur,  et  cent  hommes- 
d'armes,  la  lance  sur  la  cuisse,  tous  en  bataille, 
assez  près  d'iilec,  à  un  village  qui  s'appelle 
Ballain  ;  et  estoient  tous  les  susdits  seigneurs 
tous  désarmés ,  et  tous  les  gentilshommes  qui 
y  vindrent.  Et,  après  avoir  parlementé  bien  trois 
ou  quatre  heures ,  ne  feust  encore  rien  conclud 
des  trêves  que  monsieur  de  Sikingen  deman- 
doit  :  et  feust  remis  la  journée  à  trois  jours  de 
là,  au  même  lieu  et  à  la  même  place.  Et  ce  faict, 
ledict  sieur  de  Sedan  fist  apporter  force  vins ,  et 
donna  lÀ  à  bauquester  aux  seigneui*s  et  aux 
gentilshommes;  et  estoit  alors  TAdvantureux 
monté  sur  ung  cheval  grand  saulteur,  qui  fist 
merveilles.  Ce  faict,  chascun  s'en  retourna.  Et 
au  jour  nommé  vindrent  lesdicts  seigneurs  tous 
en  tel  estât  qu'ils  avoient  faict  le  jour  devant; 
et  là  feurent  conclues  les  trêves  pour  six  semai- 
nes ,  entre  l'Empereur  et  le  sieur  de  Sedan ,  là 
où  ne  vouUust  point  estre  compris  l'Advantu- 
reux.  Et  propre  jour  estoit  arrivé  au  matin  le 
sieur  de  Maisières,  qui  estoit  venu  le  premier 
jour,  lequel  avoit  apporté  lettre, de  par  le  Roi , 
au  sieur  de  Sedan  et  à  l'Advantureux ,  lequel 
vist  toute  la  menée  et  la  conclusion  des  trêves , 
et  estoit  dedans  le  chasteau  de  Sedan  comme  on 


parlementoit.  Ledict  parlement  achevé,  le  m 
de  Sedan  mena  tous  les  seigneurs  et  gentili 
hommes  à  la  place ,  et  leur  fist  roerveillei 
ment  bonne  chère;  car  ils  estoient  tous  ses 
reus  et  amis.  Et  avoient  amené  avecques  eux 
malstre  de  l'artillerie  de  l'Empereur,  et  dei 
ou  trois  canoniers,  qui  entrèrent  quant  et  qua 
eulx  ;  et ,  quand  le  sieur  de  Sedan  le  sceut, 
leur  dit  en  riant  et  se  mocquant  d'eulx  : 
»  vous  advise,  Messieurs,  que  je  ne  vous  crai 
»  guères,  et  veulx  que  vous  voyés  toute 
»  place,  hault  et  bas,  afin  que,  si  une  autre  fa 
»  vous  venés  devant ,  que  vous  sçachiés  par 
>  il  faut  assaillir.  »  Ce  faict,  les  seigneurs 
départirent  et  retournèrent  en  leur  camp; 
l'Advantureux  et  toute  la  gendarmerie  s'en 
en  France ,  et  le  sieur  de  Sedan  demeura  en 
maison.  Et  deux  Jours  après  feurent  les  tresi 
publiées  pour  six  sepmaines. 

ooo 


CHAPITRE  LXXVIIL 

Comment  monsieur  de  VEscun^  mareschalà 
France^  tint  Parme  contre  toute  Varmîc  à 
Pape  et  des  Espaignols, 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  faisoieot  ei 

France  par  les  frontières,  tant  en  Ardenm 

qu'en  Guyenne,  où  estoit  monsieur  l'admirai  d 

France  et  monsieur  de  Guise,  frère  de  monsieir 

de  Lorraine ,  chef  général  des  lansquenets,  le 

Espaignols  eurent  en  penser ,  pour  faire  tirer  i 

Roi  et  son  armée  et  la  guerre  hors  leur  pays 

qui  feust  bien  pensé  à  eulx ,  qu'ils  fairoient  un 

armée  avecques  le  Pape ,  et  l'envoyeroient  e 

Italie  :  laquelle  feust  bientost  preste ,  et  cote 

mença  à  marcher  droict  à  Parme.  Et ,  incont 

nent  que  monsieur  de  Lautrec ,  qui  estoit  liei 

tenant  -  général  du  Roy  à  Milan,  sceut  o 

nouvelles ,  il  despescha  son  frère  qui  estoit  nu 

reschal  de  France,  monsieur  L'Ëscun,qui  ave 

laissé  le  bonnet  rond,  et  estoit  évesque  < 

Tarbes  au  commencement,  mais  il  se  sentit  tn 

gentil  compalgnon  pour  se  mettre  d'Eglisi 

aussi  je  vous  asseure  qu'il  estoit  tel,  et  fist  ta 

honnestemeut  en  toutes  choses,  là  où  il  ei 

affaire,  qu'il  feust,  avecques  l'ayde  de  ses  bo 

amis  et  amies ,  mareschal  de  France.  Et ,  po 

ce  que  l'Italie  estoit  pour  l'heure  bien  desgan 

de  gens  de  guerre ,  et  spécialement  des  gens 

pied,  feust  forcé  que  fist  soudainement  un  noi 

bre  de  piétons ,  qui  feurent  environ  six  ou  » 

mille  hommes,  et  les  mena  audict  Parme,  av 

ques  quatre  cent  hommes-d'armes  et  quelq 

artillerie.  Et ,  subit  qu'il  y  feust  arrivé ,  les  I 
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aigools  le  vindrent  assiéger,  et  fisrent  merveii- 
msement  diligence  à  la  batterie ,  qui  estoit 
rande  comme  de  cinquante  ou  soixante  pieds 
le  )oDg;  et  la  ville  ne  valoit  rien ,  ny  les  fossés, 
ii  les  murailles  y  et  n'estoit  remparée.  Le  pre- 
mier jour ,  ils  donnèrent  ung  assauit  qui  feust 
nos  et  rude  ;  mais  ils  feurent  repoussés  bien 
Qdement;  et,  pour  ce  jour,  n'y  eust  aultre 
hose  faicte.  Les  gens  de  pied  italiens  que  ledict 
leur  de  L'Eseun  avoit  amenés  avecques  luy  se 
ommencèrent  à  mutiner ,  veu  la  foiblesse  de  la 
lace ,  et  qu'on  les  assailloit  si  rudement.  Mon- 
lict  sieur  de  L'Eseun  estant  adverty  de  cette 
autinerie,  feust  bien  esbahy  et  marry ,  et ,  en 
Dute  diligence,  envoya  par  toute  la  ville  sçavoir 
Di  estoient  les  mutins  ;  et  lui  feust  rapporté 
;Q*ils  estoient  six  ou  sept  capitaines  italiens , 
m  avoient  bien  deux  mille  hommes  soubs  leurs 
barges.  Laquelle  chose  entendue  pur  luy,  tout 
oaintenant  envoya  quérir  lesdicts  capitaines , 
t ,  voyant  qu'ils  avoient  le  cœur  failly,  ne  les 
ouUast  plus  avoir  en  sa  compaignie ,  quelque 
àulte  de  gens  qu'il  eust ,  et  au  plus  gros  affaire 
[oll  eust ,  et  les  fist  jetter  hors  la  ville  ,  eulx  et 
eurs  gens,  et  leur  dict  qu'il  ne  voulloit  point 
[Qils  feissent  peur  aux  aultresj  et  ne  luy  de- 
neura  que  quatre  mille  hommes  dans  la  ville , 
pii  est  d'une  merveilleuse  grandeur.  Les  Espai- 


gnols ,  sçachant  l'allée  desdicts  gens  de  pied , 
voullurent  efforcer  la  ville ,  et  y  ilsrent  grand 
effort ,  et  plus  que  jamais ,  par  quoy  ils  doublè- 
rent leur  batterie.  Et  feust  donné  l'assauit  fort 
et  rude,  tellement  que  ce  jour  en  donnèrent 
cinq ,  et  tousjours  gens  frais  et  gros  ;  et,  quand 
ce  vint  au  dernier  assauit ,  ils  feurent  si  bien 
repoussés ,  que  les  gens-d'armes  qui  estoient  à 
pied,  et  les  piétons ,  passèrent  la  bresche  ,  les 
fossés,  en  les  menant  et  les  battant jusques  ou- 
tre lesdicts  fossés.  Et  y  perdirent  beaucoup  de 
gens  lesEspaignols;  et  s'y  eschauffèrent  telle- 
ment, que  ledict  sieur  de  L'Eseun  ne  les  sçavoit 
faire  retirer  dedans  la  ville  ;  toutesfois  en  la  fui 
se  retirèrent,  et  faisant  bonne  chère  et  bon  guet. 
Les  Espaignols  voyant  cette  mine ,  visrent  bien 
que  ce  n'estoit  viande  pour  eulx,  et  eurent  con- 
seil dès  le  lendemain  lever  leur  siège,  et  se  re- 
tirèrent un  peu  à  l'escart^  en  voulant  marcher 
vers  Milan.  Et  monsieur  le  roareschal  de  Foix 
se  mist  à  la  queue  avecques  ce  qu'il  avoit  de 
gens ,  et  leur  rompist  vivres ,  et  leur  faisoit 
tout  le  mal  qu'il  pou  voit.  Or  je  laisseray  icy 
le  mareschal  de  Foix  et  ses  gens ,  pour  re- 
tourner à  nostre  matière  et  aux  choses  qui 
se  fisrent  cependant  sur  les  frontières  de 
France. 
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SUR   LE  JOURNAL 


DE    LOUISE    DE    SAVOYE 


Le  Jooroal  de  Louise  de  Savoie,  mère  de 
Fraoçois  I'',esl  un  docomeiit  conlemporain  qoi  de- 
TaiUroaver  ici  sa  place;  i'hisloire  n'y  découvre 
rien  de  nouveau ,  mais  ce  Journal  constate  la 
tendre  et  profonde  affection  de  Louise  de  Savoie 
poorson  fils.  Cette  incontestable  tendresse  ma- 
ternelle pourrait  nous  donner  la  raison  de  l'em- 
pire que  François  I*'  avait  laissé  prendre  à  sa 
mère,  si  la  haute  influence  exercée  par  la  du- 
chesse d'Angoulèroe  ne  s'expliquait  assez  par 
son  grand  caractère  et  les  puissantes  ressources 
de  son  esprit.  On  rencontre  çà  et  là  dans  ce 
journal  rapide  des  saillies,  des  remarques  qui  ré- 
vèlent un  esprit  piquant.  On  y  voit  des  observa- 
tions comme  celle-ci  :  a  Faut  noter  qu'en  fait  de 
»  goerre ,  longues  patenostres  et  oraisons  rour- 
»  moratives  ne  sont  bonnes;  car  c'est  une  mar- 
»  cbaodise  pesante  qui  ne  sert  de  guerre  si  non 
9  à  gens  qui  ne  savent  que  faire*  »  Louise  de 


Savoie,  née  au  Pont-d'Ain  en  Bresse,  en  1476, 
le  11  septembre,  à  cinq  heures  vingl-qualre  mi- 
nutes après  midi ,  comme  elle  nous  l'apprend 
elle-même,  veuve  à  dix-huit  ans  du  comte  d'An- 
goulème,  et  dès-lors  condamnée  par  Charles  VIII 
à  vivre  solitaire  au  château  de  Cognac,  fut  rap- 
pelée à  la  cour  par  Louis  XII.  De  cette  époque 
date  l'importance  de  son  rôle  qui  fut  si  grand 
sous  François  I*'.  Le  Journal  de  Louise  de  Sa-. 
voie,  imprimé  d'abord  parmi  les  preuves  de  l'His- 
toire généalogique  de  la  maison  royale  de  Savoie  y 
de  Guichenon,  reparut  en  1753,  à  la  suite  des  Mé- 
moires de  Du  Bellay,  édition  de  l'abbé  Lambert. 
Guichenon  le  tenait  du  P.  Hilarion  de  Corte,  reli- 
gieux minime;  le  manuscrit  original  avait  été 
trouvé  dans  la  bibliothèque  de  Hardy,  conseiller 
du  Roi  au  Chàtelet.  Ce  fut  l'abbé  Lambert  qui, 
voulant  éviter  la  confusion,  rangea  lui-même 
par  dates  les  faits  mentionnés  dans  le  Journal. 


JOURNAL 


DE    LOUISE    DE  SAVOY E. 


Ve$t  Madame  qui  réduit  à  mémoire  plusieurs 
choses,  mesmementle  danger  qui  advint  au 
RoysonfilSy  Van  1501,  auprès  de  la  maison 
de  Sauvage j  en  la  Vareyned^Amboise. 

MaximiliaD,  roi  des  BoinaiDA ,  entra  en  ce 
iiiODde  le  23  mars,  à  quatre  heures  quatre  mi- 
BDtes  après  midi,  1459. 

Louis  XII,  roi  de  France,  fut  né  à  Blois, 
J*8o  1462,  le  27  Juin,  à  cinq  heures  huit  minu- 
tes avant  midi. 

Anne,  reine  de  France  et  duchesse  de  Breta- 
gne, fut  née  à  Nantes,  l'an  1476,  le  26  de  jan- 
Tier,  à  cinq  heures  trente  minutes  au  matin. 

Je  ne  dois  parler  de  rooi-mesme  ^  mais  je  m'en 
rapporte  à  ce  qu*en  a  escript  François  du  Mou- 
linet, abbé  de  Saint-Maximan.  Toutesfois  Je  feus 
Bée  au  Pont-d'Ain,  Fan  1476,  i'unzième  Jour  de 
iq>tanbre,  à  cinq  heures  vingt-quatre  minutes 
après  midi. 

Le  seigneur  d*Alenson  sortit  du  cloistre  ma- 
ternel pour  commencer  mortelle  vie  Tan  1489, 
le  deuxième  jour  de  septembre,  à  sept  heures 
^gt-neuf  minutes  avant  midi. 

Ma  fille  Margueritte  fut  née  Tan  1 492,  Tunziè- 
ine  jour  d*avril,  à  deux  heures  au  matin,  c*est-À- 
dire  le  dixième  Jour,  à  quatorze  heures  dix  minu- 
tai en  comptant  à  la  manière  des  astronomes. 

François,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France, 
et  mon  César  pacifique,  print  la  première  expé* 
rience  de  lumière  mondaine  à  Gongnac,  environ 
iiix  heures  après  midi  1494 ,,  ie  douzième  Jour 
ie  septembre. 

Le  premier  Jour  de  Janvier  de  i'aa  1496  ,  Je 
perdis  mon  mari. 

Ma  fille  Claude,  com'oiQcte  à  mon  fils  par  ma- 
riage, fut  née  en  mamaison,^àRomQrantin,le  13 
d'octobre,  à  huit  heqres.cinquante-quatr.e  minu- 
tes après  midi,  1499. 

Le  Jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul,  25  de 
|an?ier  1501,  environ  deux  heures  après  midi , 
iDon  roij  mon  seigneur,  mon  César  et  mon  fils, 
luprès  d'Amboise,  fut  emporté  au  travers  des 
diamps  par  une  hacquenée  que  lui  a  voit  donné  le 
paréchal  de  Gyé ,  et  fut  le  danger  si  grand,  que 


ceux  qui  estoient  présens  l'estimèrent  irrépara- 
rabie.  Toutesfois  Dieu,  protecteur  des  femmes 
veufves,  et  deffenseur  des  orphelins,  prévoyant 
les  choses  futures,  ne  me  voulut  abandonner , 
cognoissant  que,  si  cas  fortuit  m'eust  si  soudai- 
nement privée  de  mon  amour,  j'eusse  été  trop  in- 
fortunée. 

Le  24  d'octobre  1502 ,  le  petit  chien  Hape- 
guai,  qui  estoit  de  bon  amour,  et  loyal  à  son 
maistre,  mourut  à  Blevé. 

Anne ,  reine  de  France  ,  à  Blois  ,  le  Jour  de 
sainte  Agnès,  21  de  Janvier,  eut  un  fils  ;  mais  il 
ne  pouvoît  retarder  l'exaltation  de  mon  César, 
car  il  avoit  faute  de  vie.  En  ce  temps  J'étois  à 
Ambolse,  dans  ma  chambre,  et  le  pauvre  mon- 
sieur qui  a  servi  mon  fils  et  moi  en  très-humble 
et  loyale  persévérance,  m'en  apporta  les  premiè- 
res nouvelles. 

L*an  1507,  le  22  may^  au  Plessis ,  à  Tours  , 
deux  heures  après  midi,  fût  confirmé  le  mariage, 
par  parolle  de  présent,  entre  mon  fils  et  madame 
Claude,  à  présent  reine  de  France. 

Le  3  d'aoust  1508,  du  temps  du  roy  Louis  XII, 
mon  fils  partit  d'Amboise  pour  être  homme  de 
cour,  et  me  laissa  toute  seule. 

Le  Jour  de  la  Transfiguration^  6  d'aoust  1508, 
à  un  dimanche,  entre  sept  et  huit  heures  après 
souper,  en  un  jardin  à  Fontevaux,  mon  fils  eut 
sur  le  front  un  coup  de  pierre  fort  dangereux . 

Le  jeudy  7  d'aoust  I50a,  la  reyne  Anne  fut 
en  grand  danger  à  Montsoreau  ,  environ  sept 
heures  du  soir;  car  les  planches  du  pont  fondi- 
rent soubs  les  chevaux  de  sa  litière. 

Le  lundy,  dernier  jour  d'aoust  1506  ,  la  plus 
Jeune  fille  d'Alenson  fiit  épousée  avec  le  mar- 
quis de  Montferrat,  à  Saint-Sauveur  ,  à  Bloys. 

Le  jeudy,  14  décembre  1508,  à  minuit  ou 
environ,  mon  fils  fut  griefveroent  malade;  mais 
il  fut  tantost  guary  ;  et  lendemain  ,  vint  nou- 
velles que  Le  duc  de  Lorraine  estoit  mort. 

Le  lundi,  14  d'avril  1509,  furent  défaits  les 
Vénitiens  par  le  roy  Louis  XII,  à  Aignodel ,  et 
fut  donnée  la  bataille  avant  midy. 

Les  fiançailles  de  monsieur  d'Alenson  et  de 
ma  fille  Margueritte  furent  faictes  es  mains  du 
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cardinal  de  Nantes,  à  Blois ,  le  Jour  de  saint 
Denys,  le  9  d'octobre,  à  six  heures  quinze  mi- 
nutes après  inidy,  1509. 

Le  premier  de  février  1510,  mon  fils  fit  son 
entrée  à  La  Rochelle,  environ  cinq  heures  après 
midy. 

Le  25  de  may  1510,  environ  midi ,  à  Lyon , 
aux  Célestins,  mourut  monsieur  le  légat  George 
d'Amboise. 

Madame  Renée,  sœur  de  madame  Claude,  fut 
née  à  Blois,  le  29  d'octobre,  à  neuf  heures  avant 
midi,  1510. 

Le  vingt-deuxième  jour  de  Juin  1511,  mon 
fils  fut  pris  d'une  fièvre  tierce,  et  le  27  il  arriva 
à  Romans  au  Dauphiné,  et  là  eut  le  quart  accès 
de  ladicte  fièvre  tierce,  qui  leprint  le  vingl-hui- 
tième  jour,  environ  unze  heures  ,  incontinent 
après  disné. 

Le  cinquième  jour  de  Juillet  1511,  mon  fils  , 
pensant  estre  guéry  de  fiebvre  tierce,  partît  de 
Romans,  à  trois  heures  avant  midy,  et  chemina 
jusques  à  Valence. 

Le  24  de  juillet  1511,  à  douze  heures  trente 
minutes,  mon  fils  eut  le  cinquième  accès  de 
fiebvre  récidive  ;  car  à  Valence  il  recheut  en  la 
fiebvre  tierce,  de  laquelle  il  croyoit  estre  guéry 
quand  11  partit  de  Romans. 

Le  19  de  février  15 12, monsieur  de  Nemours, 
frère  de  la  reine  d'Arragon ,  et  nepveu  du  roy 
Louis  XII,  se  adventura  d'assaillir  les  Vénitiens 
qui  avoient  fait  révolter  Bresse,  et  les  défit  ;  et 
fut  la  ville  prise  d'assault. 

Le  jour  de  Pasques,  il  d'avril  1512,  mon- 
sieur  de  Nemours  Gaston  de  Fouès^  défitl'armée 
du  roy  d'Arragon  et  celle  de  Jules,  pape  se- 
cond, devant  Ra venue  ;  mais  il  y  mourut,  et  plu- 
sieurs gens  de  bien  avec  luy,  qui  fut  très-grand 
dommage. 

Le  Jour  de  saint  Georges,  23  d'avril  1512,  le 
hérauit  d'Angleterre  vint  vers  le  roy  Louis  XII, 
à  Blois,  lui  dire,  de  par  le  Roi  son  maistre,  que, 
s'il  n'entretenoit  les  pactions  faictes  au  traité 
de  Cambrai,  sondit  maistre  estoit  délibéré  de 
secourir  le  pape  Jules  et  le  roi  d'Arragon ,  son 
beau-père. 

L'unzième  jour  de  juin  1512,  vinrent  nou- 
velles au  roy  Louis  XII  que  les  Anglois  estoient 
descendus  en  Bretagne  et  à  Fontarabie. 

I^  seizièmejour  de  juin  151 2,  le  roy  Louis  XII 
fut  adverti  que  Milan  s'estoit  révolté. 

Le  septième  Jour  de  septembre  1512,  mon 
fils  passa  à  Amboise ,  pour  aller  en  Guyenne 
contre  les  Espagnols;  et  estoit  lieutenant  géné- 
ral du  roy  Louis  XII,  ainsi  comme  maintenant 
en  sa  dignité  royale  il  est  dictateur  perpétuel  ; 


et  trois  Jours  avant  il  avolt  en  mal  en  la  part  d*' 
secrète  nature. 

Le  seizièmejour  de  Juillet  1513  ,  mon  fils, 
comme  subjet  du  roy  Louis  XII,  partit  de 
Paris  pour  aller  en  Picardie  contre  les  Anglois. 

Le  23  d'aoust  1513,  à  Congnac,  je  feus  ad- 
vertie  de  la  prise  de  monsieur  de  Longueville 
et  d'autres  capitaines  ,  à  la  Journée  des  Espe» 
rons. 

Le  29  d'aoust  1513,  à  Congnac ,  Je  sens  les 
nouvelles  de  la  ville  de  Thérouanne ,  que  nos 
gens  avoient  rendue  par  faute  de  vivres ,  et  eal 
estoient  sortis  leurs  baguages  sauves. 

Le  3  de  septembre,  qui  fut  un  sabmedy ,  de 
nuit,  1 5 1 3 ,  Je  feus  griefvement  malade  de  colli- 
que,  à  Congnac  :  et ,  par  ce ,  fut  rompu  mon 
voyage;  car  Je  devois  aller  à  Barbesieux  tenir 
l'enfant  de  La  Rochefouquault. 

Le  29  septembre,  à  Congnac,  1513 ,  me  fer- 
rent apportées  nouvelles  comme  Tournay  estoit 
rendu  au  roi  d'Augleterre,  et  que  le  roy  d'E- 
cosse estoit  mort. 

Le  14  d'octobre  1513,  en  venant  de  vespres 
de  Saint- Léger  de  Congnac,  je  entrai  en  mon 
parc,  et,  près  du  dédains ,  la  poste  m'apporta 
nouvelles  fort  bonnes  du  camp  de  mon  fils,  lieu- 
tenant du  roy  Louis  XII  en  la  guerre  de  Picar- 
die, sçavoir  est  que  le  roi  des  Romains  s*en  es- 
toit allé  de  Tournai,  et  que  le  roy  d'Angleterre 
s'affoiblissoit  de  jour  en  jour. 

Le  trentième  Jour  de  décembre  1513,  en  ve- 
nant de  disner  de  Routiers,  près  de  Congnac,  je 
fus  bien  marrie  ;  car  monsieur  d'Alenson  cheut 
de  cheval  et  se  rompist  le  bras  ;  et  le  lendemaio 
mon  fils  arriva  en  poste. 

Anne,  reine  de  France,  alla  de  vie  à  trespas 
le  9  janvier  1514,  me  laissa  radministration  de 
ses  biens,  de  sa  fortune  et  de  ses  filles ,  mesme- 
ment  de  madame  Claude ,  reine  de  France  et 
femme  de  mon  fils,  laquelle  j'ai  honorablement 
et  amîablement  conduite  :  chacun  le  scaît.  vè 
rite  le  cognoist,  expérience  le  démonstre,  aussi 
fiait  publique  renommée. 

Le  lundy  9  Janvier  1514,lareyne  Anne  très 
passa  à  Rlois,  et  lemardy,  après  disner,  à  Con 
gnac,  mon  fils  et  moi  en  feusmes  advertis ,  entre 
cinq  et  six  heures  avant  midy. 

Lemercredy  H  janvier  1514,  je  partis  d< 
Congnac  pour  aller  à  Angoulcsroe,  et  aller  cou 
cher  à  Jarnac,  et  mon  fils,  démonstrant  Tamoui 
qu'il  avoit  à  rooy,  voulut  aller  à  pied,  et  me  tin 
bonne  compagnie. 

Lesamedy  14  de  janvier  1514  ,  mon  fils ,  i 
trois  heures  après  midi^  fit  son  entrée  à  Con 
gnac  :  Je  demeuray  au  chasteau  avec  monsieu 
d'Alenson  ,  qui  avoit  le  bras  rompu  ;  ma  filii 
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Margueritte  et  ma  sœar  de  Taillebourg,  à  présent 
duchesse  de  Valois,  descendirent  en  la  ville  pour 
veoir  l'entrée. 

Le  dix-huitième  jour  de  may,  à  Saint-Ger- 
noain-en-Laye ,  l*an  1614 ,  furent  les  nopees  de 
mon  fils. 

Les  de  juillet  1514  ^  je  cuiday  demeurer  à 
Blois  pour  jamais,  car  le  plancher  de  ma  cham- 
bre tomba ,  et  eusse  esté  en  extrême  danger, 
D'eust  esté  ma  petite  Bigote  et  le  seigneur  Des- 
bmies,  lesquels  premièrement  s*en  apperceurent. 
le  crois  qu'il  falloit  que  toute  cette  maison  fût 
reciinée  sur  moy,  et  que,  par  permission  divine, 
fen  eusse  la  charge. 

Ce  jour,  16  juillet  1514,  en  Engoumois,  en 
Anjou ,  je  feus  griefvement  malade ,  et  con- 
trainte de  descendre  de  ma  litière,  pour  me 
chauffer  en  une  petite  maison  sur  le  grand  che- 
min en  allant  de  Nanteuil  à  Gharroux ,  en  la 
terre  de  monsieur  de  Paulegon. 

Le  jeudy  to  d'aoust  1514,  furent  faictes  par 
procureur  les  ûançailles  du  i*oy  Louis  XII  et  de 
la  sœur  du  roy  d'Angleterre. 

Le  28  daoust  1514,  je  commençay  à  pré- 
dire, par  céleste  prévision ,  que  mon  fils  seroit 
vue  fols  en  grand  affaire  contre  les  Suisses  ;  car, 
ainsi  que  j'étois  après  souper  en  mon  bois  à  Ro- 
norantin ,  entre  sept  et  huit  heures,  une  terri- 
ble impression  céleste,  ayant  figure  de  comète, 
sapparut  en  ciel ,  vers  occident  :  et  je  feus  la 
pemière  de  ma  compagnie  qui  m'en  apperceus  ; 
nais  ce  ne  fut  sans  avoir  grand  peur  ;  car  je 
mescriai  si  hault  que  ma  voix  se  pouvoit  es- 
tendre,  et  ne  disois  autre  chose  sinon  :  Suisses  ! 
les  Suisses  I  les  Suisses  !  Adonc  estoient  avec 
Bwy  mes  femmes ,  et  d'hommes  n'y  avoit  que 
Regnault  de  Reffuge  et  le  pauvre  malheureux 
Hoehefort  sur  son  mulet  gris ,  car  aller  à  pied 
ne  lui  estoit  possible. 

Le  22  septembre  1514,  le  roy  Louis  XII,  fort 
antique  et  débile,  sortit  de  Paris  pour  aller  au- 
devant  de  sa  jeune  femme ,  la  reine  Marie. 

Le  9  d'octobre  1514 ,  furent  les  amoureuses 
Qopces  de  Louis  XII,  roi  de  France,  et  de 
Marie  d'Angleterre ,  et  furent  espousés  à  dix 
heures  du  matin  ,  et  le  soir  couchèrent  en- 
semble. 

Le  troisième  jour  de  novembre  1514 ,  avant 
wnze  heures  avant  midi ,  j'arrivay  à  Paris  ;  et 
celui  mesme  jour,  sans  me  reposer,  je  feus 
conseillée  d'aller  saluer  la  reine  Marie  à  Saint- 
I)enys;  et  sortis  de  la  ville  de  Paris,  à  trois 
heures  après  midy,  avec  grand  nombre  de  gen- 
tilshommes. 
U  cinquième  jour  de  novembre  1 5 1 4 ,  la  reine 

Marie  fut  couronnée  à  Saint-Denys,  entre  dix  et 


unze  heures  avant  midi  ;  et  le  sixième  jour,  en- 
viron quatre  heures  après  midi ,  elle  fit  son 
entrée  à  Paris. 

Le  29  de  novembre  1514,  mon  fils,  courant 
en  lice  aux  Tournelles,  fut  blessé  entre  les  deux 
premières  joinctes  du  petit  doigt,  environ  quatre 
heures  après  midi. 

Le  premier  jour  de  janvier  1515,  mon  fils  fut 
roi  de  France. 

Le  premier  jour  de  janvier  1515,  environ  unze 
heures  de  nuict ,  à  Paris,  aux  Tournelles,  tres- 
passa  le  roi  Louis  XII;  et  le  3 ,  qui  fut  mer- 
credi ,  je  partis  de  Romorantin ,  pour  aller  au- 
dict  lieu. 

Le  12  de  janvier  1515 ,  fut  enterré  le  roi 
Louis  XII  à  Saint-Denys. 

Le  jour  de  la  Conversion  de  saint  Paul  1515, 
mon  fils  Ait  oint  et  sacré  en  l'église  de  Rbeims. 
Pour  ce,  suîs-je  bien  tenue  et  obligée  à  la  di- 
vine miséricorde ,  par  laquelle  j'ay  esté  ample- 
ment récompensée  de  toutes  les  adversités  et  in- 
convéniens  qui  m'estoient  advenues  en  mes 
premiers  ans ,  et  en  la  fleur  de  ma  jeunesse. 
Humilité  m'a  tenu  compagnie,  et  patience  ne 
m'a  jamais  abandonnée. 

Le  15  de  février  1515,  entre  deux  heures 
après  midi ,  mon  fils  fit  son  entrée  à  Paris. 

Le  samedy,  dernier  jour  de  mars  1515,  le 
duc  de  Suffolk ,  homme  de  basse  condition , 
lequel  Henri  VIII  de  ce  nom  avoit  envoyé  am- 
bassadeur devers  le  Roi ,  espousa  Marie ,  sœur 
dudit  Henri ,  et  veufve  de  Louis  XII. 

Le  lundy  seizième  jour  d'avril  1515,  Marie 
d'Angleterre ,  veufve  de  Louis  Xlï ,  partit  de 
Paris  avec  le  duc  de  Suffolk ,  son  mari ,  pour 
retourner  en  Angleterre. 

Le  cinquième  jour  de  juin  1515,  mon  fils, 
venant  de  Chauraont  à  Ambofse,  se  mit  une  es- 
pine  en  la  jambe ,  dont  il  eut  moult  de  douleur 
et  moi  aussi  ;  car  vrai  amour  me  contraignolt 
de  souffrir  semblable  peine. 

Le  vingt-sixième  jour  de  juin  1515,  le  duc  de 
Lorraine,  au  chasteau  d'Aniboise,  fut  marié  avec 
mademoiselle  de  Bourbon ,  à  unze  heures  avant 
midi,  en  pleine  lune. 

Le  trentième  jour  de  juin  1515,  je  receus 
mon  fils  à  mon  chasteau  de  Romorantin ,  et  toute 
sa  compaignie. 

Le  4  de  juillet  1515 ,  mon  fils,  allant  contre 
les  Suisses,  partît  de  Romorantin  à  sept  heures 
avant  midi. 

Le  lundi  30  de  juillet  1515,  mon  fils  partit  de 
Lyon  pour  aller  contre  les  Suisses  et  autres  oc- 
cupateurs  de  la  duché  de  Milan. 

Madame  Louyse,  fille  aisnée  de  mon  fils,  fut 
née  à  Amboise,  1515,  le  dix-neuvième  jour 
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d'aoost,  à  dix  heures  quaraot&sept  minutes 
après  midi. 

En  septembre  1515  ,  Prosper  Colonne  fut 
défait  à  Franqueville,  en  Piémont ,  par  le  géné- 
rai de  La  Palice ,  Hymberoourt  et  plusieurs 
autres. 

Le  13  de  septembre,  qui  Ait  jeudi  1515, 
mon  fils  vaiucquit  et  deffit  les  Suisses  auprès  de 
Milan  ;  et  commença  le  combat  à  cinq  heures 
après  midi ,  et  dura  toute  la  nuict  et  le  lende- 
main Jusques  à  unze  heures  avant  midi  ;  et ,  ce 
jour  propre,  Je  partis  d'Amboise  pour  aller  à  pié 
à  Nostre-Dame  de  Fontaines ,  lui  recommander 
ce  que  J*aime  plus  que  moi-mesme,  c'est  mon 
fils ,  glorieux  et  triomphant  César,  subjugateur 
des  Helvétiens. 

Item  y  ce  jour  mesme,  13  septembre  1515 , 
entre  sept  et  huit  heures  au  soir^  fût  veu,  en 
plusieurs  lieux  en  Flandres,  un  flambeau  de  feu 
de  la  longueur  d'une  lance ,  et  sembloit  qu'il 
deust  tomber  sur  les  maisons  ;  mais  il  estoit  si 
clair  que  cent  torches  n'eussent  rendu  si  grande 
lumière. 

Le  dimanche  14  octobre  de  l'an  1515 ,  Maxi- 
milian ,  fils  du  feu  Loys  Sforce ,  estant  assiégé 
au  chastel  de  Milan  par  les  François ,  se  rendit 
à  mon  fils  par  composition. 

Le  27  de  novembre  1515,  jedonnay  à  Roche- 
fort  deux  cens  escus  soleil ,  qui  firent  bien  cm* 
ployés;  car  il  a  bon  vouloir  de  servir,  j'en  suis 
bien  asseurée. 

Le  jour  Sainc^Ândré,  dernier  novembre  de 
l'an  1515,  mon  fils,  estant  à  Blois,  porta  l'ordre 
de  Bourgogne. 

Le  mardi  11  de  décembre  1515 ,  mon  fils  ar* 
riva  à  Boulogne-la-Grasse. 

Le  jeudi  18  de  décembre  1515,  le  pape  Léon 
célébra  la  messe  en  présence  de  mon  fils  ;  et  le 
vendredi  suivant  fut  tenu  consistoire, et  l'alliance 
confirmée,  laquelle  depuis  a  esté  affermée  et 
florentinée  par  ledit  Léon ,  gentil  lieutenant  et 
apostre  de  Jésus-Christ. 

Le  14  décembre  1515 ,  mon  fils  fit  le  serment 
de  paix  avec  le  roi  d'Angleterre. 

L'an  1515,  1516,  1517,  1518,  1519,  1530, 

1521, 1522,  sans  y  pouvoir  donner  provision  , 
mon  fils  et  moi  feusmes  continuellement  des- 
robés  par  les  gens  de  finances. 

Le  13  de  janvier  1516,  mon  fils,  resvenant 
de  la  bataille  des  Suisses,  me  rencontra  auprès 
de  Sisteron ,  en  Provence,  sur  le  bord  de  la  Du- 
rance ,  environ  six  heures  au  soir  ;  et  Dieu  sçait 
si  moi ,  pauvre  mère ,  feus  bien-aise  de  voir 
mon  fils  sain  et  entier,  après  tant  de  violences 
qu'il  avoit  souffertes  et  soutenues  pour  servir  la 
chose  publique. 


Le  3  février  1516,  mon  fils,  estant  à  Tai 
con ,  ouit  les  nouvelles  de  la  mort  de  Ferdînanc 
roi  d'Espagne. 

Le  4  de  février,  à  six  heures  après  midi,  i  5  a 
mon  fils  fit  sou  entrée  à  Avignon,  et  le  U 
Montlymard ,  et  le  14  à  Valence. 

Le  jeudi  8  de  may  1516,  mon  fils  et  mo] 
environ  une  heure  après  midy,  montasmes  à 
Roche  de  la  Balme ,  au  Dauphiné,  à  deux  lieu< 
de  Crémieux. 

Le  28  de  may  1516,  environ  cinq  heures  api 
midi,  mon  fils  partit  de  Lyon  pour  aller  à  pH 
au  Saint-Suaire  à  Chambéry. 

Le  septième  jour  de  juin  1516,  ma  fiU 
Claude,  à  la  Tour»Dupin,  en  Dauphiné,  ooi 
mença  à  sentir  en  son  ventre  le  premier  mouve-j 
ment  de  ma  fille  Charlotte. 

Charlotte,  fille  de  mon  fils,  fût  née  à 
boise,  le  23  d'octobre,  à  six  heures  quarani 
quatre  minutes  avant  midy,  1516. 

Le  17  janvier  1517,  le  Roi  mon  fils,  \d 
Reine,  ma  fille  Margueritte,  Saint-Mesmin  et' 
moi ,  arri  vasmes  à  Saint-Mesmin ,  près  Orléans  ;  \ 
et  le  lendemain  le  Roy  fit  son  entrée  en  ladicte 
ville. 

Le  23  septembre  1517,  le  séneschal  Galiot 
print  à  femme  Tesnée  fille  de  La  Cueille ,  à 
Orl)ech ,  en  Normandie ,  à  trois  lieues  de  Li* 
sieux. 

Le  premier  d'octobre  1517,  mon  fils  fit  son 
entrée  à  Argenton ,  et  fut  honnestement  receu 
et  bien  traicté  par  ma  fille  Margueritte. 

Le  24  novembre  1517,  le  Roi  mon  fils  partit 
d'Amboise  pour  aller  à  pié  à  Saint-Martin  de 
Tours. 

La  nativité  de  François ,  fils  de  mon  fils , 
daulphin  de  Viennois ,  fut  à  Amboise ,  le  se- 
cond dimanche  de  caresme,  à  cinq  heures  dix- 
huit  minutes  après-midi ,  le  dernier  jour  de  fé- 
vrier 1518. 

Henri ,  second  fils  de  mon  fils ,  fut  le  jour  de 
la  mi-caresme  né  à  Saint-Germain-en-Laye ,  à 
sept  heures  six  minutes  avant  midi ,  l'an  1519  ; 
et ,  selon  la  cousturoe  de  France,  Tan  1518 ,  le 
dernier  jour  de  mars ,  ayant ,  à  cause  dudict 
jour,  quelque  similitude  avec  François,  son 
frère,  qui  fut  né  le  dernier  jour  de  février. 

Le  16  d'octobre  1518,  monsieur  le  Dauphin, 
environ  midi ,  partît  d'Amboise  et  alla  coucher 
à  Chaumont  ;  le  lendemain  arriva  à  Blois,  à  deux 
heures  après  midi. 

En  novembre  1518,  le  moine  rouge,  An- 
thoine  Boys  (1),  parent  de  nostre  révérendis- 

(1)  Antoine  Bobier.  Louise  de  Savoie  lui  fit  ol>tenii 
le  chapeau  de  cardinal  qui  avait  été  promis  à  Everart 
de  La  Marck. 
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Ime  chancelier  et  des  inextricables  sacrifica- 

mrs  des  finances ,  alla  de  repos  en  travail  hors 

ece  monde;  et  lors  fat  faict  une  fricassée 

'abbayes,  selon  la  folle  ambition  de  plusieurs 

apes. 
Le  dimanche  19  février  de  l'an  1519,  mou 

b,  mes  filles  et  moi,  entrasmes  dans  Congnac  ; 
t  le  jour  de  mardi-gras,  qui  fut  le  21  de  fé- 
rier,  Je  feis  un  festin  grand  et  magnifique ,  à 
bonneur  et  louange  dudict  lieu  de  Congnac, 
iquel  mon  fils  sortant  de  moi  avoit  pris  sa 
cs-benrease  naissance. 

L'an  1519,  le  5  Juillet,  frère  François  de 
BQle,  des  frères  mendians  évangélistes ,  fût 
tr  moi  canonisé  ;  à  tout  le  moins  J'en  ai  payé 
taxe. 

En  juillet  1519,  Charles  Y  de  ce  nom,  fils  de 
hJlippe,  archiduc  d'Autriche,  fut,  après  que 
Empire  eut  par  l'espace  de  cinq  mois  esté  va- 
ot,  élea  roi  des  Romains,  en  la  ville  de  Franc- 
rt.  Plent  à  Dieu  que  l'Empire  eût  plus  long- 
Dps  vaequé,  ou  bien  que  pour  jamais  on  l'eût 
issé  entre  les  mains  de  Jésus-Christ,  auquel  il 
prtient ,  et  non  à  aultre  I 
Le  33  septembre  1519 ,  mon  fils ,  qui  estoit 
lé  à  la  chasse  à  la  Chapelle  Yendomoise ,  près 
iBlois,  se  frappa  d'une  branche  d*arbre  de- 
mslesyenx,  dont  Je  feus  fort  ennuyée. 
L'an  1519,  le  8  octobre,  à  onze  heures  avant 
IdY,  mon  fils,  à  ma  requeste,  donna  à  Roche- 
rt  TofiBce  de  grand  aumônier  ;  ce  fut  à  Cham- 
vt,  à  trois  lieues  de  Bloys. 
Le  16  d'octobre  1519,  Rochefort,  grand  aus- 
ÔDier,  baptisa  Margueritte  Turc ,  en  la  cha- 
rité d'Amboise;  ma  fille  fut  commère,  et  mon 
ère  le  bastard  de  Savoye ,  et  le  seigneur  de 
OBtmorency,  frirent  compères. 
Le  10  de  décembre  1519,  mon  fils  et  moi 
irtiRDes  de  Blois  pour  aller  à  Congnac. 
Le  s  de  Janvier  1520,  mon  fils  fit  son  entrée 


Lejendi  8  de  mars  1520,  un  Espagnol,  qui 
I  peu  auparavant  avoit  esté  pris  à  Saint- Jean- 
^éiy,  fbt  décapité  à  Xaintes,  atteint  et 
avainca  de  plusieurs  castilavisées  assez  im- 
rtioentes ,  au  profit  de  la  République. 
I^  vendredi  9  de  mars  1520,  en  la  ville  d'An- 
vlesme ,  Je  feis  faire  un  service  solemnel  pour 
on  mary,  monsei^eur  Charles ,  père  du  Roy 
on  fils. 

Le  9  de  may  1520,  environ  dix  heures  du 
itin,  mon  fils,  continuant  ce  don  qu'il  avoit 
»x  fois  fait  à  Rochefort  de  l'évesché  de  Con- 
|<D,  la  première  fois  à  la  requeste  de  Saint 
vsanld,  et  la  seconde  à  la  requeste  de  La  Ro- 
>^,  en  la  cbapelle  de  la  Rastille,  dit  de  re- 


chef audit  Rochefort  qu'il  seroit  évesque  de 
Condom,  et  que  ce  matin  il  avoit  fait  refus  de 
ladite  dignité  épiscopale  à  quelqu'un  qui  lui 
avoit  demandée. 

Le  22  de  may  1520,  à  Montreuil ,  le  secré- 
taire La  Chesnaye,  sans  propos  et  sans  raison, 
eut  la  main  coupée  par  un  lansquenet  auquel 
Jamais  n'avoit  fait  déplaisir.  Pour  ce,  eut  ledit 
lansquenet  le  poing  tranché  et  la  teste  coupée, 
puis  fut  pendu  honteusement.  Lors  estoit  mon 
fils  à  cinq  lieuës  dudit  Montreuil,  à  l'abbaye  de 
Féremoustier,  et,  quasi  à  semblable  heure,  le 
feu  se  prit  au  logis  de  mon  fils  d'Alenson ,  et  le 
brusla  avec  cinq  maisons  voisines,  dont  plu- 
sieurs gens  de  bien  eurent  peur,  craignant  que 
quelque  entreprise  aurait  faicte  contre  mondict 
fils  qui,  pour  lors ,  estoit  à  la  chasse. 

Le  dernier  Jour  de  may  1520,  mon  fils  arriva 
à  Ardres,  qui  s'appelle  en  latin  Ardêa,  et  ledit 
Jour  le  roi  d'Angleterre,  second  de  sa  race ,  ar- 
riva à  Calez,  qui  s'appelle  en  latin  Caietum,  ou 
Potius  Itius ,  selon  César,  au  cinquième  livre 
de  ses  Commentaires. 

Le  mardi  5  de  Juin  1520,  arriva  le  roi  d'An- 
gleterre à  Guynes ,  et  la  Reine  ma  fille  et  moi 
arrivasmes  à  Ardres  ;  et  ledit  Jour,  Le  Rouge , 
parent  de  Tripet^  archer  de  la  garde  de  mon 
fils,  vint  audit  lieu ,  pour  me  veoir  et  convenir 
avec  moi  de  plusieurs  choses. 

Le  7  de  Juin  1520,  qui  fut  le  Jour  delà  Feste- 
Dieu ,  environ  six ,  sept  et  huit  heures  après 
midi,  mon  fils  et  le  roi  d'Angleterre  se  virent  en 
la  tante  dudit  roi  d'Angleterre,  près  Guynes. 

Le  neuvième  Jour  de  Juin  1520,  mon  fils  et 
le  roi  d'Angleterre  se  trouvèrent  en  campagne, 
chacun  cinquante  hcmmies ,  et  prinrent  leur  vin 
ensemble,  environ  cinq  heures  et  demie  après 
midi. 

Le  17  Juin  1520, se  print  le  feu  au  logis  de 
monsieur  d'Orval ,  à  Ardres,  environ  dix  heu- 
res et  demie  de  nuit;  qui  Ait  chose  assez  fâ- 
cheuse, car  nous  étions  en  lieu  suspect  et 
inique. 

Le  28  de  juin  1520,  le  légat  d'Angleterre 
chanta  la  messe  en  plahi  camp,  devant  les  deux 
Roys;  toute  la  chapelle  fut  faicte  et  tendue 
par  les  Anglois,  réservé  le  pavillon  de  la  cha- 
pelle de  mon  fils,  qui  Ait  tendu  en  l'oratoire  : 
mon  fils  s'agenouilla  à  dextre,  et  print  la  paix 
et  l'évangile  le  premier;  et  les  servit  le  peUt 
cardinal  de  Vendosme. 

Le  24  de  Juin  1520,  les  deux  Roys  se  dépar- 
tirent, et  dirent  adieu  l'un  à  l'autre. 

Le  25  de  Juin  1620 ,  mon  fils ,  partant  d'Ar- 
dres ,  alla  coucher  à  Térouanne ,  sept  lieues,  et 
le  26  à  Denrien  ;  le  27,  disner  à  Roulogne   et 
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coucher  à  Estaples;  le  28,  à  Farmoustler  ;  de 
FarmoQStier  à  Abbeville,  à  Fliscourt,  à  Doué, 
car  Amiens  est  entre  denx.  Item ,  à  Abbeville, 
ma  fille ^  la  Reine  et  moy  nous  mismes  en  bat- 
teau  sur  la  rivière  de  Somme. 

En  aoust  1520,  le  Jour  Saint  Laurent,  à  dix 
heures  après  midy ,  à  Saint-Germain-en-Laye^ 
sortit  du  ventre  de  la  Reine  ma  fille,  Magde- 
laine,  troisième  fille  du  Roy  mon  fils. 

Le  sixième  jour  de  janvier  1521 ,  feste  des 
Rois ,  environ  quatre  heures  après  midy,  mon 
fils  fut  frappé  d'une  mauvaise  bûche  sur  le  plus 
hault  de  ses  biens,  dont  Je  feus  bien  désolée; 
car,  s'il  en  fût  mort,  J'étois  femme  perdue  :  in- 
nocente fut  la  main  qui  le  frappa,  mais  par  in- 
discrétion, elle  fut  en  péril  avec  tons  les  autres 
membres. 

Le  Jour  de  la  Conversion  de  S.  Paul ,  de  Tan 

1621,  mon  fils  fut  en  grand  danger  de  mourir. 

Le  16  d'avril  1521 ,  si  nous  comptons  selon 

la  coustume  romaine,  mon  fils  fit  son  entrée  à 

Dyon. 

Le  22  d'avril  1521 ,  mon  fils  fit  son  entrée  à 
Troye ,  et  là  me  trouva  avec  mes  filles,  la  Reine 
et  la  duchesse  d'Alenson. 

Le  5  Juillet  1521,  mon  fils  estant  à  Ardilly,  à 
deux  lieues  de  Reaune  et  à  cinq  lieues  de  Dijon, 
et  à  deux  lieues  de  Seure,  au  soir  vint  nouvelle 
de  Guyenne  comment  le  seigneur  Desparault  (1) 
avoit  esté  pris,  et  le  seigneur  de  Tournon,  et 
que  les  affaires  se  portoient  mal  par  faute  d'or- 
dre et  diligente  conduite.  Pour  ce,  faut  noter 
qu'en  fait  de  guerre   longues  patenostres  et 
oraisons  murmuratives  ne  sont  bonnes  ;  car  c'est 
une  marchandise  pesante  qui  ne  sert  de  guerres, 
sinon  à  gens  qui  ne  sçavent  que  faire  ;  de  sainte 
Colombe  je  n'en  dis  mot,  car  ce  volume  est  trop 
petit  pour  comprendre  si  fascheuse  chronique. 
Le  1 7  juillet  ]  521 ,  à  D^on,  des  Suisses  douze 
cantons  feirent  leur  proposition  et  oraison  de- 
vant mon  fils,  en  fort  grande  resvérence,  soy 
déclarant  vouloir  estre  à  jamais  confédérés  et 
alliés  de  la  maison  de  France. 

Le  15  d'octobre  1521 ,  environ  cinq  heures 
du  soir,  fut  mis  le  siège  devant  Rapaulme  par 
les  adventuriers  françois  ;  et  lors  estoit  mon  fils 
à  quatre  lieues  de  Saint-Quentin,  à  une  abbaye 
de  Préroonstrés,  nommé  le  Mont  Saint- Martin; 
et  le  lendemain  fut  pris  et  pillé  ledict  Rapaulme  ; 
aussi  fut  Mets-sans-Cousture. 

Le  23  octobre  1521,  entre  Saint-Hillaire  et 
Valenciennes ,  près  d'une  abbaye  de  femmes, 
mon  fils  marcha  en  bataille  contre  ses  ennemis, 
et  les  mit  en  fuite ,  et  en  fut  tué  plusieurs  de 

(i)  De  L'Espare,  l'un  des  frères  de  madame  de  Châ- 
fcaubrfand. 


coups  d'artillerie  ;  ce  fût  environ  trois  et  quatrj 
heures  après  midi. 

Le  24  octobre  1521,  Rouchaln^  petite  villi 
se  rendit  à  la  volonté  de  mon  fils,  et,  envi 
ron  quatre  heures  après  midi ,  il  eut  un  gros 

l'armée.  i 

Le  25  octobre  1521,  à  Escandoy,  à  deu 

lieues  de  Valenciennes,  vint  nouvelle  à  mon  fi 

que  Fontarabie  estoit  pris  par  monsieur  r«| 

mirai.  i 

Le  26  octobre  1 52 1 ,  à  un  village  à  deux  lieu 
de  Valenciennes ,  arrivèrent  les  ambassade 
d'Angleterre.  Item,  au  soir  dix  heures, 
feu  brusla  le  logis  de  mon  frère  le  bastard 
Savoye ,  et  cinq  ou  six  autres  ;  et,  deux  heo 
avant  soleil  levant ,  le  jour  suivant ,  on  c 
alarme.  i 

Le  premier  jour  de  novembre  1521,  mon  fi| 
fit  la  feste  de  Toussaints  à  Saudemont  en  Aj 
tois ,  village  de  madame  de  Vendosme  ,  à  ciij 
lieues  d'Arras. 

Le  6  de  novembre  de  l'an  1521,  Hesdlij 

belle  et  bonne  ville ,  fut  prise  d'assault.  , 

Mercredi  22  Janvier  1522,  jour  de  saint  Vii 

cent ,  à  Saint-Germain-en-Laye ,  à  neuf  heori 

quarante  minutes  au  matin ,  fut  né  Charles  I^ 

fils  de  mon  fils.  j 

Le  vingt-neuvième  jour  de  may  1522,  ed 

ron  deux  heures  après  midi,  à  Lyon,  en  la  m^ 

son  de  l'archevesque,  le  hérault  d'Angleteij 

défia  mon  fils  ;  et,  en  après  que,  en  trembl^ 

de  peur,  il  eut  déclaré  que  son  maistre  est^ 

nostre  ennemi  mortel,  mon  fils  lui  respoml 

froidement  et  si  à  point,  que  tous  les  présens  ^ 

toient  joyeux ,  et  néanmoins  ébahis  de  sa  cic 

éloquence. 

Le  26  septembre  1522,  à  Saint-Germain-e 
Laye,  Pierre  Piéfort,  fils  de  Jean  Piéfort,  a^ 
trerôleur  du  grenier  à  sel  de  Châteaudun,  par« 
de  plusieurs  gros  personnages  de  la  Cour,  i 
bruslé  tout  vif,  après  que,  dans  le  donjon i 
chasteau  de  Saint-Germain ,  il  eut  eu  la  mt 
coupée ,  pour  ce  que  implteusement  il  avoit  j^ 
le  Corpus  Domini  et  la  custode  qui  estoit 
la  chapelle  dudit  chasteau;  et  le  dernier  jour 
mois,  mon  fils  vint  à  pied,  la  teste  nue,  ti 
torche  au  poing ,  depuis  Nanterre  jusques  j 
lieu,  pour  accompagner  la  saincte  hostie  et 
faire  remettre  en  son  premier  lieu  ;  car  lej 
Piéfort  Tavoit  laissée  en  la  petite  chapelle 
Saiucte-Geneviève,  près  dudit  lieu  de  Nanterj 
Le  cardinal  de  Vendosme  la  rapporta;  et  Ij 
faisoit  beau  voir  mon  fils  porter  honneur  et  | 
vérenceau  Saint-Sacrement,  que  chacun,  ei^ 
regardant ,  se  prenoit  à  pleurer  de  pitié  et 
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Le  15  oetoive  1622,  à  Saint-Germam-en- 
aye ,  je  feos  fort  malade  de  goutte,  et  mon  fils 
le  veilla  toute  la  nuict 

Le  17  d'octobre  1522,  au  Mont-Saint-Martin, 
UTiron  neuf  heures  du  matin,  mon  fils,  mar- 
bant  en  ordre  de  bataille,  fût  requis  par  son 
laistre  d'école  de  lui  donner  l'évesché  de  Con- 
om,  ce  que  de  très-bon  cœur  il  lui  octroya, 
fftDt  souvenance  que,  devant  qu'il  fût  roi,  à 
jnboise,  en  ma  présence ,  il  lui  avoit  pro- 
ilse. 

L'an  1522,  en  décembre,  mon  fils  et  moi,  par 
igrâce  du  Saint-Esprit,  commençasmes  à  co- 
noistre  les  hypocrites, blancs,  noirs,  gris,  en- 
imés  et  de  tontes  couleurs,  desquels  Dieu,  par 

(1)  Lamiée  esi  incertaine. 


sa  clémence  et  bouté  infinie,  nous  veuille  pré- 
server et  deffendre;  car,  si  Jésus-Christ  n'est 
menteur,  il  n'est  point  de  plus  dangereuse  gé- 
nération en  toute  nature  humaine. 

Anne,  reine  de  France,  à  Blois ,  le  Jour  de 
saincte  Agnès,  21  de  janvier  (1),  eut  fils; 
mais  il  ne  pouvoit  retarder  l'exaltation  de  mon 
César,  car  il  avoit  faulte  de  vie  ;  en  ce  temps 
j'étois  à  Amboise  dans  ma  chambre ,  et  le  pau- 
vre monsieur  qui  a  servi  mon  fils  et  moi  en  très- 
humble  et  loyale  persévérance,  m'en  apporta  les 
premières  nouvelles  (2). 

Le  1 3  de  mars,  mon  fils  estant  à  Congnac  feit 
monseigneur  le  comte  de  St.  Pol  et  le  seigneur 
de  L'Escun  chevaliers  de  l'ordre. 


(2)  Ce  paragraphe  a  été  transposé  dans  l*éditlon  de 
M.  Petttot. 
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MESSIRE  MARTIN  J[U  BELLAY, 

CONTENANT 

LE  DISCOURS    DE    PLUSIEURS    CHOSES    ADVENUES    AU    ROYAUME    DE    FRANCE, 
DSPUIS  l'an    1513,  iUSQUBS   AU   THBSPAS   DU   BOY   FBANÇ0I8  l*"' ; 
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Œwremigênlumiére,  et  prétenté  au  Roy,  par  IHetsire  RsifÉ  Du  Bellat,  chevalier  de  Vordre 
de  Sa  Majesté,  baron  de  La  Lande,  héritier  d^iceluy  Mettire  Martin  Du  Bellay. 
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Les  récils  historiques  qa*0D  va  lire,  commen- 
cés par  Guillaume  Du  Bellay,  forent  continués 
par  Martin  Du  Bellay,  son  frère;  il  fallait  donc 
réunir  ici  ces  deux  personnages.  Quant  à  Jean 
Du  Bellay,  leur  troisième  frère,  il  est  resté 
étranger  â  la  rédaction  des  Mémoires ,  et  nous 
nous  dispenserons  de  Fintrodoire  dans  cette 
notice  :  la  présence  de  ce  troisième  personnage 
pourrait  d'ailleurs  amener  de  la  confusion.  Bor- 
DODs-nous  à  rappeler  que  Jean  Du  Bellay ,  Tun 
des  hommes  les  plus  savants  du  seizième  siècle, 
occupa  tour'^-tour  les  évéchés  de  Bayonne ,  de 
Paris,  du  Mans,  de  Limoges,  Tarchevèché  de 
Bordeaux,  et  qu'il  remplit  d'une  manière  supé- 
rieare  plusieurs  missions  politiques.  François  I*% 
qui  lai  avait  donné  son  estime  et  sa  confiance , 
loi  fil  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  en  1535. 
lean  du  Bellay  mourut  à  Bome ,  en  1560 ,  âgé 
de  soixante-huit  ans.  Mais  c'est  de  Guillaume  et 
de  Martin ,  ses  firères,  que  nous  devons  particu- 
lièrement nous  occuper.  Commençons  par  tiuil- 
laome,  qui  prit  le  nom  de  Langey. 

Né  en  1491 ,  d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  TAdjou  ,  Guillaume  parut  à  la  cour  de  Fran- 
çois I*'  avec  un  esprit  nourri  par  de  fortes  étu- 
des, et  une  jeune  ardeur  qui  souhaitait  d'accom- 
plir de  grandes  choses.  Fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Pavie ,  à  peine  eut-il  retrouvé  sa  li- 
berté, qu'il  s'exposa  de  nouveau  à  la  perdre 
dans  an  voyage  fait  en  Espagne ,  malgré  l'active 
sarfeillaneedes  agents  de  Charles-Quint,  et  dans 
Tonique  but  d'aller  savoir  des  nouvelles  de 
François  I*,  tombé  malade  à  Madrid.  Son  noble 
déYoùmenl  lui  porta  bonheur  ;  il  vit  le  royal  pri- 
sottnier,  rapporta  à  la  Bégente  de  consolantes 
DOQTelles ,  et  les  rapports  de  Guillaume  dissipè- 
rent les  inquiétudes  de  la  France.  L'année  sui- 
îanle(1527),  Guillaume  de  Langey  sauva  la  ville 
de  Florence  du  pillage  dont  le  connétable  de 
Boorbon  la  menaçait.  D  eût  sauvé  Bome  comme 
Florence,  si  le  pape  Clément  YII  avait  suivi  ses 
conseils.  En  1528,  sa  prévoyante  habileté  aurait 
pu  empêcher  que  la  France  ne  perdit  Gènes  et 
tontes  ses  conquêtes  dans  le  royaume  de  Naples; 
il  saffisait  pour  cela  d'user  de  ménagements  à  l'é- 
gard d*André  Doria;  mais  l'avis  du  chancelier 
Dq  Prat  fut  jugé  plus  sage  que  celui  de  Guil- 
laume. En  1529,  Henri  YIII,  roi  d'Angleterre, 
I.  c.  o.  M.,  T.   v. 


mécontent  du  traité  de  Cambrai ,  exigeait  des  sa- 
tisfactions en  argent  que  la  France  ne  pouvait 
pas  lui  donner;  Guillaume  s'empara  fort  adroite- 
ment de  l'esprit  du  roi  Henri ,  en  favorisant  son 
projet  de  divorce  avec  Catherine  d'Arragon  et  son 
projet  de  mariage  avec  Anne  de  Boulen  ;  et  cette 
première  ambassade  fut  profitable  à  la  France. 
Laogey,  si  remarquable  quand  il  s'agissait  de  con- 
duire une  négociation ,  ne  l'était  pas  moins  quand 
il  fallait  tenir  tète  à  l'ennemi.  Ses  ambassades  à 
Bome,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  révélèrent 
un  grand  diplomate,  comme  ses  opérations  mili- 
taires dans  le  Piémont  avaient  révélé  un  grand 
capitaine. 

Gouverneur  de  Turin  en  1537,  et  plus  tard 
vice-roi  du  Piémont ,  il  était  devenu  l'effroi  des 
généraux  de  Charles -Quint.  La  goutte  et  les  ru- 
des travaux  de  la  guerre  l'avaient  rendu  infirme 
et  paralytique.  Obligé  de  revenir  en  France, 
dans  le  dernier  mois  de  l'année  1542 ,  Langey 
s'arrêta  à  Saint-Symphorien  (  entre  Lyon  et 
Boanne),  pour  y  mourir  le  7  janvier  1543.  En 
apprenant  la  mort  de  Langey,  Charles-Quint  dit 
que  cei  homme  seul  lui  avoit  fait  piu$  de  mal  et 
déconcerté  plut  de  deiseim  que  tous  le$  FrançoU 
ensemble  :  la  mémoire  de  Guillaume  ne  pouvait 
recevoir  un  hommage  plus  éclatant.  Les  intelli- 
gences que  Guillaume  avait  su  se  ménager  par- 
tout, furent  une  puissante  ressource  pour  sa  di- 
plomatie. «  Entre  grands  points  de  capitaine 
»  qu'avoil  monsieur  de  Langei ,  dit  Brantôme , 
»  c'est  qu'il  dépensoit  fort  en  espions  :  aussi  sça- 
»  voit-il  jusqu'aux  plus  privés  secrets  deTEmpe- 
»  reur  et  de  tous  ses  généraux,  même  de  tous  les 
»  princes  de  l'Europe  ;  et  Ton  pensoit  qu'il  eut 
1»  un  esprit  familier  qui  le  servit  eo  cela,  mais 
»  c'était  son  argent.  En  quoi  j'ai  ouï  conter  au 
»  cardinal  Du  Bellay,  son  frère,  que  mondit 
»  sieur  Langei ,  lui  estant  en  Piedroont,  mandoit 
1»  au  Boi  ce  qui  se  faisoit  ou  devoit  faire  vers  la 
»  Picardie  ou  Flandres,  si  que  le  Boi,  qui  en  es- 
1»  toit  voisin  et  plus  près,  n'en  sçavoit  rien,  et 
»  puis  après ,  venant  à  sçavoir  le  vray ,  s*ébahis- 
»  soit  comment  il  pouvoit  sçavoir  ces  secrets.  » 
Guillaume  était  mauvais  courtisan;  il  avait  cela 
de  commun  avec  les  braves  et  loyaux  serviteurs 
des  Bois  dans  tous  les  temps,  a  II  ne  sçait ,  dit  un 
»  auteur  contemporain,  ni  quand  le  Boy  so  lève, 
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»  ni  quand  il  se  couche  ;  mais  il  sçait  bien  où  sout 
»  les  ennemis.  Il  se  couvre  et  s'assied  devant 
i>  François  I*';  quand  il  a  chaud ,  il  oste  sa  fraise 
»  et  se  met  en  veste.  »  Sans  compter  les  Mé- 
moirei  dont  nous  parlerons  tout-à-rheure, 
Guillaume  a  composé  plusieurs  ouvrages.  Ces 
ouvrages ,  si  on  en  excepte  VEpiiome  de  l'anti- 
quité des  Gauleê  et  de  France^  ne  sont  guères 
connus  que  des  érudits.  On  cite  deux  épitaphes 
de  Langey  qui  ne  se  distinguent  guères  que  par 
Tcxagération  poétique  : 

Ci  gll  Lsngey,  dont  la  plume  el  Tépée 
Ont  surmonté  Cicéron  et  Pompée. 

La  seconde  épitaphe  est  de  Joachim  Du  Bel- 
lay, de  la  même  famille  que  Guillaume,  poète 
du  seizième  siècle ,  mort  chanoine  de  l'église  de 
Paris,  en  1560  : 

Hic  situs  est  Langus  !  ultra  nil  quere»  ? lator  : 
Nil  majus  dici,  nil  potult  brevius. 

II  nous  reste  à  parler  de  Martin  Du  Bellay , 
lieutenant-général  en  Normandie,  et  prince dT- 
velot,  par  son  mariage  avec  Elisabeth  Chenu. 
L'année  de  sa  naissance  n'est  point  connue  d'une 
manière  précise  ;  nous  savons  seulement ,  d'après 
lui-même ,  qu'il  fut  présenté  a  la  cour  en  1513. 
II  parut  avec  éclat  dans  les  batailles  de  Novarre , 
de  Marignan  et  de  Pavie.  La  défense  de  Fossan, 
avec  Mompezat  et  la  Rochedumaine,  est  un  des 
traits  honorables  de  sa  vie  mililaire.  Lors  de  la 
défense  de  Saint-Pol ,  Martin  Du  Bellay  fut  tiré 
du  milieu  des  morts ,  el  sauvé  par  un  capitaine 
allemand  qui  le  fit  son  prisonnier  et  le  renvoya 
ensuite  sur  parole.  Rappelons  aussi  la  part  qu'il 
eut  à  la  campagne  de  Flandres  en  1543,  et  l'habi- 
leté et  la  bravoure  qu'il  déploya  sur  le  champ  de 
bataille  de  Cérisoles.  Martin  Du  Bellay,  après  la 
mort  de  François  I",  fut  éloigné  de  la  scène  poli- 
tique  ;  il  se  relira  dans  son  château  de  Glatigny, 
où  il  mourut  en  1559.  C'est  là  que,  dans  les  loi- 
sirs de  la  retraite,  Martin  Du  Bellay  s'occupa  de 
compléter  les  récits  historiques  de  son  frère  Guil- 
laume. Celui-ci  avait  laisse ,  sous  le  titre  d'O^- 
doades^  des  mémoires  étendus;  Guillaume  avait 
ainsi  intitulé  ses  Mémoires ,  parce  que  son  récit 
était  divisé  de  huit  en  huit  livres.  Le  titre 
û'Ogdoade  était  un  souvenir  classique ,  et  Guil- 
laume, historien  de  François  I*',  paratt  avoir 
voulu  prendre  pour  modèle  les  Décades  de  Tite- 
Live.  On  verra  d'ailleurs ,  dans  le  Prologue  de 
Guillaume,  à  quel  point  l'antiquité  classique  le 
préoccupait.  Martin  Du  Bellay,  dans  sa  préface , 
nous  apprend  que  son  frère  Guillaume  composa 
sept  ogdoades ,  qu'il  les  écrivit  d'abord  en  latin , 
et  qu'il  les  traduisit  ensuite  lui-même  en  français 
par  ordre  du  Roi.  Martin  nous  apprend  aussi  que 
le  labeur  de  son  frère  nous  est  demeuré  inutile 
par  la  malice  de  ceux  qui  ont  desrobé  ses  œuvres. 
Il  n'est  resté  que  trois  livres  tirés  de  la  cinquième 
ogdoade  ;  Martin  a  ajouté  sept  livres ,  et  les  Mé- 
moires ainsi  complétés  nous  retracent  l'ensemble 


du  règne  de  François  !«.  Les  trois  lÎTres  de  Guil- 
laume roulent  tout  entiers  sur  Tannée  1536,  ce 
qui  forme  un  défaut  de  proportion  dans  les  Mé- 
moires; mais  ce  défaut  était  inévitable. 

Les  Mémoires  de  Guillaume  et  de  Martin  Du 
Bellay  ne  disent  pas  tout,  mais  tout  ce  qu'ils 
disent  porte  un  grand  caractère  d'intérêt;  la  par- 
tie des  événeroens  militaires  et  la  partie  que  nous 
appellerons  le  cêté  extérieur  de  la  politique,  lais- 
sent peu  à  désirer.  Le  reproche  qu'on  a  pu  adres- 
ser aux  deux  auteurs,  c'est  une  sorte  de  parti 
pris  de  sacrifler  en  toute  rencontre  CharleM}uint 
à  François  I**.  Montaigne  a  lui-même  apprécié 
les  Mémoires  de  Guillaume  et  de  Martin  Du  Bel- 
lay avec  une  vérité  qui  nous  oblige  de  le  copier 
ici  :  «  C'est  toujours  plaisir,  dit-il,  de  voir  les 
»  choses  escriles  par  ceux  qui  ont  essayé  comme 
»  il  les  faut  conduire  ;  mais  il  ne  se  peut  nier 
»  qu'il  ne  se  découvre  évidemment  en  ces  deux 
»  seigneurs  icy  un  grand  déchec  de  la  franchise 
»  et  liberté  d*escrire  qui  reluit  ez  anciens  de  leur 
»  sorte  :  comme  au  sire  de  Join ville,  domestique 
»  de  saint  Louis,  Eginard,  chancelier  de  Charle- 
»  magne ,  et ,  de  plus  fresche  mémoire ,  eo  Phi- 
9  lippe  de  Comines.  C'est  icy  plus  tost  un  plai- 
»  doyer  pour  le  roy  François  contre  l'empereur 
»  Charles  cinquième,  qu'une  histoire.  Je  ne  veux 
»  pas  croire  qu'ils  aient  rien  changé  quant  au 
0  gros  du  faict;  mais  de  contourner  le  jugement 
»  des  événemens,  souvent,  contre  raison,  à  nos- 
»  tre  avantage ,  et  d'obmettre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  chatouilleux  en  la  vie  de  leur  maître,  ils  en 
»  font  mestier  :  témoing  les  reculemens  (disgrà- 
»  ces]  de  messieurs  de  Montmorency  et  de  Brion, 
»  qui  y  sont  oubliés,  voire  le  seul  nom  de  ma- 
»  dame  d*£stampes  ne  s'y  trouve  point.  On  peut 
»  couvrir  les  actions  secrètes,  mais  de  taire  ce 
»  que  tout  le  monde  sait ,  et  les  choses  qai  ont 
D  tiré  des  effets  publics  et  de  telle  conséquence, 
»  c'est  un  défaut  inexcusable.  Somme,  pour  avoir 
»  l'entière  cognoissance  du  roy  François  et  des 
»  choses  advenues  de  son  temps,  qu'on  s'eflbrce 
»  ailleurs,  si  on  m'en  croit  :  ce  qu'on  peut  faire 
»  icy  de  profit,  c'est  par  la  déduction  particalièrc 
»  de  batailles  et  exploits  de  guerre  où  ces  gentils- 
»  hommes  se  sont  trouvés ,  quelques  paroles  el 
»  actions  privées  d'aucuns  princes  de  leur  temps, 
»  et  les  pratiques  et  négociations  conduites  par 
»  le  sieur  de  Langey,  où  il  y  a  tout  plein  de  cho- 
»  ses  dignes  d'être  scènes  et  des  discours  non 
»  vulgaires.  » 

Nous  avons  adopté  le  texte  publié  en  1569  (  tn- 
/b/to),  par  René  Du  Bellay,  baron  de  la  Lande, 
gendre  de  Langey,  qui  dédia  les  Mémoires  à 
Charles  IX;  nous  avons  conservé  sa  lettre  dédi- 
catoire.  Les  réimpressions  de  1572,  1582,  1588, 
1570  et  1586,  donnèrent  le  texte  des  Mémoires 
dans  leur  intégrité  primitive.  En  1753,  l'abbé 
Lambert  eut  la  malheureuse  idée  d'en  rafraîchir 
le  style;  cette  édition  défigurée  devrait  être  con- 
damnée à  l'oubli,  si  elle  ne  renfermait  d'excel- 
lentes annotations  critiques. 


AU    ROT. 


•  Sire,  en  visitant  la  librairie  (l)  que  def- 
fonct  monsieur  de  Langey ,  mon  beau-père, 
m'a  laissée,  Je  fus  émerveillé  comme  un  tel 
personnage ,  occupé  au  service  des  Rois  voz 
ayeul  et  père ,  et  de  son  naturel  addonné  aux 
armes,  contre  la  coustume  de  ceux  qui  sont 
de  pareille  inclination ,  s'estoit  gamy  d*un  si 
grand  nombre  de  livres;  comme  illesavoit 
ainsi  disposez  par  ordre ,  et  cottez  de  mar- 
ques et  additions  pour  le  secours  de  sa  mé- 
moire. Toutesfois,  me  souvenant  ce  que]*!»- 
vois  oûy  dire  de  la  nourriture  qu'il  eut  avec 
défiants  messire  Guillaume  Du  Bellay  et  mon- 
sieur le  cardinal  Du  Bellay,  ses  frères  (des- 
quels la  mémoire  durera  à  jamais,  pour  avoir 
esté  au  rang  des  plus  excellens  de  leur  temps, 
aux  armes  et  aux  lettres  ),  je  pensay  que  ceste 
nourriture  pouvoit  estre  la  cause  qui  l'avoit 
ainsi  rendu  amateur  des  livres  et  soigneux 
d*en  fournir  si  bien  ceste  sienne  librairie  :  en 
laquelle  recherchant  par  après  plus  curieuse- 
ment ce  qui  y  estoit  de  rare  et  singulier^  j  nr- 
ri?ay  sur  quelques  volumes  escrits  la  plus- 
part  de  la  main  d'iceluy;  lesquels  ayant  leu 
à  loisir,  trouvay  estre  une  belle  histoire 
des  choses  adveniies  de  son  temps  en  vostre 
royaume  et  pals  circomvoisins ,  laquelle  tou- 
tesfois ,  par  modestie,  il  voulut  seulement  ap- 
peller  Mémoires ,  estimant  (comme Je  croy) 
que  le  tiltre  d'histoire  emportast  quelques  or- 
nemens  d'éloquence  plus  grans  qu'il  ne  pen- 
soit  y  estre  employez^  ou  bien  qu*il  eût  pro- 
posé ne  la  faire  imprimer ,  mais  la  laisser  en 
ceste  librairie  comme  annales  privées  et  par- 
ticulières pour  nostre  maison  Du  Bellay. 
>  £t  de  fait  le  doute  que  telle  fut  sa  volonté, 
m'a  retardé ,  depuis  dix  ans  qu'il  est  décédé , 
de  faire  imprimer  ceste  histoire  Jusques  à 
maintenant,  qu'estant,  avec  le  désir  que  J'en 
avois,  invité  par  les  honneurs  qu'il  pleut  na- 
guères  à  Vostre  Majesté  me  départir ,  à  cher- 
clier  les  moyens  de  luy  faire  service,  J'ay  es- 

(1)  BiblioUièqiK. 
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timé  qu'outre  ce  que  m'y  suis  tousjours  efforcé 
depuis  que  Je  commence  à  porter  les  armes , 
et  mesmes  aux  guerres  dernières  sous  la 
charge  de  Monsieur,  encores  fei*oy  chose  à 
elle  agréable ,  si  je  tiroy  ces  livres  du  trésor 
de  nostre  maison ,  pour  les  mettre  en  lumière 
sous  la  protection  de  vostre  Mijesté,  parce 
qu'estant  icelle  curieuse  de  toutes  choses  loua- 
bles ,  roesmement  de  la  lecture  des  haults 
faits  d'armes ,  stratagèmes  et  actes  des  ver- 
tueux princes,  ce  luy  seroit  un  singulier  plai- 
sir de  cognoistre  comme  son  ayeul  le  grand 
roy  François  s'est  maintenu  en  son  Estât , 
s'est  dextrement  tiré  des  dangei*s  où  il  estoit 
tombé,  s'est  magnanimement  porté  en  adver- 
sité ,  et  modestement  en  félicité  :  J'ay  pensé 
aussi  que  les  anciens  capitaines  qui  vous  res- 
tent de  son  temps  receveroyent  quelque  sou- 
lagement en  leur  vieillesse,  se  voyans  nom- 
mez aux  discours  des  guerres  où  ils  ont  esté 
et  s'y  recognoissans  quasi  comme  feit  ^Enée 
en  la  painture  qu'il  trouva  dans  le  temple  de 
Junon  à  Cartage  ;  pareillement  que  ce  seroit 
un  grand  aiguillon  pour  esmouvoir  à  vertu 
les  jeunes  seigneurs  de  vostre  cour ,  d'y  ren- 
contrer souvent  le  nom  de  leurs  pères ,  d'au- 
tant que  les  exemples  domestiques  ont  trop 
plus  de  force  pour  encourager  la  Jeunesse  a 
bien  faire ,  que  ceux  qui  sont  recueillis  des  es- 
trangers. 

»  Bien  est  vray  qu'il  se  treuve  plusieurs  his- 
toires escrites  du  mesme  temps;  mais  outre  que 
ceste-cy  contient  plusieurs  discours  qui  n'es- 
toyent  encores  divulguez,  elle  a  cest  advan- 
tage  de  n'avoir  aucune  crainte  que  les  gens 
de  guerre  en  la  lisant  dient  un  mot  qui  leur 
est  familier,  c'est  que  Tautheur  en  parle 
comme  un  clerc  d'armes.  A  la  vérité  il  siet 
bien  à  chascun  de  traitter  de  Taffaire  auquel 
il  est  versé  :  c'est  pourquoy  les  histoires  de 
Thucydide  ont  esté  entre  les  Grecs  ea  pins 
grand  prix  que  celles  de  Théopompe  et  d'E- 
phore,  par  ce  que  ceux-cy  estoyent  philoso- 
phes ou  orateurs ,  mais  luy  avoit  eu  plusieurs 
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charges  en  la  république  d^Âthènes,  en  paix 
et  en  guerre ,  dont  le  Jugement  qu*on  apper- 
çoit  par  ses  discours  porte  suffisant  tesmoi- 
gnage.  On  dit  à  ce  propos  la  propriété  et 
naïfveté  des  commentaires  que  Jule  César  a 
faits,  avoir  esté  trouvée  telle  par  Cicéron, 
qu'il  estima  impossible  d*y  adjouster  ny  di- 
minuer, considéré  que  César  avoit  escrit  des 
affaires  de  guerre  en  homme  qui  l*entendoit 
fort  bien. 

w  U  y  a  eu  en  nostre  nation  peu  de  capitaines 
qui  ayent  daigné  mettre  la  main  à  la  plume 
pour  escrire  ce  qu'ils  avoyent  fait  ou  veu 
faire;  mais  quand  il  s'en  est  trouvé ,  leurs  es- 
crits  ont  esté  préférez  à  toutes  autres  chroni- 
ques du  mesme  temps  :  tesmoins  en  sont  les 
livres  du  seigneur  de  Jonville ,  Tun  des  barons 
qui  accompagna  le  roy  sainct  Loys  aux  guerres 
d'oultremer;  celles  de  messire  Olivier  de  La 
Marche,  et  sur  toutes  celles  de  messire  Phi- 
lippes  de  Commines,  lesquelles,  depuis  leur 
venue  en  lumière,  n'ont  manqué  sous  le  che- 
vet ,  ou  pour  le  moins  dans  le  cabinet  des 
seigneurs  et  capitaines  de  ce  royaume ,  qui 
ont  eu  le  bien  de  leur  patrie  et  leur  advan- 
cement  en  quelque  recommandation.  Je  ne 
feray  comparaison  de  ceste  liistoire  à  celle  de 
messire  Philippes  de  Commines ,  parce  qu'a- 
partenant  de  si  près  à  l'autheur ,  seroy  estimé 
Juge  récusable  ;  bien  diray ,  ce  que  chacun 
m'accordera,  que  monsieur  de  Langey  n'a 
eu  moins  de  charges  et  honneurs  en  vostre 
royaume ,  et  que  son  stile ,  son  discours,  ses 
termes ,  le  monstrent  bien  versé  aux  affaires 
dont  il  escrit  :  outre  ce  qu'en  luy  on  peut  re- 
marquer autant  de  sçavoir  et  d'éloquence, 
aussi  estoit-il  nay  en  un  siècle  bien  fort  let- 
tré, et  ne  se  trouverra  au  par  sus  moins  dili- 
gent d'escrire  la  pure  vérité  de  ce  qu'il  a  veu 
et  cogneu. 

»  Il  me  souvient  luy  avoir  ouy  dire  maintes- 
fois  (  lors  qu'il  détestoit  les  mensonges  et  adu- 
lations d'aucuns  historiographes  de  son  temps) 
que  ceux  qui  escrlvoyent  faux  en  histoire, 
devoyent  estre  punis  au  double  des  faux  tes- 
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moins; et  avoit  raison  d'ainsi  le  dire,  car, 
bien  que  l'histoire  ne  soit  autre  chose  qpi'un 
tesmoignage  de  ce  qui  s'est  passé  en  chacun 
siècle,  la  conséquence  de  la  fauceté  d'icelle 
est  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  ne  circon- 
vient un  Juge  au  dommage  de  quelques  parti- 
culiers ,  comme  le  faux  tesmoignage ,  mais 
abuse  ceux  du  temps  présent  et  la  postérité , 
qui  recevront  par  ce  moyen  le  faux  pour  le 
vray ,  estant  en  ce  faisant  l'honneur  desrobé 
à  qui  il  appartient,  et  donné  à  qui  ne  le  mé- 
rite. Feu  monsieur  de  Langey  s'est  bien  garde 
de  tomber  en  ce  péché,  car  comme  il  ne  cèle 
les  actes  louables  d'aucuns,  soyent  des  nostres 
ou  des  estrangers,  aussi  il  ne  s'espargne  à 
remarquer  leurs  fautes,  parlant  néantoiolns 
révéremment  des  princes  et  seigneurs  qu'il  a 
deu  respecter ,  et  descrivant  leurs  desseins  et 
exécutions ,  ne  le  fait  selon  le  bruit  qui  oou- 
roit  à  l'heure ,  bien  souvent  faux  et  variable , 
mais  comme  il  les  avoit  apris,  ou  poar  s'y 
estre  trouvé ,  ou  par  les  plus  certains  adver- 
tissemens  qu'en  recevoit  le  Roy  vostre  ayeul, 
duquel  il  estoit  aimé  et  favorisé,  comme  il  se- 
roit  encores  de  Vostre  Majesté ,  Sire ,  s'il  vi- 
voit,  selon  la  coustume  d'icelle  d'estre  bien 
affectionnée  en  l'endroit  des  honunes  ver- 
tueux qui  se  sont  de  bon  cœur  et  heureuse- 
ment employez  à  faire  service  aux  prédéces- 
seurs d'icelle.  Mais  puisque  Dieu  n'a  permis 
qu'il  ait  vescu  Jusques  au  temps  qu'il  peost 
estre  cogneu  à  Vostre  Mi^jesté ,  elle  le  co- 
gnoistra  par  ses  escrits,  et  ceste  faveur  que 
pour  ce  luy  voudroit  faire  s'il  vivoit ,  la  con- 
tinuera Vostre  Majesté,  s'il  luy  plaist,en  l'en- 
droit de  ceux  qui  portent  le  nom  et  les  armes 
du  deffunct,  et  qui  luy  sont  héritiers,  non 
tant  de  ce  qu'il  a  laissé ,  que  de  la  volonté 
qu'il  avoit  d'exposer  ses  biens  et  sa  vie  pour  le 
service  de  Vostre  Mi^esté,  que  Dieu  veuille 
maintenir  en  prospérité  et  félicité. 

»  Votre  très-humble  serviteur, 

»  Renb  Du  Bbllat  ,  baron  de  La  Lande.  • 


Pl^l^.FACE   DE    L'AUTHEUR. 


Entre  ceux  qui  ont  mis  la  main  à  la  plume 
pour  consacrer  à  Timmortalité  les  choses  dignes 
de  mémoire,  il  s'en  trouve  peu  qui  n'ayent  ou 
trop  adjousté  à  Texaltation  et  magnificence  de 
leurs  princes,  ou  trop  diminué  de  la  gloire  des 
cstrangers  ;  et  y  en  a  beaucoup  qui  se  sont  per- 
mis telle  licence  d'escrire  à  la  volée  tout  ce  qui 
leur tomboit en  l'esprit,  qu'en  maints  endroits 
ils  DOQs  ont  dépaint  des  fables  plus  que  pué- 
riles, en  lieu  d'histoire;  et  encores  aujour- 
d'hoy,  nous  voyons  quelle  foy  on  doit  adjouster 
à  ceux  qui  n'ont  honte  d'exposer  en  lumière 
leurs  oeuvres ,  où  les  choses  dont  nous  avons 
^Tay  et  entière  cognoissance  sont  autrement  par 
eux  descrites  qu'elles  n'ont  esté  faittes..yray 
est  que  nous  avons  assez  d'historiens  qui ,  non 
moins  doctement  que  diligemment ,  nous  ont 
descrit  en  général  les  hazardeuses  entreprinses 
des  guerres,  les  traitiez  de  paix  et  d*alliances, 
les  gouvememens  des  républiques ,  les  muta- 
tions des  royaumes  et  empires ,  la  nature  et  les 
mœurs  des  hommes ,  les  situations  des  lieux  et 
eoustumes  des  villes;  et  singulièrement  Paul 
Emile  et  Paul  Jove  ont  rapporté  grande  louange 
eu  l'histoire  qu*ils  nous  ont  laissée  de  ce  qui  est 
advenu  de  nostre  temps  par  tout  le  monde  uni- 
versel, bien  que  Paul  Jove,  en  plusieurs  en- 
droits de  son  histoire ,  s'est  monstre  plus  par- 
tial qa*il  ne  me  semble  que  deveroit  faire  un 
bon  historien ,  qui  doit  escrire  la  vérité  sans 
s  affectionner  à  l'une  ou  à  l'autre  part. 

Mais  quant  aux  particularitez  de  ce  royaume, 
et  ce  qui  concerne  les  guerres  que  le  feu  Roy  de 
très-louable  mémoire ,  François ,  premier  de  ce 
nom,  a  esté  contraint  soustenir  et  entreprendre, 
je  n'ay  veu  homme  qui  se  soit  employé  à  les 
descrire  tant  amplement  que  par  le  menu  ,  que 
feu  mon  frère  messire  Guillaume  Du  Bellay, 
seigneur  de  Langey ,  chevalier  de  Tordre  du 
Boy,  et  son  lieutenant-général  en  Italie,  homme 
de  telle  vertu  et  érudition  que  chacun  a  cogneu  : 
lequel  avoit  composé  sept  ogdoades  latines,  par 
loy>mesmes  traduittes,  du  commandement  du 
Roy,  en  nostre  langue  vulgaire ,  où  l'on pouvoit 
veoir ,  comme  en  un  clair  miroir ,  non  seule- 
ment le  pourtrait  des  occurrences  de  ce  siècle , 


mais  une  dextérité  d'escrire  merveilleuse  et  a 
luypécullère,  selon  le  Jugement  des  plus  sca  vans. 
Toutesfois  son  labeur  nous  est  demeuré  inutil, 
par  la  malice  de  ceux  qui  ont  desrobé  ses  œu- 
vres, voulans  ensevelir  l'honneur  de  leur  prince 
et  de  leur  nation,  ou  faisans  leur  compte  (peult- 
estre]  qu'à  succession  du  temps  ils  en  pourront 
faire  leur  proufit ,  en  changeant  l'ordre  et  dé- 
guisant un  peu  le  langage  ;  en  quoy  la  substance 
pourroit  grandement  estre  altérée  et  la  réputa- 
tion d'autruy  préjudiciée  :  à  raison  dequoy  il 
m'a  semblé,  estant  quelquesfois  en  repos  des 
armes,  et  employant  mon  temps  aûn  de  n'estre 
réputé  oisif  (car  oisiveté  est  mère  et  origine  de 
tous  vices),  ne  devoir  espargner  ma  peine  et 
diligence ,  pour  faire  publier  trois  livres  qui  nous 
restent  de  sa  cinquiesme  ogdoade ,  et  les  accom- 
pagner d'autres  sept ,  contenans  plusieurs  briefs 
mémoires  tant  de  la  paix  que  de  la  guerre, 
dont  Je  puis  parler  en  partie  comme  tesmoing 
oculaire;  car ,  en  plusieurs  endroits,  et  deçà  et 
delà  les  monts ,  me  suis  trouvé  en  personne ,  et 
des  autres  ay  peu  avoir  certain  advis  par  ceux 
qui  ont  esté  présens ,  gens  de  foy  et  de  sincère 
Jugement ,  conformant  le  dire  des  uns  aux  au- 
tres ,  et  nàesmes  de  plusieurs  cstrangers  qui  en 
parlent  sans  affection ,  ayant  esté  tousjours  soi- 
gneux d'entendre  en  quelle  sorte  les  choses  sont 
passées ,  depuis  quarante  et  deux  ans  que  j'ay 
commencé  à  monter  à  cheval ,  Jusques  au  très- 
pas  dudit  feu  Roy,  protestant  que  Je  ne  me  suis 
beaucoup  arresté  à  farder  mon  ouvrage  des 
couleurs  de  rhétorique  :  aussi  n'est-ce  pas  ma 
vacation.  Parquoy  J'ay  dressé  mon  but  à  repré- 
senter et  déduire  les  choses  au  plus  près  de  la 
vérité  qu'il  m'a  esté  possible,  et  ne  pense  avoir 
aucunement  enrichy  la  besongne  ,  pour  vouloir 
flatter  ou  taxer  autruy.  Mais  si  J'ay  d'aventure 
quelque  chose  obmise  (  ainsi  qu'il  est  fort  diffi- 
cile d'avoir  l'œil  partout),  il  me  semble  que  Je 
suis  d'autant  plus  excusable,  que  moins  J'ay 
esté  nourry  aux  lettres ,  et  que  J'ay  eu  assez  peu 
de  loisir  et  de  moyen  d'employer  le  temps  à 
escrire ,  pour  avoir  toute  ma  vie  ordinairement 
suivy  les  armes  au  service  de  mon  prince  ;  ce 
que  Je  prie  les  lecteurs  vouloir  mettre  en  cou* 
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sldératioD  ;  et,  recevans  pour  agréable  ce  qu'ils 
pourront  trouver  digne  de  leur  estre  présenté, 
estimeront,  s*il  leur  plaist,  que  Je  ne  seray  Ja- 
mais de  Fopinion  de  Lucilius,  homme  romain, 
lequel  ne  vouloit  ses  escrits  tomber  es  mains  des 
personnes  très-doctes ,  et  moins  estre  leuz  des 
ignorans ,  pour  autant ,  disoit-il ,  que  les  uns 
avoyent  plus  de  cognoissance  que  luy ,  et  les 
autres  n'y  entendoyeut  rien  ;  car  J'ay  seulement 
voulu  en  cecy  préparer  le  chemin  à  ceux  qui 


sont  plus  sçavans  que  moy ,  lesquels  pourront 
doler  (1)  cy-après  ce  que  J'ay  grossement  esbau- 
ché ,  pour  le  rédiger  en  stile  et  langage  plus 
beau  et  plus  orné ,  y  adjoustant  ou  diminuant 
ce  qu'ils  cognoistront  venir  mieux  à  propos,  afin 
de  conserver  à  la  postérité  les  faits  vertueux  et 
mémorables  de  nostre  temps. 


(1)  Polir. 
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A  tort  se  plaignent  aujoard'huy  les  historiens 
francoys ,  et  regrettent  sans  raison  la  fortune  et 
condition  des  temps  passez  ;  comme  si ,  pour 
avoir  esté  fleurissante  en  faitz  vertueux  et  re- 
eommandables ,  elle  eust ,  par  abondance  de  ma- 
tière, indnitz  et  comme  oontraintz  les  nobles  et 
reDomroez  historiens  passez  à  exercite r  leurs  es- 
prits en  stile,  et  par  escripts  magnifier  et  consa- 
crer leurs  noms  à  perpétuelle  mémoire,  et  qu'au 
temps  présent  îlz  ne  trouvassent  à  ce  faire  un 
aiguillon  semblable.  Leur  honneur  sauve ,  il 
semble  que  s'ilz  vouloient  considérer  et  bien  pe- 
ser les  choses  qui  seulement  depuis  cent  ans  sont 
advenues  en  ce  royaume,  ilz  congnoistroient 
clairement  que  les  escrivains  ont  plus  deffailly 
a  la  matière ,  que  la  matière  à  eulx ,  et  que  jà 
{Qst  peu  un  diligent  et  bon  historien ,  sans  rien 
toucher  ne  de  superflu  ne  dlnutile ,  plus  mettre 
m  lumière  de  livres  et  décades ,  que  Tite-Live 
ooTroge-Pompée  ne  firent  en  si  long- temps  ;  les- 
qaelz,  s'ilz  eussent  escrit  aussi  cruêmentetsans 
artiûce  qu'aucunesfoys  ont  fait  ceux  de  France, 
sans  insérer  ne  débatre  les  causes  et  motifz  des 
choses  dont  ils  escrivoient ,  et  sans  déduire  les 
délibérations  sur  ce  prises  en  conseil ,  avec  les 
coDcions  et  oraisons  tant  militaires  que  politi- 
qties,  démonstratives  que  délibératives ,  peu  de 
plaisir  auroit-on  à  lire  leur  histoire ,  et  ne  sem- 
Meroient  les  choses  si  grandes  qu'elles  font ,  qui 
sont  trouvées  telles ,  pour  estre  ennoblies  et  en- 
richies de  Texcellence  et  singularité  du  stile, 
avecques  Télégante  distribution  de  la  matière 
sQbjecte.  Si  qu'à  bon  droit  Alexandre-le-Grand 
jugea  estre  Tune  des  plus  grandes  et  principales 
félicitez  d'Achilles ,  d'avoir  trouvé  Homère  tel 


et  si  noble  récitateur  de  sa  prouesse.  £t  certes 
si  on  me  confesse  la  définition  d'iiistoire  estre  la 
vraye  et  diligente  exposition  des  choses  faites , 
j'en  retireray  qu'il  ne  suffist  dire,  quand  ou 
voudra  escrire  histoire ,  cecy  fut  dit ,  cela  fut 
fait,  sans  remonstrer  comment,  par  qui,  par 
quel  moyen,  à  quel  tiltre et  à  quelle  fin.  J  ac- 
corderay  bien  pour  le  présent  que  quelcun  ayt 
fidèlement  et  véritablement  escrit ,  de  manière 
que  son  labeur  se  puisse  dire  vraye  narration 
des  choses  ;  mais  Je  demande  lors  en  quoy  con- 
siste celle  diligence  qui  par  la  confessée  défini- 
tion est  nécessaire.  On  me  dira  qu*en  ordre  et 
en  narration  des  choses,  bien  poursuy  vie  et  con- 
tinuée. 

Si  aucuns  doncqucs  veulent  garder  cest  ordre 
prosécutif  ou  continu  ,  Je  vueil  que  première- 
ment ils  proposent  ce  dont  ils  veulent  parler  :  si 
d'apointemens  ou  alliances ,  fault  réciter  lescau- 
ses  finales  et  inductives  et  qui  ont  à  ce  meu  les 
parties ,  fault  insérer  de  l'une  et  de  l'autre  les 
remonstrances ,  griefz ,  débatz ,  capitulations  et 
traitez  :  et  si  de  guerre ,  fault  qu'ilz  me  dient  à 
quelle  cause  et  pour  quelle  occasion  elle  s'est 
mené,  fault  réciter  les  querelles  débatués,  les 
parlemens,  les  deffiances ,  les  apareilz  et  entre- 
prises ,  exécutions ,  moyens  et  conduites  d'icel- 
les,  mettre  les  batailles  en  ordre,  représenter 
la  rencontre ,  le  conflit ,  l'exécution  de  l'artil- 
lerie, letraict  deshaquebutiers,  archlers  etar- 
balestiers ,  poulsiz  de  piques ,  chocz  d'hommes- 
d'armes,  heurtis  de  chevaulx,  coups  d'espée, 
chapliz  de  masses ,  haches  et  halebardes ,  Tcf- 
firoy  des  vaincuz ,  roupte  ,  fùy te  et  désolation 
d'iceux ,  le  cueur ,  hardiesse  et  poursuyte  des 
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victorieux ,  Jusques  à  quelquesfoys  racompter 
non  seulement  le  maintien  de  i*uneou  de  l'autre 
armée ,  mais  ce  que  chacun  de  son  costé  aura 
particulièrement  dit  et  fait.  Par  tous  ces  poinctz 
fault  parvenir  à  l'effet  et  à  l'aventure  de  Fissuê. 
Geste  aventure  fault  encores  spécifier  par  moult 
de  circonstances  :  à  sçavoir  est ,  si  par  vertu  ou 
par  nombre  de  gens ,  si  par  diligence ,  prudence 
et  bonne  conduitte  d'une  part,  si  par  mauvais 
ordre  et  n^ligence  de  l'autre,  si  par  témérité, 
outrecuydance  et  préclpation  des  uns ,  par  ruse 
ou  dissimulation  des  autres ,  et  par  cent  telles  ou 
semblables  circonstances  qui  en  Thistoire  ne 
sont  à  mépriser  ains  à  diligemiûent  observer , 
en  représentant  artificieusement  tous  les  man- 
demens,  sommations  et  responses  des  uns  aux 
autres ,  aveoques  la  majesté ,  audace,  desdaing, 
mesprisement ,  timidité,  sens,  astuce,  malice 
ou  trayson,  qu'elles  auront  esté  portées,  ouyes 
et  responduës;  etceste  est  la  vraye  diligence 
et  le-vray  ordre  prosécutif  qui  en  hystoire  sont 
désirez. 

Pour  exemple ,  ce  n'eust  assez  est^  s\  Tite- 
Live  eust  récité  la  vicfoire  des  Romains  contré 
Perseus ,  roy  de  Macédoine ,  s'il  n'eust  prémis 
les  occasions  et  préparatifs  de  la  guerre  9  et 
comment ,  ayant  desjà  Perseus  son  armée  preste, 
et  les  Romains  encores  assez  mal  esquippez ,  L. 
Martius ,  légat  romain ,  l'amusa  souz  espérance 
de  paix,  et  le  feit  condescendre  à  demander  une 
courte  trefvc ,  pendant  laquelle  les  Romains,  au 
lieu  de  traiter  la  paix ,  se  préparèrent  aux  ar- 
mes ,  et  à  la  fin  le  deffirent  et  réduirent  son 
royaume  à  leur  obéissance  ;  laquelle  ruse  ou  as- 
tuce du  légat  romain,  comme  ayant  beaucoup 
diminué  de  la  gloire  et  réputation  de  la  victoire, 
fiit  fort  blasmée  et  réprouvée  par  les  anciens  et 
plus  honorez  pères  et  princes  du  sénat  romain , 
qui  vouloient  obtenir  les  victoires  non  par  ma- 
lice mais  par  vertu.  Par  cest  exemple  donques, 
lequel  Je  metz  au  lieu  d'une  infinité  d'autres  sem- 
blables qui  se  pourroient  acumuler ,  aparoist 
quel  ordre  et  diligence  sont  requis  en  une  his- 
toire, et  que  là  où  ils  ne  sont  gardez ,  posé  ores 
que  l'historien ,  comme  dit  est ,  n'ayt  rien  que 
véritablement  escrit,  si  ne  méritera  son  œuvre , 
à  mon  Jugement,  le  Juste  tiltre  et  nom  d'histoire. 

Que  pleust  à  i)ie^  que  par  aucun  qui  bien  le 
sceust  et  voulust  faire ,  en  ensuy  vaut  telle  défi- 
nition et  règle,  nous  puissions  venir  desçrits 
tant  de  faits  d'armes,  rencontres,  batailles,  asr 
sauls  et  deffences  de  villes  et  chasteaux,  tant  de 
querelles,  traictez,  apointemens  et  ambassades, 
entrevu^  entre  les  princes ,  depuis  seulement  le 
commencement  de  cestuy  règne.  Certes,  les  faits, 
combien  qu'ils  soient  d'eux-mçsmes  si  haulx  et 


magnifiques,  qu'ilz  peuvent  assez  noanir  et 
eslever  une  basse  et  affamée  oraison ,  si  se 
monstreroient^ilsau  fugement  des  hommes  assez 
plus  dignes  et  reeommendables  qu'ils  ne  se  moos- 
trent  ;  et  lors  pourroient  les  diligens  estimateurs 
des  choses  ^ger  etcongnoistre  par  celle  mons- 
tre, que  si  en  France  nous  eussions  eu  un  Tite- 
Live ,  il  n'y  eust ,  entre  les  histoires  romaines , 
exemple  ou  vertueux  fait  auquel  n'eussions  un 
respondant  ;  car ,  ne  desplaise  aux  autres  na- 
tions ,  desquelles  Je  ne  vueil  en  rien  diminuer  la 
réputation,  Je  n'en  sache  aucune  en  laquelle,  ou 
pins  souvent  ou'plus  long-temps,  se  soit  fortune 
monstrée  amye  ou  ennemye  alternativement  ;  et 
proprement  semble  qu'en  ceste  seule  nation 
françoyse ,  elle  ay t  voulu  esprouver  l'une  et  l'an- 
tre sienne  puissance ,  pour  à  toutes  autres  don- 
ner exemple  et  mirouer ,  tant  de  supporter  en 
magnanimité  et  avecques  force  et  constance  les 
infortunes  et  aversitez,  comme  de  soy  gouver- 
ner en  prospérité ,  avecques  modestie  et  atem- 
prance.  Laquelle  chose,  comme  ainsi  elle  soit  à 
mon  avis  a  donné  à  plusieurs  ocasion  de  grande 
merveille,  considérant  que  bien  mil  ans  ou  plus 
France  a  eu  bruyt  et  réputation,  avant  que  nul, 
au  moins  qui  soit  à  estimer ,  ayt  mis  la  main  à 
l'œuvre  pour  escrire  tant  de  faits  mémorables 
qui  en  icelle  sont  avenuz. 

Mais  nosancestres  et  fondateurs  du  royaume, 
naturellement  (  et  comme  par  aventure  alors 
estoit  l)esoing)  furent  tousjours  trop  plus  inclins 
à  faire  qu'à  escrire  ;  lequel  vouloir  certes  Je  ne 
blasme,  ains  très-fort  loue.  Dès-lors  estoient  sur- 
venues les  mutations  universelles  des  royaumes, 
destructions  des  pais ,  et  abolissement  des  let- 
tres et  arts ,  qui  par  long-temps  ont  esté  comme 
ensevelies  et  endormies  ;  ce  que  Je  pense  avoir 
esté  cause  que  nous  n'ayons  hystoriens  de  l'ori- 
gine, progrès  et  accroissementde  nostre  royaume. 
Et  néantmoins  par  cy  par  là  s'en  trouve  quelque 
chose  escrite  au  style  et  narration  telle  qu'alors, 
plus  digne  toutesfoys ,  à  mon  Jugement,  de  com- 
misération que  de  moquerie;  car  ils  ont  fait ,  en 
tant  que  possible  leur  a  esté,  que  des  dioses  de 
leur  temps  la  mémoire  n'est  entièrement  enseve- 
lie ,  et  qu'en  eux  trouveront  matière  ceux  qui 
après  les  voudront  célébrer  en  plus  élégant  et 
orné  langage.  Mais  depuis  le  temps  que  les  scien- 
ces ont  commencé  à  se  ressouldre ,  et  que ,  par 
la  bénignité  de  nostre  souverain ,  très-chrétien, 
très-magnanime  et  très-libéral  prince ,  elles  ont 
presque  recouvert  leur  ancien  règne  et  dignité , 
Je  voy  néantmoins  que  tant  plus  elles  fleurissent 
de  Jour  en  Jour,  tant  moins  nçus  trouvons  d'hys- 
toriens  qui ,  entre  tant  des  hautes  et  louables 
entreprises  ,  ayent  opiiqué  leur  estude  à  le$ 
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«erire,  etooDsacrer  à  éternité  le  nom  et  loi 
des  vertueux  ;  dont  au  oontraire  de  oeux  qui  sar 
fiiate  de  matière  acusent  et  blâment  à  tort  le 
temps  présent,  je,  non  sans  cause,  me  voudroye 
plaindre  et  lamenter  de  la  fortnue  et  conditton 
du  mesme  temps ,  auquel  Je  yoy  que  nul  autre 
art  ou  science  est  si  abjecte  et  oontemnée  que 
teste  seule  qui  par  raison  deust  estre  plus  exal- 
tée, ainsi  qu'elle  est  entre  les  autres  très-digne 
et  profitable.  Et  certes  Jamais  aux  humains  n'a- 
Mot  si  bien  comme  du  temps  que  toutes  cho- 
ses, dignes  ou  de  louange  ou  de  repréhension, 
estoient  transmises  à  la  postérité  par  vraye  escri- 
ture  ;  car  tout  ainsi  que  par  louange,  nourrice  de 
vertu,  sont  les  cueurs  nobles  aiguillonnez  et 
resveiilez,  ainsi  n'est  chose  qui  plus  destourne 
de  vice  les  fresles  et  tendres  esprits,  que  la  re- 
prochée mémoire  des  vicieux ,  dont  par  hystoire 
nous  sont  les  exemples  proposez,  pour  ensuy  vre 
les  uns  et  fuyr  les  autres. 

Doncques  dliystoire  tous  ces  biens  viennent. 
Premièrement ,  le  prince  ou  privé  qui  devant 
sqy  à  ceste  considération ,  que  tout  le  bien  ou 
mal  qu'il  puisse  faire  sera  un  Jour  représenté 
par  vraye  hystoire ,  ainsi  que  sur  un  théâtre  en 
jeo  public  et  à  la  veuë  et  Jugement  de  tout  le 
monde,  mettra  peine  et  travaillera  de  laisser  de 
soypiustost  reoommendable  que  repréhensible 
mémoire.  Pour  ceste  cause  l'empereur  Caligula, 
combien  qu'en  autres  plusieurs  choses  il  soit 
grandement  blasmé ,  est  toutesfoys  loué  de  ce 
qQiiprémist  les  hystoires  escrites  par  Labienus 
etCassius,  Jà  condamnées  et  mises  au  feu  par 
auctorité  du  sénat,  en  complaisant  à  ceux  qui  se 
seotoient  en  icelles  véritablement  taxez ,  estre 
toutesfoys  remises  en  lumière,  disant  qu'il 
touche  à  l'intérestz  de  la  chose  publicque  les 
iaitsd'un  chacun  estre  escrits  et  leuz,  quelz- 
eonques  ils  soyent,  recommendables  ou  re- 
préhensibles.  Secondement,  quand  il  ad viendroit 
(comme  souvent  il  est  advenu  )  qu'à  un  loyal 
et  bon  serviteur  son  bon  service  n'auroit  esté 
rémunéré,  ou  par  prévention  de  mort,  ou 
pv  oportunité  non  escheuë ,  ou  par  encombre 
de  trop  d'affaires,  le  prince  ou  son  successeur, 
anquel  par  hystoire  et  ramenteu  ledict  bon 
Krvice ,  en  temps  et  lien  le  recognoist ,  sinon 
envers  le  mesme  serviteur,  à  tout  le  moins  en- 
vers les  successeurs  et  desccndans  de  luy. 

Et  à  ceste  cause,  entre  les  plus  dignes  ofiQces 
et  maisons  des  empereurs  de  Grèce ,  estoient 
andenneroent  les  interprètes  de  mémoire ,  des- 
(pKis  estoit  la  charge  d'escrire  et  puis  réciter 
<kvant  l'Empereur  ceux  qui  es  affaires  de  paix 
OQ  de  guerre  s'estoient  noblement  portez  au 
proût  et  honneur  de  la  chose  publicque ,  afin  que 


l'Empereur  en  eust  la  oognoissance ,  tant  pour 
en  temps  et  Heu  le  recognoistre ,  comme  pour 
autrefoys  les  employer  es  affaires  publicques. 
Et  toutesfoys,  quand  ainsi  se  fera  comme  vraye- 
ment  il  a  souvent  esté  fait  de  ce  règne,  nul  ne 
craindra  d'exposer  et  corps  et  biens  au  service 
de  son  seigneur,  pourtant  qu'alors  n'aura  plus 
lieu  es  cueurs  humains  la  crainte  naturelle  que 
plusieurs  ont  eue,  qu'en  avançant  leur  mort  par 
trop  souvent  s'abandonner  aux  hazardz ,  il  ad- 
vienne que  leurs  enfans  ne  demeurent  indigens 
de  biens  et  d'amys ,  et  despourveuz  de  reco- 
gnoissant  seigneur.  Au  demeurant ,  de  ceux  qui 
tant  vertueusement  auront  exposé  leurs  biens 
et  vie  pour  le  service  de  la  républicque  et  de 
leur  prince ,  quand  leurs  enfans  et  successeurs 
viendront  à  lire  leurs  loz  et  recommendation, 
sans  nulle  doute  ce  leur  sera  un  esperon  à  gloire 
pour  ensuyvre  les  meurs  et  la  vertu  de  leurs 
ancestres  ;  et  au  contraire ,  s'il  advenoit  en  quel- 
que race  (comme  l'on  a  autresfoys  veu)  que  par 
mauvaise  institution  ou  compagnie ,  il  se  trou- 
vast  aucun  séduit  et  forlignant  de  la  vertu  de 
ses  progéniteurs,  ses  successeurs,  qui  parmy 
plusieurs  nobles  et  honorables  tiltres  rencontre- 
ront celle  reproche ,  s'esforceront  à  leur  pouvohr 
d'icelle  tâche  effacer  et  réparer  par  entreprises 
hautes  et  en  vertu  recommandables  :  à  quoy 
heureusement  mener  à  chef,  ne  peult  aucun  re- 
couvrer meilleur  guide  que  l'hystoire. 

Par  ceste ,  nous  avons  cognoissance  de  toute 
civile  et  militaire  discipline:  en  elle  nous  avons 
les  droictz ,  les  loix ,  les  ordonnances ,  les  artz , 
vertuz  et  moyens  par  lesquelles  nouvelles  prin- 
cipaultez  sont  eslevées  et  entretenues,  les  vices 
et  fautes  par  lesquelles  sont  aucunes  tombées 
en  ruine  et  décadence.  Ceste  mesmes  est  la 
maistresse  qui  LucuIIe,  impérateur  romain,  au- 
paravant non  usité  aux  armes ,  rendit  en  peu 
de  temps  un  des  meilleurs  capitaines  et  chefz 
de  guerre  qui  ayt  de  son  temps  esté  à  Rome, 
C'est  ceste-cy  par  laquelle  Gynéas  acquist ,  par 
remonstrances  et  persuasifz  exemples  mis  en 
avant  par  luy,  tant  de  pais  et  provinces  au  roy 
Pyrrhus,  son  maistre ,  que,  par  confession  d'a- 
mys et  ennemys ,  il  feit  plus  grans  choses  par 
luy  que  par  sa  force  et  puissance.  C'est  celle , 
en  somme ,  sans  laquelle  nul  est  recevable  à 
l'administration  de  la  chose  publique ,  mais  à 
déchasser  comme  inutile. 

Et  pour  exemple ,  si  aux  consulations  des 
affaires  nous  appelions  les  anciens  capitaines 
qui  en  leurs  temps  ont  veu  rcxpéricnce  de  plu- 
sieurs choses,  par  moult  plus  forte  raison  y 
pourront  entrer  ceux  qui ,  outre  les  adventures 
de  leurs  temps ,  peuvent  racompter  de  miliers 
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d'ans  en  arrière ,  les  entreprises  et  exécuUons , 
et  les  ruses ,  simnlations  et  dissimulations  d'i- 
celles.  Et,  à  vray  dire,  Je  ne  voy  autre  diffé- 
rence entre  l'hystoire  bien  descrite  et  l'homme 
ancien  qui  a  moult  veu ,  considéré  et  retenu , 
sinon  que  l'un  est  hystoire  parlante  et  vive, 
mais  mortelle,  l'autre  est  hystoire  morte  et 
mute,  mais  à  [perpétuité  ressusdtable  et  apte  à 
recouvrer  la  parole  par  le  moyen  d'un  lecteur 
studieux  et  diligent.  Encores  oserayje  dire  d'a- 
vantage, que  tout  ainsi  que  le  vieil  homme  qui 
a  moult  veu ,  mais  peu  considéré  et  moins  re- 
tenu ,  n'est  en  rien  à  préférer  à  un  enfant  : 
ainsi,  Thomme  ignorant  d'hystoire,  et  mesment 
de  celle  de  son  pais ,  se  peult  aussi  estimer  non 
seulement  enfant ,  mais  estranger  en  sa  propre 
maison.  Dont  bien  souvent  Je  m'esbahis ,  et  de 
rechef  accuse  la  condition  des  temps ,  que  sur 
la  chose  qui ,  entre  les  humaines  inventions , 
requiert  à  mon  opinion  plus  grande  célérité 
d'ayde  et  secours ,  nous  commettons  la  plus  no- 
table nonchallance  et  tardiveté. 

Je  ne  vueil  en  rien  reculer  l'avancement  des 
autres  artz  qui  se  resveillent  ;  mais  tout  à  temps 
on  leur  pourra  donner  secours ,  à  cause  que  ' 
bons  aucteurs  nous  en  ont  laissé  telz  livres,  pré- 
ceptions  et  reigles ,  que  pour  en  icelles  profiter 
ne  restera  qu'estude  et  diligence  ;  mais  en  hys- 
toire, de  tant  plus  est  la  tardiveté  périlleuse, 
que  la  vie  des  mortelz  est  courte  ;  et  si  par  ceux 
qui  ont  cognoissance  et  mémoire  des  choses  de 
leur  temps  il  n'en  est  rien  mis  par  escrit,  ceux 
qui  viendront  après ,  tant  puissent-ils  avoir  bon 
stlle,bon  vouloir  et  diligence,  si  n'en  pourront- 
ils  escrire  certainement  et  à  la  vérité  :  ce  que 
desjà  nous  pouvons  voir  d'aucunes  prochaines 
précédantes  années ,  desquelles  parler  au  long 
et  véritablement  est  chose  difficile ,  en  partie 
par  la  négligence ,  en  partie  aussi  par  la  témé- 
rité des  mesmes  hystorlens ,  qui  cependant  se 
plaignent  de  n'avoir  assez  digne  matière  pour 
bien  employer  leur  estude  et  labeur  ;  lesquelz 
néanmoins  eussent  beaucoup  mieux  fait ,  et  pour 
eux  et  pour  nous ,  de  se  tenir  en  repoz  et  à  leur 
ayse ,  que  de  semer  souz  nom  d'hystoire  un  in- 
eogneu  recueil  de  fabuleuses  et  mensongères  nar- 
rations ,  dont  aujourd'hy  nous  avons  trop  plus 
que  d'hystoire. 

J'ay  leu  en  quelque  cronlque  (ce  que  je  crains 
que  Ion  m'estime  avoir  songé)  d'un  roy  de 
France  qui,  eu  une  après-disnée,  vint  de  Com- 
pile ,  courant  un  cerf ,  Jusques  à  Lodun  ;  ce 
sont  cent  lieues  ou  environ.  Chacun  sçayt  que 
le  tant  vertueux  prince  et  de  si  louable  mé- 
moire, Charles,  duc  d'Orléans,  après  avoir 
esté  près  de  trente  ans  prisonnier  en  Angleterre, 


pour  le  service  de  la  couronne  de  France ,  à 
fin  en  retourna ,  et  mourut  plein  d'ans  et  d'hi  ' 
neur  en  ce  royaume  :  et  toutesfols  on  list ,  mf  ' 
c'est  en  plus  de  vingt  divers  aucteurs ,  qu'il  I  ' 
à  Paris  décapité  pour  crime  de  lèze-majesté.  I  -^ 
roy  d'Escosse  dernier  mouruMl  pas  en   la  b- 
taille  qu'il  donna  contre  les  Angloys ,  en  l\ 
mil  cinq  cens  quatorze?  Si  ay-je  leu  que  <  J 
celle  bataille  il  retourna  en  ses  pals  victoriei  i 
et  triumphant.  Je  me  déporte,  pour  éviter  pu  I 
lixité,  de  plus  avant  nombrer  telles  mensonge  j 
lesquelles  certes  ne  sont  semées,  sinon  par    j 
témérité,  indiligence  et  indiscrétion  d'Iceoi  i 
hystoriens  et  croniqueurs,  qui  plus  souvent  o  ; 
crivent  pour  chose  seure  ce  que  leur  aura  à  i 
le  premier  venu ,  sans  faire  élection  ou  chol 
de  la  personne  qui  le  leur  raporte,  ou  bien  €  i 
disant ,  selon  le  bruyt  qui  aura  couru  parmy  1  i 
peuple ,  auquel  à  peine  peult  avoir  mot  de  vé  j 
rite  :  dont  vient  aucunesfoys  que  les  liseurs 
informez  du  contraire,  plus  envyz,  ne  croy»  i 
aux  autres  bons  et  anciens  aucteurs ,  les  est  i 
mans  avoir  escrit  de  mesmes.  Et  en  avieni  i 
ainsi  que  très-bien  dit  en  autre  cas  le  cardint 
Bessaiion ,  voyant  à  Rome  tant  eslever  et  cano 
niser  de  sainctz  nouveaux,  desquelz  il  avoi, 
cogneue  et  peu  aprouvée  la  vie,  encores  moin , 
la  façon  de  procéder  à  leur  canonisation  :  «  C&, 
»  nouveaux  sainctz ,  dist-il ,  me  jettent  grande 
»  ment  en  doute  et  scrupule  de  ce  qu'on  list  de, 
»  anciens.  »  Et  au  mien  vouloir  que  telz  ank 
theurs  et  croniqueurs  se  reposassent,  ou  qu'i 
leurs  livres  ilz  imposassent  nom  convenable  at 
contenu;  et  que  ceux  qui  bien  pourroient  ei, 
sçauroient  à  la  vérité  en  parler,  ay massent  tani 
l'honneur  et  gloire  de  leur  nation ,  que  d'eu  es- 
crire en  tel  langage  qu'ilz  sçavent,  selon  les 
choses  veues  par  eux ,  ou  entendues  par  fideik 
et  bien  certain  rapport  d'autruy. 

Alors  seroient  les  gens  de  lettre,  qui  par 
après  voudroient  les  enrichir  de  style  et  dictioq 
plus  élégante ,  hors  de  la  peine  et  ennuyeu?^ 
travail  de  rechercher  la  vérité  entre  tant  d^ 
mensonges ,  coutrariétez  et  répugnances  ,  qu^ 
sont  divulgées  par  les  dessusditz  croniqueur^ 
soy  conflans  témérairement  à  l'ouyr  dire  dq 
premier  trouvé.  Non  que  je  vueille  maintenir 
ou  dire  que  nul  doy  ve  escrire  des  choses ,  sînoi^ 
celuy  qui  les  aura  veuës  ;  car,  nonobstant  qvCeii 
un  tesmoing  de  veuë  à  plus  de  foy  qu'en  d\% 
d'ouye,  et  que  saint  Jean,  pour  estre  creu ,  as^ 
seure  qu'il  parle  des  choses  veuës,  si  est-c« 
qu'un  homme  seul  ne  peut  estre  partout  o(j 
les  affaires  sont  démenées ,  et ,  y  estant ,  n^ 
peult  ensemble  faire  son  devoir  et  s'amuser  à 
voir  ce  qu'autrwy  fiiit  ;  mais  un  bystorien ,  s  il 
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possible,  doit  avoir  vea  oq  oogneu  une 
De  partie  de  ce  qu'il  dit,  et  au  demourant 
ir  une  extrême  et  merveilleuse  discrétion  de 
I  enquérir  à  ceux  qui  mieux  au  vray  le  pour- 
i  dire ,  Jusques  à  en  entendre  par  le  raport 
eoDemis,  non  seulement  de  ceux  de  son 
K-. 

Josi  lisons-nous  de  Thucydide ,  lequel  eu- 
es qn'il  fost  présent  es  guerres  d'entre  les 
ttiens  et  Lacédémoniens,  et  au  nombre  des 
idpaux  capitaines  ;  pour  toutefois  avoir  plus 
Ddecertaineté  de  tout  ce  qui  se  faisoit  en  l'un 
en  l'autre  exercite ,  y  tenoit  à  ses  despenses 
une  puissant  et  riche  qu'il  estoit,  extrait  des 
sMiiiciades  et  Cymon  d* Athènes,  de  la  li- 
\  d  iEacns,  filz  de  Jupiter)  gens  d'esprit  et  de 
ioir,autant  de  Lacédémoniens  qu'Athéniens , 
se  voulant  fier  en  ce  que  les  uns  seulement 
rendirolent ,  favorisans  par  avanture  chacun 
1  patrie.  Après  sa  mort,  et  à  l'endroit  où  il 
isoo  hystoire,  Tymagènes,  de  Milète,  et  après 
rXénophon ,  athénien ,  la  reprindrent  et  con- 
Krent,  y  a^joustant  chacun  ce  qu'il  avoit 
I  ou  entendu.  D'iceux  l'un  fut  des  princes  du 
it  de  sa  cité ,  l'autre,  après  la  mort  de  Cy- 
i,eD  Texpédition  duquel,  à  rencontre  du  roy 
Perse  son  frère ,  il  eut  charge  et  conduite  de 
Hjdemoura  chef  et  capitaine-général  de  toute 
RDée  des  Grecs ,  pour  iceux  retirer  et  recon* 
ire  en  Grèce.  Et  qui  voudra  diligemment  con- 
lérer  la  condition  et  qualité  des  anciens  hys- 
iens,  estimez  et  receuz  pour  telz ,  et  non  pour 
ioleux  et  mensongers ,  lesquelz  ayent  escrit 
(aventures  de  leur  temps ,  on  trouvera  qu'ilz 
1  esté  presque  tous  ou  chefz  d'entreprise ,  ou 
pitaines  particuliers ,  ou  à  tout  le  moins  per- 
inages  de  crédit  et  authorité ,  qui ,  es  choses 
Ht  iiz  ne  parloient  de  veuë ,  avoient  moyen  de 
n  informer  au  vray. 

l^rès,  dePhrige,et  Dictis,  de  Crète,  sont  plus 
nu  es  guerres  de  Troye ,  que  ne  sont  Dion  et 
iriqnes  autres  ;  car  ces  deux  là  y  mirent  la 
lin  et  à  la  plume  et  à  l'espée.  Corinnus ,  aussi 
iPhrige,  né  d'Ilion,  pour  s'estre  trouvé  ans- 
tes  guerres,  en  a  esté  receu  à  vray  tesmoin , 
de  iuy  a  pris  Homère  tonte  la  matière  de  son 
iade.Marsias  de  Pelle, frère  du  roy  Antigone,  et 
Kffry  d'enfance  avecques  Alexandre-le-6rand, 
Désicritus,  d'iEgine,  Calisthènes  d'Olinthe,dis* 
pie  et  parent  d'Aristote,  Aristobulus  de  Judée, 
iognétus  en  l'expédition  et  pérégrination  dudit 
iexftndre^ont  escrit,  les  uns  depuis  sa  nativité, 
itres  depuis  qu'il  commença  porter  les  armes , 
KQns depuis  le  commencement  de  son  règne, 
autres  depuis  seulement  qu'il  eust  dressé  son 
^^  pour  entreprendre  ses  conquestes  :  à  tous 


ceux-cy  est  a^Joutée  foy  en  ce  qu'ilz  disent  du- 
dict  Alexandre,  et  à  ceux  qui  après  eux  en  ont 
escrit,  comme  sont  Quinte- Curse,  Arrian^  poète 
domestique  et  familier  de  l'empereur  Tybère  , 
Arrian ,  hystorien  qui ,  au  temps  de  l'empereur 
Adrian,  parvint  à  la  dignité  du  consulat,  et  Plu- 
tarche  qui ,  au  temps  de  Trijan ,  usa  pareille* 
ment  de  puissance  consulaire  en  Illyrie,  com« 
mandant  à  tous  les  magistrats  de  la  province  : 
tous  les  autres  qui  n'ont  parlé  de  veue ,  ne  suy  vl 
rbystoire  de  ceux  qui  avoient  veu ,  on  ne  reçoit 
que  le  langage. 

Et  à  ceste  cause ,  Palephatus ,  quand  il  a  vou- 
lu parler  de  la  statue  de  Niobé,  a  préallablement^ 
protesté  de  l'avoir  veuë;  en  autre  Heu ,  il  escrit 
que ,  pour  ûdellement  déduyre  les  choses ,  il  a 
visité  plusieurs  régions ,  ne  s'en  raportant  à  ce 
que  par  autres  eu  estoit  escrit.  Aussi  Lucian  , 
quand  il  a  voulu  comparer  les  sacrifices  des 
Ebrieux  aux  Egyptiens,  il  afferme  premièrement 
avoir  hanté  avecques  les  uns  et  les  autres.  Aga- 
thiarsides  de  Gnide,  en  déduisant  les  dioses  d'A- 
sie, donne  à  oognoistre  en  plusieurs  endroitz 
qu'il  y  a  hanté  long-temps  es  guerres,  cherchant 
par  ce  moyen  d'en  estre  creu.  Pour  mesme  rai- 
son a  esté  creu  Philistus,  de  Syracuse,  en  rbys- 
toire qu'il  a  escrite  de  son  temps,  parce  qu'il 
avoit  l'un  des  principaux  manimens  d'iceluy 
royaume,  duquel  il  fût  dejetté  par  Denys  le  Ty- 
ran l'aisné,  mais  depuis  restably  par  le  Jeune, 
et  appelle  à  la  société  du  royaume.  Eratosthènes, 
cyrénien, n'est  desmentyen  son  hystoirede  Pto- 
leméus  Evergètes ,  Jusques  au  temps  du  cinquies- 
me  Ptolémée ,  car  il  eut  charge  de  leurs  affai- 
res ;  es  autres  choses  n'a  foy  semblable.  Hiéro- 
nyme ,  rhodien ,  pour  avoir  eu  souz  le  roy  Dé- 
métrius  Poliorcètes  administration  de  son  Estât 
et  le  gouvernement  du  royaume  de  Béotie ,  est 
advoué  pour  véritable,  es  annales  qu'il  a  laissez 
de  la  vie ,  faitz  et  gestes  de  son  maistre. 

Aux  hystoires  de  Hérodote,  halycarnassien,  et 
de  Hélanicus,  de  Mételin,  on  a  plus  facilement 
adjousté  foy,  d'autant  qu'ilz  avoient  le  principal 
et  premier  crédit  autour  du  roy  Amyntas  de  Ma- 
cédone ,  par  le  moyen  duquel  ilz  eurent  cognois- 
sance  de  plusieurs  et  grandes  choses.  Pareille  foy 
a  trouvé  Symonides  magnésien ,  pour  ce  que  , 
conversant  familièrement  avecques  Antioche-le-' 
Grand ,  il  a  peu  véritablement  entendre  les  cau-^ 
ses  mouvantes ,  les  délibérations  et  les  exploita 
de  ses  guerres ,  et  principalement  de  celle  qu'il 
eut  contre  les  Galathes ,  en  laquelle  se  trouva 
ledit  Symonides  en  sa  compagnie.  Les  dix  livres 
des  Portz  et  Plages  de  Mer,  mis  en  lumière  par 
Démosthènes ,  ont  esté  reeueilliz  sans  contradic* 
tion ,  parce  qu'il  les  avoit  veuz  et  hantez  estant 
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admirai  et  capitaine-géuéral  de  l'armée  du  roy 
Ptolémée  Philadelphe  d'Egypte.  Semblablenient 
est  advenu  à  Damis ,  eo  ses  livres  de  la  Pérégri- 
nation et  miracaleux  faitz  d'Apollonius  Tya- 
nœus,  pour  autant  qu'il  luy  avoit  partout  fait 
compagnie  ;  et  à  Philostratus  pareillement,  pour 
ce  qu'il  suyt  le  tesmoignage  dudit  Damis.  Aussi 
Ennius ,  poète ,  a  peu  véritablement  escrire  l'ex- 
pédition de  Marcus  Fulvius  en  iStholie  et  con- 
tre les  Ambraciens  ;  car  il  feit  le  voyage  avecques 
luy.  Aussi  feit  L.  Lucullus  avecques  L.  Sylla, 
en  la  victoire  par  luy  escrite,  et  par  ledict  Sylla 
obtenue  contre  les  Marslens  ;  et  peu  après  fut  le- 
dit Lucullus  chef  d'entreprise ,  et  a^fousta  le 
royaume  de  Ponte  à  la  seigneurie  romaine. 

Valérius ,  Antias  et  Polybe  sont  par  tous  au- 
tres hystoriens  ensu3rvis  en  la  description  des 
guerres  Puniques ,  pource  que  l'un  fut  précep- 
teur de  Scipion  African ,  et  d^uis  l'acompagna 
toute  sa  vie  ;  l'autre ,  au  voyage  par  luy  célébré 
de  Valérius  Lévinus ,  consul ,  alors  qu'il  vain- 
quit Hanno  de  Garthage  et  prist  Agrigente  par 
force  9  avoit  soubz  luy  conduicte  des  gens.  Mes- 
me  foy  a  esté  adjoustée  aux  annales  de  Q.  Fa- 
bius Plctor,  d'autant  plus  qu'il  estoit  homme  de 
maison  et  d'auctorité,  et  avecques  Q.  Fabius 
Labeo  avoit  esté  préteur  de  Rome.  Chacun  a  re- 
ceu  ce  que  Théophanes ,  lesbien  ,  a  escrit  des 
faits  de  Pompée,  aussi  Pomponius  Atticulus  du 
consulat  de  Gicéro,  d'autant  qu'avecques  ceulx 
dont  ils  parlèrent  ils  avoient  l'accès  et  familia- 
rité plus  que  nulz  autres ,  pour  entendre  d'eux- 
mesmes  la  vérité  des  choses  :  de  l'un  est  la  fami- 
liarité assez  cogneuë  par  les  épistres  de  Cicéro 
à  luy  ;  de  l'autre ,  par  l'association  du  nom  à  la- 
quelle fut  son  ûlz  appelle  par  Pompée ,  lequel 
voulut  qu'il  fust  nommé  Marcus  Pompéius ,  et 
fut  celuy  que  Auguste ,  empereur,  institua  de- 
puis gouverneur  au  pais  d'Asie. 

Crispe  Salluste  a  peu  parler  au  vray  de  la 
conjuracion  catllinaire ,  car  il  ne  fut  exempt  de 
la  mesiée  ;  et  pour  bien  descrire  la  guerre  jugur- 
tine ,  il  passa  et  fist  long-temps  séjour  en  Afri- 
que. Nous  recevons  pour  vérité  ce  que  Jules  Cé- 
sar et  après  luy  Hircins  et  Oppius  escrivirent 
des  guerres  de  Gaule  et  des  civiles,  car  ils  fai- 
soient  et  escri voient  A  Diodore ,  sicilien ,  nous 
donnons  foy  es  choses  d'JSgypte;  car  il  escrit  de 
veuë ,  et  fut  très*familier  de  Jules  et  Auguste 
César,  ainsi  que  furent  Fenestella,  romain,  Denys 
halycarnassien ,  et  Nicolas  Damascène  ,  dudit 
Auguste  ;  dont  leurs  hystoires  en  sont  trouvées 
plus  auctorisées.  Arthémidore  aussi  est  creu  des 
conquestes  faictes  en  Arabie  par  iËlius  Gallus , 
car  il  luy  feit  compagnie  en  tout  le  voyage.  Qui 
donne  en  pareil  cas  auctorité,  réputation  et  foy 


à  Joseph  es  guerres  judaïques,  à  Tacite  es  ger- 
maniques?  sinon  que  l'un  Ait  participant  des  mi- 
sères et  calamitez  de  la  destruction  et  ruine  de 
sa  cité ,  l'autre  tat  gouverneur  de  la  Gaale  Bel- 
gique s'estendant  en  la  Geonanie  inférieure, ès- 
quelles  provinces  furent  principalement  icellcs 
guerres. 

Par  quel  moyen  l'ont  aussi  trouvé  Suétonfos 
Tranquillus,  Dion  Cassius,  Gargilius  Martîalis, 
Callistus  Bénarchius ,  Julius  Frontinus ,  Favori- 
nus  Arélatensis,  Dionysius  Milésius,  Ephonis 
Cuméus,  Mïim  Spartianus,  Julius Capitolinus, 
MWus  Lampridius,  VolcatiusGallicanus,  Tre- 
bellius  Pollio ,  Flavius  Vopiscus,  Hérodianos, 
Festus,  Aurélius  Victor,  Ammianus  Marcellinos, 
Apianus  Alexandrinus^  Eustathius  Epiphanéns, 
Eusébius  Césariensis  et  autres  semblables ,  si- 
non pour  avoir  eu  moyen  et  crédit  autour  des 
princes ,  pour  entendre  et  sçavoir  en  grant  par- 
tie les  secretz  de  leurs  affaires  ?  Dion  Prussius  a 
si  avant  esté  familier  de  l'empereur  Tn^an, 
qu'ilz  alloient  ensemble,  par  pals  et  par  la  ville, 
en  un  mesme  chariot ,  et  avant  qu'iceluy  Trajan 
fust  empereur,  avoit  esté  avecques  luy  es  expé^ 
dition  germanique  et  gétique ,  lesquelles  il  a  es« 
crites  ;  l'autre  Dion  et  Suétone  furent  des  prio- 
cipaulx  secrétaires  du  conseil,  et  Favorinus, 
homme  ayant  charge  des  affaires  de  l'empereur 
Adrian  :  et  soubz  le  mesme  Empereur  a  esté 
Dionysius  Milésius ,  l'un  des  satrapes  d'Orient 
Julius  Frontinus,  homme  consulaire,  fut  pré- 
cepteur d'Alexandre,  empereur;  Gargilius  Mar- 
tialis,  qui  a  escrit  la  vie  dudit  Alexandre ,  firt 
l'un  de  ses  plus  intimes  familiers  ;  aussi  fut  J«- 
lius  Capitolinus,  de  Dioclitian;  Ephorus  Ca- 
meus ,  de  Galien ,  Bénarchius  et  Eusébius  ,  de 
Constantin  ;  Eustachius ,  de  Anastase  ;  Galistns, 
de  Julian ,  lequel  Julian  est  aussi  receu  en  ce 
qu'il  a  escrit  des  Gaules ,  pour  y  avoir  banté  de- 
vant et  après  qu'il  fut  empereur.  Lampridius  cft 
les  autres  dessus  nommez  en  cas  pareil  ont  estèi 
chascun  en  son  temps,  de  la  maison  des  emp»* 
reurs  et  princes  dont  ils  ont  escrit  ;  et  après  eux, 
Procopius ,  Agathias  et  Théodotus  ne  sont  cod- 
treditz  en  l'hystoire  des  Gotz ,  car  ilz  se  sont 
trouvez ,  ou  à  la  délil>ération ,  ou  à  l'exécutioa 
des  affaires. 

Eusèbe,  dont  J'ay  cy-devant  parlé,  a  en 
moyen  d'escrire  au  vray  les  choses  non  veuci 
par  luy  et  d'autruy  temps  ;  car  Constantin-le- 
Grand  luy  ût  aporter  et  mettre  en  main  tout  ee 
que  par  les  autres  avoit  esté  mis  en  mémoire 
par  plusieurs  ans.  Telle  estoit  lors  et  aupara- 
vaut  la  diligence  et  curiosité  d'escrire  ou  feire 
escrire  les  hystoires  au  vray  ;  et  en  bailloi^st  les 
roys  et  princes  eulx-mesmes ,  ou  de  lioQdie ,  oo 
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par  escrit ,  amples  mémoii*ed  et  instructions. 
César  eierivit  ses  Commentaires  à  ceste  inten- 
tion; mais  il  ies  escrîTit  tels,  qa*il  ne  trouva 
iNMDOie  qui  entreprinst  de  lepasser  ;  de  manière 
que,  comme  dit  Hireius ,  voulant  se  faire  pré« 
biteor,  il  se  feit  précepteur  de  la  matière  d'es- 
erire  ses  faitz.  Qcéro ,  sachant  que  L.  Lucius , 
patrice  romain,  homme  de  scavoir  et  auctorité , 
s'estoit  adonné  à  escrire  l'hystoire  de  son  temps , 
liiy  envoya  mémoires  de  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
dorant  son  consulat ,  et  par  une  longue  épistre 
k  pria  très-afTectueusement  de  l'insérer  et  dé- 
doyre  en  son  hystoire.  Agrippine ,  fille  de  Ger« 
oiamcas,  laissa  pareillement  des  mémoires  de 
la  fie  et  gestes  de  son  père ,  avec  les  succès  et 
iafortones  de  sa  maison.  Zénobia ,  royne  des 
Paimyriens ,  laquelle ,  après  la  mort  de  son 
mary,  mania  l'empire  romain  en  Surie,  escrivit 
aussi  en  abrégé,  pour  aux  autres  bailler  matière 
de  la  déduire  et  amplifier ,  l'histoire  de  son 
temps ,  et  auparavant  des  affaires  d'Alexandrie 
et  d'Orient 

Le  jour  me  fauldroit  en  somme ,  avant  que 
f  cosse  récité  tons  ceux  qui  en  ont  usé  de  ceste 
lorte,  et  lesquelz  à  ce  faire  ont  esté  meuz  par 
bonne  et  honneste  raison  ;  car  princes  et  person- 
nages de  suprême  excellence  peuvent  de  toutes 
ntres  chose  abunder  Jusques  à  satiété;  de  ceste 
seule  (c*est  de  laisser  de  soy  heureuse  et  recom- 
■andable  mémoire  )  ils  ne  peuvent  estre  trop 
insatiable,  car  homme  ne  peult  estre  amoureux 
de  vertu ,  qui  n'est  songneux  et  curieux  de 
la  renommée;  et  est  mon  avis  que  le  servi- 
teur en  nulle  ou  peu  de  choses  se  peult  mons- 
trer  plus  studieux  et  affectionné  envers  son 
frinee  et  seigneur ,  qu'en  escrivant  ses  faitz  et 
ietes vertueux,  et,  à  son  povoir,  le  garentir  de 
Iqjnre  du  temps  et  de  l'obscurité  de  ténébreuse 
eiibiiance. 

De  mémoire  de  noz  pères,  iEnéas  Sylvius , 
fil  depuis  a  esté  pape  Pie  second ,  Jovian  Pon- 
tan  et  Léonard  Arétin,  Anthoine  Panormitan  et 
mires ,  ont  imité  les  dessusnommez  ;  et  de  fires- 
die  mémoire  le  sire  d'Argenton  (1)  en  France 
looablement  s'en  est  aquité.  Auparavant  de 
hy,  Jan  Froissart  et  Enguerrant  de  Monstrelet 
ndrentpar  escrit  ce  que  par  investigation  dili- 
gente ils  peurent  entendre  :  investigation  dili- 
gente, ay-Je  dit ,  car,  après  ceux  qui  parlent  de 
woé,  les  plus  croyables  sont  ceux  qui  aveoques 
{ogementetdlscrétîon  se  sont  acquiset informez, 
eooune  Juba,  roy  de  Numidie ,  qui  par  escrit  a 
baillé  la  science  de  cosmographie,  laquelle,  par 
investigation,  telle  ii  avoit  cogneuë.  Et  Claudius 

(1)  Pirilippe  de  Comlnes. 


Ptoléméus  d'Egypte,  qui  en  partie  a  veu  et  es- 
crit, en  partie  a  eu ,  par  toutes  provinces,  seurs 
messagers  dignes  de  foy ,  pour  luy  en  raporler 
certaines  et  véritables  nouvelles;  Je  ne  dis  sans 
causes  dignes  de  foy,  car  en  ce  gist  la  discré- 
tion. Strabo  reprend  Eratosthènes ,  qui  s'est  fié 
au  tesmoignagede  viles  personnes  ;  mesme  re- 
proche est  mise  sus  à  Patrodes  par  Hipparchus 
son  émulateur  :  Quintillian  réprouve  en  son  pré- 
cepteur Sénèque, pour  ce  que,  désirant  avoir  co- 
gnoissance  de  plusieurs  choses,  y  employa  trop 
légèrement  en  son  ayde  gens  négligens  qui  le 
déceurent;et  ceste  crainte,  par  adventuro ,  aura 
destoumé  puis  naguères  aucuns  sçavans  hom- 
mes qui  volontiers  eussent  entrepris  d'escrire 
les  hystoires  de  France ,  s'ils  eussent  eu  le  moyen 
de  fidellement  et  à  la  vérité  s'en  informer. 

Et  cei-tes  jà  par  long-temps  me  faisoit  mal  que 
Je  ne  veoye  aucun  les  vouloir  secourir  en  ceste 
part  :  et  nonobstant  que  plusieurs  suy  vent  le  ju- 
gement de  celuy  qui,  jadis  interrogué,  meit  en- 
tre l'hystorien  et  celuy  qui  fait  chose  digne 
d'hystoire,  pareille  différence  qu'entre  le  hérault 
ou  trompette ,  et  le  tournoyant  en  la  lice ,  je , 
toutesfoys  meu  ,  à  l'exemple  des  personnages 
dessus-nommez  qui  en  faisant  n'ont  desdaigné 
descrire,  après  mon  adolescence  et  ma  première 
jeunesse  que  je  commeoçay  à  suy  vre  les  armes, 
ainsi  qu'est  la  coustume  et  ordinaire  vacca- 
tion  de  la  noblesse  de  France ,  et  par  laquelle 
mes  progéniteurs  et  encestres  au  temps  passé 
sont  parvenuz  en  réputation  et  hault  degrez, 
n'ay  point  estimé  de  faire  chose  indigne  et 
malséante  à  Testât  de  noblesse  (encores  que 
je  sache  l'opinion  d'aucuns  estre  contraire) 
quand  je  m'apliqueroy  à  un  estude  auquel  non 
seulement  se  soient  employez  tant  de  grandz  et 
notables  personnages  dessus-nommez  ,  mais  le- 
quel ne  se  trouve  avoir  jamais  esté  traité ,  sinon 
par  gens  de  noble  maison ,  jusques  à  ce  que 
L.  Octacilius ,  précepteur  de  Pompée,  qui  fût  le 
premier  homme  non  noble  qui  escrivit  hys- 
toire, fut  par  ledit  Pompée  authorisé  de  ce  faire, 
et  pour  ce.  me  suis- je  délecté  souvent ,  pour  en 
aucune  manière  laisser  mémoire  des  choses  en 
mon  temps  advenues ,  à  en  escrire  dialogues, 
épigrammes,  élégies,  sylves,épistres  et  panégéri- 
ques,  selon  que  la  matière  subjecteestoità  l'une 
ou  à  l'autre  forme  d'escrire  à  mon  jugement , 
plus  convenable  et  propice ,  sans  espargner 
peines,  voyages  ne  despens ,  pour  retirer  de  di- 
vers lieux  ce  qui  faisoit  à  m'esclaircir  la  chose 
dont  je  vouloye  escrire. 

La  mesme  affection  et  désir  de  voir  aucune- 
foys  lesditcts  faits  et  choses  mémorables  de 
Gaule  et  de  France  estre  mis  en  lumière  et  à 
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la  cognoissance  des  autres  nations  (  qui  pour  la 
bonté  des  escrivains  nous  surpasse  es  dites  cho- 
ses, et  ne  seroient  à  comparer  à  nous  si  escri- 
vains ne  nous  eussent  failly),  m'avoit  meu  piéçade 
travailler  et  d'essayer,  en  remuant  tiltres,  livres, 
Chartres ,  épitaphes ,  fondations  et  autres  choses 
antiques,  si  on  pourroit  déduire  Tancienneté  d*i* 
celles  deux  nations, en  forme  d'histoire  prosécu- 
tive  et  continente  ;  chose  que  Je  sache  jamais  au- 
paravant entreprise,  et  par  moy  souvent  désespé- 
rée, laquelle  toutesfoys  J'espère  mettre  en  avant 
et  au  hazard  du  Jugement  divers  et  correction , 
aprobation  ou  réprobation  de  tous  lecteurs  ;  en- 
semble un  mien  recueil  et  vocabulaire  en  ordre 
alphabétique  de  toutes  les  provinces ,  citez  , 
villes,  chasteaux,  montagnes,  vallées,  fo- 
restz,  rivières  et  autres  lieux  de  ce  royaume; 
avecques  exposition  des  dénominations  d'iceux , 
et  des  batailles ,  rencontres. ,  sièges ,  et  autres 
choses  dignes  de  mémoires  qui  se  trouvent  y 
estre  advenues  :  aussi  à  l'imitation  de  Valère-le- 
Grand,  autre  recueil  d'exemples  d'iceux  faits  et 
dits  mémorables  ;  et  autres,  à  l'exemple  de  Plu- 
tarche,  de  la  conférence  des  vies  et  gestes  d'au- 
cuns roys ,  princes  et  capitaines  de  ce  royaume , 
avec  celles  d'aucuns  autres  Grecz,  Latins  et  Bar- 
bares. En  quoy  ayant  esté  meu  à  l'intention 
que  dessus ,  je  me  tiendray  pour  bien  satisfait, 
si ,  par  ce  mien  labeur,  j'excite  et  semons  à  en- 
treprendre de  mesmes  ceux  qui  trop  mieux  le 
pourront  faire  que  moy. 

Or,  m'ayant  le  désir  de  plus  cognoistre  atiré 
en  ceste  court ,  puisqu'il  a  pieu  au  Roy,  mondit 
seigneur,  non  seulement  m'y  retenir  à  son  ser- 
vice en  si  honorable  estât  qu'auprès  de  sa  per- 
sonne, mais  bien  souvent  ro'employer  en  et 
dehors  son  royaume,  en  plusieurs  et  principaux 
de  ses  affaires  d'Estat ,  si  que  non  seulement  je 
puis  parler  au  vray  de  l'exécution  et  yssuë  des 
.guerres  depuis  iceluy  temps  advenues ,  et  aus- 
quelles  presque  tousjours  me  suis  trouvé ,  au- 
tant par  mer  que  par  terre  ,  et  eu  moyen  et  oc- 
casion d'entendre  et  scavoir  les  causes ,  fins  et 
délibérations  d'îcelles  ,  non-seulement  de  nostre 
<costé ,  mais  du  costé  aussi  des  enneniis , 
Il  m'a  semblé  que^  durant  le  repoz  des  ar- 
mes, je  ne  pourroy  mieux,  ne  plus  hono- 
rablement employer  et  convertir  mon  estude , 
qu'à  rapporter  en  ceste  partie  aucun  secours 
aux  érudits  et  doctes  hystoriens  qui  après  moy 
en  plus  élégant  et  poli  langage  en  voudront  es- 
crire.  Bien  scai-je  combien  il  m'estoit  moins  su- 
jet à  calumnie  de  m'arrester  à  ce  que  f  avoye 
entrepris ,  sans  m'adonner  à  si  périlleuse  chose 
que  d'escrîre  les  vertuz  et  vices  des  vivans , 
car  de  l'un  on  acquiert  hayne  et  malveillance  ; 


I  de  l'autre  ou  est  tenu  pour  blandisseur  et  flat- 
teur ;  mais  en  tout  ce  ma  oonseienoe  me  juge, 
et  avecques  elle  je  me  réconforte,  me  sentant 
net  de  toute  maligne  simulation  ou  dissiroiiift' 
tion.  Et  tout  ainsi  ( que  veuille  ou  non)  il  m'est 
force  de  m'en  rapporter  au  jugement  des  Useors 
auquel  je  ne  puis  ne  dois  recuUer:  ainsi  je 
souhaite  les  avoir  teiz  et  ausri  purement  Jugeam 
comme  J'ay  voulu  purement  escrire. 

Car  tant  y  a  qu'en  ceste  mienne  entreprise, 
qui  est  d'escrire  ou  commentaires  ou  mémoires 
des  choses ,  je  ne  me  vueil  attribuer  la  perfec- 
tion de  stile  ne  présumer  qu'en  sujrvant  aatre 
vacation  ou  quotidien  exercice ,  je  puisse  es* 
crire  ce  qu'au  jugement  des  sçavans  homiiMS 
puisse  satisfaire ,  veu  qu'à  grand'pdne  y  arri- 
vent ceux  qui  ont  ceste  seule  ou  propre  vaea- 
tion  ;  mais  je  vueil  bien  toutesfoys ,  et  oze  affer- 
mer certainement ,  que  tout  y  sera  fiddement  es. 
crit  et  sans  altérer  la  vérité,  pour  grâce,  ambi- 
tion, hayne  ou  faveur  d'aucun  ;  ainsest  et  sera 
ma  principale  intention,fournir  aux  plus  sçavans 
experts  et  doctes  hystoriens,  matière  de  véri- 
tablement escrire  ,  et  leur  représenter,  en  tant 
que  possible  me  sera ,  ce  que  pour  leur  estnde 
domestique  ils  ne  peuvent  à  la  vérité  cognois- 
tre  ;  en  quoy  si  je  puis  obtenir  d'estre  receu  à  fi- 
dèle et  vray  tesmolng,ou  d'inciter  autre  à  mieux 
faire  que  moy ,  j'auray  (  comme  Je  disois  naguè- 
res  )  en  ceste  partie ,  suffisante  cause  de  m'es- 
jouîr  et  paistre  du  fruict  de  mon  labeur  ;  ainsi, 
comme  entre  les  statuaires  et  entallleurs  d'ima- 
ges, ceulxqui  se  trouvent  insuffisans  à  bien  par- 
faire et  polir  uneymage  ,  et  sont  toutefoysex- 
pertz  à  bien  chosir  et  esbaucher  la  pierre  ou  ie 
boys ,  et  à  compasser  les  traitz  et  membres^ 
pour  relever  de  ceste  peine  les  plus  subtilz  et 
diligens  entallleurs ,  se  contentent  assez ,  quand 
iceulx  excellens  et  singuliers  maistres  les  em- 
ployent  et  reçoivent  en  société  de  l'ouvrage,  ne 
les  fraudant  de  leur  honneur.  Et  pourroit  estre 
par  aventure  (ainsi  que  le  mareschal  en  forgeant 
se  fait)  que  par  continuation  d'escrire,  j*amen- 
deroye  aussi  et  meuriroye  mon  stile,  pour  après 
réformer  de  moy  -  mesmes  tout  l'oeuvre  en 
meilleur  et  plus  suffisant  langage  ;  car ,  à 
vray  dire,  ce  me  seroit  bien  estude  perdu, 
si  je  ne  pensoye  en  continuant  toujours  ap- 
prendre. 

Si  sera ,  quant  à  présent ,  le  commencement 
de  ces  Mémoires ,  dès  la  première  adolescence 
du  Roy,  mondict  souverain ,  prince  et  seigneur; 
lesquelz  Mémoires  si  on  veult  mettre  au  paran- 
gon des  hystoires  qui  ont  esté  puis  naguères 
cscrites ,  si  très  au  bref  et  cruement  que  tous 

[  les  faits  de  vingt  ou  trente  ans  ne  montent  tant 
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que  d'une  année  d*iceulx ,  et  que  toutesfoys  on 
trouve  que  plutost  j'y  aye  obmis  aucunes  choses 
inéoiorid>les ,  que  déduyt  choses  non  nécessai- 
res ou  inutiles ,  on  cognoistra  lorsqu'il  fault  né- 
cessairement que  les  autres  ayent  obmis  prou 
d'entreprises  assez  recommandables  et  dignes 
d'estre  par  vraye  histoire  remémorées.  Or 
avoys-Je ,  avant  qu'entrer  en  matière ,  promis 
an  recueil  sommaire  et  abrégé  récit  de  la  pre- 
mière origine  et  du  premier  nom  et  descente^ 
tant  des  Gauloys  que  des  Françoys ,  et  des  al- 
liances et  unions  d'icelles  deux  nations  gauloyse 
et  fraocoyse  unies  et  réduites  en  un  corps  de  ré- 
publique, pour  soy  vindiquer  et  retraire  en 
leur  ancienne  franchise  et  liberté  naturelle , 
hors  de  la  contrainte  submission  paravant  faite 
anx  Romains ,  en  laquelle  liberté  par  eux  re- 
couverte ils  ont  jusques  à  huy  persévéré ,  et  au 
vouloir  de  Dieu  persévéreront  à  Jamais. 

Lequel  abrégé  récit ,  pource  qu'il  sembloit  à 
neuDS  mes  amys  estre  aliéné  en  cest  endroit , 
et  non  servant  à  mon  propos,  J'ay  réséqué  de- 
puis ,  et  totalement  osté  ,  non  pas  qu'il  fust  à 
mon  advis  reprébensible ,  si  par  un  mesmes 
■oyen  on  ne  \ouloit  taxer  Thucydide ,  Saluste 
et  Tite-Live  :  car  l'un  d'iceux ,  pour  tomber  à 
h  guerre  des  Athéniens  et  Lacédéraoniens ,  u  a 
eitifflé  à  vice  de  prémettre  l'origine  et  progrès 
BOD^ulement  d'icelles  deux  citez ,  mats  uni- 
versellement de  toute  la  Grèce  et  isles  voysines  ; 
le  second ,  avant  qu'entrer  à  la  conjuration  de 
Citiiina,  privé  citoyen  de  Rome ,  a  commancé 
Ms  la  fondation  d'icelle ,  avecques  récit  des  artz 
rt  moyens  par  lesquelz  Rome,  de  si  extrême  pe- 
titesse, parvint  à  extrême  domination,  et  d'I- 
selle  retomba  en  décadence  et  ruine;  le  tiers, 
pour  escrire  les  faitz  des  Romains,  a  préposé , 
comme  chose  nécessaire  ^  l'origine  et  succession 
les  Roys  latins  et  albains,  progéniteurs  de  ceux 
le  Rome.  Ce  nonobstant ,  j'ay  bien  voulu  satis- 
faire au  jugement  d'autruy^  et  ce ,  princigale- 
nent  à  cause  qu'en  iceluy  abrégé  recueil  Je  dé- 
liiisove  les  dessusdites  choses  sommairement  et 
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ans  all^atlon  de  mes  aucteurs ,  dont  à  plu- 
leurs  elles  sembloient  estre  controuvées  et  fa- 
«leuses  ;  et  si ,  pour  y  obvier,  J'eusse  en  cha- 
on  article  voulu  alléguer  mon  tesmoing ,  la 
KHnenclature  seule  des  aucteurs  eust  plus 
tonte  que  la  narration  entière  :  si  que ,  pour 


éviter  un  vice,  je  fusse  tombé  en  un  plus  grand. 
A  ceste  cause,  et  pour  avoir  moyen  de  réci- 
ter les  choses  au  long ,  et ,  allégant  mon  auc- 
teur  en  chacun  poinct ,  les  rendre  croyables 
ainsi  qu'elles  m'aparoissent  estre  véritables, 
à  fin  aussi ,  quand  Je  viendray  à  la  narration 
des  affaires,  qu'il  ne  me  faille  la  interrompre  y 
et  m'amuser  à  faire  entendre  la  variation  des 
noms  des  provinces ,  citez ,  montagnes ,  riviè- 
res ,  aussi  des  offices ,  estatz  ,  charges  et  magis- 
tratz,  desquelles  choses  déclarer  occasion  ou 
besoing  s'offrira  incidemment  ;  et  à  ce  qu'il  ne 
m'y  advienne ,  comme  aux  paresseux  et  négli* 
gens  mariniers ,  lesquelz  ,  à  l'heure  de  la  plus 
forte  tourmente  et  plus  dangereux  fortunal , 
sont  contraints  de  s'embarrasser  et  empescher 
à  recouldre  et  rapiécer  les  vieilles  voyies ,  et  à 
renouer  et  trenchefiller  leurs  câbles  et  cordages^ 
chose  qu'ilz  avoyent  peu  et  dévoient  faire  avant 
la  main  ,  au  temps  du  séjour  et  quand  ils  es- 
toient  surgis  en  port  ou  plage  de  seureté  ;  et 
pour  ce  donques  ay-Je  bien  voulu ,  de  ce  que 
paravant  (ainsi  que  J'ay  dit)  J'avoye  de  divers 
lieux  recucilly  des  choses  que  dessus ,  faire  une 
ogdoade  à  part  (  celuy  est  le  tiltre  que  j'ay  im- 
posé aux  tomes  ou  particuliers  nombres  des  li- 
vres de  mes  Mémoires),  en  laquelle  ogdoade 
J'ay  recucilly  et  compris  en  huit  livres  :  pre- 
mièrement, l'antiquité  des  Gauloys  et  Fran- 
çoys ,  des  uns ,  depuis  la  destruction  de  Troye^ 
et  des  autres ,  de  plus  loing  en  arrière  ;  le  tout 
Jusques  à  l'union  des  deux  nations  et  conjonc- 
tion des  noms  de  Gaule  et  France,  avecques  la 
supputation  des  ans  et  succession  des  princes 
qui  ce  pendant  y  ont  régné.  Secondement ,  J'ay 
inséré  la  division  et  description  des  Gaule» 
tant  Cisalpine  que  Transalpine ,  et  de  la  France 
tant  Cisrhénane  que  Transrhénane  ,  ensemble 
la  concordance  des  noms  antiques  avecques  les- 
modernes ,  autant  qu'il  m'a  esté  possible  d'y 
arriver.  Tiercement,  J'ay  recucilly  les  uz ,  cous* 
tûmes  et  loix  y  tant  militaires  que  politiques ,  et 
les  noms  des  charges ,  estatz ,  dignitez  et  ma- 
gistratz ,  en  apropriant  le  temps  passé  au  pré- 
sent ,  au  mieux  et  au  plus  près  que  J'ay  peu 
faire,  suivant  l'interprétation  et  propriété  de» 
vocables.  Lesquelles  choses  offrant  et  soubz- 
mettant  au  Jugement  et  amendement  d'autruy^ 
je  descens  à  mon  instituée  narration. 
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LIVRE     PREMIF" 


Le  roy  Loys  douziesroe,  s'eflèrçant  recouvrer  son  duché 
de  UilaD,  qQ*il  uvoit  n*aguères  perdu,  y  envoyé  mon- 
siear  de  La  Trimoullle,  avec  armée,  qui  est  deffaicte  à 
Novire  par  les  Suisses  :  lesquels .  poursuyvans  leur 
victoire ,  passent  les  monts  et  viennent  assiéger  Dijon, 
peadant  que  d^autre  costé  l'empereur  Maximllian  et 
ie  roy  Henry  d* Angleterre  gaignent  la  bataille  sur- 
oommée  des  Espérons,  prennent  Térouenne  et  Tour- 
nay.  Puis  le  Roy  se  pacifie  avec  les  Suisses  et  Ànglois, 
«poose  la  sœur  du  roy  d'Angleterre,  marie  sa  flile  au 
doc  François  d'Angoulesme ,  puis  meurt  préparant 
QDe  grosse  armée  pour  le  recouvrement  de  Milan.  Le 
roT  François,  duc  auparavant  d'Angoulesme.  luy  suc- 
cède.  poursuit  ceste  entreprise  et  en  vient  à  chef, 
ayant  valnco  les  Suisses  à  Marignan.  Par  après  les 
lofires  se  commencent  entre  luy  et  l'empereur  Ghar- 
Itf-Quint .  à  Toccasion  de  Henry  d'Allebrct  et  de  Ro- 
bert de  La  Marche .  prétendans.  l'un  le  royaume  de 
Navarre.  Tautre  le  duché  de  Bouillon.  Le  sieur  d'As- 
pmult*  pour  Henry  d^Allebret.  gaigne  et  pert  en  peu 
de  (enips  le  royaume  de  Navarre  :  pareille  Tortone  ad- 
nent  à  Robert  de  La  Marche ,  au  duché  de  Bouillon  : 
TEmpereur  envahit  ce  royaume  par  le  pals  de  Cham- 
pagne .  prcnt  Mouson  et  assiège  Mésières  en  vain.  Le 
Roi.  pour  revanche  l'assanlt  en  Artoys  et  Haynault. 
loy  présente  la  bataille  prés  Vallanciennes ,  et  prent 
Hesdio .  r  Anglois  moyenne  la  pali  entre  eux .  qui  ne 
se  peult  conclure  pour  les  nouvelles  de  la  prinse  de 
Fontarabie,  que  feit ,  pour  le  Roy.  le  sieur  de  Bonni- 
Tel;  peu  après  les  Flamens  prennent  Tournay  par  on 
loQg  siège.  L'estat  de  Milan .  dont  le  Roy  estolt  pal* 
sible,  se  trouble  à  la  suscilation  du  pape  Léon. 


1512-1513]  Ayant  le  roy  Louis  douziesme, 
après  rheareuse  journée  de  Ravenne ,  esprouvé 
i'incoostance  des  choses  du  monde  en  la  perte 
qQll  feit  de  son  duché  de  Milan ,  il  se  délibéra 
de  chercher  tous  moyens  pour  le  recouvrer  et 
remettre  en  ses  mains ,  et  comme  prince  non 
moins  prudent  que  magnanime ,  y  voulut  user 
de  la  diligence  requise  et  nécessaire  en  toutes 
entreprises  haultes  et  de  grande  conséquence , 
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afin  mesmemeut  d*y  pouvoir  donner  ordre 
avant  que  l'ennemy  se  peust  impatroniser  des 
chasteaux  de  Milan  et  de  Crémone ,  qui  estoient 
encores  demourez  en  la  puissance  des  François, 
estant  capitaine  dedans  le  chasteau  de  Milan , 
le  chevalier  de  Louvain,  et  dedans  le  chasteau 
de  Crémone,  Janot  de  Herbouville ,  seigneur 
de  Bunou.  A  ceste  occasion ,  pour  secourir  les- 
dictes  places  et  reconquérir  son  duché  de  Mi* 
lan ,  il  voulut  pourveoir  d'un  bon  chef  à  la  con- 
duite de  son  armée ,  et  entre  autres  choisit  mes- 
sire  Louis  de  La  Trimouiiie ,  comme  de  tenir 
ce  lieu  en  l'armée  qu'il  dressa  l'an  1513  après 
Pasques,  environ  le  temps  que  je  vins  jeune  à  la 
Cour.  Et  pour  l'accompagner  de  chefs  de  guerre 
bien  expérimentez  et  vertueux ,  dépescha  avec> 
ques  luy  le  seigneur  Jean-Jacques  Trévoulse , 
mareschai  de  France ,  et  messire  Robert  de  La 
Marche ,  seigneur  de  Sedan ,  avecques  sept  ou 
huict  cens  hommes-d'armes ,  huict  mille  avan- 
turiers  françois ,  et  six  mille  lansquenets ,  soubs 
la  conduite  du  seigneur  de  Florenges,  fils 
aisné  dudit  messire  Robert.  Et  avoit  le  seigneur 
de  Sedan  inventé  un  camp  de  charpenterie  qui 
se  trainoit  par  chariots ,  pour  clorre  l'armée , 
si  la  nécessité  d'avanture  leur  survenolt  de 
soustenir  une  bataille  eu  endi*oit  peu  avanta- 
geux :  toutcsfois  son  invention  (  ainsi  qu'enten- 
drez cy-après)  fut  de  grande  despense,  et  ap- 
porta peu  de  prouffit.  Sur  quoy,  pour  une 
parenthèse ,  je  ne  vueil  oublier  que ,  les  fériés 
de  Pentecouste ,  l'année  mesme ,  fut  espouzé  à 
Chasteaudun  monseigneur  Charles,  comte  de 
Yendosmois  et  de  Marie,  avecques  madame 
Françoise  d*Alançon ,  vefve  du  duc  François  de 
Longueville ,  qui  décéda  au  retour  du  voyage 
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lie  fiuienne  :  duquel  voyage  je  doy  faire  men- 
tion avant  que  passer  plus  outre  ;  car  la  eognoîs- 
sance  des  choses  passées  donne  grande  lumière 
a  rhfstoire  du  présent. 

Or  est-il  que ,  peu  après  la  victoire  de  Ra- 
vennc ,  soubs  couleur  de  Tlnterdit  jette  par  le 
pape  Jules  deuxiesme,  sur  tous  les  rois  qui 
avoient  assisté,  par  leurs  ambassadeurs,  au 
concile  de  Pise ,  donnant  en  proye  toutes  leurs 
terres  et  seigneuries ,  le  roy  Ferrand  d'Arra- 
gon,  feignant  d'assaillir  la  France,  entra  au 
royaume  de  Navarre ,  et  avant  que  le  roy  Jean 
eust  loisir  de  penser  à  se  deffendre  et  fortifier, 
il  se  trouva  dessaisy  des  principales  villes  qu'il 
eust  en  obéissance ,  et  me^mes  de  Pampelune , 
et  fut  quasi  du  tout  spolié.  A  raison  de  quoy  le 
roy  Louis,  désirant  d'entretenir  l'alliance  et 
confédération  qu'il   avoit    avec  luy,  envoya 
promptcment  le  duc  François  de  Longueville, 
gouverneur,    et    son    lieutenant -générai    en 
Guienne ,  avec  une  armée ,  pour  le  secourir  et 
restablir  en  ce  qui  avoit  esté  perdu ,  et  avec  luy 
le  duc  Charles  de  Bourbon  ;  mais  estant  adverty 
que  lesdits  de  Bourbon  et  de  Longueville  ne 
s'accordoient  guères  bien  ensemble ,  cognoissant 
que  telles   divisions  peuvent  estre  cause  de 
grand  désordre  et  confusion  en  un  camp,  et 
bien  souvent  de  faire  perdre  les  batailles ,  dé- 
pescba  monseigneur  François,  duc  de  Valois  et 
comte  d'Angoulesme  ,  qui  estoit  le  plus  proche 
héritier  de  la  couronne,  et  lequel  depuis  a  esté 
Roy,  afin  de  les  accorder  et  assopir  la  Jalousie 
qu'ils  pouvoient  avoir  l'un  de  l'autre.  Et  lors  es- 
tant arrivé  avec  eux ,  encores  que  tousjours  la 
principale  autborité  demourast  au  duc  de  Lon- 
gueville ,  à  raison  qu'il  estoit,  comme  dît  est, 
gouverneur  du  pals ,  il  marcha  néantmoins  jus- 
ques  au  Mont-Jaloux ,  où  la  bataille  fut  présen- 
tée aux  Espagnols  qui  estoient  à  Sainct-Jean-de- 
pied-de-Porc ;  laquelle   ils  refusèrent,   disans 
leur  estre  deffendu  du  roy  Ferrand  de  rien  ha- 
sarder par  une  seule  bataille.  Puis ,  après  avoir 
faict  passer  Roncevaulx  au  duc  d'Albe  ,  lieute- 
nant-général dudit  roy  Ferrand ,  le  duc  d'An- 
goulesme  et  ladite  armée  furent  contremandez 
du  Roy,  pour  retourner  tout  court ,  à  l'occasion 
que  le  roy  d'Angleterre  Henry,  huictiesme  de 
ce  nom,  et  l'esleu  empereur  Maximilian,  à 
l'instigation  et  par  la  pratique  du  pape  Jules 
susdit ,  faisoient  grands  préparatifs  pour  assail- 
lir la  Picardie.  Et  de  faict  ils  y  firent  un  mer- 
veilleux effort  ;  car  iceluy  roy  Henry  descendit 
avecques  une  armée  de  vingt-cinq  ou  trente 
mille  hommes  de  pied  et  bon  nombre  de  cavale- 
rie, et  le  plus  grand  nombre  d'artillerie  qui 
avoit  passé  cent  ans   au  précédent  d'Angle- 


terre deçà  la  mer  pour  entrer  en  France.  Avec- 
ques lequel  roy  d'Angleterre  se  vint  joindre  le- 
dit esleu  empereur  Maximilian  et  son  armée, 
de  sorte  que  les  deux  ensemble  estoient  nombrez 
à  sept  ou  huit  mille  chevaux ,  et  quarante-eioq 
mille  hommes  de  pied,  tant  Anglols,  Aile- 
mans,  que  Hennuyers  ;  car  de  Flamans  et  au- 
tres subjets  du  prince  d'Espagne ,  Charles  d'Au- 
triche n'y  en  avoit  aucuns,  parce  que  ledit 
prince  et  ses  pais  estoient  en  amitié  avecques  le 
Roy,  à  cause  que  le  roy  dom  Philippes ,  son 
père  ,  en  sa  mort ,  voyant  qu'il  laissoit  son  fils 
Charles ,  dont  nous  ferons  cy-après  mention  en 
ces  Mémoires,  aagé  seulement  de  onze  ans,  et 
que  le  Roy,  devant  qu'il  fust  en  aage  (  veu  la 
légèreté  des  Flamans),  se  pourroit  investir  des 
Paîs-Bas  ;  pour  obvier  à  ce ,  il  ordonna  par  tes- 
tament (1)  le  roy  Louis  douziesme  son  cura- 
teur; et  le  Roy  ,  par  le  consentement  des  pais , 
y  ordonna  le  sieur  de  Chièvres ,  de  la  maison 
de  Croï. 

L'armée  mise  ensemble ,  passant  près  d'Ar- 
dre et  do  Saincl-Omer,  vint  assiéger  Téroueune; 
mais  en  chemin  quelque  nombre  des  leurs ,  qui 
estoient  demourez  derrière  pour  conduire  Tar- 
tillerie,  ftirent  rencontrez,  auprès  de  Tour 
neban,  de  trois  ou  quatre  cens  hommes-d'arraes 
desnostres, qui  estoient  partis  de  Montreul  et 
Boulongne ,  où  fut  gaigné  sur  eux  une  double 
grande coulevrine  nommée  Saint- Jean;  et  en 
avoit  TAnglois  douze  de  ce  calibre ,  portant  le 
boulet  de  canon ,  et  nommées  du  nom  des  douze 
Apostres  :  et  y  furent  deffalts  quelques  gens  de 
pied  qui  estoient  en  ladite  conduite.  A  l'heure 
de  ceste  deffaicte ,  estoit  le  roy  d'Angleterre  sur 
son  passage  à  venir  à  Calaiz  trouver  son  camp 
devant  Térouenne  :  lequel  faillit  d'estre  reacon- 
tré  ;  mais  il  se  retira  dedans  Sainct-Omer ,  au- 
quel lieu  le  vint  trouver  l'empereur  Maximilian; 
et  allèrent  de  compagnie  au  camp.  Peu  de  temps 
après ,  les  garnisons  de  Montreul  et  autres  voi- 
sines ,  et  entre  autres  la  compagnie  de  monsei- 
gneur de  Vendosme ,  conduite  par  le  seigneur 
de  Moui  ;  celle  du  duc  d'AIançon,  par  François 
de  Silly ,  le  seîgneur  d'Imbercourt  ;  celle  du 
seigneur  du  Plessis  Dassé,  et  autres  jusques  à 
quatre  cens  hommes-d'armes ,  advertis  qu^ii  de- 
voit  partir  un  grand  envitaillement  de  Gnines 
pour  mener  au  camp  devant  Térouenne ,  Pallè- 
rent  attendre  près  d'Ardres,  et  ayant  rencon- 
tré les  coureurs  des  Anglols,  les  chargèrent  et 
défeirent.  Mais  la  trouppe  ^  ne  se  sentant  assez 
forte,  se  ferma  du  charroy ,  ayant  farcy  toutes 
les  advenues  d'archers  :  de  sorte  que  nostre 

(1)  Ce  testament  est  un  faU  douteux. 
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gendarmerie  les  ayant  chargez  par  plusieurs 
fois,  ne  les  scent  eufoncer  à  cause  dudict  char- 
roy;  tellement  qu'après  avoir  long-temps  com- 
batQ ,  ils  se  retirèrent  tousjonrs  fermez  de  leur- 
dit  charroy  jusques  dedans  Ardres,  qui  estoit  par 
nous  abandonnée  ;  et  nous  retirasmes  à  Bou- 
ioDgne,  ayans  perdu  beaucoup  de  gens  de  bien, 
et  entre  autres  le  sieur  Du  Plessis,  qui  fut  frap- 
pé d'une  flèdie  par  le  gousset ,  en  levant  le  bras 
poor  oombatre;  et  y  eut  grande  perte  de  che- 
Taux  de  coups  de  flèches. 

Dedans  Térouenne  le  Roy  avoit  ordonné  pour 
ses  lieutesan&^énéraux,  de  mesme  puissance  et 
authoritéy  deux  gentils  capitaines,  sçavoir  est, 
le  seigneur  de  Telligny,  séneschal  de  Rouar- 
gnes,  avecques  cent  horames^'arroes  de  la  com- 
pagnie de  Charles ,  duc  de  Gueldres,  dont  il  es- 
toit  lieutenant ,  et  mcssire  Anthoine  de  Créquy , 
seignear  du  Pontdormy ,  frère  puisné  du  sei- 
gneur de  Créquy ,  avec  autre  cent  hommes-d'ar- 
roes  de  monsieur  de  La  Gruture,  nouvellement 
décédé ,  estant  lors  de  son  trespas  gouverneur 
de  Picardie  ;  et  avoit'  ledit  du  Pontdormy  ladite 
compagnie  en  garde  :  aussi  y  estoit  le  seigneur 
de  Sercu ,  ayant  charge  de  cinq  cens  hommes 
de  pied;  le  seigneur  de  Heilly,  cinq  cens;  le 
seigneur  de  Boumonville,  cinq  cens;  le  capitaine 
Brandhec,  aleman,  cinq  cens  lansquenets. 

En  ce  temps ,  environ  la  Feste-Dieu ,  fut  es- 
poQzé  à  Paris  (estant  le  Roy  logé  aux  Tournel- 
les)  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise  et 
â*Aumaile ,  avecques  Anthoinette  de  Bourbon, 
soeor  de  Charles ,  comte  de  Vendosme  ;  et  se  feit 
le  banquet  en  la  maison  d'Estampes ,  devant 
lesToumelles.  L'après-dinée  desdites  nopces, 
forent  apportées  nouvelles  au  Roy  comme  le 
seigneur  de  La  Trimoullle  avoit  esté  rompu  de- 
vant Noare ,  et  son  armée  mise  à  vau  de 
roopte. 

Il  ne  sera ,  ce  me  semble ,  impertinent ,  si  je 
dy  un  mot  en  passant  des  occasions  et  comment 
l'armée  du  Roy  avoit  esté  mise  hors  d'Italie, 
pour  le  recouvrement  de  laquelle  s^estoit  faicte 
ceste  entreprise.  L*an  1508,  le  Roy,  le  pape  Ju- 
les et  Fempereur  Maximilian  feirent  trouver  à 
Gambray  leurs  députez ,  auquel  lien  se  feit  une 
ligue  entre  eux ,  et  fut  conclu  qu'à  frais  com- 
muns ils  dévoient  chasser  les  Vénitiens  hors 
de  la  terre  ferme  d'Italie ,  les  disans  usurpa- 
teurs de  ce  qu'ils  y  tenoient  tant  sur  l'Empire 
que  sur  le  patrimoine  de  l'Eglise  et  sur  le  du- 
clié  de  Milan.  Et  pour  exécuter  ladite  entre- 
prise, fut  conclu  que  le  Roy  avecques  son  armée, 
et  l'Empereur  avecques  la  sienne  et  l'armée  du 
Pape ,  se  joln Aroient  ensemble  à  un  jour  dit , 
Tan  1509,  pour  ladite  exécution ,  sur  les  limi- 


tes des  terres  des  Vénitiens.  Le  Roy  s'y  trouva 
en  personne  au  jour  préilx  avecques  son  armée, 
accompagné  des  princes  de  son  sang;  mais  le 
Pape  et  l'Empereur  faillirent  de  leur  promesse , 
car  nul  ne  s'y  trouva  pour  eux ,  ains  au  con- 
traire se  trouva  l'armée  de  la  Seigneurie  en  tel 
équipage ,  que,  entre  Cassan  etPandin  y  le  Roy 
seul ,  n'ayant  nouvelles  de  ceux  de  la  ligue , 
leur  donna  la  bataille;  laquelle  ayant  gaignée 
et  pris  tous  leurs  chefs,  et  vingt  mille  des  leurs 
ayans  esté  tuez  en  ladite  bataille ,  et  le  chasteau 
de  Pesquaire  pris  d'assault,  se  rendirent  entre 
ses  mains  toutes  les  places  df^  Vénitiens ,  sça- 
voir  est  Véronne,  Vincence,  Crémone,  Cresme, 
Padoue,  Bresse,  Bergame,  et  toutes  les  villes 
de  la  Giradade,  et  aussi  les  autres  places  que 
tenoient  lesdits  Vénitiens  en  la  terre  ferme ,  hor- 
mis deux  ou  trois. 

Or,  pour  ce  que  par  ledit  traitté  de  Cambray 
estoit  dit  qu'il  seroit  rendu  à  l'Empereur  ce  qui 
estoit  de  TEmpire ,  et  pareillement  au  Pape  ce 
qui  estoit  de  TEglise ,  le  Roy  remit  entre  les 
mains  de  l'Empereur  Vérone,  Vincence,  Pa- 
doue et  les  autres  places,  et  entre  les  mains  du 
Pape,  Rimini ,  Faence,  Ccrvie ,  Ravène,  et  les 
autres  terres  du  patrimoine  de  l'Eglise.  Mais 
l'année  mesme  l'Empereur  laissa  perdre  Pa- 
doue, que  les  Vénitiens  reprindrent  sur  luy  par 
faute  d'y  avoir  bien  pourveu.  A  la  reconqueste 
de  laquelle  le  Roy  feit  assister  à  l'Empereur  le 
seigneur  de  la  Palisse  avecques  quatre  cens 
hommes-d*armes  françois ,  mais  il  n'y  feit  pas 
bien  son  proufit ,  ou  pour  sa  négligence ,  ou  au- 
trement. Le  Pape  et  ledit  seigneur  Empereur 
se  bandèrent  contre  le  Roy,  et,  dressans  leurs 
armées  à  frais  communs ,  feirent  assaillir  le  du- 
ché de  Milan ,  où  ils  ne  prouffitèrent  guères  : 
car  Gaston  deFoix,  duc  de  Nemours,  lieute^ 
nant-général  en  Italie,  l'an  1512,  leur  donna 
la  bataille  à  Ravenne  le  jour  de  Pasques ,  en  la- 
quelle bataille  ils  furent  rompus  et  deffaicts,  et 
Ravenne  prise  d'assault.  Mais  le  duc  de  Ne- 
mours ,  poursuivant  sa  victoire ,  et  n'estant 
suivy  pour  n'estre  apperceu  des  siens ,  fut  tué. 
Parquoy  demoura  le  seigneur  de  La  Palisse, 
Jacques  de  Cbabannes ,  qui  estoit  grand-roalstre 
de  France  depuis  n'aguères  par  le  trespas  de 
messire  Charles  d'Amboisc,  décédé  l'an  précé- 
dant, gouverneur  et  lieutenant-général  pour 
le  Roy  audit  duché  de  Milan  et  d'Italie. 

Ledit  an  1512,  le  Pape  et  l'Empereur,  en- 
core animez  contre  le  Roy ,  qui  estoit  leur  bien«- 
facteur,  voyans  ledit  seigneur  Roy  avoir  séparé 
son  armée ,  suscitèrent  les  Suisses  soubs  le  til* 
tre  du  seigneur  Maximilian  Sfyree,  fils  du  sei» 
gneur  Ludovic  Sforce  (qui  avoit  esté  usurpateur 
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du  duché  de  Milan ,  mais  depuis  pris  prison- 
nier par  le  roy  Louis ,  à  qui  ledit  duclié  appar- 
tenoit  à  cause  de  madame  Yalentine  sa  grande 
mère  ;  et  iceluy  Ludovic  Sforce  estoit  mort  cap* 
tif  dedans  le  chasteau  de  Loches  ) ,  lesquels  à 
rimproviste  descendirent  audit  ducht^  de  Milan, 
où,  devant  que  noz  gens  eussent  le  moyen  de 
pourveoir  à  leurs  affaires^  les  spolièrent  dudit 
duché,  et  en  meireut  en  possession  Maximiiian 
Sforce,  fils  dudit  Ludovic,  lequel  les  Suisses 
prindrent  eu  leur  protection,  qui  estoit  canse 
que  le  Roy  avoit  dépesché  le  seigneur  de  La 
Trimouille  pour  reconquérir  ledit  duché. 

Estant  le  seigneur  de  La  Trimouille  party ,  et 
les  Suisses  advertis  de  l'armée,  laquelle  en  toute 
diligence  marchoit ,  envoyèrent  à  messieurs  des 
ligues  quérir  dix  mille  hommes  de  secours ,  at- 
tendans  lequel,  et  sçachans  bien  que  nostre 
armée  desjà  estoit  entrée  en  Dauphiné,  partirent 
de  Milan  environ  de  sept  à  buict  mille  hommes, 
pour  nous  eropescher  de  passer  le  pas  de  Suze , 
mais ,  advertis  que  desJà  avious  faict  telle  dili- 
gence que  nostre  armée  estoit  en  la  plaine,  se 
fermèrent  à  Noare  pour  là  attendre  leur  secours, 
lAXfuel  parie  val  d'Oste  venoit  descendre  à  Ivrée. 
Le  seigneur  de  La  Trimouille  de  ce  adverty, 
les  vint  assiéger  dedans  ladicte  ville  de  Noare , 
sans  attendre  le  reste  de  son  armée ,  qui  estoit 
encores  dedans  les  montaignes,  ayant  seulement 
en  sa  compagnie  six  mille  lansquenets  et  quatre 
mille  hommes  de  pied  françois  ;  de  gendarmerie, 
sa  compagnie  de  ceijthommes-d*armes,  celle  de 
monsieur  de  Bourbon  de  pareil  nombre ,  con- 
duitte  par  le  bastard  de  Gllette,  son  lieutenant; 
messire  Robert  de  La  Marche  cent  hommes- 
d'armes;  le  duc  d'Albanie  cinquante  ;  le  seigneur 
de  Saiut-André  cinquante;  monsieur  de  Bussy 
de  Bourgongne  cinquante  ;  Jacques  le  Jeune,  dit 
Malherbe,  cinquante,  de  la  compagnie  du  mar- 
quis du  Monferrat ,  dont  il  avoit  esté  nouvelle- 
ment lieutenant  par  le  trespas  du  seigneur  de 
La  Crotte ,  frère  du  seigneur  du  Lude.  Avecques 
ladite  armée  le  seigneur  de  La  Trimouille  vint 
loger  près  la  ville,  où ,  ayant  fait  furieuse  bat- 
terie ,  feit  brèche  raisonnable  pour  assaillir  ; 
mais  il  ne  fut  conseillé  d*y  donner  Tassault  pour 
deux  occasions.  Tune,  pour  le  grand  nombre  de 
Suisses  qui  estoient  dedans ,  lesquels  il  ne  pou- 
voit  forcer  sans  grande  perte  d'hommes,  Tautre 
qu'il  avoit  advertissement  que  le  secours  qui 
venoit  de  Suisse  par  le  val  d'Oste,  approchoit 
dlvré ,  lequel ,  arrivant  après  un  sanglant  com- 
bat, et  estant  frais,  eussent  peu  deffaire  nostre 
armée  ruinée  audit  combat,  encores  qu'elle fust 
victorieuse.  A  ces  causes  leva  son  camp  et  mar- 
chea  pour  aller  combatrc  ledit  secours  avant  | 


qu'ils  fussent  joinets  ensemble  ;  et  pour  cest 
effect ,  alla  loger  à  deux  milles  de  Noare,  sur  le 
chemin  de  Trécas.  Deqaoy  le  secours  des  Suisses 
adverty,  laissans  nostre  armée  à  main  gauche , 
la  nuict  subséquente ,  sans  rencontre  entrèrent 
dedans  ledit  Noare.  Auquel  lieu  estant  assem- 
blez ,  délibérèrent  de  sortir  pour  aller  oombatre 
le  seigneur  de  La  Trimouille,  lequel  estoit  logé 
mal  à  propos ,  d'autant  que  la  gendarmerie  ne 
pou  voit  secourir  les  gens  de  pied,  à  cause  des 
canaulx  et  grans  fossez  qu'il  y  avoit  entre  deux  : 
aussi  le  lieu  ordonné  où  la  gendarmerie  devoit 
corobatre  estoit  en  un  maraiz ,  où  les  dievaux 
estoient  enfangez  Jusques  au  genoii.  Et  si  ne  fut 
faict  diligence  de  fermer  le  camp  qui  avoit  tant 
cousté  À  charler  (chose  qui  enst  bien  servy  pour 
arrester  la  fureur  des  Suisses,  attendant  le  reste 
de  l'armée  qui  estoit  à  venir)  ;  et  disoit-on  que 
ceste  faute  advint  pour  sauver  une  cassine  estant 
au  seigneur  Jean-Jacques  Trévoulse.  Qui  eust 
temporisé,  le  capitaine  Tavanne,  qui  estoit  jà 
arrivé  à  Sainct-Ambroise  au  val  de  Suze,  avec 
six  mille  lansquenets  qu'il  amenoit,  que  le  due 
Charles  de  Gueidres  avoit  envoyé  au  Roy  pour 
son  secours,  y  fust  arrivé  à  temps. 

Les  Suisses  doncques  ayans  beu  chacun  un 
coup,sans  autre séjoursortirent en  campagne  :i]ne 
partie  print  le  chemin  à  la  teste  de  nostre  camp; 
l'autre  partie,  prenant  le  chemin  à  la  main  gau- 
che, et  laissant  nostre  armée  à  droite,  vindrent 
assaillir  nos  lansquenets  par  le  costéqui  tire  vers 
Trécas;  lesquels,  ne  pouvans  estre  secourus  de 
nostre  gendarmerie ,  et  estans  en  lieu  où  eux- 
mêmes  n'a  voient  moyen  de  oombatre,  furent 
rompus  et  une  partie  taillée  en  pièces  ;  et  mes- 
mes  entre  autres  le  seigneur  de  Fleuranges, 
leur  général ,  et  le  seigneur  de  Jamets ,  son  se- 
cond frère ,  demourèrent  parmy  les  morts  :  de- 
quoy  messire  Robert  de  La  Marche,  leur  père, 
adverty  avec  cent  hommes-d'armes  dont  il  avoit 
la  charge,  tourna  la  teste  droict  à  Tennemy,  et 
feit  une  si  furieuse  charge  qu'en  bien  comba- 
tant  vint  Jusques  aux  lieux  où  estoient  couchez 
ses  enfans  parmy  les  morts ,  et  chargea  Taisné 
sur  son  cheval  et  l'autre  sur  celuy  d'un  sien 
homme-d'armes,  et  en  despit  des  ennemis  les 
tira  hors  du  danger,  non  sans  qu'ils  eussent  des 
coups  infinis  tant  au  visage ,  à  la  gorge  qu^au- 
tres  lieux  :  mais  à  l'ayde  de  Dieu  et  des  bons 
chirurgiens,  la  vie  leur  fut  sauvée.  Le  seigneur 
de  La  Trimouille,  voyant  le  désastre  tourné  sur 
luy,  et  estant  hors  d'espérance,  parce  qu'il  avoit 
perdu  la  force  de  ses  gens  de  pied,  et  estoit 
blessé  en  une  jambe ,  se  retira  le  chemin  de  Ver- 
cel ,  et  de  là  à  Suze.  (  chose  qu'il  feit  aisément 
parce  que  les  Suisses  n'avoient  aucune  cavale^ 
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He  )  ;  aotres  des  nostres  se  retirèrent  par  le  val 
d'Oste. 

Ce  mesffle  temps  y  ayant  te  Roy  faict  passer 
par  le  destroîct  de  Gibraltar  quatre  galères  soubs 
lâchai^  du  capitaine  Prégent,  pour  résister 
aux  incursions  que  faisoient  les  Anglois  sur  la 
mer  de  Ponant ,  le  long  des  costes  de  Nornoan- 
die  et  Bretaigne ,  l'amiral  d'Angleterre,  lequel 
avoit  donné  la  chasse  aux  galères  dudit  Prégent 
josques  près  de  Brest ,  fut  combatu  par  lesdites 
galères,  et  fut  blessé  ledit  amiral ,  qui  mourut 
pai  de  Jours  après.  De  rechef,  devant  Sainct- 
Mahieo  en  Bretaigne ,  le  Jour  de  sainct  Laurens, 
fbt  combatu  par  quatre-vingts  navires  angloises, 
contre  vingt  bretonnes  et  normandes,  et  estant 
lèvent  pour  nous  et  contraire  aux  Anglois,  fut 
combatu  en  pareille  force,  et  entre  autres,  le 
capitaine  Primauguet ,  breton ,  capitaine  de  la 
Cordelière,  navire  surpassant  les  autres  en  gran- 
dear,  que  la  royne  Anne  avoit  fait  construire  et 
éqoipper,  se  voyant  investy  de  dix  ou  douze 
navires  d'Angleterre,  et  ne  voyant  moyen  de  se 
développer,  voulut  vendre sn  mort;  car  ayant 
attaché  la  régente  d'Angleterre ,  qui  estoit  la 
priocipale  nef  des  Anglois ,  jetta  feu ,  de  sorte 
qoe  la  Cordelière  et  la  régente  furent  bruslées 
et  toQs  les  hommes  perdus  tant  d'une  part  que 
d'autre. 

Quelque  temps  après ,  le  Roy  ayant  entendu 
ia  nécessité  de  vivres  en  laquelle  se  commen- 
çolenl  à  trouver  ceux  de  Térouenne,  pour  desjà 
avoir  esté  assiégez  six  ou  sept  sepmaines ,  déli- 
béra de  leur  faire  bailler  quelque  refrescbisse- 
ment,  attendant  que  son  armée  fust  assemblée 
pour  du  tout  les  aller  secourir.  Et  desJà  avoit  eu 
nouvelles  que  le  duc  de  Suffolc  de  la  Blanche 
Aoze,  lequel  de  long-temps  avoit  esté  fugitif 
d'Angleterre,  luyamenoit  six  mille  lansquenets. 
A  ceste  cause,  le  Roy  avoit  mandé  au  seigneur 
dePiennes,  gouverneur  de  Picardie,  etsonlleu- 
tenant- général  en  l'armée  qu'il  assembloit  à 
Blangy-en-Ternols ,  près  de  Hédin  ,  de  trouver 
le  moyen  de  faire  ledit  refreschissement.  Le  sei- 
gneur de  Pienncs,  avecques  l'opinion  des  capi- 
^nes  estant  avec  luy ,  tels  que  le  duc  Louis  de 
Longueville,  capitaine  de  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  Roy,  le  seigneur  de  La  Palice, 
grand  maistre  de  France,  le  seigneur  d'Imber- 
coQrt,  le  capitaine  Bayard ,  le  baron  de  Béard , 
niessire  Emar  de  Prye,  le  seigneur  de  Bonnivet, 
'«  seigneur  de  Bonneval ,  le  seigneur  de  La 
Fayette ,  lieutenant  de  la  compagnie  de  l'amiral 
deGraville,  la  compagnie  du  seigneur  Jules  de 
Sainct^Severin ,  le  seigneur  de  Malebert,  lieu- 
tenant du  comte  de  Guise  de  Lorraine  ,  le  sei- 
gneur de  Glermont  d'Anjou ,  lieutenant  du  duc 
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d'Atigoulesme ,  Nicolas,  seigneur  de  Mouy,  lieu- 
tenant de  monseigneur  de  Vendosme  ,  François 
de  Silly,  baillif  de  Caen,  lieutenant  du  duc  d'A- 
lançon  ,  et  autres  capitaines  de  geus-d'armes , 
avecques  le  seigneur  de  Foutrailles ,  capitaine- 
général  des  Albanois,  conclud  d'envoyer  ledit 
Foutrailles  avecques  ses  Albanois,  portant  cha- 
cun Albanois  sur  le  col  de  son  cheval ,  un  costc 
de  lard  et  de  la  poudre  à  canon  ;  lesquels  dé- 
voient donner  jusques  au  bord  des  fessez  de  la 
ville,  et  Jetter  ledit  lard  et  pouidre  en  lieu  où 
noz  gens  à  la  garde  de  leur  arquebouzerie  et  ar- 
tillerie le  peussent  seurement  retirer  dedans  la 
ville,  et  que,  ce  temps  pendant,  ledit  seigneur 
de  Piennes  et  de  La  Palice ,  avecques  quatorze 
cens  hommes-d'armes,  les  suivroient  Jusques  sur 
le  hault  de  Guigneguatte  pour  les  soustenir: 
chose  qui  fbt  exécutée  par  lesdits  Albanois,  bien 
et  dextrement.  Et  estoîent  allez  plusieurs  Jeunes 
hommes  pour  leur  plaisir,  quand  et  eux,  qui  en- 
trèrent dedans  pour  visiter  leurs  amis  en  espé- 
rance de  ressortir,  maiz  ils  n'eurent  le  moyen. 
Entre  autres  y  estoicnt  le  seigneur  d'Anton , 
seul  fils  de  monseigneur  du  Boschage  ,  le  sei- 
gneur de  La  Rochedumaine,  Jean  de  Mouï,  sei- 
gneur de  La  Meilleraye ,  l'escuyer  Boucar ,  La 
Roche-Hesraon ,  La  Roche-Sandry  et  plusieurs 
autres. 

Ayans  exécuté  ce  qu'ils  avoient  entreprins,  le 
seigneur  de  Piennes  fut  d'abvîs  de  se  retirer  ; 
mais  quelques  Jeunes  hommes  eurent  envie  d'al- 
ler recognoistre  le  camp  de  l'ennemy;  autres, 
pour  la  grande  chaleur  qu'il  faisolt  (car  c'estoit 
la  my-aoust),  se  voulurent  refreschir  ostans 
leurs  habillemens  de  teste  ,  montans  sur  leurs 
haquenées  et  buvans  à  la  bouteille,  n'ayans 
esgardà  ce  quepouvoit  faire  l'ennemy,  et  mons- 
trans  peu  d'obéissance  à  leur  chef:  mais  cepen- 
dant qu'ils  s'amusoient  à  leur  plaisir,  l'ennemy 
ne  dormit  pas  ;  car  il  feit  partir  de  son  camp 
quatre  ou  cinq  mille  chevaux,  et  le  nombre  de 
dix  à  douze  mille  hommes  de  pied,  tant  lans- 
quenets qu'anglois,  et  sept  ou  huict  pièces  d'ar- 
tillerie de  campagne,  lesquels  passans  la  rivière 
du  Lis,  près  de  Bellette,  vindrent  attendre  noz 
gens  au  passage  de  ta  rivière  qui  passe  àHuchiu; 
auquel  lieu  trou  vans  nostre  cavalerie  en  désor- 
dre ,  devant  qu'ils  eussent  loisir  de  monter  sur 
leurs  grands  chevaux  et  prendre  leurs  habille- 
mens de  teste,  furent  mis  en  tel  désordre,  qu'il 
se  trouva  peu  des  nostres  qui  eussent  le  moyen 
de  combattre  ;  et  parce  que  les  espérons  servi- 
rent plus  que  l'espée,  fut  nommée  la  Journée 
des  Espérons.  En  ladite  roupte ,  furent  pris  le 
duc  Louis  de  Longueville ,  le  seigneur  de  La 
Palice  (  mais  ils  furent  recous  ) ,  Ig  ca.pitçiino 
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Hayard,  le  seigneur  de  Clermont  d'Anjou,  lieu- 
tenant de  monsieur  d'Angoulesme,  le  seigneur 
de  Bussy  d'Amboise  et  plusieurs  autres,  tant  ca- 
pitaines que  soldats. 

Le  Roy,  estant  à  Paris,  eut  nouvelles  de  la- 
dite roupte,  et,  parce  qu'il  estoit  fort  tourmenté 
des  gouttes,  se  feit  porter  en  une  litière  jusques 
à  Amiens ,  et  envoya  monsieur  d*Angoulesme  y 
qui  depuis  a  esté  roy,  son  lieutenant-général  en 
Picardie,  trouver  le  camp  à  Blangy,  parce  qu'il 
fut  bien  adverty  que  ladite  deffaicte  estoit  ad- 
venue pour  les  partialitcz  qui  estoient  entre  les 
chefs  de  son  armée^  luy  commandant  expressé- 
ment de  ne  rien  faire  sans  l'advis  des  vieils  ca- 
pitaines; lequel,  prenant  l'armée  en  main,  délo- 
geant de  Blangy  ,  alla  loger  à  Ancre ,  delÀ  la 
rivière  de  Somme,  qui  est  lieu  propre  pour  faire 
teste  à  l'ennemy,  quelque  part  qu'il  vueille  mar- 
cher, car  c'est  au  milieu  de  la  frontière.  Puis  le 
Roy,  se  voyant  hors  d'espérance  de  pouvoir  as- 
sembler son  armée  à  temps  pour  secourir  Té- 
rouenne  (car  desjà  vivres  deffailioient  ),  feit  en- 
tendre aux  assiégez  qu'ils  trouvassent  moyen  de 
faire  composition  honnorable  :  ce  qu'ils  feirent; 
car,  après  avoir  tenu  neuf  sepmaines ,  et  estans 
en  extrémité  de  vivres  ,  sortirent  leurs\bagues 
sauves,  enseignes  dcspioyées,  armet  en  teste,  et 
la  lance  sur  la  cuisse,  et  les  gens  de  pied  mar- 
cbans  en  bataille,  enseignes  desployées,  et  ta- 
bourin  sonnant,  et  les  habitans  de  la  ville  leurs 
bagues  sauves.  Ayant  ledit  Roy  d'Angleterre  la 
ville  de  Térouenne  entre  ses  mains,  à  la  suscita- 
tion  des  Flamans,  la  feit  démolir ,  remplir  les 
fossez  et  brusler  toutes  les  maisons,  hormis  l'é- 
glise et  les  maisons  des  chanoines. 

Au  mesme  temps  que  ces  choses  se  faisoient 
à  Térouenne,  estant  (comme  j'ay  prédit)  le 
seigneur  de  La  Trimoilie  retiré  d'Italie,  il  fut 
suivy  par  quatorze  ou  quinze  mille  Suisses  y  in- 
citez par  le  pape  Jules  (1)  et  l'empereur  Maxi- 
roi  lian  ,  accompagnez  delà  gendarmerie  de  la 
Franche-Comté,  et  de  quelques  chevaux  alle- 
mans,  conduits  pài*  Ulrich^  duc  de  Wittemberg; 
lesquels  le  vindrent  assiéger  dedans  Dijon,  prin- 
cipale ville  de  Bourgongne,  qui  n'estoit  rempa- 
rée  ny  fortifiée  en  sorte  du  monde.  Mais  ia  vertu 
des  hommes  servit  de  murailles  :  lesdits  Suis- 
ses ayans  esté  cinq  ou  six  sepmaines  audit  siège, 
et  le  seigneur  de  La  Trimouiile  se  voyant  hors 
d'espérance  de  secours,  pour  estre  l'Empereur 
et  le  roy  d'Angleterre  en  Picardie,  estant  aussi 
la  guerre  en  Guienne,  du  costé  de  Fontarabie  et 
de  Navarre,  chercha  moyen  de  les  pouvoir  ren- 
voyer; et  enfin  tant  pratiqua  envers  eux,  qu'en 

(I]  Il  faut  lire  Léon  X, 


leur  promettant  quatre  cens  mille  escos  qu'ils 
disoient  leur  estre  deus  pour  les  services  qu'ils 
avoient  faicts  au  Roy  aux  guerres  préeédentes 
en  Italie,  les  renvoya  en  leur  paîs,  leor  fournis- 
sant vingt  mille  escus  comptant;  et  pour  le  reste 
de  ladite  somme,  leur  bailla  pour  hostages  le 
seigneur  de  Mézières,  son  nepveu,  le  baillif  de 
Dijon,  nommé  de  Rochefort,  et  quatre  bourgeois 
de  ladite  ville  :  et  par  ce  moyen  furent  apaisez 
lesdits  Suisses  et  se  retirèrent  en  l^r  pals  ,  et 
ceux  de  Bourgongne  demourèrent  en  leur  liberté. 
Yray  est  qu'il  y  avoit  des  conditions  audit 
traitté  qui  n'estoient  honnorables  pour  un  tel 
prince  que  le  Roy;  mais  la  nécessité  n'a  point 
de  loy  pour  sauver  une  province  :  aussi  le  Roy, 
les  ayant  entendues,. ne  voulut  ratifier  lesdites 
conditions^  mais  les  réprouva  comme  indignes 
de  Sa  Majesté. 

Le  roy  d'Angleterre,  ayant  faict  raser  Té- 
rouenne (comme  cy-devant  est  dit),  et  voyant 
l'armée  du  Roy  se  préparer,  et  desjà  ia  saison 
estre  tardifve,  délibéra  délaisser  la  Picardie,  et, 
à  l'instigation  de  Maximilian,  print  le  chemin 
de  Tournay,  ville  de  toute  ancienneté  de  l'obéis- 
sance du  Roy.  Mais  pour  l'heure  estoit  sans  gar- 
nison, et  n'y  avoit  autres  gens  pour  ia  garde  , 
sinon  les  citadins,   parce  que  Jamais  le  Roy 
n'eust  présumé  que  l'Anglois  eust  laissé  son  en- 
treprise de  Picardie  pour  aller  attaquer  une 
place,  laquelle  ayant  prise,  luy  estoit  de  peu  de 
commodité,  pour  estre  enclavée  dedans  tous  les 
Pals-Bas,  ayant  d'un  costé  Hénault  et  d'autre  le 
comté  de  Flandres,  et  loing  de  la  mer  :  toutes- 
fois,  à  la  persuasion  dudit  esleu  Empereur,  il  y 
alla.  Et  fault  entendre  que  l'armée  dudit  Maxi- 
milian estoit souldoyée  aux  despens  du  roy  d'An- 
gleterre ;  et  mesmes  ledit  esleu  Empereur  avoit 
cent  escus  par  jour  pour  son  plat  ;  et  pour  ledit 
voyage,  print  son  chemin  par  l'Isle  en  Flandres, 
qui  est  à  cinq  lieues  dudit  Tournay.  Arrivée  que 
fut  ceste  grosse  armée  devant  Tournay,  et  les 
habitans  se  voy  ans  sans  chef  et  hors  d'espérance 
de  secours,  parce  que  le  Roy  n'y  pouvoit  aller 
sans  passer  le  comté  de  Hénault  et  deux  ou  trois 
grosses  rivières,  et  entre  autres  celle  de  TEs- 
cault  et  celle  de  Carpes,  après  avoir  enduré 
quelque  batterie  ,  se  rendirent  au  roy  d'An- 
gleterre, lequel,  après  y  avoûr  fait  faire  une 
citadelle  et  laissé  bonne  provision  de  munitions 
et  d'hommes  pour  la  garde  d'icelle,  et  se  voyant 
rhy ver  À  doz ,  se  retira  en  Angleterre  ,  ayant 
aussi  eu  une  très-grande  victoire  contre  Jacques, 
le  quart  roy  d'Escosse,  lequel  estoit  mort  en  la 
bataille,  estant  le  duc  de  Norfolc,  de  la  maison 
de  Uavart,  lieutenant-général  de  l'armée  d'An- 
gleterre, 
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[  1514.  ]  Eofiron  Noël  subséquent ,  audit 
an  1513,  mourut  à  Bloys  la  royne  Aune  de 
Bretaigne,  femme  du  roy  Louis,  laissant  du  Roy 
et  d'elle  deux  filles ,  i'alsnée  nommée  madame 
Claude,  la  puisnée ,  madame  Renée.  Estant  donc- 
qoes  le  Roy  en  viduité  ,  le  duc  Louis  de  Lon- 
gueville,  qui  estoit  prisonnier  en  Angleterre, 
mdst  en  avant  le  mariage  dudit  roy  Louis  et 
de  madame  Marie,  sœur  du  roy  Henry  d*An- 
gleterre,  huietiesme  de  ce  nom  ,  afin  que  par 
ce  moyen  on  feist  une  bonne  paix  entr'eux-  et 
leurs  royaumes  ;  chose  qui  se  paracheva  ainsi 
qu'il  sera  dit  cy-après.  Et  désiroit  le  Roy  ledit 
appoinctement  afin  qu'il  peust  dresser  son  armée 
pour  la  reoonqueste  du  duché  de  Milan ,  sans 
estre  empesché  du  roy  d'Angleterre. 

Au  mois  de  may  ensuivant  1514,  François, 
dac  de  Valois  et  comte  d'Angoulesme,  apparant 
liéritier  de  la  couronne  de  France ,  espouza ,  à 
Saint -Germain  en  Laye ,  madame  Claude, 
fille  aisnée  du  Roy,  duchesse  de  Bretaigne  par 
SQCcession  de  la  royne  Anne ,  sa  mère  ;  lequel 
mariage  ne  s'estoit  sceu  faire  du  vivant  de  la- 
dicte  royne  Anne,  par  ce  qu'elle  aspiroit  plus- 
tost  au  mariage  de  Chaires  d'Autriche ,  pour 
ceste  heure  empereur,  dont  avoit  esté  pourparlé 
loog-temps  avant  qu'à  oeluy  dudict  duc  d'An- 
goulesme; et  disoit-on  que  l'occasion  qui  à  ce  la 
moQvoit  estoit  pour  la  haine  qu'elle  portoit  à 
madame  Louise  de  Savoye ,  mère  dudit  duc 
d^Angoulesme  :  et  aussi,  quelque  temps  devant, 
estant  le  Roy  fort  malade  à  Bloys,  ladite 
Royne,  craignant  son  décez,  avoit  fait  charger 
sor  la  rivière  de  Loire  ses  meubles  plus  pré- 
cieux pour  porter  à  son  chasteau  de  Nantes;  les- 
quels forent  arrestez  près  de  Saumur  ,  par  le 
mareschal  de  Gyé,  dont  elle  print  telle  haine 
coDtre  luy ,  qu'elle  le  fist  chasser  hors  de  la 
Cour. 

Environ  le  commencement  d'octobre  ensui- 
vant, fat  le  traitté  de  mariage ,  ja  commencé 
par  le  duc  de  Longueville,  conclu  entre  le  Roy 
et  madame  Marie  d'Angleterre,  par  lequel,  en- 
tre autres  articles ,  le  roy  d'Angleterre  insista 
fort  à  ce  que  le  duc  de  Suffolc,  qui  estoit  au  ser. 
vice  du  Roy,  luy  fust  mis  entre  les  mains,  ainsi 
que  le  roy  dom  Philippe  avoit  rendu  son  frère 
aisné  :  chose  que  jamais  le  Roy  ne  voulut  ac- 
corder; bien  fut  content  de  ne  le  tenir  en  son 
royaume,  et  le  feit  retirer  à  Mets,  auquel  lieu 
pour  son  estât  luy  donna  six  mille  livres  de  pen« 
sioo  par  an. 

Encores  que  ce  ne  soit  la  matière  que  j'ay  dé- 
liiiéréde  traitter  des  affaires  d'Angleterre,  ayant 
eotreprins  seulement  de  déduire  en  ces  Mémoi- 
res ce  qui  est  advenu  en  nostre  royaume  ou  aux 


guerres  qu'avons  eues  dehors,  si  est-ce  qu'il  m'a 
semblé  bon  de  dire  incidentement  et  en  brief 
qui  estoit  ledit  duc  de  Suffolc,  et  la  cause  pour 
laquelle  il  estoit  fugitif  d'Angleterre,  et  venu  au 
service  de  nostre  Roy.  Le  roy   d'Angleterre 
Edouart  le  quart  (duquel  messire  Philippes  de 
Commines  faict  mention  en  ses  Mémoires ,  qui 
descendit  en  Picardie  du  temps  du  roy  Louis 
unziesme  de  ce  nom,  et  qui  traitta  avec  ledit 
roy  Louis,  à  Piquigny)  avoit  deux  frères ,  l'un, 
nommé  Georges ,  duc  de  Clarance,  l'autre,  Ri- 
chard, duc  de  Giaucestre.  Or  est-il  qu'il  eut  opi- 
nion de  veoir  les  prophéties  de  Merlin  ,  iM>ur 
sçavoir  ce  qu'il  devoit  advenir  à  sa  postérité  ; 
qui  est  une  superstition  laquelle  règne  en  An- 
gleterre dez  le  temps  du  roy  Arthus.  Voyant  les- 
dites  prophéties,  par  l'interprétation  qui  luy  en 
fut  faicte  (car  ce  sont  comme  les  oracles  d'Apollo, 
où  il  y  a  tousjours  double  intelligence  ) ,  fut 
trouvé  que  l'un  de  ses  frères,  duquel  le  nom  se 
coramenceroit  par  un  G  ,  osterolt  la  couronne 
hors  des  mains  de  ses  enfans.  Or  est-il  qu'il 
avoit  deux  fils  et  deux  filles  :  le  duc  de  Clarance 
(comme  j'ay  dit)  se  nommoit  Georges  ,  parquoy 
il  eut  opinion  que  de  luy  parloit  la  prophétie  ;  û 
ceste  occasion  le  feit  prendre,  et,  sans  forme  de 
justice,  le  feit  mourir  en  une  pippede  Malvoisie, 
se  persuadant  que  par  sa  mort  la  prophétie  ne 
sortirolt  son  effect,  n'ayant  esgard  que  son  au- 
tre frère  estoit  duc  de  Giaucestre ,  duquel  la 
première  lettj*^  du  nom  de  son  duché  commen- 
çoit  par  G. 

Dudit  duc  de  Clarance  demeura  une  fille,  la- 
quelle fut  mariée  à  un  gentilhomme  du  païs, 
nommé  Pôle  en  son  surnom ,  dont  descendit  le 
millord  Montagu,  lequel  ie  feu  roy  Henry  huie- 
tiesme feit  décapiter  ;  aussi  en  sortit  Regnauld 
Pôle,  lequel,  estant  fugitif  à  Romme  pour  éviter 
la  fureur  du  Roy,  a  esté  faict  cardinal ,  et  de 
ceste  heure  vit  encores;  et  un  autre  frère, 
nommé  Geoffroy  Pôle.  Le  roy  Edouart  cy-des- 
sus  nommé,  pensant,  par  la  mort  de  son  frère 
le  duc  de  Clarance,  avoir  expié  la  prophétie  de 
Merlin,  venant  à  la  fin  de  ses  jours  ,  laissa  ses 
enfans  mineurs  en  la  garde  de  son  frère  le  duc 
de  Giaucestre;  lequel,  par  ambition  de  régner 
après  le  décez  du  Roy  son  frère,  feit  mourir  les 
deux  fils  dedans  la  tour  de  Loodres,  donnant  à 
entendre  au  peuple  qu'ils  estoient  morts  par  ac- 
cidant,  s'estans  précipitez  du  hauit  du  pont ,  le- 
quel entre  dedans  la  tour;  les  deux  filles  meit 
en  religion,  les  déclarant  bastardf s ,  disant  que 
la  Royne  leur  mère  estoit  mariée  à  un  gentil- 
homme du  païs  ;  et  par  ce  moyen  ,  ayant  les 
forces  en  main,  se  feit  couronner  roy  d'Angle- 
terre. Estant  couronné ,  tous  ceux  qu'il  sentit 
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qui  en  avoient  murmuré,  les  feit  mourir  de 
diverses  morts.  Le  comte  de  Richemont,  nommé 
Henry,  qui  avoit  grand  crédit  au  pals,  craignant 
la  fureur  du  Roy,  s'embarqua  pour  se  sauver  en 
France;  mais  In  tourmente  et  le  vent  contraire 
le  Jetta  dedans  les  havres  de  Bretaigne,  où  le 
duc  de  Bretaigne  Frarçois  l'arresta  prisonnier, 
pour  complaire  au  roy  d'Angleterre  ,  duquel  il 
estoit  allié.  Auquel  lieu  il  fut  détenu  jusques  au 
trespas  dudit  duc  François,  lorsque  le  roy  Char- 
les, huictiesme  de  ce  nom,  espousa  madame 
Anne,  duchesse  de  Bretaigne ,  sa  fille  (1) ,  le- 
quel le  meit  en  liberté ,  luy  donnant  pension 
pour  son  entretènement. 

Le  roy  Richard  continuant  tousjours  sa  tyran- 
nie ,  les  seigneurs  du  païs  d'Angleterre ,  et  mes- 
mes  le  frère  aisné  du  duc  de  Suffoic  (duquel  est 
mention ,  qui  estoit  de  la  maison  de  Pôle,  des- 
cendu de  la  maison  de  Lanclastre,  lesquels  por- 
toient  la  roze  blanche  au  contraire  de  ceux  de 
la  maison  dTor,  dont  estoit  descendu  le  roy 
Richard  ,  qui  portoient  la  rouge) ,  pour  mettre 
le  royaume  en  repos ,  mandèrent  secrettement 
audit  comte  de  Richemont ,  que  s'il  pouvoit 
trouver  moyen  que  le  roy  de  France  lui  armast 
quelques  navires,  et  le  voulus!  secourir  de  cent 
hommes-d'armes  et  deux  mille  homme  de  pied 
pour  descendre  en  Angleterre ,  la  pluspart  du 
pais  se  tourneroit  de  sa  part ,  pour  expulser  ce 
roy  Richard  à  cause  de  sa  tyrannie.  Sa  requeste 
luy  fut  accordée  par  le  Roy  et  par  madame  Anne 
de  France ,  sa  sœur,  duchesse  de  Bourbon ,  ré- 
gente en  France ,  à  cause  de  la  minorité  du  Roy 
son  frère.  L'équippage  fut  dressé  à  Dieppe,  et 
fut  chef  de  l'armée,  pour  le  Roy,  le  seigneur  de 
Chandec,  de  Dauphiné,  lieutenant  du  comte 
François  de  Vendosme,  et  maistre  du  Na- 
vire (2)  un  Dieppois ,  nommé  Le  Poullaln ,  de 
Dieppe.  La  fortune  leur  fut  bonne,  car  s'ils  eus- 
sent faict  descente  au  lieu  où  Ils  avoient  déli- 
béré, ils  eussent  trouvé  en  teste  ie  roy  Richard, 
accompagné  de  quarante  mille  hommes  :  mais 
le  vent  leur  fut  si  à  propos,  qu'il  les  Jetta  à  Top- 
posite ,  au  païs  de  Galles ,  où  tout  à  leur  aise  ils 
feirent  leur  descente. 

Deux  Jours  après ,  estant  publié  par  le  pais 
que  le  comte  de  Richemont  avoit  pris  terre  en 
Galles ,  ceux  qui  l'avoient  mandé  et  plusieurs 
autres  se  vindrent  joindre  avec  luy  ;  estans  as- 
semblez, fut  conclu  de  marcher  droit  à  Londres, 
car  qui  est  maistre  de  Londres  commande  à 
tout  le  royaume.  Le  roy  Richard,  lequel  (comme 
J'ay  dit)  estoit  en  campagne  avec  quarante  ou 
cinquante  mille  hommes,  marcha  droit  à  son 

(1)  Charles  VUl  épousa  Anne  de  Bretagne  en  1491. 


ennemy,  qu'il  rencontra  sur  le  chemin  de  Lon- 
dres, où,  estans  leurs  batailles  rengées  l'une  de- 
vant  l'autre ,  la  pluspart  de  ceux  qui  estoient 
avec  le  Roy  l'abandonnèrent,  et  se  retirèrent  du 
costé  du  comte  de  Richemont.  Ce  nonolistaDt, 
le  Roy,  qui  estoit  courageux ,  ne  laissa  de  mar- 
cher la  teste  droitte  à  son  ennemy  ;  mais  le  pe- 
tit nombre  d'hommes  qu'il  avoit  ne  peut  sous- 
tenir  l'effort  du  grand  nombre  qu'avoit  le  comte 
de  Richemont  :  si  est-ce  qu'il  combatit  avec- 
ques  telle  vertu ,  qu*il  fut  tué  sans  jamais  avoir 
reculé  un  seul  pas.  La  bataille  gaignée,  ledit 
Henry,  comte  de  Richemont,  marcha  à  Lod- 
di*es  ;  auquel  lieu  estant  arrivé ,  assembla  on 
parlement ,  et  feit  retirer  de  religion  les  deux 
filles  du  roy  Edouart  le  quart ,  dont  il  espousa 
Taisnée,  par  le  consentement  du  parlement,  et 
à  cause  d*elle  se  feit  couronner  Roy  ;  la  puisnée 
donna  en  mariage  au  comte  Devonshir,  depuis 
marquis  d'Excestre,  nommé  de  Gourtenay. 

Estant  paisible  possesseur  du  royaume  et  de 
la  couronne,  encores  que  le  duc  de  Suffoic  eust 
esté  l'un  des  principaux  autheurs  de  le  faire 
passer  en  Angleterre,  si  est-ce  qu'il  l'eut  eu 
souspeçon,  parce  qu'il  estoit  descendu  de  la 
maison  de  Lanclastre;  et  délibéra  d'en  faire 
exterminer  la  race.  Ledit  duc  de  Suffoic  avoit 
deux  frères,  l'un,  dont  cy-dessus  est  faicte  men- 
tion ,  qui  estoit  lieutenant  du  Roy  en  friande; 
l'autre  estoit  jeune  de  sept  ou  huict  ans.  L'aisné, 
ayant  quelque  advertissement  de  la  mauvaise 
volonté  que  le  Roy  luy  portoit ,  s'embarqua  et 
et  s'en  vint  à  refuge  en  Flandres ,  devers  le  roy 
Dom  Philippe ,  fils  de  l'empereur  Maximilian  et 
de  madame  Marie,  filie  du  duc  Gharles  de  Bour- 
gongne.  Et  son  frère,  qui  estoit  en  Irlande,  ad- 
verty  de  la  fuitte  de  sondit  frère ,  se  sauva  par 
mer  au  païs  des  Ostrelins,  et  de  là  en  Alle- 
magne. Le  jeune  fut  mis  prisonnier  en  la  tour 
de  Londres,  où  je  l'ay  encores  veuen  l'an  1518; 
mais  depuis  ii  est  décédé.  Quelque  temps  après, 
le  roy  Dom  Philippe,  allant  par  mer  de  Flan- 
dres en  Espagne,  la  tourmente  le  contraignit  de 
descendre  en  Angleterre ,  où  il  fut  recueilly  dQ 
roy  Henry  septiesme  honorablement,  et  mesmes 
luy  presta  cinquante  mille  escus  sur  une  fleur  de 
lis,  laquelle  a  esté  depuis  rendue  par  le  traitté 
de  Gambray  à  l'empereur  Gharles-le-Quint,  pour 
la  rançon  de  messieurs  les  enfans  de  France.  Si 
est-ce  qu&  ledit  roy  d'Angleterre  ne  voulut  per- 
mettre audit  roy  Dom  Philippe  de  sortir  hoi's  de 
son  royaume ,  que  premièrement  il  n'eust  remis 
en  ses  mains  le  duc  de  Suffoic  cy-dessus  men- 
tionné ,  qui  estoit  en  sa  puissance  dedans  ses 

(2)  De  la  flotte. 


fltts*Bas.  Vray  est  qu'il  promist  andit  roy  Dom 
Philippe  de  ne  le  faire  mourir,  ce  qu'il  ne  feit  ; 
mus  à  80&  trespas  et  dernière  volonté ,  ordonna 
à  son  fils,  le  roy  Henry  huictiesme,  qa'inoonti* 
DCDt  loy  décédé ,  il  loy  flst  trencher  la  teste , 
chose  qui  fut  exécutée. 

Or,  est-U  que  ledit  Roy  Henry ,  après  avoir 
obtenu  le  royaume  d^Angleterre  par  le  moyen 
du  royaume  de  France,  ainsi  qu'avez  entendu , 
desceodit  avecques  une  armée  en  France ,  et 
Tint  assiéger  fioulongne.  Le  duc  de  Suffolc,  qui 
eatoit  (comme  dit  est)  fugitif  en  Alemagne,  sça- 
chant  la  guerre  déclarée  entre  le  Roy  et  le  roy 
â'Aogleterre,  vint  au  service  du  Roy  avec  bon 
nombre  de  lansquenets  ;  mais  ce  pendant  fut 
faiet  an  traitté  entre  le  Roy  et  le  roy  d'Angle- 
terre, devant  Boulongne ,  auquel  traitté  le  roy 
d'Aagleterre  persista  fort  à  ce  que  le  Roy  luy 
remist  entre  ses  mains  ledit  duc  de  Suffolc  ; 
chose  qu'il  ne  luy  voulut  accorder,  voulant 
garder  sa  foy  et  sa  parolle  :  bien  consentit  qu'il 
s'en  iroit  habiter  bors  de  ce  royaume.  £t  depuis 
ce  temps-là ,  par  tous  les  ti-aittez  de  paix  qui 
«testé  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre, 
eest  article  y  a  tousjours  esté  couché  :  de  sorte 
9^®)  dez  que  de  la  paix  estoit  entre  les  deux 
lojaomes,  il  s'absentoit,  et  dez  que  la  guerre 
commençoit ,  il  revenoit  au  service  du  Roy,  où 
lia  tousjours  continué,  Jusques  à  la  bataille  de 
I^Tie,  qui  fut  l'an  1 524,  où  il  mourut,  ainsi  qu'il 
M»  dit  çy-après. 

Maintenant  fault  retourner  au  traitté  de  ma- 
lùge  d'entre  le  roy  Louis  et  madame  Marie 
d'Angleterre.  Après  que  les  choses  furent  ainsi 
•«ordées ,  le  Roy  s'approcha  de  la  Picardie  , 
poor  recevoir  sa  femme  future,  et ,  arrivé  qull 
te  à  Abbeville ,  qui  estoit  environ  le  dixiesme 
Joor  d'octobre  1 514,  envoya  monsieur  d'Angou- 
Jcsme  à  Boulongne,  pour  recueillir  ladite  dame 
Marie ,  et  avecques  luy  le  duc  d'Alançon ,  le 
dnc  de  Bourbon ,  le  comte  de  Vendosme ,  le 
comte  de  Sainct-Pol  et  le  comte  de  Guise ,  et 
la  phispart  des  princes  et  noblesse  qui  estoient 
près  de  luy.  Auquel  lieu  de  Boulongne  estant 
arrivée,  madite  dame  Marie  fut  par  lesdits  sel- 
gneors  recueillie  magnifiquement,  et  conduite 
ca  grand  triomphe  jusques  à  Abbeville ,  où  le 
Roy  alla  au  devant  d'elle ,  puis ,  le  lendemain  , 
l'cspoasa  en  grande  solennité  en  une  église  qui 
ttt  sur  la  place  où  l'on  vent  les  denrées.  Ce 
faict,  se  retira  vers  Paris ,  pour  faire  couronner 
hdite  Royne  à  Sainct-Denis ,  et  faire  son  entrée 
^  Paris.  Et  estoient  venus  pour  accompagner 
Btadlte  dame  Marie ,  plusieurs  princes  et  grands 
Kigneurs  d'Angleterre,  et,  entre  autres,  le 
Bûllor  marquis  d'Orset,  et  le  duc  de  Suffolc  qui 
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n'estoit  pas  bomme  de  grande  maison ,  mais  fa- 
vory  et  avancé  du  roy  Heni*y  d'Angleterre ,  pour 
ses  vertus  ;  de  sorte  qu'il  luy  avoit  donné  le 
duché  de  Suffolc,  l'ayant  osté  à  ceux  de  la 
maison  de  Pôle,  ainsi  que  J'ay  ci-devant  déclaré. 

Le  Roy,  se  voyant  en  patience  avec  l'Anglois, 
délibéra  de  dresser  une  armée  pour  au  printemps 
reconquérir  son  duché  de  Milan ,  dont  il  donna 
la  charge  au  duc  de  Bourbon ,  laquelle  il  avoit 
refusée  quand  le  seigneur  de  La  Trimouille  y 
alla,  parce  que  l'armée  luy  sembloit  trop  foible 
pour  une  telle  conqueste ,  ainsi  qu'il  apparut  à  la 
roupte  dudit  seigneur  de  La  Trimouille.  Et  pour 
exécuter  ladite  entreprise,  feit  tirer  d'Allemagne 
quinze  ou  seize  mille  lansquenets ,  soubs  la 
charge  de  plusieurs  capitaines ,  et  entre  autres 
du  comte  Wolf  et  du  capitaine  Brandhec  ;  puis 
envoya  mondit  seigneur  de  Bourbon  devant ,  à 
Moulins,  pour  tousjours  faire  acheminer  la  gen- 
darmerie. Mais  le  temps  ne  luy  donna  loisir  de 
parachever  sadite  entreprise  ;  car,  le  premier 
jour  de  janvier,  environ  minuict,  1514,  il  rendit 
i'ame  à  Dieu  en  sa  maison  des  Tournelles,  à 
Paris  :  dont  le  corps  fut  poi*té  en  l'église  Nostre- 
Dame,  et  de  là  à  Sainct-Denis ,  auquel  lieu,  ac- 
compagné de  tous  les  princes  de  son  sang ,  fut 
en  grandes  pompes  funèbres  inhumé,  ainsi  qu'a- 
voient  accoustumé  ses  prédécesseurs.  Après  sa 
mort ,  on  eut  quelque  souspeçon  que  la  royne 
Marie  fust  grosse;  mais  soudain  on  fut  asseuré 
du  contraire  par  le  raport  d'elle-mesme. 

Il  eut  de  grandes  adversitez  en  ses  jeunes  ans  : 
estant  duc  d'Orléans ,  il  perdit  la  bataille  en 
Bretaigne ,  à  Sainct-Aulbin ,  et  fut  emprisonné 
en  la  grosse  tour  de  Bourges,  long-temps  ;  puis 
(le  roy  Charles  huictiesme  estant  allé  à  Naples) 
il  fut  assiégé  devant  Noare  en  telle  extrémité , 
qu'il  fut  contraint  de  menger  chiens  et  rats ,  et 
moururent  beaucoup  de  ses  soldats  de  faim  et 
pauvreté,  jusques  à  ce  que  ledit  roy  Charles , 
retournant  de  Naples ,  le  mist  en  liberté.  Quand 
il  vint  à  la  Couronne ,  ceux  qui  l'avoient  snivy 
en  son  adversité  luy  voulurent  persuader  de  se 
venger  de  ceux  qui,  du  vivant  dudit  roy  Char- 
les, lui  avoient  faict  la  guerre  au  nom  du  Roy, 
mesmes  de  messire  Louis  de  la  Trimouille,  qui 
le  deffeit  et  print  prisonnier  à  Sainct-Aulbin  , 
estant  lieutenant  du  Roy  :  il  feit  response  que 
ce  n  estoit  à  un  roy  de  France  de  venger  les  in- 
jures faictes  à  un  duc  d'Orléans,  et  que  s'ils 
avoient  servy  le  Roy  contre  luy,  ils  feroient  le 
semblable  pour  luy  estant  Roy. 
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Âdvènement  du  roy  François  à  la  Couronne. 

[1515.]  A  ce  bon  Roy,  lequel  fat  appelle  Père 
du  peuple ,  succéda  François,  duc  de  Valois  et 
comte  d'Angoulesme,  lequel,  ayant  receu  telle 
succession,  voulut  user  du  conseil  des  princes 
de  son  sang  et  autres  serviteurs  du  feu  roy,  et 
n'en  désapointa  un  seul ,  mais  les  maintint  en 
leurs  estais  ;  et  pour  cest  effect  les  manda  venir 
devers  luy,  et  par  leur  opinion  fût  conclu  qu'il 
partiroit  pour  aller  à  Reims  se  faire  sacrer ,  ce 
qu'il  feit.  Et  fût  sacré  environ  le  vingt-cin- 
quiesme  dudit  mois  de  Janvier  1514.  Puis  es^ 
tant  de  retour  à  Paris ,  ayant  fait  son  entrée  et 
le  tournoy  en  la  rue  de  Sainct- Antoine ,  ainsi 
qu*ont  accoustumé  faire  les  autres  Rois ,  auquel 
tournoy  menoient  les  tenans  le  ducd'Alanoon,  le 
duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Vendosme,  il  vou- 
lut  mettre  aux  estats  el  affaires  de  son  royaume. 
Premièrement,  feit  Antoine  du  Prat ,  pour  lors 
premier  présidant  en  la  cour  de  parlement  de 
Paris,  son  chancelier,  parce  que  au  décez  du  roy 
Louis  il  n'y  avoit  qu'un  garde  des  sauix,  nommé 
maistre  Estienne  Poncher,  évesque  de  Paris,  et 
depuis  archevesque  de  Sens.  Puis  après ,  feit  le 
duc  de  Bourbon  son  connestable ,  le  comte  de 
Vendosme,  gouverneur  de  l'Isie- de -France, 
monsieur  de  Lautrec ,  gouverneur  de  Guienne  ; 
le  seigneur  de  La  Palisse,  qui  estoit  grand 
maistre,  le  feit  mareschal  de  France  ;  et  mon- 
sieur de  Boisy  qui  avoit  esté  son  gouverneur  en 
sa  jeunesse,  le  feit  grand  maistre,  luy  baillant  la 
principale  superintendence  de  ses  affaires ,  et 
avecques  luy  Fleurimond  Robertet,  principal 
secrétaire.  Et  avoit,  ledit  seigneur  Roy,  deux 
Jeunes  honunes  fort  ses  favoris,  à  sçavoir  Anne , 
seigneur  de  Montmorency,  et  Philippe  Chabot, 
seigneur  de  Brion,  qui  depuis  ont  eu  grand  cré- 
dit en  ce  royaume. 

Pendant  ces  choses,  le  Roy,  désirant  faire  le 
voyage  qu'a  voit  entrepris  le  feu  Roy,  de  la  con- 
queste  du  duché  de  Milan ,  délibéra  de  renou- 
veler les  alliances  qu'il  avoit  aux  princes  et  po- 
tentats ses  voisins.  Et  premièrement  renouvela 
la  paix  faicte  entre  le  feu  Roy  et  le  roy  d'An- 
gleterre, moyennant  laquelle  luy  renvoya  ma- 
dame Marie ,  vef ve  du  feu  roy  Louis ,  avecques 
un  douaire  de  soixante  mille  escus  tous  les  ans  ; 
laquelle  Marie  le  roy  d'Angleterre  donna  en 
mariage  au  duc  de  Suffolc,  pour  l'amitié  qu'il 
luy  portoit.  Or  avoit  ledit  roy  Louis,  par  accord 
(aict  avecques  les  Vénitiens,  renvoyé  messire 

(1)  La  bataille  d'Àignadel. 

(2)  Ce  traité ,  signé  le  31  mars  1515,  portait,  ciilrc 


Barthélémy  d'Alvlenne ,  leur  général,  pris  a  la 
bataille  de  Pandin  (i) ,  et  messire  André  Gritv, 
leur  providadour ,  pris  à  Bresse ,  avecques  cer- 
taines conditions ,  lesquelles  le  Roy  oonûrma. 
Et  furent  les  conditions  telles  :  les  Vénitiens 
estoient  tenus  de  secourir  le  Roy  à  la  conqueste 
et  conservation  de  son  duché  de  Milan ,  et  aussi 
le  Roy  les  devoit  secourir  et  assister  à  conquérir 
les  terres  que  l'empereur  Maximilian  leur  usor- 
poit ,  comme  Bresse,  Véronne  et  autres  places. 
Durant  que  ces  choses  se  traittoient ,  vint  à 
Paris  devers  le  Roy  le  comte  de  Nansao ,  am- 
bassadeur de  la  part  de  Charles  d'Antriebe,  pour 
luy  &ire  les  foy  et  hommages  des  contez  de 
Flandres  et  Artois,  et  autres  terres  tenues  de  la 
couronne  de  France ,  ce  qu'il  feit.  Et ,  quand  et 
quand ,  pour  plus  grande  seureté  d'amitié  entre 
les  deux  princes ,  fut  pourparlé  du  mariage  do* 
dit  Charles  d'Autriche  avecques  madame  Renée, 
fille  du  feu  roy  Louis ,  et  scenr  de  la  Royne  ;  et 
pour  la  conclusion  de  cest  effect,  fut  envoyé 
monseigneur  de  Vendosme  ambassadeur  devers 
ledit  prince  Charles  d'Autriche ,  accompagné 
de  maistre  Estienne  Poncher ,  évesque  de  Paris 
et  depuis  archevesque  de  Sens ,  du  seigneur  de 
Jenlis  et  du  seigneur  Descheney.  Lequel  comte 
de  Vendosme,  prenant  son  chemin  par  le  pais  de 
Hénault,  traversant  le  pays  de  Breban ,  arriva 
environ  la  Saiuct-Jean ,  qui  estoit  l'an  1516  ,  à 
La  Haye  en  Hollande ,  où  il  trouva  ledit  prince,! 
auquel  lieu  fut  conclu  ie  mariage  (2);  et  outre, 
pouree  que  le  prince  tenoit  le  comte  de  Nansaul 
fort  son  familier,  ftit  aussi  conclu  le  mariagel 
I  dudit  comte  de  Nansau  avecques  la  sœur  dm 
prince  d'Orenge ,  laquelle  estoit  à  la  cour  del 
France.  Et  vint  le  comte  de  Nansau  accompa-l 
gner  monsieur  de  Vendosme ,  depuis  La  Hayel 
en  Hollande  jusques  à  la  Fère-sur-Oize  :  auquell 
lieu  fut  amenée  ladite  princesse  d'Orenge  parlei 
seigneur  de  Givery  et  madame  de  Mailly  dei 
Picardie  ;  et  là  fut  consommé  le  mariage. 

Pour  vous  dire  ce  que  j'apris  en  ce  voyagei 
que  feit  monseigneur  de  Vendosme ,  et  de  la  fa- 
çon dont  estoit  instruit  ledit  prince  d'Espagne,! 
le  seigneur  de  Chièvres,  que  je  vous  ay  dit  ey-i 
devant,  avoit  esté  par  le  roy  Louis  ordonné 
gouverneur  dudit  prince ,  approuvé  par  les  bon^ 
nés  villes  de  Flandres ,  le  nourrissoit  alors,  en- 
cores  qu'il  n'eust  attaint  le  quinzième  au  de  son 
aage,  en  telle  sorte  que  tous  les  pacquets  qui  ve^ 
noient  de  toutes  provinces  luy  estoient  présentez, 
encores  qu'il  fust  la  nuict,  lesquels  après  avoir 


autres  conditions,  que  la  saccession  future  de  l'Espagne 
serait  assurée  à  Charles,  et  que  la  Navarre  serait  rei^tH 
tuée  à  la  maison  d*  Albret. 
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eQs,  les  rapportoit  lay-mesme  en  son  conseil , 
u  toutes  choses  estoient  délibérées  en  sa  pré- 
!Qce.  Et  on  jour  estant  le  seigneur  de  Jenlis 
eiDooré  ambassadenr  près  la  personne  dudit 
rince  de  par  le  Roy,  et  moy  demouré  par  com- 
laodement  de  mondit  sieur  de  Vendosme  avec 
dit  sieur  de  Jenlis,  le  seigneur  de  Chièvres  don- 
nt  à  souper  audit  de  Jenlis,  où ,  estans  entrez 
I  propos,  monsieur  de  Jenlis  dist  audit  de 
hiévres  qu'il  estoit  estonné  dequoy  il  donnoit 
M  de  travail  à  l'esprit  de  ce  Jeune  prince ,  veu 
bH  avoit  le  moyen  de  l'en  soulager.  Le  sei- 
lear  de  Chièvres  luy  respondit  :  «  Mon  cousin, 
je  suis  tuteur  et  curateur  de  sa  Jeunesse  ;  je 
vudl ,  quand  Je  mourray,  qu'ii  demoure  en 
liberté;  car,  s'il  n'entendoit  ses  affaires,  il 
foodroit  après  mon  décez  qu'il  eust  un  autre 
eurateur,  pour  n'avoir  entendu  ses  affaires  et 
D^avoir  esté  nourry  au  travail ,  se  reposant 
toQ^rs  sur  autruy.  » 

Alors  que  ces  choses  se  faisoient,  le  Roy  estoit 
Affllx>ise,  qui  faisoit  en  toute  diligence  mar- 
ier soD  armée  à  Lion,  auquel  lieu  de  Lion  il  se 
niva  environ  la  fin  de  Juillet,  que  mondit  sei- 
neur  de  Vendosme  le  vint  trouver  pour  luy 
ire  rapport  de  sa  négotiation.  Aussi  le  roy 
crrand  d'Arragon  traitta  avecques  le  roy,  crai- 
mt  que  les  forces  que  le  Roy  préparoit  pour 
lilie  ne  tournassent  sur  luy,  pour  reconquérir 
i  royaume  de  Navarre  par  luy  nouvellement 
nrpé.  Estant  le  Roy  à  Lion ,  ordonna  de  la 
m&e  que  marcheroit  son  armée  :  à  monsei- 
Beor  de  Bourbon  bailla  son  avant-garde  à  me- 
er,  et  avecques  luy  François  monsieur  de 
iourlMn  son  frère,  nouvellement  duc  de  Chas- 
^iierault  ;  le  mareschal  de  Gbabonnes;  le  prince 
teTallemont ,  fils  de  messire  Louis  de  La  Tri- 
MKiille  ;  le  seigneur  Jean- Jacques  Trévoulce , 
aareschal  de  France  ;  le  seigneur  Bonnivet ,  le 
eigneur  d'Iml>ercourt  ;  le  seigneur  de  Telligny, 
é&eschai  de  Rouargues;  le  baron  de  Béai*d^  le 
omte  de  Sanxerre  et  plusieurs  autres  capitaines 
le  gens-d'armes.  Quant  aux  gens  de  pied ,  y 
stoit  le  seigneur  de  Pètre  de  Navarre ,  que  le 
U)y  avoit  mis  en  liberté^  ayant  esté  pris  prison- 
uer  à  la  bataille  de  Ravenne,  estant  général  de 
infanterie  espagnolle;  et  le  délivra  le  Roy  sans 
^BçoQ,  luy  Imiliant  charge  de  six  mille  Gas- 
VDs.  Outre,  le  Roy  y  ordonna. quatre  mille 
François ,  soobs  la  charge  de  huict  capitaines 
O'ant  chacun  cinq  cens  hommes  :  c'est  à  sçavoir, 
e  seigneur  de  Lorges ,  Pirault  de  Maugeron , 
ftidiebourg ,  Lortel ,  le  petit  Lainet ,  Onatilleu , 
iercules  de  Dauphiné,  et  le  capitaine  Commar- 
[oe,  avec  le  nombre  de  huict  à  neuf  mille  lans- 
(oenets.  Le  Roy  menoit  la  bataille,  accompagné 


du  duc  de  Lorraine ,  du  duc  de  Vendosme ,  du 
comte  de  Sainct-Pol ,  du  seigneur  d'Orval ,  de 
messire  Lonis  seigneur  de  La  Trimouille,  du 
duc  d'Albanie,  du  bastard  de  Savoye,  de  messire 
Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  du  capitaine 
Bayart,  auquel  le  Roy  fist  cesfhonneur  de  vou- 
loir  recevoir  de  sa  main  l'ordre  de  chevalerie  le 
jour  de  la  bataille ,  et  de  plusieurs  autres  capi- 
taines de  gendarmerie  :  et  Charles  duc  de 
Gueldres,  capitaine  général  de  tous  les  lansque- 
nets ,  et  le  comte  de  Guise,  son  neveu ,  et  frère 
de  monseigneur  de  Lorraine ,  dévoient  estre  à 
pied  avecques  ledit  duc  de  Glieldre  son  oncle. 
L'arrière-garde  fut  baillée  à  monseigneur  d'A- 
lançon ,  avecques  bon  nombre  de  gendarmerie 
et  gens  de  pied. 

A  l'heure  que  le  Roy  arriva  à  Grenoble,  estoit 
desjà  monseigneur  de  Bourbon  entré  dedans  les 
estappes  tirant  le  chemin  d*Ambrun  :  parquoy, 
après  qu'il  eut  laissé  l'administration  et  gouver- 
nement de  son  royaume  à  madame  Louise  de 
Savoye ,  sa  mère ,  il  suivit  mondit  seigneur  de 
Bourbon  jusques  à  Ambrun,  où,  arrivé  qu'il 
fut ,  eut  advertissement  comme  Prospère  Co- 
lonne ,  grand  capitaine  romain ,  qui  estoit  venu 
avecques  quinze  cens  chevaux  envoyez  par  le 
pape  Léon  au  secours  des  Suisses,  estoit  logé  au 
pied  des  montagnes  dedans  le  Pledmont ,  ne  se 
doublant  de  rien,  parce  que  les  Suisses  tenoient 
tous  les  destroits  et  passages  des  montagnes. 
Mais  il  fut  rapporté  par  quelques  bonnes  guides, 
qui  estoient  à  messire  Charles  de  Soliers ,  sei- 
gneur de  Morette,  qu'il  y  avoit  un  passage  près 
de  Rocque  Ëspervière,  auquel  les  Suisses  ne 
faisoient  point  de  garde ,  parce  qu'on  n'y  avoit 
Jamais  veu  passer  gens  de  cheval ,  et  que  par-là 
on  pourroit  surprendre  ledit  Prospère  Colonne. 
Ledit  rapport  faict ,  le  Roy  dépescha  le  màres- 
chai  de  Chal>annes ,  le  seigneur  d'Imbercourt , 
le  seigneur  d'Âubigny ,  le  seigneur  de  Bayard , 
le  seigneur  de  Bussy  d' Amboise  et  le  seigneur 
de  Montmorency,  pour  lors  lieutenant  de  la  com- 
pagnie du  grand-maistre  de  Boisy,  pour  exécu- 
ter ladite  entreprise  soubs  la  conduite  dudit 
seigneur  de  Morette  et  de  ses  guides  :  ledit  sei- 
gneur de  Morette  mettoit  en  avant  que ,  au  cas 
qu'ils  faillissent  à  leur  entreprise ,  ils  avoient 
moyen  d'eux  retirer  à  Fossan  ou  à  Saviilan ,  at< 
tendans  que  nostre  armée  passeroit. 

Estans  noz  gens  descendus  à  la  plaine ,  sans 
allarme ,  furent  advertis  que  ledit  Prospère  et 
sa  cavalerie  estoient  a  Villeneufve-de-Soliers  ; 
parquoy  prindrent  ledit  chemin.  Auquel  lieu 
arrivez  ,  trouvèrent  qu'ils  estoient  deslogez ,  et 
estoient  allez  à  Villefranche,  qui  est  une  petite 
ville  assise  sur  le  Pau,  à  deux  milles  de  là  ;  mais 
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il  estoit  Jour ,  et  fallolt  passer  la  rivière  da  Pau, 
et  n'y  avoit  pont  près  de  là  qu'audit  lieu  de 
Viliefranche.  Sur  ces  difflcultez ,  un  guide  se 
feit  fort  de  les  faire  passer  à  gué  un  mille  au- 
dessoubs  de  Viliefranche ,  ce  qu'il  feit.  Le  sei- 
gneur dlmbercourt ,  qui  avoit  cliarge  des  cou- 
reurs, arriva  à  la  porte  de  Viliefranche  sur 
l'heure  du  disner.  Quelques-uns  estans  dedans 
la  ville ,  voyans  approcher  lesdits  gens  de  che- 
val ,  coururent  pour  fermer  les  portes  ;  mais 
deux  hommes-d'armes  dudit  dlmbercourt,  l'un 
nommé  Beauvais-le-Brave,  normant,  et  l'autre 
Hailancourt ,  picard ,  donnèrent  contre  la  porte 
à  bride  abbatue,  de  cul  et  de  teste  ;  de  sorte  que 
iceluy  Hallancour,  du  choq  de  son  cheval,  tomba 
dedans  les  fossez  ;  si  est-ce  qu'il  esbranla  ceux 
qui  vouloient  fermer  la  porte ,  tellement  que 
Beauvais  eut  loysir  de  jetter  sa  lance  dedans  la 
porte,  et  empescha' qu'elle  ne  peust  soudain  es- 
tre  fermée;  car  incontinant  arriva  le  seigneur 
d'Imbercourt ,  lequel,  mettant  pied  à  terre, 
força  la  porte.  Pendant  ce  temps  arriva  le  ma- 
reschal  de  Chabannes  et  tout  le  reste,  qui  entrè- 
rent tous  à  cheval  dedans  la  ville,  où  fut  surpris 
ledit  Prospère  Colonne  estant  à  table;  lequel, 
pour  sauver  sa  vie,  bailla  sa  foy  audit  seigneur 
d'Aubigny.  Finabiement  ils  furent  tous  pris 
en  disnant,  et  se  trouvèrent  des  chevaulx  du 
royaume  de  Napies  gaignez ,  de  mille  à  douze 
cens.  Ce  faict ,  noz  gens ,  craignans  les  Suisses 
qui  estoient  à  Cosuy,  avec  leurs  prisonniers  et 
chevaulx  se  retirèrent  à  Fossan ,  attendans  le 
passage  de  nostre  armée. 

Les  Suisses,  advertis  que  les  François  estoient 
passez  en  la  plaine ,  et  leur  cavalerie  deffaicte, 
et  que  le  Roy  avoit  déjà  gaigné  le  hault  de  la 
montagne  au-dessus  de  Sainct-Pol ,  par  un  lieu 
où  Jamais  armée  n'avoit  passé ,  abandonnèrent 
Gosny  et  tous  les  passages,  pour  se  retirer  vers 
Milan,  se  venant  Joindre  avecques  eux  le  cardi- 
nal de  Sion,  qui  estoit  à  Pignerol  avec  une  par- 
tie des  forces,  estant  en  ladite  armée  légat  du 
Pape  et  député  de  Maximilian  esleu  Empereur. 
.  Parquoy  le  Roy  sans  empeschement  paracheva 
son  passage  et  vint  loger  audit  lieu  de  Cosny , 
dont  les  Suisses  estoient  délogez  le  jour  précé- 
dant. Pendant  ce  temps,  messire  Ëmar  de  Prie, 
envoyé  du  Roy  par  autre  costé^  avec  l'ayde  des 
Genevois,  prit  la  ville  d'Alexandrie ,  et  la  raist 
en  l'obéissance  du  Roy ,  par  le  moyen  d'aucuns 
de  la  part  de  Guelfe,  qui  estoient  dedans.  Le 
Roy,  voyant  toutes  choses  prospérer  en  son  en- 
treprise, marcha  de  Cosny  droit  à  Carmagnol- 

(1)  René;  n-ére  naturel  de  la  mère  du  Roi.  II  était  fils 
de  Philippe,  duc  dcfiavoic,  et  de  Bonne  de  Roniagne, 
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les,  de  Carmagnolles  à  Moncallier,  auquel  li«rfi 
il  passa  le  Pau,  où  vint  au-devant  de  Iny  le  du^ 
de  Savoye,  son  onde ,  frère  de  madame  Lomi 
de  Savoye,  sa  mère,  qui  estoit  demeurée  régenil 
en  France  ;  lequel  le  conduisit  à  Thurin ,  où  i| 
fut  reçeu  en  grande  magnificence.  Puis ,  sai^ 
faire  séjour ,  marcha  droit  à  Chivas ,  dont  Id 
Suisses  ne  faisoient  que  de  desloger,  ayani 
saccagé  la  ville  et  brusié  le  chasteau  ;  et  de  II 
à  Yercel,  qui  estoit  le  chemin  que  prenoient  Id 
Suisses  pour  leur  retraitte,  ne  leur  donnant  W 
loisir  de  reprendre  leurs  esprits,  jusques  a  d 
qu'il  les  eust  remis  dedans  la  ville  de  Milan.  L 
Roy,  partant  de  Yercel,  s'en  alla  à  Noare ,  dod 
iuy  furent  présentées  les  clefs  et  l'obéissance:  i 
d'icelle  fut  fait  gouverneur  le  mareschal  de  Cb^ 
bannes.  Auquel  lieu  arrivèrent  les  bandes  no) 
res,  qui  estoient  six  mille  Allemans,  nourris  i 
aguerris  ensemble  depuis  vingt  ans ,  que  le  dd 
de  Gueidres  avoit  amenés  au  service  du  Rovl 
dequoy  avoit  la  charge,  soubs  ledit  due,  le  sel 
gneur  de  Tavennes,  son  lieutenant.  Ayant  dno^ 
ques  le  Roy  recoeilly  toutes  ses  forces  ensembk 
print  le  chemin  de  Marignan.  I 

Durant  ce  temps ,  par  le  moyen  du  duc  i 
Savoye  et  du  bastard  de  Savoye  (1) ,  se  brnssd 
un  appointement  entre  le  Roy  et  lesdits  Suissd 
lequel  fut  tellement  démené  qu'il  fut  conclu 
£t  estoit  tel ,  que  le  Roy  leur  foumissoit  coro^ 
tant  une  grosse  somme  de  deniers  qu'ils  disoid 
leur  estre  deus ,  tant  par  le  feu  Roy  que  s^ 
prédécesseurs,  pour  les  services  qu'ils  \H 
avoient  faicts ,  et  mesmes  par  le  traitté  de  Bij<l 
faict  par  le  seigneur  de  La  Trimouîlle;  moyei 
nant  le&qûels  deniers  ils  remetteroient  entre  W 
mains  du  Roy  le  duché  de  Milan ,  et  le  Rd 
donnoit  soixante  mille  ducats  de  pension  i 
Maximilian  Sforce ,  pour  lors  usurpateur  dud 
duché.  Et  pour  trouver  lesdits  deniers,  fl 
prise  toute  la  vaisselle,  tant  des  princes  qt 
des  gentilshommes  particuliers,  avec  tout  l'ai 
gent  qu'ils  pouvoient  avoir,  leur  laissant  seuil 
ment  dequoy  faire  leur  despense  de  huict  Jouii 
Le  duc  de  Gueidres ,  voyant  la  paix  conclue 
et  ayant  nouvelles  que  les  Rrabançons  estotd 
entrez  en  ses  païs ,  prenant  congé  du  Roy,  lai 
sa  sa  charge  au  comte  de  Guise,  son  nepvei 
et  print  la  poste  pour  aller  secourir  ses  subjet 
mais  arrivé  à  Lion ,  estant  adverty  que  la  b 
taille  se  donnoit ,  en  print  tel  ennuy,  qu*il  i 
tomba  en  fièvre  continue,  dont  il  fut  en  dang 
de  mort.  Estant  ledit  traitté  conclu ,  et  les  d 
niers  mis  ensemble,  furent  ordonnez  le  seigné 

maîtresse  de  ce  prince.  (  Voycr  Guichenon ,  fiit foire 
Savot0.  ) 
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i  Laulrec  et  le  bastard  de  Savoye  avec  quatre 
us  bommes-d'armes ,  pour  porter  lesdits  de- 
iers  à  Bufferolle,  auquel  Heu  se  dévoient  trou- 
er les  députez  de  par  les  ligues,  pour  recevoir 
sdJts  deniers.  Et  le  Roy,  pensant  que ,  suivant 
traitté,  luy  deust  estre  livrée  la  ville  et  le 
Msteau  de  Milan,  marcha  jusques  auprès  de 
liocte-Brigide ,  sur  la  grande  estrade  mila» 
Hse,auqael  lieu  il  se  logea,  espérant  lelende- 
lia  aller  loger  à  deux  milles  près  de  Milan.  Or 
ioit  rarinée  du  Pape  conduitte  par  le  magni* 
(Qe  Laarens  de  Médicis ,  nepveu  dudit  Pape , 
PiaisaDce,  et  Tarmée  du  roy  d'Espagne,  con- 
liUe  par  Dom  Raimon  de  Gardone,  qui  est 
loy  qui  estoit  chef  de  l'armée  espagnolle  à  la 
imée  de  Ravenoe,  près  dudit  lieu  de  Plai- 
lee  sur  la  rivière  du  Pau  ;  lesquels,  encores 
(ils fussent  fort  sollicitez ,  tant  du  duc  Maxi- 
yjan  que  du  cardinal  de  Sion ,  de  se  venir 
indre  avec  les  Suisses,  n*y  voulurent  jamais 
Bsentir,  pour  deux  occasions  :  l'une,  que  l'un 
se  fîoit  de  l'autre  ;  car  le  seigneur  Laurens 
liguoit  que  Dom  Raimon ,  attendu  les  dissi- 
iiJations  dont  il  usoit,  eust  commandement 
iRoy  son  maistre  d'ainsi  le  faire,  ayant  quel- 
le traitté  secret  avecques  le  Roy  :  aussi  Dom 
ÉooQ  avoit  doubte  dudit  Laurens  de  Médicis, 
cause  que  plusieurs  ambassadeurs  estoient 
la  devers  le  Roy  de  la  part  du  Pape;  et  tous 
Rx  aussi  en  général  craignoieut  d'entrer  entre 
Imée  du  Roy  tant  gaillarde ,  et  celle  des  Yé- 
liensqu'amenoit  le  seigneur  Rarthélemy  d^AI- 
nae,  qui  nous  donna  grand  avantage. 
Les  Suisses  estans  prests  à  dépescber  leurs 
folez  pour  aller  à  BufferoUe,  furent  par  le 
rdioal  de  Sion  dissuadez  de  ce  faire ,  et  per- 
idez  de  rompre  et  fauiser  leur  foy,  leur  re- 
nstrant  qu'estant  le  Roy  asseuré  du  traitté 
la  paix,  auroit  laissé  son  armée  en  nouchal- 
r,  et  mesmes  que  le  Roy,  sur  ladite  asseu- 
B(e,  avoit  contremaodé  Barthélémy  d'Al- 
ine, qui  estoit  à  Laudes  avec  l'armée  véni- 
aae,  de  ne  passer  outre  :  parquoy,  partans  à 
Dproviste ,  feroient  deux  effects  :  l'un  passant 
iit  BufferoUe ,  pourrolent  ravir  l'argent  que 
nsieur  de  Lautrec  y  avoit  porté ,  et  quand  et 
a&d  venir  donner  la  bataille  au  Roy,  luy  ne 
doublant  d'aucun  ennemy,  ayant  séparé  d'a- 
Rpies  luy  ses  forces,  comme  l'armée  véni- 
nne  et  les  quatre  cens  hommes-d'armes  qu'a- 
it meoé  roondit  seigneur  de  Lautrec.  Mais 
lit  seigneur  de  Lautrec,  adverty  par  ses  es- 
a  de  la  délibération  faicte  par  les  Suisses ,  se 
ttt  hors  du  chemin  avec  les  deniers ,  et  se 
tiraàGalléras;  parquoy  les  Suisses  ne  trou- 
as ce  qu'ils  eherchoient ,   passèrent  outre 


pour  exécuter  leur  entreprise   sur    le  Roy. 

Le  Jeudy,  tréziesme  de  septembre ,  Jour  de 
Saincte  Croi&  1515,  environ  deux  heures  après 
midy,'vindrent  donner  sur  nostre  avant-garde^ 
de  laquelle  avoit  la  conduitte  le  duc  de  Bour- 
bon ,  connestable  de  France  ;  mais  ils  trouvèrent 
ledit  connestable  en  armes ,  lequel ,  à  ceste 
première  abordée,  les  recueillit  vigoureusement, 
mais  non  sans  perte;  car  il  entra  un  ^ffroy  en 
un  des  bataillons  de  noz  lansquenets ,  tel ,  qu'ils 
s'esbranlèrent  pour  se  mettre  à  vau  de  roupte, 
ayans  mis  en  leur  opinion  que  le  traitté  que  le 
Roy  avoit  faict  avecques  les  Suisses  estoit  de- 
mouré  en  son  entier,  et  que  ce  qui  se  falsoit 
estoit  une  fainte  pour  les  vouloir  livrer  entre 
les  mains  des  Suisses ,  leurs  anciens  ennemis  ; 
mais,  voyans  la  gendarmerie  qui  soustint  l'ef- 
fort des  ennemis ,  reprindrent  asseurance  telle, 
qu'ils  retournèrent  au  combat ,  voyans  aussi  le 
Roy  qui  marchoit  avec  les  bandes  noires ,  coste 
à  coste  de  son  artillerie.  A  ladite  charge  fût 
tué  François  monsieur  de  Bourbon ,  le  seigneur 
d'Imbercourt,  le  comte  de  Sanxerre^  et  plu- 
sieurs autres  gens  de  bien.  Et  dura  le  combat 
Jusques  à  la  nuict,  qui  fut  si  obscure,  mesmes 
à  cause  de  la  grande  poulcière  que  faisoient  les 
deux  armées,  que  nul  ne  cognoissolt  l'autre, 
et  mesmes  que  les  Suisses  portoient  pour  leur 
signal  la  croix  blanche ,  aussi  bien  que  les  Fran- 
çois, ne  portans  pour  différence  sinon  une  clef 
de  drap  blanc  chacun  en  l'espaule  ou  en  Testo- 
mac  ;  et  pour  mieux  surprendre  nostre  armée , 
n'avoient  porté  aucuns  tabourins,  mais  seule- 
ment des  cornets  pour  se  rallier  ;  et  fut  la  chose 
en  tel  désordre ,  pour  l'obscurité  de  la  nuict , 
qu'en  plusieurs  lieux  se  trouvèrent  les  François 
et  les  Suisses  couchez  auprès  les  uns  des  autres, 
des  nostres  dedans  leur  camp ,  et  des  leur  de- 
dans le  nostre  ;  et  coucha  le  Roy  toute  la  nuict, 
armé  de  toutes  ses  pièces  (  hors  mis  son  habille- 
ment de  teste  ) ,  sur  Taffust  d'un  canon. 

Le  Jour  venu  qu'on  se  recognut,  chacun  se 
retira  soubs  son  enseigne;  et  commença  le 
combat  plus  furieux  que  le  soir  ;  de  sorte  que 
Je  vey  un  des  principaux  bataillons  de  noz  lans- 
quenets  estre  reculé  plus  de  cent  pas ,  et  un 
Suisse,  passant  toutes  les  batailles,  vint  tou- 
cher de  la  main  sur  rartilierie  du  Roy  où  il  fût 
tué,  et  sans  la  gendarmerie  qui  soustint  le  faix, 
on  estoit  en  hazard.  A  ladite  bataille  fut  tué 
messire  François  de  La  Trimouille,  prince  de 
Tailemont ,  seul  fils  du  seigneur  de  La  Tri*, 
mouille ,  le  seigneur  de  Bussy  d'Amboise ,  et  le 
sieur  de  Roye  et  plusieurs  autres.  Aussi  Ajt 
blessé  en  deux  ou  trois  endrols,  de  coups  do 
picque,  le  cheval  de  monseigneur  de  Yen* 
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dosme  ;  le  comte  de  Guise ,  qui  estoit  demeuré 
général  de  tous  les  Ailemans,  estant  an  premier 
rang ,  fut  porté  par  terre  ;  mais  un  sien  escuyer 
de  service,  nommé  l'escuyer  Adam ,  natif  d'Al- 
lemagne,  voyant  son  maistre  de  tous  costez 
battu  à  coups  de  picques  et  de  hallebardes ,  se 
jetta  sur  sondit  maistre ,  portant  les  coups  que 
son  maistre  eust  portés  ;  pendant  lequel  temps 
les  Suisses  furent  reboutez  et  ledit  de  Guise  se- 
couru  )  et  par  un  gentilhomme  de  la  maison  du 
Boy,  nommé  le  capitaine  Jamais,  escossois ,  fut 
porté  hors  de  la  presse;  dequoy  il  avoit  grand 
besoing ,  tafit  pour  les  coups  qu'il  avoit  receus, 
que  pour  le  nombre  d'hommes  qui  avoient  passé 
par  dessus  luy,  tellement  que  à  grande  peine 
avoit-il  la  puissance  de  respirer.  Environ  les 
neuf  heures  du  matin ,  les  Suisses ,  pour  diver- 
tir nostre  armée,  Jettèrent  une  trouppe  d'hommes 
à  leur  main  gauche ,  pour,  par  une  vallée ,  ve- 
nir donner  par  derrière  sur  nostre  bagage ,  ef- 
pérans  nous  faire  tourner  la  teste,  et  par  ce 
moyen  nous  deffaire;  mais  ils  furent  rencon- 
trez par  monsieur  le  duc  d'Alançon ,  avecques 
nostre  arrière-garde ,  lequel  les  deffit:  desquels 
une  partie ,  s'estant  retirée  dedans  un  bois,  Ait 
toute  tuée  par  les  Gascons ,  desquels  avoit  la 
charge  le  seigneur  Pètre  de  Navarre ,  et  les  ar- 
balestriers  à  cheval,  desquels  avoit  le  petit 
Gossé  cent  soubs  sa  charge ,  et  le  légat  Mauge- 
ron  cent. 

Le  seigneur  Barthélémy  d'Alvienne ,  le  Jour 
précédent,  estant  adverty  de  l'entreprise  des 
Suisses ,  qui  avoient  rompu  leur  foy,  partit  de 
Laudes  avecques  son  armée ,  venant  toute  nuict , 
en  espérance  d*arriver  d'heure  à  la  bataille;  le- 
quel fit  telle  diligence,  qu'environ  les  dix  heures 
du  matin  arriva  au  combat  avecques  la  cavale- 
rie ,  estant  suivy  de  loing  de  ses  gens  de  pied  ; 
mais  le  fils  du  comte  de  Pétillane ,  Jeune  homme 
désirant  de  long-temps  se  trouver  au  combat 
pour  le  service  du  Boy,  fit  une  charge  sur  les 
Suisses ,  qui  estoient  sur  leur  retraitte  où  il  fut 
tué  et  plusieurs  avec  luy.  Les  Suisses ,  qui  pou- 
voient  estre  au  commencement  en  nombre 
trente- cinq  mille  hommes,  ne  pouvans  plus 
soQstenir  le  faix  du  combat,  ayans  perdu  la 
pluspart  de  leurs  capitaines ,  et  le  combat  ayant 
duré  deux  Jours ,  perdirent  le  cueur  et  se  mi- 
rent en  roupte  ;  un  bon  nombre  d'iceux  se  retira 
dedans  le  logis  de  monsieur  de  Bourbon,  où, 
ne  se  voulans  mettre  à  la  meccy  du  Boy,  le  feu 
fut  mis ,  et  firent  tous  brusiez ,  et  de  noz  gens 
parmy  qui  estoient  entrez  pcsle-mesle  pour  les 
deffaire;  et  entre  autres,  Jean  de  Mouy,  sei- 
gneur de  La  Milleraye ,  qui  portoit  la  cornette 
du  Boy,  y  mourut;  autres  se  retirèrent  au 


chasteau  de  Milan ,  autres  droit  en  Suisse,  par* 
ce  que  le  Boy,  se  voyant  avoir  eu  la  victoire, 
se  contenta  de  les  laisser  aller.  Et  y  moaral 
des  Suisses  de  quatorze  à  quinze  mille,  et  de 
meilleurs  capitaines  et  hommes  qu'ils  emseni 
et  plus  aguerris.  Vous  avez  entendu  comme  k 
cardinal  de  Sion  avoit  amené  les  Suisses  té 
combat  :  or  les  avoit-il  accompagnez,  avecque 
cinq  ou  six  cens  chevaux ,  Jusques  à  la  premier 
charge;  mais,  ayant  trouvé  nostre  armée  a 
estât,  chose  qu'il  n'avoit  espéré,  s*enfQit  de 
le  soir,  avecques  toute  sa  cavalerie,  prenant li 
chemin  de  Milan ,  où ,  arrivé  qu'il  fut ,  voyau 
la  ville  mutinée  et  les  Suisses  pareillement 
tant  pour  la^rte  qu'ils  avoient  faicte  que  poa 
le  payement  de  trois  mois  qui  leur  estoit  deQ 
s'enfuit  en  Allemagne  devers  l'empereur  Maxi 
milian. 

Ayant  le  Boy  obtenu  une  si  glorieuse  vie 
toire ,  en  son  aage  de  vingt  et  un  an ,  après  avoi 
remercié  Dieu ,  délibéra  d'aller  loger  le  lend^ 
main  àdeux  milles  de  Milan  :  auquel  lieu  luy  b 
rent  apportées  les  défis  de  la  ville;  mais  il  fl 
fut  d'advis  de  si  tost  y  entrer,  parce  que  Max 
milian  Sforce,  avecques  quatre  mille  Suisse^ 
estoit  dedans  le  chasteau.  Parquoy  fut  cood 
que  le  Boy  n'entrerolt  dedans  la  ville  que  I 
chasteau  ne  fùst  en  son  obéissance;  et  fut  a 
voyé  monsieur  de  Bourbon  avecques  ravam 
garde ,  loger  dedans  Milan  et  assiéger  M 
chasteau  ;  puis ,  ayant  mis  ordre  au  siège ,  y  fl 
laissé  le  sieur  d'Aubigny,  et  se  retira  ledit  Bovi 
bon  devers  le  Boy  ;  et  le  Boy,  avecques  le  re^ 
de  son  armée ,  s'en  alla  à  Pavie ,  où  luy  f\ 
faicte  toute  obéissance.  Pendant  qu*il  fut  aod 
lieu  de  Pavie ,  le  comte  Pètre  de  Navarre ,  ai 
quel  le  Boy  et  monsieur  de  Bourbon  avoie 
donné  la  principale  charge  de  l'assiégement,  i 
peu  de  jours  tira  l'eau  hors  des  focsez  et  les  mi 
à  sec,  entreprenant  de  le  miner,  car  il  estoit  f« 
expert  ;  et  en  peu  de  temps  fit  voiler  une  cas 
mate  qui  estoit  à  main  droicte  en  entrant ,  à 
porte  dudit  chasteau,  devers  la  place  de  la  vill 
vers  la  porte  Gorooise.  Ayant  doncques  levé 
flanc  que  faisoit  ladite  casemate,  commeD 
avecques  taudis  à  miner  soubs  la  muraille  :  fi 
sant  lesdites  mines  et  estant  dedans  le  fossé, 
dit  Pètre  de  Navarre  sortit  de  dessoubs  les  ti 
dis  qui  estoient  le  long  du  mur,  pour  recogno 
tre  quelque  chose  :  lors  ceux  qui  estoient  à  n 
tre  artillerie,  voyons  un  peu  de  ravant-n 
encore  déliout ,  tirèrent  une  voilée  d'artilleri 
ledit  avant-mur,  de  cas  fortuit ,  tomba  sur  le 
Petre  de  Navarre,  et  accabla  ledit  Pètre  sou 
les  ruines ,  dont  fut  rapporté  en  son  logis ,  < 
tant  en  danger  de  mort. 
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Le  duc  Maximilian  et  les  Suisses ,  qui  de- 
dans estoient  assiégez  ,  se  voyans  hors  d'espé- 
rance et  de  secours ,  et  luesmes  que  le  Roy  estoit 
sur  le  traitté  d^appoiotement  avec  messieurs  des 
Ugoes,  se  désespérèrent  de  pouvoir  tenir  ladite 
place  f  encores  que  Tempereur  Maxlmilian  leur 
IkTomist les  secourir  :  noais  enfin,  après  plusieurs 
parleinens  entre  eux  et  monsieur  de  Bourbon , 
par  le  commandement  du  Roy,  les  traittez  se 
fiortèreDt  de  sorte,  que  les  Suisses  s*eii  iroient 
m  leur  paîs ,  leurs  bagues  sauves ,  et  le  duc 
Haximilian  remettroit  entre  les  mains  du  Roy 
Mit  chasteau  avecques  celuy  de  Crémone  et 
kNites  les  autres  places  qu'il  tenoit ,  luy  cédant 
iedroict  par  luy  prétendu  audit  duché ,  et  qu*il 
i^en  iroit  en  France  ;  et  le  Roy  lui  feroit ,  sa  vie 
teant,  soixante  mille  ducats  de  pension,  et  fe- 
roit sa  demeure  au  royaume  de  France ,  au  lieu 
fû  luy  seroit  le  plus  agréable.  Toutes  les  cho- 
■B  susdites  furent  parachevées ,  et  fut  envoyé 
ledit  Maximilian  en  France  ;  et  pour  i'acompa- 
gner,  luy  furent  baillez  le  seigneur  de  Mauléon, 
1ère  du  seigneur  de  La  Jrimouille ,  l'escuyer 
Ihmelsque ,  comte  de  Pontrème ,  et  plusieurs 
ntres  gentilshommes. 

i  Ce  fait,  le  Roy  feit  son  entrée ,  en  armes ,  à 
Milan ,  ayant  en  sa  compagnie  les  princes  de  son 
•ng,  tels  que  monseigneur  le  duc  d'Alançon ,  le 
1k  Charles  de  Bourbon,  connestable  de  France; 
fiharles  de  Bourbon,  comte  de  Yendosme;  Fran- 
|Dis  de  Bourt)on ,  comte  de  Sainct-Pol ,  et  le  duc 
ie  Lorreine  ;  et  Claude  de  Lorreine ,  comte  de 
fioise,et  toute  la  noblesse  qu'il  avoit  amenée  de 
France  (hormis  ceux  qui  estoient  demourez  à  la 
litaiile) ,  et  dix-huit  cens  hommes  d'armes ,  et 
m  maison ,  i'armet  en  teste  ;  et  tous  les  pention- 
atires,  dont  avoit  la  charge  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  La  Roche-sur-Ion ,  oncle  de  monsei- 
peiir  de  Yendosme  ;  avecques  vingt  -  quatre 
■rille  hommes  de  pied,  tant  françois  qu'aile- 
Bans,  marchans  en  bataille,  tous  en  armes, 
fasques  au  dôme,  où  le  Roy  descendit  pour  faire 
no  oraison,  et  de  là  fut  conduit  par  ladite 
compagnie  jusques  en  son  logis.  Ayant  le  Roy 
m  son  obéissance  tout  l'Estat  de  Milan ,  se  re- 
tira à  Yigève,  où  luy  vint  faire  la  révérence  le 
inarquis  de  Montferrat  et  madame  la  marquise 
■  femme,  soeur  du  duc  d'Alançon.  Et,  audit 
hu ,  envoyèrent  devers  luy  tous  les  princes  et 
potentats  d'Italie ,  et  mesme  le  pape  Léon ,  qui 
hy  avoit  esté  ennemy,  pour  faire  alliance.  Et 
Ivent  traitées  les  choses  entre  le  Pape  et  le  Roy, 
m  sorte  qu'il  fut  pris  Jour  de  se  trouver  à  Bou- 
bngne-Ift-Grasse ,  pour  là  vuider  tous  leurs  dif- 
Krends ,  et  faire  une  bonne  paix  ;  car  tous 
les  potentats  et  princes  d'Italie  s'estoient  mis 
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en  ligue  avecques  le  Roy,  fors  ledit  Pape. 
Durant  que  ces  choses  advlndrent,  le  seigneur 
Barthélémy  d'Alvienne ,  général  de  l'armée  vé- 
nitienne ,  marcha  avec  son  armée ,  pensant  sur- 
prendre Bresse ,  ville  que  les  Yénitiens  avoient 
perdue  les  années  précédentes;  mais  ceux  de  la 
garde ,  estans  advertis  de  leur  venue ,  envoyè- 
rent à  Yéronne  devers  Marc-Antoine  Colonne , 
pour  avoir  secours  :  qui  leur  envoya  cinq  ou  six 
enseignes ,  tant  Espagnols  que  lansquenets;  de> 
quoy  ledit  Barthélémy  d'Alvienne  adverty,  chan- 
gea son  dessein ,  voulant  tauter  Yéronne;  mais 
par  les  chemins  fut  surpris  d'un  flux  de  ventre, 
duquel ,  pour  l'aage  qu'il  avoit  et  les  grands  la- 
heuTS  qu'il  avoit  portez ,  ne  peut  longuement  sup- 
porter le  mal,  qu'il  ne  rendist  l'ame  à  Dieu  ;  qui 
fdt  un  grand  dommage ,  d'autant  qu'il  fût  en  son 
temps  un  grand  homme  de  guerre  et  bon  capi«i 
taine. 

Au  commencement  de  décembre ,  se  trouvè- 
rent à  Boulongne  le  Pape  et  le  Roy ,  où  enfin 
furent  d'accord.  Et  demeurèrent  au  Roy  Parme 
et  Plaisance ,  que  desjà  il  avoit  entre  ses  mains  : 
aussi  le  Roy  devoit  donner  secours  au  Pape  pour 
conquérir  le  duché  d'Urbin ,  usurpé  (à  ce  qu'il 
disoit)  par  Francisque  Marie ,  sur  l'Eglise  de 
Rome  ;  lequel  duché  le  Pape  avoit  donné  à  son 
nepveu  Laurens  de  Médicis.  Aussi  s'y  trouva  le 
magnifique  Julian,  frère  du  Pape ,  qui  avoit  es- 
pousé  madame  de  Nemours ,  sœur  de  madame 
la  Régente  et  du  duc  de  Savoye  :  et  se  firent 
plusieurs  autres  traittez,  et  mesmes  de  l'aboli- 
tion de  la  pragmatique  sanction  ;  et  y  fût  faict 
cardinal  le  frère  du  grand  maistre  de  Boisy,  qui 
estoit  évesque  de  Constances. 

Partant  le  Roy  de  Boulogne ,  vint  à  Milan  y 
auquel  lieu ,  après  avoir  mis  ordre  aux  affaires 
du  pals ,  comme  d'avoir  rendu  aux  Mllanols  leur 
sénat ,  leur  baillant  Jean  de  Selva ,  homme  de 
bonnes  lettres  et  de  bonnes  mœurs,  pour  premier 
présidant  et  vice-chancelier,  et  avoir  ordonné  le 
duc  de  Bourbon,  connestable  de  France,  son 
lieutenant^énéral  en  tout  l'Estat  de  Milan,  s'en 
retourna  en  France,  à  grandes  journées ,  trou- 
ver madame  sa  mère  et  la  Royne  à  Lion ,  où  il 
arriva  environ  la  Chandeleur.  Pendant  que  le 
Roy  revint  de  Boulongne  à  Milan ,  et  qu'il  meit 
ordre  aux  affaires  dudit  duché ,  le  comte  de 
Yendosme ,  le  comte  de  Guise  et  l'évesque  de 
Laon ,  depuis  cardinal  de  Bourbon ,  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  en  leur  compagnie,  al- 
lèrent à  Yenise ,  où  ils  furent  receus  autant  ma- 
gnifiquement qu'on  sçauroit  escrire ,  et  copime 
si  c'eust  esté  la  propre  personne  du  Roy;  puis 
revindrent  trouver  le  Roy  à  Milan  sur  son  pai^ 
tement  pour  retourner  en  France. 


] 


128 


MEMOIRES   DE  MABT1N    DU   BELLAY.   [1516] 


Après  le  parlement  du  Roy,  fut  faict  un  tour* 
noy  en  la  place  du  chasteau ,  où  fut  blessé  mon- 
sieur de  Sainct^Pol,  d'un  coup  de  lance  dedans 
la  veuë. 

Une  des  occasions  qui  hasta  le  Roy  de  retour- 
ner en  France,  estoit  que  le  roy  d'Angleterre , 
estant  mal  content  que  le  Roy  avoit  pris  en  pro- 
tection le  Jeune  l*oy  d'Ecosse ,  et  pour  cest  efîfect 
avoit  envoyé  en  Escosse  Jean  Stuard,  duc  d'Al- 
banie, pour  gouverner  le  jeune  Roy  et  le  royau- 
me ,  lequel  avoit  faict  mourir  ou  avoit  banny 
tous  ceux  qu'il  avoit  cognu  porter  faveur  au  roy 
d'Angleterre,  et  mesmes  la  Roine  mère  du  Roy, 
sœur  dudit  Roy.  A  ceste  occasion ,  le  Roy,  crai- 
gnant qu'en  son  absence  ne  se  remoast  quelque 
chose  à  son  préjudice  de  ce  costé-là ,  fut  con- 
seillé de  se  retirer  en  son  royaume;  aussi  il  ne 
s'asseuroit  guères  de  la  foy  du  roy  Ferrand,  le- 
quel légèrement  changeoit  d'opinion  quand  il 
cognoissoit  son  advantage. 

[1516]  Séjournant  le  Roy  au  duché  de  Mi- 
lan ,  après  le  trespas  du  seigneur  Barthélémy 
d'Alvienne,  fut  envoyé  le  seigneur  Jean-Jacques 
Trévoulce,  avec  l'armée  do  Roy  et  celle  de  la  sei- 
gneurie, assiéger  Bresse  ;  puis,  après  quelque  ve- 
nue qu  eurent  les  Vénitiens  à  leur  désavantage, 
par  une  saillie  que  firent  ceux  de  la  ville ,  le  Roy 
leur  envoya  de  renfort  le  bastard  de  Savoye,  son 
oncle  maternel,  avec  trois  cens  bommes-d'ar- 
roes ,  et  le  seigneur  de  Pètre  de  Navarre  avec 
six  mille  Gascons.  Enfin  les  assiégez  conclurent 
que  si  devant  vingt  jours  ils  n'estoient  secourus, 
ils  s'en  iroient  leurs  bagues  sauves  et  enseignes 
desployées.  Estant  le  bastard  de  Savoye  adver- 
ty  que  le  comte  Guillaume  de  Roqueudolf  ap- 
prochoit  avec  une  grosse  armée ,  ayant  passé 
les  destroits  des  Grisons,  fut  conseillé  de  se  re- 
tirer, n'ayant  armée  suffisante  pour  le  soutenir  : 
parquoy  entrèrent  dedans  la  ville  six  mille  Alle- 
mansde  secours.  Puis,  avant  Pasques  1515, 
monsieur  de  Bourbon  envoya  messire  Odet  de 
Foix ,  seigneur  de  Lautrec ,  devant  Bresse  , 
avec  nostre  armée  et  celle  des  Vénitiens  ,  où, 
après  avoir  esté  long-temps  logé  aux  environs , 
espérant  affamer  la  ville,  l'empereur  Maximilian 
passa  à  Trente,  avecseize  mille  haults  Allemans 
et  quatorze  mille  Suisses  et  quelque  cavallerie; 
qui  fut  cause  que  ledit  seigneur  de  Lautrec  se 
retira  par  Crémone^  avecques  l'armée  vénitienne 
et  celle  du  Roy.  Puis ,  cuidant  garder  le  passage 
de  la  rivière  d'Adde,  le  jour  de  Pasques,  fut  con- 
traint de  se  retirer  à  Milan  ,  où  estoit  monsieur 
de  Bourbon  ;  lequel ,  voyant  la  diligence  que  fai- 
soit  l'Empereur  de  suivre  mondit  seigneur  de 
Lautrec  et  son  armée ,  se  ferma  à  Milan ,  avec- 
ques l'armée  vénitienne ,  attendant  secours  de 


Souisse  ;  et  craignant  n'avoir  loisir  de  fortifcr 
les  faulxbourgs,  pour  la  soudaine  arrivée  de 
l'Empereur  et  de  son  armée,  Ait  résolu  de  ne 
garder  que  la  ville ,  et  de  mettre  le  fec  an 
faulxbourgs ,  à  ce  que  l'armée  impérialleoes'ci 
peust  prévaloir.  Mais  l'Empereur,  teropoiisaiik 
en  chemin  quelque  peu  de  temps,  fut  changé 
d'opinion,  et  fut  baillé  à  chacun  son  qaar* 
tier  pour  remparer  ;  de  sorte  que  tous  leadid 
fauxbourgs  furent  incontinant  en  estât  poar  at- 
tendre les  forces  de  l'Empereur.  Ce  pendant  m- 
riva  à  Milan  Albert  de  La  Pierre  avecques  treis 
mille  Suisses,  lesquels,  après  avoir  toudiéli 
paye ,  s'en  allèrent  ;  en  manière  que  ledit  Albert 
demoura  accompagné  seulement  dedeuxou  troii 
cens  hommes. 

Or  avoit  ledit  empereur  suivy  monsieur  et 
Lautrec ,  pensant  qu'à  son  arrivée  nostre  armée 
se  retireroit  en  France ,  ainsi  que  par  çy-de?aÉ 
estoit  advenu,  n'ayant  les  forces  pour  tenir  la 
campagne,  et  que  des  deniers  qu'il  pourroit  le^ 
ver  à  Milan  il  payeroit  son  armée.  Mais,  aprèi 
avoir  séjourné  quelques  jours ,  et  se  voyant  frw* 
tré  de  son  intention ,  parce  que  ceux  avec  la- 
quels  il  avoit  intelligence  n'avoient  moyen  (pov 
l'ordre  qu'y  avoit  donné  monseigneur  de  Bour- 
bon) d'exécuter  leur  mauvaise  volonté,  uoe 
nuict ,  au  desceu  de  son  armée ,  avecques  dm 
cens  chevaux,  abandonna  ses  gens  ;  de  sorte  que, 
devant  que  son  camp  en  eust  la  cognoissance, 
il  estoit  à  vingt  milles  de  là.  Son  armée,  se 
voyant  sans  chef  et  sans  argent ,  se  retira  n 
grande  diligence  après  ledit  Empereur;  à  la 
suitte  de  laquelle  sortirent  le  comte  de  Sainct^ 
Pol ,  et  le  sieur  de  Montmorency  et  le  sieur  de 
L'Escut,  lesquels  en  defOrent  quelque  nombre. 
Ce  faict ,  partit  ledit  duc  de  Bourbon  pours'ei 
retourner  en  France  devers  le  Roy,  laissant 
messire  Odet  de  Foix ,  sieur  de  Lantrec ,  pw- 
verneur  du  duché  de  Milan ,  et  lieutenant-géné- 
ral dudit  seigneur  en  Italie. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  ayant  pris  rarmée 
en  main ,  délibéra  de  parachever  les  choses  pro- 
mises aux  Vénitiens ,  et ,  se  joignant  à  leur  ar- 
mée, alla  assiéger  Bresse,  où  il  Ait  faict  deuî 
batteries ,  l'une  par  les  François ,  l'autre  par 
les  Vénitiens  ;  lesquelles  furent  si  bien  conti- 
nuées, que  ceux  de  la  ville  parlementèrent,  à  la 
charge  que ,  s'ils  n'estoient  secourus  dedans  sii 
jours,  ils  dévoient  bailler  la  place,  s'en  allans 
leurs  bagues  sauves  avecques  leurs  armes  et 
enseignes;  et  furent  baillez  pour  hostages,âe 
la  part  des  assiégez,  Maldonade  et  Dom  Johao 
de  Servillon.  Le  jour  venu,  fût  quelque  peu 
temporisé  par  ceux  de  la  ville ,  tellement  que 
mondit  seigneur  de  Lautrec  menaça  lesdits  hos- 
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tages  de  les  Mre  pendre  ;  mais  enfin  la  ville  Ait 
ladoe  an  Roy ,  suivant  la  capitulation,  laquelle 
ledit  seigneur  de  Lautrec  niist  entre  les  mains 
des  Vénitiens,  selon  le  traitté.  Ce  faict,  nostre 
armée  s'en  alla  hy  vemer  au  Mantouan ,  et  Testé 
subséquent  alla  devant  Véronne;  mais ,  après 
que  Doos  eosmes  faict  batteries,  Tune  par  nous, 
do  costé  du  Mantouan ,  l'autre  par  les  Yénl- 
Heos,  du  costé  de  Vineence,  celle  du  costé 
da  seigneur  de  Lautrec  fut  fort  combatue , 
fflesmes  par  deux  assaulx ,  l'un  du  costé  de  la 
porte,  Tautre  à  un  pan  de  mur  que  mondit  sei- 
gneur de  Lautrec  avoit  faict  sapper  :  où  fut 
blessé  d'une  arqtiebouzade  le  seigneur  Marc- 
Afitoioe  Colonne ,  qui  estoit  chef  dedans  la  ville 
pour  r£mpereur  ;  ce  nonobstant,  et  qu'il  y  eust 
balte  de  toutes  choses,  jamais  ne  voulut  parler. 
AqssI,  sur  le  mois  d*octobre, y  entra  secours, 
nené  par  le  comte  de  Roquendolfe ,  de  huict 
■aille  hommes  qui  vindrent  du  costé  de  Trente. 
A eeste  cause,  retirasroes  nostre  armée  à  Ville- 
iiraocbe,  qui  est  sur  le  bord  de  la  muraille  qui 
lépare  le  Mantouan  du  Véronois,  pour  les  affa- 
ner;  et  là  nous  faisoient  les  Vénitiens  fournir 
les  Mvres  par  commissaires ,  durant  tout  Thy- 
rer:  de  sorte  qu'environ  Noël ,  les  Espagnols, 
fu  nécessité  de  vivres ,  nous  rendirent  la  ville, 
truelle  fut  pareillement  mise  entre  les  mains 
itt  VéDltlens.  Ce  faict,  et  ledit  seigneur  de 
Listrecde  retour  à  Milan,  fut  solicité  par  l'am- 
bisadeur  du  pape  Léon ,  d'envoyer  (  suivant  le 
Iraitté  faict  à  Boulongne)  secours,  pour  Jetter 
brs  du  duché  d'Urbin  ,  Francisque  Marie , 
BQrpateur  dudit  duché  ;  à  quoy  ledit  seigneur 
k  Lautrec  ne  voulut  faillir,  et  y  envoya  le 
eigneor  de  Chissey  avec  quelque  nombre  de 
^s.  Puis  après  y  envoya  pour  lieutenant-géné- 
li  do  Rof ,  messire  Thomas  de  Foix ,  seigneur 
le  L*Escun,  son  frère,  et  bon  nombre  de  gen- 
larmerie  et  de  gens  de  pied  françois ,  et  ceux 
|ai  avoient  la  conduite  desdits  gens  de  pied , 
Btre  autres  le  chevalier  d'Ambres,  le  seigneur 
fAosson,  le  seigneur  de  Saint-Blimond ,  pi- 
ard,  et  plusieurs  autres  capitaines.  Arrivé 
^e  fut  ledit  seigneur  de  L'Escun  au  duché 
rUrbio ,  feit  telle  diligence,  qu'en  peu  de  Jours 
1  meit  ledit  duché  en  son  obéissance;  puis  en 
ûst  en  possession  le  seigneur  Laurens  de  Médl- 
is,  nepven  du  Pape. 

£q  ce  temps,  estant  le  Roy  à  Tours,  vint 
evers  Iny  Phlllppes  de  Clèves ,  seigneur  de  Ra- 
tttaio ,  ambassadeur  de  la  part  de  Charles 
'Aotriche ,  prince  d'Espagne  et  comte  de  Flan- 
res,  pour  adviser  un  lieu  commode  où  les  dé- 

(i)  FerdînaiMl  éUlt  mort  le  22  février  1516. 
I.  C  D.  M..  T.  V. 


putez  de  leurs  deux  M^jestez  pourroient  conve- 
nir ensemble  pour  faire  une  fin  à  tous  leurs  dif- 
férens  et  ceux  de  leurs  alliez.  Le  lieu  fut  ordonné 
à  Noyon,  où,  de  la  part  du  Roy ,  se  trouva  le 
seigneur  de  Boisy,  Arthus  GoufOer,  grand 
malstre  de  France;  et,  de  la  part  du  prince 
d'Espagne,  Antoine  de  Crouy,  seigneur  de 
Gbièvres;  lesquels  avoient  gouverné  leurs  roais- 
tres  en  leurs  Jeunes  aages  ;  et,  tous  deux  accom- 
pagnez du  conseil  de  leorsdits  maistres,  et  de 
plusieurs  notables  personnages,  audit  lieu  de 
Noyon  Airentfaictes  plusieurs  conclusions  entre 
eux  ,  tant  pour  le  différend  du  royaume  de  Na- 
varre, nouvellement  usurpé  par  le  roy  d'Arra- 
gon  ,  que  du  différend  du  royaume  de  Naples. 
Entin  il  fut  traitté  que  dedans  six  mois  le  roy 
Catholique  devolt  rendre  le  royaume  de  Navarre 
à  monseigneur  Henry  d'Alebret,  lequel  avolt 
esté  usurpé  sur  son  père  par  le  roy  d'Arragon , 
grand-père  maternel  dodit  roy  Catholique ,  ou 
bien  récompenser  ledit  roy  de  Navarre  dedans 
ledit  temps,  à  son  contentement.  Quant  au 
royaume  de  Naples,  ledit  Charles  d'Autriche 
en  devolt  faire  une  pentlon  (ce  me  semble) de 
cent  cinquante  mille  ducats.  Mais  il  ne  s'est 
rien  faict  uy  ne  l'un  ny  de  l'autre.  Et  là  fut 
conclu  le  mariage  entre  ledit  Charles  d'Autriche 
et  Louise ,  fille  alsnée  du  Roy ,  encores  que  par 
cy-devant  eust  esté  traitté  le  mariage  de  luy  et 
de  madame  Renée  de  France,  sœur  de  la 
Roine.  Et  pour  Jurer  lesdlts  traittez  faits  à 
Noyon,  fut  envoyé,  de  la  part  dudit  Charles 
d'Autriche,  le  comte  du  Reu ,  grand-maistre 
d'Espagne ,  lequel  trouva  le  Roy  à  Paris ,  qui 
envoya  son  ordre  audit  prince  Charles  d'Au- 
triche, et  ledit  prince  le  sien  au  Roy ,  pour  si- 
gne d'amitié.  Et  fut  conclu  une  veuë  entre  les 
deux  princes ,  à  Cambray. 

[1517]  Au  mesme  temps  mourut  (I)  Ferdi- 
nand, roy  d'Arragon ,  qu'on  appelolt  Jean  Grip- 
pon  (2),  ayeul  maternel  de  Charles  d'Autriche  ; 
parquoy  ledit  Charles^  pour  recueillir  la  suc- 
cession, s'embarqua  pour  aller  en  Espagne,  qui 
fut  cause  de  rompre  l'entrevue  des  deux  prin- 
ces. A  ceste  occasion,  le  Roy ,  qui  se  préparoit 
pour  aller  à  Cambray ,  changea  son  dessein ,  et 
reprint  son  chemin  à  Rlois ,  et  de  Rlois  à  Am- 
boise  ;  auquel  lieu ,  peu  de  temps  après ,  accou- 
cha la  roiue  Claude,  de  son  fils  aisné,  nu  mois 
de  février  1517 ,  lequel  le  seigneur  Laurens  de 
de  Médicis ,  nepveu  du  pape  Léon,  au  nom  du- 
dit pape,  tint  sur  les  fons,  et  fut  nommé  Fran- 
çois. Audit  baptesme,  furent  faictes  les  plus 
grandes  magnificences ,  tant  en  Joustes ,  escar- 

I      (3)  Sobriquet  donné  par  les  Françsia  à  Ferdinand. 


130 


MBMOIBBS    DB   MABTIN    DD    BELL.4Y.    [1619] 


mouches ,  batailles  faintes ,  qu'assiégemens  de 
places,  qu'on  eût  veu  du  vivant  des  hommes. 
Le  Roy,  pour  confirmer  Tamitié  entre  ledit  Pape 
et  luy ,  donna  à  Laurens  de  Médicis ,  duc  d*Ur- 
biu ,  en  mariage  une  sienne  cousine ,  fille  et  hé- 
ritière du  feu  comte  de  Boulongne  et  de  la  sœur 
de  feu  François  de  Bourbon,  comte  de  Yen- 
dosme,  qui  estoit  mort  à  Vercel ,  au  retour  du 
roy  Charles  de  Naples.  Audit  baptesme ,  vint 
présenter  son  service  au  Roy  le  prince  d*Orenge, 
en  grand  équippage  ;  lequel  s'en  alla  mal  con- 
tent, et  se  retira  au  service  de  Charles  d'Au- 
triche ,  roy  d'Espagne.  Peu  de  temps  devant , 
le  Roy  fit  réédifier  la  ville  de  Térouenne ,  et  en 
fit  gouverneur  le  baslard  de  Moreul ,  seigneur 
du  Fresnoy. 

En  ce  mesrae  temps  ou  peu  après,  le  Roy  dé- 
pescha  messire  Gaston  de  Brézé,  prince  de  Fou- 
quarmont ,  frère  du  grand  séneschal  de  Nor- 
mandie ,  avecques  deux  mille  hommes  de  pied 
françois,  desquels  avoient  la  charge  soubs  luy  le 
capitaine  Piéfou,  et  le  baron  de  Gondrin,  gas- 
con, et  le  capitaine  Sainct-Blimont,  picard,  et  le 
capitaine  La  Lande,  au  secours  du  roy  de  Dan- 
nemarc  (1)  contre  le  roy  de  Suède.  Lesquels, 
après  avoir  gaignéune  bataille  au  prouffit  dudit 
Roy,  estans  enfin  abandonnez  des  Danoemar- 
quois,  en  un  combat  faict  sur  la  glace,  furent 
deffaits;  et  y  en  demeura  la  plus  grande  part, 
pour  des  arbres  abatus  en  une  forest  qui  ero- 
peschoient  noz  gens  de  s'aider  de  leurs  plcques, 
après  s'estre  retirez  de  dessus  les  glaces  aux  fo- 
rests.  Et  entre  autres  y  mourut  le  capitaine 
Sainct-Blimont,  qui  estoit  vaillant  homme;  et 
n'en  revint  en  France  la  moitié ,  qui  estoient 
tous  nuds,  ayant  perdu  leurs  armes  et  ruiné 
leurs  habillemens  :  encores,  estans  abandonnez 
du  roy  de  Danneroarc ,  pour  lequel  ils  avoient 
combattu ,  trouvèrent  moyen  de  trouver  quel- 
ques navires  passagers ,  par  le  moyen  desquels 
ils  prindrent  terre  en  Escosse,etde  là  en  France. 
L'an  1518  (3),  fut  nay  à  Saint-Germain-en 
Laye ,  Henry ,  second  fils  du  Roy  :  duquel  fut 
parrain  et  le  nomma  par  procureur,  Henry  huic- 
tiesme,  roy  d'Angleterre,  de  son  nom,  Henry. 
[  lâl9  ]  Peu  de  temps  après  mourut  l'empe- 
reur Maximilian  ,  à  l'occasion  de  quoy  y  eut 
de  grandes  menées  et  pratiques  pour  faire  élec- 
tion d'un  empereur  :  aucuns  désiroient  le  roy  de 
France;  autres,  Charles  d'Autriche,  fils  du  roy 
Dom  Philippe,  qui  avoit  esté  flis  de  Tempereur 
Maximilian  décédé. .  Pour  eeste  occasion  alla 
L'amiral  de  Banni vet,  eu  habit  dissimulé,,  en  Al- 


(1)  Christiem  II,  surnommé  te  Nésr<m  du  Nord. 

(9)  L'sbM  Lambert  obierye  que  Du  Bellay  ne  parle 


lemagne,  ayant  promesse  de  plusieurs  des  éle^ 
teurs  qu'ils  seroient  à  la  dévotion  du  Boy  soa 
maistre;  mais,  par  la  conduite  de  Fédérie, 
comte  palatin,  et  du  cardinal  du  Li^e,  frère  de 
messire  Robert  de  La  Marche,  fut  ledit  Gbarlei 
d'Autriche,  roi  d'Espagne,  esleu  empereur  i 
Francfort,  et  couronné  à  Aix -la-Chappeile. 
Ceste  mesme  année ,  messire  Arthus  Goaffier, 
seigneur  de  Boisy,  grand  maistre  de  France,  et 
monsieur  de  Chièvres  s'assemblèrrat  à  Mont- 
pellier; l'un  pour  la  part  de  l'esleu  Enaperev, 
l'autre  pour  la  part  du  Roy,  pour  par  ensemble 
adviser  une  paix  finale  entre  leurs  deux  Majes* 
tez,  et  vuider  tous  leurs  différens  d'entr'eox  et 
leurs  alliez.  Mais,  après  avoir  convenu  ensemble 
quelques  Jours ,  et  avoir  si  bien  acheminé  Ici 
affaires,  que  l'on  espéroit  en  avoir  bcmne  issue, 
ledit  grand  maistre  de  Boisy  tomba  en  une  flèvie 
continue,  de  laquelle  il  mourut,  qui  fot  cane 
que  les  choses  encommencées  ne  prindrent  point 
de  fin  ;  et  s'en  retourna  le  seigneur  de  Ghièvrei 
en  Espagne.  Ladite  mort  fut  cause  de  grando 
guerres,  ainsi  qu'entendrez  cy-après;  car  s'ils 
eussent  achevé  leur  parlement ,  il  est  tout  œr- 
tain  que  la  chrestienté  fust  demourée  en  rqN» 
pour  l'heure,  mais  ceux  qui  par  après  manièrcDk 
les  affaires,  n'aimèrent  pas  le  repos  de  la  chres* 
tienté  comme  faisoient  lesdits  de  Chièvres  et  le 
grand  maistre. 

Ladite  année,  mourut  le  seigneur  de  Piennes, 
surnommé  de  Halluin ,  qui  estoit  gouverneur  et 
lieutenant-général  du  Roy  en  Picardie  ;  et  en 
son  lieu  le  Roy  bailla  le  gouvernement  à  Char* 
les,  duc  de  Vendosmois,  et  le  gouvernement  de 
l'Isle-de-France  qu'avoit  ledit  duc ,  à  Franoaii 
de  Bourbon,  comte  de  Sainct-Pol,  son  frère. 

Ledit  an,  au  mois  de  septembre  ensuivant,  le 
Roy,  estant  à  Angiers,  délibéra  de  faire  piuses» 
troittes  alliances  avec  le  roy  d'Angleterre,  voyait 
avoir  failly  de  conclure  avec  l'esleu  Emperev« 
Et  pour  cest  effect,  despescha  messire  Guillaunt 
Gouffler,  seigneurdeBonni  vet,  amiral  de  Franect 
accompagné  de  grand  nombre  de  seigneors  et 
gens  de  conseil,  pour  aller  devers  ledit  roy  d'Aa* 
gleterre,  lequel  il  trouva  à  Grenûich,  maison  de 
plaisir  qu'il  a  sur  la  Tamise,  trois  milles  au  dcsr 
sous  de  Londres.  Auquel  lieu  fut  pourpalé  da 
mariage  de  François ,  dauphin  de  France,  et  di 
madame  Marie ,  fille  unique  dudit  roy  d'Angle- 
terre ,  encores  que  la  fille  eût  quatre  ans  plus 
que  ledit  dauphin.  Et  après  avoir  séjourné  au- 
dit lieu  six  sepmaines,  et  avoir  estégrandemeal 
festoyé  dudit  seigneur  Roy ,  tant  en  chasses^ 

pas  d'une  suspension  d'armes  arrêtée  celle  année4à  eniic 
tous  les  princes  cliréliens. 
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btîDS ,  tournois ,  qu'autres  déduits ,  s*en  re- 
tooma  en  France ,  nyant  arresté  une  estroitte 
illianee  entre  leurs  deux  Majestez,  pour  la  con- 
drauition  de  laquelle  et  dudit  mariage  futur, 
jieo  de  temps  après,  le  millor  chamberlan  et  le 
iriear  de  Sainct-Jean-de-Hiérusalem  9  de  Lon- 
ires,  vindrent  trouver  le  Roy  à'Paris,  où  ils  fu- 
■ent  boonorablennent  recueillis  et  festoiez,  tant 
ia  Roy  que  des  princes  de  son  sang.  Et  là  fut 
sondu  la  restitution  de  la  ville  de  Toumay  en- 
n  les  mains  du  Roy ,  laquelle  avoit  esté  con- 
ivise  par  l'Anglois  sur  le  feu  roy  Louis  XII,  de- 
IQoy  desfà  les  propos  avoient  esté  mis  en  avant 
lerramiral  de  Bonnivet,  luy  estant  en  Angle- 
Bre  :  pour  le  racbapt  de  ladite  ville,  le  Roy  luy 
leroit  fournir  quatre  cens  mille  escus,  sçavoir 
stdeox  cens  mille,  tant  pour  la  despence  faicte 
lia  coDstructIon  de  la  citadelle,  que  pour  Tar- 
itlerie,  poudres  et  autres  munitions  que  ledit 
oy d'Angleterre  devoit  laisser  en  la  place;  les 
otresdeux  cens  mille,  pour  les  frais  par  ledit 
ioy  faits  à  la  oonqueste  de  ladite  ville,  et  pour 
e  reste  des  pentions  qui  luy  estoieut  deuès.  Et 
V  ce  que  l'argent  n'estoit  baillé  comptant,  fut 
iillé  audit  roy  d'Angleterre  huict  gentilshom- 
Bcs,pour  tenir  hostages  jusques  au  paiement 
ke ladite  somme,  à  sçavoir,  quatre  gentilshom' 
Bade  la  chambre  du  Roy,  et  quatre  enfans 
Ibooneur.  Les  quatre  gentilshommes  estoient 
Fruçois  de  Montmorency,  seigneur  de  La  Ro- 
àepot;  Charles  de  Mouy,  seigneur  de  La  Mil- 
nye;  Antoine  Des  Prez,  seigneur  de  Mont* 
lesat;  et  Charles  de  Soliers,  seigneur  de  Mu- 
ette en  Piémont.  Les  quatre  enfans  d'honneur 
Moleat  le  fils  aisné  du  seigneur  de  Hugueville, 
ipoisné  de  Mortemar,  et  Melun  et  Grimault. 
iissi  fat  accordé  que  jusques  à  ce  que  lesdlts 
Bstagiers  serolent  renduz  à  Calaiz  en  la  puis- 
Bce  du  roy  d'Angleterre ,  ne  serait  faite  déli- 
noce  de  ladite  ville  de  Toumay  ;  mais  qu'es- 
u» aodit  lleo  de  Calaiz,  serait  dépesché  mes- 
reGaspart  de  Colligny,  seigneur  de  Chastiilon, 
oreschal  de  France,  accompagné  de  deux  cens 
Mnmes-d'armes,  pour  aller  prendre  possession 
e ladite  ville  :  chose  qui  fut  exécutée;  car,  ar« 
tant  ledit  mareschal  de  Chastiilon  à  Toumay, 
ly  furent  livrées  par  les  députez  du  roy  d'An- 
^tterre,  la  ville  et  citadelle ,  avec  toutes  les 
Mses  contenues  audit  traitté.  Et  fut  receu  le- 
it  mareschal ,  par  les  habltans ,  en  In  plus 
^e  Joye  que  l'on  eust  sceu  recevoir  la  pro« 
^  personne  du  Roy  ;  et  mesmes  les  citadins, 
Nv  monstrer  Taffection  qu'ils  portoient  au 
o>' ,  firent  les  feux  de  joye,  par  les  cantons  de 
ville,  des  bans  et  scabelles  sur  lesquelles 
estoient  assis  les  Anglols,  donnans  par  là  à  eu- 


tendre  qu'ils  ne  désiroient  jamais  retomber  soubz 
leur  autborité. 

L'an  subséquent  1&20,  par  le  moyen  de  l'a- 
miral dcRonnivet,  lequel  avoit  le  maniement 
des  affaires  du  Roy  depuis  le  trespas  du  grand 
roaistre  de  Boisy,  son  frère,  et  du  cardinal 
d'iorc  (1) ,  qui  avoit  la  supérintendence  des  af- 
faires du  ray  d'Angleterre,  fut  accordée  une  en- 
treveuë  entre  leurs  deux  I^ajestez ,  à  celle  fin 
qu'en  personne  ils  peussent  confirmer  l'amitié 
faicte  entre  eux  par  leurs  députez.  Et  fut  pris 
jour  auquel  le  Roy  se  trouverait  à  Ardres  et  le 
roy  d'Angleterre  à  Guines  ;  puis  par  leurs  dé- 
putez fut  ordonné  un  lieu,  my-chemin  d'Ardres 
et  Guines,  où  les  deux  princes  se  dévoient  ren« 
contrer.  Ledit  jour  de  ia  Feste-Dieu,  au  lieu 
ordonné,  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  montez 
sur  chacun  un  cheval  d'Espagne^  s'entre-abor- 
dèrenti  accompagnez ,  chacun  de  sa  part,  de  la 
plus  grande  noblesse  que  l'on  eust  veu  cent  ans 
auparavant  ensemble,  estans  en  la  fleur  de  leurs 
aages ,  et  estimez  les  deux  plus  beaux  princes 
du  monde ,  et  autant  adroits  en  toutes  armes, 
tant  à  pied  qu'à  cheval.  Je  n'ay  que  faire  de  dire 
la  magnificence  de  leurs  accoustremens ,  puis- 
que leurs  serviteurs  en  avoient  en  si  grande  su- 
perfluité,  qu'on  nomma  ladite  assemblée  le  camp 
de  Drap  d'Or.  Ayans  faict  leurs  accollades  a 
cheval  9  descendirent  en  un  pavillon  ordonné 
pour  cest  effect,  ayant  le  Roy  seulement  avec- 
ques  luy  l'amiral  de  Ronnivet  et  le  chancelier 
Du  Prat  et  quelque  autre  de  son  conseil ,  et  le 
roy  d'Angleterre,  le  cardinal  d'iorc,  le  duc  de 
Norfolc  et  le  duc  de  Suffolc.  Oo^  après  avoir  de-> 
visé  de  leurs  affaires  particulières ,  conclurent 
que  audit  lieu  se  feraient  lisses  et  escbafTaulx, 
où  se  feroit  un  touraoy,  estans  délibérez  de  pas- 
ser leur  temps  en  déduit  et  choses  de  plaisir, 
laissans  négocier  leurs  affaires  à  ceux  de  leur 
conseil,  lesquels  de  Jour  en  autre  leur  faisoient 
rapport  de  ce  qui  avoit  esté  accordé.  Par  douze 
ou  quinze  jours  coumrent  les  deux  princes  l'un 
contre  l'autre  :  et  se  trouva  audit  tournoy  grand 
nombre  delx>ns  hommes^'armes,  ainsi  que  vous 
pouvez  estimer;  car  il  est  à  présumer  qu'ils  n'a- 
menèrent pas  des  pires. 

Ce  faict,  le  roy  d'Angleterre  festoya  le  Roy, 
près  de  Guines,  en  un  logis  de  bois  où  y  avoit 
quatre  corps  de  maison,  qu'il  avoit  faict  char- 
penter  en  Angleterro^  et  amener  par  mer  toute 
faicte;  et  estoit  couverte  de  toille  peinte  en 
forme  de  pierre  de  taille  ^  puis  tendue  par  de- 
dans des  plus  riches  tapisseries  qû(  se  peurent 
trouver,  en  sorte  qu'on  ne  Teust  peu  juger  autre 


(1)  Le  cardinal  de  Toli^ay. 


0. 


1 


|:J2 


MÉMOIUBS    l)F.   MARTIN    1>U   BCLLAV.    fl53l] 


siuon  Uii  des  beaux  bostiinens  du  monde  :  et  es- 
toit  le  dessein  pris  sur  la  maisou  des  marchands 
à  Calniz.  La  maison,  estant  après  désassemblée, 
fut  renvo^yée  en  Angleterre^  sans  y  perdre  que 
la  voiture.  Le  lendemain,  le  Roy  devoit  festoyer 
le  roy  d* Angleterre  près  Ardres,  où  il  avoit  faict 
dresser  un  pavillon  ayant  soixante  pieds  en 
quarré ,  le  dessus  de  drap  d*or  frizé,  et  le  dedans 
doublé  de  yeloux  bleu,  tout  semé  de  fleurs  de 
lis  de  broderie  d'or  de  Chypre,  et  quatre  autres 
pavillons  aux  quatre  coings,  de  pareille  des- 
pense; et  estoit  lecordigedefll  d'ordeChypre 
et  de  soye  bleue  turquine,  chose  fort  riche.  Mais 
le  vent  et  la  tourmente  vint  telle,  que  tous  les 
cables  et  cordages  rompirent,  et  furent  lesdites 
tentes  et  pavillons  portez  par  terre  ;  de  sorte  que 
le  Roy  fut  contrainct  de  changer  d'opinion ,  et 
feit  faire  en  grande  diligence  un  lieu  pour  faire 
le  festin,  où  de  présent  y  a  un  boullevert  nommé 
le  boullevci*t  du  Festin.  Je  ne  m*arresteray  à 
dire  les  gramb  triomphes  et  festins  qui  se  firent 
lA,  ny  la  grande  despense  superflue,  car  il  ne  se 
peult  estimer  :  tellement  que  plusieurs  y  portè- 
rent leurs  moulins,  leurs  forests  et  leurs  prez  sur 
leurs  espaules. 

Après  lesquels  festins  et  tournois,  le  Boy  se 
retira  à  Boulongne,  et  le  roy  d'Angleterre  à  Ca- 
laiz.  Toutes  gens  de  bon  jugement  ne  pouvoîent 
penser  de  veoir  jamais  inimitié  entre  ces  deux 
prinws  ;  mais  estant  le  roy  d'Angleterre  de  re- 
tour à  Calaiz ,  adverty  comme  l'esleu  Empereur 
estoit  arrivé  en  Angleterre,  venant  d'Espagne, 
s'embarqua   et  le  fut  trouver   à  Cantorbéry, 
puis  s'en  vint  à  Calaiz  et  à  Gravelines ,  en  telle 
fraternité  comme  il  avoit  faict  avec  le  Roy  : 
où  fut  accordé  entre  eux  que  là  où  le  Roy  et 
l'Empereur  tomberoient  en  quelque  différend, 
il  seroit  arbitre  ;  et  celuy  qui  ne  voudroit  tenir 
son  arbitrage,  il  se  pourrolt  déclarer  contre 
luy  ;  cliose  contraire  aux  accords  qu'il  avoit 
fo.t  avec  nostre  Roy.  Puis  s'en  retourna  l'Em- 
pereur  en  Flandres  ,  et  le  roy  d'Angleterre  en 
Angleterre. 

[1621]  Durant  ce  temps,  le  Roy  prînt  son 
chemin  à  Amboise ,  puis  d'Amboise ,  sur  la  fln 
de  décembre ,  s'en  alla  à  Romorantin ,  auquel 
lieu  estant ,  vint  la  feste  des  Rois.  Le  Roy,  sça- 
chant  que  monsieur  de  Sainct-Pol  avoit  faict 
un  roy  de  la  febve  en  son  logis ,  délibéra  avec- 
ques  ses  supposts  d'envoyer  deffier  ledit  roy  de 
iiioi\dit  seigneur  de  Sainct-Pol  ;  ce  qui  Ait  fait. 
Et  parce  qu'il  faisoit  grandes  nèges ,  mondit 
sieur  de  Salnct«Pol  feit  grande  munition  de  pe- 
lottes  de  neige.,  de  pommes  etd'œafe  pour  sous- 
enir  l'effort.  Estans  enfin  toutes  armes  faillies 
pour  la  deffence  de  ceux  de  dedans ,  ceux  de 


dehors  forçans  la  porte,  quelque  mal  advfsé 
jetta  un  tison  de  bols  par  la  fcnestre ,  et  tomba, 
ledit  tison,  sur  la  teste  du  Roy  ;  de  qiioy  II  f\it 
fort  blessé,  de  manière  qu'il  fut  quelques  jours 
que  les  chirurgiens  ne  pouvoîent  asseurer  de  si 
santé  :  mais  le  gentil  prince  ne  voDlvt  Jamali 
qu'on  informast  qui  estoit  celuy  qvi  ayolt  Jette 
ledit  tison,  disant  que  s'il  avoit  faict  la  foHe, 
il  falloit  qu'il  en  beust  sa  part.  Sovdsiii  Ici 
choses  ainsi  advenues ,  tut  publié  par  tout  le 
pals  de  Flandres ,  Arthois  et  Espagne,  queleRoj 
estoit  mort  dudit  coup  ;  autres ,  qui  vouloicot 
moins  mentir,  disolent  qu*ll  n'esloit  pas  mort , 
mais  aveugle.  Parquoy  le  Roy,  comme  bien  aA- 
\isé ,  advertit  tons  ses  ambassadeurs  qui  es- 
toient  aux  pals  estranges,  qu'ils  eussent  h  pa- 
blier  la  vérité  du  faict;  et  mesmes  manda 
quérir  tous  les  ambassadeurs  estrangiers  qui 
estoient  suivans  sa  cour,  à  ce  qu^ils  oogneu- 
sent  Testât  auquel  il  estoit. 

L'an  1521 ,  au  commencement  du  printemps, 
Henry,  roy  de  Navarre ,  duquel  le  père  avoit 
depuis  peu  de  temps  esté  spolié  de  son  royaunM 
par  te  roy  d'Arragon ,  grand-père  matenid  et 
l'Empereur,  adverty  qu'en  Esiiagne  y  avoit 
grande  division  entre  la  noblesse  et  le  peuple, 
et  qu'ils  estoient  en  armes  les  uns  contre  les 
autres,  chercha  moyen,  par  intelligences , de 
rentrer  en  sondit  royaume.  Et  pour  cest  efliNt 
le  seigneur  d*Asparrot  (i) ,  frère  du  seigneur  de 
Lautrec  (  pour  la  Jeunesse  dndit  Henry  qui  le 
pouvoit  faire  ladite  entreprise),  ayant  levé  jv- 
ques  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille  Gaaooiis, 
tant  de  ses  païs  qu'autres  ciroonvoisins,  et  deax 
ou  trois  cens  hommes-d'armes  des  ordonnança 
du  Roy,  entra  dedans  ledit  royaume  de  Ka- 
▼arre ,  lequel ,  en  moins  de  quinze  Jours ,  M 
remis  en  son  obéissance.  Mais  ledit  seigneur 
j  d'A^rrot,  par  le  conseil  du  seigneur  de 
Saincte-Colombe ,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  seigneur  de  Lautrec ,  ne  se  voulut  contes-, 
ter  de  ladite  conqueste,  ains  voulut  entrera 
Espagne ,  soubs  espérance  de  conquérir  les  El- 
pagnes  aussi  aiséement  que  le  royaume  de  Na- 
varre, où,  pour  espérance  de  butin,  donsi 
jusques  à  la  Grongne.  Auquel  lieu,  arrivé qult 
fut,  ne  trouvant  aucune  résistance,  ledit  de 
Saincte*Golombe ,  pour  son  avarice  (à  ce  qu'es 
disoit) ,  luy  persuada  de  renvoyer  une  partie 
de  ses  gens  de  pied  ;  ce  qui  fut  faict ,  et  eut  ice- 
luy  de  Saincte-Colombe  la  charge  de  ce  faire  : 
et ,  parce  que  les  gens  de  pied  avoient  recei 
leurs  mois  depuis  peu  de  Jours ,  fdt  que  \m 


(i)  André  de  Foli,  seigneur  de  Lcspare,  Tan  do  &ifff 
de  madame  de  Chateaubriand. 
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eeDi  qui  s'en  voudroieni  aller,  lui  rendaDS  de- 
ou^paye,  auraient  congé  de  se  retirer  :  et  mist 
oest argent  en  ses  bouges;  je  ne  sçay  au  proufOt 
deqoiil  revint.  Les  Espagnols,  lesquels  (comme 
dit  est  )  estolent  en  armes  les  uns  contre  les  au- 
lies,  voyans  les  François  ne  s'estre  contentes 
de  ravoir  ce  qui  estolt  en  leur  appartenance, 
mais  voololent  venir  conquérir  leur  pals ,  s'ac- 
eordèrent,  la  noblesse  et  la  commune ,  et  trou- 
vans  ledit  seigneur  d* Asparrot ,  son  armée  desjà 
Mfparée,  le  défirent  et  toute  sa  trooppe  :  et  y 
Alt  pris  prisonnier  ledit  seigneur  d'Asparrot , 
rt  tant  battu  qn*il  y  perdit  la  veuê  ;  aussi  fut 
pris  le  seigneur  de  Toumon ,  et  autres  plusieurs 
gens  de  bien  ;  le  reste  se  sauva  par  les  monta- 
gnes. Les  Espagnols  suivirent  leur  victoire  : 
lopels,  trouvans  le  royaume  de  Navarre  en- 
tièrement despourveu  de  gens  de  guerre ,  re- 
priodrent  Pampeiune  et  tout  le  reste  du  royaume 
anni  aiséement  qu'il  avoit  esté  perdu. 

Or,  Messieurs ,  pour  vous  faire  entendre  la 
source  et  origine  de  la  guerre  d*entre  deux  si 
gnuids  princes  que  l'Empereur  et  le  Roy ,  par 
laquelle  sont  advenues  tant  d'éversions  de 
villes ,  oppressions  de  peuples ,  ruines  de  pro- 
vinces, rt  la  mort  de  tant  de  gens  de  bien  et 
vertQ,  Je  le  vous  diray  sommairement,  et  Ju- 
gerez, par  adventnre ,  que  le  commencement 
lot  pour  peu  d'occasion  ;  mais  Dieu ,  qui  est  là- 
kiolt,  Favoit  (  comme  J'estime  )  ainsi  délibéré , 
Hit  pour  punir  les  péchez  des  subjets ,  et  les  at- 
tirer à  le  recognoistre ,  ou  se  venger  des  grands 
<ic  la  terre ,  qui  peu  souvent  le  recognoissent 
comme  ils  doivent.  Et  Ton  a  maintesfois  veu , 
tint  de  nostre  temps  que  du  passé ,  d'une  petite 
eMincelle  s'allumer  un  grand  feu ,  d'autant  qu'il 
s'est  rien  plus  facile  que  de  provoquer  les 
innées  les  uns  contre  les  autres;  puis,  quand 
ifa  sont  une  foisesbranlez,  il  est  merveilleuse- 
ment difficile  de  les  arrester.  Et  en  oest  en- 
droict ,  veu  que  de  messire  Robert  de  La  Mar- 
che est  sorty  le  commencement  de  leurs  diffé- 
Rnds,  il  ne  sera  pas  impertinent  de  laisser 
CMler  on  mot  en  passant  des  causes  qui  alié- 
sireot  sou  cœur  de  la  part  impériale ,  veu  que 
depuis  peu  de  temps  il  Tavoit  suivie  si  affec- 
tionaéeroent  que  rien  plus  ;  par  ainsi  il  sera 
ailé  à  juger  lequel  desdits  deux  princes  premier 
a  rompu  les  conditions  de  la  paix. 

Mate  avant  qu'entrer  plus  avant  en  ce  pro- 
pos, fault  noter  qu'iceluy  messire  Robert  de  La 
Marche,  seigneur  de  Sedan,  estoit  duc  de 
Booilkm ,  par  la  vendition  faicte  de  long-temps 
à  menire  Guillaume  de  La  Marcbe ,  par  l'éves- 
,  que  du  Liège,  à  condition  toutesfois  de  rachapt, 
ayant  d'anoienneié  tceluy  duché  esté  vendu  à 


un  évesque  du  Liège  nommé  Eusisprand  et  à 
ses  successeurs,  par  Geoffroy,  fils  d'Eustache, 
comte  de  Roulongne4ur-ia-mer ,  pour  faire 
son  voyage  en  la  Terre-Salncte  ;  et  estoient  des 
dépendences  dudit  duché  la  ville  de  Loignes 
et  le  chasteau  de  Musancourt.  Et  fault  entendre 
que  ledit  messire  Robert  de  La  Marche ,  quel- 
ques années  au  précédant,  par  un  malconten- 
tement qu'il  avoit  eu  du  Roy ,  d'autant  qu'on 
luy  avoit  cassé  sa  compagnie  de  cent  hommes- 
d'armes  ,  pour  les  pilleries  qu'ils  faisoient  sur  le 
peuple,  tant  en  Italie  qu'ailleurs ,  s'estoit  retiré 
de  son  service ,  et  aussi  par  la  persuasion  (  à  ce 
qu'on disoit)  de  son  frère  l'évesque  du  Liège, 
lequel  évesque  avoit  receu  du  feu  roy  Louis, 
dousiesme  de  ce  nom ,  tous  les  biens  qu'il  avoit, 
mesmes  l'èvesché  du  Liège  et  l'évesché  de 
Chartres. 

Or  n'est-il  rien  plus  certain  que ,  de  la  con* 
traverse  et  différend  meu  entre  le  seigneur  d'E- 
mery  et  le  prince  de  Simay,  qui  estoit  de  la 
maison  de  Crooy,  pour  la  ville  de  Hierge  en 
Ardane,  sentence  avoit  esté,  long-temps  a, 
donnée  contre  ledit  seigneur  d*Emery,  par  les 
pairs  du  duché  de  Rouillon ,  qui  Jugent  en  sou- 
veraineté, de  sorte  qu'il  n'y  a  nul  appel  de 
leurs  Jugemens  ;  toutesfois ,  pour  l'authorité  et 
crédit  qu'avoit  vers  Charles  d'Autriche  et  les 
plus  grands  de  sa  cour,  icelay  seigneur  d'Emery 
se  persuada  que  facilement  il  seroit  relevé  de 
n'avoir  appelle  en  temps ,  si  appeller  pouvoit , 
fondant  les  causes  de  son  relièvement  sur  les 
empeschemens  qu'il  avoit  eus  durant  les  guer- 
res, pour  y  avoir  tousjoors  esté  en  personne 
(comme  il  disoit),  combien  que  ce  fust  une 
couleur  palliée  plustost  que  vive  raison.  En- 
cores  se  voulut-il  aider  d'une  finesse  pour  par- 
venir à  son  intention  ;  car  lorsqu'lceluy  Char- 
les d'Autriche  pratiquoit  les  Allemans  pour 
monter  à  ceste  dignité  impériale ,  cherchant  de 
tous  costez  deniers,  il  en  emprunta  grosse 
somme  dudit  d'Emery,  à  la  caution  du  marquis 
d'Ascot  ;  auquel  d'Ascot  s'adressa  iceluy  d^Ë- 
roery,  pour  attaindre  au  but  où  11  prétendoit , 
luy  remonstrant  qu'il  estoit  en  grande  néces- 
sité d'argent ,  et  que  le  terme  de  payer  estoit 
expiré ,  parquoy  estoit  contraint  de  s'adresser  à 
luy,  qui  estoit  piège ,  en  luy  faisant  toutesfois 
sonner  à  l'oreille,  par  personnes  interposées, 
qu'il  auroit  patience  tant  qu'il  luy  piairoit  de 
son  payement ,  pourveu  que ,  suivant  le  droit 
qu'il  y  prétendoit ,  il  luy  aidast  à  estre  relevé 
de  la  sentence  donnée  contre  luy  pour  la  ville 
d'Hierge  ;  chose  qui  fut  facile  à  impètrer,  pour 
la  grande  authoritè  et  crédit  que  ledit  seigneur 
d'Ascot  avoit  autour  de  son  prince,  duquel 
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Inonde ,  qui  estdt  le  seigneur  de  Ghièvres ,  es- 
toit  gouverneur  de  la  Jeunesse  dudit  Empereur. 
Tellement  qu'à  sa  persuasion  et  instance  y  com- 
mission fut  décernée  par  devant  le  grand  chan- 
celier de  Bral)an ,  et  jour  assigné  aux  héritiers 
dudit  prince  de  Simay  pour  venir  ouïr  les  rai- 
sons dudlt  Emery,  et  veoir  casser  (  si  besoing 
estoit  )  l*arrest  donné  à  leur  proufIQt  pour  la  ville 
d'Hierge,  de  laquelle  leur  père  et  eux  estoient 
en  longue  et  paisible  possession,  sans  Jamais 
en  avoir  esté  aucunement  inquiétez  par  force 
d'armes  ny  par  justice  de  loy  ;  Joinct  aussi  que 
ceux  du  duché  de  Bouillon  de  tput  temps  ne 
recognoissent  roy  ne  seigneur  que  leur  duc.  Au- 
quel lors  ils  s*addressèrent ,  comme  à  leur  sei- 
gneur et  protecteur,  afin  qu'il  deffendlt  les  li- 
l>ertez  et  privilèges  de  son  duché;  à  quoy  il 
n'estoit  pour  deffaillir,  estant  de  bon  cœur  et 
bon  entendement.  Et  y  avoit  d'avantage  une 
autre  occasion  fort  suffisante  pour  l'induire  à  y 
mettre  la  main  :  c'est  qii'il  estoit  tuteur  des  en- 
fans  de  Simay,  ayant  espouzé  leur  tante ,  fille 
du  prince  de  Simay.  A  ces  causes ,  il  u'obmist 
un  seul  poinct  de  diligence  ny  de  solicitation , 
tant  envers  Charles  d'Autriche  et  ceux  qui  le 
gouvernoient,  qij^'envers  iceluy  d'Emery,  pour 
obtenir  d'eux ,  par  prières  et  requestes ,  ce  que 
d'eux-mesmes,  par  raison ,  ils  dévoient  consen- 
tir et  accorder,  tant  pour  le  droict  particulier 
des  enfans  mineurs  dudit  de  Simay,  que  pour 
le  bien  commun  des  franchises  et  facultez  du 
duché  de  Bouillon,  sap^ empescher  (comme  ils 
faisolent)  que  les  choses  décidées  et  Jugées  par 
Juges  irréfragables  et  souverains,  ne  fussent 
permanentes  et  stables,  comme  procédées  de  la 
volonté  de  Dieu,  qui  a  estably  et  ordonné  les 
magistrats ,  les  sentences  desquels  ne  doivent 
estre  eofrainctes  ne  violées  par  les  faveurs  des 
hommes. 

Finalement,  quelque  poursuite  que  sceut  faire 
ledit  messire  Robert  de  La  Marc(^e,  il  n'en  peut 
Jamais  avoir  fin  ;  tellement  que ,  voyant  que 
Justice  luy  estoit  déniée,  et  qu'il  estoit  bien 
loing  d'estre  récompensé  et  fitvorlsé,  il  se  re- 
tira devers  le  Boy,  estant  mesmement  à  cela  sol- 
licité par  sa  femme ,  fille  de  Simay,  et  par  celle 
de  monseigneur  de  Florenges,son  fils ,  laquelle 
estoit  fille  du  comte  de  Brienne ,  de  la  maison 
de  Sallebruche,  lesquelles ,  par  une  gentille  in- 
vention ,  avoient  auparavant  trouvé  moyen  de 
venir  en  France  et  préparer  les  choses  envers 
Madame ,  mère  du  Roy  ;  de  sorte  que  toutes 
vieilles  querelles  furent  assopies  et  mises  soubs 
le  pied ,  et  iceluy  seigneur  de  Sedan  bien  re- 
cueilly  lorsqu'il  vint  trouver  le  Roy  à  Romo- 
rantin  ,  où  il  estoit  blessé  comme  J'ay  dit  d'un 


coup  de  tison  snr  la  teste  ;  auquel  il  mdt  entre 
les  makis  et  sa  personne  et  ses  places,  loy  sup- 
pliant de  lui  donner  ayde,  faveur  et  secoon, 
pour  avoir  Justice  du  grand  tort  et  injure  qu'on 
luy  faisoit,  nonobstant  que  Charles  d'Autriche, 
le  voyant  en  ces  termes ,  eût  fort  essayé  de  le 
regaigner  et  induire ,  par  les  moyens  et  condi- 
tions de  son  frère  Tévesque  du  Liège,  luy  faisant 
entendre  que  ce  qui  avoit  esté  faict  ne  procé- 
doit  de  luy ,  et  luy  promettant  que,  s'il  y  avoit 
eu  rien  de  gasté ,  il  le  feroit  rabiller ,  de  sorte 
qu'il  en  demoureroit  satisfalct  et  content  :  mais 
il  estoit  trop  tard ,  car  il  avoit  desjà  le  eœur 
trop  ulcéré  ;  et  se  délibéra,  quoi  qu'il  cndenst 
advenir,  d'avoir  par  force  ce  qu'il  n'avoitscea 
obtenir  par  raison. 

Messire  Robert  de  La  Marche ,  ayant  as- 
seuré  ses  affaires  aveoques  le  Roy,  et  sçacfaaat 
l'Empereur  à  Worme,  ville  impériale,  auquel 
lieu  avoit  assemblé  une  diette  des  prinees  et 
villes  franches  de  la  Germanie  ,  pour  remédier 
aux  tumultes  nouvellement  excitez  par  Martin 
Luther,  l'envoya ,  ledit  messire  Robert ,  def- 
fier  en  pleine  diette  ;  chose  qui  fut  trouvée  et 
prise,  tant  par  l'Empereur  qu'autres  princes, 
en  grand  dédaing,  qu'un  simple  seigneur  comme 
messire  Robert  en voyast  deffier  un  empereur, 
seigneur  de  tant  de  pals  et  d'hommes.lielllqQeax. 
Après  ladite  defiQance ,  le  seigneur  de  Floren- 
ges,  fils  aisné  dudit  messire  Robert,  leva,  tant  en 
France  qu'autres  lieux  circonvoisins ,  Jusqoes 
au  nombre  de  trois  mille  hommes  de  pied,  et 
quatre  ou  cinq  cens  chevaux  contre  la  voloaté 
du  Roy  et  ses  deCTenses  expresses.  Toutesfois. 
ayant  assemblé  sesdites  forces ,  s'en  alla  assié- 
ger Vireton ,  petite  ville  de  Luxembourg ,  an 
confins  de  Lorreine  et  des  terres  communes  en- 
tre  le  duc  de  Luxembourg  et  de  Lorreine. 

Au  mesme  temps,  estant  le  Roy  à  Sanxerre, 
vint  devers  luy  un  gentilhomme ,  de  la  part  da 
roy  d'Angleterre ,  pour  le  persuader  de  ne  point 
entrer  en  guerre  avecques  l'Empereur,  disant 
que  s'il  y  avoit  quelque  différend ,  l^it  roy 
d'Angleterre  en  serait  médiateur  pour  le  vui- 
der,  comme  neutre.  Le  différend  duquel  lors 
estoit  question  estoit  tel  :  que  le  roy  de  Navarre 
^voit  esté  par  le  roy  Catholique  spolié  de  son 
royaume  pQur  la  querelle  de  France  ;  et  pour- 
tant ledit  Roy  avoit  esté  longtemps  a  la  cour  de 
France  poursuivant  et  demandant  secours  afin 
de  reconquérir  sondit  royaume.  Or  s'estoit-i( 
faict  un  parlement  à  Noyou,  par  les  députez  de 
la  part  de  l'esleu  Empereur  et  du  Roy,  ainsi 
qu'avez  ouy,  et  depuis  un  autre  à  Montpellier, 
lequel  n'eut  point  de  résolution,  obstant  l'entre- 
venue  de  la  mort  de  messire  Arthus  Gouffier , 
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nigneor  de  Boisy,  grand-maistre  de  France  ; 
flHJs  par  cday  de  Noyon ,  entre  autre  choses , 
avoit  esté  dit  qne  dedans  six  naois ,  le  roy  Ca- 
MJqQe  rendrait  le  royaume  de  Navarre ,  ou 
liien  oontenteroit  le  Roy  d'Iceiuy ,  à  son  gré  et 
eoBifflodité,  d'autant  vallant  que  ledit  royaume  : 
sun  i'esieu  Empereur  devoit  satisfaire  au  Roy 
d*ODe  pension  Umis  les  ans ,  pour  le  droit  par  iuy 
prétendu  au  royaume  de  Naples  :  à  toutes  les- 
qadles  ciioses  ledit  Empereur  ne  satîsfeit  en 
6çoo  du  monde.  Le  roy  de  France  estoit  tenu  y 
par  chapitres  de  traittez  faits  avecques  ledit 
roy  de  Navarre,  de  le  secourir  à  recouvrer  son- 
dit  royaume,  an  cas  que  I'esieu  Empereur  faii- 
Kst  de  sa  dessosdite  promesse.  Le  Roy,  après 
avoir  plusieurs  fois  intimé  ledit  esleu  Empereur, 
•aas  en  sortir  effet ,  avoit  donné  secours  (  ainsi 
foe  pouvez  avoir  entendu  cy-devant  )  audit  roy 
de  Navarre ,  pour  le  remettre  en  ses  pals.  Voilà 
aommairement ,  quant  à  ce  poinct ,  ce  ^i  ame- 
Boit  ledit  gentilh<mmie  du  roy  d*Angleterre  de- 
vers le  Roy,  pour  y  pourveoir. 

L'autre  occasion  estoit  pour  le  deffiement 
qB'avoit  faict  messire  Rol)ert  de  La  Marche , 
après  lequel  il  estoit  entré  en  pals ,  et  avoit  as- 
siégé Virelon ,  petite  ville  de  Luxemliourg , 
«e ,  comme  dit  est,  entre  les  terres  communes 
Mit  LuxemlMKirg  et  Lorreine ,  appartenant  à 
TEnipereur.  A  toutes  lesquelles  choses  cy-des- 
ni  dites,  le  Roy  feit  response  par  le  seigneur  de 
MoDpesat ,  lequel  il  envoya  devers  ledit  roy 
d'Aagieterre ,  que ,  quant  à  messire  Robert  de 
La  Marche,  il  lui  commanderoit,  s'il  avoit  que- 
relle avec  le  seigneur  d*£mery,  qu'il  eust  à  la 
VQider  contre  Iuy ,  et  qu'il  n'eust  à  faire  la 
gaerre  à  l'Empereur  ;  et  mesmes  envoiroit  faire 
deffences  à  tons  ses  subjets  qu'ils  n'eussent  en 
ce  cas  à  porter  faveur  ny  ayde  audit  messire 
Bobert  ;  ce  qu'il  feit,  qui  fut  cause  que  le  vingt- 
deoxiesme  damois  de  mars,  l'an  1531 ,  ledit 
OMBsire  Robert  de  La  Marche  retira  son  armée 
et  la  licencia,  pensant  estre  à  la  fin  de  la  guerre. 
Slquant  à  ce  que  ledit  gentilhomme  demandoit 
que  le  Roy  eust  à  faire  nouveaux  traittez  avec 
l'Eippereur ,  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  en 
advmir  le  Pape ,  parce  que  par  alliances  d'en- 
tre Sa  Saincteté  et  Iuy ,  il  ne  pouvoit  riens  oon- 
dore  de  nouvi^u  sans  l'en  advertir;  et  qu'il  Iuy 
en  cserîroit ,  puis  ,  sa  response  ouye,  volontiers 
CDtendroit  à  toutes  bonnes  raisons. 

Il  est  certain  que  le  Roy  avoit  un  traitté  avec- 
qaes  la  saincteté  du  Pape,  pour  le  recouvrement 
dn  royaume  de  Naples ,  au  cas  que  l'Empereur 
huldroit  à  ce  qui  estoit  promis  par  le  traicté  de 
Noyon,  duquel  peu  devant  est  faicte  mention  ; 
qui  estoit  de  faire  une  pention  au  Roy  tous  les 


ans  pour  ledit  royaume.  Mais  l'Empereur  avoit 
liftilly,  tant  pour  Naples  que  Navarre,de  quoy  le 
Roy  ne  pouvoit  avoir  la  raison  sans  entrer  en 
guerre  avec  ledit  Empereur  ;  et  maintenant 
s'accorder  avec  Iuy  c'estoit  contrevenir  à  leur  al- 
liance. Aussi  que  le  Pape  et  le  Roy  estoient  al- 
liez pour  la  deffence  d'Italfe,  et  estoient  les  Vé- 
nitiens sur  le  poinct  d'entrer  en  ladite  ligue. 
Parquoy  le  Roy  envoya  devers  Sa  Saincteté , 
pour  sçavoir  quand  il  Iuy  plairoit  mettre  l'en- 
treprise de  Naples  à  exécution.  Au  gentilhomme 
envoyé  de  la  part  du  Roy,  le  Pape  fit  grand  re- 
cueil ,  et  Iuy  bailla  la  liste  des  gens  de  cheval 
et  de  pied  et  artillerie  qu'il  estoit  besoin  d'avoir 
pour  ladite  exécution  ;  et  Iuy  devoit  le  Roy 
faire  response  dedans  vingt-deux  jours. 

Le  terme  se  passa  ,  et  mesmes  un  moisd'ih 
vantage,  chose  qui  meit  le  Pape  en  soupeçon, 
qu'onques  depuis  on  ne  Iuy  sceu  lever  du  cer- 
veau ,  que  desjà  le  Roy  n'eust  faict  quelques 
traittez  sans  son  sceu  et  à  son  désavantage  ;  et 
mesmes  disoit  que  le  Roy  ne  s'estoit  aquitté  de 
faire  conclure  ladite  ligue  de  la  deffence  d'Ita- 
lie aux  Vénitiens;  aussi  se  plaignoit  le  Pape 
que,  peu  de  temps  devant,  estoit  entré  de- 
dans les  terres  de  l'Eglise  un  nombre  d'Espa- 
gnols ,  contre  lesquels  il  avoit  esté  oontrainct 
de  fiiire  levée  de  Suisses  :  dequoy  le  Roy  de- 
voit payer  les>.fraits  par  moitié;  ce  qu'il  avott; 
fàict  pour  le  premier  mois,  mais  les  autres  non. 
Toutes  ces  occasions  mirent  le  Pape  en  telle 
perplexité,  qu'il  retira  dedans  Rége  les  bannis 
du  duehé  de  Milan ,  tels  que  monseigneurin  Vis- 
eomte,  Hiéronyme  Moron  et  autres,  quoique , 
par  le  traitté  qu'il  avoit  avec  le  Roy,  il  ne  pou-. 
voit  retirer  lesdlts  bannis  dedans  ses  paîs ,  ny  le 
Roy  ceux  des  terres  de  l'Eglise,  dedans  les  siens. 
Et  aussi  avoit  le  Pape  promis  au  Roy,  par  ledit 
traitté,  de  n'investir  Charles  d'Autriche ,  esleu 
empereur  du  royaume  de  Naples,  à  Iuy  escheu 
par  la  mort  de  son  grand  père  maternel ,  contre 
le  droict  par  le  Roy  prétendu  audit  royaume  ; 
mais,  peu  de  temps  après ,  il  accepta  la  haque- 
née  blanche  qui  Iuy  est  deuë  pour  l'investiture 
dudit  royaume  de  Naples ,  et  tost  après  capi- 
tula avec  ledit  esleu  Empereur  :  dequoy  le  Roy 
ne  pouvoit  ne  s'en  ressentir ,  et  se  plaignoit,  at> 
tendu  mesmes  que  ledit  Pape  Iuy  avoit  promis 
le  favoriser  à  l'élection  de  l'Empire ,  ce  nonobs- 
tant, secrettement  l'avoitemifesché'ea  ce  qu'il 
avoit  peu.  \ 

L'Empereur,  ce  pendant,  feit  dresser  une 
armée  fbrt  grosse ,  tant  de  gens  de  dieval  que 
de  pied ,  par  le  comte  de  Nansau  ,  le  comte  Fé- 
lix, Francisque  de  Scalingen  et  le  seigneuv 
d'fmery  ;  et ,  faisant  iodit  comte  de  Nansau 
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chef  I  leur  oommaDda  de  marcher  sur  les  terres 
de  roessire  Robert  de  La  Marche  :  et  mesroes 
révesque  du  Liège ,  son  frère ,  lequel  avolt  ob- 
tenu ledit  évesché  et  plusieurs  autres  biens  par 
le  moyen  de  sondit  frère ,  messire  Robert  de  La 
Marche,  se  déclara  son  ennemy,  se  faisant 
compagnon  dudit  comte  de  Nansau,  et  feit 
noyer  en  la  rivière  de  Meuze  quelques  habitans 
du  Liège  qu'il  cognoissoit  estre  partiaux  pour 
sondit  frère. 

Or,  Toccasion  pour  laquelle  on  disoit  que  le- 
dit èvesque  du  Liège  avolt  abandonné  le  service 
du  Roy,  estoit  que  ledit  èvesque  dèsiroit  estre 
cardinal ,  et  le  Roy  luy  avoit  promis  de  le  fa- 
voriser pour  cest  effect,  mesmes  en  avoit  escrit  à 
la  saincteté  du  Pape ,  lequel  luy  avoit  promis 
un  chapeau  pour  un  de  ses  serviteurs  ;  mais , 
quand  ce  vint  à  Teffect ,  Tarchevesque  de  Rour- 
ges,  frère  du  général  Royer,  fut  préféré  audit 
èvesque;  et  disoit-on  que  ses  serviteurs,  estans 
à  Romme,  avoient  veu  entre  les  mains  des  mi- 
nistres du  Pape ,  lettres  escrittes  de  madame  la 
Régente  à  Sa  Saincteté ,  par  lesquelles  elle  sup- 
plioit  que,  quoyque  le  Roy  escrivist ,  il  eust  à 
préférer  ledit  Royer,  archevesque  de  Rourges: 
aussi  disoit-on  que  ledit  Royer  avoit  donné  au 
Pape  quarante  mille  escus  pour  avoir  ledit  cha- 
peau. Je  nesçay  s*il  est  vray,  mais  ledit  èvesque 
du  Liège  print  l'occasion  de  son  malcontente- 
ment là  dessus ,  et  s'en  alla  au  service  de  l'Em- 
pereur, lequel  quand  et  quand  le  feit  faire  cardi- 
nal ,  dont  Sa  Majesté  par  après  a  tiré  de  grands 
services,  et  mesmes  en  son  élection  à  l'Empire. 
J'ay  veu  de  mon  temps  que  plus  de  gens  estans 
partis  du  service  du  Roy  par  mal  contentement 
ont  plus  faict  de  dommage  au  Roy  que  nuls  au- 
tres :  comme  ledit  èvesque,  le  prince  d'Orenge, 
le  marquis  de  Mantoue,  le  duc  de  Rourbon,  le 
seigneur  André  Dorie  ,  et  plusieurs  autres. 

Pour  revenir  en  nostre  propos,  ayant  le  comte 
de  Nansan  mis  ses  forces  ensemble ,  alla  assié- 
ger Longues,  ville  dépendante  du  duché  de 
Rouillon,  à  huict  lieues  du  Liège;  et  quand  et 
quand  envoya  le  comte  Félix  assiéger  Musan- 
oourt  :  le  tout  appartenant  audit  messire  Robert, 
Estant  arrivé  ledit  de  Nansau  devant  Longues, 
après  avoir  faict  furieuse  batterie ,  le  seigneur 
de  Niseiles ,  lequel  en  estoit  capitaine ,  voyant 
ses  hommes  estonnez ,  parce  que  ils  avoient  esté 
surpris ,  de  sorte  qu'ils  n'estoient  que  soixante 
soldats  dedans ,  et  n'ayant  aucune  espérance  de 
secours ,  rendit  luy  et  la  place  à  la  discrétion 
dudit  comte  de  Nansau  :  dont  mal  luy  prInt ,  car 
il  le  feit  pendre  et  estrangler  avecques  douze 
des  principaux  de  sa  trouppe.  Puis,  ayant  rasé 
ladite  place ,  marcha  deyant  M\isançourt ,  oii 


le  comte  Félix  avoit  ée4k  tenu  le  siège,  saos  y 
avoir  rien  prouffitè  ;  mais,  arrivé  que  Ait  ledit 
comte  de  Nansau  avec  son  armée ,  le  capitaine , 
vendu  par  aucuns  de  ses  soldats ,  fut  livré  avec 
ia  place  entre  les  mains  dudit  comte,  lequel 
feit  pendre  vingt  desdits  soldats ,  et ,  voulant 
faire  le  semblable  audit  capitaine,  ftit^échy 
par  les  prières  de  la  pluspart  des  principenix  de 
son  armée ,  et  luy  donna  la  vie. 

Ayant  ledit  comte  de  Nansau  faict  raaer  la 
place  de  Musancourt ,  prist  son  chemin  pour 
aller  assiéger  Jamets,  dont  le  seigneur  de  Flen- 
ranges,  fils  aisnè  de  messire  Roliert,  et  le  sei- 
gneur de  Sancy  y  son  frère  puisné ,  advertis , 
firent  telle  diligence ,  que  la  nuict  ils  entrèrent 
dedans  ladicte  place  de  Jamets ,  délibérez  d*y 
mourir  ou  de  la  garder,  remonstrans  à  leurs 
soldats  les  cruautez  faictes  par  les  Impérianx  à 
ceux  de  Longues  et  de  Musancourt ,  et  qa*ii  leur 
estoit  plus  honnorable  de  mourir  en  oombatant, 
que  d'attendre  une  mort  si  honteuse,  pour  Gui- 
der sauver  leur  vie  par  une  composition  h<«* 
teuse ,  comme  avoient  faict  les  autres.  Ledit 
seigneur  de  Fleuranges,  après  avoir  entendu  la 
bonne  volonté  de  ses  soldats,  commença  en  tonte 
diligence  de  remparer  le  chasteau  et  le  poûr- 
veoir  des  choses  nécessaires.  Le  comte  de  Nan* 
sau ,  après  avoir  esté  quatre  Jours  à  reoognots- 
tre  ledit  chasteau  de  Jamets,  cognoissant  la  c»n- 
tenance  de  ceux  de  dedans,  leva  son  camp, 
prenant  le  chemin  de  Fleuranges,  qui  est  une 
place  appartenante  audit  de  La  Marche,  à  qua- 
tre lieues  près  de  Mets,  dedans  laquelle  s'estoit 
mis  le  seigneur  de  Jamets,  second  fils  dudit 
messire  Robert,  dèlilièré  d'y  mourir  ou  de  gar- 
der la  place;  mais,  au  lx>ut  de  trois  Jours,  fut 
trahy  par  les  Ailemans  qui  estoient  dedans  à  sa 
soulde ,  et  Ait  livré  entre  les  mains  dudit  de 
Nansau,  lequel  le  feit  mener  prisonnier  à  Na- 
mur ,  en  seure  garde ,  et  les  Ailemans  prindrent 
la  soulde  de  l'Empereur.  Après  avoir  rasé  la- 
dite place  de  Fleuranges,  s'en  alla  à  Sansy , 
autre  place  estant  à  ceux  de  La  Marche ,  où  il 
feit  le  semblable.  Gela  faict ,  à  grandes  Journées 
s'en  alla  à  Rouillon,  chef  principal  du  duché, 
dedans  laquelle  place  il  avoit  intelligences,  par 
le  moyen  desquelles  luy  fut  rendue.  Après  cela, 
messire  Rol)ert  de  La  Marche ,  voyant  toutes  les 
forces  d'Allemagne  sur  ses  bras,  trouva  moyen 
d'obtenir  une  trefve  de  l'Empereur ,  pour  six 
sepmaines  ,  par  le  moyen  de  Francisque  de 
SerlLlngen ,  son  amy  et  frère  juré. 

Renucoup  de  raisons  mouvoieut  le  Roy  à  pen- 
ser que  TEmpereur  avoit  bien  en  son  esprit  une 
autre  guerre  que  celle  qu'il  avoit  menée  Jusques 
à  ce  jour;  car  ^i  c'estoit  seulemept  ooQtre  ceux 
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de  La  Mardie,  poorqnoy,  les  ayant  pttmpie 
romcz ,  a41  demandé  trefve?  Lny  estant  vain- 
qoeor ,  ayant  nne  année  suffisante  pour  defAdre 
ledit  measire  Robert,  ponrqnoy  tons  les  jours  la 
renforooit-il  ?  Doneques  le  Roy  y  entendant  bien 
les  desseins  de  l'Empereur,  et  par  iceux  cognois- 
saDt  hqr  estre  la  guerre  déclarée ,  commença  à 
lever  une  armée:  et  toutesfois  ne  voulut  rien  in- 
DOTer,  sans  premièrement  en  advertir  le  roy 
d'Angleterre ,  son  amy  et  allié.  Et  pour  ce  faict 
luveoToya ambassadeurs,  pour  luy  remonstrer 
le  trouble  que  faisoit  l'Empereur,  et  l'armée  qu'il 
avoit  mise  sus ,  le  priant  vouloir  tenir  le  party 
de  ivj,  qui  estolt  assailly ,  suivant  les  traitiez 
bits  entre  eux  à  leur  abouchement  faict  à  Ar* 
dres.  Le  roy  d'Angleterre,  ayant  aussi  eu  lettres 
derEropereur,  escrivit  à  tous  deux  qu'ils  ne 
ooDunençassent  légèrement  une  si  grosse  guerre. 
Aossi  ledit  roy  d'Angleterre  s'efforça  de  faire 
croire  an  Roy  nostre  maistre,  que  la  guerre  ne 
loy  estoit  autrement  dénoncée  qu'il  ne  la  diver- 
list  en  obéissant  aux  ccmditions  demandées 
par  l'Empereur,  lesquelles  toutesfois  estoient 
liors  des  termes  de  raison.  Ce  pendant  que  ces 
dMMs  se  traittoient  ,  le  Roy  estoit  allé  de 
Saoxerre  à  Dijon ,  et  Tarmée  de  l'Empereur 
croissait  de  Jour  en  jour  :  doneques ,  ayant  rois 
ordre  aux  frontières  de  Bourgongne,  tira  à  gran- 
des joomées  à  Troye  en  Champagne ,  où  il  n*y 
ivoit  nulle  armée ,  tant  petite  fut-elle.  Bien  avoit 
envoyé  le  Roy  messire  André  de  Foix,  seigneur 
d'Asparrot,  faire  la  guerre  au  royaume  de  Na- 
varre, contre  les  Espagnols,  dont  en  advint 
•»»l  que  j'ay  descrit  par  ey-devant  ;  car ,  par 
balte  de  bon  conseil ,  après  av^r  conquis  ledit 
nçanme  entièrement,  en  ud  instant  le  reperdit. 
A  Toecasion  dequoy  ord<mna  Guillaume  Gouf^ 
fier,  seigneur  de  Ronnivet  et  amiral  de  France, 
pour  mener  une  armée  en  Navarre ,  et  venger 
nojnre  receoé  par  ledit  seigneur  d'Asparrot;  et 
MQiement  commença  à  dresser  une  armée  pour 
«««tenir  l'effort  de  l'Empereur.  Et  pour  cest 
effeet  nomma  six  gentilshommes  estant  près  de 
s>  personne,  pour  lever  chacun  mille  hommes 
^«pied,  desquels  il  feit  général  François  de 
Bovbon,  comte  de  Sainct-Pol  :  et  des  gentils- 
'^«mnes,  l'un  estolt  François  de  Montgomery , 
leigneur  de  Lorges  ;  Charles  de  Mouy ,  seigneur 
de  la  Mllleraye  ;  Charles  du  Reffuge ,  appelle 
ï'escuyer  Boucar  ;  Pirault  de  Maugeron  ;  le  sei- 
gneur d'Hercules  de  Dauphiné ,  le  baron  de 
MoDtmoreau  ;  mais  Maugeron  fut  tué  à  Dijon , 
prqooy  les  mille  hommes  desquels  il  avoit  la 
eharge  furent  baillez  au  seigneur  d'Asnières, 
porte-enseigne  de  l'une  des  bandes  des  deux 
nos  gentilshommes  de  la  maison  du  Roy. 


Manda  pareillement  à  monseigneur  de  Bour* 
bon ,  oonnestable  de  France ,  de  foire  levée  de 
huict  cens  chevaulx  et  six  mille  hommes  de 
pied ,  au  duc  Charles  de  Vendosme ,  pareille 
charge.  Des  gens  de  cheval  du  duc  de  Bour- 
bon, eurent  la  commission  de  les  conduire,  le 
viscomtede  Lavedan,  Philippe  de  Boulinviilier, 
comte  de  Dampmartin,  le  seigneur  de  Descar, 
seigneur  de  La  Vauguyon ,  le  visconte  de  Thu- 
renne,  le  seigneur  de  Rochebaron  d'Auvergne , 
le  seigneur  de  Listeuay ,  et  le  seigneur  de  La- 
lières.  De  ceux  de  monsieur  de  Vendosme  eu- 
rent la  charge,  le  comte  de  Rrienne,  de  la 
maison  de  Luxembour ,  le  comte  de  Brenne,  de 
la  maison  de  Sallebruche  ,  le  seigneur  de  Hu- 
mières,  le  vidame  d'Amiens,  le  seigneur  de 
Haplincourt ,  le  seigneur  de  La  Bergerie,  le  sei- 
gneur de  Renty.  Des  gens  de  pied  dudit  duc  de 
Vendosme  eurent  la  charge ,  de  chacun  quatre 
cens,  le  seigneur  de  Sercu,  le  seigneur  d'Estrée, 
le  seigneur  Rumesnil ,  le  seigneur  de  Rournon- 
ville,  le  seigueur  de  Heilly,  le  seigneur  de  Laeu, 
le  seigneur  de  Rours,  le  seigneur  de  Reliegarde, 
et  le  seigneur  de  Prélevai  et  autres.  Pour  aller 
avec  monsieur  l'amiral  furent  ordonnez  six  mille 
lansquenets ,  desquels  avoient  faict  la  levée,  le 
capitaine  Rrandhec,  le  comte  de  Wolfgand, 
allemans,  le  seigneur  de  Villiers,  et  François 
dcTavennes,  françois;  desdits  Allemans  fut  gé- 
néral Claude  de  Lorreine ,  comte  de  Guise.  De 
gens  de  cheval  pour  ladite  entreprise ,  y  avoit  la 
compagnie  dudit  amiral ,  de  cent  hommes-d'ar- 
mes ;  celle  du  duc  d'Albanie  de  pareil  nombre , 
lequel  duc  estoit  régent  en  Escosse ,  à  l'occasiou 
de  la  minorité  du  Roy  ;  la  compagnie  du  sei- 
gneur de  Saint-André,  et  luy  en  personne;  le 
seigneur  de  Sainctemesme  et  sa  compaignie ,  et 
une  partie  de  celle  du  sétaeschal  d'Armignac , 
grand  maistre  de  l'artillerie.  Et  fut  donné  charge 
audit  amiral  de  lever  tel  nombre  de  gens  de  pied 
gascons  et  basques  qu'il  verroit  estre  raison- 
nable. 

Le  Roy  ayant  mis  Tordre  cy-dcssus ,  alla  à 
Moustiers-Ramé ,  abbaye  près  de  là ,  dont  il  des- 
pescha  Olivier  de  La  Vemade,  seigneur  de  La 
Basile ,  vers  le  roy  Henry  d'Angleterre,  pour 
le  prier  qu'il  ne  trouvas!  mauvais  si,  estant  pro- 
voqué et  contrainct ,  il  faisoit  la  guerre  à  l'Em- 
pereur; mais  ledit  roy  d'Angleterre  s'offrit  à 
estre  arbitre  entre  eux  deux ,  et  que  s'ils  vou- 
loient  envoyer  leurs  députez  à  Callaiz ,  de  sa 
part  il  y  ferolt  trouver  Thomas,  cardinal  d'iorc, 
pour  adviser  à  moyenner  une  bonne  paix.  Le 
Roy  s'y  accorda ,  moyennant  que  le  pape  Léon, 
duquel  il  estoit  allé ,  y  ftat  compris  et  consens 
tant  :  et  pour  ce  faict  l'assignation  Ait  donnée 
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aa  quatriesme  Joar  d'aouat  engiiy  vant  ;  et  le  Boy 
envoya  par  devers  le  i>ape  Léon.  Pendant  les 
allées  et  venues  de  l'un  à  l'autre,  le  comte  de 
Sainct-Pol  avoit  desjà  levé  ses  gens;  le  duc 
d'A lançon  estoit  à  Attigny,  et  la  gendarmerie 
pareillement  ;  mais  peu  de  Jours  après  il  se  rap- 
procha de  Reims.  Le  Roy  ce  pendant  estoit  à 
Argilly-le-Duc,  duquel  lieu  il  despescha  nou- 
velle armée ,  tant  de  François  que  de  Suisses , 
pour  l'Italie,  au  secours  de  messire  Thomas  de 
Foix,  seigneur  de  L'Escun  ,  qui  estoit  demeuré 
lieutenant  du  Roy  audit  duché  de  Milan,  en 
l'absence  du  seigneur  de  Lautrec ,  son  frère  ;  et 
avoit  esté  adverty  de  quelques  pratiques  qu'a- 
voit  sur  le  duché  de  Milan  Hector  Yisoomte  et 
Hiéronyme  Moron  et  autres,  ainsi  que  Je  vous 
feray  entendre  par  cy-après. 

Au  mesme  temps ,  ie  Roy,  pour  départir  les 
charges,  roeist  son  Estât  en  quatre  gouverne- 
mens  :  au  duc  d'A  lançon  donna  la  charge  de  la 
Champagne;  au  duc  de  Vendosroe,  de  la  Pi- 
cardie ;  à  messire  Odet  de  Foix ,  seigneur  de 
Lautrec ,  du  duché  de  Milan ,  d'où  il  estoit  gou- 
verneur; à  messire  Guillaume  Gouffier,  sei- 
gneur de  Ronnivet ,  la  Guienne  ;  et  ordonna  le 
nombre  d'hommes  que  dévoient  avoir  lesdits 
seigneurs  de  Ronnivet  et  de  Lautrec,  et  le  reste 
il  retint  pour  faire  teste  à  l'Empereur.  Ayant 
faict  toutes  ces  dépesches ,  le  seigneur  de  Lau- 
trec partit  pour  le  duché  de  Milan ,  et  l'amiral 
print  son  chemin  en  Gascongne.  En  Picardie  et 
Champagne  se  faisoient  tous  préparatifs  de  mu- 
nitions ,  d'artillerie  et  d'argent ,  pour  subvenir 
aux  frais.  Ce  pendant  le  duc  d'Alançon ,  avec- 
ques  les  bandes  du  comts  de  Sainct-Pol  et  la 
gendarmerie,  marcha  près  de  Mouzon,  pensant 
bien  que  là  les  Impériaux ,  ayans  parachevé  leur 
guerre  contre  ceux  de  La  Marche,  se  voudroient 
premièrement  attaquer;  auquel  lieu  il  feit  séjour 
dix-neuf  Jours,  puis  se  retira  vers  Reims. 

Le  duc  de  Vendosme  estoit  aussi  en  Picar- 
die, et  avecques  luy  le  mareschal  de  Chabannes, 
seigneur  de  La  Palisse ,  et  le  seigneur  de  Telli- 
gny,  séneschal  de  Rouargue.  Durant  ce  temps, 
on  eut  nouvelles  que  le  seigneur  de  Liques, 
gentilhomme  ennuyer ,  estoit  campé  avec  quel- 
que nombre  de  gens  ramassez  sur  la  rivière  de 
l'Escau ,  au-dessous  de  Valencienne ,  duquel 
vint  la  première  déclaration  de  la  guerre.  Or 
est-il  que  de  long- temps  il  y  avoit  de  grosses 
querelles  et  inimitiez  entre  Louis ,  cardinal  de 
Bourbon ,  et  ledit  seigneur  de  Liques ,  à  cause 
de  l'abbaye  de  Sainct-Amand,  dont  estoit  pour- 
veu  ledit  cardinal.  Le  seigneur  de  Liques  print 
ceste  occasion  d'assaillir  ceste  abbaye,  où  es- 
toient  pour  l'heure  le  seigneur  de  Champeroulx^ 


lieutenant  du  Boy  en  Toornaisis,  et  le  seigneur 
des  Loges ,  gouverneur  de  Toumay  ;  mais  n'es- 
tant l'abbaye  deffeosable,  et  estans  surpris  de- 
dans ,  ne  pensansestre  à  la  guerre,  la  rcâidireot 
à  condition  qu'ils  sortiroient  avec  leur  iMigage. 
Il  y  avoit  plus  d'apparence  que  le  chastean  et 
villette  de  Montaigne  ne  devaient  estre  assaillis, 
pour  estre  du  domaine  du  Roy ,  et  de  laquelle  le 
roy  d'Angleterre  luy  en  avoit  faict  telle  cession 
que  de  la  ville  de  Tournay  et  de  Tournaisis; 
mais  ledit  seigneur  de  Liques  mettoit  en  avant 
en  avohr  autresfois  esté  possesseur;  parquoy 
l'alla  assiéger.  Mais  enfin  le  seigneur  dePranzy, 
bailllf  de  Tournaisis  et  capitaine  de  ladite  place, 
ne  voyant  a|q[wrence  de  secours ,  la  rendit  par 
composition  au  seigneur  de  Portien  et  non  an 
seigneur  de  Liques,  à  la  charge  qu'il  sortiroit 
avecques  les  siens ,  les  armes  et  bagues  sauves; 
mais  sur  leur  retraitte ,  contre  tonte  i'bonnes- 
teté  de  la  guerre ,  furent  suivis  et  dévalisez ,  et 
à  peine  eurent-ils  moyen  de  sauver  leur  vie.  Ce 
pendant  le  seigneur  de  Flennes,  de  la  maison  de 
Luxembourg,  gouverneur  des  villes  de  Flan- 
dres^ ayant  assemblé  Jusques  à  mille  chevaux 
et  huict  mille  hommes  de  pied,  et  six  pièces 
d'artillerie,  s'estoit  campé  à  une  lieue  de  Tour- 
nay ,  faisant  oognoistre  qu'il  vouloit  assiéger  la 
ville  ;  ce  qu'il  feit ,  et  y  tint  ie  siège  cinq  mois. 
Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Nansaa  avoit 
faict  trefves  avecques  ceux  de  La  Manche ,  et 
n'estoit  encores  la  guerre  dénoncée  entre  le  Roy 
et  l'Empereur  ;  mais  après  la  prise  de  Sainct- 
Amand  etdeMortaigne,  combien  que  l'Empe- 
reur niast  que  ce  fust  par  son  commandement 
et  adveu ,  mais  que  c'estoient  querelles  particu- 
lières entre  mondit  seigneur  le  cardinal  de 
Bourbon  et  le  seigneur  de  Liques,  le  Roy,  ne  se 
voulant  laisser  abuser ,  ne  voulut  faillir  à  dili- 
genter  de  se  préparer  à  la  deffence ,  tenant  la 
guerre  pour  déclarée.  Le  temps  s'approchoit 
que  les  ambassadeurs  se  dévoient  assembler  à 
Callaiz,  où  furent  ordonnez,  pour  la  part  du 
Roy,  Antoine  Du  Prat ,  chancelier  de  France, 
et  Jean  de  Selva ,  pour  gens  de  robbe  longue , 
et  Jacques  de  Chabannes,  mareschal  de  France, 
pour  robbe  courte.  Durant  ce  temps,  les  Bour- 
guignons vindrent  assiéger  Ardres ,  laquelle , 
pour  n'estre  deffensable ,  leur  fut  rendue  ;  pais , 
estant  par  eux  ruinée  à  fleur  de  terre ,  délibérè- 
rent en  faire  le  semblable  à  Térouenne,  ayans 
espérance  sur  une  intelligence  qu'ils  y  avoient; 
mais  la  trahison  fût  descouverte  par  des  lettres 
que  l'on  trouva ,  qu'une  vieille  femme  portoit 
aux  ennemis ,  et  furent  les  traistres  punis  selon 
leur  métlte.  On  ne  laissa  à  faire  des  rencontres , 
tant  d'une  part  que  d'autre  :  et  entre  autres  en 
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ftit  feiete  ooe  par  le  seigneur  de  Telligny ,  coq- 
tre  sii  cens  BoorgDigiwns ,  qui  estoient  entres 
en  ce  royaume  pour  faire  butin ,  d<»it  la  plus- 
part  forent  tuez  et  les  autres  pris  prisonniers. 
Pendant  le  Boy  manda  venir  devers  luy  les 
princes  de  son  sang  aveeques  les  autres  capitai- 
nes, en  sa  ville  de  Reims ,  pour  sur  les  affaires 
de  la  guerre  avoir  ad  vis. 

Le  mareschal  de  Ghabannes  et  ses  compa- 
gnons se  rendirent  à  Callaiz  pour  traitter  des 
di/TéreDS  des  deux  maistres;  mais  les  députez  de 
la  part  de  l'Empereur  demeurèrent  tousjours 
sur  leur  haulteur,  demandans  des  choses  desrai* 
soonables,  comme  la  restitution  du  duché  de 
fioargongne,etd*abolir  l'hommage  que  devoit 
TEropereor,  pour  ses  Paîs-bas ,  à  la  couronne 
de  France,  disans  n'estre  raisonnable  qu'un 
empereur  portast  la  foy  à  un  roy  de  France.  A 
teste  occasion ,  le  parlement  fut  délaissé  sans 
OQlle  conclusion ,  et  chacun  se  retira  en  son  lieu. 

Durant  ceste  assemblée,  l'armée  impérialle 
s'approehoit  de  Mouzon  ;  parquoy  le  Roy  con- 
clut delà  pourveoir ,  et,  pour  cest  effect,  y  en- 
voya le  seigneur  Anne  de  Montmorency,  lequel 
y  mena  de  renfort,  outre  la  compagnie  du  sei- 
gneur de  Montmort,  de  cinquante  homroes- 
d'arroes,  y  estant  gouverneur  pour  le  Roy,  le 
seigneur  de  Lassigny,  pour  compagnon  dudit 
seigneur  de  Montmort ,  ayant  charge  de  mille 
iMHnmes  de  pied  ;  le  capitaine  Piéfou  aveeques 
pareille  charge  ;  et  au  capitaine  La  Grange  , 
eommission  de  lever,  au  plus  tost  qu'il  pourroit, 
dnq  cens  hommes;  et  pour  renforcer  la  gendar- 
merie, dix  hommeS'd'armes  de  la  compagnie 
do  duc  d'Alançon ,  dix  de  celle  du  mareschal 
de  Cliastillon  ,  dix  de  la  compagnie  dudit  sei- 
gneur de  Montmorency.  Le  capitaine  Monclou , 
ayant  charge  d'une  des  enseignes  du  seigneur 
de  Piéfou ,  fut  mis  à  la  garde  de  la  porte  de 
Reims,  aveeques  trente  hommes-d'armes  ;  et  le 
capitaine  Razemont ,  aveeques  l'autre  enseigne 
dodit  Piéfou ,  au  costé  d'Ivoy ,  tirant  vers 
Luxembourg,  et  avec  luy  la  compagnie  du  sei- 
gneur de  Montmort  ;  La  G  range  eut  la  charge  du 
boollevert  du  costé  de  la  Meuze. 

Estant  Testât  de  Mouzon  tel  que  dit  est ,  le 
oomte  de  Nansau  s'estoit  campé  à  Douzy,  gros 
bourg  au-dessous  duquel  la  rivière  du  Cher ,  ve- 
nant d'Ivoy,  se  descharge  dedans  la  Meuze ,  et 
est  la  moitié  de  la  seigneurie  au  Roy,  à  cause 
de  la  seigneurie  de  Mouzon ,  et  l'autre  moitié , 
du  duché  de  Rouillon;duquel  lieu  les  Impériaux, 
pusans  la  rivière ,  venoient  piller  et  desrobber 
sur  les  terres  de  l'obéissance  du  Roy,  près  de 
Uouzon  :  parquoy  le  seigneur  de  Montmort  en- 
voya devers  le  comte  de  Nansau ,  pour  en  faire 


plaincte.  Ledit  oomte  feist  response  que  c*estoit 
sans  son  sceu  ny  ordonnance ,  et  que  si  ses  gens 
y  estoient  rencontrez,  il  en  feit  luy-mesmes  la 
punition ,  et  qu'il  n'entendolt  faire  la  guerre 
contre  le  Roy,  seulement  vouloit  séjourner  son 
camp ,  attendant  que  la  trefve  faicte  avec  ceux 
de  I^  Marche  fftt  expirée.  Le  seigneur  de  Mont- 
mort, et  la  compagnie  estant  aveeques  luy, 
trouva  la  response  raisonnable;  mais  incontinant 
il  eut  autres  nouvelles,  car  il  fut  adverty  comme 
les  Impériaux  avoient  passé  la  rivière  de  Meuze, 
enseignes  desployées ,  pour  entrer  et  faire  la 
guerre  es  paîs  du  Roy.  Pour  ausquels  faire  teste 
au  passage  de  la  rivière ,  dépescha  le  capitaine 
Philippe,  lieutenant  de  sa  compagnie ,  aveeques 
trente  hommes-d'armes  et  trois  cens  hommes 
de  pied  ;  mais  Tennemy  estoit  desjà  passé  la  ri- 
vière ,  estimant  surprendre  la  ville  ;  dequoy  il 
fiit  empesché  par  le  seigneur  de  Lassigny,  le- 
quel, arrivant  à  la  porte,  la  deffendit  si  longue- 
ment et  vaillamment ,  que  la  porte  luy  ftat  fer- 
mée au  doz  et  le  pont  levé  ;  puis  repassa  le 
fossé  par-dessus  un  chevron  qui  luy  fut  Jette,  et 
se  retira  sans  avoir  dommage,  nonobstant  qu'il 
luy  fût  tiré  plusieurs  coups,  tant  d'artillerie  que 
d'arquebouze.  Le  capitaine  Philippe ,  qui  estoit 
sorty  comme   J'ay  dit,  oyant  l'alarme  vers 
Mouzon,  se  retira  par  autre  chemin ,  sans  dom- 
mage de  luy  ne  de  ses  gens. 

Le  lendemain,  le  comte  de  Nansau,  aveeques 
son  armée ,  se  vint  présenter  en  la  bataille  ,  en 
une  plaine  à  demie-lieue  de  la  ville.  Auquel  lieu 
séjournant ,  le  seigneur  Francisque  envoya  let- 
tres au  seigneur  de  Montmort ,  luy  persuadant 
de  rendre  la  ville  devant  que  l'artillerie  eût  Joué 
son  Jeu  :  auquel  fut  respondu  par  ledit  Mont- 
mort ,  qu'il  estoit  ordonné  par  le  Roy,  son  sou- 
verain seigneur ,  de  luy  garder  ladite  place ,  ce 
qu'il  avoit  délibéré  de  faire.  La  response  ouye , 
le  comte  de  Nansau  commanda  d'approcher  son 
camp  de  la  ville;  puis,  ayant  planté  son  artil- 
lerie aux  lieux  qu'il  veit  les  plus  commodes 
pour  offencer  les  assiégez,  tout  à  un  coup  feit 
deux  batteries  :  l'une,  de  la  prairie  qui  tire  vers 
la  porte  de  Reims;  l'autre,  de  la  montagne  qui 
regarde  vers  Ivoy  :  des  pièces  qui  estoient  à  la 
prairie  on  battoit ,  par  derrière  et  par  la  plante 
des  pieds ,  ceux  qui  estoient  à  la  deffence  de  la 
batterie  qui  se  faisoit  vers  la  montagne  par  des- 
sus toute  la  ville ,  estant  la  rivière  entre  deux. 
Noz  gens  de  pied ,  qui  estoient  nouvellement 
levez  et  sans  estre  aguerris ,  s'estonnèrent  ;  de 
sorte  que,  voyans  ce  qu'ils  n'avoient  Jamais  ex- 
périmenté, contraignirent  le  seigneur  de  Mont* 
mort  de  demander  composition.  Et  pour  cest 
effect ,  y  fut  envoyé  un  trompette  pour  obtenir 


140 


M^MOIBBS  DB  MABTIII 


du  comte  qu'il  eiist  à  superaéder  la  batterie ,  ee 
pendant  qu'ils  pourraient  venir  à  quelque  bon 
accord  ;  chose  qui  ne  fut  accordée  audit  trom" 
pette.  Parquoy  le  seigneur  de  Montmort  et 
oeluy  de  Lassigny  y  allèrent  en  personne ,  et  y 
feîrent  composition  telle,  que  chaque  homme- 
d'armes  s*en  irait  sur  un  courtault  et  sans  armes; 
et  les  archers  et  gens  de  pied ,  sans  armes  et  à 
pied,  un  baston  en  la  main;  chose  qui  fut  trouvée 
mauvaise  par  le  Roy,  attendu  qu'ils  s'estolent 
faits  fort  de  bien  garder  la  place,  et  aussi  que  les 
deux  lieutenans  du  Roy  estoient  ensemble  sortis 
au  camp  de  l'ennemy  pour  pariamenter  ;  chose 
non  usitée  parmy  les  hommes  qui  font  profession 
des  armes. 

Telle  fut  la  composition  de  Mouzon,  qui  donna 
un  merveilleux  cueur  à  l'ennemy,  estimant  faire 
le  semblable  aux  autres  places;  mais  ils  furent 
deceus  de  leur  folle  opinion  ;  car ,  ayant  iaissé 
le  bastard  de  Nansau  à  la  garde  dudit  Mouzon , 
prist  son  chemin  pour  aller  assi^r  Mésières, 
où  il  trouva  le  seigneur  de  Bayar ,  homme  ex- 
périmenté et  sans  peur,  lequel  le  Roy  y  avoit  en- 
voyé son  lieutenant-général.  Aussi,  peu  de  Jours 
après,  y  entra  messire  Anne,  seigneur  de  Mont- 
'  morency.  Jeune  homme  de  grand  cueur,  désirant 
donner  à  oognoistre  à  son  maistre  l'envie  qu'il 
avoit  de  luy  faire  service;  lequel  amena  avecques 
luy  beaucoup  de  Jeunesse  de  la  Cour ,  gens  de 
bonne  volonté,  et  entre  autres,  Claude, seigneur 
d'Annebault;  le  seigneur  de  Lucé,  le  seigneur 
de  Villeclair  et  plusieurs  autres  :  chose  qui 
donna  grand  asseurance  aux  soldats  qui  estoient 
dedans.  Avec  ledit  Bayar  y  avoit  la  compagnie 
de  cent  hommes-d'armes  du  duc  Antoine  de 
Lorreine,  de  laquelle  compagnie  estoit  ledit 
Bayar  lieutenant  ;  et  la  compagnie  du  seigneur 
d'Orval ,  gouverneur  de  Ciiampagne ,  de  pareil 
nombre  de  gens  de  pied;  l'escuyer  Boucal ,  sur- 
nommé  du  Reffuge,  avec  mille  hommes  de  pied, 
et  le  baran  de  Montmoreau,  pareille  charge  : 
mais,  estans  les  pièces  en  batterie ,  les  gens  du- 
dit Montmoreau ,  comme  gens  non  expérimen- 
tez ,  entrèrent  en  tel  effray ,  que ,  malgré  leurs 
capitaines,  s'enfuirent,  les  uns  par  la  porte,  les 
autres  se  Jettèrent  par-dessus  les  murailles;  mais 
ledit  seigneur  de  Bayar  feit  entendre  aux  autres 
soldats  qu'il  estoit  bien  aise  de  ladite  fuitte , 
parce  qu'estans  tant  de  gens  à  la  garde  de  la- 
dite ville ,  ils  ne  eussent  point  eu  d'honneur  ny 
de  réputation  de  soustenir  l'effort  de  l'ennemy. 
Arrivé  que  fut  le  comte  de  Nansau  près  Mésiè- 
res ,  envoya  devers  les  chefs  et  capitaines  un 
trompette ,  pour  les  sommer  de  rendre  la  ville 
à  l'Empereur;  auquel  trompette  fut  respondu 
par  le  seigneur  de  Bayar,  que,  devant  que  rouir 
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parler  de  sortir  hors  de  la  ville  de  laquelle'  ,^ 
avoit  la  charge,  il  eq[>érolt  faire  un  pont  dl^ 
corps  morts  de  ses  ennemis,  par-dessus  lequel  * 
pourrait  sortir  :  l'asseurance  dudit  seigneur  d  -  ^ 
Bayar  donnoit  grand  cueur  aux  soldats. 

Il  me  semble  n'estre  pas  mal  à  propos  de  d^ 
crire  l'assiette  de  la  ville  de  Mésières.  La  rivièr 
de  Meuze,  venant  de  Mouzon  et  de  Sedan    ' 
vient  passer  le  long  des  murailles  de  la  ville  '^ 
puis,  faisant  un  arc  et  circuit  d'environ  uM  ' 
lieue  de  longueur,  retournant  tout  court,  re 
vient  passer  à  Ouarq,  petite  villette;  puis  re  ^ 
vient  passer  par  l'autre  costé  de  ladite  ville ,  If  ^ 
long  des  murailles  ;  de  sorte  que  c'est  une  i^(  ' 
fermée  de  la  rivière,  où  n'y  a  qu'une  entrée  par  ; 
terre ,  comme  un  Péloponèse  ;  et  est  l'entrée ,  oi  z' 
est  la  porte  qui  se  nomme  de  Bourgongne,  dv 
costé  des  Ardannes;  laquelle  entrée  est  fermée  ' 
de  la  ville,  et  n'y  a  qu'enviran  deux  cens  toiset  ' 
de  mur  pour  clorre  ladite  ville:  puis  la  rivièrev 
ayant  fermé  la  ville ,  s'en  va  contrebas  à  Chas- 
teauregnauit ,  Dinan ,  Namur  et  Liège,  puis  se 
va  descharger  dedans  le  Rin.  Le  comte  de  Nan- 
sau ,  ayant  eu  rapport  de  son  trompette ,  assist 
son  camp  du  costé  devers  la  porte  qui  tire  aux 
Ardannes ,  car  aux  autres  lieux  il  eust  eu  là  I 
rivière  entre  deux.  Ce  faict ,  asseit  son  artille^  ' 
rie  pour  faire  deux  batteries  tout  en  un  temps , 
lesquelles ,  trois  Jours  durant ,  n'eurent  cesse  : 
puis  par  après  feit  sa  batterie  plus  lentement, 
cognoissant  qu'il  avoit  affaire  à  autres  gens 
que  ceux  qu'il  avoit  trouvez  à  Mouzon ,  et  quHs 
n*estoient  aisez  à  estonner  ;  mesmes ,  de  Jour  à  * 
autre,  les  assiégez  faisoient  des  saillies  sur  le  i 
camp  de  i*ennemy ,  d'où  le  plus  souvent  ils  rap- 
portoient  et  l'honneur  et  le  prouftU;  et  durè- 
rent en  cest  estât  l'espace  d*un  mois.  I^e  Roy 
ce  pendant  estoit  à  Dijon  ,  en  attendant  le  ren- 
fort de  son  armée  :  lequel ,  estant  adverty  par 
les  ducs  de  Bourbon  et  de  Vendosme,  que  le  i 
renfort  qu'ils  avoient  charge  de  luy  amener  es- 
toit prest ,  partit  pour  prendre  le  chemin  de  < 
Troye  en  Champagne,  et  manda  ausdits  sei- 
gneurs le  lieu  où  ils-se  dévoient  assembler  ;  car 
il  ne  faisoit  doubte  qu'encores  que  Mésières  fust 
bien  munie  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats ,  toutesfois  les  vivres  qui ,  au  premier  bruit 
de  la  guerre ,  y  avoient  esté  mis ,  n'estoient 
pour  suffire  long-temps  au  nombre  d'hommes 
qui  estoient  dedans.  A  ceste  occasion ,  manda 
haster  d'assembler  son  armée,  et,  ce  pendant, 
envoya  quelque  nombre  d*hommes-d'armes  de- 
dans' les  villes  qui  sont  au  long  de  la  rivière 
d'Aisne ,  pour  faire  teste  à  l'ennemy  et  faveur 
aux  assiégez ,  et  aussi  pour  empescher  le  plat 
pnïs  d'estre  couru.  En  ce  lieu  se  felrent  de  belles 
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Éreprises,  et,  entre  autres,  one  laquelle  Je 

s  deseriray,  qui  est  la  première  rencontre 

les  Dostres  ont  eue  contre  l'ennemy  depuis 

eommenceroent  des  guerres  de  l'Empereur  et 

Roy.  En  un  village  qui  est  entre  Attigny  et 

res,  le  comte  de  Rifourcet ,  alleman ,  par- 
de  Mésières  avec  quatre-vingts  ou  cent  che- 
rni  esleus  en  tout  le  camp  impérial ,  et  deux 
in»  hommes  de  pied,  pour  venir  piller  ledit 
pliage,  estimant  la  puissance  des  François  es- 
ft  abolie  ;  et ,  ayant  pillé  ledit  village,  ne  trou- 
not  nulle  résistance,  courut  tout  le  comté  de 
pételois  (  ce  qui  est  entre  la  rivière  de  Meuse 
pt  la  rivière  d'Aisne  ) ,  et  assembla  tout  le  butin 
in  pais.  Mais,  estant  sur  sa  retraitte,  François 
leSilly,  balllif  de  Gaen,  lieutenant  du  duc 
l'Alançon,  et  autres  estoient  de  fortune  arrivez 
ai  la  ville  de  Réteil,  lesquels,  oyans  l'alarme 
priespaïsans  qui  fuyoient  les  ennemis,  fei- 
jnt  remonter  soudain  leurs  compagnies  à  che- 
nl ,  et ,  soubs  la  conduite  des  palsans  qui 
iraient  esté  pillez ,  priodrent  leur  chemin  par 
bbois  de  Rételois,  pour  coupper  chemin  aux 
nnemis  chargez  de  batin ,  ayant  Jette  devant 
m  quelques  avant-coureurs  pour  amuzer  l'en- 
nny,  ce  pendant  qu'ils  les  suivirent  au  petit 
trot  Le  comte  Rifourcet ,  lequel  n'espéroit  trou- 
w  l'ennemy  en  campagne ,  ayant  l'alarme ,  feit 
andain,  au  son  de  la  trompette ,  rassembler  ses 
fensescartez  çà  et  là  ;  puis,  voyans  nos  cou- 
Rors  en  petit  nombre ,  n'estimons  qu'ils  ftissent 
nlTis ,  se  mirent  à  marcher  lentement  pour  at- 
tirer lesdfts  coureurs  et  les  deffaire.   Mais, 
iprès  avoir  descouvert  la  trouppe,  qui  estoit 
environ  de  quatre-vingts  hommes-d'armes, fei- 
mt  on  bataillon  de  ce  qu'ils  avoient,  tant  de  gens 
de  cheval  que  de  pied,  et  soustindrent  vigoureu- 
sement la  charge  qui  leur  fut  faiete  par  les  Fran- 
çois; de  sorte  que  la  victoire  fut  doubteuse; 
nais  enfin  la  gendarmerie  françoise  (qui  ne  se 
laisse  comparer  à  aucune  autre  nation  )  leur  fcit 
Que  dernière  charge,  de  telle  furie  qu'ils  rom- 
pirent tous  les  rangs.  Le  comte,  voyant  le  dé- 
sastre tourner  sur  luy ,  se  meit  à  la  fuitte  à  tra- 
vers des  bois;  lequel ,  estant  apperceu  de  quel- 
ques-uns des  nostres,  fut  suivy  et  pris  dedans 
b  forest,  où  il  estoit  caché.  Le  reste ,  s'estant 
sauvé  dedans  les  bois ,  fut  suivy  par  les  paisans 
9û  avoient  esté  pillez ,  qui  les  saccagèrent  tous 
OQ  la  pluspart ,  de  sorte  qu'il  ne  s'en  sauva  que 
^oq  ou  six ,  ausquels  les  gensdarmes  sauvèrent 
la  vie,  qui  furent  menés  à  Reims ,  prisonniers , 
atec  ledit  comte. 

Ce  pendant,  ceux  qui  estoient  dedans  Mésiè* 
^  ftyans  tenu  un  mois ,  commencèrent  à  avoir 
foulte  de  toutes  choses ,  et  mesmes  d'hommes , 


à  cause  des  maladies  de  flux  de  ventre  qui  s'es- 
taient mises  dedans  la  ville  :  de  sorte  qu'il  leur 
estoit  malaisé  qu'ils  fournissent  aux  gardes  qu'il 
leur  convenoit  faire,  pour  la  grande  batterie 
que  les  ennemis  avoient  faiete  depuis  la  tour  qui 
faict  le  coing  devers  le  costé  d' Attigny ,  Jusque» 
à  la  tour  Jolie ,  et  depuis  la  tour  Jolie  Jusques  à 
la  porte  de  Bourgongne.  Toutesfois ,  depuis  que 
le  duc  d'Alançon  vint  loger  à  Reims,  et  les  gens 
de  pied  du  comte  de  Sainct-Pol  au  pont  Fa- 
vergy,  et  la  gendarmerie  à  Réteil  et  Chasteau 
en  Portien ,  ils  ne  ftirent  si  travaillez,  à  l'occa- 
sion que  le  seigneur  Francisque ,  qui  estoit  logé 
deçà  i'eauë,  duquel  ils  estoient  fort  tourmentez 
à  coups  d'artillerie ,  craignant  d'avoir  une  cami- 
sade,  estoit  repassé  I'eauë,  et  s'estoit  logé  au 
camp  du  comte  de  Nansau.  Quoy  voyant ,  le  sei- 
gneur de  Bayar  et  Montmorency  assemblèrent 
les  capitaines,  pour  avoir  advis  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  ;  où ,  après  toutes  choses  déba- 
tues  ,  fût  conclu  que,  puisque  le  passage  estoit 
ouvert  du  costé  où  estoit  le  camp  dudit  Francis- 
que ,  il  estoit  raisonnable  d'advertir  le  Roy  de 
Testât  de  la  place ,  et  des  choses  qui  estoient  né- 
cessaires ,  et  le  moyen  qu'il  y  avoit  de  les  en 
secourir.  Pour  ceteffect,  fùtesleu  le  seigneur  de 
Maubuisson,  gentilhomme  de  la  maison  du  sei- 
gneur de  Montmorency ,  et  Brignac ,  homme- 
d'armes  de  la  compagnie  du  seigneur  Bayar  ; 
lesquels  ayans  la  nuict  passé  par  la  garde  des 
ennemis,  feirent  telle  diligence,  qu'ils  vindrent 
trouver  le  Roy  à  Troye  en  Champagne,  auquel 
ils  feirent  entendre,  bien  par  le  menu,  Testât 
de  sa  place  de  Mésières ,  et  le  besoing  qu'ils 
avoient  mesmement  d'hommes.  Le  Roy ,  l'ayant 
entendu ,  les  redépescha  pour  leur  faire  enten- 
dre que  de  brief  il  leur  donneroit  secours  ;  et 
quand  et  quand ,  pour  exécuter  sa  promesse , 
partit  à  grandes  Journées  pour  se  retirer  à  Reims, 
où  le  veindrent  trouver  la  pluspart  des  ses  ca- 
pitaines ,  pour  là  délibérer  du  faict  de  sa  guerre; 
et  entre  autres  le  duc  d'Alançon ,  le  seigneur 
d'Orval ,  le  mareschal  de  Ghabannes ,  qui  rêve- 
noit  de  Gallaiz ,  où  il  s'estoit  trouvé  avecques 
le  chancelier  Du  Prat  et  les  députez  de  TEmpe- 
reuretdu  roy  d'Angleterre,  pensant  (comme 
J'ay  dit  cy-dessus)  esteindre  le  feu  allumé  entre 
ces  deux  grands  princes.  Aussi  s'y  trouva  le 
mareschal  de  Ghastillon ,  par  le  conseil  duquel 
la  plus  grande  part  des  choses  se  conduisoient  ; 
le  seigneur  de  Telligny ,  séneschal  de  Rouar- 
gue;  le  seigneur  Galiot,  seigneur  d'AssIé,  sé- 
neschal d'Armignac,  et  grand  maistre  de  l'ar- 
tillerie de  France.  Le  lendemain  s'y  trouva  le 
comte  de  Sainct-Pol ,  capitaine-général  de  six 
mille  hommes  de  pied,  qui  estoient  au  pont  de 
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Favergy ,  quatre  lieues  près  de  Reims ,  auquel 
le  Roy  commanda  de  faire  trouver  le  leudemaio 
ses  bandes  mi-chemin  dudict  pont  Favergy  et 
Reims;  ciiosequi  fut  exécutée.  Ce  faict,  ledit 
comte  se  retira  en  son  logis,  auquel  ayant  re- 
freschy  ses  gens  quatre  ou  cinq  lieures ,  partit 
pour  aller  à  Attigny ,  avec  ses  bandes,  qui  est 
sur  la  rivière  d'Aisne,  à  huict  lieues  près  de 
Mésières,  où ,  estant  arrivé  au  poinct  du  jour , 
feit  séjourner  ses  gens  jusqu'à  la  nuict,  qu'il 
feit  partir  le  seigneur  de  Lorges  avec  les  mille 
hommes  desquels  il  avoit  la  charge,  et  quelque 
charroys  de  vins  et  autres  amonitions.  Et  leur 
bailla  pour  escorte  quatre  cens  hommes-d'armes, 
conduicts  par  le  seigneur  de  Telligny  que  le 
Roy  avoit  ordonné  mareschal  de  son  camp,  et 
par  le  baiilif  de  Gaen ,  lieutenant  de  monsieur 
d'Alançon  :  et  luy , avec  le  reste,  tant  des  gens  de 
pied  que  des  gens  de  cheval ,  marcha  pour  les 
soustenir  jusquesà  deux  lieues  près  de  Mésières. 
La  gendarmerie,  laquelle  avoit  conduit  ledict 
seigneur  de  Lorges  en  seureté  dedans  Mésières 
avecques  toutes  leurs  munitions,  estant  de  re- 
tour, se  retira  ledit  comte,  avecque  toute  sa 
troupe,  à  Réteil,  ville  sur  la  rivière  d'Aisne. 
Ce  pendant  arrivèrent  les  Suysses  où  estoit  le 
Roy,  au  devant  desquels  alla  le  seigneur  de  La 
Trimouille  et  le  seigneur  de  Sedan  et  plusieurs 
autres.  Il  fault  retourner  au  siège  de  Mésières. 
Le  premier  jour  d'octobre,  ceux  de  Mésières, 
d'allégresse  du  secours  qui  leur  estoit  venu, 
commencèrent  à  tirer  plus  souvent  qu'au  précé- 
dant ;  les  Lnpériaux  au  contraire  commencèrent 
à  faire  toutes  choses  plus  négligemment  qu*ils 
n'avoientaccoustumé,  et  à  perdre  l'espérance  de 
prendre  la  ville  :  toutesfois,  craignant  que  l'on 
pensast  qu'ils  fussent  refroidis,  ils  envoyèrent  un 
trompette  aux  assiégez ,  leur  demander  s'il  y 
avoit  homme  qui  voulsist  entreprendre  de  don- 
ner un  coup  de  lance ,  et  que ,  de  leur  costé ,  le 
comte  d'Aiguemont  se  trouveroit  prest  en  l'isle 
de  Mésières.  Le  seigneur  de  Montmorency  se 
présenta  pour  estre  champion  qui  délivreroit  le 
comte  d'Aiguemont,  asseurant  de  se  trouver  au 
lieu  et  heure  ditte.  Le  seigneur  de  Lorges ,  pen- 
sant estre  chose  honteuse  qu'un  homme-d'armes 
ftrançois  fùst  provoqué  par  un  AUeman,  et  qu*on 
laissast  l'homme  de  pied  françois  comme  n'es- 
tant pareil  à  l'AUeman,  demanda  aussi 's*il 
y  avoit  homme  qui  vousist  combatre  la  pic- 
que,  et  qu'il  seroit  le  champion  pour  l'atten- 
dre; le  seigneur  de  Vaudray,  surnommé  le 
Reau,  du  camp  impérial,  soudain  s'y  pré- 
senta. Le  seigneur  de  Montmorency ,  à  cheval , 
la  lance  au  poing ,  se  trouva  sur  les  rangs  au 
lieu  ordonné,  et  le  seigneur  de  Lorges  la  picque 


au  poing  ;  lesquels  trouvèrent  leurs  deux  cham* 
pions.  Le  sdgneur  de  Montmorency  et  le  comte 
d'Aiguemont  coururent  :  le  seigneur  de  Mont- 
morency attaignit  au  corps  de  cuirasse  du  comte 
d'Aiguemont,  et  le  faulça,  et  rompit  sa  lance 
sans  luy  faire  autre  dommage;  le  comte  d'Ai- 
guemont ,  par  la  faulte  de  son  cheval  ou  autre- 
ment, ne  toucha  point ,  ou  bien  peu.  Les  sei- 
gneurs de  Lorges  et  de  Vaudray  donnèrent  les 
coups  de  picques  ordonnez ,  sans  gaigner  ad  van- 
tage  l'un  sur  l'autre.  Ce  foict,  chacun  se  retifs 
en  son  lieu.  Le  jour  subséquent,  Grand-Jean  le 
Picart ,  vieil  soldat ,  nourry  de  tout  temps  au 
service  du  Roy  aux  guerres  d'Italie,  sons  la 
charge  de  Molart ,  mais  natif  de  la  Franche- 
Comté,  lequel  s'estoit  retiré  au  service  de  l'Em- 
pereur d^jMiis  peu  de  temps ,  pour  entendre  quels 
vivres  estoient  dans  la  ville,  envoya,  par  un 
talN)urin,  demander  au  seigneur  de  Lorges 
une  boutelUée  de  vin,  en  signe  de  leur  aneieDue 
cognoissance.  Le  seigneur  de  Lorges  Iny  en 
envoya  deux,  l'une  pleine  de  vin  vieil,  l'autre 
pleine  de  vin  nouveau  ;  et  feit  mener  ledit  ta- 
bourin  en  une  cave  où  il  y  avoit  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaulx ,  nuils  la  pluspart  remplis 
d*eauè ,  pour  luy  faire  entendre  qu'ils  en  avoient 
abondance;  mais  pour  la  vérité,  il  n'y  en  estoit 
entré  que  trois  chariots  pour  leur  secours,  qu'a- 
voit  amené  ledit  seigneur  de  Lorges. 

Le  comte  de  Nansau ,  se  voyant  hors  d'espé- 
rance de  pouvoir  affamer  la  ville,  et  enoores 
plus  de  la  forcer,  attendu  le  renfort  qui  estoit 
entré  dedans,  et  l'armée  du  Roy  si  preste  qu'elle 
estoit  pour  secourir  les  assiégez ,  et  son  armée, 
laquelle  desjà  commençoit  à  se  ruiner  par  le 
long  temps  qu'il  y  avoit  qu'elle  tenoit  la  cam- 
pagne, délibéra  de  faire  sa  retraitte,et,  pour 
cest  effect ,  feit  mettre  la  plus  grande  part  de 
sa  grosse  artillerie  sur  la  Meuze,  pour  la  con- 
duire à  Namur ,  ville  de  robéissance  impériale, 
afin  que  plus  aisément  il  peut  faire  sa  retraitte. 
Ayant  mis  cest  ordre ,  leva  son  camp ,  et ,  afin 
de  n'estre  suivy  ny  empesché ,  prlnt  son  che- 
min le  long  des  bois ,  tirant  le  chemin  de  Mont- 
cornet  en  Ardaunes,  de  Maubert-Fontaine  et 
d'Aubenton ,  pour  aller  droit  à  Vervin  et  à 
Guise  ;  et  par  tout  faisoit  mettre  le  feu.  Le  Roy, 
adverty  dudit  deslogement  et  du  chemin  que 
tenoit  l'ennemy,  délibéra  de  luy  coupper  che- 
min autour  de  Guise,  et  là  le  combattre  ;  et  pour 
cest  effect  manda  à  toute  son  armée  qu'ils  eus- 
sent à  prendre  ledit  chemin,  et  envoya  bon 
nombre  de  gendarmerie,  pour  costoyer  Tennemy 
et  le  garder  de  s'escarter  au  dommage  du  pais. 
L'ennemy ,  qui  avoit  délibéré  de  prendre  le 
chemin  de  Guise ,  estant  adverty  que  monsieur 
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de  Ycudosme ,  qui  estoit  campé  à  Fenraoques , 
abbaye  où  sourt  la  rivière  de  Somme ,  avoit  en- 
voyé Nicolas ,  seigneur  de  Mony ,  son  lieutenant 
de  erot  hommes-d'armes ,  et  avecques  luy  le 
seigneur  d'Estrée ,  ayant  charge  de  cinq  cens 
bommes^'armes;  le  seigneur  de  Longuevalet 
leseignear  de  Rousmesnil,  avec  pareille  charge, 
délibérez  de  garder  ladite  place  de  Guise;  et 
leroareschal  de  Giabannes,  avec  deux  cens 
hommes-d'armes ,  à  Vervin ,  pour  donner  em- 
peschement  à  Tennemy ,  changea  d'opinion  ;  et, 
après  avoir  mis  à  sac  la  villette  d'Aubenton, 
ib  meirent  au  fii  de  l'espée  toutes  gens  indiffé- 
remment, de  tous  sexes  et  de  tous  aages ,  avec- 
qao  une  cruauté  insigne  :  et  de  là  sont  venues 
depuis  les  grandes  cruautés  qui  ont  été  faictes 
aux  guerres,  trente  ans  après.  Aussi ,  après 
avoir bmslé  et  desmoly  ladite  ville,  prindrent 
iecbemin  d*Estrée,  au  pont  sur  la  rivière  d'Oise, 
laissaot  Vervin  à  la  main  gauche. 

Le  Roy ,  estant  arrivé  à  Guise  avecques  les 
Suisses,  fdt  assembler  son  armée  à  Fervacqnes  ; 
partant  de  là,  alla  loger  au  mont  Sainct-Martin, 
eo  une  abbaye  au-dessous  de  Beaureveoir ,  où 
croist  la  rivière  de  l'Escau.  Audit  lieu  de  Fer- 
vacqnes ,  le  Roy ,  pour  rémunération  de  la  vertu 
dn  sieur  Bayar,  luy  donna  cent  hommes-d'ar- 
mes  en  chef,  et  Thonora  de  son  ordre  de  Salnct- 
Micbel.  Ce  pendant  que  ceste  retraitte  des  en- 
aemisse  faiaoit ,  et  avant  que  nostre  camp  fût 
wemblé ,  le  comte  de  Sainct-Poi  marcha  avec- 
ques ses  bandes  et  quelque  gendarmerie ,  pour 
rcmetUv  Moozon  entre  les  mains  du  Boy.  Estant 
arrivée  trois  lieues  près ,  le  bastard  de  Nansau, 
qui  estoit  demeuré  chef  dedans  ledit  Mouzon , 
oe  seutant  la  ville  assez  forte  contre  un  siège , 
se  retira  par  la  porte  de  Bourgongne  à  Ivoy , 
qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  là ,  mettant  le  feu 
eu  la  ville  ;  mais  le  capitaine  La  Grange ,  qui 
estoit  on  des  capitaines  qui  estoient  dedans, 
quand  elle  fut  rendue  aux  ennemis ,  feit  si  bon 
suet  et  diligence,  que,  sortant  l'ennemy  par 
oue porte,  entra  par  l'autre,  et  sauva  la  ville 
^  feo ,  et  massacra  quelques  boutes-fèux  qui 
estoient  demeurez  derrière  ;  dequoy  le  comte  de 
Saioet-Pol  adverty,  y  envoya  bonne  garnison 
pour  la  garde ,  et  se  retira  au  camp ,  qu'il  vint 
trouver  à  Fervacques. 

Ce  pendant  que  les  affaires  de  Picardie  et 
Oumpagne  estoient  en  Testât  qu'avez  entendu, 
i'amiral  de  Bonnivet,  ayant  prins  congé  du 
Roy  pour  wù  voyage  de  Navarre  ^  avec  quatre 
eeoshommes-d'armes  et  le  nombre  de  gens  de 
pied  que  j'ay  nommé  cy-devant,  sur  la  fin  de 
septembre  arriva  à  Sainct-Jean*de-Luz,  duquel 
iieo  dépescha  le  seigneur  de  Sainct- André, 


avec  deux  mille  cinq  cens  lansquenets,  dont 
avoit  la  charge  le  capitaine  Brandhec  et  l'es- 
cuier  Villiers,  toutesfois  soubs  l'authorlté  de 
monsieur  de  Guise,  avecques  mille  Gascons, 
Navarrols  et  Basques ,  pour  aller  assaillir  la 
ville  de  Maye.  Puis,  ayant  séjourné  quatre 
jours  audit  lieu  de  Sainct-Jean ,  envoya  sommer 
le  chasteau  de  Poignan ,  assis  sur  la  montagne 
de  Roncevaux  ;  lequel  estant  refusant  de  se 
rendre,  mondit  seigneur  l'amiral  y  feit  mener 
quelques  bastardes ,  lesquelles  estans  montées 
roi-chemin  de  la  montagne,  les  feit  tirer  au  chas- 
teau, faisant  entendre  à  ceux  de  dedans  que 
s'il  les  faisoit  monter  Jusques  à  hault,  il  n'en 
prendroit  un  à  mercy.  Dequoy  estans  estonnez, 
se  rendirent  bagues  sauves.  Dedans  estoient  en- 
viron cinquante  Espagnols ,  desquels  estoit  ca- 
pitaine un  Espagnol  nommé  Mondragon. 

Estant  le  chasteau  entre  ses  mains ,  faignit 
mondit  seigneur  l'amiral  de  prendre  le  chemin 
de  Pampelune;  mais,  deux  jours  après  tourna 
bride  avecques  son  armée,  marchant  à  travers 
les  montagnes ,  où  il  fallut  un  jour  entier  que 
les  gens  de  cheval  allassent  à  pied;  et  environ 
le  soir  arriva  à  un  quart  de  lieue  près  de  Maye , 
où  toute  nuict  feit  asseoir  son  artillerie  et  feit 
tirer  quelques  coups  de  canon ,  afin  de  donner 
opinion  aux  ennemis  qu'il  se  vouloit  arrester 
là.  Mais,  ce  pendant ,  les  lansquenets  prindrent 
un  autre  chemin ,  de  sorte  que  luy ,  suivant  les- 
dits  lansquenets ,  au  soir  arriva  en  un  village 
près  Sainct- Jean-de-Luz ,  un  quart  de  lieue 
deçà  l'eau,  nommé  Estaigne,  auquel  lieu  sé- 
journa son  camp  deux  jours.  Le  mardy,  devant 
le  jour,  chacun  se  trouva  en  bataille,  auquel 
ordre  on  marcha  au  travers  les  montagnes, 
jusques  à  un  village  nommé  Bariatte;  mais, 
estimans  en  ce  lieu  passer  l'eau ,  trouvèrent  bon 
nombre  d'Espagnols,  lesquels ,  pour  la  difficulté 
des  lieux ,  on  ne  pouvoit  nombrer. 

La  cause  pour  laquelle  mondit  seigneur  l'a- 
miral faisoit  faire  toutes  ces  ruses ,  estoit  pour 
tenir  l'ennemy  en  incertitude ,  afin  de  surpren- 
dre Fontarabie.  Or  estoient  les  ennemis  delà  la 
rivière  de  Béhaubie,  et  nostre  camp  deçà ,  qui 
estoit  bien  cause ,  comme  j'ay  dit ,  qu'on  ne  les 
pouvoit  recognoistre  au  vray.  Ladite  rivière 
passe  au  pied  des  montagnes  qui  viennent  de 
Navarre ,  et  tombe  en  la  mer  devant  Fontara- 
bie. Toute  la  nuict  nostre  armée  fut  eu  bataille, 
parce  qu'il  estoit  la  pleine  lune,  et  la  mer  qui 
reflotte  estoit  si  haulte  ,  qu'il  estoit  à  nous  et  à 
eux  impossible  de  passer  la  rivière.  Mais  le  len- 
demain,  environ  huict  heures  du  matin ,  estant 
la  mer  retirée ,  monsieur  de  Guise,  après  avoir 
ordonné  ses  lansquenets,  et  avecques  luy  le 
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reste  des  gensdepled  et  la  gendaimerle,  se  mèt- 
rent en  bataille  sur  le  bord  de  Teau  ;  puis ,  les 
lansquenets  ayans  baisé  la  terre  (ainsi  qu'ils  ont 
de  coastume  quand  Ils  marchent  au  eombat), 
ledit  seigneur  de  Guise ,  la  picque  au  poing , 
tout  le  premier  se  melt  en  l'eau ,  accompagné 
de  sa  trouppe ,  pour  aller  combattre  son  en- 
nemy;  lequel  fut  si  bien  suivy,  que  les  Espa- 
gnols, qui  pouvolent  estre  nombre  égal  (avee- 
ques  l'avantage  que  pouvez  estimer  que  ceux 
qui  attendent  en  terre  sèche  ont  sur  ceux  qui 
les  viennent  combattre,  mouillez  au  travers 
d'une  rivière),  estonnez  de  la  furie  et  hardiesse 
de  uoz  gens ,  se  meirent  en  Aiitte  au  travers  des 
montagnes  :  et  estoit  le  chef  de  ceste  armée  es- 
pagnolle  Dom  Diègue  de  Yère,  une  partie  de 
laquelle  se  retira  dedans  Fontarabie. 

Le  soir ,  monsieur  l'amiral  vint  avecques  son 
armée  loger  à  Saincte-Marie ,  gros  village, au- 
quel on  ne  trouva  personne ,  car  hommes  et 
femmes  s'estoient  retirez  aux  montagnes.  Au- 
quel lieu  nostre  armée  séjourna  deux  ou  trois 
Jours,  en  grande  nécessité  de  vivres  ,  parce  que 
les  Espagnols  tenoient  un  chasteau ,  nommé  Bé- 
haubie ,  qui  est  sur  le  droit  chemin  par  où  il 
falloit  que  vinssent  les  vivres  en  nostre  camp. 
Et  pourtant  mondit  seigneur  l'amiral  commanda 
qu'on  trouvast  façon  de  faire  passer  quelque  ar- 
tillerie ,  et  qu'on  fist  la  nuict  les  approches  de 
ladite  place  ;  ce  qui  fut  faict ,  et  furent  passez 
quatre  canons  et  quelques  bastardes.  Mais,  arri- 
vant ledit  seigneur  amiral,  et  voyant,  à  son  opi- 
nion ,  qu'on  avoit  faict  les  approches  trop  loing, 
-luy-mesmes  les  feit  en  plain  jour,  à  soixante 
toises  près  de  la  place.  De  la  première  volée 
qu'on  tira,  un  canon  embouche  une  canonnière 
basse  et  rompit  une  de  leurs  meilleures  pièces, 
et  dudit  coup  furent  tuez  le  canonnier  et  deux 
ou  trois  autres  qui  luy  aidoient  à  remuer  ladite 
pièce  :  dequoy  il  entra  tel  effroy  parmy  tous 
les  soldats,  qu'ils  contraignirent  leur  capitaine 
de  se  rendre  à  la  volonté  de  mondit  seigneur  l'a- 
miral ,  desquels  les  uns  plus  apparens  furent  en- 
voyez prisonniers  à  Bayonne ,  et  les  autres  en- 
voyez sans  armes. 

Ayant  monsieur  l'amiral  ceste  place  entre  les 
mains ,  qui  estoit  celle  qui  plus  luy  empescboit 
d'aller  assiéger  Fontarabie,  pour  raison  des 
vivres ,  après  avoir  laissé  des  Sommes  pour  la 
garde  d'icelle  et  pour  l'escorte  des  vivres, 
marcha  droict  à  Fontarabie ,  place  qu'on  esti- 
moit  imprenable  et  une  des  clefs  d'Espagne ,  et 
l'assiégea  de  toutes  parts;  car  la  place  est  pe- 
tite, sise  sur  la  poincte  où  la  rivière  se  décharge 
en  la  mer,  ayant  d'un  costé  la  mer,  d'autre  la 
rivière,  et  d'autre  la  montagne.  Estant  arrivé 
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aodlt  lieu ,  luy-mesmes  feit  les  approcbes,  bail- 
lant au  duc  de  Guise  son  quartier,  et  à  chaque 
capitaine  d'homroes-d'armes  son  canon  à  gou- 
verner, et  luy-mesmes  en  print  un;  et  fut  foicte 
telle  diligence,  qu'en  peu  de  Jours  on  fdt 
brèche ,  laquelle ,  encore  qu'elle  ne  fimt  raison- 
nable d'assaillir,  si  est-ce  que  noz  gens  de  pied, 
gascons ,  basques  et  navarrois ,  demandèrent  à 
donner  l'assault ,  lequel  leur  fut  octroyé.  Toa- 
tesfois ,  si  leur  impétuosité  fut  grande  à  ass^- 
lir,  la  eonstance  de  ceux  de  dedans  ne  fut 
moindre  à  les  sonstcnir  ;  de  sorte  qu'on  sonna 
la  retraitte  jusques  à  autre  temps.  Ce  néant- 
moins  ,  ceux  dedans  ayans  la  cognolssance  de 
quelques  pièces  que  monsieur  l'amiral  falsoit 
mettre  sur  un  hault ,  pour  les  battre  le  lende- 
main par  les  flancs  quand  noz  gens  irolent  à 
Tassault ,  cognoissans  aussi  la  hardiesse  des 
nostres ,  laquelle  ils  avoient  le  Jour  précédant 
esprou vée ,  se  rendirent  bagues  sauves ,  qui  fut 
environ  le  temps  que  le  Roy  marcbrât  à  Va- 
lanciennes.  Estant  ladite  ville  entre  ses  mains, 
la  l>ailla  en  garde  à  Jacques  Dailion,  seigneur 
du  Lude,  qui  en  feit  son  devoir,  ainsi  que  pour- 
rez entendre  cy-après. 

Or  revenons  au  Roy  que  nous  avons  laissé 
à  Fervaques  et  au  Ifont-Saint-Martin,  auquel 
lieu  il  ordonna  la  forme  que  devoit  mardier  son 
armée.  Au  duc  d'Alançon  bailla  l'avant-garde , 
et  avecques  luy  le  mareschal  de  Ghastillon, 
ayant  soubs  luy  la  priucipalle  supérintendenœ. 
Le  duc  de  Bourbon  eut  quelque  malcontente- 
roent,  plus  qu'il  n'en  feit  de  démonstration,  de 
quoy  on  luy  avoit  levé  la  conduitte  de  Tavant- 
garde ,  attendu  que  c'estoit  sa  charge  j  comme 
connestable  de  France  ;  toutesfois  il  le  supporta 
patiemment  et  fut  ordonné  à  la  bataille  avec- 
ques le  Roy.  Au  duc  de  Yendosme  fut  ordonné 
l'arrière-garde  ;  puis  le  Roy,  estant  adverty  que 
ceux  de  Bapaulme ,  qui  est  une  ville  en  plaine 
d'Artois,  assise  sur  un  hault,  faisoient  beau- 
coup d'ennuy  à  la  frontière,  vers  Péronne, 
Gorbie  et  Dourlan,  y  envoya  le  oomte  de 
Sainct-Pol  avecques  ses  bandes ,  et  le  mareschal 
de  Ghal>annes,  et  le  seigneur  de  Fleuranges, 
et  leurs  compagnies  de  gens-d'arroes  avecques 
un  équipage  d'artillerie,  pour  la  mettre  en  son 
obéissance  :  ce  qu'ils  feirent,et  la  ville  et  le  chas- 
teau; et  ne  la  trouvans  gardable,  ruinèrent  les 
portes  et  meirent  le  feu  dedans,  puis  sur  la  re- 
traitte, rasèrent  plusieurs  petits  forts  où  noz  en- 
nemis se  retiroient  pour  piller  nostre  frontière, 
et  vindrent  trouver  le  Boy  au  premier  l<^is , 
partant  du  Mont-Sainct-Martin.  Aussi  adverty 
d'une  petite  ville  nommée  Landrcçy,  estant 
assise  sur  la  rivière  de  Sembre ,  entre  le  vivier 
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d'Oizy  où  ladite  rivière  prent  sa  naissance ,  et 
Tabbaye  de  Marolles ,  ayant  la  forest  de  Mor- 
maalx  à  la  portée  d'un  canon  devers  Hénault, 
et  de  deçà  est  à  la  sortie  des  bois  de  Tiérasse  , 
dépeseha  le  dnc  de  Yendosme  avec  l'arrière- 
garde  poar  la  mettre  en  son  obéissance.  Le  dnc 
de  Vendosme  estant  arrivé  un  peu  devant  soleil 
eoocbé,  quatre  ou  cinq  enseignes  des  bandes 
de  Picardie  se  bandèrent  sans  commandement, 
lesqoelleSfSans  batteries  n'eschelles,  donnèrent  à 
la  morailleet  à  la  porte,  de  telle  furie,  que  deux 
enseignes  montèrent  sur  le  hault  du  pont-levis  ; 
mais  aussitost  furent  renversez  dedans  les  fos- 
lez,  desquels  i*un  desdits  porte«enseignes  y  de- 
meura mort;  ils  furent  repoulcez  par  sept  ou 
hoiet  cens  lansquenets ,  qui  estoient  dedans  pour 
la  garde  de  ladite  ville  ;  mais  la  nuict,  ayans 
(ogneo  la  hardiesse  de  laquelle  avoieLC  usé  les 
Frauçois,et  craignans  qu'au  matin  Ton  feist 
batterie,  et  que  puis  après  ils  ne  peussent  sup- 
porter Tassault,  se  retirèrent  dedans  la  forest, 
parce  que  nous  ne  pouvions  passer  de  la,  à  Toc- 
casion  de  la  rivière  qui  passoit  par  le  meillieu 
de  la  ville.  Au  matin ,  monsieur  de  Vendosme 
U  trouvant  vuide  d'hommes ,  la  feit  raser  et 
bnisler;pui8  se  retira  au  camp,  qu'il  trouva 
près  du  Ghasteau-Ghambrézy. 

Environ  le  vingt-deuxiesme  Jour  d'octobre , 
le  Boy  estant  logé  au-dessus  de  Happre,  qui 
est  un  village  et  gros  prieuré  mi-chemin  de 
Cambray  et  de  Yalandennes ,  fut  adverty  que 
l'Empereur,  aveoques  son  armée ,  s'estoit  retiré 
lodit  lieu  de  Valendennes  ;  parquoy  délibéra 
de  faire  un  pont  sur  TEscau,  au-dessous  de 
BoQchin,  espérant  combattre  l'Empereur,  ou 
loy  faire  ceste  honte  de  le  faire  retirer.  Et  pour 
miter  lieu  propre  pour  cest  effect ,  avecques 
bonne  escorte  de  cavallerie  y  alla  luy-mesmes, 
et  trouva  là  Neufville  sur  l'Escau ,  lieu  fort  à 
propos ,  encores  qu'il  y  ait  maraiz  deçà  et  delà. 
Puis  ordonna  le  comte  de  Sainct-Pol ,  avecques 
les  six  mille  hommes  desquels  il  avoit  la  charge, 
pour  toute  la  nulct  exécuter  son  commandement, 
et  quand  et  quand  passer  delà  Feau ,  et  se  forti- 
fier ce  pendant  que  le  reste  de  l'armée  passeroit. 

L*£fflpereur  estant  à  Valanciennes ,  adverty 
do  pont  qui  se  faisoit ,  dépeseha  douze  mille 
lansquenets  et  quatre  mille  chevaux  pour  nous 
cmpescher  le  passage;  mais ,  estans  partis  un 
petit  tard ,  et  arrivans  sur  la  rivière ,  trouvèrent 
desjà  le  comte  de  Sainct-Pol  en  bataille,  de- 
dans les  marais  delà  l'eau ,  de  leur  costé,  vers 
Valanciennes,  et  le  Roy,  avecques  toutes  ses 
forces,  qui  desJà  en  grande  diligence  passoit. 
N  oaans  attaquer  monsieur  de  Sainct-Pol ,  pour 
^itre  eu  lieu  fort  et  avantageux ,  délibérèrent 
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leur  retraitte;  mais,  avant  qu'ils  eussent  loisir 
de  ce  faire ,  trouvèrent  l'avant -garde  et  la  ba- 
taille du  Boy  passées,  où  II  pouvoit  avoir  le 
nombre  de  quinze  à  seize  cens  hommes-d'armes 
et  vingt-six  mille  hommes  de  pied ,  avec  les 
chevaux  légers.  Toutesfois,  à  cause  d'un  brouil- 
lar  qui  se  leva ,  on  ne  pouvoit  bien  aiséement 
recognoistre  le  nombre  des  gens  de  l'ennemy  : 
aucuns  de  l'avant-garde  ne  furent  d'opinion  de 
les  charger;  autres,  cognoissans  qu'il  y  avoit 
sept  ou  huict  cens  chevaux  des  ennemis  qui 
couvroient  la  retraitte  des  gens  de  pied ,  firent 
d'advis ,  avec  quatre  cens  hommes  d'armes ,  de 
charger  lesdits  gens  de  cheval  ;  car,  les  rom- 
pans  ou  remharrans  dedans  leursdits  gens  de 
pied ,  on  pourroit  sçavoir  la  conti^nance  qu'ils 
feroient;  et  roesmes  le  seigneur  de  La  Tri- 
mouille  feit  offre  de  faire  ladite  charge  avec 
sa  compagnie  de  cent  hommes-d'armes  et  les 
guidons  de  l'avant-garde  ;  aussi  fist  le  mareschal 
de  Chahannes  :  et  qui  l'eust  faict ,  l'Empereur 
de  ce  jour- là  eust  perdu  honneur  et  chevance. 
Mais  par  aucuns  autres  il  ne  fut  pas  trouvé  bon , 
parquoy  l'ennemy,  qui  avoit  trois  lieues  de 
retraitte ,  et  toute  plaine  campagne ,  à  peu  de 
perte  se  retira,  et  ne  perdit  à  ladite  retraitte 
homme  de  nom  que  le  bastar  d'Emery,  et 
quelque  peu  de  gens  de  cheval  qui  furent  pris 
prisonniers.  Leur  retraitte  fut  à  Valanciennes, 
auquel  lieu  estoit  l'Empereur  en  tel  désespoir, 
que  la  nuict  il  se  retira  en  Flandres ,  avec  cent 
chevaux ,  laissant  tout  le  reste  de  son  armée. 
Et  ce  Jour-là  Dieu  nous  avoit  baillé  noz  ennemis 
entre  les  mains  que  nous  ne  voulûmes  accepter  ; 
chose  qui  depuis  nous  cousta  cher  :  car  qui  re^ 
fuse  ce  que  Dieu  présente  de  bonne  fortune,  par 
après  ne  revient  quand  on  le  demande. 

Pendant  ce  temps ,  l'arrière-garde  estoit  pas- 
sée ,  et  estoit  le  Roy,  armet  en  teste ,  devant 
le  bataillon  de  ses  Suisses  ,  lesquels  sans  cesse 
luy  demandoient  de  donner  la  bataille,  pour 
luy  faire  cognoistre  le  désir  qu'ils  avolent  de 
luy  faire  service;  d'autant  que,  depuis  la  jour- 
née de  Marignan,  et  qu'ils  avoient  faict  alliance 
avec  luy,  ils  ne  s'estoient  trouvez  en  armée  à 
sa  soulde ,  sinon  quand  l'empereur  Maximillan 
vint  devant  Milan ,  mais  encores  n'estoit  alors 
leur  aliance  bien  confirmée.  La  nuict  venue , 
sans  autre  chose  faire  (hors  mis  quelques  cou- 
reurs qui  donnèrent  devers  Valanciennes) ,  le 
Roy  se  logea  avecques  son  armée  le  long  de  la 
rivière ,  près  du  lieu  où  il  avoit  passé  ;  puis  le 
lendemain  envoya  monsieur  de  Bourbon  devant 
Bouchain ,  laquelle  ville  se  rendit  à  luy.  Aussi 
envoya  monsieur  de  Vendosme  avecques  l'ar- 
rière-garde à  Sommain ,  près  de  la  rivière  des 
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Carpes,  laquelle  vient  de  Douzy,  et  va  tomber 
dedans  TEscaa  à  l'abbaye  de  la  Vicongne,  entre 
Valanciennes  et  Sainct-Amand  ;  laquelle  rivière 
des  Carpes  avions  délibéré  de  passer  à  l'abbaye 
de  Marchiannes  pour  aller  secourir  Tournay. 
Pendant  ce  temps,  arrivèrent  les  ambassadeurs 
du  roy  d'Angleterre,  qui  estoient  le  Millor 
Chamberlan  et  le  grand  prieur  de  SainctJean , 
pour  traitter  la  paix  des  deux  princes;  lesquels 
tant  travaillèrent  qu'il  M  accordé  que  l'Empe- 
reur retireroit  son  armée  de  devant  Tournay, 
la  laissant  en  liberté;  aussi  retireroit  l'armée 
qu'il  avoit  au  duché  de  Milan  et  autres  pa!s  ; 
et  le  Roy  ferolt  le  semblable,  et,  s'il  y  avoit 
quelque  place  en  différend,  le  Jugement  en  se- 
roit  mis  sur  le  roy  d'Angleterre. 

Les  choses  estans  ainsi  accordées,  furent 
causes  que  le  Roy  rompit  son  entreprise  de 
poursuivre  sa  fortune  et  que  tout  chacun  pen- 
soit  la  paix  estre  faicte.  Mais ,  sur  ces  entre- 
faictes,  vindrent  nouvelles  que  l'admirai  de 
Ronnivet  avoit  pris  Fontarabie,  ville  de  Rîs- 
caye,  appartenante  à  l'Empereur:  au  moyen 
de  quoy  ledit  Empereur  ne  voulut  Jurer  lesdits 
traittez,  que  Fontarabie  ne  fùst  rendue;  par 
quoy  tout  ce  qui  avoit  esté  traitté ,  attendu  que 
le  Roy  ne  la  voulut  rendre,  fût  déclaré  nul , 
et  la  guerre  comme  devant.  Or  est-il  que,  pen- 
dant que  nous  séjoumasmes  cinq  ou  six  Jours 
en  ce  païs  d'Austrevant ,  entre  la  rivière  de 
l*Eseau  et  celle  des  Carpes ,  les  pluies  vindrent 
si  grandes ,  qu'il  n'y  avoit  ordre  de  passer  les 
rivières.  A  ceste  cause  ftit  ordonné  de  faire  vi- 
siter ledit  passage  de  Marchiannes ,  où  le  Roy 
avoit  délibéré  de  passer,  et  pour  cest  effect  y 
fut  envoyé  le  seigneur  de  Montmorency  ;  lequel 
ayant  rapporté  estre  impossible,  pour  les  creuës 
des  rivières ,  M  conclu  se  retirer  au  hault  pals 
d'Artois ,  et  aller  passer  la  rivière  qui  vient  de 
Vy  en  Artois  et  des  estangs  d'Oisy,  et  vient 
tomber  dedans  l'Escau  près  de  Rouchain ,  à  un 
passage  nommé  l'Ecluse ,  deux  lieues  près  de 
Bouay.  Et  estoit  la  veille  de  la  Toussaincts , 
audit  an  1531. 

L'avant-gardeet bataille  passèrent  dez  le  soir, 
et  une  partie  de  l'arrlère-garde  ;  mais  vers  le 
soleil  couché,  les  ponts  qui  estoient  sur  la 
chaussée  se  rompirent,  et  y  tomba  quelque  char- 
roy,  que  mal  aiséement  on  pouvoit  relever ,  à 
cause  du  marais;  de  sorte  que  le  reste  de  Tar- 
rière-garde  fût  contraint  de  loger  delà  l'eau ,  de- 
vers Douay  et  Valanciennes,  en  lieu  que  l'avant- 
garde  et  la  bataille  ne  l'eussent  peu  secourir. 
Au  poinct  du  jour,  qui  fût  le  jour  de  Toussaincts, 
il  sortit  de  Douay  bon  nombre  de  gens  de  cheval 
wet  de  pied ,  tant  des  ordonnances  des  bas  pals 


de  l'Empereur,  que  Clévols,  pour  noas  venir 
recognoistre  ;  mais  nostre  cavallerie ,  qae  me- 
noit  le  comte  de  Rrienneet  le  seigneur  de  Mooy, 
avecques  les  autres  capitaines,  ayansdenx  mille 
hommes  de  pied  sur  leurs  aisies ,  tindrent  si 
bonne  contenance,  qu'il  ne  fut  jieimais  en  la 
puissance  des  ennemis  de  recognoistre  le  désor 
dre  qu'il  y  avoit  sur  ladite  chaussée  à  passer  le 
bagage;  car  s'ils  en  eussent  eu  la  oognoissance, 
et  que  leurs  forces  qui  estoient  tant  à  Douay 
qu'à  Valanciennes ,  ftissent  sorties ,  Ils  eussent 
taillé  en  pièces  tout  ce  qui  estoit  deroonré  delà 
l'eau. 

Après  que  tout  le  bagage  fût  passé  (qui  estoit 
sur  le  midy  ] ,  l'arrière-garde  passa  pour  suivre 
la  bataille ,  laissant  au  bout  de  la  chaussée  boo 
nombre  d'arquebouziers  et  de  picquiers ,  pour 
soustenir  l'effort  de  l'ennemy,  s'il  eust  voulu 
donner  sur  la  queue  ;  ce  qu'il  ne  feit.  Estant  donc 
nostre  armée  remise  ensemble  en  la  plaine 
d'Artois,  arrivèrent  nouvelles  que  dedans  Hédin 
il  n'y  avoit  aucuns  gens  de  guerre,  et  en  eut 
l'advertissement  monsieur  de  Vendosme,  et  que 
le  lendemain  se  devoit  faire  une  grande  assem- 
blée audit  lieu  de  HédIn,  pour  faire  les  nopces 
de  la  fille  du  receveur  général  d'Artois ,  souba 
opinion  que  nostre  armée  fûst  encores   delà 
l'eau.  Parquoy  le  Roy  conclut  d'y  envoyer  eo 
extrême  diligence  monsieur  de  Rourbon  avee- 
ques  la  trouppe  qu'il  avoit  amenée,  et  monsieur 
de  Vendosme  avecques  son  arrière-garde ,  et  le 
comte  de  Sainct-Pol  avecques   les  six  mille 
hommes  desquels  il  avoit  la  charge.  Lesquels 
partans  d'Andinfer,  qui  estoit  à  trois  lieues  de 
Arras,  encores  que  les  pluyes  fussent  continuel- 
les, feirent  telle  diligence ,  que  ceux  de  Hédin, 
devant  qu'ils  sceussent  le  partement  de  nostre 
armée,  la  virent  devant  leurs  portes.  La  ville 
soudain  fut  assaillie,  laquelle,  après  avoir  en- 
duré quarante  ou  cinquante  coups  de  canon, 
fût  emportée  d'assault  :  et  y  fût  trouvé  un  mer* 
veilleux  butin;  car  la  ville  estoit  fort  mar- 
chande, parce  que  de  toute  ancienneté  les  ducs, 
de  Rourgongne  y  avoient  faict  leur  demeure 
principale. 

Madame  du  Reu  et  le  seigneur  de  Rellain,  qui 
se  nommolt  Succre,  estans  en  ladite  ville,  se 
retirèrent  dedans  le  chasteau,  où,  après  avoir 
veu  l'artillerie  en  batterie,  capitulèrent,  en 
sorte  que  ladite  dame  et  ceux  qui  estoient  de  la 
garnison  ordinaire  dudit  chasteau ,  sortiraient 
avecques  leurs  bagues  sauves;  mais  ceux  de  la 
ville  qui  s'estoient  retirez  audit  chastean  de- 
mourèrent  prisonniers  ;  et  fût  conduitte  ladite 
dame  en  seureté  où  l>on  luy  sembla.  Pendant 
que  monsieur  de  Rourbon  et  monsieur  de  Yen- 
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Mme  faisoieDt  les  approches  dudit  chasteau , 
fea  flit  mis  à  la  ville  par  quelques  sacmens  ; 
lifîit  grand  dommage,  car,  devant  qu'on  eust 
Mirven  k  Testeindre,  il  fut  brusléune  partie  de 
I  ville  et  beaucoup  de  richesses.  Tantost,  après 
dite  prise  de  Hédln ,  tous  les  petits  chasieaux 
es  environs ,  comme  Renty,  Baiiieuil  Le  Mont 
t  autres  petites  places ,  se  meirent  en  Tobéis- 
iocedu  Boy,  au  partir  que  feit  mondit  seigneur 
e  Bourbon  d'Andinfer;  le  Roy,  avecques  le 
este  de  l'armée,  s*estoit  retiré  par  Dourlan  à 
iffliens.  Parquoy  se  retirèrent  audit  lieu  mon- 
ieDr  de  Bourbon  et  monsieur  de  Vendosme , 
près  avoir  poorven  audit  chasteau  de  Hédin  de 
lOQSiear  du  Biez  pour  gouverneur ,  qui  pour 
Mrs  estoit  lieutenant  du  seigneur  de  Pontdormy , 
Bqnel  Pontdormy  estoit  en  Italie  :  et  luy  furent 
Aillez  trente  bommes-d'armes  et  deux  cens 
oorte-payes ,  pour  la  garde  dudit  chasteau  ;  et 
mr  la  ville  forent  laissez  mille  hommes  de 
lied,  desquels  avoit  la  charge  le  seigneur  de 
[4)rges,  desquels  Hutin  de  Mailly  estoit  lieute- 
laot  de  cinq  cens ,  et  La  Barre  aussi  lieutenant 
leeioqcens. 

Arrivé  que  fat  monsieur  de  Bourbon  à  Amiens, 

e  Roy  ordonna  de  séparer  son  armée  ;  et  à  la 

|liH  grande  part  des  gentilshommes  qui  avoient 

■ené  la  cavallerie  de  monsieur  de  Bourbon  , 

ioQDa  eharge,  à  chacun,  de  vingt^inq  hommes- 

fannes,  et  à  quelques-uns  de  monsieur  de 

iiendosme  ;  pareille  charge  de  ceux  de  monsieur 

le  Bourbon,  au  comte  de  Dammartin,  qui  avoit 

lOffldeBoulinvinier,  au  vicomte  de  Turène,  au 

komte  de  Lavedan,  à  Descars,  seigneur  de  La 

i^sogoyop,  an  seigneur  deListenay ,  au  seigneur 

leRoehebaion  d'Auvergne.  De  ceux  qu'avoit 

nenés monsieur  de  Vendosme,  le  Boy  donna 

n  eofflte  de  Brienne  et  au  seigneur  de  Humiè- 

»,  pareilie  charge  de  vingt-cinq  hommes- 

iinnes  ;  puis  licentia  son  armée ,  laissant  tant 

Riement  deux  mille  Suisses  à  Abbeville,  don- 

int  congé  an  demeurant,  et  fournissant  ses 

hees  ainsi  qu'il  s'ensuit.  A  Boulongne,  le  sei- 

Mr  de  La  Fayette,  gouverneur,  ayant  charge 

k  cinquante  hommes-d'armes,  et  le  seigneur  de 

Itehebaron,  avecques  vingt^inq  hommes-d'ar- 

b;àTéroaenne,  le  bastar  de  Moureul,  sei- 

limr  du  FresDoy,  gouverneur  dudit  lieu ,  avec 

hquante  hommes-d'armes;  le  comte  de  Dam- 

^urtin ,  le  seigneur  de  Listenay  et  le  seigneur 

k  La  Vauguyon,  avecques  charge  de  vingt-cinq 

Ihunes-d'armes  chacun.  A  Bray  sur  Somme 

I  mis  le  vicomte  de  Lavedan,  ayant  vingt-cinq 

lnmes-d*annes  ;  à  M ontreul ,  le  seigneur  de 

pligny,  séneschal  de  Rouargue ,  avecques  sa 

■ipagnie  ;  à  Dourlan ,  la  compagnie  de  mon- 


seigneur de  Vendosme  ;  à  Corbie,  celle  de  mon- 
sieur de  Sainct-Pol;  à  Péronne ,  celle  de  mon- 
sieur d'Humières  ;  à  Sainct-Quentin ,  celle  de 
monsieur  le  mareschal  de  Ghabannes  ;  à  Guise , 
celle  de  monseigneur  de  Guise  et  de  monsei- 
gneur de  Brienne  ;  et  à  Vervin ,  la  compagnie 
de  monseigneur  de  Brenne.  Après  avoir  mis  les 
provisions  dessusdites ,  le  Roy  se  retira  à  Com- 
piègne,  pour  pourvoir  au  reste  de  son  armée; 
auquel  lieu  estant  environ  Noël ,  ayant  nou- 
velles de  la  nécessité  où  estoient  les  assiégez  de 
Tournay,  et  ne  voyant  y  avoir  ordre  de  les  se- 
courir ,  pour  l'incommodité  de  l'hiver ,  manda 
au  seigneur  de  Ghamperoux,  qui  estoit  dedans, 
son  lieutenant-général,  de  trouver  moyen  de 
capituler  avecques  la  plus  honorable  composi- 
tion qu*ii  pourroit  faire  ;  ce  qu'il  fit ,  et  sortit 
en  armes ,  ses  bagues  sauves ,  enseignes  des- 
ployées  et  tabourins  sonnans,  et  fut  conduit  en 
seureté  Jusques  à  Dourlan.  Les  citadins  qui 
voulurent  demourer  en  ladite  ville  furent  te- 
nus en  leurs  libertez  ;  pareillement  ceux  qui 
voulurent  suivre  la  part  françoise ,  faire  le 
peurent. 

Au  temps  que  se  faisoient  par  deçà  les  choses 
que  vous  avez  entendues,  l'Italie  n'estoit  en 
repos;  car  l'Empereur,  dez  l'an  précédant  1530, 
voulant  par  tous  moyens  ruiner  le  Roy,  encores 
qu'il  y  eust  paix  entre  eux ,  secrettement  cher- 
cha de  rompre  la  ligue  faicte  entre  le  Roy,  les 
Vénitiens  et  les  Suisses,  et  d'en  faire  une  nou- 
velle avecques  eux ,  contraire  à  la  dessusdicte  ; 
mais ,  n'en  pouvant  venir  à  son  intention ,  re- 
chercha le  pape  Léon  ;  lequel ,  nonobstant  les 
grandes  alliances  et  les  traittez  qu'il  avoit  eus 
par  cy-devant  avecques  le  Roy  (ainsi  que  J'ay 
dit),  comme  léger,  commença  à  traitter  une 
ligue  avecques  l'Empereur,  par  laquelle  lesdits 
Pape  et  Empereur  promettoient  ensemblement 
chasser  les  François  d'Italie  à  frais  communs  : 
et  pour  sa  part ,  le  Pape  devoit  avoir  Parme  et 
Plaisance ,  qui  seroient  patrimoine  de  l'Eglise. 
A  laquelle  ligue  estoit  compris  Francisque 
Sforce ,  fugitif  en  Allemagne ,  et  frère  puisné 
de  Maximilian ,  n'aguères  duc  de  Milan ,  qui 
avoit  remis  son  droit  entre  les  mains  du  Roy; 
lequel  Sforce  dévoient ,  lesdits  Pape  et  Empe- 
reur ,  faire  à  frais  communs ,  duc  de  Milan ,  et 
luy  maintenir  ledit  duché  avecques  les  armes. 
Or,  en  ce  temps,  un  sénateur  de  Milan,  nommé 
Hiéronime  Moron  (homme  auquel  le  Roy  avoit 
faict  beaucoup  de  biens  ;  mais  puis  naguères 
s'estoit  mal  contenté,  pour  avoir  esté  refusé  du 
Roy  d'une  maistrisedes  requestes  de  son  hostel), 
se  retira  devers  le  Pape  et  devers  Francisque 
Sforce,  leur  promettant  de  troubler  l'Estat  de 
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Milan ,  et  faire  de  grandes  révoltes  :  ee  qu'il 
feit;  et  sans  point  de  faute,  il  servit  d'un 
fvrand  instrument  à  nous  chasser  du  duché  de 
Milan. 

Pour  suivre  ce  que  j'ay  cy-devant  commencé, 
je  vous  réciteray  Toccasion  pour  laquelle  le 
Pape  estoit  entré  en  deffience  avecques  le  Roy, 
encores  qu'il  n'en  eust  donné  aucune  chose  à 
cognoistre  jusques  à  ce  qu'il  en  veit  le  moyen  : 
voyant  le  feu  allumé  du  costé  de  deçà ,  tel  que 
j'ay  prédict,  commença  à  dresser  ses  praticques. 
Le  seigneur  de  L'Ëscun ,  frère  du  seigneur  de 
Lautrec,  lequel ,  pendant  que  mondit  seigneur 
de  Lautrec  estoit  venu  en  France  pour  espouser 
la  fille  du  seigneur  d'Orval,  qui  estoit  de  la  mai- 
iion  d'Âlbret,  estoit  en  son  absence  demouré 
lieutenant  du  Roy,  adverty  que  quelques  bannis 
du  duché  de  Milan  s'estoient  retirez  à  Busset , 
place  appartenante  au  seigneur  Ghrestofle  Pal- 
voisin,  envoya  devers  ledit  Palvoisin,  luy  faire 
deffence  de  par  le  Roy  de  ne  retirer  lesdits  ban- 
nis ,  ennemis  du  Roy.  Ce  pendant  celuy  qui  es- 
toit envoyé  de  par  mondit  seigneur  de  L'Escun, 
nommé  Cardin  de  Crémone  ,  alla  en  une  sienne 
maison  près  de  là,  pour  mettre  ordre  à  ses  af- 
faires ;  mais  incontinant  fut  rapporté  audit  Pal- 
voisin  que  ledit  Cardin  estoit  venu  pour  l'espier; 
parquoy  il  Le  feit  prendre,  et  luy  donner  tant  de 
traits  de  corde,  qu'il  confessa  estre  venu  pour 
cest  effect.  Après  laquelle  confession ,  le  voulut 
faire  condamner  par  son  potestat  à  estre  pendu 
et  estranglé;  ce  que  ledit  potestat  refusant  de 
faire,  ledit  Palvoisin  luy-mesmes  le  condamna 
et  le  feit  exécuter. 

Cestuy  Palvoisin  estoit  riche  au  Plaisantin  et 
Parmesen  de  vingt-cinq  mille  ducats  d'intrade , 
et  estoit  aagé  de  soixante-dix  ans ,  bien  allié , 
tenant  grande  despence,  en  la  maison  duquel  un 
chacun  estoit  bien  venu.  Lequel,  voyant  le  man- 
dement à  luy  faict ,  ne  voulut  soustenir  lesdits 
bannis  en  sa  maison;  et  se  retirèrent  à  Rége, 
terre  de  l'Eglise,  encores  que,  par  traitté,  le 
Pape  et  le  Roy  ne  les  deussent  respectivement 
soustenir  en  leurs  terres.  Et  avec  iceux  bannis 
se  retira  un  grand  nombre  d'autres ,  tellement 
qu'on  estimoit  le  nombre  de  ceux  que  le  seigneur 
de  Lautrec  avoit  bannis  de  l'Estat  de  Milan,  aussi 
grand  que  celuy  qui  estoit  demouré  :  et  disoit- 
on  que  la  plus  grande  part  avoient  esté  bannis 
pour  bien  peu  d'occasion ,  ou  pour  avoir  leurs 
biens;  qui  estoit  cause  de  nous  donner  beaucoup 
d'ennemis ,  qui  depuis  ont  esté  moyen  de  nous 
chasser  de  TEstat  de  Milan,  afin  de  rentrer  en 
leurs  biens.  Auparavant  que  ledit  mareschal  de 
Foix  fust  venu  lieutenant  du  Roy  au  duché  de 
Milan ,  estant ,  comme  dit  est ,  le  seigneur  de 


Lautrec  venu  en  France ,  le  seigneur  de  Tct< 
ligny ,  séneschal  de  Rouargue ,  demoura  on  m 
lieu,  audit  duché,  lieutenant  du  Roy;  lequel 
avoit,  par  sa  sagesse  et  grâtieuseté ,  ^gné  la 
cueurs  des  Milanois,  si  que  le  pais  estoit  a 
grande  patience  ;  mais ,  le  seigneur  de  L'Escm 
arrivé  et  ledit  séneschial  de  retour ,  les  ehon 
changèrent;  aussi  feirent  les  hommes  d'o* 
pinion. 

Et  pour  retournera  mon  propos,  monsieDrie 
mareschal  de  Foix ,  seigneur  de  L'Escun ,  ad*  | 
verty  que  les  bannis  s'estoient  retires  à  B^, 
desquels   estoient   les   principaux  HiéroDyme 
Moron ,  duquel  j'ay  n'aguères  parlé,  et  mouh 
gneurin  Y Iscorote ,  tvère  du  seigneur  Bemabo 
Viscomte,  lequel  Bernabo  avoit  Tordre  du  Boy, 
et  cinquante  hommes-d'armes  de  ses  ordonnaD- 
ces,  partant  de  Milan  s'en  vint  à  Parme;  doqoei 
lieu,  la  veille  de  Sainct-Jean  1521,  accompagné 
de  quatre  cens  homme^-d'armes,  partit  pour 
aller  audit  lieu  de  Rége,  demander  an  comte 
Guy  de  Rangon ,  alors  gouverneur  dudlt  lien 
pour  le  Pape ,  qu'il  luy  livrast  entre  les  maiv 
lesdits  bannis ,  suivant  le  traitté.  Puis,  estant! 
deux  milles  près  dudit  Rége,  laissa  la  plasgrande 
part  de  sa  gendarmerie  et  s'en  alla  à  Rége, 
accompagné  du  seigneur  Alexandre  Trévouke, 
chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  et  capitaine  de  d» 
quante  hommes-d'armes  des  ordonnances  éoM 
seigneur.  Et  envoya  le  chevalier  d'Ambres, qui 
portoit  le  guidon  de  sa  compagnie,  et  leseignevr 
d'Estay,  guidon  de  la  compagnie  du  marquis  de 
Salluces,  Miquel  Antoine,  avec  les  archers  dei- 
dltes  deux  compf^gnies ,  se  jetter  à  la  porte  qm 
tire  à  Modène,  craignant  que,  pendant  qu'il  ps^ 
lamenteroit  avec  ledit  de  Rangon,  les  bannis  ne 
se  sauvassent  par  ladite  porte. 

Estant  donc  arrivé  audit  lieu  de  Rége ,  ledit 
seigneur  de  L'Escun  demanda  de  parler  au  go»* 
verneur ,  lequel  sortit  hors  la  porte  plus  avait 
que  la  barrière ,  et  ledit  seigneur  de  L'Esc» 
descendit  à  pied.  Pendant  leur  parlement,  l'a* 
larme  se  donna  dedans  la  ville,  et  fut  crié  de 
dessus  la  muraille ,  audit  gouverneur ,  que  l'ai» 
sault  se  donnoit  à  la  porte  de  Modène  ;  laquelle 
chose  entendue ,  lu  comte  de  Guy  dit  à  mondit 
seigneur  le  mareschal  :  «Monseigneur,  entns 
»  dedans  pour  donner  ordre  à  voz  gens  qu*ils  ne 
»  facent  quelque  effort.  »  Mais  entrant  dedans, 
quelqu'un  de  la  ville  estant  sur  la  muraiOe, 
tira  un  coup  d'arquebouze ,  duquel  fût  frappé  à 
travers  du  corps  le  seigneur  Alexandre  Tré- 
vouice;  et  cinq*ou  six  jours  après  il  moamtde* 
dans  Parme.  Soudain  le  bruit  vint  à  la  gendir 
merle,  demourée  à  deux  milles  près  de  Rége, 
comme  ledit  mareschal  de  Foix  estoit  arreslé 
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prisomiler  dedans  ladite  ville  :  parquoy  y  eut 
de  diverses  opinioos  ;  les  uns  estoient  d'opinion 
qu'on  marchast  k  toutes  brides  droit  à  la  ville, 
pour  veoir  s*îl  y  auroit  moyen  de  reeourre  leur 
chef;  autres,  an  contraire,  qu*on  devoit  retour- 
nera Parme,  pour  sauver  la  ville,  pensans  que 
ce  fust  une  ehose  apostée,  et  que  pendant  qu'ils 
seroient  dehors,  la  ville  ne  fust  surprise. 

Estaos  en  ees  disputes ,  arriva  le  mareschal 
de  Foix ,  relâché  par  le  comte  Guy,  lequel  alla 
lo^er  à  dii  milles  de  Rége,  dedans  les  terres  de 
relise  ;  auquel  lieu  se  vint  Joindre  avecques 
luy,  le  seigneur  Frédéric  de  Bozzolo ,  accompa- 
gné de  quatorze  à  quinze  cens  hommes  de  pied. 
Leiaareschal  de  Foix,  cognolssaut  bien  que  les 
doses  ainsi  arrivées  pourroienl  tourner  à  con- 
sàpience,  et  que  le  Pape,  qui  desjà  estoit  en 
quelques  traittes  avecques  TËmpereur,  là  dessus 
poorroit  prendre  couleur  d'entrer  en  ligue ,  et 
nNDprcavec  le  Roy,  dépescha  le  seigneur  de  La 
Motte  au  Grooin ,  porteur  d'enseigne  de  la  com- 
paguledu  seigneur  Louis  d'Ast,  lequel  il  envoya 
en  poste  devers  le  Pape ,  pour  luy  remonstrer 
que  ce  qu'il  avoit  faict  n'estoit  pour  entreprendre 
8)  sur  luy  ny  sur  l'Ëstat  de  l'Eglise.  Le  pape 
loi  fdt  response,  en  grande  colère ,  que  mondit 
^goeur  le  mareschal  avoit  logé  sur  ses  terres, 
<B  armes  comme  ennemy ,  et  qu'il  feroit  cognois- 
tre  au  Roy  le  grand  desservice  qu'il  luy  avoit 
Uct;  pois  excommunia  et  interdit  ledit  mares- 
du!  de  la  communion  de  l'Eglise.  Le  mareschal 
de  Foii  demoura  audit  lieu  où  il  estoit,  environ 
dix  ou  douze  Jours,  toutesfols  sans  faire  guerre, 
puis  retourna  à  Parme,  auquel  lieu  le  vint  trou- 
ver le  seigneur  du  Pontdormy,  gouverneur  du- 
^1  lieu ,  ayant  esté  dépesché  du  Roy  lors  es* 
Ilot  à  Dijon,  pour  faire  entendre  son  intention 
iiditde  Foix  ;  laquelle  estoit,  entre  autres ,  de 
M  rompre  avecques  le  Pape ,  ne  voulant  avoir 
to  eonemb  tout  à  un  coup  sur  les  bras.  Par- 
9uy,  laissant  dedans  Parme  le  seigneur  du 
PbDtdormy  pour  chef,  se  retira  ledit  mareschal 
a  Milan,  parce  qu'il  tut  adverty  qu'on  y  disoit 
pii  estoit  tenu  prisonnier  à  Rége  :  ce  qui  avoit 
M  estonné  les  serviteurs  du  Roy. 

Or  avoit  ledit  seigneur  de  L'Escun  (voyant 
rassemblée  des  bannis)  mandé  à  Milan ,  pour 
loy  estre  envoyée  une  bande  d'artillerie;  et, 
pnve  qu'il  n'y  avoit  chevaux  pour  la  mener, 
foreot  empruntez  les  chevaux  des  chariots  des 
■l^es  de  Milan ,  lesquelles  les  prestèrent  libé- 
ralement. La  veille  de  Sainct-Pierre,  les  com- 
nissaire  et  contreroolleur  de  l'artillerie  vindrent 
m  chasteau  devers  le  capitaine  Richebourg , 
Qpitaine  dudit  chasteau ,  pour  avoir  ladite  ar- 
tillerie et  munitions ,  lequel  feit  quelque  diffi- 


cuité  de  la  livrer  :  à  ceste  cause  se  retira  ledit 
commissaire  devers  l'évesque  de  Gonserens ,  qui 
estoit  demouré  lieutenant  du  Roy  à  Milan.  Pen- 
dant lequel  temps  la  fouldre  du  ciel ,  environ 
les  six  heures  du  soir,  tomba  sur  la  grosse  tour 
du  portail,  dedans  laquelle  y  avoit  deux  cens 
cinquante  milliers  de  pouidre ,  douze  cens  pots 
à  feu ,  six  cens  lances  à  feu  ,  et  pour  cinq  ans 
de  sel  pour  la  provision  de  la  place  :  et  fut  ladite 
tour  emportée  jusques  aux  fondemens,  avec  en- 
viron six  toises  de  courtines  de  chacun  costé  ; 
soubs  les  ruines  de  laquelle  tour  demoura  le  ca- 
pitaine Richebourg  et  plusieurs  autres ,  tant 
gentilshommes  que  soldats ,  se  promenans  là  au 
long ,  estimez  à  trois  cens  hommes  ;  autres,  qui 
se  promenoient  hors  du  chasteau ,  en  la  place , 
eurent  pareille  fin.  Il  y  eut  des  pierres  poussées 
par  la  force  de  ladite  pouidre ,  Jusques  à  un 
quart  de  mille  de  là,  que  mal  alséement  avec- 
ques cent  bœufs  on  eust  sceu  remuer.  Et  fut  la 
place  en  telle  désolation ,  qu'elle  demoura  sans 
garde  ;  en  manière  que  les  sénateurs  françois  et 
leur  famille  furent  contraincts  de  se  mettre  de- 
dans pour  la  garde  d'icelle,  atteudans  cent 
hommes-d'armes,  qui  vindrent  de  Noare.  Le  pape 
Léon,  ayant  eu  ceste  nouvelle,  print  cela  à 
bon  augure  pour  luy,  et  mal  pour  les  François, 
disant  que  l'ire  de  Bien  estoit  tombée' sur  eux  ; 
et  résolut  de  se  déclarer  contre  le  Roy,  espérant 
que  cela  luy  seroit  propice. 

Il  y  avoit,  le  long  du  lac  de  Gôme,  un  sei- 
gneur milanois  nommé  Mainfroy,  Pal  voisin, 
homme  de  grande  authorité ,  lequel ,  estant  ac- 
compagné de  bon  nombre  de  gens  de  guerre ,  et 
mesmes  de  lansquenets,  marcha  droict  à  Gôme, 
dont  estoit  le  capitaine,  de  par  le  Roy,  le  capi- 
taine Garrou,  basque,  homme  bien  expérimenté 
aux  armes.  Or  estolMl  la  veille  de  Saint-Jean , 
et  le  Jour  mesmes  que  le  mareschal  de  Foix  fut 
à  R^e ,  auquel  Jour  (ainsi  qu'estoit  la  ooustume) 
se  faisoit  la  feste  hors  la  ville  :  pendant  laquelle 
le  capitaine  Garrou ,  oyant  l'alarme ,  se  retira 
soudain  dedans  la  ville,  et ,  ainsi  qu'homme  de 
guerre  qu'il  estoit,  départit  les  gardes  à  la  mu- 
raille ,  selon  le  nombre  d'hommes  qu'il  avoit,  et 
selon  la  nécessité,  meslant  les  citadins  parmy 
ses  soldats ,  à  ce  que ,  s'ils  avoient  quelque  in- 
telligence ,  ils  ne  la  peussént  exécuter.  Le  Pal- 
voisin,  estant  arrivé  devant  la  porte,  ayant 
eognoissance  de  la  provision  que  nos  gens  y 
avoient  mise ,  n'osa  entreprendre  plus  avant , 
encores  que  Rénédict  de  Lorme ,  citadin  dudit 
lieu,  conducteur  de  ladite  pratique ,  l'asseurast 
que  Antoine  Risque,  autre  citadin  dudit  lieu, 
estant  dedans  la  ville,  luy  eust  promis  que  la 
nuict  il  feroit  un  passage  à  la  muraille,  derrière 
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sa  maiâou ,  de  sorte  qu'un  homme  armé  sans 
ayde  y  pourroit  entrer,  et  que  les  François,  es- 
tans  en  petit  nombre,  n*auroient  pouvoir  de  ré- 
sister :  mais  iceluy  Bénédict  fut  abusé  ;  car  le  capi- 
taine Garrou  avoit  observé  l'ordre  que  je  vous  ay 
dit ,  de  mesler  les  citadins  avecques  les  soldats  ; 
tellement  que  ledit  risque  n'autres  quelconques 
n'osèrent  entreprendre  de  se  déclarer. 

Le  Pal  voisin ,  se  voyant  estre  déceu  de  sa  folle 
entreprise,  ayant  assis  ses  gardes  autour  de  la 
ville,  aux  lieux  qu'il  veit  les  plus  commodes,  s'en 
alla  dormir  ;  mais  son  somme  ne  fut  long ,  parce 
que  le  capitaine  Garrou,  le  voyant  faire  mauvais 
guet,  feit  une  saillie  si  brusque, qu'il  surprist  qua- 
tre cens  lansquenets  et  quatre  cens  Italiens  endor- 
mis, lesquels  il  mist  en  teleffroy,  qu'ils  s'en  allé* 
rent  à  vau  de  roupte,  et  luy ,  qui  n'a  voit  que  deux 
hommes ,  en  tua  plus  de  quatre  cens  ;  et  entra 
le  Palvoisin  en  tel  effroy  luy-mesmes ,  qu'il  fut 
en  deux  opinions ,  ou  de  s'embarquer  sur  le  lac 
pour  s'enfuir,  ou  de  prendre  le  chemin  par 
terre.  Finableroent ,  à  la  persuasion  des  capi- 
taines desdits  lansquenets ,  laissa  le  lac  et  print 
la  ten*e  ;  mais^  ainsi  que  souvent  advient  à  gens 
effraiez ,  aucuns  s'embarquèrent ,  autres  prin- 
drent  la  montagne  pour  se  sauver. 

Le  capitaine  Garrou ,  voyant  l'effroy  de  ses 
'  ennemis,  et  sçachant  un  destroit  par  lequel  ils 
estoient  contraints  de  passer,  s'embarqua  sur  le 
lac  avec  ce  qu'il  peut  mener  d'hommes ,  et  feit 
telle  diligence ,  qu'il  arriva  le  premier  an  pas- 
sage du  destroit.  Le  Palvoisin ,  arrivant  audit 
lieu ,  n'estant  en  doubte  de  rien ,  tomba  en  nos- 
tre  ambuscade ,  où  il  fut  deffaict  sans  combatre, 
pensant  avoir  le  diable  tousjours  à  ses  talions  ; 
et  fut  pris  prisonnier,  ensemble  les  autres  ca- 
pitaines italiens,  et  le  reste  mis  au  fil  de  l'espée, 
hors  mis  aucuns  qui  se  sauvèrent  en  la  monta- 
gne. Quant  aux  lansquenets,  Garrou  leur  donna 
seureté  pour  retourner  en  leur  pals ,  et  soudain 
envoya  ledit  Palvoisin  à  Milan ,  avecques  bonne 
escoite;  lequel,  après  avoir  confessé  toutes  les 
pratiques  et  révoltes  qui  estoient  dressées  au 
duché  de  Milan  contre  le  Roy,  et  mesmes  que 
Hiéronyme  Moron  avoit  esté  cause  de  luy  faire 
entreprendre  ce  qu'il  avoit  falct ,  après  son  pro- 
cès achevé,  fût  faict  mourir  à  Milan  de  mort 
cruelle  et  non  usitée.  Aussi  eut  la  teste  tranchée 
Barthélémy  Ferrier,  citadin  de  Milan ,  et  le  ca- 


pitaine Soto  :  tous  les  autres  accusez  par  ledit 
Palvoisin  se  sauvèrent  dedans  les  montagnes; 
qui  furent  ceux  qui  depuis  nous  feirent  la 
guerre. 

Le  mareschal  de  Foix ,  au  retour  de  R^e  à 
Milan ,  voyant  toutes  choses  tendre  à  réyolte , 
dépescha  en  Suisse  pour  faire  levée  de  hoiet 
mille  hommes  ;  puis,  ayant  fiiict  queiqaes  eDsei- 
gnes  de  gens  de  pied  ,  les  envoya  à  Parme ,  au- 
quel lieu  estoit  desjà  arrivé  le  seigneur  Fédérie 
de  Bozzolo,  qui  y  trouva  le  seigneur  de  Pont- 
dormy,  gouverneur  dudit  lieu,  avec  cinquante 
hommes-d'armes  estans  soubs  sa  charge ,  lequel 
avoit  faict  grande  diligence  de  remparer ,  cog- 
noissant  bien  que  c'estoit  le  lieu  où  prenûère- 
ment  l'ennemy  s'attaqueroit ,  et  qu'il  sercnt  le 
premier  salué. 

Pendant  que  ces  choses  se  démenoient  en  Ita- 
lie, les  nouvelles  vindrent  au  Roy,  du  parle- 
ment qu'avoit  faict  mondit  seigneur  le  mares- 
chal de  Foix  avec  le  gouverneur  de  Rége,  et  de 
la  surprise  que  le  Pape  avoit  opinion  que  ledit 
de  Foix  y  avoit  pensé  faire  ;  dequoy  ledit  sei- 
gneur fut  malcontent ,  craignant  que  cela  ame- 
nast  plustost  le  Pape  à  la  guerre ,  ne  le  Toniant . 
avoir  pour  ennemy,  et  luy jsulïisoit  assez  d'avoir 
l'Empereur  pour  tel.  Parquoy  le  Roy  dépeseha, 
comme  J'ay  dit ,  le  seigneur  de  Lautrec,  frère 
dudit  mareschal  de  Foix ,  pour  se  retirer  à  Mi- 
lan ;  auquel  lieu  arrivé ,  feit  cruellement  mourir 
le  seigneur  Girestofle  Palvoisin,  duquel  J'ay  cy* 
devant  faict  récit,  homme  de  grande  autfaorité , 
ayant  vingt-cinq  mille  ducats  de  rente  au  Plai- 
santin et  Parmesan ,  pour  l'occasion  seule  que 
j'ay  préditte,  sans  y  avoir  (à  ce  qu'on  disoit) 
autre  chose  avérée  contre  luy,  et  donna  sa  con- 
fiscation audit  mareschal  de  Foix,  son  frère  ;  ce 
qui  fût  mal  digéré  et  qui  nuilcontepta  plusleois 
personnes ,  qui ,  pour  ceste  occasion ,  se  révoltè- 
rent, parce  qu'il  estoit  allié  de  tous  les  plus 
grands  du  pals ,  et  mesmes  du  pape  Léon.  Plu- 
sieurs des  Juges  ne  ftirent  d'advis  de  le  feirt 
mourir,  veu  que  c'estoit  sa  première  faulte, 
mais  bien  l'envoyer  en  France,  qui  eust  esté  un 
hostage  pour  divertir  plusieurs  de  se  révolter, 
et  leur  donner  envie  de  faire  servir  au  Roy, 
espérans  par  ce  moyen  d'obtenir  sa  grâce ,  et 
peu  de  sénateurs  voulurent  signer  la  sentence 
de  mort. 


LIVRE     DEUXIËSME. 


Lf  s  armées  da  Pape  et  de  TEmpereur ,  condaittes  par 
Prospère  Colonne.cbassent,  sous  le  nom  de  Francisque 
Srorce,  les  François  de  la  pluspart  do  pats  Milannois, 
en  etlant  gooTemeur  monsieur  Lautrec.  Le  Roy  luy 
fOToye  secours,  qui  fut  inuUI  par  faute  de  solde,  dont 
seosayTlt  la  roupte  de  la  Bicoque,  la  perdition  do  du- 
ché de  Hilan  et  de  Gènes.  Adrian  est  créé  pape  par 
la  mort  de  Léon.  Charles  de  Bourbon  prent  le  parti 
de  PEmperear»  ce  qui  rompit  la  délibération  qu'aroit 
bitte  le  Roy  de  passer  les  monts  pour  recouvrer  Mi- 
lan :  tootesfois  en  son  lieu  y  envoyé  monsieur  de  Bon- 
olvet.  avec  forte  armée,  qui  y  ftit  aussi  ruinée  par 
faute  d'argent  et  de  rafrescbisseroent.  Les  Anglols  et 
BoorguigDons  entrent  ce  pendant  bien  avant  en  Pi- 
cardie, broslent  Montdidier  et  Roye.  Les  Espagnols 
reprennent  Fontarabie.  Le  comte  Guillaume  de  Fus- 
tamberg.  avec  armée  de  lansquenets,  assauU  la  Bour- 
gogne, dont  il  est  repoussé  par  monsieur  de  Guise. 
Charles  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescalre  assiè- 
gent Marseille,  et  se  retirent  pour  crainte  d'une  grande 
armée  du  roy  François,  avec  laquelle  il  passe  les  monts, 
reprent  Hilan  et  plusieurs  villes .  puis  assiège  Pavie.. 
oè  le  donna  la  bataille  en  laquelle  il  tat  pris. 

ËD  ce  temps,  la  ligue  d'entre  le  pape  Léon  et 
TEmpereur ,  estoit  do  tout  Jurée  et  confirmée , 
en  laquelle  entrèrent  le  seigneur  Fédéric  de 
GoQiague,  marquis  de  Mantoue,  et  les  Floren- 
tins ;  et  par  commun  consentement  avoient  es- 
tes pour  chef  de  ladite  ligue  le  seigneur  Pros- 
père Colonne,  baron  rommain,  lequel  avoit  esté 
nrpns,  comme  avez  entendu  par  le  précédant 
livre,  en  l'an  1515,  dedans  Villefranche.  Ledit 
deGoDzague,  marquis  de  Mantoue,  avoit  esté 
Bourry  en  sa  jeunesse  en  la  cour  du  roy  Louis, 
diKudesme  de  ce  nom  ;  et  le  roy  François,  ve- 
^t  à  la  couronne ,  luy  donna  cent  hommes- 
d'annes,  desquels  il  feit  lieutenant  Tescuier 
Boocar,  nommé  de  Reffuge.  Ledit  Boucar  vou- 
lut commander  à  ladite  compagnie,  disant  que 
le  marquis  n*avolt  que  le  tiltre  et  honneur,  mais 
qttalQyappartenoit  d*y  commander,  et  mesmes 
poQrveut  à  l'enseigne  et  au  guidon.  Le  marquis 
trouva  cela  de  mauvaise  digestion  ;  toutesfois 
le  dissimula,  puis,  quand  il  veit  le  temps  que  le 
I^ape  et  le  Roy  estoient  en  amitié,  demanda 
^ogéao  Roy  d'accepter  du  Pape  l'honneur  qu'il 
loy  offroit  de  le  faire  confanonnier  de  l'Église, 
(bosequeleRoy  lui  accorda.  Puis,  voyant  l'oc- 
casion qui  se  présenta ,  d'autant  que  le  Pape  se 
déclara  ennemy  du  Roy,  renvoya  au  Roy  son 
^re ,  et  fut  faict  général  de  rÉgiise.  L'Empe- 
^r  ordonna  le  seigneur  Ferrand  d'Avalos, 
narpis  de  Pesqualre,  pour  se  venir  Joindre 


aux  dessusdits,  avec  les  quatre  cens  hommes- 
d'armes  du  royaume  de  Naples.  Et  en  ce  roesme 
temps,  arriva  le  seigneur  Hiéronyme  Adome, 
lequel  amena  trois  mille  Espagnols  nouvelle- 
ment descendus.  Tous  lesquels,  avecques  leurs 
forces ,  s'assemblèrent  à  Boulongne  la  Grasse, 
où  ils  conclurent  de  marcher  à  Parme,  laissans 
le  marquis  de  Pesquaire  avecques  trois  cens 
hommes-d'armes  et  quelque  nombre  de  gens  de 
pied,  sur  les  confins  du  Mantouan ,  pour  favo- 
riser quatre  mille  lansquenets  et  deux  mille 
Grisons  qui  venoient  à  leur  service ,  craignans 
que  les  Vénitiens  ne  leur  empeschassent  le  pas- 
sage par  leurs  destroits. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  adverty  que  l'armée 
de  FEmpereur  prenoit  le  chemin  de  Parme ,  y 
envoya  le  mareschal  de  Foix ,  son  frère ,  avec- 
ques sa  compagnie  de  cent  hommes-d'armes , 
et  si  peu  d'hommes  qu'il  peut  trouver  prompte- 
ment  :  auquel  lieu  il  trouva  le  seigneur  Fédéric 
de  Bozzelo  ,  avec  deux  mille  hommes  de  pied 
italiens ,  et  le  seigneur  du  Pontdormy,  avec  sa 
compagnie  de  cinquante  lances;  et  les  cent 
hommes -d'armes   escossois   estant   soubs    la. 
charge  du  seigneur  d'Aubigny,  conduitte  par  le 
capitaine  Lucas ,  son  lieutenant  ;  et  la  compa- 
gnie de  Philippe  Chabot,  seigneur  de  Rrion, 
de  quarante  hommes^l'armes ,  conduitte  par  le 
capitaine  Paris,  gentilhomme  de  Dauphiné,  son 
lieutenant ,  homme  de  bonne  réputation  ;  celle 
du  capitaine  Louis  d'Ars,  de  soixante  hommes- 
d'armes  ;  celle  du  comte  de  Sainct-Pol,  de  trente 
hommes-d'armes;  et  le  seigneur  Jean  Hiéro- 
nyme  de  Ghastillon ,  et  le  comte  Ludovic  de 
Bellejoyeuse,  ayans  charge  de  gens  de  pied  ita- 
liens. 

Les  ennemis,  partant  de  Rége ,  où  ils  avoient 
faict  séjour  de  six  sepmaines ,  marchèrent  tous 
ensemble  Jusques  à  un  torrent,  à  six  milles  de 
Parme,  lequel  sépare  le  duché  de  Milan  d'avec- 
ques  le  territoire  de  Rége,  qui  est  terre  d'E- 
glise ,  sans  courir  les  uns  sur  les  autres.  Les  en- 
nemis séjournèrent  sur  ledit  torrent  envirou 
quinze  jours  :  au  bout  desdits  quinze  jours ,  ils 
passèrent  le  torrent  et  entrèrent  à  main  ar- 
mée dedans  les  terres  du  duché  de  Milan; 
qui  fut  la  déclaration  de  la  guerre.  Puis 
vint  loger  l'armée  de  la  ligue  à  mille  et 
demy  près  de  Parme,  en  un  vilage  appelé 
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Sainct-Martin  (entre  lequel  Sainct-Martin  et 
Parme  y  a  une  plaine  nommée  la  Ghiara ,  en 
laquelle  les  inundatious  son  grandes  en  temps 
p  uvieux ,  mais  en  temps  sec  n'y  a  que  beau  sa- 
Won,  et  est  ladite  Ghiara  du  costé  de  la  cita- 
délie),  auquel  se  faisoient  ordinairement  des 
plus  belles  escarmouches  qu'il  est  possible ,  tant 
a  pied  qu'à  cheval  ;  de  ceste  heure-là  furent  in- 
ventées  les  arquebouzes  qu'on  tiroit  sur  une 
fourchette.  Ayant  esté  le  camp  de  l'ennemy 
quelque  temps  à  ladite  Ghiara  ,  le  merp  •  y 
jour  de  la  décolation  de  sainct  Jean  ,  jQrenî 
leurs  approches  à  la  porte  Saincte-Crolx ,  du 
costé  de  Milan,  qui  n'estoit  pour  l'heure  que  le 
faubourg  ;  le  jeudy  jour  ensuivant ,  ils  battirent 
ladite  porte  et  autres  deffences  ;  le  Vendredy 
matin,  mirent  en  batterie  un  grand  nombre, 
tant  de  canons  que  doubles  canons  ;  dequoy  ils 
firent  telle  diligence ,  qu'à  midy  il  y  eut  brèche 
de  cmquante  pas,  à  laquelle  ils  donnèrent  trois 
assaux ,  desquels  ils  furent  repoussez ,  tant  par 
la  gendarmerie  que  par  les  gens  de  pied. 

Il  fault  entendre  que  du  costé  de  la  brèche 
H  n'y  avoit  point  de  fossé  ,  et  ne  valoit  rien  la 
muraille;  de  sorte  que  la  nuict,  ceux  de  de- 
dans estans  à  leurs  deffences ,  et  ceux  de  de- 
hors à  la  leur  ,  les  picques  de  ceux  de  dehors 
estoient  veuës  par  ceux  de  dedans ,  et  celles  de 
dedans  aussi  par  leurs  ennemis  ,  au  droict  de 
ladite  brèche.  Parquoy  advint  qu'il  entra  tel  ef- 
froy  parmy  noz  gens  de  pied  italiens  ,  que 
ia  pluspart  passa  par  la  brèche  et  s'en  alla 
rendre  au  camp  des  ennemis ,  tellement  que  de 
cinq  ou  six  mille  Italiens,  n'en  demourapas  deux 
mille  ;  mais  les  capitaines  y  feirent  bien  leur 
devoir.  Monseigneur  le  mareschal ,  après  avoir 
gardé ,  environ  l'espace  de  quinze  jours ,  la 
basse-ville,  ayant  eu  Tadvis  des  capitaines ,  fut 
conclu  que  la  nuict  elle  seroit  abandonnée,  pour 
ne  pouvoir  plus  endurer  la  fatigue  du  jour  et 
de  la  nuict.  A  ces  causes ,  la  nuict  du  samedy 
après  avoir  retiré  dedans  la  ville  toute  l'artille- 
rie et  autres  choses  qui  leur  pouvoient  servir 
une  heure  avant  le  jour  se  retirèrent  dedans  la 
ville ,  laissans  à  la  brèche  un  capitaine  de  ar- 
quebousiers  qui  estoit  au  seigneur  Fédéric , 
jusques  à  ce  qu'un  chacun  fust  retiré ,  lequel 
capitaine ,  voyant  qu'il  estoit  temps  de  faire  sa 
retraitte ,  usa  d'une  grande  ruse  pour  n'estre 
suivy  ;  car  à  tous  ses  arquebouxiers  feit  coupper 
un  bout  de  leur  corde  allumée,  et  leur  feit  cou- 
cher ladite  corde  sur  le  rempar,  aux  lieux  où  ils 
avoient  accoustumé  de  faire  leur  garde ,  et  par 
intervalles  ;  de  sorte  que  noz  ennemis ,  pensans 
encores  noz  gens  estre  à  leurs  gardes  accoustu- 
mées,  n'en  eurent  cognolssance  qu'il  ne  fust 
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une  heure  de  jour  :  par  ce.moyen  ,  ceux  qui  es- 
toient dedans  eurent  tout  loisir  de  pourveoir  à 
leurs  affaires. 

Les  ennemis ,  après  avoir  la  cognoiasance  de 
la  retraitte  de  noz  gens  dedans  la  ville ,  passè- 
rent leur  artillerie  par  la  brèche  mesmes  où  ils 
avoient  esté  repoussez  ,  et  feirent  leurs  appro- 
ches de  la  ville  en  plain  midy ,  car  les  maisons 
du  faubourg  leur  servoieat  de  gabions  ;  et  assi- 
rent leur  artillerie  du  oosté  du  pont,  où  ils  ne 
feirent  grande  brèche  pour  ce  jour  ;  mais  le  ca- 
pitaine Lucas  y  fut  tué  d'un  coup  de  canon.  Fi- 
nablement  les  ennemis,  voyant  l'obstination  de 
ceux  de  la  ville,  et  estans  advertis  que  monsieur 
de  Lautrec  approchoit  avecques  son  armée ,  en 
laquelle  estoient  vingt  mille  payes  de  Suisses , 
le  lundi  matin  ,  après  avoir  tiré  encores  quel- 
ques coups  de  canon ,  retirèrent  leur  artillerie, 
et  s'en  allèrent  à  deux  milles  loing  de  Parme , 
tirant  le  chemin  du  Pau.  Le  seigneur  de  Lau- 
trec, lequel ,  comme  dit  est ,  marchoit  avecques 
les  Suisses  et  sept  ou  huict  cens  hommes-d'ar- 
mes ,  et  quelque  bande  de  gens  de  pied  françois 
qu'il  avoit  levez  par-cy  par-là ,  et  l'armée  des 
Vénitiens ,  qui  estoient  cinq  cens  hommes-d*ar- 
mes  à  leur  mode,  et  sept  ou  huict  mille  hommes 
de  pied,  se  mist  àsuivre  l'ennemy.  Maisil  s'arrêta 
à  battre  un  chasteau  nommé  Roquebianqne ,  où 
il  fut  deux  ou  trois  jours  avant  qae  le  prendre; 
qui  donna  loisir  aux  ennemis  de  reprendre  leurs 
esprits,  tant  qu'ils  passèrent  le  Pau  ;  ce  qu'ils 
n'eussent  pas  faict  si  ledit  seigneur  de  Lautrec 
les  eust  suivis  chaudement. 

Au  reste ,  le  seigneur  de  Lautrec  manda  le 
mareschal  de  Foix  pour  se  venir  joindre  avec- 
ques luy  à  tout  ce  qu'il  avoit  d'hommes  ;  lequel 
ayant  abandonné  Parme  sans  garde,  peu  de 
jours  après ,  les  habitans  se  mirent  entre  les 
mains  du  Pape.  Le  mareschal  de  Foix  vint  pas- 
ser le  Pau  vis  à  vis  de  Crémone  ,  où  il  trouva 
nostre  armée.  Estans  les  deux  frères  unis  eu* 
semble ,  vindrent  loger  à  Bourdelène ,  à  deux 
milles  près  du  camp  des  ennemis ,  qui  estoient 
logez  à  Rebec ,  près  un  chasteau  appelle  Pont* 
Ivy,  appartenant  aux  Vénitiens,  à  sept  milles 
de  Crémone  ;  et  est  ledit  Rebec  sur  un  ruisseau 
qui  sépare  le  duché  de  Milan  du  pays  des  Véni- 
tiens. Ledit  chasteau  de  Pont-Ivy  est  delà  le 
ruisseau,  sur  un  hault  duquel  on  voyoit  tout  le 
camp  de  nostre  ennemy  ;  et  qui  le  feust  allé 
combattre  audit  lieu  de  Pont-Ivy,  où  il  s^uma 
deux  jours,  et  nostre  camp  autant  audit  Bour- 
delène, il  estoit  impossible  à  nostre  ennemy  de 
se  jetter  en  bataille ,  qu'à  coups  d'artillerie  on 
ne  l 'eust  mis  en  désordre  du  chasteau.  On  peu- 
soit  le  troisiesme  jour  les  «lier  combattre,  mais 
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la  tardlveté  de  doz  che&  fat  cause  de  les  nous 
faire  perdre  ;  car  ie  jour  que  inoodit  seigneur  de 
Lnutrec  les  espéroit  aller  combattre ,  ils  deslo- 
gèrent; parquoy  ledit  sieur  de  Lautrec  alla  lo- 
ger cedit  jour  à  Rebec ,  de  quel  lieu  Tennemy 
estoit  deslogé.  Le  lendemain  il  suivit  ledit  eo- 
nemy,  et  alla  loger  à  un  mille  près  de  son 
camp ,  qui  estoit  logé  eu  un  fort  nommé  Os- 
tienne ,  au  marquisat  de  Mantoue.  Le  jour  en- 
suivant, le  seigneur  de  Lautrec ,  espérant  atti- 
rer lez  ennemis  hors  de  leurs  fortifications,  leur 
présenta  la  bataille;  laquelle  ne  voulans  accep- 
ter, pour  n'estre  le  jeu  party ,  ne  bougèrent  de 
leorfortjpour  quelque  escarmouche  qu'on  leur 
enst  sceu  dresser.  Quoy  voyant ,  ledit  seigneur 
de  Lantree  retourna  loger  à  Rebec  :  je  ne  sçay 
quelle  occasion  le  meut  sinon  qu'on  disoit  qu'il 
loydevoit  suffire  d'avoir  jette  Tennemy  hors  du 
doché  de  Milan. 

Audit  Rebec  séjourna  nostre  camp  sept  ou 
hoict  jours.  Cependant  laToussaincts  approchoit, 
les  nuicts  devenoient  longues,  pluvieuses  et 
froides,  de  sorte  que  noz  Suisses  s'ennuyè- 
rent et  s'en  allèrent  sans  congé ,  s'excusans 
sor  la  faulte  de  la  paye ,  et  de  vingt  mille 
payes  que  nous  avions,  n'en  demeura  qu'en- 
Mron  quatre  mille  :  vray  est  qu'ils  estoient  pra- 
tiquez par  le  cardinal  de  Médicis,  cousin  du 
Pape.  De  Rebec  fut  envoyé  le  seigneur  du  f^ont- 
donny  avecques  sa  compagnie  et  celle  du  duc 
de  Gennes ,  dont  estoit  lieutenant  le  comte  Hu- 
goes  de  Pépolo,  et  environ  mille  ou  douze  cens 
bommes  de  pied ,  et  deux  fauconneaux ,  pour 
garder  le  passage  à  quelque  nombre  de  Suisses 
qu'amenoient  le  cardinal  de  Médicis,  qui  depuis 
a  esté  pape  Clément ,  et  le  cardinal  de  Sion.  Le 
pas  qu'ils  alloient  garder  est  une  rivière  au  pais 
des  Vénitiens ,  tirant  vers  le  lac  d'Iste  ;  lequel 
passage  fut  gardé  par  deux  ou  trois  jours,  etpuis 
forcé  par  le  quartier  que  gardoient  les  gens  dudit 
comte  Hugues  de  Pépolo.  Cela  forcé,  se  retira  ie- 
<^t  seigneur  du  Pontdormy  ,  en  une  petite  ville 
appartenante  aux  Vénitiens ,  où  il  s^ourna  deux 
jours,  puis  se  vint  rendre  au  camp  de  monsieur 
de  Lautrec,  lequel  il  trouva  encores  audit  lieu 
de  Rebec.  Les  Suisses  qui  nous  avoient  abandon- 
nez s'en  allèrent  joindre  avec  le  seigneur  Pros- 
père Colone^  lequel  estoit,  comme  j'ay  dit, 
chef  de  ligue.  Le  seigneur  de  Lautrec ,  voyant 
^  armée  diminuée,  et  celle  de  noz  ennemis 
renforcée  de  nos  gens  mesmes,  délibéra  de  faire 
fortifier  les  passages  de  la  rivière  d'Adde ,  et 
^voya  à  Milan  pour  faire  relever  les  bastions 
et  remparts,  autresfois  faits  par  le  duc  de  Rour- 
boQ,  comme  devant  a  esté  dit.  Estans  les  Impé- 
naux  arrivez  sur  ladite  rivière  d'Adde ,  cher- 


chèrent moyen  de  trouver  passage  ;  mais  enfin 
Francisque  Moron ,  milanois ,  nepveu  de  Hié- 
ronyme  Moron ,  et  quelques  autres  capitaines 
oognoissans  les  pais ,  allèrent  trouver  la  rivière 
de  Rembre ,  qui  est  tine  petite  rivière  descen- 
dante du  Rergamasque  et  tombe  à  Vaure  de- 
dans la  rivière  d'Adde  :  auquel  lieu  de  Vaure 
ils  trouvèrent  quelques  batteaux  cachez  dedans 
les  rozeaux,  avecques  lesquels  ils  passèrent 
deçà  l'eau ,  le  nombre  de  trois  ou  quatre  cens 
hommes;  lesquels,  trouvant  le  comte  Hugues 
de  Pépolo,  boulenois,  qui  avoit  la  garde,  de  par 
ledit  seigneur  de  Lautrec ,  de  ce  passage  le  for- 
cèrent et  mirent  à  vau  de  roupte  :  et  y  furent 
tuez  le  capitaine  Chardon ,  ayant  charge  de  cinq 
cens  hommes ,  et  Gratlan  de  Luce ,  ayant  pa- 
reille charge. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  adverty  de  ladite 
roupte ,  craignant  qu'ils  ne  gaignassent  Milan  , 
se  retira  audit  lieu  de  Milan ,  en  toute  diligence, 
laissant  bonne  garnison  dedans  Crémone.  Es- 
tant arrivé,  départit  les  gardes ,  en  espérance 
d'y  attendre  le  secours  qui  devoit  venir  de 
France;  et  desjà  estoit  le  mois  de  novem- 
bre 1 52 1 .  Le  seigneur  Prospère ,  ayant  passé 
l'Adde ,  et  adverty  que  le  seigneur  de  Lautrec 
s'estoit  retiré  dedans  Milan ,  et  qu'il  faisoit  re- 
lever les  bastions  en  grande  diligence ,  délibéra 
de  le  suivre  et  vint  loger  en  une  abbaye  à  qua- 
tre milles  près  de  Milan,  nommée  Cheraval, 
sur  le  chemin  de  Laudes  audit  Milan  ;  auquel 
lieu  estant  logé,  estoit  incertain  de  ce  qu'i 
avoit  à  faire,  sentant  un  si  grund  nombre 
d'hommes  dedans  là  ville.  Sur  ladite  incerti- 
tude ,  luy  fut  amené  un*  vilain  qui  sortoit  hors 
de  Milan ,  pris  au  guet  du  marquis  de  Man- 
toue; lequel,  estant  devant  ledit  Prospère  et 
les  autres  capitaines ,  déclara  avoir  esté  envoyé, 
de  la  part  de  quelques  partisans  impériaux  qui 
estoient  dedans  la  ville ,  devers  Hiéronyme  Mo- 
ron,. pour  leur  faire  entendre  que,  s'ils  vou- 
lolent  marcher  droit,  ils  estoient  asseurez qu'ils 
entreroient  dedans  Milan;  mais  où  ils  vou- 
droient  temporiser,  et  que  les  François  eussent 
loisir  de  se  recognolstre ,  il  n'estoit  en  leur  puis- 
sance de  les  sçavoir  chasser.  Lesquelles  choses 
entendues  par  les  chefs,  le  vendredy,  vingts 
troisième  de  novembre ,  fut  conclu  que  le  mar- 
quis de  Pesquaire ,  avecques  les  bandes  espa- 
gnolles,  desquelles  alors  II  avoit  la  charge  ,t 
marcheroit  droit  à  la  porte  Romaine ,  pour  y  ar-: 
river  à  soleil  couché.  Or  avoit  l'armée  véni-» 
tienne ,  dont  estoit  capitaine-général  le  seigneur 
Théodore  TrévouIce ,  la  garde  de  ladite  porte 
et  du  faubourg  :  auquel  lieu  estant  arrivé ,  le- 
dit marquis  de  Pesquaire ,  prenant  douze  cen^ 
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hommes  pour  faire  la  poincte,  donna  de  teste 
droit  à  un  bastion  commencé  par  lesdits  Véni- 
tiens, qui  n'estoit  encoresen  deffence;  dont  ils 
entrèrent  en  tel  effroy,  qu'ils  s*eu  allèrent  sans 
combattre,  à  vau  de  ronpte ,  abandonnans  leurs 
gardes  et  fortifications.  Le  seigneur  Théodore 
Trévoulce ,  chef  de  Farmée  de  la  Seigneurie , 
qui  estoit  au  lict  malade,  se  leva  et  marcha 
droit  aux  ennemis ,  avecques  si  peu  d*hommes 
qu'il  peut  recouvrer,  pour  soustenir  l'effort, 
pensant  estre  suivy  ;  mais  la  nuict  n'eut  point 
de  honte  :  parquoy,  estant  trop  foible ,  fut  ren- 
versé et  pris  prisonnier  ;  dont  il  fut  depuis  ra- 
chepté  par  dix  mille  escus  ;  pareillement  y 
fiirent  pris  le  seigneur  Jules  de  Sainct-Severin 
et  le  marquis  de  Vigeve. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  voyant  l'armée  vé- 
nitienne avoir  abandonné  le  faubourg  sans  com- 
batre ,  se  retira ,  avecques  le  reste  de  son  armée, 
en  la  place ,  devant  le  chasteau  ;  puis ,  voyant 
n'y  avoir  ordre  de  garder  la  ville ,  estant  perdu 
ledit  faubourg ,  délibéra  se  retirer,  prenant  le 
chemin  de  Côme,  pour  approcher  près  des 
Suisses ,  attendant  le  secours  qui  devoit  venir 
de  France  ;  mais ,  avant  que  partir,  laissa  de- 
dans le  chasteau ,  pour  capitaine ,  le  seigneur 
de  Mascaron ,  gascon  :  l'évesque  de  Conserans , 
qui  n'eut  moyen  de  suivre  les  autres ,  y  de- 
meura, et  cinquante  hommes-d'armes  et  six 
cens  hommes  de  pied  françois.  Le  cardinal  de 
Médicis,  suivant  le  marquis  de  Pesquaire, 
avecques  l'armée  du  Pape ,  entra  dedans  Milan 
environ  le  poinct  du  Jour,  où  il  se  feit  un  butm 
Inestimable  ;  car  dix  jours  entiers  n'y  eut  ordre 
pour  commandement  qui  se  flst  de  faire  cesser 
le  sac. 

Estansles  Impériaux  et  Papistes  seigneurs  de 
la  ville  de  Milan ,  advisèrent  le  moyen  de  pou- 
voir achever  leur  guerre;  après  toutes  choses 
débatues ,  conclurent  qu'il  falloit  divertir  les 
Suisses  de  l'alliance  de  France ,  et ,  pour  cest 
effect ,  dépeschèrent  devers  eux  l'évesque  de 
Véronne ,  de  la  part  du  Pape ,  et  autres  ambas- 
sadeurs de  la  part  des  Milanois.  Lesquels  arri- 
vans  aux  confins  des  pals  des  ligues ,  les  Mila- 
nois ne  voulurent  passer  outre  sans  sauf-conduit, 
mais  l'évesque  de  Véronne,  sans  aucune  seu- 
reté ,  y  alla  :  dont  mal  luy  print ,  car  les  Suisses 
le  mirent  en  prison  fermée ,  pour  estre  venu  de- 
dans leur  pais  allié  des  François  sans  avoir  sauf- 
conduit  Ce  pendant  le  seigneur  de  Lautrec  print 
le  chemin  de  C6me^  et  pouvoit  avoir  en  sa  com- 
pagnie cinq  cens  hommes^'armes  et  quatre 
mille  Suisses ,  et  peu  d'autres  gens  de  pied  ;  et 
les  Vénitiens  quatre  cens  hommes-d'armes  à 
Leur  costume,  et  six  mille  hommes  de  pied,  et 


sans  grand  bagage ,  environ  le  poinct  du  jour 
arriva  à  G6me ,  où  tout  le  camp  logea.  Le  len- 
demain les  quatre  mille  Suisses  qui  nous  es- 
tolent  demourez  se  retirèrent  en  leur  pais  ; 
mondit  seigneur  de  Lautrec,  avecques  toute 
la  gendarmerie,  print  le  chemin  de  Lee ,  où  il 
passa  la  rivière  pour  aller  mettre  ladite  goidar- 
merie  en  garnison  au  pals  des  Vénitiens ,  lais- 
sant le  seigneur  de  Vandenesse ,  frère  du  ma- 
reschal  de  Ghabannes ,  capitaine  de  cinquante 
hommes-d'armes ,  chef  dedans  Côme ,  et  avec- 
ques luy  le  capitaine  Bouvet,  qui  avoit  cinq 
cens  hommes  de  pied  firançois. 

Les  ennemis ,  suivans  nostre  armée,  assiégè- 
rent Côme ,  où ,  après  avoir  faict  batterie  de 
dix  ou  douze  Jours,  et  le  seigneur  de  Vande- 
nesse, voyant  la  place  n'estre  tenable,  feit  com- 
position avec  le  marquis  de  Pesquaire ,  lieute- 
nant audit  siège  pour  l'Empereur,  par  laquelle 
les  soldats  s'en  dévoient  aller  bagues  sauves , 
chevaux  et  hamols ,  la  lance  sur  la  cuisse ,  et 
estre  conduits  à  seureté  jusques  au  pais  des  Vé- 
nitiens. La  composition  faicte  et  signée,  leur  fut 
dit  de  la  part  dudit  marquis,  que  les  soldats  se 
retirassent  en  leurs  logis ,  pour  trousser  leurs 
bagages ,  et  qu'il  mettroit  des  capitaines  espa- 
gnols à  la  brèche ,  à  ce  qu'ils  ne  fussent  en  riens 
offences.  Une  heure  après,  estans  lesdits  soldats 
en  leurs  logis ,  entrèrent  les  ennemis  dedans , 
et  sacagèrent  tant  les  gens  de  guerre  que  les  ci- 
tadins ,  lesquels  estoient  compris  en  ladite  capi- 
tulation. Après  le  sac  exécuté,  y  entra  ledit 
marquis  de  Pesquaire  ^  faignant  estre  marrj  de 
ce  qui  estoit  advenu ,  et  feit  rendre  aux  soldats 
quelque  partie  de  leurs  biens  ;  mais  la  pluspart 
s'en  allèrent  à  pied  et  sans  bagage.  Partant  de 
là,  le  seigneur  de  Vandenesse ,  et  estant  arrivé 
au  lieu  où  estoit  monseigneur  de  Lautrec ,  par 
sa  permission ,  envoya  un  cartel  audit  marquis 
de  Pesquaire ,  par  lequel  luy  faisoit  entendre 
que  faulcement  II  luy  avoit  failly  de  foy,  et 
qu'au  cas  qu'il  voulust  dire  le  contraire ,  il  le 
luy  maintiendroit  les  armes  au  i>oing.  Le  mar- 
quis feit  response  que ,  si  ledit  seigneur  de  Van- 
denesse vouloit  maintenir  que  par  son  sceu  ou 
commandement  ledit  sac  fùst  advenu ,  il  avoit 
menty  :  ils  entrèrent  en  plusieurs  cartels  les 
uns  contre  les  autres ,  et  estoit  parrain  dudit 
seigneur  de  Vandenesse ,  le  seigneur  du  Pont- 
dormy  ;  mais ,  avant  que  la  querelle  fust  vuidée, 
monseigneur  de  Vandenesse  fut  tué  à  la  retraitte 
de  monseigneur  l'amiral  de  Bonnivet,  près  de 
Romagnen. 

Peu  de  Jours  après ,  les  Vénitiens  s'ennuyè- 
rent de  si  long-temps  soustenir  nostre  armée  en 
leurs  terres,  vivant  à  discrétion  ;  parquoy  fut 
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délibéré  que  toute  la  gendarmerie  deslogeroit , 
poor  se  trouver,  en  un  Jour  dit ,  en  deux  bourgs 
environ  dix  milles  de  Crémone;  ce  qui  fut  faict 
Or,  est^il  que  ceux  de  Crémone ,  ayans  opinion 
que  Dostre  armée  eust  esté  toute  deffaitte  à 
IJilan ,  s'estoient  révoltez]  et  s^oient  mis  les 
armes  impérialles  sur  leurs  portes  :  le  seigneur 
de  Laotrec ,  de  ce  adverty,  délibéra  de  faire 
diligence  de  la  reprendre  par  le  moyen  du 
cbasteau ,  lequel  tenoit  encores  pour  nous.  Et 
esloit  dedans  pour  capitaine  Jehannot  d'Her- 
bouviile,  seigneur  de  Bunou;  dedans  la  ville 
D'avoit  que  gens  rassemblez ,  et  peu  de  gens  de 
guerre;  toutesfois  ils  avoient  faict  quelques 
rempars  et  trenchées  devers  la  ville ,  pour  bri- 
der le  cbasteau ,  où  il  fut  mis  environ  cent  cin- 
quante bommes-d'armes  à  pied ,  avecques  trois 
eeots  archers ,  lesquels  entrèrent  par  le  cbas- 
teau ,  qui  furent  par  ceux  de  la  ville  vigoureu- 
sement repoussez.  Depuis ,  se  préparans  pour 
donnor  nouvel  assanlt ,  les  ennemis  s'estonnè- 
rent  et  demandèrent  composition  de  leur  en  al- 
ler bagues  sauyes  ;  ce  qui  leur  fut  accordé ,  à 
eandiUon  qu'ils  partiroient  deux  beures  après, 
comme  ils  firent.  Et  entra  ledit  seigneur  de 
Laotrec  en  la  ville,  accompagné  environ  de 
cinq  cens  hommes-d'armes,  armet  en  teste, 
avecques  laquelle  compagnie  il  se  logea  dedans 
ladite  ville.  La  diligence  que  fist  monseigneur 
de  Lautrec  înt  proufOtable;  car,  s'il  eust  at- 
tendu vingt-quatre  beures ,  les  ennemis  y  fus- 
sent venus  les  plus  forts. 

Après  avoir  séjourné  trois  ou  quatre  Jours  au- 
dit lien  de  Crémone ,  le  seigneur  de  Lautrec  dé- 
pescha  monseigneur  le  marescbal  de  Foix ,  son 
frère,  pour  venir  en  France  devers  le  Roy,  luy 
bire  entendre  des  affaires  de  par  delà  ;  lequel 
marescbal  trouva  le  Roy  à  Compiègne.  Ce  faict, 
ledit  seigneur  de  Lautrec  envoya  gens  à  Pisque- 
ton,  qui  tenoit  encores  pour  nous.  Vous  pouvez 
entendre  que  dez  que  nous  eusmes  perdu  Milan, 
eeox  lesquels  par  avant  nous  faisoient  bon  vi- 
sage, tournèrent  tous  leurs  robbes;  parquoy 
ledit  seigneur  de  Lautrec  ad  visa  à  départir  sa 
gendarmerie  pour  la  soulager ,  attendant  le  se- 
eoors  de  France.  Dedans  Crémone  laissa  le  mar- 
quis de  Salluces,  Miquel  Antoine ,  chef,  avec- 
ques sa  compagnie  de  cinquante  bommes-d'ar- 
nus ,  et  la  compagnie  du  marescbal  de  Foix,  de 
cent  hommes-d'armes, et  quelques  gens  de  pied 
italiens ,  de  ceux  du  seigneur  Fédéric  de  Boz- 
zolo;  envoya  pareillement  quelques  compagnies 
de  gens-d'armes  dedans  les  terres  dudit  seigneur 
Fédéric.  Puisdépescba  ledit  Fédéric  de  Bozzolo, 
poor  essayer  à  reprendre  Parme  ^  qui  s'estoit 
révoltée,  ainsi  qu'avez  ouy;  mais  ce  luy  fut 


chose  impossible  à  faire,  parce  que  les  Papistes 
y  avoient  desjà  pourveu. 

Sur  ces  entrefaictes,  le  seigneur  Prospère  Co- 
lonne, qui  s'estoit  retiré  dedans  Milan  avec- 
ques toutes  ses  forces ,  adverty  qu'Alexandrie 
estoit  demourée  en  garde  aux  citadins ,  y  alla , 
luy  ayant  la  faveur  des  Gibelins.  Arrivé  audit 
lieu ,  les  babitans  sortans  à  l'escarmouche  par 
la  menée  desdits  Gii)etins,  furent  repoussez,  de 
sorte  que  les  Espagnols  y  entrèrent  pesie  mesle. 
Semblablement  ceux  de  Pavie,  ayans  pour  gar- 
nison en  leur  ville  la  compagnie  de  monsieur  de 
Sainct-Pol ,  leur  firent  entendre  qu'ils  eussent 
à  se  retirer,  autrement,  qu'ils  n'auroient  moyeii 
de  les  sauver  qu'ils  ne  fussent  saccagez  ;  ce  que 
firent  ceux  de  ladite  compagnie ,  n'estant  la 
force  pour  eux  ;  et  se  retirèrent  en  Ast. 

En  ce  temps ,  le  pape  Léon  ayant  nouvelles 
de  la  perte  que  les  François  avoient  faicte  de  la- 
dite ville  de  Milan ,  en  print  telle  Joye ,  qu'un 
catarre  et  une  fièvre  continue  en  trois  Jours  le 
firent  mourir  :  il  fût  bien  aise  de  mourir  de 
Joye.  Incontinant,  le  Roy  dépescha  le  cardinal 
de  Bourbon  et  le  cardinal  de  Lorraine ,  pour 
aller  à  Romme  en  poste,  à  l'élection  d*un  autre 
pape;  mais  par  les  chemins  furent  advertls  que 
l'élection  estoit  faicte  du  pape ,  qui  se  nomma 
Adrien ,  natif  de  Louvain ,  qui  avoit  esté  mais- 
tre  d'escolle  de  l'Empereur ,  lequel,  alors  de  sa 
promotion  au  papat ,  estoit  absent  de  Romme  et 
estoit  en  Espagne;  parquoy  lesdits  cardinaux 
revindrent  de  mi-chemin.  Aussi  le  cardinal  de 
Médicis,  qui  estoit  légat  en  l'armée  de  l'Eglise , 
ayant  eu  les  nouvelles  de  la  mort  du  Pape  son 
cousin ,  après  avoir  licentié  son  armée ,  se  retira 
à  Romme. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  ayant  pourveu  à 
Crémone  avecques  deux  cens  bommes-d'armes , 
se  retira  au  pais  des  Vénitiens ,  auquel  lieu  il 
fut  bien  reçeu ,  pour  la  bonne  fortune  qu'il  avoit 
eu  d'avoir  recouvert  Crémone.  Mais,  au  bout  de 
dix  Jours,  ayans  nouvelles  de  ce  qui  estoit  ad- 
venu ,  tant  à  Alexandrie  que  Pavie ,  s'ennuyè- 
rent, comme  amis  de  fortune,  de  soustenir  mon- 
dit  seigneur  de  Lautrec  en  leurs  terres ,  et  luy 
firent  dire  qu'il  eust  à  se  retirer ,  et  que  leur 
pais  ne  le  pouvolt  plus  soustenir  ;  ce  qu'il  fut 
contrainct  de  faire ,  et  se  retira  à  Crémone. 
Après  la  mort  du  pape  Léon,  Francisque  Marie, 
lequel  pour  lors  estoit  bien  piètre ,  pour  avoir 
esté  par  les  François  (  comme  J'ay  prédit  au  pré- 
cédant livre)  spolié  du  duché  d'Urbin  à  la  fa- 
veur dudit  pape  Léon,  assembla,  tant  pour  la 
bonne  amitié  que  luy  portoient  les  gens  de  guerre 
pour  estre  bon  capitaine,  que  pour  la  haine 
qu'on  portoit  audit  pape  Léon  (  lequel ,  après 
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tant  de  bienfaits  qu'il  avolt  receus  des  François, 
s'estoit  déclaré  contre  le  Roy  ) ,  Jusques  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six  cens  hommes  de  guerre  sans 
soulde ,  et  marclia  audit  duché  d'Urbin ,  lequel 
en  peu  de  jours  il  conquist ,  et  Ta  gardé  Jusques 
à  maintenant. 

Le  seigneur  Prospère,  capitaine-général  de  la 
ligue ,  et  Hiéronyme  Moron ,  ambassadeur  pour 
Francisque  Sforce ,  pour  la  querelle  duquel  se 
&isoit  ladite  guerre ,  se  voyans  abandonnez  de 
Farmée  de  l'Eglise,  qui  estoit  leur  bras  droit, 
tant  pour  les  hommes  de  cheval  que  pour  l'ar- 
gent ,  advisèrent  qu'il  fallolt  trouver  moyen  de 
conserver  ce  que  desjà  ils  avoient  conquis.  Pour 
à  quoy  satisfaire ,  convenoit  avoir  deniers  ;  et 
pour  autant  que  Thy  ver  estoit  venu ,  pendant 
lequel  ils  n'a  voient  besoing  de  si  grosse  armée , 
pour  eux  soulager  de  despense,  donnèrent  une 
paye  aux  Suisses'  et  les  licentièrent  ;  aux  gens 
de  pied  grisons  et  italiens  firent  le  semblable. 
Quanta  la  cavallerie,  laquelle  auparavant  avoit 
esté  entretenue  des  deniers  du  Pape,  ils  l'en- 
voyèrent  avecques  le  marquis  de  Mantoue,  vivre 
sur  le  Plaisantin  et  le  Parmesan  ,  à  discrétion  ; 
aussi  firent-ils  leurs  gens  de  pied ,  tant  espagnols 
que  lansquenets ,  parmy  les  chasteaux  et  autres 
places  estans  en  leur  obéissance ,  retenans  seu- 
lement dedans  Milan  peu  de  gens ,  pour  garder 
les  saillis  de  ceux  du  chasteau.  Ledit  Moron , 
pour  trouver  le  moyen  d'avoir  deniers,  avoit 
introduict  un  augustin ,  nommé  frère  André , 
de  Ferrare ,  lequel ,  estant  excellent  en  élo- 
quence ,  persuada  tant  par  ses  preschemens  et 
sermons ,  qu'il  mist  en  l'opinion  du  peuple  de 
Milan  que  l'ire  de  Dieu  estoit  tombée  sur  les 
François  :  de  sorte  que  qui  n'avoit  que  dfeux 
escus  en  portoit  un  libéralement  pour  contri- 
buer à  la  guerre.  Et  avoit  promis  ledit  Moron  , 
audit  frère  André ,  \Êle  le  faire  archevesque  de 
Milan  ;  toulesfois  il  ne  luy  tint  promesse. 

Je  vous  ay  desJà  dict  comme  le  marescbal  de 
Foix  estoit  allé  devers  le  Roy,  lequel  il  trouva 
à  Gompiègne  :  et  après  luy  avoir  faict  entendre, 
par  le  menu ,  Testât  de  ses  affaires  d'Italie ,  le 
Roy  ordonna  le  bastar  de  Savoye,  grand  maistre 
4e  France ,  le  marescbal  de  Ghabannes ,  le  sei- 
gneur Galéas  de  Sainct-Severin ,  son  grand  es- 
cuyer,  et  le  seigneur  de  Montmorency,  pour 
ftller  en  Suisse  faire  levée  de  seize  mille  hom- 
mes de  pied,  pour  conduire  au  duché  de  Milan, 
^u  secours  du  seigneur  de  Lautrec. 

[1532]  Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  en 
Italie ,  la  Picardie  n'estoit  en  repos.  Vous  avez 
ouy  par  qr-devant  l'ordre  que  le  Roy  avolt  mis 
en  sa  frontière  de  Picardie ,  à  son  retour  de 
Yalanciennes  :  aussi  ne  devez  ignorer  que  tout 


l'hiver  se  faisolt  la  guerre  guerroyable  par  tou- 
tes les  garnisons  dudit  pals,  aujourd'buy  au 
proufflt  des  François ,  autre  Jour  au  prouffit  des 
Bourguignons.  Et  entre  autres  entreprises ,  le 
Jour  de  Nostre-Dame-de-Mars  1521,  avant  Pas- 
ques,  douze  cens  lansquenets  partans  de  la  gar- 
nison d'Arras,  passèrent  la  rivière  d'Othle^  près 
Dourlan ,  et  vindrent  piller  Bemaviile  et  autres 
villages  circon  voisins.  Ceux  de  la  compagnie  de 
monseigneur  de  Vendosme,  qui  estoicnt  en  gar- 
nison audit  Dourlan,  dont  estoit  chef  le  seigneur 
d'Estrée,  advertis  du  passage  desdits  lansque- 
nets, environ  minuict  montèrent  à  cheval  pour 
les  attendre  au  passage  de  la  rivière ,  à  leur  re- 
traitte ,  ayans  avecques  eux  trois  cens  Iioromes 
de  pied  sans  soulde.  Encores  qu'en  ladite  com- 
pagnie ils  ne  fussent  que  trente  hommes-d'annes 
et  environ  cinquante  archers,  se  confians  à  leurs- 
dits  gens  de  pied  qui  promettoient  corobatre,  et 
ayans  trouvé  les  ennemis  desjà  repassez  l'eau , 
délibérèrent  les  charger  ;  ce  qu'ils  firent  si  fu- 
rieusement qu'ils  les  rompirent.  A  ceste  charge 
furent  tuez,  des  nostres,  le  seigneur  de  Ricamé 
et  le  bastar  Dampont,  et  le  cheval  du  seigneur 
d'Estrée ,  chef  de  l'entreprise  ;  ceux  du  seigneur 
Martin  Du  Bellay,  du  seigneur  de  Coquelet  et  du 
seigneur  de  Léai  y  furent  aussi  tuez.  Après  la- 
quelle charge ,  noz  gens  pensoient  estre  sauvez 
de  leursdits  gens  de  pied  ;  mais  ce  fut  au  con- 
traire ,  car  ils  s'en  estoient  fuis  sans  combattre; 
parquoy,  au  lieu  de  recharger,  furent  contraints 
de  tenir  bride  ;  si  est-ce  qu'ils  leur  firent  aban- 
donner le  butin.  Et  des  lansquenets  y  monrurent 
cent  cinquante,  tant  à  ladite  charge  que  sur 
leur  retraitte ,  et  entre  autres  un  de  leurs  prin- 
cipaux capitaines.  Mais  les  ennemis ,  après  s'es- 
tre  retirez  à  Arras,  malcontens  de  leur  mauvaise 
fortune ,  conciurent  de  se  venger ,  et  venir  sur- 
prendre ladite  ville  de  Dourlan  estant  despour- 
veue  d'hommes  ;  car  il  n'y  avoit  un  seul  homme 
de  pied.  Et  pour  cest  effect  le  comte  de  Bure , 
lieutenant-général  pour  r|!mpereur  en  ses  Pals- 
Bas,  assembla  toutes  les  garnisons  de  la  fh>n- 
tièro ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  avecques  six 
pièces  d'artillerie,  et  arriva  devant  Dourlan ,  le 
samedy  dix-neuviesme  de  mars,  environ  demie- 
heure  devant  le  Jour  ;  et  vint  camper  au-dessus 
de  la  ville ,  où  de  présent  est  le  chasteau ,  du 
costé  devers  Amiens ,  espérant,  que  ceux  de  la 
garnison  estans  en  si  petit  nombre,  ne  se  vou- 
droient  opiniastrer  d'attendre  le  canon.  Mais 
ayans  desJà  faict  une  autre  folie,  de  charger 
douze  cens  lansquenets ,  en  voulurent  encores 
esprouver  une  autre  avecques  vingt-cinq  hom- 
mes-d'armes qui  restoient.  laquelle  opiniastretê 
voyant  iceluy  de  Bure ,  planta  son  arlilierie  ,  et 
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feit  batterie  près  la  tour  Cornière ,  qui  regarde 
devers  Âuchy-le-€hasteau  ;  puis  après  feit  don- 
oef  on  assault  de  tous  eostez ,  tant  par  eschelles 
qu'autremeot.  Mais  Dieu  fut  si  favorable  aux 
assi^ez ,  que  les  ennemis  furent  repoussez ,  à 
Tayde  des  habitans,  et  demoura  bon  nombre 
desdits  ennemis  morts  dedans  le  fossé.  Pendant 
cela,  monseigneur  de  Yendosme,  qui  estoit  à 
Amiens,  envoya  le  comte  de  Sainct-Pol ,  son 
frère,  à  Âbbeville,  pour  faire  marcher  deux  mille 
Suisses  qui  estoient  là  en  garnison  (  lesquels 
Suisses  refusèrent  de  marcher ,  quelque  persua- 
sioQ  que  ledit  comte  leur  sceut  faire  ;  parquoy, 
par  après  furent  cassez  et  renvoyez  en  leur  pais), 
aussi  pour  faire  marcher  mille  hommes  qui  es- 
toient à  Hédin  sonbs  la  charge  de  Hutin  de 
Mailly  et  de  La  Barre.  Quand  et  quand  manda 
la  gendarmerie  qui  estoit  à  Moutreuil,  à  Gorbie, 
à  Péronne  et  autres  lieux ,  délibérant  de  lever 
le  siège  des  Bourguignons ,  ou  de  combatre;  de* 
quoy  les  Bourguignons  advertis,  et  la  nuict  qui 
approchoit,  voyans  n'avoir  riens  proufAté,  se  re- 
tirèrent droit  à  Arras ,  avec  leur  courte  honte , 
iaissans  les  eschelles  dedans  les  fossez  de  Dour* 
ian.  Ceux  de  Paris,  voyans  le  hazard  où  Dourlan 
avoit  esté  par  fauite  d*hommes,  souldoyèrent 
mille  hommes  pour  mettre  dedans,  desquels 
eurent  la  charge,  le  seigneur  de  Bourbarré  et  le 
capitaine  Sanseuse,  sous  le  seigneur  de  Lorges. 
Or,  pour  vous  faire  entendre  l'occasion  princi- 
palle  qui  meut  les  Bourguignons  de  ne  donner 
1  assault,  fut  que  l'entreprise  s'estoit  faicte  pour 
venger  l'outrage  faict  aux  lansquenets  le  mardy 
précédant,  où  ils  avoient  perdu  des  gens  de  bien; 
parquoy  les  Walons  vouloient  que  lesdits  lans- 
quenets donnassent  l'assault,  dont  sourdit  une 
mutinerie  entre  eux.  Les  assiégez ,  se  voyans 
hors  d*espérance  de  secours ,  sinon  des  Suisses , 
afin  de  temporiser  et,  ce  pendant,  remparer 
leurs  portes  et  une  saillie  d'eau,  envoyèrent, 
par  saufconduit ,  le  capitaine  Monbrun  dehors, 
pour  parlamenter ,  non  pas  pour  rien  conclure , 
mais  les  amuser  et  veoir  ce  qu'il  pourroit  cognols- 
tre  de  leur  délibération ,  et  sentir  s'ils  avoient 
vivres  pour  séjourner ,  pour  suivant  cela  se  gou- 
verner. Mais  estant  ledit  Monbrun  sur  son  re- 
tour sans  rien  avoir  conclu  ,  la  mutinerie  sur- 
vint, parquoy  en  se  retirans  emmenèrent  ledit 
Monbrun  et  autres  ses  compagnons  à  Arras ,  où 
estans  arrivez,  ceulx  de  la  ville  et  Wallons  en- 
trèrent en  opinion  qu'avions  capitulé  Dourlan , 
et  que  ledit  Monbrun  et  autres  avoient  esté 
baillez  par  nous  en  ostage;  et  forcèrent  le 
logis  où  ils  estoient,  pour  les  avoir  entre  leurs 
mains,  de  sorte  que  les  lansquenets  qui  es- 
toient  logez  en  la  cité ,  furent  contrains  de  se 


mettre  en  armes  pour  les  mettre  en  liberté. 

Environ  la  fin  d'avril  ensuivant,  1522,  mon- 
seigneur de  Yendosme ,  adverty  de  plusieurs 
chasteaux  qui  estoient  entre  Aire  et  Bétune^ 
lesquels  faisoient  l>eauooup  d'ennuy  à  nostre 
frontière,  assembla  ses  garnisons  et  ses  forces 
pour  les  aller  raser,  et  fist  son  assemblée  à 
Houchy-le-Cayeu,  près  de  Sainct-Pol.  Le  sei« 
gneur  deXelligny,  séneschal  de  Rouargue,  ve- 
nant de  Montreul ,  avecques  sa  compagnie ,  où 
il  estoit  en  garnison ,  pour  se  trouver  audit 
Mouchy-le-Cayeu ,  passant  près  de  Hédin,  ren- 
contra, de  cas  fortuit,  deux  ou  trois  cens 
•hommes  de  pied  l>ourguignons ,  qui  venoient 
de  courir  en  France,  avec  butin,  lesquels  il 
chargea  de  sorte  qu'ils  furent  tous  pris  ou  tuez  ; 
mais,  à  ladite  charge,  ledit  seigneur  de  Telli« 
gny  fût  blessé  en  l'espaule,  d'un  coup  d'arqué- 
l)ouze,  duquel  il  mourut  peu  de  jours  après  à 
Hédin  ;  et  n'y  eut  homme  des  siens  ny  blessé 
ny  tué  que  luy  ;  qui  fut  un  grand  dommage , 
parce  qu'il  estoit  gentil  chevalier  et  homme 
fort  expérimenté.  Monseigneur  de  Yendosme , 
exécutant  sadite  entreprise ,  print  les  chasteaux 
de  Diénal ,  de  Biviou ,  de  Brueil ,  et  plusieurs 
autres  peUteS' places  aux  environs  de  Bétune^ 
tirant  à  Arras  ;  puis ,  après  les  avoir  rasées , 
se  retira  à  Dourlan. 

Audit  lieu  de  Dourlan,  ledit  seigneur  de 
Yendosme  eut  nouvelles  comme  le  roy  d'Angle- 
terre dressoit  son  armée  à  Douvres ,  pour  faire 
descente  à  Callaiz,  et  mesmes  qu'il  y  avoit  un 
hérault  par  les  chemins  pour  defQer  le  Roy. 
Parquoy  mondit  seigneur  de  Yendosme  incon- 
tinant  dépescha  en  poste  le  seigneur  Martin  Du 
Bellay,  afin  d'en  advertir  le  Roy,  qui  estoit  A 
Lion  pour  favoriser  l'armée  qu'il  avoit  envoyée 
en  Italie  soubs  la  charge ,  comme  J'ay  dit,  du 
bastar  de  Savoye,  grand-maistre  de  France^ 
du  mareschal  de  Ghabannes  et  du  seigneur  de 
Montmorency.  Et  fondoit  ledit  roy  d'Angleterre 
ses  defflences  sur  ce  qu'il  se  disoit  estre  Juge 
arbitraire  des  querelles  qui  pourroient  survenir 
entre  le  Roy  et  l'empereur  Charles  d'Autriche  y 
et  qu'il  estoit  tenu  de  courir  sus  à  celuy  qut 
refuseroit  les  traittez  par  luy  mis  en  avant  ^ 
comme  arbitre  de  leur  différend.  Si  disoit-il 
que,  l'an  précédent,  par  le  deffault  du  Roy^ 
lorsqu'il  estoit  devant  Yalanclennes ,  et  les 
ambassadeurs  d'Angleterre  estans  là  envoyer 
de  sa  part  pour  moyenner  la  paix ,  elle  n'avoit 
esté  accordée,  pour  n'avoir  voulu  le  Roy  rendre 
Fontarabie ,  prise  (  à  ce  que  disoit  l'Empereur) 
depuis  le  traitté  de  paix  mis  en  avant. 

En  ce  temps,  Soliman ,  roy  des  Turcs,  voyant 
tous  les  princes  chrestiens  en  guerre ,  entreprist 
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car  9  qui  en  mourut  peu  de  Jours  après  ;  dequoy 
fut  grand  dommage ,  parce  qu'il  estoit  homme 
de  service.  Toutesfois  on  ne  laissa  à  poursuivre 
la  batterie  de  si  peu  d'artillerie  qu'il  y  avoit , 
de  sorte  qu'il  fut  faict  brèche  assez  raisonnable. 
Les  Suisses,  admonestez  par  le  seigneur  de 
Montmorency  d'aller  à  i'assault,  luy  firent  res- 
ponse  qu'ils  estoient  prests  de  combattre  en 
campagne ,  et  que  ce  n'estoit  leur  estât  d'assail- 
lir les  places. 

Le  seigneur  de  Montmorency ,  voyant  la  vo- 
lonté desdits  Suisses,  les  pria  de  se  mettre  en 
bataille  sur  un  hault  prochain  de  la  ville ,  pour 
faire  escorte  aux  assaillans,  ce  qu*ils  accor- 
dèrent; puis  fist  mettre  pied  à  terre  à  la  gen- 
darmerie, laquelle ,  ostant  ses  grandes  pièces  et 
grèves,  se  mist  en  équipage  de  donner  assault. 
Ceux  du  chasteau  ne  pouvoient  sortir  sur  la 
ville ,  pour  les  grandes  trenchées  que  les  enne- 
mis a  voient  faict  entre  la  ville  et  ledit  chas- 
teau ;  mais  quand  nostre  gendarmerie  vint  au 
combat  sur  le  hault  de  la  brèche ,  ceux  du  chas- 
teau à  coups  d'artillerie  empeschoient  les  Im- 
périaux de  venir  à  leurs  deffences  :  tellement 
que  lesdits  hommes-d'armes,  leur  ayant  faict 
abandonner  la  brèche ,  pensèrent  ville  gaignée; 
mais  ils  trouvèrent  une  trenchée  par  le  dedans, 
bien  flanquée ,  où  s'estoient  retirez  ceux  de  la 
ville,  qui  d'arrivée  tuèrent  et  blessèrent  l)eau- 
coup  desdits  gens-d'armes  à  coup  d'arquebouze. 
Finablement,  ayans  coullé  le  long  de  ladite 
trenchée ,  trouvèrent  des  maisons  par  lesquelles 
ils  passèrent,  après  les  avoir  rompues,  et  gai- 
gnèrent  le  derrière  des  ennemis,  lesquels ,  se 
trouvans  saisis  par  derrière ,  se  mirent  en  fuitte. 
Les  Suisses,  voyaiis  la  ville  forcée,  entrèrent 
dedans,  et  mirent  tout  au  fil  de  l'espée.  Le 
comte  Phelippe  Tourniel  et  peu  d'autres  avec 
luy  eurent  la  vie  sauve ,  et  presque  tous  (hors 
mis  ledit  comte)  feurent  pendus  et  estranglez  , 
après  avoir  confessé  les  cruautez  qu'ils  avoient 
commises  aux  François,  comme  de  leur  avoir 
mangé  le  cueur,  leur  ouvrir  le  ventre  tous  vifs, 
et  dedans  faire  manger  l'avoine  à  leurs  che- 
vaux ,  avecques  plusieurs  autres  inhumanitez. 

Après  icelle  exécution  arrivèrent  le  mares- 
chal  de  Foix ,  le  capitaine  Bayar  et  le  comte 
Pètre  de  Navarre,  lesquels,  comme  j'ay  dit, 
venoient  de  France.  Eux  assemblez,  délibé- 
rèrent de  lever  tout  le  pals  de  l'Omeline  de  la 
main  des  ennemis  ;  parquoy  prindrent  le  che- 
min de  Vigève,  auquel  liei>  estans  arrivez, 
«eux  de  la  ville  se  mirent  entre  leurs  mains  :  le 
chasteau  se  fit  battre,  mais  ce  fut  peu,  car  le 
lendemain  il  se  rendit  bagues  sauves.  Le  sei- 
gneur de  Lautrec ,  adverty  que  noz  ennemis  se 


vouloient  assembler,  sçavoir  est,  Tarmée  qui 
estoit  à  Milan  soubs  le  seigneur  Prospère ,  avec 
celle  qui  estoit  à  Pavie  soubs  le  doc  Francisque 
Sforce ,  délibéra  aussi  d*as8embler  ses  forées 
pour  empescber,  s'il  estoit  possible,  les  deojc 
armées  impérialles  de  se  joindre ,  et ,  poar  ceste 
cause,  manda  lemareschal  de  Foix  et  le  sei- 
gneur de  Montmorency  se  venir  joindre  avec- 
ques luy  à  Gassan.  Toutesfois  on  ne  seent  faire 
si  bonne  diligence,  que  le  duc  Sforce  ne  se  joi- 
gnit au  seigneur  Prospère,  pr^  Landriague; 
dequoy  nostre  logis  de  Gassan  demoura  Inutile. 
Or,  n'estant  demouré  dedans  Pavie  que  le  mar- 
quis de  Mantoue  avecques  petit  nombre  d'hom- 
mes ,  fut  délibéré  de  tourner  la  teste  de  nostre 
armée  audit  lieu ,  où ,  arrivez  que  fusmes ,  fut 
faicte  batterie  si  furieuse ,  tant  de  nostre  part 
que  de  la  part  des  Vénitiens ,  qu'on  trouva  rai- 
sonnable d'assaillir  :  et  cependant  que  1^  Im- 
périaux estoient  amusez  à  la  brèche,  fut  ordonné 
le  capitaine  Saincte-Cdombe ,  lieutenant  de  la 
compagnie  de  monsieur  de  Lautrec ,  avecques 
deux  mille  hommes  de  pied ,  et  les  archers  de 
la  compagnie  dudit  seigneur  de  Lautrec ,  con- 
duits  par  le  seigneur  de  Ribrac  ,  guidon  de  la- 
dite compagnie ,  et  ceux  de  la  compagnie  du 
bastar  de  Savoy e,  grand  maistre  de  France, 
conduits  par  le  seigneur  de  La  Rodieposay, 
guidon  de  ladite  compagnie,  qui  estoient  quatre 
cens  chevaux ,  pour  donner  par  un  autre  en- 
droit. Il  y  avoit  une  poterne  en  la  ville,  qui  res- 
pondoit  sur  le  Tésin ,  par  laquelle  on  abrevoit 
les  chevaux  ,  et ,  à  cause  de  la  rivière,  on  n'y 
falsolt  grande  garde  :  ledit  de  Saincte-Golombe 
avoit  des  guides ,  lesquels  le  dévoient  faire  pas- 
ser à  gué  la  rivière;  puis,  le  long  de  la  mu- 
raille ,  où  n'y  avoit  aucun  flanc ,  les  gens  de 
cheval  dévoient  à  toutes  brides  gaigner  ladite 
poterne ,  attendans  les  gens  de  pied  pour  les 
soutenir.  Saincte-Golombe  les  mena  Jusques  sur 
le  bord  de  la  rivière,  avecques  ses  gens  de 
pied  :  le  seigneur  de  La  Rocheposay  et  Ribrac 
firent  ce  qui  leur  avoit  esté  ordonné ,  et  en- 
trèrent dedans  la  ville;  mais  le  seigneur  de 
Saincte-Golombe  les  laissa  sans  les  snyvre  ny 
passer  l'eau  ;  parquoy  ceux  de  la  ville  eurent 
loisir  de  venir  au  secours ,  où  en  corabatant 
fût  tué  le  seigneur  de  Ribrac,  et  le  seigneur  de 
La  Rocheposay  eut  la  Jambe  rompue  d'un  coup 
de  mousquet ,  dont  II  fut  guéry ,  mais  boiteux 
toute  sa  vie.  S'ils  eussent  esté  suivis,  la  ville 
estoit  gaignée,  veu  le  peu  d'hommes  qui  estoient 
dedans.  Mais  le  seigneur  Prospère ,  adverty  de 
la  nécessité  de  ceux  de  Pavie ,  dépescha  deux 
mille  Espagnols  choisis,  qu'il  envoya  pour  en- 
trer dedans  la  ville  :  lesquels  passèrent  de  nuict, 
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rasibos  de  nostre  camp ,  et  ne  ftirent  apperceus 
qu'ils  ne  fussent  passez ,  sinon  que  nostre  guet , 
qui  estoit  eneores  à  cheval ,  les  chargea  sur  la 
qaeoe ,  et  en  défit  quelque  peu ,  mais  non  grand 
oombre ,  d'autant  qu*ils  furent  trop  tard  des- 
coaverts.  L'arrivée  du  secours  retarda  Tassault  : 
aossi  le  seigneur  Prospère  Colonne ,  se  voyant 
renforeé  de  six  mille  lansquenets  et  autres  qu'a* 
TOit  amenés  le  seigneur  Francisque  Sforce,  se 
trouva  assez  fort  pour  se  jetter  en  campagne; 
parquoy,  deslogeant  de  Milan ,  se  vint  camper  à 
laChartrouse,  à  trois  milles  de  nostre  camp, 
pour  empescher  de  donner  l'assault ,  sçachant 
bien  qu'il  n'estoit  raisonnable  de  le  donner  es^ 
tant  si  près  de  nous  une  telle  puissance  que  la 
sienne. 

Nous  fusmes  en  cest  estât  six  ou  sept  Jours , 
ajrans  tous  les  Jours  escarmouches  et  lances 
rompues  ;  mais  il  survint  une  pluye  si  extrême, 
que  noz  vivres  ,  qui  venoient  de  l'Oméline  en 
nostre  camp,  ne  peurent  plus  passer,  pour  estre 
le  Tésin  débordé,  et  tous  les  russeaux  devenus 
rivières  ;  tellement  que  le  Jeudy  absolu  (1)  fus- 
mes contraints  de  nous  retirer  à  Marignan  y  et 
de  là  à  Mouche ,  pour  estre  secourus  de  vivres , 
tantdaLaudesan,  du  Crémonois  que  du  païs 
des  Vénitiens.  Au  desloger,  l'escarmouche  fut 
grosse  de  ceux  de  leur  camp  sur  la  queue  de 
Dostre  armée;  mais  Jamais  leur  trouppe  n'osa 
sortir  hors  de  leur  fort,  craignant  qu'on  leur 
donnast  la  bataille. 

Les  ennemis,  voyans  nostre  armée  prendre 
le  chemin  de  Mouche  ,  le  Jeudy  des  fériés  de 
P^es,  craignansque  de  là  ne  vousissions  gui- 
gner Milan,  s'en  allèrent  loger  à  la  fiicocque , 
sor  le  diemin  de  Laudes  à  Milan  :  et  estoit  la- 
dite Bieocque  la  maison  d'un  gentilhomme,  cir- 
cQite  de  grands  fossez ,  et  le  circuit  si  grand, 
qo'il  estoit  suffisant  pour  mettre  vingt  mille 
bommes  en  bataille.  Estans  arrivez ,  relevèrent 
les  fossez  et  les  flanquèrent  de  grandes  platefor- 
mes, bien  pourveues  d'artillerie.  Quelques  Jours 
Après,  estant  le  seigneur  de  Lautrec  à  Mouche, 
Tindrent  devers  luy  îles  capitaines  des  Suisses , 
qui  loy  firent  entendre  que  les  compagnons  es- 
toient  ennuyez  de  campéger  ,  et  qu'ils  deman- 
doient  de  trois  choses  l'une ,  argent ,  ou  congé 
drax  retirer,  ou  bien  qu'il  eust  à  les  mener  au 
combat  promptement,  sans  plus  temporiser.  Le 
seigneur  de  Lautrec,  le  bastard  de  Savoye ,  et 
!e  marescbal  de  Chabannes ,  les  prièrent  d'avoir 
patience  pour  quelques  Jours,  parce  qu'ils  espé- 
roient  vaincre  leurs  ennemis  sans  combatre ,  ou 
P<mr  le  moins  les  combatre  à  leur  avantage, 
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estans  leurs  ennemis  contrains  d'alwndonner 
leur  fort  par  famine;  et  que  de  les  aller  assaillir 
dedans  leur  fort,  c'estoit  faiet  contre  toutes  les 
raisons  de  la  guerre  :  mais ,  quelques  remons- 
trances  qu'ils  leur  peussent  faire,  jamais  n'y  eut 
ordre  de  les  divertir  de  leur  opinion ,  et  tous- 
Jours  persistèrent  d'aller  au  combat  ;  autrement 
le  lendemain  ils  estoient  délibéi-ez  de  leur  en 
aller. 

Les  chefs  de  nostre  armée  voyans  ceste  obs* 
tinaUon,  et  que  nostre  principalle  force  estoit  de 
leur  nation,  desquels  s'ils  estoient  abandonnez 
ils  demouroient  en  proye  aux  ennemis  ;  cognois- 
sans  aussi  que  là  où  force  règne,  droict  n'a  lieu, 
conclurent  de  combatre  plustost  que  s'enAiir. 
Voyez  donc  l'inconvénient  qu'il  y  a  d'avoir  la 
force  d'une  armée  de  nation  estrangère,  qui  est 
pour  vous  bailler  la  loy.  Les  Suisses  accordèrent 
qu'on  ailast  recognoistre  le  camp  de  l'ennemy  : 
le  seigneur  du  Pontdormy  fut  ordonné  ,  avec* 
ques  quatre  cens  hommes  d'armes  et  six  mille 
Suisses,  pour  cest  effect,  et  veoir  le  lieu  plus  à 
propos  pour  assaillir  les  ennemis;  leur  camp  fut 
recognu,  et  fut  Jugé  y  avoir  peu  d'apparence  de 
les  y  assaillir  :  ce  néantmoins  ,  cela  ne  les  fit 
changer  d'opinion ,  et  suivirent  leur  opinias- 
treté. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  se  voyant  commandé 
par  ceux  qui  luy  dévoient  obéir,  ordonna  que  le 
lendemain,  qui  estoit  Jour  de  Quasimodo ,  l'ar* 
mée  fut  preste  à  marcher.  Estant  donc  le  poinct 
du  Jour  venu,  chacun  se  mist  en  estât  pour  mar- 
cher droict  à  la  Bieocque  ;  et,  au  partir ,  fut  or- 
donné le  marescbal  de  Foix  pour  mener  la  gen- 
darmerie de  l'avant-garde,  pour  assaillir  le  lieu 
le  plus  commode,  et  lequel  avoit  esté  recogneu 
le  Jour  précédant  ;  et  le  seigneur  de  Montmo- 
rency, avecques  huit  mille  Suisses,  pour  assaillir 
par  l'autre  costé.  Le  seigneur  de  Lautrec,  le  ma- 
rescbal de  Chabannes,  le  bastar  de  Savoye  et 
le  seigneur  Galéas  de  Sainct-Severin  menoient 
la  bataille  où  estoit  le  reste  de  l'armée,  tant  de 
gendarmerie ,  de  Suisses ,  que  d'autres  gens  de 
pied  ;  le  seigneur  Francisque  Marie,  duc  d'Ur- 
bin,  avecques  l'armée  de  la  Seigneurie ,  faisoit 
l'arrière-gai'de  ;  le  seigneur  Pètre  de  Navarre 
marehoit  devant,  pour  faire  faire  les  esplanades  ; 
le  seigneur  du  Pontdormy  avoit  charge ,  avec 
sa  compagnie  de  cinquante  hommes-d'armes  et 
les  chevaliers  nouveaux,  de  marcher  devant  le 
marescbal  de  Foix ,  pour  avoir  l'œil  à  ce  que 
l'ennemy  ne  flstquelque  saillie  par  quelque  lieu, 
pour  par  derrière  mettre  un  désordre  en  nostre 
armée,  et  aussi  pour  secourir  au  lieu  où  il  ver- 
roit  que  seroit  le  besoing.  Les  choses  ainsi  or- 
données, chacun  print  peine  de  faire  son  devoir. 
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Le  seigneur  de  Montmorency ,  avecques  les 
hulct  mille  Suisses  desquels  il  avoit  la  charge , 
estant  à  pied  au  premier  rang,  ayant  en  sa  com- 
pagnie plusieurs  gentilshommes  pour  leur  plai- 
sir et  pour  acquérir  honneur,  et,  entre  autres,  le 
comte  deMontfort,  fils  aisné  du  comte  de  Laval, 
le  seigneur  de  Miolans  de  Savoye,  le  seigneur 
de  Gravilie,  frère  du  vidasme  de  Chartres  ;  le 
seigneur  d'Auchy,  surnommé  de  Mailly,  de  Pi- 
cardie ;  le  seigneur  de  Launay,  gentilhomme  de 
la  chambre  du  Roy,  et  plusieurs  autres  qui  se- 
roientlongs  à  nommer,  marcha  droici  aux  ram- 
pars  des  ennemis.  Et  estant  arrivé  à  un  vallon 
prèsdudit  rampart,  au  couvert  de  leur  artillerie, 
ledit  de  Montmorency  pria  les  Suisses  de  tem- 
poriser attendans  que  le  marescbal  de  Foix  fust 
prest  à  les  assaillir  par  l'autre  part ,  afin  qu'es- 
tans  assaillis  par  deux  costez ,  leurs  forces  fus- 
sent séparées;  et  aussi  que  rartlllerie  de  France 
leur  ferolt  grand  secours,  comme  de  vérité  elle 
eust  faict ,  s'ils  eussent  différé  un  petit,  chose 
qu'il  ne  sceut  obtenir  d'eux  :  parquoy  il  donna 
de  la  teste  droict  à  leur  fort  ;  mais ,  avant  qu'y 
arriver,  furent  tuez  à  coups  d'artillerie  plus  de 
mille  Suisses,  et  arrivans  là,  trouvèrent  un  fossé, 
avec  un  rampart  si  hault,  que  bien  à  peine  pou- 
voient-ils  toucher  de  la  picque  au  hault  dudit 
rampart;  qui  fut  cause  de  les  an-ester  sur  cul. 
Ce  temps  pendant ,  l'artillerie  et  arqueboozerie 
des  ennemis ,  dont  ledit  rampart  estoit  farcy , 
leur  servirent ,  de  sorte  que  la  pluspart  des  ca- 
pitaines et  des  principaux  soldats  y  moururent  ; 
et ,  entre  autres ,  le  comte  de  Montfort ,  le  sei- 
gneur de  Miolans ,  le  seigneur  de  Gravilie ,  le 
seigneur  de  Launay  et  plusieurs  autres  ;  et  le 
seigneur  de  Montmorency  porté  par  terre,  et  re- 
levé hors  du  fossé  par  les  gentilshommes  estans 
près  de  luy.  Aussi  y  mourut  le  capitaine  Albert 
de  La  Pierre,  ayant  la  plus  grande  authorité 
envers  les  Suisses,  et  qui  avoit  esté  cause  de  les 
précipiter  à  venir  au  combat. 

Ce  pendant  le  marescbal  de  Foix,  le  seigneur 
de  Vandenesse,  le  capitaine  Paris ,  avecques  la 
compagnie  du  seigneur  de  Brion  dont  il  avoit 
la  charge,  et  autres  capitaines  de  gens-d'armes, 
cherchèrent  tant,  qu'ils  trouvèrent  un  pont  de 
pierre,  par  lequel  ils  entrèrent  dedans  le  fort, 
et  donnèrent  dedans  les  ennemis ,  dont  ils  les 
mirent  en  tel  désordre  ,  qu'ils  pensoient  avoir 
guigné  la  bataille  ;  aussi  eussent-ils,  si  les  Suis- 
ses eussent  aussi  bien  faict  en  la  fin  qu'au  com- 
mencement ;  mais  autrement  en  advint  ;  car, 
ayans  esté  repoussez  à  leur  première  arrivée , 
ainsi  qu'en  grande  furie  et  commandement  es- 
toient  venus  assaillir  le  fort,  aussi  pour  quelque 
enhortement  ou  prière  qu'on  leur  sceust  faire , 


ne  voulurent  retourner,  aios  a'en  allèreut  com* 
me  gens  desconflts.  S'ils  eusent  voulu  faire  teste 
sur  le  lieu,  les  ennemis  n'eussent  osé  désempa- 
rer leurs  deffences  ;  et  si  nostre  gendarmerie , 
estant  entrée  dedans  leur  fort,  eost  esté  seeoih 
rue  par  autres  qui  l'eussent  suivis  ,  il  est  appa- 
rant  que  nous  eussions  eu  la  victoire.  Les  Im- 
périaux, estans  délivrez  desdiU  Suisses  toumè- 
renttoutes  leurs  forces  sur  le  maresd»!  de  Foix, 
et  de  Vandenesse,  qui  ne  pouvolent  estre  plus 
de  quatre  cens  hommes-d'armes  ;  tellement  qu'ils 
les  contraignirent  de  repasser  le  pont ,  en  bien 
combatant,  considéré  que  nozgensnepcmvoieDt 
pnsserplus  de  deux  on  trois  de  front  :  pour  sous- 
tenir  lequel  effort,  leroareschal  de  Foix  demoura 
sur  la  queue,  pendant  que  le  reste  passa.  Cela 
ne  fut  sans  y  perdre  des  hommes,  non  pas  grand 
nombre  :  et  ftit  audit  combat  tué  le  cheval  do 
marescbal  de  Foix,  entre  ses  jambes;  si  fust-il 
si  bien  secouru  qu'il  fàt  rerois  à  cheval,  et  se  re- 
tira, ainsi  qu'est  dit,  sans  grande  perte.  Estant 
ledit  marescbal  empesché,  comme  avez  SDtendo, 
les  Espagnols  firent  une  saillie  sur  les  Suisses , 
par  l'autre  costé  ;  mais  le  seigneur  du  P<Hitdor- 
my ,  qui  avoit  la  charge,  avecques  sa  campagnie, 
et  les  chevaliers  nouveaux,  d'avoir  I'cbII  {mit  tout, 
leur  fitune  charge  si  furieuse,  qu'il  les  rembarra 
dedans  leur  fort;  et  certes,  sans  ladite  charge , 
les  Suisses  qui  se  retiroient,  eussent  changé  le 
pas  au  trot,  et  se  feussent  mis  à  vau  de  roupte. 
Alors  dudit  combat,  l'armée  vénitienne  estoit 
en  bataille  près  du  fort,  hors  toutesfois  de  ia 
cognoissance  de  rartlllerie  des  ennemis  :  lesquels 
Vénitiens  gardolent  les  gages  ;  car  s'ils  eussent 
voulu  assaillir  de  leur  costé ,  comme  firent  laj 
gendarmerie  et  les  Suisses ,  les  ennemis  eussoiti 
esté  contraints  de  séparer  leur  forces  en  diveni 
lieux  :  dont  11  est  apparant  que  la  journée  eustj 
esté  pour  nous.  Le  seigneur  de  Lautrec  et  autres 
chefs  de  l'armée,  voyans  les  choses  en  tel  désor- 
dre, pensèrent  persuader  les  Suisses  de  se  logeii 
sur  le  lieu,  leurs  offrans  le  lendemain  nnettre  l(^ 
pluKpart  de  la  gendarmerie  à  pied ,  pour  faire 
la  première  poincte;  mais  jamais  il  n'y  eut  or- 
dre de  les  asscurer,  de  sorte  qu'au  plus  grand 
désordre  du  monde  se  mirent  à  eux  retirer  à 
Mouche;  lesquels,  n'eust  esté  la  gendarmerie 
qui  demoura  sur  la  queue ,  sans  point  de  fault^ 
eussent  esté  taillez  en  pièces.  Puis,  les  ayant  H 
seigneur  de  Lautrec ,  avecques  le  reste  de  so( 
armée,  accompagnez  jusques  à  Monche ,  noo^ 
deslogeasmes  dudit  Monche  le  lundy  d'après 
Quasimodo ,  et  feismes  cinq  ou  six  milles  ;  et  U 
roardy  les  Suisses  nous  laissèrent ,  et  se  retirée 
rent  en  leur  païs,  et  avecques  eux  le  grandi 
maistre  bastar  de  Savoye,  le  mareschal  d^ 
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Ghabannes,  et  le  seigneur  Galéas  de  Sainet- 
SereriD. 

Le  seignear  de  Lautrec,  se  voyant  ainsi 
alMDdoDDé,  dépescha  le  lendemain  bon  nombre 
de  cavallerie  et  de  gens  de  pied ,  et ,  entre  au- 
tres, Je  seigneur  Jean  de  Médicis  et  le  seigneur 
Fédéricde  fiozzolo, avecques  leurs  colonnels  de 
geos  de  pied ,  pour  garder  Laudes ,  et  par  ce 
moyen  conserver  le  Grémonnois.  Lesdits  sei- 
gneurs Jean  et  Fédéric ,  arrivans  à  Laudes ,  y 
trouvèrent  le  capitaine  Bonneval ,  gouverneur 
do  lieu  ^  et  sa  compagnie  de  cinquante  bommes- 
d'armes,  auquel  lieu  il  avoit  faict  quelques  for- 
tifications ,  espérant  la  garder.  Estans  doncques 
arrivez  ceux  que  mondit  seigneur  de  Lautrec  y 
avoit  envoyés ,  se  trouvèrent  (compris  ce  qu'a- 
voit  ledit  Bonneval  )  le  nombre  de  trois  ou  quatre 
cens  liomme»<l*armes  et  trois  mille  bommes  de 
pied,  et,  parce  qu'ils  avoient  cbeminé  toute 
Duict ,  et  qu'il  estoit  matin ,  se  logèrent  pour  re- 
iresehir  eux  et  leurs  cbevaux ,  pensans  que  ledit 
BoD&eval ,  qui  estoit  de  séjour,  eust  pourveu 
au  guet,  pendant  qu'eux,  qui  estoient  travaillez, 
se  pourroient  refrescbir.  Les  ennemis ,  qui  es- 
toient à  Marignan ,  deslogèrent  la  mesme  nuict , 
et  marchèrent  pour  voiir  loger  à  trois  milles  du- 
dit  Landes  :  leur  avant-garde ,  ayant  marché 
jaaqnes  près  de  la  ville,  se  dressa  une  esearmou- 
die  eotr'eux  et  ceux  de  la  ville ,  laquelle  fut 
menée  si  cbauldement,  que  les  nostres  furent 
icpoossez  un  peu  rudement  ;  de  sorte  que  les 
eufiemis  entrèrent  pesle-roesle  dedans  la  ville, 
01  ib  trouvèrent  la  pluspart  des  soldats  au 
liet;  et  si  estoit  environ  midy.  Encores  advint- 
â  on  grand  inconvénient  ;  car  un  pont  de  ba- 
toOK  que  noz  gens  avoient  sur  la  rivière  d'Adde, 
tirant  à  Crémonne,  fut  rompu  ;  à  cause  dequoy 
jeut  plus  grand  nombre  de  prisonniers.  Qui 
M  un  grand  désastre ,  de  trois  cens  hommes- 
d'armes  et  trois  mille  hommes  de  pied  estre  pris 
pi  one  ville ,  sans  batterie,  ny  brèche ,  ny  es- 
Jéiàk  :  les  seigneurs  Jean  de  Médicis  et  Fédéric 
àBozzolo  se  sauvèrent  à  Crémonne. 

Ce  mesme  jour  estoit  monsieur  de  Lautrec 
mu  loger  à  Rivalte  avec  le  reste  de  l'armée  : 
aur  le  soir  luy  vindrent  nouvelles  de  ceste  perte, 
éfose  qui  estonna  fort  la  compagnie  ;  car  c'es- 
toit  l'une  des  principalles  espérances  qu'eus- 
atoosque  ladite  ville  de  Laudes  pour  le  passage 
de  la  rivière  ;  et  ne  pou  voit  monsieur  de  Lautrec 
avoir  de  reste  que  quatre  cens  hommes-d'armes 
ttpeu  de  gens  de  pied.  Sur  ce  trouble,  le  sei- 
gneor  du  Pontdormy  feit  offre ,  si  monsieur  de 
Untrec  la  trouvoit  bonne ,  de  s'en  aller  jetter 
Mans  Crémonne ,  avant  qu'elle  fnst  saisie  de 
fainemy,  avec  sa  compagnie  et  ceux  leaquels 


de  bon  courage  lé  vouidroient  suivre;  et  s'il 
rencontrait  l'ennemy,  fort  ou  foible ,  le  eom* 
batre,  aymant  mieux  mourir  des  armes  de  l'en- 
nemy, que  de  tomber  en  la  miséricorde  des  vil- 
iains,  ou  de  s'en  retourner  en  France  sans  ar- 
mes. Son  opinion  fut  trouvée  bonne  ;  parquoy, 
sans  séjour,  feit  mettre  son  enseigne  aux  champs, 
laquelle  fut  incontinant  accompagnée  d'autres 
enseignes,  et  aussi  de  plusieurs  qui ,  par  congé 
de  leurs  capitaines,  le  suivirent.  Ayant  tout  as- 
semblé, leur  feit  entendre  la  délibération  qu'il 
avoit  de  combatre  tout  ce  qu'il  trouveroit  en 
son  chemin,  etfust-ce  toute  l'armée  de  l'ennemy, 
afin  que  chacun  fust  préparé  pour  cest  effect. 
Ayant  trouvé  toute  la  trouppe  de  bonne  dévo- 
tion ,  se  mist  en  chemin ,  prenant  son  armet  ; 
au3si  firent  tous  ceux  de  la  compagnie.  Et  ayant 
cbeminé  environ  quatre  milles,  monsieur  le  ma- 
reschal  luy  manda  qu'il  eust  à  l'attendre  ;  de- 
quoy il  fut  bien  estonné,  voyant  une  si  soudaine 
mutation  ;  parquoy  ledit  seigneur  du  Pont- 
dormy manda  audit  mareschal  que  son  retar- 
dement pourrait  amener  perte  de  tant  de  gens 
de  bien  qu'il  avoit  avecques  luy,  et  pareillement 
de  la  ville  de  Crémonne,  mais  qu'ayant  gaigné 
la  porte  de  la  ville,  là  ii  l'attendrait. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  après  avoir  veu  son 
entreprise  de  Laudes  rompue,  son  armée  ruinée, 
et  les  Vénitiens  qui  desjà  s'ennuyoient  de  sous- 
tenir  le  reste  de  son  armée  en  leur  pais ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  payement,  se  retira  en 
France.  Le  seigneur  de  Montmorency,  voyant 
lesdits  Vénitiens  de  mauvaise  volonté,  s'en  alla 
à  Venise,  pour  trouver  moyen  de  maintenir  la 
Seigneurie  à  la  dévotion  du  Roy. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  de  retour  en  France, 
si  le  Roy  lui  feit  mauvais  recueil ,  il  ne  s'en 
fault  estonner,  comme  à  celuy  qu'il  estimoit 
avoii*  par  sa  faulte  perdu  son  duché  de  Milan  , 
et  ne  voulut  parler  à  luy  ;  mais  le  seigneur  de 
Lautrec,  se  voulant  justifier,  trouva  moyen  d'a- 
border le  Roy,  se  plaignant  du  mauvais  visage 
que  Sa  Majesté  luy  portoit.  Le  Roy  luy  feit  res- 
ponse  qu'il  en  avoit  grande  occasion ,  pour  luy 
avoir  perdu  un  tel  héritage  que  le  duché  de  Milan. 
Le  seigneur  de  Lautrec  luy  feit  response  que  c'es- 
toit  Sa  Migesté  qui  l'avoit  perdu  y  non  luy,  et 
que  par  plusieurs  fois  il  l'avoit  adverty  que  s'il 
n'estoit  secouru  d'argent,  il  cognoissoit  qu'il  n'y 
avoit  plus  d'ordre  d'arrester  la  gendarmerie  « 
laquelle  avoH  servy  dix-huict  mois  sans  tou- 
cher deniers ,  et  jusques  à  l'extrémité  ;  et  pa- 
reillement les  Suisses,  qui  mesmes  l'avoient 
contraint  de  combatre  à  son  désadvantage , 
ce  qu'ils  n'eussent  faict  s'ils  eussent  eu  paie- 
ment. Sa  Majesté  luy  répliqua  qu'il  avoit  en- 
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vo\  é  quatre  cens  mille  escuâ  alors  qu'il  les  de- 
maDda.  Le  seigneur  de  Lautrec  iuy  fèitrespoose 
n'avoir  jamais  eu  ladite  somme  :  bien  avoit-il 
eu  lettres  de  Sa  Majesté,  par  lesquelles  il  iuy 
escrivoit  quil  Iuy  envoiroit  ladite  somme.  Sur 
ces  propos ,  le  seigneur  de  Semblançay,  supe- 
rintendant des  finances  de  France ,  fut  mandé , 
lequel  ad  voua  en  avoir  eu  le  conmiandement  du 
Roy,  mais  qu'estant  ladite  somme  preste  à  en- 
voyer, madame  la  régente,  mèrede  Sa  Majesté, 
auroit  pris  ladite  somme  de  quatre  cens  mille 
escus ,  et  qu*ii  en  feroit  foy  sur-le-champ.  Le 
Roy  alla  en  la  chambre  de  ladite  dame  avec  vi- 
sage courroucé ,  se  plaignant  du  tort  qu'elle  Iuy 
avoit  faict  d'estre  cause  de  la  perte  dudit  duché, 
chose  qu'il  n'eust  jamais  estimé  d'elle ,  que  d'a- 
voir retenu  de  ses  deniers  qui  avoient  esté  or- 
donnez pour  le  secours  de  son  armée.  Elle  s'excu- 
saut  dudit  faict ,  fut  mandé  ledit  seigneur  de 
Semblançay,  qui  maintint  son  dire  estre  vray  ; 
mais  elle  dist  que  c'estoient  deniers  que  ledit 
seigneur  de  Semblançay  Iuy  avoit  de  long-temps 
gardez ,  procédans  de  Tespargne  qu'elle  avoit 
faicte  de  son  revenu  ;  et  iuy  soustenoit  le  con- 
traire. Sur  ce  différend ,  furent  ordonnez  com- 
missaires pour  décider  ceste  dispute;  mais  le 
chancelier  Duprat  (  de  long-temps  malmeu  con- 
tre ledit  seigneur  de  Semblançay,  jaloux  de  sa 
faveur  et  Tautorité  qu'il  avoit  sur  les  finances) , 
voyant  que  Madame  estoit  redevable  audit  sei- 
gneur de  Semblançay,  et  non  Iuy  à  elle ,  avant 
que  souffrir  ce  diHerend  estre  terminé,  meit  le 
Roy  en  jeu  contre  ledit  seigneur  de  Semblançay, 
et  iuy  bailla  juges  et  commissaires  choisis  pour 
Iuy  faire  son  procès. 

Estant  le  seigneur  du  Pontdormy  arrivé  à  la 
porte  de  Ciémonne ,  comme  je  viens  de  dire ,  y 
trouva  le  seigneur  Fédéric  de  Bozzolo  et  le  sei- 
gneur Jean ,  que  j'ay  n'aguères  dit  s'y  estre  re- 
tirez après  la  perte  de  Laudes;  puis  envoya  lo- 
ger la  gendarmerie  dedans  la  ville ,  et  Iuy,  tout 
à  cheval,  attendit  mondit  seigneur  le  mareschal, 
qui  arriva  deux  heures  après.  Le  lendemain  fu- 
rent distribuez  les  quartiers ,  et  fut  ordonné  à 
un  chacun  ce  qu'il  avoit  à  garder  ;  car  ils  estolent 
bien  asseurez  qu'ils  ne  feroient  long  séjour  sans 
estre  assiégez.  Le  seigneur  Jean  feit  telle  dili- 
gence, qu'en  quatre  jours  il  eut  une  trouppe  de 
quinze  ou  seize  cens  hommes.  Le  seigneur  Fé- 
déric s'en  alla  en  ses  pa!s,  pour  aussi  faire  levée 
de  gens ,  et ,  cinq  ou  six  jours  après ,  les  enne- 
mis se  vindrent  camper  près  la  ville.  A  leur  ar- 
rivée, le  seigneur  Jean  se  mutina,  demandant 
estre  payé ,  et  gaigna  l'une  des  portes  de  devers 
le  camp  de  i'ennemy,  menassant  de  la  Iuy  bailler 
s'il  n'avoit  paiement  ;  parquoy  on  Ait  contraint 


d^emprunter  de  tous  costez  pour  Iuy  fournir  son 
paiement.  Pendant  ce  temps,  le  marquis  de  Pes- 
quaire  i^t  envoyé  à  Pissequeton  ,  qui  est  l'une 
des  plus  fortes  places  d'Italie ,  sur  la  rivière 
d'Adde,  laquelle,  pour  Testonnement  de  ceux 
qui  ia  gardoient  pour  le  Roy,  Iuy  fat  rendue. 
Noz  gens ,  ayans  gardé  Grémonne  quelque 
temps,  et  voyans  le  mauvais  vouloir  du  seigneur 
Jean ,  considérans  aussi  le  peu  d'espérance  de 
secours,  capitulèrent.  Par  laquelle  capitulation 
fut  dit ,  si  dedans  trois  mois  le  Roy  envoyoit 
armée  si  forte  qu'elle  passast  la  rivière  du  Tésin, 
en  ce  cas  ils  seroient  en  leur  entier;  et  là  où, 
dedans  ledit  temps,  l'armée  du  Roy  ne  passeroit 
ladite  rivière ,  ils  s'en  Iroient  leurs  bagues  sau- 
ves y  armet  en  teste ,  avee  rartillerie  qui  seroit 
trouvée ,  tant  grosse  que  menue ,  marquée  a  la 
marque  de  France  ;  et  leur  seroient  baillez  par 
le  seigneur  Prospère,  bœufs  pour  la  charier, 
joinct  qu'ils  seroient  conduits  en  seureté  jusque» 
dedans  Suze.  Aussi  mondit  seigneur  le  mares- 
chal devoit  remettre  entre  les  mains  dadît  sd- 
gneur  Prospère,  Lee  et  Dendosse.  L'occasioB 
qui  feit  condescendre  le  seigneur  Prospère  à  a 
honorable  composition  (car  il  estoit  bien  asseuré 
que ,  n'estans  secourus ,  il  les  avoit  la  corde  au 
col),  fut  parce  que  Gennes  estoit  encores  en- 
tre noz  mains,  et  assez  mal  pourveue  d'hommes, 
et,  s'il  donnoit  loisir  au  Roy  d'y  pourveolr,  il 
ne  l*auroit  ]amais  :  et  estant  devant  Grémonne, 
il  ne  pouvolt  aller  à  Gennes ,  mais  ,  ayant  capi- 
tulé ladite  ville ,  il  avoit  moyen ,  durant  lesdlts 
trois  mois  que  les  François  avoient  d'Indoces, 
d'aller  faire  son  entreprise  sur  Gennes,  ainsi 
qu'il  feit;  et  par  ladite  composition  estoit  permis 
À  tout  homme  de  porter  vivres  dedans  Gré- 
monne. Ge  faict ,  le  mareschal  de  Foix ,  par 
saufconduit,  envoya  un  gentilhomme  en  poste 
devers  le  Roy,  pour  Iuy  faire  entendre  lacBtc 
capitulation ,  pour  Iuy  donner  secours.  Les  cho- 
ses ainsi  passées ,  et  ostages  baillez  tant  d'ont 
part  que  d'autre,  partit  ledit  seigneur  Prospère 
avec  son  armée ,  pour  aller  à  Gennes ,  sur  la 
persuasion  de  Hiéronyme  et  Antoine  Adornes , 
genevois  et  frères,  lesquels  Iuy  avoient  promis 
de  mettre  la  ville  entre  ses  mains.  Or  esloil 
gouverneur  pour  le  Roy,  en  ladite  ville ,  Qetave 
Frégose,  homme  prudent  et  aymédu  peuple^ 
mais  mal  sain  et  non  trop  homme  de  guerre  : 
lequel ,  adverty  du  partement  de  l'armée  Impé- 
rialie  pour  venir  audit  lieu  en  toute  diligence , 
mist  deux  mille  hommes  en  la  ville,  et,  n' 
en  nombre  suffisant ,  advertit  le  Roy  de  Iuy 
voyer  secours,  parce  que  la  part  Adome  s' 
joincte  avecques  les  ennemis,  il  fut  trouvé 
peu  mauvais  que  le  mareschal  de  Foix  eust  si 
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promptement  capitulé  pour  la  reddition  de  Gré* 
moDDe,  parce  que  le  seigneur  de  Montmorency, 
qoiestoità  Venise,  estolt  sur  le  train  de  re- 
commencer la  ligue  avec  les  Vénitiens  ;  mais , 
estans  advertis  de  ladite  capitulation  de  Gré- 
nxmne,  qui  estoit  Tun  de  leurs  principaux  fon- 
dfflieos,  d*autant  qu'elle  conserve  leurs  païs, 
changèrent  leur  opinion ,  et  tournèrent  leur 
robbf. 

Le  Roy,  estant  adverty  de  ce  qui  estoit  ad- 
venu en  Italie,  tant  de  la  routte  de  la  Bioooque , 
de  ia  perte  de  Laudes ,  de  la  capitulation  de 
Crémonne,  que  de  l'armée  impérialle  qui  mar- 
choit  à  Gennes,  envoya  en  toute  diligence  faire 
levée  de  quatorze  mille  Gascons  pour  envoyer 
en  Italie  avec  cinq  cens  hommes-d'armes  ;  mais, 
vovant  que  ses  forces  ne  seroient  prestes  à  temps 
pour  secourir  Gennes ,  manda  au  comte  Pètre 
de  .Navarre,  estant  à  Mareeille,  qu'il  advisast  de 
trouver  moyen  de  mettre  quelques  gens  dedans 
Gennes,  pour  soustenir  Teffort  de  l'ennemy, 
attendant  le  secours  de  France.  Lequel  Pètre 
de  \avarre  ne  trouva  audit  lieu  de  Mareeille 
que  deux  gallères  prestes,  sur  lesquelles  il 
s'embarqua  avec  environ  deux  cens  hommes , 
et  feit  telle  diligence ,  qu'il  entra  dedans  la 
porte  de  Gennes,  alors  que  le  marquis  de  Pes- 
qaaire,  qui  menoit  l'infanterie  espagnolle  et  ita- 
lienne, arrlvoit  à  l'autre  costé  de  la  ville  ;  lequel 
marquis  envoya  une  trompette  dedans  la  ville , 
ptHir  sommer  ceux  de  dedans  de  se  mettre  en 
iubeissance  de  l'Empereur,  les  asseurant ,  de  la 
put  de  Sa  Msgesté ,  de  les  tenir  en  toutes  leurs 
anciennes  franchises  et  libertez.  Les  citadins, 
Jfsqoels  naturellement  ne  sont  fermes  en  leur 
%i  mais  désirent  nouvelletez ,  promptement 
^OQloient  ouvrir  les  portes  aux  Impériaux  , 
«eust  esté  le  seigneui*  Pètre  de  Navarre  et  si 
9^  de  soldats  françois  qui  estoient  avecques  luy , 
<|Qi  les  empeschèrent  de  ce  faire  ;  mais  enfin 
l^t  contraints  de  permettre  ausdits  citadins 
d'envoyer  le  seigneur  Vital  devers  ledit  mar- 
quis, pour  parlementer  et  entendre  son  intention. 

Estant  ledit  Vital  en  la  tente  du  marquis ,  les 
citadins ,  s'asseurant  sur  le  parlement  et  à  la 
promesse dudit  marquis,  qui  estoit  de  riens  in- 
iM>ver  durant  ledit  parlement ,  faisoient  mau- 
vais guet  ;  les  Espagnols ,  ayans  la  cognoissance 
<i'uue  ruine  qui  estoit  à  un  pan  de  mur  sans 
Mcone  deffence,  entrèrent  dedans  la  ville,  et 
mirent  au  fil  de  Tcspée  tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
^vant  eux.  Les  citadins  se  voyans  surpris  et 
^his,  sans  se  mettre  en  deffence,  chacun  meit 
peine  de  se  sauver.  L'évesque  de  Salerne,  frère 
d'Octave  Frégose ,  et  quelques  autres  gentils- 
•wHimes  s'embarquèrent  sur  une  fuste ,  cl ,  pre- 


nans  la  routte  de  Marseille,  se  sauvèrent.  Le 
seigneur  Octave, son  frère,  estant  au  lict  ma- 
lade ,  se  rendit  prisonnier  entre  les  mains  du 
marquis  de  Pesquaire.  Le  comte  Pètre  de  Na- 
varre avecques  si  peu  d'hommes  qu'il  peut  met- 
tre ensemble ,  gaigna  la  place  de  la  ville  , 
auquel  lieu ,  après  avoir  long-temps  oombatu , 
autant  que  homme  peult  faire  ,  enfin  fut  def- 
faict  et  pris  prisonnier.  Une  partie  de  la  com- 
pagnie du  comte  Sainct-Pol  se  retira  dedans  le 
chasteau,  lequel  ils  gardèrent  tant  qu'ils  eurent 
à  manger.  La  ville  fut  entièrement  mise  à  sac 
sans  riens  espargner ,  dont  le  seigneur  Prospère 
fut  fort  mal  content  ;  car  il  espérait  que,  si  elle 
n'eust  esté  saccagée ,  il  en  pouvoit  tirer  argent 
content  pour  le  payement  de  son  armée  :  toutes- 
fois  ,  je  pense  que  ledit  marquis ,  de  faict  déli- 
béré, le  permist,  pour  avoir  la  faveur  de  ses 
soldats ,  et  leur  donner  curée.  Je  n'ay  que  faire 
de  dire  la  grande  abondance  des  richesses 
qui  furent  trouvées  dedans,  car  chacun  co- 
gnoist  bien  la  grande  opulence  de  la  ville  de 
Gennes. 

Gennes  prise  et  saccagée ,  le  seigneur  Pros- 
père ,  adverty  d'une  nouvelle  armée  de  France 
qui  passoit  les  monts,  feit  diligence  de  se  retirer 
à  Ast ,  pour  empescher  les  François  de  passer 
le  Tésin  et  secourir  Crémonne.  De  laquelle  ar 
mée  avoit  la  conduite  le  duc  Claude  de  Longu^ 
ville,  sçavoir  est,  de  quatre  cens  hommes-d'nr- 
mes  et  six  mille  hommes  de  pied  :  lequel,  arrixé 
qu'il  fut  à  Villeneufve  d'Ast,  estant  adverty  de 
la  perte  de  Gennes,  pour  le  secours  de  laquelle 
en  partie  il  estoit  venu ,  ne  passa  outre  tant  qu'il 
eust  eu  nouvelles  du  Roy,  car  sou  armée  u'estoit 
suffisante  pour  combattre  celle  des  Impériaux. 
Le  Roy,  se  voyant  hors  d'espérance  de  pouvoir 
secourir  ny  Gennes  ny  Crémonne ,  manda  au 
duc  de  Longueville  qu'il  se  retirast  en  France. 
Or  furent  les  trois  mois  passez  que  Crémonne 
devoit  estre  secourue  ;  parquoy,  à  faulte  de  se-» 
cours,  le  mareschal  de  Foix,  suivant  sa  pro- 
messe, remist  entre  les  mains  du  seigneur 
Prospère  ladite  ville  de  Crémonne,  laissant  au 
chasteau  le  seigneur  de  Bunou  ,  pourveu  de  ce 
qui  luy  estoit  nécessaire  ;  et  le  seigneur  Pros- 
père feit  conduire  ledit  mareschal  de  Foix  avec- 
ques son  artillerie  en  seureté,  jusques  au  deçà 
de  Suze,  et  ne  luy  manqua  de  chose  qui  luy 
eust  promise. 

Vous  avez  entendu ,  par  cy-dcvaut ,  comme 
l'an  précédent  l'amiral  de  Bonnivet  avoit  pris 
Fontarabie,  ville  de  Bisquaye,  quatre  lieues  par 
de-là  Bayonnc,  laissant  dedans  gouverneur 
Jacques  de  Daillon,  seigneur  du  Lude.  Or  est-il 
quincontinant  que  l'armée  dudit  amiral  fut  re- 
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tirée  en  France,  les  Espagnols  de  toutes  parts 
la  yindrent  assiéger,  et ,  après  l'avoir  tenue  as- 
siégée dix  ou  douze  mois,  l'avoîent  mise  en  telle 
nécessité  de  vivres,  que  plusieurs  y  moururent 
de  faim,  et  sans  estre  secourue  estoit  impossible 
de  plus  y  demourer.  Parquoy  le  Roy  avoit  dé- 
pesché  le  mareschal  de  Ghastillon  avecques  une 
armée ,  pour  aller  secourir  la  ville  et  ledit  sei- 
gneur du  Lude ,  mais ,  estant  arrivé  ledit  ma- 
reschal de  Ghastillon  à  Dax ,  sir  lieues  au-deçà 
de  Rayonne ,  le  print  une  maladie ,  qui  tant  le 
persécuta  qu'il  en  mourut;  qui  fut  grandepertc, 
pour  estre  homme  expérimenté  et  de  crédit.  Sa 
mareschaussée  fut  donnée  au  seigneur  de  Mont- 
morency, qui  pour  lors  estoit  à  Venise ,  et  le 
mareschal  de  Ghabannes,  estant  nouvellement 
de  retour  de  la  Bicocque,  fut  par  le  Roy  envoyé 
pour  tenir  le  lieu  que  tenoit  feu  mondit  seigneur 
le  mareschal  de  Ghastillon  ;  lequel ,  après  avoir 
receu  Tarmée ,  marcha  droict  à  Rayonne,  puis 
à  Sainct-Jean-de-Lus ,  auquel  lieu  ledit  mares- 
chal de  Ghabannes  assembla  toutes  ses  forces. 
Icelles  assemblées ,  marcha  à  Endaye;  y  estant 
arrivé ,  parce  quil  y  avoit  une  rivière  entre  le 
camp  espagnol  et  le  sien ,  se  logea  audit  lieu 
d'Ëndaye ,  attendant  l'armée  de  mer  qui  devc^t 
venir  de  Bretagne  pour  le  renvitaillement,  la- 
quelle estoit  conduitte  par  le  capitaine  Lartigue, 
vicenamiral  de  Rretagne  ;  mais ,  par  la  paresse 
ou  malheureté  dudit  Lartigue,  qui  demeura 
trop  long-temps  à  venir,  nostre  armée  fût  con- 
traincte  de  temporiser.  Toutesfois,  voyant  mon- 
dit seigneur  le  mareschal  y  la  faulte  que  faisoit 
ladite  armée  de  mer ,  délibéra  de  passer  l'eau  : 
estant  passé ,  deslogea  les  ennemis  à  coups  de 
canon ,  ne  l'osans  attendre ,  et,  par  après  plu- 
sieurs escarmouches,  se  retirèrent  par  les  mon- 
tagnes ,  enoores  qu'ils  fussent  les  plus  forts  en 
nombre.  Entre  autres  y  estoit  pour  l'Empereur 
le  comte  Guillaume  de  Fustamberg ,  ayant 
charge  de  six  mille  lansquenets  ;  parquoy  mon- 
sieur le  mareschal ,  ayant  levé  le  siège ,  renvi- 
tailla  la  ville,  et,  icelle  bien  pourveue,  se  retira, 
laissant  dedans,  pour  lieutenant  du  Roy,  au  lieu 
du  seigneur  du  Lude ,  le  capitaine  Frauget ,  le- 
quel estoit  lieutenant  du  nkareschal  de  Ghastil- 
lon, quand  il  rendit  l'ame  à  Dieu.  Ledit  sei- 
gneur du  Lude  feit  si  bien  son  devoir  en  ce 
siège ,  et  supporta  telle  extrémité,  qu'il  ne  s'en 
estoit  veu  de  pareille  de  nostre  temps  ;  parquoy 
il  acquist  tel  honneur  qu'il  peult  estre  paran- 
gonné  à  tous  les  sièges ,  tant  du  vivant  de  nous 
que  de  noz  pères. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  tant  en 
Italie  qu'à  Fontarabie,  le  roy  d'Angleterre, 
comme  J*ay  dit  cy^essus ,  après  avoir  défilé  le 


Roy ,  ne  séjourna  point ,  qu'en  toute  dilfgenee 
il  ne  fist  embarquer  son  armée  pour  venir  des- 
cendre à  Gallalz  :  de  laquelle  il  feit  chef  le  due 
de  Suffolc ,  qui  avoit  espousé  la  royne  Marie , 
vefve  du  feu  roy  Louis,  douziesme  de  ce  nom. 
L'Empereur  aussi  dressa  son  armée  pour  la  faire 
Joindre  avecques  ledit  de  Suffolc ,  dont  le  comte 
de  Rure,  lieutenant-général  pour  ledit  Empereur 
en  tous  ses  Pals-Ras,  estoit  chef.  Le  duc  de 
Vendosme ,  qui  estoit  lieutenant-général  pour  le 
Roy  en  Picardie ,  advertit  le  Roy  des  prépara- 
tifs que  faisoit  l'ennemy,  tant  l'Ânglois  que  le 
Rourguignon,  à  ce  qu'il  luy  pleust  le  secourir 
d'hommes  et  d'argent.  Le  Roy  luy  envoya  le 
seigneur  Louis  de  La  Trimouille,  gonvemeor 
de  Rourgongne ,  avec  bon  nombre  de  genda^ 
merie.  Eux  assemblez,  advisèrent  de  pourvoir  à 
ce  qui  leur  estoit  nécessaire  et  mesmes  aux  pla- 
ces où  l'ennemy  se  pourroit  attaquer  ;  car  mon- 
sieur de  Vendosme  n'estoit  assez  fort  pour  tenir 
la  campagne.  Parquoy  ledit  seigneur  ordonna 
dedans  Roulongne,  le  cas  avenant  que  l'ennemy 
y  vint ,  le  seigneur  de  La  Fayette ,  qui  en  estoit 
gouverneur,  ayant  charge  de  cinquante  hommes- 
d'armes;  la  compagnie  de  cent  hommes-d'armes 
du  duc  d'Âlançon,  dont  avoit  la  charge  le  baillif 
de  Gaen ,  Jacques  de  Silly  ;  le  seigneur  de  Ro- 
chebaron  d'Auvergne,  avec  vingt-cinq  hommes- 
d'armes;  et  mille  hommes  de  pied  estans  soubs 
la  charge  du  seigneur  de  Bourbarré  et  autres. 
Dedans  Térouenue  mist  le  seigneur  de  Brion , 
depuis  amiral ,  lieutenant-général  pour  le  Roy, 
avecques  une  partie  de  sa  compagnie  (  car  le 
reste  n'estoit  encores  de  retour  d'Italie  )  ;  le  sei- 
gneur du  Fresnoy,  bastar  de  Moreul ,  gouver* 
neur  dudit  Térouenne ,  ayant  charge  de  cin- 
quante hommes-d'armes;  le  comte  Dammartin , 
le  seigneur  de  Listenay,  le  vicomte  de  Turène , 
le  seigneur  de  La  Vauguyon,  ayant  charge  cha- 
cun de  vingt-cinq  hommes-d'armes  ;  le  capitaine 
Saulseuze,  normant,  avec  mille  hommes  de 
pied;  le  capitaine  Monthrun,  avec  mille  autres. 
Dedans  Hédin^  le  seigneur  de  Riez ,  qui  en  es- 
toit gouverneur,  avec  trente  hommes-d'armes , 
et  deux  cens  mortes-payes  dont  il  avoit  la 
charge  ;  le  seigneur  de  Sercu ,  avec  mille  hom- 
mes de  pied  ;  et  le  capitaine  La  Lande ,  avec 
cinq  cens  estans  soubs  la  charge  du  seigncnr 
de  Longueval,  qui  estoit  demouré  malade  à 
Abbeville.  Dedans  Montreul  ordonna  le  comte 
de  Sainct-Pol ,  son  frère ,  avec  quatre  cens  hom- 
mes-d'armes ,  et  monsieur  le  duc  de  Guise,  son 
beau -frère ,  avec  six  mille  hommes  de  pied  es* 
tans  soubs  la  charge  du  seigneur  de  Lorges  ;  et 
estoient  lesdits  seigneurs  compagnons  en  pou- 
voir. Monseigneur  de  Vendosme  et  le  seigneur 
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de  La  Trlmouille ,  avecques  deux  mille  Suisses 
et  quelque  nombre  de  gendarmerie ,  et  d^autres 
gens  de  pied  françois,  allèrent  à  Abbeville  pour 
secourir  où  besoing  seroit. 

Les  choses  ainsi  ordonnées,  estant  adverty 
ledit  seigneur  de  Vendosme  que  l'ennemy  n'es- 
toit  encores  pour  faire  son  passage  de  quinze 
jours ,  voulut  bien  employer  ses  forces ,  sans  si 
long-temps  les  laisser  inutiles  ;  parquoy  manda 
au  seigneur  de  Ixnrges  (  lequel  estoit  party  pour 
le  secours  de  Gennes ,  avec  six  mille  hommes 
de  pied ,  mais  estoit  sur  son  retour ,  ayant  eu 
nouvelles  de  la  reddition  du  chasteau  de  Gen- 
ues,  par  faulte  de  vivres)  qu'il  eust  à  venir 
trouver  le  comte  de  Sainct-Pol,  son  frère,  et 
monseigneur  de  Guise  à  Péronne ,  auquel  lieu 
iear  avoit  ordonné  faire  leur  amas  pour  entrer 
eu  pais  d'ennemy,  ce  qu'il  fit.  Puis  lesdits  sei- 
gneurs de  Sainct-Pol  et  de  Guise,  ayans  assem- 
blé leurs  forces  audit  lieu  de  Péronne ,  allèrent, 
avecques  quatre  canons ,  assaillir  Bapaulme ,  et 
prîndrent  ville  et  chasteau  ;  laquelle  après  avoir 
rasée,  brusiée  et  ruinée,  ensemble  ledit  chas- 
teau, prîndrent  le  chemin  au  passage  de 
L'Ecluse  pour  aller  dedans  le  pais  d'Austre- 
vant,  entre  la  rivière  de  l'Escau  et  celle  des 
Carpes.  Mais  audit  passage  trouvèrent  les  enne- 
mis assemblez  pour  garder  le  pas ,  lesquels  en- 
nemis ils  assaillirent  de  telle  vigueur ,  qu'ils 
forent  forcez  et  mis  à  vau  de  routtc ,  et  chassez 
jQsques  dedans  les  portes  de  Douay.  Auquel 
cooibat  François  monsieur  de  Lorraine,  frère 
de  monseigneur  de  Lorraine  et  de  monseigneur 
de  Guise ,  n'estant  aagé  que  de  seize  à  dix-sept 
ans,  porta  ses  premières  armes  ;  lequel ,  estant 
a  la  chasse  des  ennemis,  voyant  sept  ou  huict 
hommes  de  pied  l>ourguignons  s'estre  retirez 
dedans  un  bois,  et  n'estant  aucunement  ap- 
perceu  de  ses  gens ,  lui  seul  alla  pourchasser 
lesdits  Bourguignons  :  auquel  lieu  arriva  de 
fortune  le  seigneur  Martin  Du  Bellay,  accom- 
pagné de  dix  ou  douze  chevaux,  qui  vint  bien 
a  propos  pour  ledit  prince,  car  il  estoit  descendu 
a  pied  pour  luy  seul  en  combatre  sept  ou  huiet, 
lesquels  enfin  furent  taillez  en  pièces.  Estant 
donc  toute  la  compagnie  courue  Jusques  aux 
portes  de  Valancienues  et  de  Douay,  et ,  après 
avoir  feict  un  merveilleux  butin,  l'armée  se 
logea  pour  la  nulct  audit  passage  de  L'Ecluse , 
qoi  est  sur  une  rivière  partant  de  Yy  en  Artois, 
qui  vient  tomber  en  l'Escau  près  de  Bouchin. 
le  lendemain ,  l'armée  françotse ,  voyant  n'a- 
voir les  forces  pour  assaillir  ny  Valenciennes,  ny 
I)ouay,  après  avoir  couru  toute  la  plaine  d'Ar- 
tois jusques  aux  portes  d'Arras  se  retira  à  Encre , 
auquel  Heu  chacun  se  sépara  où  il  estoit  ordonné. 


Durant  ce  temps  les  Anglois  faisoient  leur 
descente  à  Callaiz ,  et ,  parce  que  leurs  vivres  et 
bagages  n'estoient  encores  arrivez,  ils  se  logèrent 
en  la  terre  d'Oye;  dequoy  monseigneur  de  Ven- 
dosme adverty ,  dépescba  messeigneurs  le  comte 
de  Sainct-Pol  et  le  comte  de  Guise,  avec  quatre 
cens  hommes-d'armes,  pour  aller  en  la  fosse 
Boulonnoise,  etempescher  l'ennemy  de  courir 
le  pais  ;  car  alors  estoit  Ardres  ruinée  et  aban- 
donnée. Mais  avant  leur  partement,  sçachant 
comme  le  capitaine  qui  avoit  la  charge  pour  le 
Roy  du  chasteau  de  Comtes ,  situé  entre  Mon- 
treul  et  Hédin,  avoit  perdu  ledit  chasteau ,  le- 
dit seigneur  de  Vendosme  y  alla  en  personne  ; 
où,  après  avoir  fiaict  batterie,  monseigneur  de 
Lorges  l'emporta  d'assault,  etfeurenttous  ceux 
de  dedans  taillez  en  pièces,  hors  mis  le  capi- 
taine. Après  cela  partirent  lesdits  comtes  de 
Sainct-Pol  et  de  Guise,  et  se  logèrent  un  Jour 
à  Deure,  autre  Jour  à  Saulmer  au  bas,  autre 
jour  à  Bourdes  et  autres  villages  ci rcon voisins; 
de  sorte  que ,  douze  ou  quatorze  jours  durans 
que  les  ennemis  séjournèrent  en  la  terre  d'Oye , 
lesdits  seigneurs  en  deffirent  plusieurs  qui  s'es- 
toient  bazardez  d'entrer  en  ladite  fosse.  Toutes- 
fois,  estant  toutes  les  forces  des  ennemis  réu- 
nies, ils  furent  contraincts  d'eux  retirer  dedans 
Montrent,  dont  ils  avoient  la  garde.  Estant  donc- 
ques  l'armée  des  Anglois  et  Bourguignons  as- 
semblée entre  Sainct-Omer  et  Ardres ,  pour  dé- 
libérer le  chemin  qu'ils  dévoient  prendre,  en- 
fin les  Anglois ,  persuadez  par  le  seigneur  de 
Beaurain,  fils  de  monseigneur  du  Beu,  entre- 
prindrent  d'aller  assaillir  Hédin ,  estant  la  place 
la  plus  débile  de  toute  la  frontière,  voy ans  aussi 
Boulongne ,  Térouenne  et  Montreul  ainsi  bien 
pourveues  que  dit  est.  Et  arrivez  que  furent  au- 
dit lieu  de  Hédin ,  les  ennemis  se  logèrent  du 
costé  de  devers  Sainct-Pol ,  et  firent  leurs  ap- 
proches pour  faire  leur  batterie,  entre  la  tour 
Robin  et  la  tour  Sainct-François ;  où,  après 
avoir  faict  batterie  de  quinze  Jours ,  et  faict 
brèche  de  trente  ou  quarante  toises  ,  encores 
que  ladicte  brèche  feust  raisonnable ,  n'osèrent 
entreprendre  de  donner  l'assault.  Aussi  batti- 
rent la  tour  Saint-Ghrestofle  du  costé  du  parc, 
mais  n'en  ostèrent  que  les  deffenses  d'amont. 
Pendant  ledit  siège,  les  ennemis  ne  furent  long- 
temps de  séjour ,  que  de  Jour  en  autre  n'eussent 
Taiarme  en  leur  camp.  Et  entre  autres  monsei- 
gneur de  Guise  et  le  seigneur  de  Pontdorroy , 
advertis  de  quatre  cens  Anglois  qui  estoient  ve- 
nus courir  vers  le  Biez  et  la  commanderie  de 
rOyson,  partirent  de  Montreul ,  avecques  leurs 
compagnies  et  une  partie  de  celle  de  monsei- 
gneur de  Vendosme  ;  lesquels  ayans  r'atins ,  en- 
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oores  qu'ils  ne  fussent  qu*à  demie -lieue  de 
leur  camp,  ils  chargèrent  de  telle  vigueur ,  qu'ils 
furent  tous  pris  ou  tuez ,  hors  mis  trente  ou  qua- 
rante ,  qui  se  retirèrent  dedans  un  jardin  fermé 
de  grandes  hayes ,  où  ils  combatirent  si  obstiné- 
ment, que  monseigneur  de  Guise,  contre  To- 
pînion  de  plusieurs,  parce qu*il  estoit  trop  près 
du  camp  de  Tennemy ,  se  mist  à  pied  pour  les 
assaillir  dans  ledit  jardin ,  où  enfin  ils  furent 
tous  tuez,  sans  que  jamais  Anglois  se  vousist 
rendre  à  mercy.  Un  autre  jour,  le  seigneur  de 
Pontdormy  ,  estant  adverty  qu*ils  estoient  venus 
brusier  Fressin ,  la  maison  de  sou  frère  aisné, 
les  vint  rencontrer,  et  les  assaillît  si  furieuse- 
ment qu'ils  furent  tous  deffaicts.  Et  ainsi  jour- 
nellement se  faisoient  entreprises  sur  leurs  logis, 
tant  par  ceux  de  Térouenne,  de  Montreul  que 
de  Dourlan ,  que  nul  s'osoit  escarter  hors  leur 
camp.  Semblablement  vindrent  les  pluies  si 
grandes ,  que  le  flux  de  ventre  se  meit  entre  les 
Anglois  ;  en  sorte  qu'après  avoir  tenu  le  siège 
six  sepmaines  ou  deux  mois,  ils  furent  con- 
traints de  lever  avecques  leur  courte  honte. 

Monsieur  deVendosme,  adverty  que  les  en- 
nemis estoient  sur  leur  deslogement ,  dépescha 
le  comte  de  Sainct-Pol ,  avec  trois  cens  hommes- 
d'armes,  et  six  mille  hommes  de  pied  qui  es- 
toient soubs  la  charge  du  seigneur  de  Lorges , 
pour  se  mettre  dedans  Dourlan  ;  et  luy ,  avec  le 
reste  de  son  armée ,  accompagné  de  monsieur 
de  Guise  et  de  monsieur  de  La  Trimouille ,  sui- 
vit la  rivière  de  Somme ,  pour  tousjours  cos- 
toyer  le  camp  des  ennemis ,  lesquels ,  ayans  levé 
leur  camp  de  devant  Hédin ,  vindrent  loger  à 
Aussi  -  le-Chastean ,  sur  la  rivière  d'Othie,  mi- 
chemin  dudit  Hédin  et  de  Dourlan.  Le  comte 
de  Saînct-Pol,  voyant  la  ville  de  Dourlan  n'es- 
tre  tenable,    pour  ny   avoir  point   alors  de 
chasteau,  et  que  là  où  est  maintenant  situé  le 
chasteau  est  une  montagne  dont  on  voit  de  tous 
costez  hidite  ville  ,  de  sorte  quMI  n'y  avoit 
moyen  audit  Dourlan  de  se  mettre  à  couvert;  à 
ceste  occasion  ledit  comte  de  Sainct-Pol ,  ayant 
gasté  les  vivres  qui  estoient  dedans ,  à  ce  que 
l'ennemy  ne  s'en  peut  prévalloir ,  et  faict  abba- 
treles  portes  delà  ville,  se  retira  a  Corbie,  pour  là 
faire  teste  à  l'armée  de  l'ennemy.  Auquel  lieu  arri- 
va aussi  le  mareschal  de  Montmorency,  qui  estoit 
nouvellement  retourné  d'Italie ,  ayant  avecques 
luy  les  deux  cens  gentilshommes  de  la  maison  du 
Roy,  avec  pouvoir  dudit  seigneur  de  demourer 
chef  à  Corbie ,  avenant  que  l'ennemy  y  vînt  ; 
dont  sourdit  quelque  différend  entre  ledit  comte 
de  Sainct-Pol  et  le  mareschal  de  Montmorency, 
parce  que  ledit  comte  de  Saîncl-Pol  y  estoit 
arrivé  avec  pouvoir  de  monseigneur  de  Ven- 


dosmed'y  demourer  lieutenaDt-géDéral  ;  mais 
les  choses  passèrent  par  gratieuseté.  Le  duc  de 
Suffolc  et  le  comte  de  Bure,  ayans  passé  jus- 
ques  à  Beauquesne,  en  espérance  d'assaillir  Cor- 
bie ,  considérans  la  provision  de  ladite  ville,  et 
voyans  le  temps  si  pluvieux ,  et  tant  de  malades 
en  leur  armée ,  et  l'hyver  qui  les  pressoit  (car 
c'estoit  environ  la  Toussaincts  15:e2],  après 
avoir  brusié  Dourlan  et  tous  les  villages  circon- 
voisins ,  se  retirèrent  en  Artois ,  puis  donnèrent 
congé  à  un  chacun  ;  les  Anglois  retournèrent  en 
Angleterre ,  et  les  Bourguignons  en  leurs  garni- 
sons. Sur  leur  retraitte ,  les  comtes  de  Sainct- 
Pol  et  de  Guise ,  advertis  que  à  Pas  en  Artois  y 
avoit  bon  nombre  d' Anglois ,  pour  leur  refres- 
chir ,  les  y  allèrent  surprendre ,  de  sorte  qu*il  en 
demoura  de  morts  cinq  ou  six  cens  sur  la  place. 
[1523]  Pende  temps  après  Pasques  1523,  le 
seigneur  de  Longueval ,  Nicolas  de  Bossu,  avoit 
faict  une  entreprise  d'une  marchandise  par  la* 
quelle  un  de  ses  gens  vendoit  Guise  aux  Impé- 
riaux ;  par  le  sceu  dudit  de  Longueval  le  Roy 
en  estant  adverty ,  la  trouva  bonne.  Or  estoit 
ledit  marchaml  un  soldat  de  la  gnS-nison  du 
chasteau   dudit  Guise,  nommé  Livet,  serru- 
rier ;  lequel  disoit ,  et  estoit  vray ,  que  ledit 
seigneur  de  Longueval ,  lors  estant  en  garnison 
audit  lieu ,  avec  cinq  cens  hommes  de  pied,  es- 
toit de  la  partie  ;  et  feit  venir  quelques-uns  des 
caporaux  et  familiers  dudit  Longueval,  parler 
au  duc  d'Arscot ,  à  Avenues  en  Hénault.  H  n'est 
rien  plus  certain  que  ledit  seigneur  de  Longue- 
val estoit  de  la  marchandise ,  mais  non  ainsi 
que  l'entendoit  ledit  seigneur  d'Arscot.  I^  jour 
venu  de  livrer  la  marchandise,  le  seigneur  de 
Fleuranges  devoit  venir  du  costé  des  Ardenncs, 
avecques  quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied 
et  trois  cens  hommes-d'armes,  se  jetter  entre 
Avenues  et  Guise ,  pour  empescher  la  retraite 
des  ennemis  ;  et  le  duc  de  Vendosmc ,  avecques 
quatre  mille  Allemansqu'avoit  le  duc  de  Suffolc 
Blancherose,  et  trois  mille  François ,  et  cinq 
cens  hommes-d'nrmes,  dévoient  venir  de  de- 
vers Péronne,  et  leur  couper  chemin  entre  l'ab- 
baye de  Bonhourie  et  Giiise ,  pour  les  deffaire; 
tellement  qu*il  n'y  avoit  aucunedoubte  en  nostre 
entreprise;  car  l'ennemy  se  voulant  retirer, 
avoit  ledit  seigneur  de  Fleuranges  en  teste,  et 
monseigneur  de  Vendosmc  en  queue  ;  s'il  vou- 
loit  combattre ,  avoit  monseigneur  de  Vendosme 
en  teste  et  monseigneur  de  Fleuranges  en  queue. 
A  ceste  entreprise  se  dévoient  trouver  tous  les 
grands  seigneurs  de  par-delà ,  voulant  chacun 
avoir  part  à  Thonneur  et  au  butin.  Et  pour 
nous  amuser  et  mettre  hors  de  souspeçon ,  ou  di- 
vertir noz  forces ,  s'estoit  faict  levée  de  quin» 
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mille  namans,  soute  la  charge  de  monsieur  de 
Fieones ,  gouverneur  de  Flandres ,  avecques 
cinq  oa  six  cens  Anglois  et  bon  nonibre  de  ca- 
\allerie,  lesquels  estoient  venus  assiéger  Té- 
rooemie  d'un  siège  volant  Le  Roy,  estant  à 
Quunbort,  se  voulut  trouver  à  ladite  entreprise  ; 
parquoy,  partant  en  poste ,  fut  environ  minuict 
à  Janlis ,  près  de  Ghaunis ,  le  jour  dont  la  nuict 
easDivante  se  devoit  faire  ceste  entreprise.  Vous 
sçavez  qu'il  est  mal  aisé  qu'un  tel  seigneur  que 
le  Boy  puisse  venir  de  si  loing  que  de  Biois  à  la 
Fère ,  où  sont  quatre-vingts  lieues  «  sans  donner 
soQspeoon  et  qu'il  en  soit  nouvelle ,  car  tout  le 
monde  le  veult  suivre.  Led  ennemis  estoient 
desjà  en  chemin  pour  exécuter  leur  entreprise , 
quand  nouvelles  leur  vindrent,  par  leurs  es- 
^Ds,  que  le  Roy  estoit  arrivé  à  Janlis  ;  par* 
quoy  prenans  leur  marchant ,  luy  donnèrent 
plosienrs  estrapades  ;  mais  Jamais  ne  voulut 
rieo  confesser.  Le  seigneur  de  Longueval ,  qui 
avoit  ostages  des  ennemis ,  n'en  feit  moins  à 
ieorsdits  hostagiers;  enûn,  estans  acerténez, 
par  antres  plusieurs  advertissemens  certains,  de 
l'arrivée  du  Roy ,  se  retirèrent  en  leur  pais  sans 
afolr  la  marchandise. 

Le  Roy,  cognoissant  avoir  failly  à  son  attente, 
dâibéra  de  ne  perdre  Toccaslon  de  se  prévalloir 
avec  l'armée  qu'il  avoit  assemblée;  à  ceste 
anse,  manda  au  seigneur  de  Fleuranges  de 
se  retirer  en  sa  frontière  de  Sedan  ;  luy  marcha 
aPéronne,  où  il  feit  assembler  toutes  les  forces 
ipavoit  monseigneur  de  Vendosme  en  Picardie; 
pais,  après  luy  avoir  ordonné  daller  lever  le 
siège  de  Térouenne  et  envitailler  la  place ,  se 
retira  vers  Paris.  Mondit  seigneur  de  Vendosme 
ayant  pris  en  main  l'armée  qui  estoit  de  quatre 
nulle  Allemans,  comme  j'ay  dit,  soubs  la 
ciurge  du  duc  de  Suffolc  Blancherose ,  et  en- 
^iroo  quatre  mille  Picards,  soubs  la  charge  du 
seigneur  de  Sercu ,  du  seigneur  de  Bournonville, 
do  seigneur  de  La  Bergerie ,  du  seigneur  de 
Fontaines,  û\s  du  seigneur  de  Heilly,  et  au* 
très,  et  de  cinq  cens  hommes  d'armes ,  et  du 
seigneur  de  Brion  que  le  Roy  envoya  avecques 
qoatre  cens  archers  de  la  garde ,  et  le  seigneur 
de  La  Fayette  malstre  de  l'artillerie  en  ce 
^o)'age ,  délibéra ,  pour  aller  droit  à  Térouenne, 
démarcher  par  le  pais  des  ennemis,  afin  de  le 
fouller  et  soulager  le  nostre;  et  aussi ,  en  pas- 
^t,  raser  quelques  chasteaux  qui  estoient  sur 
son  chemin ,  et  faisoient  beaucoup  d'ennuy  à 
nostre  fronti^e.  A  ces  causes ,  prit  le  chemin 
deBailleul-le*Moot,  qui  estoit  une  place  à  mi- 
ehemin  d'Arras  et  Dourlan ,  assez  forte  ;  et  de- 
dans y  avoit  trois  cens  Espagnols  naturels ,  les- 
qœls  avoient  promis  la  garder  ou  y  mourir  ; 


mais  ils  ne  firent  ny  Tun  ny  l'autre;  car,  après 
avoir  cognu  la  fureur  de  la  batterie,  et  quelques- 
uns  des  leurs  tuez ,  le  cueur  leur  devint  foye , 
et  se  rendirent  leurs  vies  sauves.  Il  fault  en- 
tendre que  la  pluspart  des  capitaines  n'estoit 
d'adVis  de  l'assaillir,  estant  pourveue  de  gens 
de  guerre  comme  elle  estoit;  mais  monseigneur 
de  Vendosme  demeura  en  son  opinion  de  la  for- 
cer, disant  qu'il  ne  luy  serait  reproché  qu'une 
telle  place  feist  la  brave  devant  luy,  et  que  mal 
aisément  oseroit-il  donner  la  bataille  à  Tennemy 
devant  Térouenne,  qui  avoit  ledouble  d'hommes 
plus  que  luy,  s'il  passoit  devant  une  telle  place 
sans  l'attaquer.  Aussi  luy-mesmes  feit  les  ap- 
proches en  plain  midy,  où  fut  blessé  près  de 
luy  le  seigneur  de  Piennes  d'une  arquebouzade 
au  travers  du  bras ,  et  trois  canonniers  tuez  à 
ses  pieds  ;  qui  ayda  bien  à  estonner  les  ennemis 
de  se  veoir  approcher  en  plain  Jour  et  sans 
tranchées.  Monseigneur  de  Vendosme,  après 
avoir  rasé  ledit  cbasteau  et  faict  bondir  les 
tours,  print  chemin  à  Rouchauville  et  à  Gin- 
court.  Or  l'ennemy  estoit  logé  à  Andinctun  et 
à  Deliète ,  a  demie-lieuë  de  Térouenne ,  et  par- 
ce qu'il  n'estoit  raisonnable  de  rassaillir  dedans 
Andinctun ,  qui  est  fort  logis  à  cause  de  la  ri- 
vière du  Lis  ,  ordonna  au  seigneur  du  Lude^ 
qui  estoit  raareschal -de-camp,  aller  faire  l'as- 
siette de  son  camp  à  Fonquemberge,  afin  qu'ai- 
sément il  peust  avoir  vivres  de  Montreul ,  et 
l'ennemy  a  grande  difficulté,  parce  qu'on  luy 
couppoit  le  chemin  de  Sainct-Omer,  et  ceux  de 
la  garnison  de  Térouenne ,  dedans  laquelle  es- 
toit le  capitaine  Pierre-Pont,  avecques  la  com- 
pagnie de  monsieur  de  Lorraine,  et  le  seigneur 
d'Ësgueilly,  luy  couppoient  le  chemin  d'Aire. 

Lcb  ennemis ,  se  voyans  approchez  de  si  près, 
deslogèrent  la  nuict  d'Andinctun,  et  allèrent 
loger  à  Huppen ,  maison  du  trésorier  de  Boullc- 
nois,  sur  un  hault,  tirant  le  chemin  de  Sainct- 
Omer,  laissans  Térouenne  à  leur  main  droicte; 
lesquels,  de  loing  nous  voyans  marcher  en  ba- 
taille droict  à  eux ,  abandonnèrent  ce  logis ,  et 
allèrent  camper  à  Elfault ,  auquel  lieu  monsei- 
gneur de  Vendosme  4es  suivit  pour  les  com- 
batre.  Ce  pendant  monsieur  de  Brion  marcha 
droict  à  Térouenne,  avecques  le  charroy  de 
l'envitaillement  qui  estoit  ceste  nuict  venu  de 
Montreul.  Les  ennemis,  voyans  ledit  seigneur 
de  Vendosme  marcher  droit  à  Elfault ,  et  que 
desjà  le  comte  de  Dnmmartin  et  le  seigneur 
d'Ësguilly  leur  avoient  dressé  l'escarmouche, 
entra  parmy  les  Gantois  et  autres  Flamans  tel 
effroy,  que,  sans  attendre  enseigne,  ny  capi- 
taine, ny  tabourin  ,  se  mirent  à  vau  de  routte 
droit  à  la  rivière  des  Cordes,  crians  GauJ  qui 
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vault  à  dire  que  Allons!  Fuyons!  où  se  noyè- 
rent plusieurs ,  encores  que  personne  ne  les 
suivist ,  et  n'y  eut  Jamais  ordre  de  les  arrester  ; 
et  sans  le  seigneur  de  Dine ,  lieutenant  de  mon- 
sieur de  Fiennes ,  lequel  avecques  quatre  ou 
einq  cens  chevaux  couvrit  leur  foitte ,  la  plus- 
part  eût  esté  taillée  en  pièces.  Je  vous  assenre 
que  ledit  seigneur  de  Dine  feit  pour  ce  Jour-là 
grand  service  à  l'Empereur  ;  car  qui  eût  deffaict 
ceste  trouppe ,  le  pals  de  Flandres  eust  esté 
fort  esbranlé;  mais  on  dit  en  commun  proverbe, 
que  si  rhost  sçavoit  ce  que  faict  Vhosl ,  Vhost 
defferoit  Vhost.  Aussi  arriva  le  seigneur  de 
Brion ,  qui  avoit  conduit  le  charroy  à  Térouenne, 
lequel  déclara  à  monseigneur  de  Vendosme 
qu'il  avoit  charge  expresse  du  Roy,  de  luy  dire 
qu'il  n'eust  à  bazarder  la  bataille;  et,  sans 
cela.  Je  pense  que  mondit  seigneur  de  Ven- 
dosme les  eust  combatus;  mais  il  ne  voulut 
désobéir  aux  commandemens  du  Roy.  Mondit 
seigneur  de  Vendosme ,  ayant  faict  retirer 
l'ennemy,  vint  loger  à  Andincton  ,  pour  estre 
lieu  propre  pour  conduire  les  vivres  venans 
de  Montrent;  auquel  lieu  d'Andincton  il  feit 
séjour  de  huict  ou  dix  Jours ,  Jusques  à  ce  qu'il 
eust  mis  vivres  dedans  Térouenne. 

Environ  le  mois  d'avril  ensuivant,  1523 ,  le 
Roy,  voyant  qu'il  avoit  desjà  dépesché  en  Ita- 
lie deux  ou  trois  armées  pour  le  recouvrement 
de  son  duché  de  Milan ,  dont  il  ne  luy  estoit 
venu  aucun  profQt,  mais  ruiDC  pour  luy  et  pour 
son  royaume ,  délibéra  d'y  aller  en  personne  ; 
mais  craignant  qu'en  son  absence  on  assaillist 
les  frontières,  y  voulut  pourveoir  avant  que  par- 
tir, mesmes  à  Téix>ueuiie,  que  l'an  précédant  il 
avoit  faict  ranvitailler,  comme  Je  vien  de  dire, 
voulant  bien  de  nouveau  la  pourveoir,  afin  qu'il 
se  peust  ayder  en  son  voyage  des  forces  qu'il 
avoit  en  Picardie.  Pour  cest  effect ,  ordonna  à 
monsieur  de  Vendosme  mettre  ensemble  ses 
forces,  et  feit  lever  chevaux  et  chariots  par 
toutes  les  élections  voisines,  et  envoya  le  ma- 
reschal  de  Montmorency  pour  assister  à  mon- 
dit seigneur  de  Vendosme  et  mener  l'avant- 
garde.  L'armée  mise  ensemble,  et  les  vivres 
et  charroy  partirent  de  Montreul;  et  allèrent 
camper  à  Andincton  ,  qui  est  un  village  à  deux 
lieues  de  Térouenne ,  sur  la  rivière  du  Lis ,  qui 
est  encores  petite ,  car  elle  commence  sa  source 
à  rislebourg,  deux  lieues  de  là,  sur  le  chemin 
dodit  lieu  de  Hédin  ;  et  est  ledit  village  d'An- 
dincton an  bout  de  la  forest  de  Fonquemberge, 
tirant  à  Fruges  et  à  Hédin. 

Estans  arrivez  audit  lieu ,  logèrent  le  camp  : 
l'avant-garde ,  que  conduisoit  le  mareschal  de 
Montmorency,  d'un  des  costez  de  la  rivière  ;  la 


bataille  de  l'autre.  Les  ennemis  y  quelques  Jours 
après ,  estans  advertis  de  ce  logis  ainsi  s^iaré , 
firent  entreprise  d'assaillir  la  nvlct  les  deux 
logis  en  un  mesme  temps  :  dn  oosté  de  la  ba- 
taille, le  seigneur  de  Villelwn,  capitaine  de 
chevaux-légers ,  estoit  logé  un  peu  au-devant 
du  camp  ,  à  la  venue  des  ennemis.  La  troappe 
des  Bourguignons,  ordonnée  pour  donner  mr 
la  bataille ,  donna  dedans  le  guet  des  chevaox- 
légers,  lequel  elle  força  ;  de  sorte  qu'elle  donna 
aussi  tost  dedans  leur  logis  que  les  nouvelles  de 
l'alarme  y  et ,  ne  leur  donnant  loisir  de  se  re- 
cognoistre,  renversa  lesdits  chevaux  •  l^ers 
dedans  le  guet  de  la  bataille ,  qui  Ait  renversé 
Jusques  dedans  le  logis  de  la  gendarmerie,  dont 
elle  en  trouva  une  partie  à  cheval  qui  sousiint 
le  faix.  Les  ennemis  s'amusèrent  à  pilier  le  ba- 
gage des  chevaux-légers;  Je  pense  que  s'ils  ne 
s'y  fussent  amusez ,  Ils  eussent  mis  nostre  camp 
en  grand  désordre  ;  mais  cela  les  retarda ,  qui 
nous  donna  loisir  de  pourvoir  à  noz  affaires. 

Pendant  le  temps  que  ceste  trouppe  donna 
dessus  le  logis  de  la  l)ataille,  l'antre  donna  sur 
le  logis  de  Tavant-garde,  conduitte,  comme 
j'ay  dit,  par  le  mareschal  de  Montmorency, 
lequel  avoit  assis  son  guet  lion  et  fort ,  dont 
avoit  faict  chef  un  sien  homme-d'armes  nom- 
mé La  Tiguereite;  lequel,  oyant  quelque  ru- 
meur à  ses  sentinelles,  alla  luy  seul  pour  re- 
cognoistre  que  c'estoit  ;  mais  il  ne  fut  Jamais  un 
peu  outre  ses  sentinelles,  pour  mieux  entendre, 
qu'il  fut  chargé  de  leur  trouppe  et  envelop|ié 
et  pris  prisonnier.  Se  voyant  pris,  craignant 
que  le  camp  fust  surpris  ,  soudain  cria  alarme , 
dont  les  ennemis  le  voulurent  tuer;  mais  il  vou- 
lut plustost  bazarder  sa  vie  que  de  laisser  en 
danger  toute  l'armée.  Soudain  tonte  l'avant- 
garde  fut  en  armes;  parquoy  les  ennemis  se 
voyans  desoouvers ,  se  retirèrent.  L'armée  de- 
meura en  armes  Jusques  à  soleil  levant ,  que  le 
païs  fut  bien  descouvert  ;  puis  l'avant-garde  et 
bataille  se  logèrent  ensemble,  où  estoit  l<^é  le 
mareschal  de  Montmorency;  et  ne  feismes  pins 
les  fols  de  nous  séparer.  Depuis  ne  ftirent  nou- 
velles que  l'ennemy  nous  donnast  empescheoMot 
en  nostre  envitaillement ,  lequel  se  faisoit  en  la 
forme  que  Je  vous  diray  :  l'escorte  qui  estoit  à 
Montreul  amenoit  les  vivres  Jusques  à  la  fotest 
de  Fonquemberge,  et  la  gendarmerie  do  canp 
l'accompagnoit  Jusques  à  Térouenne. 

Le  Roy,  estant  adverty  que  sa  ville  de  Té- 
rouenne estoit  pourveue  de  toutes  dioses  né- 
cessaires ,  manda  le  mareschal  de  Montmorency 
de  le  venir  trouver,  et  à  monseigneur  de  Ven- 
dosme, qu'il  eust  à  luy  renvoyer  le  duc  de 
Suffoic  avecques  les  lansquenets  estans  soofas 
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sa  charge,  et  deux  oa  trois  mille  hommes  de 
pied  picards  aveeques  une  partie  de  la  geodar- 
mené.  Aussi  manda  le  reste  de  son  armée  à  se 
troayer  au  oommencement  d*aoust  à  Lion;  puis 
dépescha  Tamiral  de  Bonnivet  pour  tousjours 
gaigner  le  pas  de  Suze ,  attendant  que  luy  mar« 
cfaeroit  aveoques  le  reste  de  ses  forces;  envoya 
pereillenient  en  Suisse  le  mareschal  de  Mont« 
moreocy,  pour  faire  levée  de  douze  mille 
Suisses,  et  donna  charge  au  seigneur  de  Lorges 
de  six  mille  François,  pour  marcher  quand  et 
ledit  amiral  de  Bonnivet.  Ce  foict,  le  seigneur 
de  Montmorency  feit  telle  diligence,  qu*cstant 
arrivé  l'amiral  à  Suze,  il  arriva  à  Ivrée ,  avee- 
ques les  douze  mille  Suisses  qu'il  avoit  levés,  et 
se  Joignirent  ensemble  près  Turin  ^  attendans 
le  Roy. 

Le  seigneur  Prospère  Colonne  et  le  vice-roy 
de  Naples,  advertis  du  grand  effort  qui  venoit 
ao  duché  de  Milan, firent  ligue  aveeques  les  Yé- 
nitlens,  qui  abandonnèrent  la  ligue  de  France , 
et  arec  tous  les  potentas  d'Italie,  comme  le  Pape, 
les  Florentins,  Genevois,  Senois ,  Luquois  ;  les- 
quels se  liguèrent  ensemble  contre  les  François, 
an  cas  qu'ils  vinssent  pour  troubler  le  repos 
dltalie  :  et  y  devoit  chacun  d'eux  contribuer 
pour  sa  quotte-portion.  De  laquelle  ligue  fût 
fiuctchef  le  seigneur  Prospère  Colonne,  iequel, 
avant  pris  sur  ses  bras  la  charge  de  ladite  ar- 
mée, commença  en  toute  diligence  de  pourveoir 
801  affaires  du  duché  de  Milan,  et  mesmes  à  for- 
tifier les  passages  du  Tésin,  et  intention  de  nous 
empescher  le  passage.  L'Empereur  pareillement 
et  le  roy  d'Angleterre  avoient  faict  ligue  ensem* 
ble  que,  si  l'armée  du  Roy  passoit  les  monts, 
eelle  du  roy  d'Angleterre  devoit  passer  en  Pi- 
cardie, de  laquelle  auroit  la  charge  le  duc  de 
Norlblc  :  semblablement  le  comte  de  Bure  dres- 
leroit  autre  armée  de  lansquenets,  avec  la  force 
des  Bas-Pals  ;  et  se  devoit  venir  Joindre  avec 
l'année  angloise.  Alors  se  démeuoit  contre  le 
Ray  autre  praticque  de  grande  importance,  que 
je  déclareray  ainsi  que  Je  l'enten. 

Vousavezouy  parcy-devantcomme,  l'an  1591 
qoe  ledit  sieur  Roy.  avec  son  armée,  alla  devant 
Valendennes  ;  il  avoit  baillé  son  avant-garde  à 
oMoer  au  duc  d'Alençon  et  au  mareschal  de 
Cbastillon,  parquoy  monsieur  de  Bourbon,  au- 
quel appartenoit  la  conduitte  de  laditte  avant- 
garde,  parce  qu'il  estolt  connestable  de  France, 
eotplus  de  malcontentement  qu'il  n'en  felt  de 
démonstration.  Au  retour  duquel  voyage,  et  peu 
de  temps  après ,  mourut  madame  Suzanne  de 
Bourbon,  fille  du  feu  duc  Pierre  de  Bourbon  , 
et  de  madame  Anne  de  France  ^  fille  du  roy 
Louis  XI  et  aœur  du  roy  Charles  VII ,  laquelle 
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Suzanne  avoit  espousé  ledit  connestable  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Montpensier.  Or ,  après 
le  décez  du  duc  Pierre  de  Bourbon ,  ledit  Char- 
les, comte  de  Montpensier,  descendu  d'un  puisné 
de  Bourbon  et  d'une  fille  de  Mantoue  ,  voulut 
maintenir  que  toutes  les  terres  estans  de  la  suc- 
cession dudit  deffùnct  de  Bourbon ,  tenues  en 
apanage,  luy  appartenoient,  comme  estant  hoir 
masie ,  et  non  à  ladite  Suzanne.  Pour  assopir 
lequel  différend,  encores  que  Charles  de  Valois, 
doc  d'Alençon ,  eust  fiancé  ladite  Suzanne  de 
Bourbon,  ce  nonobstant,  fut  faict  le  mariage  du- 
dit comte  de  Montpensier  et  de  ladite  Suzanne, 
dont  il  se  nomma  duc  de  Bourbon  ;  et  du  duc 
d'Alençon  fût  faict  le  mariage  de  Marguerite, 
soeur  de  François,  comte  d'Angoulesme  ,  et  de- 
puis Roy.  Puis ,  estant  ladite  Suzanne  morte, 
madame  la  Régente,  à  l'instigation,  comme  on 
disoit,  du  chancelier  Antoine  Du  Prat,  meit  en 
avant  qu'au  Roy  appartenoient  les  terres  tenues 
en  apanage,  venues  de  la  succession  dudit  Pierre 
de  Bourbon;  et  à  madame  la  Régente,  comme 
plus  proche,  estant  fille  de  Tune  des  sœui*s  du- 
dit duc  Pierre,  mariée  avec  le  duc  de  Savoye  , 
dont  elle  estoit  fille,  appartenoient  les  terres  n'es- 
tans  en  apanage,  plustost  qu'audit  Charles  de 
Bourbon,  qui  estoit  esloigné de  trois  lignes;  à 
raison  dequoy  procès  fiit  meu  à  la  cour  de  par- 
lement à  Paris.  Charles  de  Bourbon,  se  defûant 
ou  de  son  droict  ou  de  la  Justice,  et  ayant  peur 
que,  perdant  son  procez,  on  l'envoyast  à  l'hos- 
pital,  chercha,  par  le  moyen  d'Adrian  de  Crouy, 
comte  du  Ru,  de  praticquer  aveeques  l'Empe- 
reur, aimant  mieux  abandonner  sa  patrie  que 
d'y  vivre  en  nécessité  ;  et  par  les  traittez  qu'il 
feit  avec  ledit  Empereur ,  devoit  espouser  ma- 
dame Aliénor,  sa  sœur,  vefve  de  Portugal ,  et 
depuis  royne  de  France.  Cependant  le  Roy,  es- 
tant parti  de  Paris  pour  prendre  le  chemin  de 
Lion  et  parachever  son  voyage  d'Italie,  arrivé 
qu'il  fut  à  Sainct-Pierre-le-Monstier,  futadverty 
par  deux  gentilshommes  normans,  qui  estolent 
de  la  maison  dudit  duc  de  Bourbon,  l'un  sei- 
gneur d'Argooges,  l'autre  de  Matignon  ,  de  la 
praticque  qu'avoit  ledit  Charles  de  Bourbon  avec 
l'Empereur.  Après  lequel  advertissement,  le  Roy 
feit  séjour  audit  lieu  de  Sainct-Pierre-le-Mons- 
tier,  attendant  les  bandes  des  lansquenets  que 
le  duc  deSuffolcamenoit  de  Picardie,  lesquelles 
arrivèrent  deux  jours  après  ;  car  le  Roy  ne  vou- 
loit  entrer  à  Moulins  sans  estre  bien  accompa- 
gné :  auquel  lieu  estant  arrivé,  logea  toutes  ses 
enseignes  d'AUemans  aux  portes. 

L'entreprise  dudit  de  Bourbon  estoit  de  con- 
trefaire le  malade,  pour  n'aller  en  Italie  avee- 
ques le  Roy;  car  le  Roy  estant  passé  les  monta- 
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gnes,  et  estant  le  roy  d*Angleterre  descendu  en 
Picardie,  il  devoit  faire  descendre  le  comte 
Guillaume  de  Fustemberg  et  le  comte  Félix, 
avec  dix  ou  douze  mille  AUemans,  lesquels,  pas- 
sans  par  Coiffy  et  Ghaumont  en  Bassigny  ,  se 
dévoient  venir  joindre  avec  luy  dedans  ses  paîs, 
où  il  espéroit,  par  le  moyen  de  ses  ^serviteurs  et 
subjects,  mettre  ensemble  trois  cens  hommes- 
d*armes,  et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied  ;  et 
desjà  avoit  dépesché  La  Motte  des  Noyers,  gen- 
tilhomme  bourbonnois,  pour  tenir  preste  ladite 
levée  d'Allemans,  et  par  ce  moyen  faire  la  guerre 
dedans  les  entrailles  de  France;  aussi  dévoient 
les  Espagnols  dresser  une  grosse  armée  pour 
assiéger  Fontarabie,  comme  ils  firent.  Ces  cho* 
ses  considérées,  mesmes  le  Roy  estant  hors  de 
son  royaume  avecques  toutes  ses  forces ,  sans 
point  de  faulte  il  est  apparant  que  la  France 
eust  esté  esbranlée  devant  que  la  pouvoir  secou- 
rir; car  si  le  Roy  eust  voulu  retourner  la  testeen 
çà,  il  eust  eu  Tarmée  dltalie  à  sa  queue.  Mais 
Dieu  qui  a  tousjours  conservé  ce  royaume ,  y 
pourveut;  car  desJà,  comme  dit  est ,  avoit  eu  le 
Roy  advertissement  de  la  praticque  dudit  de 
Bourbon,  non  pas  toutesfois  des  conclusions  au 
vray  que  Je  vien  de  dire,  mais  tant  seulement 
qu'il  traûquoit  avec  l'Empereur,  pour  se  retirer 
devers  luy.  Parquoy  en  toute  diligence  le  Roy 
donna  ordre  aux  affaires  de  sondit  royaume,  et, 
parce  qu'il  sçavoit  monseigneur  de  Vendosme 
estre  de  la  maison  de  Bourbon  (  chose  qui  luy 
pouvoit  engendrer  souspeçon) ,  le  voulut  bien 
mener  quand  et  luy  en  Italie.  A  ceste  occasion  , 
le  tirant  de  Picardie,  qui  estoit  son  gouverne- 
ment, y  envoya  le  seigneur  de  La  Trimouille  pour 
son  lieutenant-général^  laissant  en  Champagne 
le  seigneur  d'Orval,  puisnéd'Allebret,  dont  il 
estoit  gouverneur;  et  au  lieu  du  seigneur  de  La 
Trimouille,  qui  estoit  gouverneur  de  Bourgon- 
gne,  laissa  le  duc  de  Guise; en Guienne  et  Lan- 
guedoc, le  seigneur  de  Lautrec,  Odet  de  Foix, 
et  madame  Louise,  sa  mère,  régente  en  France. 
Le  Roy,  arrivé  audit  Moulins ,  trouva  le  duc 
de  Bourbon  contrefaisant  le  malade;  mais  le 
gentil  prince,  qui  tousjours  estoit  plus  enclin  à 
miséricorde  qu'à  vengence,  espérant  réduire 
ledit  de  Bourbon,  et  le  divertir  de  son  opinion, 
alla  le  visiter  en  sa  chambre  ;  auquel  lieu,  après 
l'avoir  réconforté  de  sa  maladie,  qui  toutesfois 
estoit  simulée,  luy  déclara  les  avertissemens 
qu'il  avoit  des  praticques  que  fnisoit  faire  ledit 
Empereur  par  le  seigneur  du  Ru,  pour  l'attirer 
à  son  service  et  le  divertir  de  la  bonne  affection 
qu'il  estoit  asseuré  qu'il  portoit  à  la  couronne 
de  France  ;  et  qu'il  pensoit  bien  qu'il  n'avoit  es- 
eouté  lesdits  propos ,   pour  mauvaise  volonté 


qu'il  portastà  luy  ny  au  royaume,  estant  sorty 
de  sa  maison,  dont  II  estoit  si  proche  ;  mais  que 
désespoir  et  crainte  de  perdre  son  estât ,  luy 
ponvoient  avoir  troublé  la  tH>nne  amitié  et  af- 
fection qu'il  avoit  tousjours  porté  envers  son 
prince  et  seigneur;  et  qu'il  eust  à  mettre  hors 
de  sa  fantasie  telles  choses  qui  le  troubloient , 
l'asseurant  qu'au  cas  qu'il  perdist  son  procès 
contre  luy  et  contre  nmdame  sa  mère,  de  Iny  res- 
tituer tous  ses  biens;  et  qu'il  se  tint  préparé 
pour  l'accompagner  eu  son  voyage  d'Italie. 

Ledit  seigneur  de  Bourbon ,  comme  sage  et 
prudent,  sceut  bien  dissimuler  sa  délibération  : 
bien  confessa  au  Roy  que  ledit  Adrian  de  Crony, 
seigneur  du  Ru,  l'avoit  recherché  de  la  part  de 
l'Empereur  ,  mais  que  luy  ne  luy  avoit  jamais 
voulu  prester  l'oreille,  et  qu'il  avoit  bien  eu  en 
pensée  d'en  advertir  le  Roy  au  premier  lieu 
qu'il  parleroit  à  luy  :  toutesfois,  qu'il  ne  l'avoit 
voulu  mettre  en  la  bouche  d'autruy  ;  assearant 
quand  et  quand  le  Roy  que  les  médecins  luy  pro- 
mettoient  que  dedans  peu  de  jours  il  pourroit 
aller  en  litière,  et  qu'incontinant  ne  faudroit  se 
trouver  à  Lion  après  Sa  Majesté.  Cenéantmoins, 
le  Roy  fut  de  plusieurs  conseillé  de  se  saisir  de 
sa  personne  ;  mais ,  estant  prince  humain ,  ne 
voulut  faire  exécuter  ladite  opinion  ,  veu  mes- 
mes que  les  choses  n'estoient  bien  avérées ,  et 
qu'il  n'estoit  raisonnable  de  faire  injure  à 
un  tel  prince  qu'estoit  monsieur  de  Bourbon, 
sans  premièrement  estre  les  choses  bien  justi- 
fiées. 

Le  Roy,  se  pensant  tenir  asseuré  de  la  pro- 
messe de  monsieur  de  Bourbon,  estimant  l'avoir 
bien  réconcilié,  partit  de  Moulins  ,  et  print  son 
chemin  à  Lion,  pour  tousjours  faire  acheminer 
son  armée  ;  et  laissa  pour  accompagner  ledit 
seigneur,  Pérotde  La  Bretonnière,  seigneur  de 
Warty.  Peu  de  jours  après,  le  duc  de  Bourbon 
partit  de  Moulins,  et  print  le  chemin  de  Lion  ; 
mais,  estant  arrivé  à  La  Palisse,  feignit  sa  ma- 
ladie estre  rengrégée  :  et  dudit  lieu  partit  ledit 
de  Warty,  avec  lettres  de  mondit  seigneur  de 
Bourbon,  pour  acerténer  le  Roy  de  son  parle- 
ment. Après  le  partement  dudit  de  Warty,  mon- 
sieur de  Bourbon,  considérant  que  ,  par  arrest 
de  la  cour  de  parlement,  tous  ses  biens  estoient 
séquestrez,  et  que  malaisément  en  pourroit-il 
jamais  jouïr,  ayant  une  si  forte  partie  qu'estoit 
Madame,  mère  du  Roy,  voulut,  avant  que  pas- 
ser outre,  entendre  la  volonté  dudit  seigneur  ; 
attendant  laquelle,  se  retira  à  Chantelles,  place 
sienne,  assez  forte,  où  estoient  tous  ses  meubles; 
duquel  lieu,  à  son  arrivée,  despescha  devers  le 
Roy  révesque  d'Autun  ,  de  la  maison  des  Hu- 
raults,  avecques  lettres  et  instructions  signées 
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de  sa  main,  lesquelles  j*ay  bien  voulu  Icy  insé- 
trer  de  raot  à  mot. 

«  MoDseigneQr ,  je  vous  ay  escrit  bien  ample- 
»  ment  par  Pérot  de  Warty  ;  depuis ,  je  vous  ay 

>  dépesché  Tévesque  d'Autun ,  présent  porteur, 

>  pour  de  tant  plus  par  luy  vous  faire  entendre 
»  iayolonté  quej'ay  de  vous  faire  service.  Je 
»  vous  supplie ,  Monseigneur,  le  vouloir  croire 
»  de  ce  qu'il  vous  dira  de  par  moy ,  et  vous  as- 

•  seurer ,  sur  mon  honneur ,  que  je  ne  vous  fe- 

>  ray  jamais  faulte.  De  vostre  maison  de  Ghan- 

•  telles ,  le  septiesme  de  septembre. 

•  Mais  qu'il  plaise  au  Roy  faire  rendre  les 

•  biens  de  feu  monsieur  de  Bourbon ,  il  promet 
-  de  le  bien  et  loyaument  servir ,  et  de  bon 

•  cueur,  sans  luy  faire  faute ,  en  tous  endroits 

>  où  il  plaira  audit  seigneur^  toutes  et  quantes 
»  foisqu'il  luy  plaira  ;  et  de  cela  il  Ten  asseurera 
'  jQsques  au  bout  de  sa  vie  :  aussi  qu'il  plaise 

•  aadit  seigneur  pardonner  à  ceux  ausquels  il 

•  veult  mal  pour  celuy  affaire.  » 

Et  avoit  signé  lesdites  instructions  de  sa  main. 

Depuis  Tarrivée  de  Pérot  de  Warty  à  Lion, 
te  Roy  fut  adverty  comme  monsieur  de  Bour- 
bon avoit  délaissé  le  grand  chemin ,  et  s'estoit 
retiré  à  Ghantelles  ;  parquoy  soudain  dépescba 
le  bastard  de  Savoye ,  grand  maistre  de  France, 
et  le  mareschal  de  Chabannes ,  avecques  cha- 
cQocent  hommes-d'armes,  pour  trouver  moyen 
d'arrester  ledit  duc  de  Bourbon ,  ou  bien  l'as* 
siéger  dedans  Ghantelles.  Aussi  dépescba  la 
compagnie  du  duc  d'Alençon ,  de  cent  hommes- 
darmes,  et  celle  de  monsieur  de  Vendosme, 
de  pareil  nombre,  et  d'autre  part  les  capitaines 
des  gardes  et  prévost  de  Thostel.  Monsieur 
le  grand  maistre ,  ayant  pris  le  droict  chemin 
de  Moulins,  arrivé  qu'il  fut  à  La  Pacauldière , 
trouva  les  mullets  de  l'évesque  d*Autun,  qui 
I^renoient  le  chemin  de  Lion ,  pour  exécuter  le 
comniandement  qu'ils  avoient  du  duc  de  Bour- 
bon ,  lesquels  il  feit  arrester  et  chercher  dedans 
s'il  s'y  trouveroit  quelque  chose  contre  le  ser- 
vice du  Roy.  Peu  d'heures  après  arriva  ledit 
évesque ,  lequel  fut  pareillement  arresté  comme 
avoient  esté  ses  mullets  ;  aussi  fut  le  seigneur 
de  Sainct-Yallier ,  qui  estoit  à  Lion,  messire 
£mard  de  Prie ,  le  seigneur  de  La  Vauguyon  , 
qui  estoit  à  Térouenne,  et  plusieurs  autres. 

Monsieur  de  Bourbon,  adverty  de  l'arrest  faict 
sur  la  personne  de  l'évesque  d'Autun,  se  déses- 
péra de  trouver  grâce  envers  le  Roy  ;  parquoy 
délibéra  de  sauver  sa  vie.  Aucuns  de  ses  privez 
estoient  d'advis  qu'il  se  deVoit  laisser  assiéger 
dedans  Ghantelles  ;  mais  luy,  qui  estoit  homme 
eognoissant ,  jugea  bjen  n'estre  raisonnable  de 
s  enfermer  en  une  place ,  au  millieu  du  royaume 


de  France ,  hors  d'espérance  de  tout  secours  : 
parquoy  délibéra  de  se  sauver  hors  du  royaume; 
et  pour  cest  effect,  partant  de  Ghantelles, 
n'ayant  de  compagnie  que  le  seigneur  de  Pom- 
pérant ,  sans  page  et  sans  valet ,  se  melt  à  che- 
min en  habit  dissimulé.  La  première  nuict, 
vindrent  au  giste  en  la  maison  du  seigneur  de 
Lalières ,  vieil  gentilhomme  nourry  en  la  mai- 
son de  Bourbon ,  duquel  le  nepveu  estoit  de  la 
partie  ;  mais  estant  là ,  changea  d'opinion  de 
son  chemin  qu'il  avoit  à  prendre ,  et  tourna  tout 
court  à  main  droicte ,  et  vint  le  lendemain  cou- 
cher en  la  maison  dudit  Pompérant,  et  delà  au 
Puis  en  Auvergne.  Puis ,  prenant  le  chemin , 
laissant  Lion  à  la  main  gauche ,  vint  loger  à 
Sainct-Bouvet-le-Froid ,  en  une  hostellerle  sépa- 
rée hors  du  village;  et ,  parce  que  mondit  sei- 
gneur de  Bourbon  n'avoit  repeu  ,  furent  con- 
traints d'y  arrester,  espérant  y  repaistre  sans 
estre  apperceus  ny  cogneus,  parce  qu'il  n'y 
avoit  qu'une  vieille  hostesse  audit  logis.  Mais 
le  sdr,  bien  tard,  y  arriva  celuy  qui  tenoitia 
poste  pour  le  Roy  à  Tournon ,  venant  de  Lion  , 
pour  faire  repaistre  son  cheval  ;  qui  fut  cause 
que  lesdits  seigneurs  de  Bourbon  et  de  Pompé- 
rant deslogèrent  sur  l'heure,  et  toute  nuict  al- 
lèrent repaistre  à  un  village  à  deux  lieues  de  là, 
nommé  Vauquelles,  dont  l'hostesse  dudit  lieu 
recogneut  Pompérant,  et  luy  dist  nouvelles 
comme  ses  grands  chevaux  avoient  passé  le  jour 
précédant  par  là ,  et ,  pour  laquelle  cognois- 
sance  l'hostesse  luy  presta  une  jument  de  relaiz, 
parce  que  son  cheval  estoit  recreu ,  et  luy  bailla 
son  fils  pour  guide. 

Dudit  Vauquelles  partit  mondit  seigneur  de 
Bourbon ,  feiguant  estre  serviteur  de  Pompé- 
rant ,  environ  minuict ,  et  au  poinct  du  jour  ar« 
riva  à  Dauce,  près  de  Vienne,  estant  la  rivière 
du  Rhosne  entre  deux.  Le  seigneur  de  Bourbon 
demoura  caché  derrière  une  maison ,  craignant 
qu'il  y  eust  garde  de  par  le  Roy  sur  ladite  ri- 
vière ,  ce  pendant  que  Pompérant  alla  pour  en- 
tendre des  nouvelles  ;  lequel ,  estant  arrivé  près 
du  pont  de  Vienne,  trouva  un  boucher,  auquel 
il  fit  entendre  qu'il  estoit  archer  de  la  garde  du 
Roy ,  luy  demandant  si  ses  compagnons  n'es- 
toient  pas  venus  à  Vienne  pour  garder  le  pas- 
sage ,  à  ce  que  monsieur  de  Bourbon  ne  passast 
la  rivière ,  et  que  ses  compagnons  luy  avoient 
mandé  que  leur  enseigne  s'y  devoit  trouver.  Le 
boucher  luy  feit  response  qu'il  n'y  en  avoit  au- 
cuns ,  mais  bien  avoit-il  entendu  qu'il  y  avoit 
force  gens  de  cheval  du  costé  de  Dauphiné.  Pom- 
pérant, ayant  entendu  le  passage  n'estre  gardé, 
retourna  devers  monsieur  de  Bourbon ,  et  con- 
clurent de  ne  passer  point  le  pont ,  craignans 
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d*estre  cogneus ,  mais  aller  passer  à  un  bac  à 
demie-lieue  de  là;  auquel  lieu  estans  embar- 
quez, dix  ou  douze  soldats  de  pied  s*embar- 
quèrent  avec  eux ,  chose  qui  estonna  ledit  de 
Bourbon ,  mesmes  qu'estans  au  milieu  de  la  ri- 
vière, Pompérant  fut  recogneu  par  aucuns  des- 
dits soldats  ;  qui  donna  plus  grande  terreur  à 
mondit  seigneur  de  Bourbon  :  toutesfois  il  fut 
rasseuré  par  ledit  Pompérant,  disant  que,  s*ils 
cognoissoient  quelque  hazard,  ils  couperoient 
la  corde  pour  faire  tourner  le  bac  vers  le  pais  de 
Yivarez ,  où  ils  pourroient  gaigner  les  monta* 
gnes  et  se  mettre  hors  de  danger  :  mais  ils  ne 
tombèrent  en  cest  inconvénient. 

Ayans ,  mesdlts  seigneurs  de  Bourbon  et  de 
Pompérant,  passé  la  rivière ,  tant  qulls  furent 
à  la  veuë  des  hommes,  suivirent  le  grand  che- 
min de  Grenoble ,  puis  tournèrent  à  travers  les 
bois ,  droict  à  Sainct-Antoine-de-Viennois ,  et 
allèrent  loger  à  Nanty ,  en  la  maison  d'une  an* 
cienne  dame  vefve,  laquelle,  durant  le  soup* 
per,  recogneut  Pompérant,  et  luy  demanda  s'il 
estoit  du  nombre  de  ceux  qui  avoient  faict  les 
fols  avecques  Monsieur  de  Bourbon.  Pompé- 
rant respondit  que  non ,  mais  que  bien  il  voa- 
droit  avoir  perdu  tout  son  bien  et  estre  en  sa 
compagnie.  Sur  la  fin  de  table ,  vindrent  nou- 
velles que  le  provost  de  l'hostel  estoit  ou  avoit 
esté  à  une  lieuë  de  là,  bien  accompagné,  à  la 
poursuitte  de  monsieur  de  Bourbon ,  dont  il  Ait 
estonné;  de  sorte  qu'il  se  voulut  lever  de  table 
pour  se  sauver ,  mais  il  en  fut  empesché  par  le- 
dit Pompérant ,  pour  crainte  de  donner  soospe- 
çon  à  la  compagnie.  Au  sortir  de  table ,  mon- 
tèrent à  cheval  et  allèrent  loger  à  six  lieues 
de  là ,  auquel  lieu  ils  séjournèrent  un  jour  pour 
reposer  leurs  chevaux ,  parce  que  c'estoit  un 
lieu  incogneu  dedans  les  montagnes. 

Le  mardy  ensuivant ,  dès  le  poinct  du  jour, 
prindrent  le  chemin  du  pont  de  Beauvoism , 
pour  tirer  droict  à  Chambéry ,  où ,  par  les  che- 
mins ,  trouvèrent  grand  nombre  de  cavallerie 
allant  à  la  suite  de  l'armée  que  conduisoit  mon- 
seigneur l'amiral  de  Bonnivet  en  Italie ,  dont 
lis  eurent  grande  peur  d'estre  cogneus.  Enfin, 
le  mercredy ,  sur  le  tard ,  arrivèrent  à  Cham- 
béry, où  ils  conclurent  de  prendre  la  poste  jus- 
ques  à  Suze ,  et  de  là  prendre  le  chemin  par  les 
pals  de  monsieur  de  Savoye,  pour  arriver  à  Sa« 
vonne  ou  à  Gennes,  et  là  s'embarquer  pour 
aller  en  Espagne  trouver  l'Empereur:  mais  le 
matin  qu'ils  dévoient  partir,  le  comte  de  Sainct- 
Pol  passa  en  poste ,  prenant  ledit  chemin  de 
Suze,  pour  aller  trouver  monsieur  l'amiral  en 
Italie;  parquoy  ils  changèrent  leur  dessein, 
prenans  le  chemin  du  Mont-du-Chat,  et,  à 
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huict  lieues  au-dessus  de  Lion ,  repassèrent  le  ' 
Bhosne ,  prenans  le  chemin  de  Sainct-Qaude ,  ^ 
et  y  estans  arrivez ,  ne  trouvant  le  cardinal  ^ 
de  La  Baulme ,  n'y  firent  séjour  que  d'une  * 
nuict,  et  allèrent  trouver  ledit  cardinal  à  la  ^ 
tour  de  May ,  maison  dépendante  de  l'abbaye  ' 
de  Sainct-Claude ,  où  il  faisoit  sa  demeore;  \ 
auquel ,  parce  qu'il  estoit  serviteur  de  l'Empe-  ' 
reur ,  il  se  feit  oognoistre.  Le  lendemain ,  avec  ' 
bonne  escorte  de  cavallerie ,  que  luy  bailla  le- 
dit abbé,  s'en  alla  coucher  à  Golllgny,  et  de 
là  à  Passeran  ;  et  y  feit  séjour  huict  ou  dix 
Jours.  Partant  dudit  Passeran,  alla  monsieur  de 
Bourbon  à  Besançon,  et  de  Bezançon  à  Lièreen 
Ferrette ,  auquel  lieu  se  trouvèrent  la  plus  ' 
grande  part  de  gentilshommes  qui  avoient 
abandonné  le  Boy  et  leurs  maisons  pour  le  sui- 
vre :  desquels  estoient  le  seigneur  de  Lurcy ,  Lai- 
tière, Montbardon ,  Le  Pelou,  le  seigneur  d'Es» 
pinars,  le  Peschin ,  Tansanne  et  plusieurs  au- 
tres ;  et  pareillement  le  vindrent  trouver,  le 
capitaine  Imbault  et  l'esleu  Petitdey,  luy  pen- 
sans  persuader  de  retourner  eu  France ,  se  fai- 
sans forts  que  le  Boy  mettroit  en  oubly  les  cho- 
ses passées,  avec  bon  traittement,  tel  que  le 
Boy  luy  avoit  offert  passant  à  Moulins  :  à  quoy 
il  ne  voulut  condescendre,  tellement  qu'ils  s'en 
retournèrent  en  Franoe  saoe  avoir  rien  exploité. 
Partant  de  Lière,  ledit  de  Bourbon,  accompagné 
de  soixante  ou  quatre-vingts  chevaux,  traversa 
les  Allemagnes,  puis,  au  bout  de  six  sepmaînes, 
arriva  à  Trente,  auquel  lieu,  après  y  avoir 
faict  séjour  de  deux  ou  trois  jours ,  alla  à  Man- 
toue,  où  il  fut  receu  du  marquis  en  grande 
amitié,  d'autant  qu'ils  estoient  cousins-germains, 
parce  que  la  mère  dudit  duc  de  Bourbon  estoit 
sœur  du  feu  marquis  de  Mantoue,  père  d'iceiuy  ; 
lequel  meit  iceluy  seigneur  de  Bourbon  en  Id 
équipage  qu'il  appartenoit  à  un  tel  prince,  de 
chevaux,  d'armes,  mullets ,  et  autres  choses  né- 
cessaires ,  tant  pour  luy  que  pour  les  siens.  Le 
quatriesme  jour  de  son  arrivée,  partant  de  Man- 
toue, alla  à  Grémonne,  auquel  lien  il  Ait  bien 
recueilly  par  1^  gouverneur.  Le  lendemain , 
avecques  bonne  escorte  de  chevaux ,  fût  conduit 
à  Plaisance,  où  le  vint  trouver  dom  Charles  de 
Launoy,  vice-roy  de  Naples,  lequel  venoitpoor 
estre  lieutenant-général  pour  l'Empereur  au 
duché  de  Milan ,  pour  l'extrême  maladie  en  la- 
quelle estoit  tombé  le  seigneur  Prospère  Colonne. 
Après  avoir  communiqué  ensemble  des  af- 
faires de  la  guerre ,  ledit  seigneur  de  Bourbon 
partit  pour  aller  à  Gennes,  pour  s'embarquer  et 
faire  son  voyage  en  Espagne  :  auquel  lieu,  at- 
tendant le  vent ,  il  séjourna  cinq  sepmaines ,  et 
aussi  attendant  le  retour  du  seigneur  de  Lurcy, 
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eqnei ,  dès  qu'il  e&toit  en  Allemagne ,  avoit  dé- 
lesché  devers  TEmpereur,  pour  entendre  sa  \o- 
onté.  Finablement ,  n'ayant  plus  d'attente  au 
ttoar  dudit  Lurcy,  délibéra  de  passer  outre; 
nais ,  alors  qu'il  pensoit  embarquer,  descendit 
10  port  de  Gennes  messire  Adrian  de  Grouy, 
leigneur  du  Ru ,  et  avecques  iuy  le  seigneur  de 
Lurcy,  lesquels  apportèrent  response  de  l'Ëmpe- 
icar  :  c'est  qu'il  baillolt  en  option  audit  sei- 
pieor  de  Bourbon ,  ou  d'aller  en  Espagne ,  ou 
bien  de  deraourer  en  Italie  avecques  l'armée. 
Sot  lesquelles  offres ,  il  conclut  de  demourer  nu 
ioché  de  Milan ,  pour  veoir  à  quelle  lin  tour- 
Mroient  ces  deux  grosses  armées  du  Roy  et  de 
TEfflpereur,  attendu  mesmes  que  desjà  nostre 
irroée,  tout  i'hyver,  s'estoit  ruinée  devant  Mi- 
bn;  et,  sur  ladite  résolution  ,  alla  trouver  le 
lice-roy  de  Naples  et  l'armée  impérialle  à  Bi- 
ttsq. 

Le  maresdial  de  Chabannes  et  monsieur  le 
grand  maistre ,  ayans  failly  à  rencontrer  mon- 
âenr  de  Bourbon ,  lequel  s'estoit  sauvé  en  la 
manière  que  je  viens  de  déclarer,  allèrent  à 
Chantelles ,  laquelle  place  leur  fut  rendue  par 
le  capitaine ,  après  avoir  esté  sommé  de  la  part 
daRoy,  son  souverain  seigneur.  En  laquelle 
place  ils  trouvèrent  tous  les  meubles  de  la  mai- 
son de  Bourbon ,  qui  estoient  les  plus  beaux  qui 
fussent  en  maison  de  prince  de  la  cbrestieuté , 
qoHls mirent  entre  les  mains  du  Roy;  sembla- 
blement  mirent  en  l'obéissance  dudit  seigneu5 
le  diasteau  de  Cariât,  et  généralleroent  toutes 
les  places  de  la  maison  de  Bourbon.  Aussi  peu 
après  le  Roy  feit  prendre  prisonniers ,  par  sous- 
peçon,  messire  Emar  de  Prie,  capitaine  de 
cinquante  hommes  -  d'armes ,  le  seigneur  de 
Sainct-Vallier,  capitaine  de  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  Roy;  le  seigneur  de  La  Yau- 
{oyon ,  capitaine  d'hommes-d'armes ,  qui  pour 
lorsestoit  en  garnison  À  Térouenne,  et  plu- 
tieurs  autres  gentilshommes ,  serviteurs  de  la- 
dite maison;  desquels,  encores  qu'aucuns  fus- 
sent trouvez  avoir  eu  la  cognoissance  de  ladite 
conjuration ,    laquelle  ils   n'avoient  révélée , 
comme  ils  estoient  tenus  ;  ce  nonobstant,  à  tous 
leur  pardonna.  L'évesque  d'Autun ,  fils  du  feu 
général  Hurault ,  jaçoit  que  tous  les  biens ,  tant 
de  Iuy  que  des  siens ,  fussent  venus  du  Roy  et 
de  ses  prédécesseurs,  fut  souspeçonné  d'avoir 
esté  du  conseil  de  ladite  fliitte ,  parquoy  ftit  mis 
prisonnier,  puis  après  délivré  ;  mais,  estant  en 
CQ  liberté ,  se  retira  après  mondit  seigneur  de 
Bourbon,  et,  après  le  trespas  de  Hiéronyme 
Moron,  monsieur  de  Bourbon  le  feit  chancelier 
de  Milan  ;  toutesfoîs ,  depuis  le  Roy  Iuy  par- 
donna, et  le  remist  en  tous  ses  biens.  Par  les 


choses  prédites,  on  peult  facilement  reoognois- 
tre  la  grande  humanité  du  Roy,  lequel ,  estant 
offensé  de  ceux  qui  avoient  receu  les  biens  et 
honneurs  de  Iuy,  ne  print  vengence  d'un  seul , 
ains  pardonna  à  tous  ceux  qui  retournèrent  vers 
Iuy  cherchans  miséricorde. 

Le  Roy,  voyant  la  fiiitte  de  monsieur  de 
Bourbon ,  et  craignant  que  autres  fussent  de  la 
partie,  ne  fut  conseillé  de  passer  les  Monts  en 
personne  ;  parquoy  manda  à  monseigneur  l'a- 
miral de  Bonnivet ,  messire  Guillaume  GoufQer, 
lequel  estoit  jà  près  de  Vercel  avec  l'armée , 
qu'il  eust  à  exécuter  l'entreprise  du  duché  de 
Milan ,  suivant  ce  qu'eux  deux  en  avoient  con- 
clu ;  et  retint  près  de  sa  personne  le  duc  d'Alen- 
çon ,  le  duc  de  Vendosmois ,  le  grand-maistre 
bastar  de  Savoye ,  le  mareschal  de  Chabannes  ^ 
seigneur  de  La  Palisse ,  avecques  leurs  compa- 
gnies ,  chacune  de  cent  hommes-d'armes.  Et , 
parce  qu'il  UkX  adverty  que  La  Motte  des 
Noyers ,  lequel  j'ay  dit  cy-dessus  avoir  esté  par 
monsieur  de  Bourbon  dépesché  en  Allemagne, 
marchoit  avecques  le  comte  Guillaume  de  Fus- 
tamberg ,  et  le  comte  Félix ,  et  leurs  régimens 
de  dix  ou  douze  mille  lansquenets,  prenans 
leur  chemin  entre  la  Bourgongne  et  la  Champa* 
gne,  manda  au  duc  de  Guise,  qui  estoit  en 
Bourgongne ,  et  à  monsieur  d'Orval ,  qui  estoit 
en  Champagne ,  qu'ils  eussent  à  pourveoir  à 
leurs  frontières  ;  et  du  costé  où  Fennemy  tour- 
neroit  la  teste ,  ils  eussent  à  assembler  leurs 
forces  ensemble,  leur  envoyant  la  compagnie 
de  cent  hommes-d'armes  de  monsieur  d'Alan* 
çon ,  et  celle  de  monsieur  de  Vendosme ,  de  pa« 
reil  nombre ,  pour  les  renforcer,  retenant  près 
de  Iuy  les  personnes  dudit  duc  d'Alançon  et  de 
Vendosme  :  aussi  retenoit  le  mareschal  de  Cha- 
bannes et  le  grand-maistre ,  pour  les  employer 
où  verroit  estre  besoing,  et  que  les  occasions 
s'offriroient. 

Environ  le  commencement  de  septembre 
1&23,  monsieur  l'amiral,  ayant  eu  les  nou- 
velles de  la  faitte  de  monsieur  de  Bourbon , 
ensemble  le  mandement  que  Iuy  faisoit  le  Roy 
d'exécuter  l'entreprise  de  Milan ,  parce  que,  si 
le  Roy  eust  marché  en  personne ,  luy-mesmes 
eust  conduit  l'avant  -  garde ,  la  bailla  pour 
conduire  à  monsieur  le  mareschal  de  Mont- 
morency, et  Iuy  print  charge  de  la  bataille.  Ce 
faict ,  marcha  avecques  l*armée  droict  à  Milan. 
Vous  avez  ouy  cy-devant  comme  Prospère  Co- 
lonne avoit  fortifié  les  passages  du  Tésin,  se 
persuadant  d'empescher  nostre  armée  de  pas- 
ser, et  sur  ladite  espérance  avoit  délaissé  la  for- 
tification de  Milan  qu'il  avoit  commencée.  Peu 
devant  ce  temps  le  duc  Sforce ,  lequel  faisoit  sa 
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demeure  à  Moncbe ,  un  Jour  partit  pour  venir  à 
Milan  ;  mais  un  gentil-homme  mliannois  de  sa 
famille ,  nommé  Bénédiet  Yiscomte ,  mal  eon- 
tent  dudit  Sforee  son  maistre ,  parce  qu'il  luy 
avoit  cassé  une  compagnie  de  gens  de  pied  ,  de 
laquelle  auparavant  il  avoit  eu  la  charge ,  esti- 
mant en  cela  avoir  esté  injurié ,  délibéra  lors 
de  se  venger.  Or,  estant  ledit  Sforee  sur  le  che- 
min de  Monche  à  Milan ,  monté  sur  un  petit 
cheval ,  ayant  peu  de  gens  auprès  de  luy,  à 
cause  de  la  poussière ,  ledit  Viscontc ,  estant 
sur  une  Jument  turque ,  l'accosta ,  feignant  vou- 
loir parler  à  luy,  puis  l'ayant  accosté,  tira  une 
courte  dague ,  dont  il  pensa  donner  audit  duc 
dedans  la  gorge  :  toutesfois  le  duc,  baissant  la 
teste  et  le  corps ,  détourna  le  coup ,  tellement 
qu'il  ne  luy  donna  qu'au  travei's  du  bras  ^  et  s*il 
luy  eust  aussy  bien  donné  dedans  le  corps,  il  es- 
toit  mort;  ce  néantmoins,  ledit  Visconte ,  quel- 
que suitte  qu'il  eust ,  se  sauva  par  la  vitesse  de 
ladite  jument.  Le  duc  Sforee ,  estant  esebappé 
de  ce  péril ,  se  retira  à  Moncbe,  doubtant  qu'il 
y  eust  autre  ambuscade  sur  le  chemin  de  Mi- 
lan, incontinant  le  bruit  courut  que  Sforee 
estoit  mort  du  coup  qu'il  avoit  receu  ;  ce 
qu'ayant  entendu  un  capitaine  nniannois, 
nommé  G  aléas  de  Birague ,  qui  lors  estoit  à  Tu- 
rin ,  attendant  le  passage  de  nostre  armée  pour 
se  joindre  avecques  elle,  pour  le  service  du 
Roy,  pensant  la  mort  du  duc  estre  véritable ,  et 
sçacbant  que  nostre  armée  estoit  desjà  dedans 
les  montages ,  par  le  moyen  de  quelque  Intelli- 
gence ,  se  meit  dedans  Valence ,  ville  dessus  le 
Pau,  au-dessoubs  de  Cazal-Sainct-Vas ,  sous 
umbre  de  la  pouvoir  garder  jusques  à  l'arrivée 
de  nostre  armée;  mais  autrement  en  advint, 
car  le  seigneur  Antoine  de  Lève ,  par  ordon- 
nance de  Prospère  Colonne ,  partit  d'Ast ,  avec- 
ques l'infanterie  espagnolle  et  les  chevaux-lé- 
giers ,  et  alla  expulser  ledit  Birague  hors  de  Va- 
lance  ,  ne  luy  donnant  loisir  de  se  remparer  ne 
fortifier,  et  le  print  prisonnier.  Ce  temps  pen- 
dant, l'amiral  de  Bonnivet  (estans  avec  luy 
les  capitaines  qui  s'ensuivent ,  à  sçavoir  :  le 
mareschal  de  Montmorency,  le  seigneur  Bayar, 
le  seigneur  de  Vandenesses ,  le  seigneur  de  Mé- 
zlères ,  le  seigneur  de  Vallery,  et  le  vidasme 
de  Chartres ,  et  environ  quatorze  ou  quinze  cens 
hommes-d'armes  ;  le  seigneur  de  Lorges ,  gé- 
néral de  six  mille  François ,  le  duc  de  Suffolc, 
général  de  six  mille  Allemans,  et  douze  ou 
quinze  mille  Suisses;  et  y  estoient  pour  leur 
plaisir  le  comte  de  Sainct-Pol  et  le  comte  de 
Vaudemont,  n'ayans  aucune  charge),  print 
son  chemin  pour  marcher  droict  où  estoit  le 
Beigneur  Prospère  avecques  son  armée,  et  luy 
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donner  la  bataille ,  comoie  Je  diray  après  qoc 
J'auray  parlé  de  ce  qui  se  faisoit  à  Bayonne  et  a 
Fontarable. 

Vous  avez  bien  entendu  cy-des8us  comme  ^ 
l'an  1632 ,  le  mareschal  de  Chabannes  avoit 
secouru  Fontarable  ,  et  avoit  tiré  dehors  le  sei- 
gneur du  Lude ,  qui  si  bien  y  avoit  ùAct  son  de- 
voir et  tant  enduré  de  néorâsîté  et  de  famine , 
et  en  son  lieu  avoit ,  par  le  commandement  du 
Roy,  mis  pour  gouverneur  le  capitaine  Frauget, 
lequel  estoit  lieutenant  du  mareschal  de  Cbas- 
tillon  alore  de  son  décès,  vieil  gentilhomme, 
et  qui  toute  sa  vie  avoit  eu  réputation  d'estre 
homme  de  guerre  ,  auquel  le  Roy  avoit  donne 
la  charge  de  cinquante  hommes-d'armes  pour 
la  garde  de  ladite  place  de  Fontarable  ;  et  avec- 
ques luy  dom  Fètre ,  flls  du  mareschal  de  Na- 
varre,  lequel   les  Espagnols  depuis    peu  de 
temps  avoient  faict  mourir  en  prison  ,  ayant , 
iceluy  dom  Pètre ,  charge  de  mille  hommes  de 
pied.  Suivant  ce  que  j'ay  dit  cy-devant ,   que 
l'entreprise  de  l'ennemy  estoit  de  tout  en  un 
temps  assaillir  la  Champagne ,  soubs  espérance 
de  la  faveur  de  monsieur  de  Bourbon  ,  aussi 
TAnglois  et  le  Bourguignon  entrer  en  Picardie, 
et  les  Espagnols  assiéger  Fontarable,  toutes  ces 
choses  furent  par  eux  exécutées;  et  mesmes, 
le  Bixiesme  jour  de  septembre  audit  an  1523  , 
les  Espagnols  mirent  leur  armée  ensemble  ;  de- 
quoy  le  seigneur  de  Lautrec ,  gouverneur  de 
Guienne ,  adverty ,  alla  à  Bayonne ,  pour  pour- 
veoir  tant  audit  lieu  qu'à  Fontarable.  Premiè- 
rement bailla  audit  capitaine  Frauget,  pour  la 
garde  de  sa  place ,  tout  ce  qui  luy  estoit  néces- 
saire ,  tant  d'hommes ,  de  vivres ,  que  de  rao- 
nitions  ,  pour  attendre  un  long  siège  et  souste- 
nir  un  grand  effort;  puis  feit  retirer  dedans 
Bayonne  tous  les  vivres  et  bestail  qui  se   trou- 
vèrent au  pa](s  de  labour,  tant  pour  pourveoir 
ladite  ville ,  qu*à  ce  que  l'ennemy  ne  s'en  peust 
prévalloir.   Et,  parce  qu'il    estoit  dépourveu 
d'hommes ,  d'autant  que  les  forces  du  Roy  e^ 
toient  en  Italie,  Picardie,  que  Champagne  ,  et 
qu'il  n'avoit  moyen  de  pourveoir  ladite  ville  du 
nombre  de  gens  de  guerre  dont  estoit  besoin^ , 
et  craignant  que ,  faignant  ledit  ennemy  d'aller 
assaillir  Fontarable,  vint  assaillir  ladite  ville 
de  Bayonne  ,  résolut  luy-mesmes  de  demourer 
dedans. 

Les  Espagnols,  ayansmis  leurs  forces  ensem* 
ble,  le  seiziesme  jour  dudit  mois  de  septembre 
vindrent  loger  à  Saint- Jean-dc-Lus ,  mi-ehemiu 
de  Fontarable  et  de  Bayoune ,  et  le  lendemain 
assaillirent  Bayonne,  par  eau  et  par  terre,  avec 
telle  impétuosité,  que,  sans  la  présence  dudit 
seigneur  de  Lautrec,  il  est  apparent  qu'ils  Tous- 
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sent  forcée,  ven  le  peu  de. gens  de  guerre  qui 
estoient  dedans  ;  mais  la  yertu  dudit  seigneur 
fut  telle,  que  trois  jours  et  trois nuicts  il  ne 
boogea  de  dessus  les  murailles,  faisant  pourvoir 
àtoDtes  ehoses,  et  mesmement  aux  entrées  des 
rivières.  Il  fault  entendre  qu'il  y  a  deux  grosses 
rivières, toutes  deux  portans  navires,  dont  Tune 
Tenant  par  devers  Bax,  vient  border  la  ville  du 
costé  de  France  ;  l'autre  vient  de  devers  Saint- 
Jean-de-Piédeporc  et  des  montagnes  de  Navarre, 
laquelle  passe  à  travers  de  la  ville;  et, sortant 
de  la  ville ,  les  deux  rivières  s'assemblent  où 
la  mer  flue  et  reflue  deux  fois  en  vingt-quatre 
heures ,  de  sorte  que  les  grands  navires  y  en- 
trent à  plaine  voile  ;  chose  qui  donnoit  moult  de 
crainte  aux  Bayonnois ,  attendu  le  grand  nom- 
bre de  navires  qu'avoient  les  Espagnols  et 
Bisqnalns.  Toutesfois ,  la  présence  du  seigneur 
de  Lautrec  donna  telle  asseurance  aux  l>abi- 
tans,  que  tous  hommes,  femmes  et  enfans, 
mirent  la  main  à  l'euvre  y  tellement  que  qui 
estoit  couart  se  faisoit  hardy.  Le  quatriesme 
jour,  les  Espagnols ,  se  voyans  perdre  temps , 
se  retirèrent  et  allèrent  assiéger  Fontarabie , 
où  ils  ne  trouvèrent  telle  résistence ,  encores 
qu'elle  feust  pourveue  de  l>on  nombre  d'hommes 
et  d  autres  choses  nécessaires ,  car  le  capitaine 
Frauget ,  après  avoir  tenu  peu  de  jours ,  néant- 
moins  lesdites  forces  qu'il  avoit ,  et  veu  la  gran- 
deur de  la  place ,  rendit  la  ville ,  qui  n'estoit 
forçable ,  et  en  sortit  ses  iNigues  sauves  :  vray 
est  qu'il  disoit  avoir  esté  contraiut  de  ce  faire , 
parce  que  dom  Pètre ,  fils  du  feu  mareschal  de 
l^avarre ,  avoit  intelligence  aux  ennemis.  Tou- 
tesfois ledit  Frauget  fut  à  Lion ,  sur  un  eschaf- 
foalt .  dégradé  de  noblesse,  et  déclaré  roturier, 
by  etsesdescendents,  pour  avoir  été  négligent , 
et  failly  de  cueur  à  pourveoir  à  la  conspira- 
tioD  dudit  dom  Pètre,  si  ainsi  estoit  qu'elle  fîist 

Trave. 

* 

Retournons  à  l'amiral  de  Bonnivet ,  lequel 
print  son  chemin  pour  marcher  droict  où  estoit 
l^t  seigneur  Prospère  avecques  son  armée  , 
délibéré  de  luy  donner  la  tmtaille.  Le  seigneur 
Antoine  de  Lève ,  estant  a  Ast ,  adverty  du  pas- 
sage de  nostre  armée,  en  toute  diligence  se  re- 
tira de  là  le  Tésin  ;  à  l'occasion  dequoy  mondit 
seigneur  l'amiral  print  Noare  et  toutes  les  au- 
tres Tilles  de  rOmeline.  Le  seigneur  Prospère , 
estant  tombé  en  extrême  maladie,  s'estoit  faict 
porter  sur  les  bords  du  Tésin ,  faisant  conte- 
Bance  de  vouloir  combatre  ;  mais  estant  ad- 
verty que  noz  coureurs  estoient  arrivez  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  se  voyant  hors  d'espoir  de 
garder  le  passage  ,  pour  estre  gayable  en  plu- 
sieurs lieux,  renvoya  sa  grosse  artillerie  à  Mi* 
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lan.  Le  lendemain  ,  estant  adverty  que  le  reste 
de  nostre  armée  estoit  à  Vigève ,  et  que  desjà, 
à  coups  d'artillerie,  elle  avoit  faict  abandonner 
la  garde  dudit  passage  aux  lansquenets  impé- 
riaux ,  et  que  noz  gens  de  cheval  et  de  pied 
commençoient  à  passer,  cognent,  mais  trop 
tard  son  erreur,  d'avoir  voulu  entreprendre  de 
garder  le  pas  d'une  rivière  contre  une  armée 
françoise  venant  en  sa  première  furie  ;  parquoy 
se  retira  à  Milan  ;  auquel  lieu  estant  arrivé  y 
trouva  un  tel  effroy,  tantparmy  les  gens  de 
guerre  que  citadins,  qu'il  résolut  d'abandon- 
ner la  ville  et  se  retirer  à  Laudes.  Mais  la  for- 
tune fut  si  mauvaise  pour  monsieur  l'amiral , 
qu'il  s'inclina  aux  persuasions  de  plusieurs  Mi- 
lanois,  et  spéciallement  de  Galéas  Vi8conte,qui 
luy  falsoient  entendre  que ,  s'il  marchoit  droict 
à  la  ville ,  elle  seroit  mise  à  sac ,  de  sorte 
que  le  Roy  ne  s'en  pourroit  prévalloir  ;  et  que 
laissant  allei*  ledit  Galéas  parler  ausdits  cita- 
dins ,  il  trouverait  moyen  qu'ils  mettroient  les 
Impériaux  hors  de  la  ville,  et  fourniroient  au 
Roy  une  bonne  somme  de  deniers ,  pour  ayder 
à  soustenir  les  frais  de  la  guerre.  Lesquelles 
remonstrances  furent  cause  que  le  seigueur  ami- 
ral séjourna  deux  ou  trois  jours  sans  suivre  sa 
fortune  ;  et  y  fut  envoyé  ledit  Galéas ,  et  pour 
l'accompagner  le  général  de  Normandie  Boyer, 
et  quelques  autres.  Lesparlemens  furent  longs, 
mais  enfin  ce  flit  toute  tromperie ,  et  la  ruine 
qui  depuis  advint  de  nostre  armée  ;  car  ce  temps 
durant,  le  seîgneur  Prospère  rasseura  ses  gens  ; 
et  les  bagages  qui  estoient  chargés  pour  se  reti- 
rer, furent  déchargez,  et  avec  extrême  dili- 
gence ,  et  un  nombre  incroyable  de  castadous 
releva  les  ramparts  des  lieux  les  plus  ruinez  ; 
puis ,  voyant  les  forces  n'cstre  suffisantes  pour 
garder  plusieurs  places ,  abandonna  tout  le  du- 
ché, gardant  seulement  Milan,  Crémonne  et 
Pavie  ,  attendant  que  nostre  armée  eust  passé 
sa  foreur,  et  que  l'hy  ver,  qui  estoit  proche,  l'eust 
mattée.  £t ,  pour  cest  effect ,  dépescha  le  sei- 
gneur Antoine  de  Lève ,  pour  se  mettre  dedans 
Pavie,  y  faisant  venir  mille  hommes,  qui  es- 
toient dedans  Alexandrie,  avecques  autres  deux 
mille  que  ledit  Lève  mena  quand  et  luy;  et  en- 
voya autres  trois  mille  hommes  de  pied  dedans 
Crémonne.  L'amiral ,  voyant  Alexandrie  aban- 
donnée, y  envoya  monsieur  de  Bussy  d'Amboise 
avecques  deux  mille  francs-archers. 

Monsieur  l'amiral ,  voyant  l'erreur  qu'il  avoit 
faicte  d'avoir  temporisé  sur  une  vaine  espérance, 
marcha  droict  à  Milan  ;  mais  ce  fut  trop  tard , 
car  desjà  le  seigneur  Prospère  y  avoit  assemblé 
le  nombre  de  dix  mille  hommes  de  guerre,  sans 
I  les  citadins  qui  tous  avoient  piins  les  armes;  ce 
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nonobstant ,  il  planta  son  camp  devant,  entre 
le  chemin  de  Laudes  et  de  Pavie.  Ce  faict,  en- 
voya saisir  la  ville  de  Monche,  dedans  laquelle 
41  meit  bonne  garnison ,  pour  empescher  les  vi- 
vres d'aller  à  Milan  ;  puis,  ayant  eu  avertisse- 
ment que  le  duc  dé  Mantoue  estoit  arrivé  à 
Laudes,  avec  cinq  cens  chevaux  et  deux  cens 
hommes  de  pied  que  le  Pape  envoyoit  pour  le 
secours  de  la  ligue,  dépescha  le  capitaine  Bayar, 
accompagné  de  huict  mille  hommes  de  pied , 
quatre  cens  hommes-d*arroes,  et  huict  ou  dix 
pièces  d'artillerie ,  pour  marcher  droict  audit 
lieu  de  Laudes  ,  y  pensant  surprendre  le  duc  ; 
lequel  estant  adverty  et  se  défilant  de  ses  forces, 
se  retira,  abandonnant  ladite  ville;  parquoy  le 
capitaine  Bayar  entra  dedans  ;  puis ,  y  ayant 
laissé  bonne  garnison ,  print  le  chemin  de  Gré» 
monne,  pour  tenter  s'il  pourroit  prendre  la  ville 
par  le  moyen  du  chasteau  qui  tenoit  pour  le 
Roy.  Auquel  Heu  arrivé  se  vint  Joindre  avec- 
ques  luy  le  seigneur  Rence  de  Gère ,  baron  ro- 
main ,  accompagné  de  quatre  mille  hommes  de 
pied  italiens  qu'il  avoit  levez ,  pour  le  service 
du  Roy,  au  Ferrarois  et  aux  environs.  Le  capi* 
taine  Bayar  et  ledit  seigneur  Rence  assemblez, 
et  cognoissans  que  par  le  chasteau  n'y  avoit 
ordre  de  forcer  la  ville ,  à  l'occasion  des  gran- 
des tranchées  que  les  ennemis  a  voient  faictes  en- 
tre la  ville  et  ledit  chasteau ,  délibérèrent  de 
l'assaillir  par  ailleurs,  et  tenter  la  fortune  de  la 
pouvoir  forcer,  encore  que  l'armée  vénitienne , 
qui  estoit  de  la  part  de  la  ligue ,  feust  à  Pon- 
tivy,  près  de  là  ;  mais  elle  avoit  commandement 
de  la  seigneurie  de  ne  sortir  hors  de  leurs  oon- 
âns  sans  leur  expresse  Jussion. 

Le  seigneur  Prospère  ,  adverty  que  l'armée 
du  Roy  prenoit  le  chemin  de  Grémonne ,  ne 
tarda  guères  qu'il  manda  à  Pavie  qu'on  eust  à 
envoyer  trois  mille  cinq  cens  hommes  à  Gré- 
monne, pour  la  deffence  d'icelle  ;  manda  pareil- 
lement au  duc  d'Urbin,  général  de  la  Seigneu- 
rie y  et  au  marquis  de  Mantoue ,  général  de  TE- 
glise ,  avecques  de  grandes  instances ,  qu'ils 
eussent  à  approcher  leur  armée  près  la  nostre, 
pour  Tempescher  de  donner  rassault.Toutesfols 
cela  ne  retarda ,  que  le  capitaine  Bayar,  le  sei- 
gneur Renée  ,  et  le  seigneur  de  Lorges ,  géné- 
ral de  l'infanterie  française ,  ne  fissent  leurs 
approches  ;  et  en  telle  diligence  firent  la  bâte- 
rie,  qu'en  troisjours  la  brèche  estoit  raisonnable 
pour  assaillir  ;  mais  soudain  vint  une  pluye  si 
abondante ,  que  noz  gens ,  voulans  marcher  en 
avant  pour  l'assault,  reculloient  en  arrière, tant 
il  faisoit  glissant  ;  et  dura  ladicte  pluye  quatre 
Jours  et  quatre  nuicts  sans  cesser,  ainsi  qu'es- 
toit  advenu  au  seigneur  de  Lautrec,  l'an  précé- 


dant ,  devant  Pavie.  A  cause  de  quoy  la  eapi- 
taine  Bayar  fut  eontrainct  de  remettre  TaisanU 
à  un  autre  Jour,  pendant  lequel  les  ennenils 
eurent  loisir  de  rempal^r  la  brèche.  Et ,  pour 
les  continuelles  pluyes ,  les  chemins  devindrent 
si  mauvais  ,  que  quelque  part  que  ee  ftiat ,  ne 
pouvoient  venir  vivres  en  noslre  camp;  qui  fut 
l'occasion  de  la  famine  qui  s'y  mist ,  Joinct  que 
l'armée  vénitienne  rompoit  les  vivres  d'un  eosté, 
et  l'armée  de  l'Eglise  d*autre«  Ge  que  voyant , 
le  capitaine  Bayar,  après  avoir  refresehy  le 
chasteau ,  tant  d'hommes  que  de  vivres  ,  fut 
contraint  de  se  retirer  vers  Milan ,  ayant  trcNi  vé 
audit  chasteau  le  seigneur  de  Bunou ,  qui  en  es- 
toit capitaine ,  mort ,  et  tous  les  soldats  que  le 
mareschal  de  Poix  y  avoit  laissés,  borsrais  hnîcl, 
lesquels  a  volent  délibéré  de  mourir  comnfte  les 
autres ,  plustost  que  de  rendre  la  place ,  euoo- 
res  qu'ils  eussent  esté  enfermez  deux  ans  en 
extrême  nécessité;  ce  que  n'a  voient  faict  ceux 
du  chasteau  de  Milan  ;  car  si  tost  après  que  mon- 
sieur de  Lautrec  eut  failly  à  les  seooarîr  (  ou 
Marc-Antoine  Colonne  Ait  tué) ,  ils  rendirent  la 
place,  encofes  qu'ils  eussent  des  vivres  suffi- 
samment pour  attendre  le  secours  qu'y  amènent 
l'amiral  de  Bonnivet.  Aussi  le  seigneur  Prospère 
quand  il  se  retira  de  devant  nous,  après  qu'eus- 
mes  passé  le  Tésin  n'eust  Jamais  entrepris  de 
s'arrester  dedans  la  ville  si  leehasteau  eust  tenu 
nostre  party  ;  dequoy  le  eapitaine  Mascaron  , 
qui  en  avoit  eu  la  charge ,  fut  fort  blasmé,  et 
en  hazard  d'en  recevoir  une  honte. 

Laissons  monsieur  Tamirai  de  Bonnivet  de- 
vant Milan ,  Jusques  à  ce  qu'il  soit  temps  d'en 
parler,  et  venons  à  ce  qui  se  faisoit  au  mesme 
temps  tant  en  Champagne  qu'en  Picardie,  iueon- 
tinant  après  que  monsieur  de  Bourbon  se  fut  re- 
tiré hors  de  France ,  La  Motte  des  Noyers,  que 
J'ay  dit  cy-devant  avoir  esté  par  ledit  de  Bour- 
bon envoyé  en  Allemagne  pour  faire  levé«  de 
lansquenets ,  feit  telle  diligence  qu'en  peu  de 
temps  il  descendit  en  Gbampagne  avec  le  comte 
Guillaume  de  Fustamberg  et  le  comte  Félix  ,  et 
vint  assiéger  Golf fy ,  qui  est  une  i^aoe  aux  con- 
fins de  ee  royaume,  à  l'entrée  de  la  Franche- 
Gomté ,  à  six  lieues  par  delà  Langres.  Auquel 
lieu  estans  arrivez,  le  capitaine  qui  en  avoit  la 
charge  s'estonna ,  de  sorte  qu'il  leur  rendit  la 
place  sans  coup  férir  dès  la  première  sommation 
qui  luy  fut  faicte.  Ge  fàict ,  laissans  Montigny- 
le-Roy  à  la  main  gauche,  passans  la  Meuse 
au-dessus  de  Neuf-Ghastel ,  prindrent  le  chemin 
de  Monteclaire ,  qui  est  un  chasteau  assis  sur 
une  montagne ,  près  de  la  rivière  de  Marne , 
environ  mi*chemin  de  Ghaumont  en  Bassigny 
et  de  Janville  ;  lequel  diasteau  se  rendit  pareil- 
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lement.  Le  duc  de  Guise ,  lequel  estoit  demouré 
lieutenant  de  Roy  en  Bourgongne ,  pour  l'ab- 
sence du  seigneur  de  La  Trimouille ,  qui  estoit 
lieutenant  de  Roy  en  Picardie,  adverty  de  la 
perte  desdites  places  y  avecques  la  gendarmerie 
qu1l  avoit,  sçavoir  est,  sa  compagnie  de  cent 
bommes-d'armes ,  celles  du  duc  d'Alancon  et 
du  duc  de  Vendosme,  de  pareil  nombre,  avec- 
ques quelques  autres  compagnies,  vint  à  Ghau* 
mont  pour  se  joindre  aux  forces  de  monsieur 
d^Orval,  gouverneur  de  Champagne.  Lesquelles 
forces  assemblées  se  trouvèrent  de  cinq  à  six 
cens  hommes-d*armes ,  sans  les  arrière-bans 
qu'ils  mirent  dedans  ledit  Chaumont  et  autres 
places ,  afin  de  n'enfermer  la  gendarmerie ,  ains 
s*en  servir  à  la  campagne.  Les  ennemis  se  con- 
fiaus  à  la  cavaiierie  que  monsieur  de  Bourbon 
leur devoit  fournir,  n'en  avoient  amené,  de  sorte 
quenostre  gendarmerie,  qui  estoit  ordinaire- 
ment à  cheval,  et  les  ennemis  n'ayans  aucune 
cavalerie  pour  faire  escorte  à  leurs  fourrageurs, 
en  peu  de  jours  y  furent  affamez ,  de  sorte  qu'ils 
forent  contraints  de  faire  leur  retraitte,  pre* 
naus  le  chemin  de  Neuf-Chastei  en  Lorraine , 
pour  audit  lieu  passer  la  rivière  de  Meuze. 

Le  duc  de  Guise,  estant  adverty  de  leur 
retraitte  et  du  chemin  qu'ils  prenoient ,  dépes- 
eha  deux  ou  trois  cens  hommes-d'armes  pour 
passer  ladicte  rivière  de  Meuze ,  et  gaigner  le 
devant  pour  les  prendre  en  teste,  et  luy,  avec- 
ques le  reste  de  la  gendarmerie,  les  charger  sur 
la  queue,  à  demy-passez  ;  car  ils  menoient  un 
grand  butin ,  qui  estoit  le  moyen  de  plus  aisé- 
ment les  mettre  en  désordre.  Mais  il  advint 
que,  le  soir  que  devoit  partir  la  compagnie  de 
monsieur  de  Guise ,  que  conduisoit  le  seigneur 
de  Courville,  soûl»  la  conduitte  duquel  pareil- 
trment  dévoient  marcher  tous  les  autres,  sour- 
dit  querelle  entre  ledit  seigneur  de  Courville 
el  le  seigneur  de  Chastelet  de  Lorraine ,  porte- 
euselgne  dudit  seigneur  de  Guise,  telle  qu*ils 
mirent  la  main  aux  armes  ;  de  manière  que 
Clmstelet  donna  un  coup  d'estoc  audit  Courville 
dedans  la  bouche ,  qui  perça  de  part  en  autre; 
dont  retarda  leur  partement.  Mondit  seigneur 
de  Guise ,  pensant  que  ceux  qu'il  avoit  ordon- 
nez de  passer  la  Meuze ,  y  fussent  desjà ,  se 
meit  à  la  queue  des  ennemis,  avecques  le  reste 
de  Tarmée;  lesquels ,  arrivans  devant  le  Neuf* 
Cbastel ,  il  print  à  demy-passez ,  et  ce  qui  es- 
toit demouré  sur  la  queue,  fut  taillé  en  pièces 
et  le  butin  recoux.  Si  ceux  qui  estoient  ordon- 
nez pour  estre  delà  l'eau ,  eussent  exécuté  ce 
qui  leur  estoit  commandé ,  peu  des  ennemis  se 
fussent  sauvez ,  pour  Teffroy  auquel  ils  estoient 
entrez.  1..es  dames  de  Lorraine  et  de  Guise  es- 


toient aux  fenestres  du  chasteau ,  qui  en  eurent 
le  passe-temps. 

Alors  que  ces  choses  se  faisoient,  tant  en 
Italie  que  Cliampagne ,  la  Picardie  n'estoit  en 
patience  ;  car  le  duc  de  Norfolc  estant  descendu 
àCallaiz,  avecques  quatorze  ou  quinze  mille 
Anglois ,  et  s'estant  jolnct  avecques  luy  le 
comte  de  Bure,  lieutenant  pour  TEmpereur, 
leurs  forces  unies  ensemble  se  trouvèrent  le 
nombre  de  cinq  à  six  mille  chevaux,  et  de 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  de  pied, 
avecques  bonne  quantité  d*artillerie  ,  et  prin- 
drent  le  chemin  entre  Montreul  et  Térouenne, 
pour  assaillir  ou  Hédin  ou  Bourlan.  Le  seigneur 
de  f^i  Trimouille,  cognoissant  les  grandes  forces 
qu'il  avolt  sur  les  bras,  avoit  desjà  pourveu  aux 
places  où  il  estoit  apparant  que  Tennemy  s'at- 
taqueroit  :  premièrement ,  dedans  Térouenne 
avoit  laissé  le  seigneur  du  Fresnoy,  bastar  de 
Moreul ,  qui  estoit  gouverneur  dudit  lieu ,  ayant 
charge  de  cinquante  hommes-d'armes;  et  le 
capitaine  Pierre  -  Pont  ,  avec  cent  hommes- 
d'armes  de  la  compagnie  du  duc  de  Lorraine, 
duquel  il  estoit  lieutenant ,  et  deux  mille  hom- 
mes de  pied.  Les  ennemis  la  voyans  si  bien 
pourveue ,  passèrent  outre  sans  l'assaillir  ;  puis , 
prenans  le  chemin  de  Dourlan ,  passèrent  de- 
vant Hédin  où  ils  firent  le  semblable.  Estans 
arrivez  audit  Dourlan,  délibérez  de  l'assiéger, 
trouvèrent  un  chasteau  de  terre ,  que  le  sei- 
gneur du  Pontdorroy,  par  le  commandement  du 
duc  deVendosme,  l'an  précédant,  avoit  faict 
édifier  sur  la  montagne ,  tirant  vers  Amiens , 
bien  pourveu  d'hommes  et  de  munitions  ;  au- 
quel, après  l'avoir  bien  recogneu,  ne  furent 
d'advis  de  s'attaquer  ;  et  y  ayans  séjourné  quatre 
jours  pour  refreschir  leur  camp,  prindrent  le 
chemin  de  Corbie,  où  ils  trouvèrent  le  sei- 
gneur de  La  Trimouille  en  personne,  qui  fut 
cause  qu'ils  passèrent  outre  sans  s'y  amuser. 

Il  fault  entendre  que  le  seigneur  de  La  Tri- 
mouille avolt  si  petit  nombre  d*hommes ,  qu'il 
estoit  contraint  quand  l'ennemy  avoit  aban- 
donné une  place ,  de  retirer  les  forces  qui  es- 
toient dedans  pour  les  mettre  en  une  autre , 
au-devant  dudit  ennemy.  Le  seigneur  du  Pont- 
dormy,  voyant  les  ennemis  passer  outre  Corbie 
et  prendre  le  chemin  contre-mont  la  rivière  de 
Somme,  se  meIt  dedans  Bray,  où  est  un  pas- 
sage de  ladite  rivière ,  entre  Corbie  et  Péronne, 
pour  empescher  le  passage  à  l'enntimy,  ayant 
en  sa  compagnie  environ  cent  cinquante  hom- 
mes-d*armes  et  douze  ou  quinze  cens  hommes 
de  pied,  encores  que  la  ville  ne  fust  gardable, 
d'autant  que  la  muraille  ne  vault  riens ,  et  ne 
se  peult  fortifier,  à  l'occasion  de  trois  montagnes 
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(|iii  la  commandent  de  si  près ,  qu*ù  coups  de 
pierre  on  peult  desloger  ceux  qui  sont  à  la 
garde.  Il  a  voit  espérance  qu'au  cas  que  l'en- 
nemy  le forçast,  qu*il  auroit  moyen  de  se  reti- 
rer le  long  de  la  chaussée,  rompant  les. ponts 
après  luy;  mais  autrement  en  advint,  car  il 
fut  tellement  pressé ,  qu'il  n'eut  moyen  de  se 
retirer  qu'en  désordre  ;  en  sorte  que  les  enne- 
mis passèrent  ladite  chaussée  pesle-mesle  avec- 
ques  luy.  Il  y  perdit  environ  quatre-vingts  ou 
cent  hommes;  et,  entre  autres,  y  mourut  le 
capitaine  Adrian,  qui  avoit  charge  de  mille 
hommes  de  pied  ;  et  eust  esté  le  reste  taillé  en 
pièces  sans  ledit  seigneur  du  Pontdormy,  qui 
retourna  la  teste,  et  soustint  l'effort  avec  la 
gendarmerie,  pendant  que  les  gens  de  pied  se 
retirèrent  à  Corbie  où  estoit  le  seigneur  de  La 
TrimoulUe  ;  lequel  estant  averty  que  l'ennemy, 
ayant  passé  la  rivière ,  prenoit  le  chemin  de 
Roye  et  Montdidier,  délibéra  d'envoyer  secours 
audit  Montdidier;  mais  ne  trouvant  homme 
qui  le  vousist  entreprendre ,  parce  que  le  camp 
de  l^ennemy  estoit  sur  le  chemin ,  le  seigneur 
du  Pontdormy,  lequel  ne  trouva  jamais  entre- 
prise trop  hazardeuse ,  entreprint  d'y  mettre 
ledit  secours.  Parquoy,  estant  la  nuict  venue, 
se  meit  en  chemin  avecques  bons  guides,  et, 
sans  rencontre,  meit  dedans  ladite  ville  de 
Montdidier  le  seigneur  de  Rochebaron  d'Au- 
vergne ,  ayant  charge  de  cinquante  hommes- 
d'armes  ;  et  le  seigneur  de  Fleurac ,  avec  pa- 
reille charge ,  estant  lieutenant  de  la  compa- 
gnie du  comte  de  Dammartin  ;  et  le  capitaine 
René  de  La  Palletière ,  avecques  raille  francs- 
archers  ,  dont  il  avoit  la  charge. 

Le  seigneur  du  Pontdormy,  après  avoir  exé- 
cuté ce  qu'il  avoit  entrepris ,  délibéra  sa  retraitte, 
et,  sçachant  bien  que  les  ennemis,  estans  aver- 
tis de  son  partement  de  Corbie  et  de  son  arrivée 
ù  Montdidier,  mettroient  peine  de  le  rencontrer 
par  les  chemins,  à  son  retour,  toutesfois  ne 
voulut  attendre  la  nuIct,  craignant  que  mon- 
sieur de  La  Trimouille  eust  affaire  de  luy. 
A  ceste  occasion,  il  se  meit  à  faire  sa  retraitte 
en  plain  jour,  délibéré  de  charger  tout  ce  qu'il 
trouveroit  sur  son  chemin ,  encores  qu'il  n'eust 
que  sa  compagnie ,  qui  estoit  de  quatre-vingt- 
dix  hommes-d'armes ,  et  celle  du  vicomte  de 
I^vedan.  Estant  sur  sa  retraitte,  rencontra 
cinq  cens  chevaux ,  sur  lesquels  il  chargea  de 
telle  furie ,  qu'il  les  mist  à  vau  de  routte  ;  mais 
trouvant  deux  mille  chevaux  qui  venoieut  pour 
soutenir  les  autres,  fut  contrainct  de  faire  sa 
retraitte,  pour  laquelle  luy-mesmes  demoura 
sur  la  queue ,  avecques  trente  chevaux ,  faisant 
retirer  le  reste  sur  le  chemin  d'Amiens;  mais 


1rs  ennemis  luy  firent  une  charge  telle  qu'il  fut 
porté  par  terre  et  son  cheval  tué.  Toutesfois  il 
fut  secouru  du  seigneur  de  Bamieulles,  son 
frère  et  lieutenant  de  sa  compagnie,  et  du  sei- 
gneur de  Canaples  ,  son  nepveu  et  son  guidon , 
qui  le  remirent  À  cheval  ;  et  deraourèrent  les- 
dits  de  Baruleulles  et  de  Canaples  sur  la  queue, 
pendant  que  ledit  seigneur  du  Pontdormy  se 
retira  à  Amiens  avec  sa  trooppe ,  parce  que  le 
chemin  de  Corbie  luv  estoit  fermé  de  toute  l*nr- 
mée  des  ennemis  ;  mais  lesdlts  de  Barnieuiles 
et  de  Canaples,  avecques  vingt  hommes-d'armes 
qui  estoient  en  leur  compagnie ,  furent  tant  et 
si  souvent  chargez,  qu'ils  ibrent  portez  par 
terre,  et  pris  prisonniers  avec  sept  hommes- 
d'armes.  Les  ennemis ,  après  avoir  pris  et  broslé 
la  ville  de  Roye,  marchèrent  droict  à  Montdi- 
dier, où ,  après  avoir  faict  brèche ,  ceux  de  de- 
dans, sedefiflans  de  leurs  forces,  se  rendirent 
leurs  bagues  sauves,  et  se  retirèrent   devers 
monseigneur  de  La  Trimouille;  toutesfois  ce  ne 
fut  sans  estre  blâmez  de  s'estre  rendus  si  légè- 
rement; car  les  ennemis  ne  ponvoient  faire 
long  séjour  par  faulte  de  vivres.  Il  fut  dit  que 
le  capitaine  René  de  La  Palletière  ne  voulut  ja- 
mais consentir  à  ladite  composition. 

Le  Roy,  pour  lors  estant  à  Lion ,  ad^erty 
comme  les  choses  se  passoient  en  Picardie ,  et 
que  ses  ennemis  estoient  venus  jusques  sur  la 
rivière  d'Oyse ,  à  unze  lieues  près  de  Paris , 
dépcscha  le  duc  de  Yendosme  en  toute  dili- 
gence pour  y  venir,  luy  donnant  pouvoir  de 
commander  et  pourveoir  à  toutes  choses  de  de^ 
ça;  et  quand  et  quand  manda  quatre   cens 
hommes-d'armes ,  tant  de  Rourgongne  que  de 
la  Champagne ,  pour  suivre  ledit  seigneur  de 
Yendosme ,  et  faire  ce  qu'il  leur  commanderoit. 
Mais  devant  envoya  le  seigneur  de  Rrion  pour 
asseurer  les  habitans  de  Paris  ;  auquel ,  après 
avoir  déclaré  ce  qu'il  avoit  de  charge ,  en  plaine 
assemblée  de  ville,  sans  faire  mention  de   la 
dépesche  du  duc  de  Yendosme  ny  de  la  compa- 
gnie qu'il  amenoit ,  fut  respondu ,  pour  toute 
rassemblée,  par  monsieur  Raillet,  second  pré- 
sidant de  la  cour,  qu'il  fust  le  bien  venu, 
comme  mandé  de  la  part  de  leur  Roy  et  sou- 
verain seigneur  ;  toutesfois  que ,  quand  le  roy 
Louis  XI  envoya  réconforter  ceux  de  sa  bonne 
ville  de  Paris ,  pour  la  descente  du  duc  Charles 
de  Rourgongne  devant  Reauvais,  il  n'y  envoya 
en  poste,  mais  y  envoya  le  mareschal  Joachin 
Rouault,  accompagné  de  quatre  cens  hommes- 
d'armes,  et  que  cela  les  réconforta;  et ,  encores 
que  ledit  seigneur  de  Rrion  fust  homme    de 
bien ,  favorisé  du  Roy,  si  n'est-il  sufRsant  luy 
seul  pour  asseurer  une  telle  ville  que  Paris.  Ce 
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Manlmoins ,  ils  avoient  nouvelles  que  le  duc  de 
Vendosme  veooit  en  telle  compagnie  que  ledit 
Rouault  estoit  venu,  chose  qui  leur  dounoit 
grande  asseuranee ,  tant  pour  les  vertus  et  qua- 
litez  dudit  personnage  que  de  sa  compagnie. 

Les  Anglois,  après  avoir  pris  et  bruslé  iesdites 
>illesdeRoyeet  Montdidier,  estans  advertisde 
la  venue  de  monsieur  de  Vendosme ,  craignans 
quemonsleur  de  La  Trimouille  vint  d'une  part, 
et  monseigneur  de  Vendosnoe  d'autre ,  et  que  , 
par  ce  moyen,  leur  armée  fust  affamée ,  délibé- 
rèrent de  faire  leur  retraitte  par  Fervacq  ues  à 
l'endrmt  que  la  rivière  de  Somme  prend  sa 
source,  quatre  lieues  au-dessus  de  Saiuct- Quen- 
tin ;  et ,  en  passans  leur  chemin  ,  hruslèrent 
Nelle  qu'ils  trouvèrent  abandonnée  pour  sa  dé- 
bilité. Le  jour  ensuivant ,  prindrent  le  cliemin 
de  Ham,  pensans  trouver  la  ville  despoarveue  ; 
isais  la  nulct  précédente  ,  le  comte  de  Brène, 
surnommé  de  Sallebruce,  estoit  enti^  dedans  , 
a\ecques  sa  compagnie  de  cinquante  hommes- 
d  armes  et  environ  sept  ou  huict  cens  hommes 
de  pied,  ayans  délibéré  de  garder  la  ville,  car 
le  ehasteau  u'estoit  prenable  à  une  armée  qui 
be  retiroit.  Les  ennemis,  voyans  la  place  si  bien 
pourveue,  passèrent  outre  sans  Tassaillir.  Le 
deuxiesme  Jour  après,  iaissans  Saint-Quentin  à 
leur  main  gauche,  allèrent  loger  à  Fervacques, 
ft  le  lendemain  à  Prémont,  faisant  contenance 
de  vouloir  assiéger  le  ehasteau  de  Bohain,  dis- 
Uut  d'une  lieue  dudit  Prémont.  Toutesfois  ce 
logis  de  Prémont  ne  monstroit  point  que  les  en- 
nemis vousissent  assaillir  Bohain,  car  il  est  sur 
le  chemin  de  Bohain  à  Cambray ,  où  y  avolt 
plus  d'apparence  qu'ils  se  vouloient   retirer 
qu'assallûr  la  place;  mais  le  capitaine  dudit 
Bohain,  sentant  Tennemy  si  près,  n'ayant  ceste 
considération,  ne  luy  donna  la  peine  de  l'en- 
voyer sommer,  ains  alla  jusques  audit  Prémont, 
tt  rendit  le  ehasteau  entre  les  mains  du  duc  de 
Saffoie  et  du  comte  de  Bures ,  moyennant  que 
l'jy  et  ses  soldats  sortiroient  leurs  bagues  sau- 
ves. L'Angioîs,  ayant  laissé  bonne  garnison  de- 
dans ladite  place,  se  retira  en  Artois,  et  llcentia 
vm  armée.  Et  fut  cela  peu  après  la  Tous- 
Noincts  1623  ,  et  environ  dix  ou  douze  joui's 
.«près  la  Salnct-Martin,  que  les  bleds  gellèrent 
presque  universellement  par  tout  le  royaume  de 
France.  Le  seigneur  de  La  Trimouille,  sçachant 
l'enoemy  estre  retiré  avant  que  monseigneur  de 
Vendosme  fût  arrivé,  marcha  droict  audit  lieu 
de  Bobain,  avecques  six  canons ,  dont  il  feit  si 
furieuse  batterie,  que  ceux  de  dedans,  se  voyans 
Nans  espérance  de  secours,  pour  estre  leur  armée 
^parée ,  se  rendirent.   Ce  faict ,  le  seigneur 
•l'Estrée  fut  ordonné  capitaine  de  ladite  place , 


et  partit  ledit  seigneur  de  La  Trimouille  de  Pi- 
cardie, ayant  eu  une  armée  si  puissante  sur  ses 
bras,  et  si  peu  de  gens  pour  la  garde  du  païs, 
sans  que  Tf  nneray,  au  partir ,  tînt  un  pied  de 
terre  de  sa  conqueste. 

Ce  temps  pendant,  monsieur  Tamiral  de  Bon- 
nivet  estoit  tousjours  devant  îa  ville  de  Milan, 
en  laquelle  vint  telle  nécessité  de  vivres,  pour 
les  moulins  que  les  François  avoient  rompus  es 
environs,  et  aussi  pour  le  canal  qu'ils  avoient 
diverty  d'entrer  en  ladite  ville  ,  que  ,  sans  le 
grand  nombre  de  moulins  à  bras  qu'avoit  faict 
faire  le  seigneur  Prospère,  sans  point  de  doubte 
les  soldats  et  citadins  fussent  morts  de  faim. 
Aussi  rengrgéea  la  maladie  dudit  seigneur  Pros- 
père, de  sorte  qu'il  fut  contrainct  de  bailler  la 
charge  de  la  guerre  au  seigneur  Alarçon,  espa- 
gnol, lequel,  puis  peu  de  temps,  par  le  comman- 
dement de  l'Empereur,  estoit  venu  de  Calabre 
pour  commander  à  rinfanterie  espagnolle,  pour 
l'absence  du  marquis  de  Pesquaire,  qui  n'aguè- 
res  s'estoit  retiré  pour  un  différant  survenu  en- 
tre ledit  seigneur  Prospère  Colonne  et  luy.  Le- 
dit seigneur  Alarçon,  ayant  envie  à  son  arrivée 
de  faire  quelque  chose  de  réputation,  feit  dres- 
ser dedans  la  ville  un  cavalier  fort  bault,  pour 
tirer  dedans  nostre  camp,  et  sur  iceluy  feit  lo- 
ger sept  ou  huict  grosses  pièces  d'artillerie  ;  le 
seigneur  Prospère,  cognoissant  que  l'effeet  dudit 
cavalier  estoit  inutil  et  perte  d'admonition  ,  fi^t 
cesser  l'ouvrage,  et  manda  au  marquis  de  Man- 
toue  qu'avecques  les  cinq  cens  chevaux  de  l'E- 
glise desquels  il  avoit  la  charge,  il  eust  a  se  re- 
tirer dedans  Pavie  pour  rompre  les  vivres  à  nos- 
tre camp,  qui  venoient  du  costé  de  Laudes.  Les 
Florentins ,  Luquois ,  Senois  ,  et  autres  de  la 
ligue,  commencèrent  à  se  retirer  de  la  despense, 
parce  que  desjà  ils  avoient  fourny  les  trois  mois 
qu'ils  avoient  promis;  parquoy  le  seigneur  Pros- 
père, ne  pouvant  plus  trouver  moyen  de  recou- 
vrer deniers,  conclut  de  rendre  Modène  au  duc 
de  Ferrare,  pour  de  l'argent ,  laquelle  ville  le 
comte  Guy  de  Rangon  tenoit  au  nom  de  l'Eglise. 
Et  pour  ce  faire,  dépescha  ambassadeurs  vers 
Iceluy  duc  de  Ferrare;  mais,  après  les  choses, 
conclues, futenvoyé  de  lapartdedom  Charlesde» 
Lannoy,  vice-roy  de  Napies,  lequel  rompit  ledit 
traitté,  asseurant  qu'il  fourniroit  deniers  pour 
les  frais  de  la  guerre;  et  luy-mesmes  partit  de 
Napies  pour  venir  à  Milan,  dépesché  par  TEm- 
pereur  pour  prendre  charge  de  l'armée  durant 
la  maladiedu  seigneur  Prospère,  amenant  avec- 
ques luy  quatre  cens  hommes-d'armes  du  royau- 
me de  Napies,  et  en  sa  compagnie  le  marquis  de 
Pesquaire  ,  lequel  avoit  abandonné  l'armée, 
comme  il  est  Jà  prédit ,  pour  quelque  division 
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survenue  entre  ledit  Prospère  et  lay.  Monsieur 
Tamiral,  ayant  crainte  que  le  marquis  de  Man- 
toue  et  Antoine  de  Lève ,  qui  estoient  à  Pavie, 
ne  vinssent  se  saisir  du  pont  qu'il  avolt  faict 
faire  à  Vigève,  par  lequel  venoient  les  vivres  en 
son  camp,  ^t  par  ce  nooyen  l'afTamer,  manda 
quérir  ie  seigneur  Bayar  et  le  seigneur  Renée , 
qui  estoient  a  Mouche  ,  pour  se  venir  loger  à 
Vigève;  mais  le  deslogement dudit  lieu  de  Mon- 
cbe  fut  cause  de  nostre  ruine,  car,  estant  ce  pas- 
sage ouvert,  les  vivres  arrivèrent  à  Milan  en 
toute  abondance. 

[1524]  Monsieur  l*amiral,  voyant  son  espé- 
rance perdue  d'affamer  Milan,  et  mesmes  quel- 
ques intelligences  qu'on  disoit  qu*il  avoit  dedans 
la  ville  descouvertes,  résolut  de  lever  son  siège, 
parce  qu'il  n'avoit  plus  moyen  de  tenir  ses  gens 
en  campagne,  pour  les  grandes  neiges  et  rigou- 
reux ky  ver  qu'ils  avoient  enduré  six  mois  de- 
vant. A  ceste  occasion,  pour  mettre  son  armée 
à  couvert,  se  retira  à  Biagras  et  autres  lieux  cir- 
convoisins,  où,  arrivé  qu'il  fut,  dépescha  le  sei- 
gneur Rence,  et  ie  comte  deSainct-Pol,  et  le  sei- 
gneur de  Lorges ,.  général  des  gens  de  pied  fran- 
çois,  pour  aller  assiéger  Ai*onne,  qui  est  une  ville 
sur  le  lac  Majour  ;  mais  ledit  Prospère  Colonne, 
voyant  le  deslogement  de  nostre  camp  de  devant 
Milnn,  avoit  desjà  envoyé  pour  renfort,  dedans 
ladite  ville  d'Aronne,  le  nombre  de  douze  cens 
hommes  ;  chose  qui  vint  mal  a  propos  pour  noz 
gens.  Le  seigneur  Rence,  estant  arrivé  devant 
ladite  ville  d'Aronne,  feit  soudainement  faire  les 
approches,  et,  après  avoir  mis  ses  pièces  en  bat- 
terie, et  avoir  battu  vingt  on  vingt-cinq  Jours , 
et  faict  donner  deux  ou  trois  assaux  ,  ansquels 
noz  gens  furent  repoussez,  délibéra  tenter  autre 
fortune,  ce  fut  de  miner  la  place  ;  mais ,  après 
avoir  miné  un  grand  pan  de  mur,  faisant  mettre 
le  feu  dedans  les  mines ,  la  muraille  estant  en- 
levée en  l'air,  en  lieu  de  se  renverser  dedans  les 
fossez  ,  retomba  dedans  ses  fondemens ,  et  de- 
moura  debout;  à  raison  de  quoy,  se  voyant 
frustré  de  son  intention,  et  avoir  perdu  tant  de 
temps,  feit  sa  retraitte  en  nostre  camp.  Et  furent 
tuez  audit  siège  plusieurs  gens  de  bien  des  nos* 
très  ;  aussi  fut-il  des  ennemis  :  et,  entre  autres, 
de  nostre  part,  y  moururent  le  seigneur  de  Pom- 
mereul,  maistre  de  nostre  artillerie  en  Italie ,  et 
un  Jeune  gentilhomme  de  Normandie,  surnommé 
de  Roncerolles,  fils  du  seigneur  de  Hngueville; 
qui  fut  grande  perle,  pour  ledit  Pommereul,  un 
des  plus  expérimentez  en  l'artillerie  de  ce  royau- 
me; et  le  Jeune  homme  promettoit  beaucoup  de 
soy.  Plusieurs  autres  y  moururent,  qUi  ne  sont 
icy  nommez  à  cause  de  breveté. 

Durant  ce  temps ,  l'armée  impérialle  n'avoit 


bougé  de  Milan  ,  attendant  la  venue  de  dom 
Charles  de  I^nnoy,  vice-roy  de  Naples ,  lequel 
venoit  pour  estre  lieutenant-général  de  TEncipe- 
reur  ;  mais  ledit  vice-roy  temporisoit,  attendant 
quelle  fin  prendrait  la  maladie  du  seigneur  Pros- 
père ,  laquelle  desJà  avoit  duré  sept  ou  huict 
mois,  ne  voulant  venir  on  il  estoit,  pour  de  luy 
estre  commandé.  Aussi  luy  faisolt  mal  de  des- 
tituer de  son  pouvoir  un  si  gentil  chevalier 
qu'estoit  le  seigneur  Prospère  ;  mais,  ayant  en- 
tendu que  desJà  il  avoit  perdu  son  entendement, 
partant  de  Pavie ,  s*en  vint  à  Milan  ;  et  pense 
que  le  jour  de  son  arrivée  mourut  ledit  seigneur 
Prospère.  Arrivé  que  fut  à  Milan  le  vice-roy, 
après  avoir  veu  son  armée  ,  arresta  avecques 
l'ambassadeur  de  Venise,  que  les  six  mille  lans- 
quenets qu'il  faisoit  venir  d'Allemagne  est  ans 
Joincts  avecques  l'armée  vénitienne ,  les  deux 
ensemble  passeroient  la  rivière  d'Adde,  pour  se 
venir  Joindre  avecques  luy,  soubs  délibération 
que  leur  armée  unie  ensemble  viendrait  cher- 
cher l'armée  du  Roy  pour  la  oombatre ,  minée 
(comme  il  estoit  vray)  d'un  si  long  hyver  qa^elle 
avoit  enduré,  et  des  grandes  fatigues  qn'Icelle 
avoit  portées  durant  six  mois,  ne  voulans  atten- 
dre qu'elle  eust  refreschissement  de  France. 

Il  estoit  le  mois  de  mars  quand  l'armée  véni- 
tienne et  le  secours  des  six  mille  lansquenets , 
et  l'armée  du  pape  Clément ,  passèrent  la  rivière 
d'Adde ,  et  se  vindrent  joindre  à  Milan  avee  le 
vice-roy.  Estans  assemblez  ,  se  Jettèrent  en 
campagne ,  et  vindrent  loger  sur  le  chemin  qui 
vient  de  Milan  à  Pavie  :  auquel  lieu  estans  ar- 
rivez, le  vice-roy  eut  advertissement  comme  le 
capitaine  Bayar,  avecques  sa  compagnie  de  cent 
hommes-d'armes ,  le  seigneur  de  Mézières  et  le 
seigneur  de  Saincte-Mesmes,  ayant  chacun  cin- 
quante hommes-d'armes,  et  le  seigneur  de  Lor- 
ges avecques  les  gens  de  pied  f^ançois  dont  il 
estoit  colonnel ,  estoient  logez  à  Rebec ,  assez 
lolng  de  nostre  camp ,  et  en  lieu  mal-aisé  pour 
y  estre  secourus ,  délil)éra  leur  donner  une  ca- 
misade,  et  de  les  faire  surprendre  en  leurs  logis. 
Pour  lequel  effect ,  dépescha  le  marquis  de  Pes- 
quaire  avecques  l'infanterie  espagnolle,  et  le 
seigneur  Jean  de  Médicis ,  nepveu  du  pape 
Clément ,  avec  bon  nombre  de  gens  de  cheval  ; 
et,  parce  que  la  nuict  se  devoit  faire  l'exé- 
cution ,  il  feit  prendre  à  chacun  une  chemise 
blanche  par-dessus  ses  armes ,  pour  mieux  se 
recognoistre.  Ils  firent  si  bonne  diligence,  qu'ils 
arrivèrent  deux  heures  devant  le  jour  sur  nostre 
guet,  lequel  ne  trouvans  suffisant  pour  soustenir 
leur  effoit,  le  renversèrent  dedans  nostre  logis; 
de  sorte  que  le  capitaine  Bayar  et  les  autres  ca- 
pitaines veirent  leur  guet  renversé  sur  leurs 
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bras,  aassitofit  qu'ils  eurent  l*alarme.  Ledit 
seigneur  Bayar,  eneores  qu'il  fbst  malade , 
ayant  pris  médecine,  monta  soudain  à  cheval , 
aussi  se  trouva  près  de  luy  le  seigneur  de  Lor- 
ges,  avec  oe  qu*il  peut  promptement  assembler 
de  ses  soldats  ;  lesquels  soustindrent  l'effort  des 
ennemis,  pendant  que  le  reste  se  meit  ensemble 
pour  se  retirer  en  nostre  camp  ;  et  en  chemin 
reneontrèrent  monsieur  Tamiral ,  qui  marehoit 
areeques  Tarroée  au-devant  d'eux ,  pour  les  se- 
eoorir:  nous  y  perdismes  peu  d'hommes ,  mais 
tout  le  bagage  y  demoura.  Le  lendemain  matin, 
fflondit  seigneur  l'amiral,  voyant  de  Jour  en  Jour 
nortre  armée  diminuer,  dépescba  en  Suisse  pour 
faire  levée  de  six  mille  hommes,  pour  refreschir 
son  armée  ;  si  est-ce  que  luy  et  le  marescbai  de 
Montmorency,  qui  menoit  l'avant-garde ,  eneo- 
res qne  leur  armée  fût  ruinée,  cherchoient  tous 
les  jours  le  moyen  de  donner  la  bataille  :  mais 
reoneroy  la  fuyoH ,  espérant ,  sans  combattre , 
nous  chasser  hors  d'Italie ,  sans  rien  mettre  en 
liazard,  sçachant  très-bien  que  le  secours  de 
France  est  tousjours  long  à  venir. 

Les  Impériaux ,  voyans  le  logis  de  Biagras , 
quetenoit  monsieur  l'amiral ,  estre  fort  avanta- 
geui  pour  luy,  ayftns  seulement  laissé  deux  mille 
hommes  pour  la  garde  de  la  ville  de  Milan,  pas- 
sèrent deçà  le  Tésin ,  et  se  vindrent  camper  à 
Gambolat ,  pour  nous  coupper  les  vivres  venans 
de  rOmeline  ;  et,  parce  aussi  que  la  garnison  de 
Garlas  ordinairement  couppoit  les  vivres  venans 
de  Pavie  an  camp  impérial ,  le  duc  d'Urbin , 
avec  l'armée  vénitienne ,  avisa  de  lever  ledit 
Garlas  d'entre  noz  mains.  Auquel  lieu  estant 
arrivé,  et  ayant  faict  brèche ,  feit  donner  deux 
assaulx ,  dont  il  fut  repoulsé ,  et  y  perdit  beau- 
coup de  gens  et  des  milleurs;  mais,  au  troisiesme 
aasanlt,  estans  noz  gens  travaillez  d'estre  tant 
souvent  assaillis,  n'eurent  la  puissance  de  sous- 
teair  l'eiTort  de  l'ennemy ,  et  furent  forcez  ;  puis, 
y  ayant  laissé  bonne  garnison ,  ledit  duc  d'Ur- 
\m  se  retira  au  camp  impérial.  Geste  prise  fut 
fort  commode  à  Tennemy,  parce  qu'après  icelle 
les  vivres  venoient  de  Pavie  à  leur  camp  en 
toute  liberté.  Monsieur  l'amiral ,  voyant  les  en- 
nemis avoir  passé  le  Tésin  et  avoir  pris  Oarlas , 
ayant  peur  que  le  chemin  de  l'Omeline  lay  fust 
Hos,  et  oonséquemment  d'estre  affamé,  d'autant 
i{uede  ce  costé-là  luy  venoient  tous  les  vivres  , 
laissant  à  Biagras  mille  hommes  de  pied  et  cent 
dieraax-légiers ,  vint  loger  à  Vigève, 

Estant  logé  le  camp  impérial  audit  Garlas 
etÀ  Binasq,  le  seigneur  Jean  de  Médids,  estant 
«n  eampagne ,  rencontra  deux  cens  Suisses  des 
nostres ,  qui  estolent  allez  au  fourrage,  lesquels, 
ne  se  sentans  nombre  suffisant  pour  le  combatre, 


se  retirèrent  en  lieu  fort;  mais,  après  s'estre 
rendus  audit  seigneur  Jean ,  ia  vie  sauve ,  non^ 
obstant  la  foy  à  eux  baillée ,  les  feit  passer  au 
fil  de  i'espée.  Les  Suisses,  irritess  de  cest  outragç, 
demandèrent  à  monsieur  l'amiral  qu'il  leur  per- 
mist  de  ihire  la  mauvaise  guerre ,  laquelle ,  pour 
les  contenter ,  leur  accorda;  de  sorte  que ,  du- 
rant trois  sepmaines,  aucun  des  ennemis  ne 
tomlia  entre  les  mains  desdits  Suisses,  qu'il  ne 
ftst  massacré ,  et ,  s'il  s'amenoit  quelques  pri- 
sonniers en  nostre  camp ,  il  leur  estôit  permis  de 
les  tuer.  Si  nous  eussions  continué  ce  train ,  il 
est  apparent  que  la  fin  de  la  gderre  eust  esté  à 
nostre  prouffit  ;  car ,  naturellement ,  TEspagnol 
craint  plus  la  mort  qu'autre  nation ,  et  va  plus  à 
la  guerre  par  avarice  que  pour  autre  occasion  ; 
et  ou  il  oognoist  qu'il  y  a  plus  de  perte  que  de 
gain,  peu  ou  point  il  ne  se  bazardera  :  Je  parie 
de  la  plus  grande  part  et  non  de  tous  ;  et  qu'il 
soit  vray,  durant  ledit  temps  de  la  mauvaise 
guerre ,  peu  d'Espagnols  se  hazardoient  de  se 
Jetter  en  campagne  ,  tellement  que  nous  com- 
mencions d'estre  en  plus  grand  repos  que  par 
devant.  Mais  les  Espagnols  ne  cessèrent  de 
pratiquer  Jusques  à  ce  que  la  bonne  guerre  fust 
accordée. 

L'armée  impérialle  estant  à  Gambola ,  et  la 
nostre  à  Vigève,  pour  estre  si  proches,  trois 
Jours  subséquemment  monsieur  l'amiral  mist 
son  armée  en  bataille  devant  l'ennemy,  pensant 
le  provoquer  de  venir  au  combat ,  eneores  que 
les  Impériaux  fussent  deux  hommes  pour  un  ; 
toutesfois  le  vice-roy  de  Naples  et  le  duc  d'Ur- 
bin ne  voulurent  bazarder  ce  qu'ils  espéroient 
estre  à  eux  sans  combat,  et,  pour  trouver  moyen 
de  nous  tirer  de  Vigève ,  marchèrent  droict  à 
Sartiragne,  dedans  laquelle  ville  estoient  le 
comte  Hugues  de  Pépolo ,  l)ou1onnois ,  et  le  sei- 
gneur Jean  de  Birague ,  en  garnison  de  nostre 
part.  Arrivez  que  furent  les  Impériaux  devant 
Sartiragne ,  firent  extrême  diligence  dé  mettre 
leurs  pièces  en  batterie  :  monsieur  l'amiral,  ad- 
verty  du  chemin  qu'avoit  pris  l'ennemy,  et  sça- 
chant la  débilité  de  la  ville ,  soubs  espérance  de 
sauver  lt!s  hommes  qui  estoient  dedans ,  partit 
pour  leur  donner  secours  ;  mais ,  à  sou  arrivée 
près  Morterre,  fut  adverty  que  ladite  place  estoit 
forcée ,  et  la  pluspart  des  soldats  tuez ,  et  le 
comte  Hugues  de  Pépolo  et  Jean  de  Birague^ 
prisonniers;  parquoy  ne  passa  outre,  et  se  logea 
audit  lieu  de  Morterre. 

Les  Impériaux ,  ayans  pris  Sartiragne ,  cher** 
chèrent ,  par  le  moyen  d'un  VercelOis  nommé 
Hiéronyme  Petit ,  de  lever  Yercei  hors  de  la  dé- 
votion des  François ,  ce  qu'ils  firent  aisément , 
parce  que  la  part  gibeline  est  plus  forte  dedans 
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la  ville  que  la  part  guelfe.  De  ladite  révolte 
vint  grand  préjudice  à  nostre  armée ,  d'autant 
que  la  pluspart  de  noz  vivres  venoient  du  Ver- 
celois  et  des  environs  de  Turin ,  et  ladite  ville 
de  Vercel  leur  couppoit  chemin  ;  chose  qui 
donna  grande  espérance  aux  ennemis  de  nous 
avoir  à  leur  mercy  par  faulte  de  vivres ,  et  mes- 
raes  d*empescher,  si  bon  leur  sembloit^  nostre 
retraitte  en  France  ;  et,  pour  cest  effect,  vindrent 
loger  à  Gamélian.  En  ces  entrefaictes ,  nous  ad- 
vint  un  grand  désastre;  car  le  seigneur  de 
Moutejan  et  le  seigneur  de  Boutières,  lieutenant 
de  la  compagnie  du  capitaine  Bayar ,  firent  une 
entreprise  assez  mal  digérée;  parce  qu'ayans 
levé  cent  ou  six-vingts  hommes-d'armes,  les 
mieux  à  cheval ,  et  choisis  sur  toute  nostre  gen- 
dai'merie  (  joinct  qu*il  fault  entendre  que  la  plus- 
part  de  ce  qui  demoura  n'estolt  monté  que  sur 
courtaulx ,  car  leurs  grands  chevaux  estoient 
morts  de  pauvreté  ) ,  estans  mal  guidez ,  furent 
rencontrez  des  ennemis;  jaçoit  qu'ils  fissent  leur 
devoir  de  bien  combatre ,  enfin  furent  deffaits 
et  furent  pris  prisonniers  lesdits  seigneurs  de 
Montejan  et  de  Botières ,  et  toute  la  trouppe  qui 
estoit  avecques  eulx  ;  qui  fut  un  grand  affoiblls- 
sèment  pour  nostre  armée,  sur  une  arrière 
saison. 

Monsieur  lamiral,  espérant  tousjours  tempo* 
riser ,  attendant  le  secours  de  Suisse  qu'il  avoit 
envoyé  quérir ,  et  quatre  cens  hommes-d'armes 
de  renfort  que  le  Roy  luy  devoit  envoyer,  et  six 
mille  Grisons,  lesquels,  par  le  Bergamasque,  se 
dévoient  venir  joindre  à  Laudes  avec  le  seigneur 
Fédéric  de  Bozzolo,  pour,  de  ceste  part,  assail- 
lir le  duché  de  Milan  et  les  terres  des  Vénitiens, 
et ,  par  ce  moyen ,  divertir  les  forces  de  l'en- 
nemy,  s'en  alla  loger  à  Noare.  Mais  le  seigneur 
Jean  de  Médicis,*  avecques  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  cens  chevaux,  fut  dépesché 
par  le  vice-roy  pour  empescher  le  passage  des- 
dits Grisons  ;  lequel ,  estant  arrivé  sur  la  fron- 
tière dttdit  Bergamasque ,  estant  secouru  des 
Vénitiens,  tourmenta  lesdits  Grisons,  de  sorte, 
parce  qu'ils  n'avoient  point  de  cavallerie,  qu'ils 
furent  contraints  de  se  retirer  à  leur  pais.  Estans 
les  Impériaux  hors  de  la  crainte  des  Grisons, 
chei-chèrent  le  moyen  de  lever  hors  de  noz  mains 
la  ville  de  Biagras ,  d'autant  que  de  ce  costé-là 
venoient  les  vivres  à  nostre  camp.  A  ceste  fin , 
dépeschèrent  le  seigneur  Jean  ,  lequel  d'arrivée 
força  le  pont  qui  estoit  gardé  par  noz  gens;  puis, 
estant  arrivé  devant  la  ville,  ayant  mis  son  ar* 
tilierie  en  batterie ,  sortirent  de  Milan  cinq  ou 
six  mille  citadins  ,  en  bon  équipage ,  pour  ren- 
forcer l'armée  dudit  seigneur  Jean.  Après  avoir 
faict  batterie  de  quatre  ou  cinq  jours ,  ils  don- 


nèrent un  assault ,  auquel  ils  furent  r^oulsez  ; 
mais ,  au  second ,  la  place  fut  forcée  ;  et  y  iîit 
trouvé  fort  grand  butin ,  qui  cousta  bien  cher 
aux  Mi lanois,  parce  que  toutes  les  maisons  de 
Milan  où  fut  porté  dudit  butin ,  furent  pestiférées; 
de  sorte  que  la  ville  fut  tant  infectée ,  qu'on  te^ 
noit  pour  certain  qu'il  y  mourut  quarante  ou 
cinquante  mille  personnes. 

Le  vice-roy,  pour  achever  de  fermer  tous  les 
passages  à  nostre  armée,  et  aussi  pour  empescher 
les  Suisses  qui  estoient  descendus  à  Jurée,  de 
se  joindre  à  monsieur  Famiral ,  alla  loger  à  Ma- 
rian.  Ce  pendant  la  mortalité  se  mist  en  nostre 
camp ,  et  mesmes  parmy  les  Suisses  et  autres 
indifféremment;  et,  entre  autres,  le mareschal 
de  Montmorency,  qui  avolt  la  conduitte  de  Ta- 
vant-garde,  tomba  en  si  grosse  maladie ,  qu'il 
y  avoit  plus  d'apparence  de  la  mort  que  de  la 
vie.  Monsieur  l'amiral ,  considérant  qu'il  estoit 
plus  honneste  de  bazarder  le  reste  de  son  ar- 
mée, que  de  la  laisser  mourir  de  peste,  partit 
de  Noare,  prenant  le  chemin  de  Romagnan, 
en  espérance  de  se  venir  joindre  avecques  1  s 
Suisses,  puis  après,  retourner  la  teste  pour 
donner  la  bataille  à  son  ennemy.  Au  partir  du- 
quel lieu ,  le  mareschal  de  Montmorency  fat 
contraint  de  se  faire  porter  dedans  une  littîère, 
n'ayant  la  puissance  de  monter  à  cheval. 

Le  vice-roy  de  Naples  et  le  duc  d'Urbin ,  es- 
tans advertis  du  deslogement  de  nostre  armée, 
en  toute  diligence  la  suivirent ,  et ,  après  avoir 
marché  six  milles,  délibérèrent  de  se  loger; 
mais  le  duc  de  Bourbon,  nouvellement  arrivé  à 
leur  camp,  comme  j'ai  dit,  les  persuada  de  pas- 
ser outre ,  pour,  au  poinet  du  jour,  arriver  sur 
nostre  logis,  et  nous  contraindre  de  combatre 
avant  que  le  secours  fût  joinct  à  nous.  Durant 
leurs  disputes,  environ  minuict,  l'amiral  des- 
logea, prenant  le  chemin  de  la  rivière  de  Sésia  : 
auquel  lieu  estant  arrivé  sur  le  poinet  du  Jour, 
les  Suisses  du  secours  arrivèrent  sur  l'autre 
bord  de  ladite  rivière;  lesquels,  estans  mandez 
et  priez  par  mondit  seigneur  l'amiral  de  passer 
vers  luy,  espérant  qu'estansjoincts  ensemble  ils 
seroient  suffisans  pour  combatre  les  Impériaux, 
aux  messagers  firent  response  qu'il  leur  suffisolt 
de  retirer  leurs  compagnons ,  pour  les  recon- 
duire en  Suisse,  attendu  mesmementque  le  Roy 
ne  leur  avoit  tenu  promesse  ;  car  ils  dévoient 
trouver,  à  leur  descente  à  Ivrée,  le  duc  Claude 
de  Longueville,  i^vecques  quatre  cens  homraes- 
d'armes  pour  lesaccompagnçr,cequ'ilsn'avoient 
trouvé.  Et  (ce  qui  plus  porta  défaveur  à  nostre 
armée)  les  Suisses,  qui  de  tout  temps  avoient 
esté  à  nostre  camp,  seachans  bien  leurs  oompa* 
gnous  arrivez  sur  le  bord  de  l'eau,  la  pluspart 
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d'ieeox  se  mist  à  yao  de  routte ,  pour  se  Joindre 
a>eoques  leorsdits  compagnons  nouveaux  venus. 
Monsieur  l'amiral,  voyant  ce  désordre,  et  vou- 
lant oster  la  cognoissance  de  ce  désastre  aux  en- 
nemis, avecques  ce  qu'il  peut  assembler  de 
gendarmerie ,  demeura  sur  la  queue  pour  sous- 
tenir  le  ftdx,  où,  à  la  première  charge,  il  fut 
blessé  d'une  arquebouzade  au  travers  du  bras  ; 
daqnel  coup,  pour  la  grande  douleur  qu'il  por- 
toit,  fut  contrainct  de  se  retirer,  laissant  la 
charge  du  reste  de  l'armée  et  de  la  retraitte  au 
oMDte  de  Sainct-Pol  et  au  cafritaine  Bayar.  Ce 
pendant  le  vice-roy  desbenda  mille  ou  douze 
cens  chevaux-légers  et  sept  ou  buict  cens  ar- 
qneboQziers  espagnols ,  pour  attacquer  l'escar- 
moQche  et  amuser  nostre  armée ,  pendant  qu'il 
y  arriveroit  avecques  la  grosse  trouppe.  Le  ca- 
pitaine Bayar  et  le  seigneur  de  Vandenesses ,  es- 
tans  demonrez  sur  la  queue,  soustiodrent  l'effort 
deceste  charge  ;  mais  tous  deux  y  demeurèrent: 
le  seigneur  de  Vandenesses  mourut  sur  le  champ, 
et  le  capitaine  Bayar  fut  blessé  d'une  arquebou- 
zade au  travers  du  corps  ;  lequel ,  persuadé  de 
ses  gens  de  se  retirer ,  ne  le  voulut  consentir , 
disant  n'avoir  Jamais  tourné  le  derrière  à  Ten- 
neiny;et,  après  les  avoir  repoussez,  se  feit 
descendre  par  un  sien  maistre  d'hostel ,  lequel 
jamais  ne  l'abandonna ,  et  se  feit  coucher  au 
pied  d  un  arbre,  le  visage  devers  l'ennemy  ;  où 
ie  doc  de  Bourbon ,  lequel  estoit  à  la  poursuitte 
de  nostre  camp ,  le  vint  trouver,  et  dit  audit 
Bayar  qu'il  avoit  grand  pitié  de  luy ,  le  voyant 
enoest  estât,  pour  avoir  esté  si  vertueux  cheva- 
lier. Le  capitaine   Bayar  lui  feit  response  : 

•  Monsieur,  il  n'y  a  point  de  pitié  en  moy ,  car 

>  je  meurs  en  homme  de  bien;  mais  j'ay  pitié 

>  de  vous ,  de  vous  veoir  servir  contre  vostrc 

•  prince  et  vostre  patrie  et  vostre  serment.  » 
%  peu  après,  ledit  Bayar  rendit  l'esprit  ;  et  fut 
baillé  saufcondoit  à  son  maistre  d'hostel ,  pour 
jK^rter  son  corps  en  Dauphiné ,  dont  il  estoit 
natif. 

Le  seigneur  Bayar  estant  mort ,  le  comte  de 
Sainet-Pol,  seul,  print  la  charge  de  la  retraitte, 
en  laquelle  se  feit  autant  de  bonnes  choses  qu'il 
est  possible,  pour  si  peu  de  gendarmerie  qu'il  y 
ft^oit,  dont  la  pluspart  n'estoient  que  sur  cour- 
taoix,  comme  il  est  prédit.  Et ,  entre  autres^  se 
feit  one  charge ,  en  laquelle  fut  tué  le  lieute- 
nant de  monseigneur  de  Saincte-Mesme,  nommé 
Beaavais-le-Brave,  qui  avoit  esté  l'un  des  deux 
iesqaels,  à  la  prise  de  Prospère  Colonne,  à 
Ville-Franche  sur  le  Pau,  l'an  1515,  avoient 
empesché  de  fermer  la  porte  de  la  ville  ;  aussi 
fttt  taé  le  cheval  du  vidasme  de  Chartres,  et  ce- 
luy  du  seigneur  Bannebault,  son  lieutenant  :  où 


le  seigneur  de  Lorges ,  avecques  si  peu  de  gens 
de  pied  françois  c^i  luy  estoient  restez,  arriva 
si  à  propos ,  que  les  ennemis  furent  contraincts 
d'eux  retirer  à  la  trouppe.  Ce  faict,  le  comte  de 
Saiuct-Pol ,  après  avoir  passé  lu  rivière,  avec- 
ques peu  de  perte ,  bailla  l'artillerie  entre  les 
mains  des  Suisses,  lesquels  firent  leur  retraitte, 
avecques  icelle,  par  le  val  d'Oste,  et  luy  se  retira 
par  Turin  Jusquesà  Suzane.  Entre  Suze  et  Brian- 
çon  il  trouva  le  duc  Claude  de  Longueville 
avecques  quatre  cens  hommes-d'armes  qui  ve- 
noient  à  son  secours;  mais  ce  fut  trop  tard; 
car  s'ils  fussent  arrivez  quinze  Jours  plustost, 
ils  se  fussent  joincts  avecques  les  Suisses  nou- 
vellement venus,  et  lesdits  Suisses  eussent  com- 
battu, considéré  qu'ils  ne  firent  excuse  de  com- 
batre,  sinon  sur  ce  qu'on  leur  avoit  promis 
qu'ils  trouveroient  lesdits  quatre  cens  hommes- 
d'arroes  à  leur  descente  à  Ivrée.  Autant  en  ad- 
vint-il l'an  1522 ,  quand  on  envoya  le  secours 
de  Gennes.  Finablement ,  nous  envoyons  du  se- 
cours, mais  mal  à  propos,  quand  l'occasion  est 
faillie,  et  ne  laissons  à  y  faire  despence  inutile  : 
au  moins  Je  l'ay  veu  souvent  advenir  de  mon 
temps. 

Le  vioe-roy  de  Naples ,  voyant  le  duché  de 
Milan  délivré  de  l'armée  de  France,  fut  d'advis 
que  le  duc  d'Urbin,  avecques  l'armée  vénitienne, 
se  retireroit,  et,  en  passant,  mettroit  la  ville  de 
Laudes,  encores  tenue  par  le  seigneur  Fédéric 
de  Bozzolo  au  nom  du  Roy ,  entre  les  mains  du 
duc  Sforce;  et  le  marquis  de  Pesquaire  iroit, 
avec  une  partie  de  l'armée,  pour  réduire 
Alexandrie  entre  les  mains  dudit  duc,  pour  lors 
encores  gardée  par  le  seigneur  de  Bussy  d'Am- 
boise  au  nom  du  Roy.  Lesdits  seigneurs  Fédé- 
ric et  d'Amboise ,  voyans  entièrement  nostre 
armée  retirée,  et  nulle  espérance  de  secours, 
après  avoir  faict  leur  devoir,  capitulèrent  qu'il 
leur  seroit  permis  d'envoyer  devers  le  Roy ,  et 
que,  si  dedans  quinze  Jours  ils  n'a  voient  res- 
ponce  dudit  seigneur ,  ils  remettroient  lesdites 
places  entre  les  mains  de  l'Empereur.  Ayans , 
dedans  ledit  temps  ,  eu  response  du  Roy  qu'il 
n'avoit  le  moyen  de  les  secourir ,  et  qu'ils  eus- 
sent à  faire  la  plus  honnorable  composition  qu'il 
leur  seroit  possible,  s'en  revindrent  en  France , 
par  composition  faicte,  bagues  sauves  et  ensei» 
gnes  déployées ,  conduits  à  seureté  jusques  à 
Suze ,  remettans  lesdites  places  es  mains  des 
doutez  de  TËmperenr. 

En  ce  temps,  arriva  mandement  au  vice>roy, 
de  la  part  de  l'empcj'eur  etdu  roy  d'Angleterre, 
par  lequel  luy  estoit  commandé  qu'ayant  mis 
nostre  armée  hors  d'Italie,  suivant  la  victoire , 
il  eust  à  faire  faire  Tentreprise  sur  le  royaume 
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de  France  ;  car  ils  se  promettoient  de  grandes 
choses  par  la  faveur  et  intelligence  qne  le  sel- 
guenr  de  Bourbon  disoit  avoir  en  France;  et , 
pour  cest  effect ,  avoient  esté  envoyez  de  la 
part  de  l'Empereur  deux  cens  mille  escus  à 
Gennes ,  avecques  autre  grosse  somme  de  de- 
niers que  devoit  le  roy  d'Angleterre  contribuer 
tous  les  mois  pour  ladite  exécution.  Pour  con-. 
duire  l'armée  fût  ordonné  monsieur  de  Bourbon, 
chef,  le  marquis  de  Pesquaireen  sa  compagnie, 
avecques  quinse  mille  hommes  de  pied ,  deux 
mille  chevaux ,  et  dix-huict  pièces  d'artillerie. 
Le  duc  de  Bourbon ,  suivant  son  desseing,  se 
persuadoit  qu'estant  arrivé  en  ce  royaume ,  la 
pluspart  de  la  noblesse  se  retireroit  à  luy  ;  de 
laquelle  espérance  il  fut  frustré ,  car  le  naturel 
du  François  est  de  n'abandonner  Jamais  son 
prince.  Ayant  receu  son  armée  en  main ,  entre- 
print  d'aller  assaillir  Marceille,  espérant,  par- 
ce qu'elle  n'estoit  remparée ,  et  aussi  peu  flan- 
quée, aisément  la  pouvoir  conquérir,  aussi  qu'il 
la  trouveroit  despourvue  d'hommes  et  de  muni- 
tions. 

Le  Roy,  adverty  du  chemin  que  prenoit  ledit 
de  Bourbon,  dépescha  le  seigneur  Rence  de  Gère, 
homme  fort  expert  au  faict  des  armes,  et  avec- 
ques luy  le  seigneur  de  Brion ,  et  environ  deux 
cens  hommes-d'armes  et  trois  mille  hommes  de 
pied,  pour  se  mettre  dedans  Marceille.  Auquel 
lieu  estaus  arrivez ,  feirent  telle  diligence  de 
ramparer  et  faire  plate-formes,  qu'en  peu  de 
Jours,  avecques  l'ayde  tant  des  soldats  que  des 
citadins  de  ladite  ville ,  la  mirent  en  tel  estât 
que  pour  faire  recevoir  honte  à  leurs  ennemis , 
comme  ils  firent  ;  car,  estans  le  duc  de  Bourbon 
et  le  marquis  de  Pesquaire  arrivez  devant  la 
ville ,  furent  si  bien  recueillis ,  tant  par  escar- 
mouches qu'à  coups  de  canon,  qu'ils  oogneurent 
bien  qu'elle  n'estoit  despourveue  de  gens  de 
bien.  Le  Roy ,  pareillement  adverty  de  l'armée 
de  Tennemy  devant  Maroeilie,  feit  en  toute  di- 
ligence remettre  son  armée  sus,  laquelle,  en 
l'année  mesmcs  avoit  esté  ruinée  :  et  desjà  avoit 
^envoyé  en  Suisse  faire  levée  de  quatorze  mille 
hommes  et  six  mille  lansquenets ,  sçavoir  est  : 
trois  mille  soubs  la  charge  de  François  monsieur 
de  Lorraine,  et  trois  mille  soubs  la  charge  du 
duc  de  Snffolc  Roze-Blanche,  duquel  J'ay  parlé 
en  plusieurs  de  ces  Mémoires,  et  dix  mille ,  tant 
François  qu'Italiens  ;  lesquels  mis  ensemble  avec 
quatorze  ou  quinze  cens  hommes-d'armes,  dé- 
libéra d'aller  combattre  son  ennemy  devant 
Marceille ,  lequel  y  avoit  desJà  tenu  le  siège  six 
nepmalnes.  Pour  procéder  à  laquelle  entreprise , 
le  Roy  envoya  devant  le  mareschal  de  Ghaban- 
lies,  auquel  il  avoit  baillé  son  avant-garde  ^  me- 


ner ,  pour  se  saisir  de  la  ville  d'Avignon ,  crai. 
gnant  que  l'ennemy  ne  s'en  investist;  ce  que 
ledit  mareschal  exécuta;  puis,  sentant  le  Roy 
approcher,  marcha  à  Salon  de  Graux ,  k  Imict 
lieues  d'Avignon  et  huiet  de  Marceille.  Mais  le 
seigneur  de  Bourbon ,  se  sentant  approché  desi 
près,  avecques  telle  puissance  que  celle  du  Roy, 
diligenta  sa  retraitte ,  et,  pour  ce  faire,  feit  em- 
barquer sa  grosse  artillerie  pour  la  mener  & 
Gennes,  et  féit  mettre  par  pièces  la  menue  pour 
la  porter  à  dos  de  mulet ,  parce  que  les  chemiBs 
de  sa  retraitte  estaient  presque  impossIblapoQr 
y  conduire  charroy.  Le  mareschal  de  Chaban- 
nes ,  se  mettant  à  la  suitte ,  envoya  quatre  oq 
cinq  cens  dievaux ,  lesquels ,  arrivans  rar  la 
queue  de  l'ennemy,  défirent  bon  nombre  d'hom- 
mes, et  gaignèrent  un  fort  grand  butio;  car 
chacun  pour  se  sauver  lalssoit  son  bagage  der- 
rière, et  les  soldats,  n'ayans  puissance  de  porter 
leurs  armes,  les  laissoient  par  les  chemios. 
Aussi  le  mareschal  de  Montmorency,  avecques 
bonne  trouppe,  les  suivit  Jusques  par  delà  Tod- 
Ion ,  ne  leur  donnant  loisir  de  rqirendre  lear 
alaine. 

Le  Roy,  ayant  advertissement  de  leur  re- 
traitte ,  délibéra  l'entreprise  de  MUan ,  encores 
que  de  plusieurs  fùst  diverty,  pour  estre  rhyver 
desJà  prochain  ;  car  il  estoit  la  my-octobre  1521. 
Néantmoins,  voyant  son  armée  preste,  et  la 
retraitte  dudit  de  Bourbon,  entreprint  de  loy 
coupper  chemin ,  ou  d'arriver  en  Italie  le  pre- 
mier, et,  pour  ce  faire,  incontinant,  sans  autre 
séjour,  dressa  la  teste  de  son  armée  en  Italie, 
ayant  en  sa  compagnie  le  roy  de  Navarre ,  le 
duc  d'Alançon^  le  comte  de  Sainct-Pol ,  le  dae 
d'Albanie ,  le  duc  Claude  de  Longueville ,  le 
mareschal  de  Ghabannes,  le  mareschal  de  Mont* 
morency,  le  maresdial  de  Foix ,  le  grand  mais- 
tre  bastar  de  Savoye ,  l'amiral  Bonni vet ,  da 
conseil  duquel  il  usoit  plus  que  de  nul  autre  ; 
messire  Louis,  seigneur  de  La  Trfonouille;  Mi- 
chel Antoine ,  marquis  de  Salluces  ;  le  comte  de 
Vaudemont ,  François  ;  monsieur  de  Lorraine , 
son  frère ,  qui  estoit  colonnel  de  trois  mille  lans- 
quenets; le  duc  de  Suffolc,  anglols,  avec  pa- 
reille charge  ;  le  seigneur  Rence  de  Gère ,  rom- 
main;  Philippe  Ghabot,  seigneur  de  Brion; 
Oaléas  de  Sainct-Severin ,  grand  escuyer  de 
France  ;  le  capitaine  Louis  d'Ars ,  et  plusieurs 
autres  gros  personnages,  qui  seroient  de  trop  lon- 
gue déduction  à  nommer;  laissant  madame 
Louise  de  Savoye ,  sa  mère ,  r^ente  en  France. 
En  Picardie  et  l'isie  de  France ,  laissa  le  dm 
de  Vendosme  son  lieutenant-général  ;  en  Cham- 
pagne et  Bourgongne ,  le  duc  de  Oulse  ;  en  Nor- 
mandie, messire  Loulsde  Bréié,  grand  séneschal 
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de  Mormaodle;  en  Guyenne  et  Languedoc ,  le 
sdgMQr  de  Laotrec  ;  en  Bretagne ,  le  comte  de 
Ufal. 

Ed  ce  temps ,  vindrent  nouvelles  an  Roy  qne 
la  royne  Glande  y  sa  compagne  et  espouse,  es- 
tolt  trespassée  an  chasteau  de  Bloys ,  laissant , 
da  Boy  et  d*elle ,  trois  fils  et  deux  filles  ;  le  fils 
aîné  y  nommé  François,  fillueil  du  pape  Léon; 
le  second,  Benry,  duc  d'Orléans,  à  prient  roy, 
fillodl  de  Henry,  huictiesme  de  ce  nom,  roy 
d*Àogleterre  ;  le  tiers,  nommé  Charles,  duc 
d'Angoolesme,  fillueil  de  messieurs  des  Ligues  : 
des  filles,  madame  Magdalène,  depuis  mariée 
w  roy  d'Esoosse  ;  la  seconde,  nommée  madame 
Marguerite ,  enoores  vivante ,  et  de  ceste  heure 
CBCoies  à  marier.  Le  Boy,  ayant  mis  ordre  aux 
dMses  dessnsdltes ,  feit  diligence  de  marcher  et 
passer  les  montagnes,  pour  arriver  au  duché  de 
Mllao  avant  l'arrivée  de  l'armée  impérialle; 
asssi  le  duc  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pes- 
qoaire  faiaoient  pareille  diligence  pour  cemesme 
effect  Le  vice-roy  de  Naples ,  qui ,  ce  pendant 
que  l'armée  de  l'Empereur  estoit  en  Provence , 
avdtfaict  son  séjour  en  Ast,  sentant  nostre 
avan^arde ,  que  menoit  le  mareschal  de  Cha« 
hennés,  approcher,  se  retira  en  Alexandrie, 
saqad  lieu  ayant  laissé  deux  mille  hommes  de 
fied,  pensant  que  le  Roy  s'y  deust  amuser,  se 
Ktira  à  Pavie  ;  mais  le  Roy,  laissant  toutes  cho- 
ses derrière  ,  marcha  droict  à  Milan ,  sans  nulle 
part  s'arrester.  De  quoy  le  vice-roy  adverty, 
■anda  au  duc  de  Bourbon  et  marquis  de  Pes- 
qaaire,  qu'ils  eussent,  avec  toute  diligence,  à 
se  YCDir  joindre  aveoques  luy  à  Pavie  ;  ce  qu'ils 
Ircnt  :  et  arriva  quaiid  et  eux  la  cavalerie  et 
finÊmterie  eqpagnolle  ;  mais  leurs  lansquenets 
lesceurent  faire  si  grande  diligence.  Parqnoy, 
ipiès  avoir  ordonné  le  seigneur  de  Lève  pour 
deneurer  à  Pavie ,  et  quand  et  luy  mille  ou 
donze cens  Espagnols,  et  six  mille  lansquenets, 
de  ceux  qui  estoient  retournes  de  Maroeille ,  en 
Me  et  extrême  diligence ,  avecques  le  reste  de 
rarmée ,  s'en  alla  à  Milan ,  craignant  que  le  Roy 
y  arrivast  le  premier.  Auquel  lieu-  trouva  les 
nmpars  et  bastions  tous  ruinez  ;  à  raison  de- 
ipioy  il  assembla  tous  les  citadins  pour  leur  per« 
nader  de  prendre  les  armes ,  dont  ils  firent 
kAis,  voyans  l'armée  d'un  si  grand  Roy  près  de 
leurs  portes. 

Le  Boy,  ce  pendant,  estoit  arrivé  à  Yigève , 
tequel  lieu  il  dépescha  le  marquis  de  Salluees , 
Ilidiel  Antoine,  accompagné  de  deux  cens 
iMumes^'armes  et  quatre  mille  hommes  de 
pied,  en  espérance  qu'il  arriveroit  à  Miian  pre- 
nier  qne  l'armée  impérialle.  Estant  le  marquis 
par  les  chemins^  Ait  adverty  que  le  vice-roy  es- 


toit arrivé  à  Milan  ;  mais ,  pour  cela ,  ne  laissa 
son  entreprise ,  et  donna  droict  à  la  porte  Ver- 
celèze,  et,  trouvant  les  Espagnols  dedans  le 
ftiubourg ,  de  vive  force  les  remist  dedans  la 
ville  ;  lequel ,  après  l'avoir  conquis,  il  garda , 
encores  que  par  plusieurs  fois  les  Espagnols 
fissent  des  saillies  pour  le  luy  faire  abandonner. 
Le  Roy,  après  avoir  dépesché  ledit  marquis , 
envoya  le  seigneur  de  La  Trimouille ,  avecques 
bon  nombre  de  gens  de  cheval  et  de  pied ,  pour 
le  soustenir  ;  dequoy  le  vice-roy  adverty,  doub- 
tant  d'estre  là  dedans  enfermé,  sentant  la  vo- 
lonté des  citadins  n'estre  à  sa  dévotion ,  avant 
l'arrivée  dudit  seigneur  de  La  Trimouille, 
sortit  par  la  porte  Rommaine ,  et  avecques  luy 
le  duc  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pesquaire , 
et  le  reste  de  leur  armée,  prenans  le  chemin  de 
Laudes.  Les  Mllanois,  se  voyans  hors  du  dan^ 
ger  des  Impériaux ,  ouvrirent  la  porte  au  mar- 
quis de  Salluees ,  lequel  Ait  receu  à  grande  joie , 
et  pareillement  le  seigneur  de  La  Trimouille,  qui 
y  arriva  peu  après. 

Le  Boy,  estant  adverty  de  la  prise  de  Milan , 
mist  en  délibération  ce  qui  estoit  à  faire.  Plu- 
sieurs furent  d'avis  qu'il  devoit  suivre  son  en- 
nemy  droict  à  Laudes ,  laissant  dedans  Milan 
quelque  nombre  d'hommes  pour  la  garde  d'i- 
celle  ;  mesmes  qu'on  devoit  mander  aux  sei- 
gneurs de  La  Trimouille  et  marquis  de  Salluees, 
de  gaigner  les  devans ,  pendant  que  le  Boy  les 
suivroit ,  et  de  ne  laisser  prendre  pied  à  i'en- 
nemy.  Autres  Ibrent  d'advis  d'aller  assiéger 
Pavie,  remonstrans  qu'ayans  deslogé  de  Pavie 
les  forces  qui  y  esUrfent  deraourées ,  aisément 
le  Boy  pourroit  conquérir  le  reste  du  duehé  de 
Milan.  Enfin  ceste  opinion  Ait  suivie,  et  fut 
mandé  au  seigneur  de  La  Trimouille ,  de  de-, 
mourer  dedans  Milan ,  et  au  marquis  de  Sallu- 
ees,  de  se  venir  joindre  avecques  le  Boy,  le- 
quel, partant  de  Yigève,  alla  à  Biagras,  et  de 
là  devant  Pavie.  Plusieurs  ont  estimé ,  et  y  a 
eu  grande  apparance  par  les  choses  qui  depuis 
sont  advenues ,  que  qui  eust  suivy  la  première 
opinion ,  qui  estoit  de  poulser  vivement  après 
l'armée  impérialle ,  la  victoire  et  la  conqueste- 
du  duché  de  Milan  estoit  nostre  ;  car  leur  armée 
s'en  alloit  en  tel  désordre ,  que  les  soldats  im- 
périaux, pour  le  travail  des  chemins  qu'ils, 
avoient  passé  venans  de  Provence,  jettoieni 
leurs  armes  dedans  les  fossez ,  n'ayans  puissance 
de  les  porter.  Parqnoy  l'ennemy  n'eust  eu  le- 
moyen  de  garder  Laudes ,  et  estoit  en  hazar^ 
d'abandonner  Grémonne  ;  car,  au  passage  de  liv 
rivière  d*Aâde ,  le  seigneur  de  La  Trimouille 
et  le  marquis  de  Salluees,  usans  de  diligence , 
les  eussent  peu  arrester,  attendans  le  r^tç  dQ. 
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iiostre  armée  ;  et ,  par  ce  moyen ,  ceux  de  Pavie 
et  d' Alexandrie ,  qui  demouroient  derrière,  eus- 
sent esté  contraints  de  parler,  parce  qu'il  n'y 
avoit  apparence  qu'ils  peussent  estre  secourus  : 
mais  Dieu  ne  voulut  permettre  de  prendre  le 
meilleur  conseil. 

Le  Roy,  estant  arrivé  devant  Pavie,  le  vingt- 
septiesme  ou  vingt-huitiesme  d*octobre  l'an  1 524, 
ordonna  du  logis  de  son  armée  :  logea  le  mares- 
chal  de  Ghabannes  avecques  son  avant-garde , 
vers  le  chasteau ,  du  costé  du  Tésiu  ;  luy  se  lo- 
gea avecques  la  bataille,  à  l'abbaye  de  Sainct- 
Lanffrnn ,  assez  près  de  la  ville  ;  puis  envoya  le 
mareschal  de  Montmorency,  avecques  trois  mille 
lansquenets ,  deux  mille  Italiens ,  mille  Corses , 
et  deux  cens  hommes-d'armes ,  pour  passer  le 
Tésin ,  et  se  loger  au  faubourg  Sainct-Antoine, 
dedans,  une  isle.  Pour  gaigner  ledit  foubourg, 
ledit  seigneur  de  Montmorency  fut  contrainct 
de  battre  une  tour  qui  estoit  sur  le  pont  :  l'ayant 
gaignée,  la  feit  ramparer  et  garder,  faisant 
pendre  ceux  qu'il  trouva  dedans ,  pour  avoir 
esté  si  outrageux  d'avoir  voulu  garder  un  tel 
poullier  à  rencontre  d'une  armée  françoise.  Le 
^oy,  ayant  logé  son  armée  en  la  manière  des- 
susdite, délibéra  de  forcer  la  ville:  à  cause 
dequoy  feit  faire  les  approches ,  et  mettre  son 
artillerie  en  batterie  ,  de  laquelle  ayant  batu 
quelques  journées,  Ait  fait  brèche,  mais  non 
raisonnable  ;  toutesfois ,  fut  ordonné  de  donner 
un  assault ,  pour  tenter  l'opinion  de  ceux  de  de- 
dans. Auquel  assault  noz  gens,  ayans  donné 
Jusques  au  bault  de  la  brèche,  pensèrent  la  ville 
gaignée  ;  mais  autrement  en  advint,  car  ils  trou- 
vèrent, par  dedans,  de  larges  et  profondes  tran- 
chées, bien  flancquées,  et  les  maisons  estans 
près  desdites  tranchées ,  persées  bien  à  propos , 
et  pourveues  d'arquebouzeries  ;  qui  fut  cause 
que  noz  gens,  après  avoir  long-temps  combatu 
«ur  le  hault  de  la  brèche,  furent  contraints  de  eux 
retirer,  parce  qu'il  n'y  avoit  ordre  de  passer  plus 
outre.  Audit  combat  moururent  plusieurs  gens 
de  bien ,  et ,  entre  autres ,  le  capitaine  Hutin  de 
Mailiy,  et  le  frère  puisné  du  seigneur  Dauchy, 
tous  deux  de  Picardie ,  et  le  capitaine  Sainct-Ju- 
llan ,  jeune  homme  basque,  et  beaucoup  d'autres 
desquels  Je  n'ay  mémoire.  Ce  faict,  le  Roy  or- 
donna que  la  gendarmerie  se  mettroit  à  pied , 
pour  par  deux  endroits  donner  l'assault  :  et  de- 
voit  le  mareschal  de  Foix  mener  l'une  des  troup- 
pes.  Lesquels  estans  en  bataille,  et.  tous  à  pied , 
ayans  choisy  de. toute  la  gendarmerie  les  plus 
dispos,  le  Roy,  ayant  entendu  ceux,  qui  avolent 
reoogneu  la  brèche,  ordonna  de  faire  différer 
r^issault,  et  feit  retirer  la  gendarmerie. 

Quelque  temps  auparavant ,  lu  duc  Claude 


de  Longueville,  jeune  prince  de  grande  vo- 
lonté ,  estant  dedans  les  tranchées ,  en  sortit 
pour  recognoistre  quelque  chose  le  long  de  la 
ville;  mais,   sitost  qu'il  fut  descouvert,  fut 
frappé  d'un  coup  de  mousquet,  dedans  Tes- 
paulle,  venant  de  dessus  la  muraille,  duquel 
coup  il   mourut  sur-le-champ.  Plusieurs  qnf 
cherchoient  de  faire  service  au  Roy,  mirent  en 
avant  un  moyen  de  forcer  la  ville ,  qui  estoit 
tel.  Le  Tésin  coule  le  long  de  la  \ill6,  duquel 
costé  les  ennemis ,  se  flans  à  la  force  de  la  ri- 
vière, parce  qu'elle  n'est  gaiable,  n'avotent  faict 
aucun  rampar  ;  parquoy  ils  entreprindrent  de 
divertir  ladite  rivière  avecques  des  toilles ,  met- 
tans  en  avant  qu'estant  divertie ,  et  le  cours  as- 
séché ,  et  faisans  en  cest  endroit  une  soudaiue 
et  furieuse  batterie ,  la  ville  seroit  aisée  à  for- 
cer, premier  que  l'ennemy  eust  loisir  d'y  pour- 
voir, chose  qui  avoit  apparence  de  «aison.  Et 
estoit  chef  d'iceile  entreprise  Jacques  de  Silty. 
baillif  de  Caen ,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
duc  d'Alançon.  Il  y  meit  gens  en  beson^zne; 
mais,  après  avoir  beaucoup  despendu  d'argeut 
et  de  temps,  tomba  une  pluye  soudaine,  dont 
la  rivière  augmenta ,  de  sorte  qu'en  une  heure 
elle  emporta  ce  qui  a\'oit  esté  faict  en  plu- 
sieurs jours ,  et ,  par  ce  moyen ,  leur  labeur  fut' 
inutil. 

Estant  le  Roy  devant  Pavie,  comme  vcm 
oyez ,  le  pape  Clément ,  voulant  mettre  en  re- 
pos l'Italie,  envoya  devers  le  vice-roy  deNa- 
ples ,  qui  estoit  à  Laudes ,  pour  trouver  moyen 
d'accord  ;  lequel ,  n'estant  asseuré  du  secoure 
qu'avoit  promis  le  duc  de  Bourbon  amener  d'Al- 
lemagne ,  des  deniers  qu'il  avoit  reeouvers  sur 
les  bagues  que  monsieur  de  Savoye  lui  avoit 
preste,  accorda  ure  trefve  de  cinq  ans,  pen- 
dant lequel  temps  devoit  demeurer  entre  les 
mains  du  Roy  tout  ce  qui  estoit  deçà  In  rivièn; 
d'Adde,  horsmis  Laudes.  Lesquelles  condi- 
tions furent  refusées  par  le  Roy,  à  la  persua- 
sion ,  à  ce  qu'on  disoit ,  de  monsieur  ramlrai 
Bonnivet ,  qui  avoit  la  superintendance  des  af- 
faires du  Roy,  et  à  l'instigation  du  seigneur  de 
Salnct-Marsault ,  qui  estoit  fort  près  de  la  per- 
sonne du  Roy,  et  bien  ouy  dudit  seigneur,  en- 
cores  qu'il  ne  fust  en  estime  d'homme  de 
guerre ,  mais  bien  entendant  les  praticques  de 
la  Cour. 

Ledit  pape  Clément ,  septiesme  de  ce  nom  ^ 
après  avoir  failly  à  la  trefve  cy-dessus  men- 
tionnée, persuadé  par  le  comte  de  Carpy,  am- 
bassadeur pour  le  Roy  devers  Sa  Saincteté. 
laissa  les  anciennes  haines  qu'avoit  porté  le 
()ape  Léon,  son  cousin,  contre  le  Roy,  et  feit 
alliance  avecques  luy  ;  puis  l'iépcscha  le  seigneur 


MEMOIRES  DE   UARTIN    DU    BELLAY   [l624]. 


189 


Ifathée,  son  âataire  ,  pour  confirmer  ladite  al* 
liAnee,  et  persuader  le  Roy  de  faire  faire  Ten- 
ireprise  de  Naples ,  reslimant  aisée ,  pendant 
lOf  Tarmée  iropérialle  estoit  empeschée  audit 
juché  de  Milan  «  et  estant  l'armée  francoise  fa- 
rorisce  de  Sa  Saineteté.  Le  Roy  s'accorda  à 
celle  entreprise  :  pour  l'exécution  de  laquelle 
I ordonna  le  duc  d'Albanie,  son  lieutenant-gé- 
léral  ;  en  sa  compagnie  le  seigneur  Rence  de 
>re,  et  six  cens  hommes-d'armes  ,  du  nombre 
lesquels  estoit  le  bastar  de  La  Glaiette  ;  le  sel- 
;n(urd'Esgviliy,  avec  sa  compagnie  de  gens- 
Tarmes,  et  trois  cens  chevaux -léger  s,  cent  de 
Boo$iear  d'Albanie;  la  compagnie  du  duc  de 
^ngueville ,  conduite  par  le  seigneur  de  Loges, 
00  lieTitenant ,  dix  mille  hommes  de  pied,  et 
[oelque  nombre  de  cheyaux-légers ,  avec  dix 
10  dmize  pièces  d*artillerie  ;  ce  qui  sembla  à 
riusieurs  n'estre  raisonnable ,  que  le  Roy  sépa- 
ast  son  armée.  Le  vice-roy  de  Naples  et  le 
larquis  de  Pesquaire ,  qui  estoient  à  Laudes 
rar  monsieur  de  Bourbon  n'y  estoit  pour  lors, 
•rce  qu'il  estoit  allé  en  Allemagne  faire  levée 
ledoQze  mille  lansquenets,  des  deniers ,  comme 
ay  naguères  dît ,  que  le  duc  de  Savoye  luy 
^uit  prestes) ,  avertis  du  partement  de  mondit 
eigneur  d'Albanie,  estimans  seulement  qu'il 
Rt  allé  pour  recevoir  du  duc  de  Ferrare  un 
ombre  de  pouldres^  de  boullets,  oustils  à 
ionniers ,  et  autres  munitions  de  guerre  qu'il 
restoit  au  Boy,  partirent  de  Laudes,  avec 
nrs  forces ,  et  passèrent  le  Pau ,  pour  coupper 
bemJD  au  seigneur  d'Albanie.  Mais  estans  arri- 
nà  Monticel ,  cinq  milles  près  de  Crémonne, 
ii  costé  de  Plaisance ,  délibérez  de  marcher  à 
learansolles ,  leur  furent  amenez ,  de  l'armée 
^monsieur  d'Albanie,  deux  chevaux-légers 
Ri  avoient  esté  surpris  au  fourrage ,  par  ies- 
wis  ils  furent  asseurez  que  l'entreprise  dudit 
nsneur  d'Albanie  estoit  pour  le  royaume  de 
'aptes.  Lesquelles  choses  entendues,  se  fer- 
mèrent à  Monticel ,  ne  se  sentans  assez  forts 
mr  combatre  nostre  armée ,  et  la  laissèrent 
isser. 

Le  ^lce•roy  de  Naples  ,  ayant  entendu  Ten- 
^se  du  duc  d'Albanie  ,  qui  marchoit  avec 
i  faveur  du  Pape,  sentit  le  royaume  de  Naples 
Q  hazard  ;  parquoy  résolut  d'y  tourner  la  teste 
oor  y  pourveoir  ;  mais  il  en  fût  dissuadé  par 
*  marquis  de  Pesquaire ,  luy  remonstrant  que 
il  abandonnoit  Testât  de  Milan  ,  le  Roy  aisé- 
^i  viendroit  à  iin  de  son  entreprise ,  et  se 
i^roit  à  sa  queue  ;  à  raison  de  qnoy,  ayant 
wnsieor  d'Albanie  en  teste,' et  le  Roy  der- 
inr,  son  entière  ruine  estoit  manifeste  :  à 
^e  cause,  il  changea  d'opinion.  Peu  après, 


estans  les  forces  inipérialies  augmentées  pour  le 
secours  qui  leur  estoit  survenu ,  et  ayant  le 
vice-roy  la  cognoissance  de  la  ruine  de  l'armée 
du  Roy,  pour  le  long  hyver  qu'elle  avoit  enduré 
en  campagne ,  et  aussi  que  le  Roy  avoit  séparé 
son  armée  (sçavoirest,  ce  qu'avoit  mené  mon- 
sieur d'Albanie,  et  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
qu'avoit  avec  luy  le  marquis  de  Salluces ,  qui 
estoit  lieutenant  de  Roy  à  Savonne  et  aux  en- 
viron? ,  sans  autre  grand  nombre  qu'avoit  le 
Roy,  tant  à  Milan  qu'aux  autres  places  pour  la 
seureté  des  vivres),  délii>érèrent  que,  atten- 
dans  l'arrivée  des  lansquenets  qu'amenolt  mon- 
sieur de  Rourbon ,  ils  se  jetteroient  en  campa- 
gne. Après  laquelle  résolution  ^  le  marquis  de 
Pesquaire  ,  avec  une  partie  de  l'armée ,  marcha 
droict  à  Cassan ,  qui  est  sur  la  rivière  d'Adde, 
vilie  tenue  par  les  François ,  mais  mal  fortifiée. 
Auquel  lieu  estant  arrivé ,  après  avoir  mis  son 
artillerie  en  batterie ,  les  soldats  se  rendirent 
leurs  bagues  sauves. 

Le  lendemain ,  vindrent  nouvelles  au  vice* 
roy ,  de  la  part  d'Antoine  de  Lève ,  conpme  les 
A I  lemans  estans  dedans  Pavie  menassoient  qu'au 
cas  qu'ils  ne  fussent  payez,  ils  rendroient  la 
ville  entre  les  mains  du  Roy.  Ces  choses  enten- 
dues ,  chercha  les  moyens  d'y  pourveoir  ;  car  il 
n'estoit  en  leur  puissance  de  recouvrer  argent , 
et,  encores  qu'ils  en  eussent ,  ils  n'avoient  le 
moyen  de  le  mettre  dedans  la  ville  en  seureté. 
Sur  la  fin ,  ils  s'avisèrent  d'un  stratagème ,  qui 
î\xX  que  deux  hommes  ausquels  ils  avoient  fidé- 
lité ,  portèrent  en  nostre  camp,  sur  deux  che- 
vaux ,  quatre  barils  de  vin  à  vendre ,  dedans 
lesquels  estoient  trois  mille  escus ,  et  allèrent 
loger,  pour  vendre  leur  vin  ,  le  plus  près  de  la 
ville  qu'ils  peurent,  faisans  entendre,  par  un 
espion ,  an  seigneur  Antoine  de  Lève ,  Testât 
de  leur  affaire.  Dequoy  estant  averty,  feit  faire 
une  saillie  de  l'autre  costé ,  et ,  durant  que  l'es- 
carmouche estoit  bien  attaquée ,  un  des  vilains 
rompit  ses  barils,  et  print  les  trois  mille  eseus, 
avecques  lesquels  il  se  sauva  dedans  la  ville. 
Antoine  de  Lève,  pour  monstrer  aux  lansque- 
nets que  ce  n'estoit  faulte  d'argent  ny  de  bonne 
volonté  qu'ils  ne  fussent  payez  y  mais  par  faulte 
d'avoir  moyen  de  mettre  l'argent  dedans  la 
ville  en  seureté ,  feit  assembler  le  ban ,  et  leur 
reraonstra  ie  hazard  où  s'estoit  mis  le  vilain 
pour  apporter  cest  argent,  et  que  tout  le  reste 
de  leur  payement  estoit  au  camp  impérial.  Les 
lansquenets ,  pensans  que  ce  qu'il  leur  disoit 
fust  véritable ,  levèrent  tous  les  mains  en  signe 
de  bonne  volonté,  déclarans  tous  en  général 
que ,  tant  que  le  siège  dureroit ,  ils  servirolent 
sans  argent  In  Majesté  Impérialle ,  moyennant 
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qu'après  le  siège  ils  fussent  satisfaits;  oe  qui 
leur  fut  promis. 

Au  commencement  du  mois  de  mars  audit 
an  1 525 ,  Michel  Antoine ,  marquis  de  Salluces, 
lequel ,  comme  J'ay  dit ,  avoit  esté  envoyé  lieu- 
tenant du  Roy  à  Savonne,  après  avoir  faict 
faire  la  monstre  de  ses  gens  de  pied ,  en  envoya 
deux  mille  en  garnison  dedans  Yaras ,  petite 
ville  mal  fermée ,  sur  le  bord  de  la  mer,  mi* 
chemin  de  Savonne  à  Gennes.  Dom  Hugues  de 
Montcade ,  vice-roy  de  Sicile ,  qui  pour  lors  es- 
toit  gouverneur  de  Gennes  pour  l'Empereur, 
estant  averty  que  lesdits  gens  de  pied  estoient 
dedans  Yaras,  délibéra  de  les  aller  deffaire, 
et ,  pour  cest  effect ,  feit  faire  force  à  toutes  les 
gallères  de  l'Empereur,  pour  du  costé  de  la 
mer  donner  des  canonnades  dedans  la  porte  du- 
dit  Yaras,  espérant  que  les  soldats ,  pour  la  dé- 
bilité de  la  place ,  ne  pouvans  endurer  la  batte- 
rie, prendroient  leur  retraitte  droict  à  Savonne, 
tout  le  long  de  la  marine  ;  et ,  sur  ceste  espé- 
rance ,  luy-mesmes  s'en  alla  mettre  en  embus- 
cade^ avecques  quatre  mille  hommes  de  pied , 
entre  Yaras  et  Savonne ,  pour  deffaire  noz  gens 
sur  leurditte  retraitte.  Mais ,  estans  ses  gallères 
arrivées  devant  Yaras,  et  ayans  commencé 
leur  batterie  à  la  porte,  ainsi  qu'il  leur  estoit 
commandé ,  le  marquis  de  Salluces ,  qui  estoit 
à  Savonne ,  oyant  la  batterie ,  soudain ,  trou- 
vant deux  gallères  prestes  y  se  meit  dedans , 
avecques  si  peu  d'hommes  qui  se  trouvèrent  au- 
près de  luy,  commandant  au  reste  des  gallèi*es, 
dont  avoit  la  charge  le  seigneur  André  Dorie ,  et 
aux  autres  gros  vaisseaux  ,  et  mesmes  au  sei- 
gneur de  La  Fayette  ,  qui  pour  lors  estoit  ami- 
ral sur  l'armée  de  mer,  qu'ils  eussent  à  le 
suivre.  Approchant  le  marquis  près  de  Yaras 
avecques  ses  deux  gallères,  et  les  assiégez 
l'ayant  descouvert ,  prindrent  cœur,  de  sorte 
qu'en  toute  diligence  se  meirent  à  ramparer 
leur  porte  jà  toute  ruinée.  Le  reste  de  nostre 
armée  de  mer,  approchant  celle  des  Gennevois , 
commença  à  les  saluer  de  canonnades;  les 
Gennevois ,  ne  se  sentans  suftisans  pour  souste- 
n'r  le  combat ,  prindrent  le  largue ,  et  nostre 
armée  se  meit  à  leur  suitte.  Dom  Hugues  de 
Montcade ,  se  voyant  abandonné  de  son  armée 
de  mer,  et  par  conséquent ,  hors  d'espérance 
d'exécuter  son  entreprise ,  commença  à  faire  sa 
re^aitte  droict  à  €rennes,  le  long  de  la  marine; 
de  quoy  le  marquis  de  Salluces  avei*ty  feit  met- 
tre à  terre  le  seigneur  de  La  Milleraye ,  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roy,  nouvellement 
venu  devers  luy  de  la  part  du  Roy,  et  luy  com- 
manda de  faire  sortir  les  soldats  qui  estoient 
dedans  Yaras ,  et  les  conduire  à  la  suitte  dudtt 


dom  Hugues ,  et  que  luy,  avec  les  gallères , 
iroit  terre-à-terre,  à  coups  de  canon,  pour  la 
mettre  en  désordre ,  car  ils  estoient  contraints 
de  suivre  le  Icmg  de  la  marine ,  à  cause  des 
montagnes. 

Le  seigneur  de  La  Milleraye ,  suivant  ce  qui 
luy  estoit  commandé,  fdt  telle  diligence ,  quil 
meit  À  vau  de  routte  les  quatre  mille  homiiies 
impériaux,  avec  Tayde  des  gallères,  cooime 
j'ay  dit.  Yoyant  ledit  Montcade  ses  gens  en 
routte ,  print  avecques  luy  \&^  principaolx  de 
ses  capitaines,  desquels  il  avoit  fiance,  etd^ 
meura  sur  la  queue  pour  soustenir  l'effort;  nuis 
il  fut  chargé  de  telle  furie ,  qu'il  fut  prins,  d 
tous  ceux  qui  estoient  avecques  luy  ;  puis,  après 
les  avoir  envoyez  a  Savonne,  en  seure  garde, 
noz  gens  suivirent  leur  victoire  Jusques  à  trois 
milles  de  Gennes ,  mettans  au  fil  de  l'espée  toit 
ce  qui  s'en  trouva  devant  eux. 

Le  marquis  de  Salluces,  avecques  l'arméedc 
mer ,  suivit  les  gallères  jusques  à  Gennes,  an- 
quel  lieu  estant  arrivé ,  trouva  l'amiraile  de 
Gennes  à  la  rade ,  laquelle  il  assaillit  à  eoups 
de  canon ,  où ,  après  long  combat ,  ladite  ami- 
ralle  se  rendit  :  dedans  laquelle  ftat  trouvé  grand 
nombre  d'artillerie ,  et  d'autres  munitions  etii* 
chesses:  aussi  nos  gallères  poursuivirent  edla 
des  ennemis,  dont  ils  en  prindrent  deux. Cl 
faict,  le  marquis,  avecques  les  prisonniers d 
butin ,  se  retira  à  Savonne  :  s*il  eust  eu  annéi 
pour  assiéger  Gennes ,  aussi  bien  par  terre  qnc 
par  mer ,  veu  l'estonnement  qui  s'estoit  mis  de* 
dans  la  ville ,  pour  avoir  perdu  leur  chef  ave^ 
ques  plusieurs  capitaines  et  soldats ,  elle  esloll 
en  grand  hazard  d'estre  perdue  pour  r£m|» 
reur,  et  remise  entre  les  mains  du  Roy. 

Durant  ce  temps  que  le  Roy  estoit  devai 
Pavie ,  et  que  monseigneur  de  Yendosme  estol 
demeuré  lieutenant  du  Roy  en  Picardie,  se  fé 
soit  ordinairement  la  guerre  guerroyable,ii 
jour  à  l'avantage  de  Tun ,  autrefois  de  Tautra 
Et,  entre  autres  choses,  un  jour,  messire  âb< 
toine  de  Gréquy ,  seigneur  du  Pontdormy ,  liai 
tenant  du  Roy  audit  pals ,  en  l'absence  de  mo» 
dit  seigneur  de  Yendosme ,  partant  de  MontreÉ| 
feit  une  entreprise  pour  mettre  vivres  dedaÉ 
Térouenne ,  et,  en  ce  faisant ,  tenter  la  fortimi 
s'il  pourroit  forcer  le  Neuf-Fossé ,  qui  est 
grande  tranchée  plaine  d'eau ,  qui  ferme  le 
de  Cassel  depuis  Sainct-Omer  jusques  à  Aii 
et ,  à  chaque  entrée  que  on  arrive  audit  val, 
long  de  ladite  tranchée  y  a  des  blocus  de  teri 
que  nous  appelions  boullevers ,  dedans  U 
se  retirent  en  seureté  les  soldats  de  la 
d'iceux ,  estans  bien  pourveus  de  grosse  et 
nue  artillerie ,  pour  garder  lesdits  passages^ 
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eotrées  dncKl  val ,  dedans  lequel  tous  les  biens 
et  bestial  dudit  pais  sont  retirez.  LedU  seigneur 
dn  PoDtdonny ,  pour  exécuter  son  entreprise , 
maDdaaa  balUif  de  Somer-au-Bos,  gentilhomme 
boalkoois ,  ayant  crédit  parmy  les  soldats ,  qu'il 
CQSt  à  foire  leyée ,  dedans  ledit  pais ,  de  mille  ou 
douze  cens  hommes  de  pied,  et  de  se  trouver 
le  lendemain  au  village  de  Foucamberge ,  sur 
le  soir.  Auquel  Jour  le  seigneur  du  Pontdormy , 
partant  de  Montreul,  arriva,  environ  deux 
heures  devant  soleil  couché ,  ayant  avecques  luy 
la  compagnie  de  monsieur  de  Vendosme,  de 
cent  bommes^l'armes ,  conduitte  par  le  seigneur 
de  Torsy,  son  lieutenant,  et  la  sienne ,  de  pa- 
reil nombre ,  et  le  comte  de  Dammartin ,  ayant 
eiaqoante  hommes-d'armes  soubs  sa  chaire  :  et, 
cependant  que  la  gendarmerie  faisoit  repaistre 
les  chevaux,  il  feit  entrer  dedans  Térouenne  les 
vivres  qu  il  avoit  amenés  de  Montreul,  pour  faire 
CDteodre  à  l'eiiDemy  qu'il  n'estoit  venu  pour 
ntre  occasion  que  pour  ledit  ravitaillement  ; 
pois,  environ  une  heure  de  nuict ,  partit  dudit 
Fooeamberge ,  pour  TexécutioD  de  sadite  en- 
trqtrîse,  ou,  par  les  chemins,  le  vindrent  rencmi- 
ticr  les  cinquante  hommes^'armes  de  la  coropa- 
pie  do  seigneur  du  Fresnoy ,  gouverneur  de  Té- 
Rneone,  et  environ  deux  cens  hommes  de  pied 
le  ladite  garnison ,  qui  amenèrent  deux  longues 
BMlevrines  pour  forcer  lesdits  passages.  Estant, 
Mit  seigneur  du  Pontdormy,  arrivé  au  Neuf- 
Pwséavant  lejour,encores  que  lesdits  blocus  fus- 
ât pourveus  tant  d'hommes  que  d'autres  choses 
Mcessaires  pour  la  garde  d'iceux ,  si  est-ce  que 
epasnge  fut  forcé,  et  se  feit  au  val  un  butin 
Mstimabie  de  bestial  et  autres  biens.  On  avoit 
iélibéfé  de  faire  la  retraitte  à  Foucamberge  ; 
Utesfois ,  parce  que  ceux  d'Aire ,  de  Bétune 
t  de  LilKers  9  estant  le  seigneur  du  Pontdormy 
Miré  avecques  les  grosses  forces ,  pouvoient 
Mpper  chemin  à  ceux  de  Térouenne ,  fut  con- 
te de  les  accompagner  Jusqnes  au  lieu  de  seu* 
été,  aveeques  la  gendarmerie,  afin  que  l'ar- 
iUerie  amenée  de  Térouenne  ne  se  perdist  :  et 
^t  renvoyés  les  gens  de  pied  et  le  butin  le 
hmet  ehemlD  de  Foucamberge.  Passant  auprès 
Urques,  qui  est  à  demie-lieue  de  Sainct-Omer, 
I  eavallerie  dudit  Sainct-Omer  sortit ,  ayant 
^  les  gens  de  pied  dedans  des  carrières  qui 
M  assez  près  de  l'Eglise ,  pour  soustenir  lenr- 
iecavallerie,  de  laquelle  une  partie  se  Jetta 
Tcseannouebe,  en  espérance  de  nous  amuser, 
adant  que  ceux  d'Aire  et  de  Bétune  se  pour- 
liait  venir  joindre  avec  eux.  L'escarmouche 
ttefaaoffa,  de  sorte  qu'enfin  les  Bourguignons 
■ent  renversez  sur  leurs  gens  de  pied.  A  ladite 
karçe,  le  seigneur  de  Ucques ,  lieutenant  du 


duc  d'Arscoty  lequel  ce  Jour-là  avoit  espousé  la 
sœur  du  seigneur  de  FonquesoUes ,  de  laquelle 
le  seigneur  d'Estrée ,  guidon  de  monseigneur 
de  Vendosme ,  avoit  esté  serviteur ,  estant  de- 
mouré  sur  la  queue  pour  soustenir  ses  hommes, 
fut  chargé  par  ledit  seigneur  d'Estrée  et  par  le 
seigneur  de  Rum,  et  fut  pris  prisonnier,  telle- 
ment que  ce  Jour-là  il  ne  coucha  point  avec  son 
espousée. 

Le  seigneur  du  Pontdormy ,  craignant  ce  que 
les  ennemis  atteadoient,  qui  esteit  que  ceux 
d'Aire ,  de  Bétune  et  Lilliers  se  vinssent  Joindre 
avecques  eux ,  pour  empescher  sa  retraitte  et 
celle  de  ceux  de  Térouenne,  vint  luy-mesmes 
retirer  l'escarmouche.  Estant  arrivé  près  de  Té- 
rouenne ,  au  lieu  où  se  devoit  séparer  ladite 
garnison  d'avecques  luy,  l'alarme  vintdncosté 
d'Aire,  ou  il  fut  envoyé  quelque  cavallerie  pour 
entendre  que  c'estoit  ;  la  Jeunesse,  sans  comman- 
dement ,  y  alla  a  la  file,  en  espoir ,  un  chacun, 
de  rompre  sa  lanee,  ainsi  qu'est  la  coustume  le 
plus  souvent  des  Jeunes   gentilshommes  de 
France ,  de  porter  peu  d'obéissance  à  ceux  qui 
leur  commandent.   Toute  ceste  trouppe  sans 
chef,  estant  arrivée  près  un  village  nommé 
Bond ,  environ  mi-chemin  de  Térouenne  à  Aire, 
rencontrèrent  la  garnison  dudit  Aire  et  Bétune, 
laquelle  venoit  en  espérance,  avecques  l'ayde 
de  ceux  de  la  garnison  de  Sainct-Omer ,  de 
pouvoir  empescher  nostre  retraitte.  Ceux  des- 
dites garnisons  d*Aire  et  Bétune  pouvoient  estre 
le  nombre  de  huict  à  neuf  cens  Espagnols  natu- 
rels ,  et  de  cinq  à  six  cens  hommes  de  pied  wa- 
lons,  et  trois  cens  chevaux  de  leurs  ordon- 
nances. L'escarmouche  se  dressa  par  nostre  Jeu- 
nesse contre  leur  cavallerie,  de  smrte  que  les 
plus  vieils  et  les  plus  sages  des  nostres  furent 
contraints  de  suivre  la  Jeunesse  pour  la  con- 
duire. Le  seigneur  du  Pontdormy ,  averty  de 
ladite  escarmouche,  cognoissant  que  d'estre  la 
arresté  il  n'auroit  moyen  de  se  retirer  à  Fou* 
quamberge,  ains  seroit  contraint  de  loger  à 
Térouenne ,  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  man- 
ger les  vivres  qui  y  estoient  dedans ,  envoya  le 
comte  Damnmrtin  pour  faire  retirer  l'escarmou- 
die  ;  mais ,  y  estant  arrivé ,  la  trouva  si  meslée, 
qu'il  estoit  impossible  de  la  retirer  sans  mettre 
en  hazard  tous  ceux  qui  y  estoient  ;  car  le  sei- 
gneur du  Pontdormy,  avecques  la  grosse  troupe, 
estoit  lieoëet  demie  en  arrière;  parquoy,  se 
retirans  sans  avoir  personne  pour  les  soustenir, 
sans  aucune  difficulté  ils  eussent  esté  deffaicts. 
Le  comte  Dammartin,  ayant  bien  considéré 
tant  la  contenance  de  noz  ennemis  que  de  ceux 
de  nostre  part ,  s'arresta  sur  un  hauh  lieu ,  et 
de  tous  ceux  qui  venolent  à  la  file  des  nostres  eu 
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feit  une  masse  pour  soustenir  rescarmouehe  si 
d'avanture  uoz  gens  estoient  renversez.  Et 
quand  et  quand  raanda  au  seigneur  du  Pont- 
dormy  qu'il  estoit  d*avis  qu'il  inarehast  en  dili- 
gence ;  autrement  il  ne  voyoit  apparence  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  d'hommes  ne  fust  perdu  ; 
car  les  gens  de  pied  des  ennemis  approchoient 
fort,  marchans  en  bon  ordre  pour  soustenir 
la  cavalier ie. 

Le  seigneur  du  Pontdormy ,  ayant  eu  cest 
avertissement ,  ne  voulut  perdre  ce  qui  estoit 
là  ;  parquoy  feit  marcher  les  enseignes  droict 
au  lieu  où  estoit  ledit  comte  Damroartin ,  pour 
diligemment  le  secourir,  ayant  en  sa  compagnie 
le  nombre  de  deux  cens  homroes-d'armes.  Ce 
pendant  le  comte  Dammartin  avoit  amassé;  de 
toutes  bandes,  environ  deux  cens  chevaux ,  et 
ne  bougea  d'où  il  estoit  ;  mais,  voyant  le  sei- 
gneur du  Pontdormy  approché  si  près  de  luy 
qu'il  en  pouvolt  estre  soustenu ,  chargea  les  en- 
nemis à  toutes  brides,  et  il  renversa  leurs  gens 
de  cheval  sur  leurs  gens  de  pied  espagnols ,  et , 
y  entrant  pesle-mesie,  les  rompit,  à  la  faveur 
de  la  grosse  trouppe  qui  arriva  au  poînct  de  la 
charge.  Et  Ait  tué  à  ladite  deffaite  ,  le  nombre 
de  douze  vingts  Espagnols,  et  pris  de  cinq  à  six 
cens.  Leur  cavallerie,  durant  le  combat  des  gens 
de  pied ,  se  sauva  de  vitesse  ;  vray  est  que  quel- 
ques-uns des  nostres  les  pourchassèrent  de  si 
près,  qu'aucuns  entrèrent  pesle-mesle  dedans  les 
barrières  d'Aire ,  qu'on  leur  ferma  au  doz  :  et , 
entre  antres,  y  fut  pris,  des  nostres,  le  sei- 
gneur d'Estanaie,  qui  depuis  fût  guidon  de 
monsieur  de  Vendosme.  Le  seigneur  du  Pont- 
dormy ,  après  ceste  deffaicte ,  se  retira  à  Té- 
rouenne  aveoques  les  prisonniers,  qui  pouvoient 
estre  le  nombre  de  huict  ou  neuf  cens  ;  et,  parce 
qu'il  y  avoit  trop  grande  subjection  de  les  gar- 
der ,  forent  tous  renvoyez  le  lendemain ,  pour 
leur  soulde  de  cent  sols  par  mois ,  retenans  seu- 
lement leurs  capitaines  pour  respondans.  Le 
seigneur  d'Estrée  y  requis  par  la  dame  dont  il 
avoit  esté  serviteur ,  luy  renvoya  le  seigneur  de 
Lioques ,  son  mary. 

Quelque  temps  après ,  et  environ  quinze  jours 
devant  la  bataille  de  Pavie ,  les  soldats  de  la 
garnison  de  Hédin  estant  allez  à  la  guerre ,  l'un 
d'eux ,  appelé  le  Bastar,  Ait  pris  prisonnier  des 
ennemis ,  et  mené  à  Bétune  ;  lequel  fut ,  par  le 
seigneur  de  Fiennes ,  gouverneur  de  Flandres , 
pratiqué  pour  luy  livrer  le  chasteau  de  HédIn  : 
lequel  Bastar  luy  dit  en  avoir  bien  ie  moyen , 
mais  qu'il  estoit  besoing  le  renvoyer  sur  sa  foy 
(  faignant  d'aller  pourchasser  sa  rançon),  afin  de 
practiquer  un  sien  compagnon  et  fidelle  amy 
qui  avoit  les  clefs  du  chasteau  ;  chose  qui  luy 


Alt  accordée.  Lequel ^  estant  arrivé  à  Hédin, 
trouva  le  moyen  d'aller  devers  le  seigneur  PoBt- 
dormy,  faisant  entendre  à  ses  serviteurs  qu'il 
avoit  cognoissance  en  sa  maison ,  et  qu'il  luy 
presteroit  l'argent  de  sa  rançon  :  y  estant  arrivé, 
feit  entendre  au  seigneur  du  Pontdormy  lespra- 
ticques  que  faisoit  ie  seigneur  de  Fiennes  par 
son  moyen ,  et  que  son  intention  estoit  de  loy 
livrer  entre  les  mains  le  seigneur  de  Fiennes, 
le  duc  d'Arscot  et  la  pluspart  des  grands  sei- 
gneurs de  par  delà,  avec  la  garnison  d'Aire  et 
de  Bétune.  Le  moyen  qu'il  meiten  avant,  estoit 
que  ledit  seigneur  du  Pontdormy  luy  adressast 
un  homme  fidelle,  qui  eust  la  garde  desdeft 
du  chasteau  dudit  Hédin ,  et  qu'il  feroit  enten- 
dre à  Tennemy  qu'il  avoit  practiqué  cest  homme, 
et  mesme  amèneroit  un  des  leurs  dedans  le  pare, 
avec  lequel  le  portier  et  loy  pourroient  oommii- 
niquer ,  pour  donner  à  l'ennemy  plus  grande 
seureté  de  son  faict  ;  et  qu'au  jour  assigné  qu'il 
amèneroit  la  trouppe.  Il  viendroit  avec  celny 
lequel  premièrement  il  auroit  amené  pour  com- 
muniquer de  rechef  avecques  ledit  portier,  avee 
lequel  il  auroit  un  signal ,  auquel  iceluy  portier 
respondroit  à  leur  arrivée.  Bref,  les  choses  f^ 
rent  arrestées  tant  d'une  part  que  d'autre.  Le 
jour  préfix,  le  seigneur  du  Pontdormy  se  trouva 
dedans  ledit  chasteau,  accompagné  de  deax 
cens  hommes-d'armes,  environ  jour  couché; et, 
à  ce  que  le  bagage  ne  fust  cause  de  desooovrir 
l'entreprise ,  chacun  homme-d'armes  y  arriva, 
l'armet  en  teste  et  la  lance  au  poing,  sans  pa^ 
et  sans  varlet.  Ledit  seigneur  du  Poutdomiy 
avoit  ordonné  au  seigneur  de  Sercn ,  gouver- 
neur de  Hédin ,  de  faire  faire  à  la  porte  do 
parc,  soubs  une  grande  voulte  qui  estoit  à  l'en- 
tré où  l'ennemy  devoit  arriver,  deux  ou  trois 
herses  coulisses,  afin  que,  si ,  de  fortune,  l'en- 
nemy entroit  en  si  grand  nombre  dedans  qoli 
fust  pour  forcer  le  chasteau,  on  laissas!  tomber 
lesdites  herses  pour  la  seureté  de  ladite  place  ; 
mais,  à  l'arrivée  dudit  seigneur  du  Pontdormy, 
les  herses  n'estoient  achevées,  dont  il  avhit 
grand  inconvénient ,  ainsi  que  sera  dit  cy-aprèa. 
Au  devant  ladite  porte ,  y  avoit  un  petit  revelli 
de  pierre,  par  dedans  lequel  dévoient  passer  tes 
ennemis,  qui  fut  tout  pavé  de  fricassées  et 
feux  artificiels,  couverts  de  paille,  où  ceux  de 
dessus  la  porte  dévoient  jeter  feu  lorsqu'il  Icv 
seroit  commandé  ;  et  devoit  le  seigneur  du  PosI* 
dormy ,  quand  il  verrait  Tennemy  en  désordre, 
monter  à  cheval  pour  lui  ooupper  le  chemin  de 
sa  retraitte. 

Les  choses  ainsi  ordonnées^  l'ennemy ,  con- 
duit par  le  Bastar ,  environ  minuict  arriva  à  ane 
lieue  près  de  Hédin  ;  auquel  lieu  vindrent  deux 
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espies  devers  monsieur  de  Fiennes ,  Tavertir 
comme  le  seigneur  du  Pontdormy ,  à  jour  cou- 
ché, estoit  arrivé  dedans  le  chasteau  de  Hédfn, 
avec  grand  nombre  de  gendarmerie.  Le  sei- 
gneurde  Fiennes,  pensant  estre  traby,  voulut 
faire  mettre  ai  pièces  le  Bastar  ;  mais  de  grande 
asseurance  il  lay  cUt  que  ses  espies  estoient  faul- 
ces, et,  à  ce  qu'il  cogneust  la  vérité^  qu'ils  le 
fissent  lier  de  cordes,  et  qu'ils  luy  baillassent 
âcQxoa  trois  hommes  avec  la  dague  au  poing , 
qui  le  menassent  sur  le  bord  du  fossé ,  et  avec 
eux ,  celoy^mesmes  qui  par  cyMievant  avoit  esté 
en  sa  compagnie,  parler  au  portier ,  lequel  en- 
tendroit  bien  le  signal  qu'il  avoit  avecqties  luy. 
Ainsi  fut-il  ordonné,  et  hit  ledit  Bastar  lié ,  luy 
baillant  trois  ou  quatre  des  plus  dispos  soldats , 
qalls  eussent  à  le  tenir ,  chacun  la  courte  dague 
ao  poing,  pour  le  tuer  s'il  faisoit  faulte.  Lequel 
les  mena  sur  le  bord  dudit  fossé ,  et ,  y  estant 
arrivé,  sifla  ;  celuy  qui  estoit  sur  la  porte  luy 
Ripondit;  alors  ledit  Bastar  luy  demanda  s'il 
estoit  temps;  l'autre  dit  :  Ouy  ,  et  que  toutes 
choses  estoient  préparées  ;  parquoy  ils  le  reme- 
■èrentàla  trooppe.  Apré^  lequel  rapport,  les 
Bourguignons  entrèrent  en  plus  grande  asseu- 
nnce  que  Jamais ,  suivant  laquelle  ils  marchè- 
rent à  la  conduite  dudit  Bastar,  toujours  lié 
eomme  dessus.  Entrans  dedans  le  parc,  trou- 
vèrent autres  espies  qui  les  asseurèrent  qu'ils 
estoient  trahis;  mais  le  Bastar  les  persuada ,  de 
sorte  qu'à  nul  d'eux  ils  ne  voulurent  adjouster 
foy,et  conclurent  de  parachever  leur  entreprise, 
btans  arrivez  dedans  le  réveil  in ,  et  entrez  un 
nombre  d'hommes  dedans  la  porte,  le  seigneur 
dn  Pontdormy  qui  estoit  dessus  icelle  pour  com- 
mander, voyant  que  les  herses,  pour  estre  mnl 
achevées,  ne  pou  voient  tomber,  commença  à 
Tiera  ceux  qui  estoient  au  dessoubs  de  luy, 
qn'its  eussent  à  Jetter  le  feu,  craignant  qu'il  en- 
Instsi  grand  nombre  qu'il  fust  forcé  là  dedans. 
Mais  la  fortune  fut  telle ,  que  celuy  de  dessoubs 
is>  jettant  le  feu  mal  à  propos ,  iceluy  du  Pont- 
domiy  ayant  la  bouche  ouverte  pour  parler,  luy 
entra  te  feu  par  la  bouche  qui  luy  brusia  les 
entrailles  :  si  est-ce  que  soudain  il  commanda 
9Qe  le  seigneur  de  Ganaples,  son  nepveu,  mon- 
tast  a  cheval  pour  exécuter  leur  entreprise; 
Bais  il  se  trouva  qu'il  avoit  le  visoge  tout  brus- 
lé,  sans  apparence  de  forme  de  visage,  n'ayant 
noyen  de  monter  à  cheval;  parquoy  l'exécution 
denKNira.  Telle  fut  l'issue  de  ladite  entreprise. 
Le  seigneur  du  Pontdormy  mourut  deux  Jours 
■près;  à  la  mort  duquel  le  Roy  perdit  un  bon 
et  affectionné  serviteur  et  grand  homme  de 
giverre.  Il  mourut  des  Bourguignons  environ 
iuatre-vingts  ou  cent,  de  ceux  qui  estoient  en- 
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très  au  revellin ,  lesquels  furent  brusiez.  Le 
Bastar  entra  le  premier  dans  le  chasteau,  qui 
sauva  la  vie  à  ceux  qui  le  tenoient  lié ,  et  les  feit 
ses  prisonniers.  Les  Bourguignons  s'en  allèrent 
en  effroy ,  pensans  tousjours  estre  suivis ,  ne 
sçachans  rien  de  l'inconvénient  avenu  au  sei- 
gneur du  Pontdormy  ;  tellement  qu'une  grande 
part  se  perdit  parmy  les  bois  sur  leur  retraitte. 
Il  y  a  grande  apparence  que,  sans  l'inconvé- 
nient dudit  seigneur  du  Pontdormy,  ils  estoient 
tous  deffaicts  (car  la  nuict  n'a  point  de  honte) , 
et ,  en  hazard,  qu'il  eust  entré,  pesle^^mesle ,  ou 
dedans  Bétune  ou  dedans  Aire,  estans  les  en- 
nemis en  tel  effroy  :  eux-mesmes  depuis  me  l'ont 
confessé. 

En  ce  temps ,  mourut  dedans  Pavie  le  capi- 
taine-général des  lansquenets,  soupeçonné  d'a- 
voir esté  empoisonné,  ayant  doubte  Antoine  de 
Lève  qu'il  eust  intelligence  avecques  le  Roy , 
dont  Jamais  ne  fut  cogneu  autre  chose.  Au 
mesme  temps,  estant  l'armée  impérialle  renfor- 
cée et  Joincte  ensemble,  le  vîce-roy  de  Naples 
délibéra  d'aller  secourir  Pavie;  mais,  parce 
que  le  payement  luy  estoit  luilly,  et  qu'il  avoit 
grand  doubte  que  les  soldats  ne  fissent  difficulté 
de  marcher,  fut  conclu,  entre  tous  les  chefs, 
que  le  marquis  de  Pesquaire  appelleroit  en  con- 
cion  les  Espagnols ,  desquels  il  estoit  général , 
pour  trouver  moyen  de  leur  persuader  de  mar- 
cher au  combat;  ce  qu'il  feit,  leur  remonstrant 
les  victoires  que  par  cy -devant  ils  avoîent  obte- 
nues soubs  sa  conduitte ,  et  que  ceste  seule  vic- 
toire seroit  la  rémunération,  de  tous  leurs  la- 
beurs ;  car ,  prenans  un  roy  de  France  avecques 
les  princes  de  son  sang  et  la  principale  noblesse 
de  son  royaume,  ce  seroit  tout  à  un  coup  acquérir 
honneur  et  chevance  :  leur  remonstrant  pareille- 
ment que  la  victoire  estoit  apparente  pour  eux , 
estant  l'armée  du  Roy  ruinée  pour  le  long  temps 
qu'elle  avoit  campegé,  et  séparée  en  divers  lieux, 
comme  à  Naples  ,  Savonne  et  Milan  ;  concluant 
par  là  qu'il  ne  restoit  qu'à  Tentreprendre ,  que 
la  victoire  ne  fust  seure.  Les  Espagnols,  tant 
pour  la  créance  qu'ils  avoient  audit  marquis, 
que  pour  le  grand  butin  qu'il  leur  promettoit, 
luy  offrirent  de  vivre  6u  de  mourir  avec  luy,  et 
de  le  suivre  en  tous  lieux  et  dangers  qu'il  les 
voudroit  conduire,  et  sans  argent ,  moyennant 
qu'ils  eussent  vivres  dont  ils  se  peussent  subs- 
tanter.  Les  Allemans,  estans  avertis  de  la  res- 
ponse  des  Espagnols,  la  feirent  semblable,  di- 
sans  qu'ils  n'estoient  moins  gens  de  guerre 
que  la  nation  espagnolle.  Lesquelles  choses 
entendues,  le  vice-roy,  le  duc  de  Bourbon  et 
le  marquis  de  Pesquaire  conclurent  d'exécu- 
ter leur  entreprise  chaudement,  ce  pendant 
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que  leurs  hommes  estoieut  eu  bonne  volonté. 

Le  Roy ,  averty  de  la  délibération  de  son  en- 
nemy ,  sçaehant  que ,  sur  le  chemin  de  Laudes 
à  Pavie ,  y  avoit  un  chasteau ,  nommé  GasteN 
Sainct-Ange ,  duquel  dom  Pètre  de  Gonzague , 
frère  du  seigneur  Fédéric  de  Bozzolo ,  avoit  la 
charge  de  par  le  Roy ,  et  craignant  que  Tennemy 
ne  surprtnt  ladite  place ,  qui  estoit  d'importance 
pour  rompre  les  vivres  de  l'ennemy  s'il  venoit 
devant  Pavie,  y  envoya  le  mareschal  de  Cha- 
bannes  et  ledit  Fédéric  de  Bozzolo ,  pour  la  visi- 
ter et  la  pourveoir  de  ce  qu'elle  avoit  besoing  : 
ce  qu'ils  firent ,  et ,  s'en  retoumans  au  camp , 
laissèrent  audit  chasteau  huict  cens  hommes  de 
pied  italiens,  et  deux  cens  chevaux,  soubs  la 
charge  dudit dom  Pètre.  Noz  ennemis,  ayans, 
comme J'ay  dit,  uny  toutes  leurs  forces,  parti- 
rent de  Laudes,  et  s'en  vindrent  loger  à  Mari- 
gnan ,  pour  tenter  si  noz  gens  qui  estoient  à  Mi- 
lan la  voudroient  abandonner  pour  se  venir  join- 
dre à  nostre  armée  ;  mais  cognoissant  que  le 
seigneur  de  LaTrimouille  n'en  avoit  aucune  vo- 
lonté, changèrent  de  dessein,  et  tournèrent  la 
teste  drolct  à  Gastel-Sainct-Ange ,  pour  mettre 
en  liberté  le  grand  chemin  de  Laudes  à  Pavie, 
pour  plus  aisément  faire  suivre  les  vivres.  Estans 
arrivez  audit  lieu  de  Sainct-Ange,  firent  en  dili- 
gence leurs  approches ,  et  mirent  leurs  pièces  en 
batterie;  puis,  ayans  faict  brèche,  donnèrent 
un  assault,  auquel  ils  furent  repoussez  :  mais 
enfin  noz  gens ,  voyans  la  diligence  que  fai- 
soient  leurs  ennemis,  s'estonnèrent  et  se  ren- 
dirent à  la  discrétion  du  vice-roy,  lequel  retint 
les  capitaines  prisonniers,  et  licentia  les  soldats, 
sans  armes ,  leur  faisant  faire  serment  de  ne 
porter  d'un  mois/irmes  contre  l'Empereur. 

Le  Roy,  estant  averti  de  la  prise  du  Castel- 
Sainct-Ange ,  se  tint  pour  asseuré  d'avoir  la  ba- 
taille ;  à  raison  dequoy  il  manda  quérir  le  sei- 
gneur de  La  Trimouille,  qui  estoit  à  Milan, 
avecques  les  forces  qu'il  avoit ,  laissant  dedans 
la  ville  le  seigneur  Théodore  Trévoulse  et  le 
seigneur  de  Chandiou ,  capitaine  de  la  Justice, 
avecques  quelque  nombre  d'hommes  pour  la 
garde  des  tranchées  du  chasteau  ;  et  de  toutes 
parts  rassembla  ses  forces ,  hors  mis  le  marquis 
de  Salluces ,  que  j'ay  dit  çy-devant  estre  du 
oosté  de  Gennes,  et  quelques  gens  qui  estoient 
dedans  les  chasteaux  pour  tenir  les  chemins 
seurs.  Peu  de  temps  auparavant,  le  Roy  avoit 
retiré  à  son  service  le  seigneur  Jean  de  Médieis, 
ayant  soubs  sa  charge  trois  mille  hommes  de 
pied  et  trois  cens  chevaux-légers  ;  lequel  sei- 
gneur Jean ,  venant  au  service  du  Roy,  avoit 
practiqué  ,pour  le  service  dudict  seigneur ,  plu- 
sieurs capitaines  Italiens,  et,  entre  autres,  le 


comte  Guy  de  Rangon ,  homme  de  grande  ré- 
putation parmy  les  gens  de  guerre ,  et  son  frère 
le  comte  Francisque  de  Rangon.  Vous  avez  bien 
entendu  par  cy -devant,  comme  measire  Cbres- 
tofle  Pal  voisin  avoit  eu  la  teste  coupée  à  Milas, 
dez  l'an  1521  ;  toutesfois,  ledit  seigneur  Jean 
réconcilia  avecques  le  Roy,  Jean  Ludovic  Pal- 
voisin  ,  son  firère ,  homme  qui  avoit  le  moyeade 
iuy  faire  service.  Le  Roy ,  pour  empeacher  ses 
ennemis  de  mettre  vivres  dedans  Pavie,  vint 
loger  en  une  vallée,  sur  un  petit  ruisseaa, 
nommé  la  Vermicule ,  par  lequel  estoit  besoing 
que  l'ennemi  passast  pour  secourir  les  assiégn. 
Et ,  outre  cela ,  manda  quérir  mille  Italiens, 
nouvellement  venus  de  Mareeille  à  Savonne: 
lesquels ,  passans  par  Alexandrie,  laa  et  travail- 
lez du  long  chemin ,  furent  surpris  de  la  garni- 
son dudit  lieu  d'Alexandrie ,  et  Airent  deffakb. 
Environ  ce  temps,  Jean- Jacques  de  Médieis, 
autrement  dit  le  Médiquin ,  milannols,  casteian 
de  Muz ,  qui  est  un  chasteau  sur  le  lac  de  Côme, 
sur  les  confins  des  Grisons ,  estant  au  serviee 
du  seigneur  Sforce,  sçaehant  qu'il  y  avoit  six 
mille  Grisons  nouvellement  venus  au  service  d« 
Boy  devant  Pavie ,  voulut  chercher  moyen  de 
divertir  lesdits  Grisons  et  les  faire  retourner  en 
leur  pa!s.  Estant  averty  qu'il  y  avoit  un  chas- 
teau de  l'obéissance  desdits  Grisons,  nommé 
Chavenne ,  sur  l'autre  costé  du  lac  (dont  le  ca- 
pitaine ,  ne  se  doutant  de  rien ,  pour  estre  en 
paix  y  s'en  allait  tous  les  jours  proumener  sa» 
compagnie  assez  lolng  de  sa  place  ) ,  trooTa 
moyen  de  se  jetter  en  embuscade  au  lieu  où  il 
avoit  aocoustumé  de  se  proumener,  et  arrivas! 
à  propos,  que  le  casteian,  sorty  à  raceousta- 
mée,  tomba  en  ladite  embuscade;  parquoy  il 
fut  pris  et  mené  soudain  devant  ladite  plan. 
Auquel  lieu  estant  arrivé ,  ledit  Médequin,  te- 
nant l'espée  nue ,  appela  la  femme  dudit  ea»- 
telan ,  l'asseurant  qu'où  elle  faudroit  de  hiy 
ouvrir  la  porte  du  chasteau ,  il  ooapperoit  la 
teste  à  son  mary.  La  femme ,  craignant  de  le 
perdre,  ouvrit  la  poite  audit  Médequin ,  etsea- 
dain,  trois  mille  hommes,  qu'il  avoit  emiws- 
quez  près  de  là ,  se  vindrent  Joindre  avecqaes 
Iuy,  de  sorte  qu'ils  se  saisirent  de  la  place;  pais 
l'ayant  pourveue  comme  elle  méritoit ,  se  retin 
à  Muz.  Les  Grisons,  avertis  de  ceste  perte, en- 
trèrent en  telle  crainte,  pensans  qu'il  y  enst 
autres  praticquessur  leurs  places,  qu'ils  man- 
dèrent aux  six  mille  Grisons  de  leur  nation  qvi 
estoient  au  service  du  Roy  devant  Pavie,  qvlls 
eussent  à  se  retirer  pour  la  conservation  de 
leur  patrie.  Lesquels ,  après  ledit  mandement , 
quelques  remontrances  qu'on  leur  sceust  faire, 
et  mesmes  In  honte  qui  leur  estoit  mise  en^i 
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aTanty  d'abandmiiier  un  prince  prest  à  oom* 
tetre,  ayaos  pris  sa  sonlde  et  Met  le  serment, 
ee  DODobstant ,  ils  s'en  allèrent ,  dnq  Jours  d^ 
Tant  la  bataille  ;  qni  fût  telle  défavenr  pour  le 
Roy  que  vous  ponveàE  estimer,  veu  mesmement 
qoe  le  camp  de  i'ennemy  n'estoit  logé  qu'à 
demyHDille  de  nous.  Néantmoins ,  pour  lesdites 
dé&Tears,  Jamais  le  Roy  ne  voulut  changer 
d^opinion.  Quelques-uns  luy  persuadoient  de  se 
retirer  à  Milan ,  attendant  que  l'armée  impé- 
rialle  se  consommeroit  par  faulte  de  payement  ; 
car,  raillant  la  paye ,  les  vivres  falllent  ;  mais , 
estant  prinee  magnanime,  ou  Dieu  l^ayant  ainsi 
ordonné,  ne  voulut  oncques  tourner  la  teste 
aiUears  que  devers  I'ennemy. 

Le  Boy  avoit  aussi  dépesché  le  Palvoisin , 
doqael  n'aguères  avons  parlé ,  avecques  argent 
poor  lever  bon  nombre  de  gens  de  cheval  et  de 
pied,  et  aller  surprendre  Crémonne,  qui  n'es- 
toit  gardée  que  de  dnq  ou  siB  cens  hommes  de 
pied,  et ,  par  ce  moyen ,  lever  les  vivres  au 
camp  impérial  devant  Pavie.  Ledit  Jean  Ludo- 
fic  Palvoisin ,  ayant  mis  ensemble  deux  mille 
hommes  de  pied  et  quatre  cens  chevaux ,  atten- 
dant autres  trois  ou  quatre  mille  hommes  de 
pied  qui  luy  venoient  de  renfort ,  alla  loger,  sur 
le  Pau ,  à  Cazal-Me^ouri  Le  duc  Sforce ,  qui 
otoit  dedans  Crémonne,  craignant  que  le  comte 
Goy  de  Rangon  se  vint  Joindre  avecques  le  Pal- 
ToisiD ,  délil>éra,  avant  que  leurs  forces  fussent 
BDics,  de  le  surprendre ,  et,  pour  cest  effect , 
leva  on  bataillon  dedans  Crémonne ,  dont  il 
asembla  Jusques  au  nombre  de  deux  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  cavallerie,  desquels 
ii  donna  la  charge  au  seigneur  Alexandre  Ben- 
tivolle,  lequel  incontinant  print  son  chemin 
droitàCazal-Miyour.  Ledit  seigneur  Palvoisin, 
l'estimant  suffisant  pour  le  combatre  en  campa- 
gne,comme  mal-avisé,  abandonna  son  fort ,  dont 
mal  Iny  print ,  car,  s'il  y  fust  demeuré,  le  lende- 
main le  comte  Francisque  de  Rangon ,  frèfe  du 
eomte  Guy,  le  venoit  secourir.  Le  Palvoisin , 
citant  sorty  en  campagne ,  marcha  droict  à  ses 
ennemis ,  et  d'abordée  mist  à  vau  de  routte 
tonte  la  cavallerie  du  duc  de  Milan;  mais,  ar- 
rirant  le  eomte  Alexandre  Bentivolle  avecques 
les  gens  de  pied,  fût  tellement  combatn,  tant 
d'nne  part  que  d'autre ,  que  ledit  Palvoisin  Ait 
porté  par  terre  et  pris  prisonnier,  et  tous  ses 
gens  mis  à  vau  de  routte  :  chose  qui  donna 
grand  desfaveur  aux  affaires  du  Roy. 

Ceux  de  Pavie ,  voyans  le  logis  du  seigneur 
Jean  de  Médids  mal  gardé,  firent  une  saillie 
sor  luy  ;  lesquels ,  trouvans  son  guet  un  peu 
foible ,  le  forcèrent  et  taillèrent  en  pièces  grand 
nombre  de  ses  soldats,  devant  qu'ils  eussent  le 


Idsir  de  prendre  les  armes.  Ledit  seigneur  Jean, 
maloontent  d'avoir  eu  ceste  bastonnade,  se  vou» 
lut  venger  ;  parquoy  dressa  une  amorse  à  ceux 
de  la  ville,  lesquels  sortirent,  pensans  faire 
comme  l'autre  coup;  mais  ils  furent  déceus; 
car  le  seigneur  Jean ,  ayant  mis  double  embus- 
cade ,  Tune  dedans  des  fossez  près  de  la  ville , 
l'autre  assez  loing,  les  Espagnols ,  suivans  ceux 
qui  premiers  les  avoient  attaquez,  ayans  la  co» 
gnoissance  de  l'embuscade  qui  estoit  un  petit 
loing,  se  mirent  à  faire  leur  retraitte;  mais 
celle  qui  estoit  près  la  ville  leur  couppa  chemin, 
tellement  que  lesdits  Espagnols  se  trouvèrent 
entre  deux  trouppes ,  si  bien  fermez ,  que  tout 
ce  qui  estoit  sorty  fût  mis  au  fil  de  l'espée.  Et 
à  ladite  faction  Ait  blessé  ledit  seigneur  Jean 
d'une  arquebouzade  au  talion ,  dont  ii  fût  con- 
trainct  de  se  faire  porter  hors  du  camp  ;  qui  fat 
une  grande  perte  pour  noas,  car  c'estoit  un 
grand  homme  de  guerre.  Ses  soldats ,  estans 
sans  chef ,  s'esl)endèrent ,  de  sorte  qu'ils  revin- 
drent  à  rien  :  flnablement ,  tant  les  Grisons  que 
ceste  trouppe  affoiblirent  nostre  armée  de  huict 
mille  hommes.  Au  mesme  temps ,  le  seigneur 
Albert ,  comte  de  Carpy,  ambassadeur  pour  le 
Roy  à  Romme,Itty  manda  par  plusieurs  fois ^ 
de  la  part  du  Pape ,  que  surtout  il  eust  à  se 
donner  de  garde  de  bazarder  la  bataille  ;  car  II 
estoit  asseuré  que ,  temporisant  quinze  Jours , 
les  Impériaux  seroient  en  telle  nécessité ,  par 
faulte  de  payement ,  que  leur  armée  s'en  iroit 
en  fumée  ;  ayans  perdu  tout  le  moyen  d'avoir 
deniers,  ne  tenans  plus  la  ville  de  Milan,  et 
estant  l'armée  de  monsieur  d'Albanie  la  plus 
forte  au  royaume  de  Naples ,  qui  estoient  les 
deux  moyens  desquels  l'Empereur  s'estoit  aydé 
par  cy*devant  pour  avoir  deniers.  Mais  le  Roy, 
comme  prédestiné  en  la  volonté  de  Dieu  d'avoir 
mauvaise  fortune,  demeura  tousjours  en  sa 
première  opinion ,  de  ne  se  vouloir  retirer  de 
devant  son  ennemy. 

Or  est-il  que  ce  n'estoit  la  délibération  du 
vice-roy  de  Naples ,  ny  du  duc  de  Bourbon ,  de 
donner  la  bataille  au  Roy,  si  l'occasion  ne  s'y 
préscntolt  à  leur  avantage ,  mais  seulement  es« 
sayer  de  gaigner  le  logis  de  Mirabel ,  pour  re- 
tirer leurs  hommes  qui  estoient  dedans  la  ville , 
et  le  refreschir  de  nouvelles  gens  2  toutesfois 
cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  passer  à  la  teste 
de  nostre  camp  ;  et ,  parce  que  le  Roy  es- 
toit campé  en  lieu  fort,  se  préparèrent  à  deux 
effects ,  sçavoir  est ,  si  on  les  vouMt  empescher 
de  passer,  et  le  Roy  sortoit  de  son  fort  à  ceste 
fin,  le  combatre,  sinon  passeroient  outre.  Or 
estoient  venus  les  Impériaux  loger  hors  du  parc 
du  costé  de  devers  la  Ghartrouse^  4  la  portée  du 
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caiioQ  de  Dostre  camp;  auquel  lieu ,  peu  de  jours 
après,  ils  commencèrent  la  nuici  h  sapper  la  mu- 
raille du  parc,  de  sorte  que,  deux  heures  devant 
le  Jour,  feste  de  salnct  Matthias,  1534  (l), 
firent  renverser  quarante  ou  cinquante  toises 
de  ladite  muraille;  laquelle  estant  tombée, 
firent  passer  devers  nostre  camp,  par  ladite 
brèche ,  deux  ou  trois  mille  arquebouziers  es- 
pagnols, accompagnez  de  quelques  chevaux-lé- 
gers ,  ayant  chacun  une  chemise  blanche  sur 
leurs  armes ,  pour  se  recognolstre ,  parce  que 
le  jour  cncores  n'estoit  clair  ;  puis  suivit  lesdits 
arquebouziers  un  bataillon  de  quatre  mille, 
tant  lansquenets  qu'Espagnols  des  vieilles  bandes 
meslez  ensemble ,  après  lequel  marchoient  trois 
bataillons ,  l'un  d'Espagnols  et  deux  de  lans- 
quenets, avecques  deux  grosses  trouppes  de 
gendarmerie  sur  les  esles.  Tous  lesquels  prin- 
drent  le  chemin  de  Mirabel ,  laissans  l'armée 
du  Roy  à  leur  main  gauche,  ne  voulans ,  comme 
j'ay  dit,  l'assaillir,  parce  qu'il  estoit  logé  en 
lieu  trop  avantageux. 

Je  vous  ay  dit  cy-dessus  qu'il  fallolt  que  nos 
ennemis  passassent  à  la  teste  de  nostre  armée , 
parquoy  le  seigneur  Jacques  Galliot ,  seigneur 
d'Aoié,  séneschal  d'Armlgnac,  grand  maistre  de 
rartillerie  de  France ,  avoit  logé  son  artillerie 
en  lieu  si  avantageux  pour  nous,  qu'au  passage 
de  leur  armée,  ils  estoient  contraints  de  courir 
à  la  file  pour  gaiguer  un  vallon,  afin  de  s'y  met- 
tre à  couvert  de  ladite  artillerie  ;  car  coup-à- 
coup  ils  faisoient  des  brèches  dedans  leurs  ba- 
taillons, de  sorte  que  n'eussiez  veu  que  bras  et 
testes  voler.  Qui  fut  cause  que  le  Roy,  les  voyant 
à  la  file,  se  persuada  que  Tennemy  estoit  en  ef- 
froy,  avecques  un  rapport  qui  luy  fut  faict  que 
la  compagnie  du  duc  d'Alençon  et  du  seigneur 
de  Rrion,  avoient  deffaict  quelque  nombre  d'Es- 
pagnols qui  vouloient  passer  à  nostre  main 
droicte,  et  qu'ils  avoient  gaigné  quatre  ou  cinq 
pièces  de  menue  artillerie.  Lesquelles  choses , 
mises  ensemble,  furent  cause  que  le  Roy  aban- 
donna son  avantage  pour  aller  chercher  ses  en- 
nemis, tellement  qu'il  couvrit  son  artillerie ,  et 
luy  osta  le  moyen  déjouer  son  jeu. 

Les  Impériaux  se  voyans  hors  du  danger  de 
nostre  artillerie,  et  le  Roy  qui  les  venoit  cher- 
cher, la  teste  qu'ils  avoient  dressée  vers  Mira- 
bel, la  retournèrent  vers  le  Roy,  ayans  esbandé 
deux  ou  trois  mille  arquebouziers  parmy  leur 

(1)  Il  faut  Hre  1SS5. 

(2)  La  baullle  étant  perdus ,  Bonnivet  essaya  de  ral- 
lier les  Suisses  et  quelque  cavalerie  ;  «  n*T  ayant  rien  pu 
»  gagner,  dit  uq contemporain,  se  résolut  de  mourir,  et 
»  il  dit  :  Non,  Je  ne  sauroii  iurvivre  cette  grande  désa- 


gendarmerie.  Le  Roy,  ayant  en  sa  main  dextre 
le  bataillon  de  ses  Suisses,  qui  estoit  sa  prînci- 
palle  force,  marcha  droict  au  marquis  de  Saiot- 
Ange,  qui  menoit  la  première  trouppe  de  lear 
gendarmerie,  laquelle  il  roinpit,  et  y  fat  tué  le- 
dit marquis  de  Sainct-Ange  ;  mais  les  Suisses , 
qui  quand  et  quand  dévoient  attaquer  un  batail- 
lon de  lansquenets  impériaux  qui  faisoit  espaule 
a  leurdite  gendarmerie,  en  lien  de  venir  aa  com- 
bat, se  retirèrent  le  chemin  de  Milan  pour  se 
sauver.  Noz  lansquenets,  qui  ne  pouvoient  estre 
plus  de  quatre  ou  cinq  mille,  desquels  avoit  la 
charge  François  monsieur  de  Lorraine  ,  frère 
du  due  de  Lorraine,  et  le  duc  de  Suffolc  Rose- 
blanche,  marchèrent,  la  teste  baissée,  droict  au 
gros  bataillon  impérial  qui  venoit  chaîner  le 
Roy  ;  mais,  estant  peu  de  nombre,  comme  j'ay 
dit,  furent  enveloppez  de  deux  gros  bataillons 
d'Allemans,  et,  en  bien  combatant,  furent  def- 
faicts  :  si  les  Suisses  eussent  faict  le  semblable, 
la  victoire  estoit  douteuse.  Et  moururent  audit 
combat  ledit  François  monsieur  de  Lorraine  et 
le  duc  de  Suffolc,  et  leurs  soldats  n'en  eurent 
pas  moins.  Le  Roy,  ainsi  que  j'ay  prédit,  ayant 
deffaict  la  première  trouppe  qu'il  avoit  trouvée, 
estans  ses  lansquenets  deffaicts  et  ses  Suisses  re- 
tirez, tout  le  fais  de  la  bataille  tomba  sur  loy  ; 
de  sorte  qu'enfin  son  cheval  luy  fut  tué  entre 
les  jambes,  et  luy  blessé  en  une  jambe.  Et  de 
ceux  qui  estoient  près  de  luy,  furent  tuez  l'arai- 
ral  Ronnivet  (2),  le  seigneur  Louis  de  La  Tri- 
mouille,aagéde  soixante-quinze  ans  ;  leseigneur 
Galléas  de  Sainct  -  Severin  ,  graut  escuier  de 
France;  le  seigneur  de Sainct-Severin,  premier 
maistre  d'hostel  du  Roy;  le  seigneur  de  Mara- 
phin,  aussi  son  premier  escuier  d'escuyerîe.  Et 
furent  pris  le  mareschal  de  Foix  et  le  bastar  de 
Savoye,  grand  maistre  de  France,  lesquels  de- 
puis moururent  des  blesseures  qu'i  Is  y  receurent . 
Le  comte  de  Sainct-Pol  y  fut  pris  près  du  Roy  , 
estant  blessé  tant  au  visage  qu'ailleurs,  si  qu'on 
en  estimoit  plustost  la  mort  que  la  vie  ;  toutes- 
fois  il  fut  guéry  dedans  Pavie,  où  il  fut  mené. 
Le  mareschal  de  Chabannes,  avecques  l'avant- 
garde  dont  il  avoit  la  charge,  combatoit  de  l'au- 
tre part  ;  lequel  n'eut  meilleure  fortune  que  les 
autres  ;  car  estant  nostre  armée  tant  ruinée  que 
plus  ne  pouvoit,  n'y  eut  ordre  qu*il  peust  sous- 
tenir  le  faiz  de  son  costé  ;  parquoy  tomba  soubs 
iceluy  et  fut  tué  sur  le  lieu  ;  et  la  pluspart  de 

»  vantare  et  destruction ,  pour  tout  le  bien  da  inonde; 
»  et  Taat  aller  mourir  dans  la  méH^e.  »  Il  revient  cher- 
cher la  mort  auprès  du  Roi.  Bourbon,  qui  lai  attribuai  i 
en  partie  ses  disgrâces*  s*écrla,  en  voyant  son  corps  dr- 
figuré  :  «  Ab  !  malheureoi,  tu  es  cause  de  la  perte  de 
o  la  France  et  de  la  mienne  !  » 
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ceDx  qui  estoient  avecques  luy  eurent  pareille 
fin.  I^  mareschal  deMoDUnorency,  qui,  le  Jour 
précédant,  avoit  esté  envoyé  avecques  cent  bom- 
mes-d'armes  et  mille  hommes  de  pied  françois, 
qui  estoient,  ce  me  semble,  soubs  la  charge  du 
seigneur  de  Bussy  d'Amboise  ,  et  deux  mille 
Suisses,  à  Sai net-Ladre,  pour  garder  un  passage, 
auquel  lieu  estant  arrivé,  il  estolt  demouré  en 
armes  Jusques  au  poinct  du  jour,  qu'il  ouyt  Tar- 
tillerie  tirer ,  se  retira  pour  se  venir  Joindre 
avecques  le  Roy,  mais  ce  fut  trop  tard  :  mes- 
mes  il  fut  empesché  de  ce  faire,  car  il  fut  en- 
veloppé, deffaict  et  pris,  avant  qu'il  s'y  peust 
joindre  :  aussi  desjà  la  ruine  tomboit  sur  nous. 
Revenons  où  J'ay  laissé  le  Roy  à  pied.  Estant 
par  terre,  fut  de  tous  costez  assailly  et  pressé 
de  plusieurs  de  bailler  sa  foy  ;  ce  qu'il  ne  vou- 
loit  faire  ;  et  tousjours,  tant  qu'alaine  luy  dura, 
se  deffendit,  encores  qu'il  cognust  qu'il  ne  pou- 
voit  résister  à  la  volonté  de  Dieu  ;  mais  il  crai- 
gnoit  que,  pour  les  querelles  que  desjà  il  voyoit 
eutre  les  Impériaux  pour  le  butin,  estant  rendu, 
par  despit  l'un  de  l'autre,  ils  le  tuassent.  A  l'ins- 
tant y  arriva  le  seigneur  de  Pomperant,  duquel 
fay  parlé,  qui  s'en  estolt  allé  avec  monsieur  de 
Bourbon,  pour  avoir  tué  le  seigneur  de  Ghissé , 
a  Ambolse  ;  lequel  soudain  se  meit  à  pied  auprès 
do  Roy,  l'espée  au  poing,  et  feit  retirer  chacun 
d'auprès  de  sa  personne  ,  jusques  à  ce  que  le 
Tice-roy  de  Naples  arriva,  auquel  le  Roy  bailla 
sa  foy.  Le  duc  d'Alançon,  lequel  avoit  la  con- 
duittede  l'arrière-garde,  voyant  l'armée  def- 
foicte,  le  Roy  pris ,  et  n'y  avoir  espérance  de 
ressource,  par  le  conseil  de  ceux  qui  estoient 
près  de  luy,  avec  si  peu  qu'il  avoit  de  reste ,  se 


retira  par  dessus  le  pont  qu'avions  faict  sur  le 
Tésin.  Le  seigneur  Théodore  Trévoulse  et  le 
seigneur  de  Ghandiou,  qui  estoient  dedans  Mi- 
lan, avertis  de  la  ruine  de  nostre  armée ,  se  re- 
tirèrent en  France  avecques  leurs  gens. 

En  ladite  bataille  moururent  et  furent  pris 
plusieurs  gens  de  bien.  Et  entre  les  morts  le 
mareschal  de  Ghabannes,  messire  Louis,  seigneur 
de  La  Trimouille;  Guillaume  Gouffler,  seigneur 
deRonnivet  ,  amiral  de  France;  le  bastar  de 
Savoye,  grand  maistre  de  France ,  mourut  pri- 
sonnier ;  le  mareschal  de  Foix  ;  Galéas  de  Sainct- 
Severin,  grand  escuyer;  François  monsieur  de 
Lorraine,  le  duc  de  Suffolc,  le  comte  de  Ton- 
nerre, le  seigneur  de  Ghaumont ,  fils  du  feu 
grand  maistre  d'Amboise  ;  le  seigneur  de  Russy 
d'Amboise,  le  baron  de  Ruzancez,  le  seigneur 
de  Reaupréau,  et  un  si  grand  nombre  d'autres , 
que  J'ennuiroye  le  lecteur  de  les  nommer.  Des 
prisonniers,  le  roy  Henry  de  Navarre,  le  comte 
de Sainct-Pol,  Louis  monsieur  de  Nevers,  le  sei- 
gneur de  Fleuranges,  fils  de  messire  Robert  de 
La  Marche  ;  le  mareschal  de  Montmorency ,  le 
seigneur  de  Rrion,  le  seigneur  de  Lorges  ,  le 
seigneur  de  La  Rochepot,  le  seigneur  de  Mon- 
tejan ,  le  seigneur  d'Annebault,  le  seigneur  de 
La  Rochedumaine,  le  seigneur  de  La  Milleraye, 
le  seigneur  de  Montpesat,  le  seigneur  de  Roisy, 
le  seigneur  de  Gurton ,  et  le  seigneur  de  Lan- 
gey,  avec  si  grand  nombre  d'autres,  que  les  nom- 
mer sufûroit  pour  emplir  mon  livre.  Des  enne- 
mis estans  victorieux.  Je  ne  m'amuseray  à  les 
nommer  ,  car  qui  a  la  victoire  n'estime  avoir 
rien  perdu  ;  Je  le  laisse  à  la  discrétion  des  lec* 
teurs. 


LIVRE    TROISIESME. 


Estaotleroj  François  prisonnier  en  Espagne,  la  da- 
rhessed*Angoalesoie,  sa  nière,prent  le  gouvernement 
du  rojfamne.  poarvoU  sagement  à  la  defTence  d'iceluy, 
et  appaife  TAnglols  qui^onloit  faire  la  guerre  en  Pi- 
cardie. Les  frères  du  duc  de  Lorraine  dcflbnt,  près  Sa- 
veroe,  on  popnlasse  d'Allemagne,  mutiné  contre  la 
noblesse.  Le  Roy  devient  malade  à  Madrid,  qui 
fat  cause  que  TEmpereur  entendit  à  sa  délivrance, 
■loyennaot  Thostage  de  ses  enfans ,  et  autres  condi- 
tions qui  ne  furent  entretenues,  comme  iniques.  Rome 
e$t  saccagée  par  les  Impériaux,  où  fut  tué  Charles  de 
Bourbon.  Il  se  fait  une  grande  ligue  pour  chasser  les 
Espagnols  dltalie;  Lantrec  y  est  envoyé  avec  armée , 
qol  preot,  an  profit  de  Francisque  Sforce ,  plusieurs 
villes  du  dacbé  de  Milan  :  estoit  sur  le  point  de  gain- 
goer  le  reste,  s'il  ne  fût  contraint  d'aller  au  secours  du 
pape  Clément,  oppressé  par  les  Espagnols,  lesquels 
en  sont  détoamez  par  Tentreprise  qu'il  fait  sur  le 
rojanme  de  Naples  :  poursuyvant  laquelle,  devient 
maistre  de  toutes  les  villes  du  royaume,  fors  de  Man- 
rredone,  Gayette.  etiaviile  de  Naples  où  il  met  le 
siège  :  la  peste  mine  son  camp,  dont  11  meurt  avec  la 
plolpan  de  sesgens.  André  Dorie  se  révolte;  aussi  fait 
la  ville  de  Gènes.  La  paix  se  traitte  à  Cambray.  entre 
le  Roy  et  l'Empereor  ;  par  ce  moyen  sont  délivrez  les 
enCins  de  France,  et  le  Roy  espouse  la  sœur  de  l'Em- 
pereur, lequel ,  peu  après,  passe  en  Iulie ,  se  fait  cou- 
ronner à  Rome,  et  contraint  les  Florentins,  par  un 
long  siège,  de  changer  le  gouvernement  de  leur  répu- 
blique. 

Madame  Loolge  de  Savoye,  duchesse  d'Anjou 
et  d*Angoulesnie,  mère  du  Roy,  que  Je  vous  ay 
dit  estre  demeurée régeute  nû  France,  ayant  eu 
ces  nouvelles,  on  peuU  estimer  le  déplaisir 
qQ*ellc  en  porta,  voyant  son  fils  captif  et  Far* 
mée   de  France  ruinée.   Toutesfois,  comme 
femme  de  vertu,  délibéra  remédier  à  ce  qui  luy 
seroit  possible,  et,  pour  cest  effect,  manda  qué- 
rir les  princes  et  seigneurs  qui  estoient  demou- 
rez  en  France,  et,  entre  autres,  le  duc  de 
Vendosmols,  qui  estoit  demeuré  gouverneur  et 
lieutenant  du  Roy  en  Picardie  et  Tlsle-de- 
France  ;  le  duc  de  Guise ,  qui  estoit  demouré 
lieutenant  du  Roy  en  Champagne  et  Rogrgon- 
gne  ;  et  ie  seigneur  de  Lautrec ,  gouverneur  de 
Guienne  et  lieutenant  du  Roy  en  Languedoc  : 
lesquels,  après  avoir  pourveu  a  leurs  frontières, 
se  retirèrent  à  Lion  devers  elle.  Le  duc  de 
Vendosme,  partant  de  Picardie  pour  venir  à 
LioD  devers  madlte  dame ,  arrivé  à  Paris,  luy 
fost  remonstré  par  quelques-uns  de  ladite  ville, 
et  mesmes  par  de  gros  personnages ,  conseillers 
de  la  cour  de  parlement ,  que  luy  estant  la  pre« 
mière  personne  et  plus  procbe  du  sang ,  pour 


estre  le  Roy  prisonnier,  messieurs  ses  enfans 
en  bas  aage ,  le  duc  de  Bourbon  révolté  de  To- 
bélssance  du  Roy,  le  duc  d*Alançon  n'estant  en- 
cores  de  retour  à  Lion ,  à  luy  seul  appartenoit 
le  gouvernement  du  royaume  ;  et  que ,  s'il  le 
vouloit  entreprendre, ia  ville  de  Paris,  avecques 
toutes  les  autres  bonnes  villes  d'iceluy,  luy  as- 
sisteroient  à  ceste  fin.  Je  pense  que  l'occasion 
qui  les  mouvoit,  estoit  pour  la  haine  qu'ils  por- 
toient  au  chancelier  Antoine  Du  Prat ,  par  le 
conseil  duquel  ils  ne  vouloient  estre  gouvei*uez. 
Charles,  duc  de  Yendosmois,  considérant  que 
ceste  novalité  ne  seroit  seulement  la  ruine  du 
Roy,  mais  aussi  du  royaume ,  et  que  madame 
hi  Régente,  ayant  pris  le  maniement  de  affaires 
depuis  le  partement  du  Roy,  eust  trouvé  es- 
trange  de  s'en  désister,  et  que  finablemen\  il  en 
sourderoit  une  partialité  en  ce  royaume,  qui 
causeroit  la  ruine  entière  de  ceste  monarchie 
françoise ,  à  ceste  cause,  leur  feit  response  qu'il 
se  retireroit  à  Lion ,  où  tous  les  princes  se  de-^ 
voient  assembler ,  et  que  là  seroit  avisé  au  faict 
du  Roy  et  du  bien  public;  enquoy  il  feit  grand 
service  à  la  Couronne  et  au  royaume  ;  car  plu- 
sieurs demandoient  novalitez ,  et  ne  leur  estoit 
besoing  que  d'un  chef  pour  ce  faire  et  leur  ser« 
vir  de  couverture.  Estant  mondit  seigneur  de 
Vendosme  arrivé  à  Lion ,  Ait  ordonné  chef  du 
conseil  de  France. 

Madame  la  Régente ,  comme  J'ay  prédit ,  en 
toute  diligence  regarda  de  pourveoir  aux  choses 
concernantes  la  tuition  de  ce  royaume.  Premiè- 
rement elle  manda  au  seigneur  André  Dorie , 
général  des  gallères  du  Roy,  et  au  seigneur  de 
La  Fayette ,  qui  estoit  vice-amiral  des  navires, 
tous  à  Marceille ,  qu'ils  eussent  à  faire  voile  et 
s'en  aller  au  royaume  de  Naples ,  pour  rapporter 
en  France  le  duc  d'Albanie  avec  l'armée  qu'il 
avoit  menée  ;  car ,  par  terre ,  il  n'y  avoit  ordre 
de  le  retirer ,  pour  estre  noz  affaires  en  Italie 
trop  desfavorisées  :  ce  qui  ftit  faict ,  et  se  retira 
ledit  duc  d'Albanie  sans  riens  perdre ,  horsmis 
quelques-uns  qui  estoient  devant  avecques  le 
seigneur  d'Esgviliy  à  Velistre ,  qui  eurent  la 
chasse  par  les  Colonnois ,  Jusques  dedans  Rom-* 
me ,  où  ib  furent  recueillis  par  la  part  Ursine. 
En  après ,  ordonna  que  tous  les  capitaines  et  soU 
dats  revenans  de  la  l)ataille,  fussent  payez  de  ce 
qui  leur  estoit  deu ,  et  ^  la  pluspart  feit  donner 
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argent  pour  payer  leurs  rançons.  Puis  estant  le 
marquis  de  Sallnces,  Michel  Antoine,  retourné 
de  Savonne ,  où  il  estoit  demouré  lieutenant  du 
Roy,  et  le  comte  Ludovic  de  Belle- Joyeuse  avec- 
ques  luy,  ayant  la  charge  de  deux  cens  hommes 
de  pied  italiens  ;  iceluy  Ludovic,  avecques  sadite 
charge ,  fut  envoyé  en  Bourgongne,  pour  faire 
teste  aux  ennemis ,  si  par  la  Franche-Comté  ils 
vouloient  descendre.  Puis,  sçachantque  le  roy 
d'Angleterre ,  suivant  le  traitté  qu'il  avoit  faict 
avec  l'Empereur ,  devoit  estre  à  Douvres  avec- 
ques son  armée,  prest  à  s'embarquer  pour  des- 
cendre à  Callaiz,  envoya  ses  ambassadeurs, 
qui  estoit  Jean  Jouachin,  genevois,  pour  luy 
faire  entendre  la  fortune  avenue  au  Roy,  son  fils, 
le  priant  ne  vouloir  assaillir  un  prince  prison- 
nier ,  mais  vouloir  entendre  à  quelque  traitté 
gracieux  avecques  le  conseil  de  France.  Le  roy 
d'Angleterre ,  craignant  que  TËmpereur  ne  se 
voulsist  faire  si  grand,  qu'après  il  luy  courust 
sus,  tourna  sa  malveillance  envers  le  Roy  en 
amitié ,  de  sorte  qu'il  traitta  avec  Madame  et  le 
conseil  de  France ,  promettant  tout  le  secours 
qui  luy  seroit  possible,  tant  d*hommes  que  d'ar- 
gent, pour  mettre  le  Roy  en  liberté  ;  et,  encores 
que  son  armée  luy  eust  beaucoup  cousté  à  met- 
tre ensemble ,  n'en  demanda  toutesfois  aucune 
récompense  et  la  licentia. 

lin  ce  temps ,  se  leva  en  Allemagne  un  popu- 
laire (1)  qui  vouloit  maintenir  tous  les  biens 
estre  communs.  Soubs  lequel  prétexte ,  se  mei- 
rent  ensemble  quatorze  ou  quinze  mille  villains , 
pour  marcher  droit  en  Lorraine ,  et  de  là  en 
France ,  estimans  pouvoir  tout  subjuguer,  par- 
ce qu*ils  avoient  opinion  que  la  noblesse  de 
France  estoit  morte  à  la  bataille  :  lesquels 
paîsans  assemblez ,  partout  où  ils  imssoient , 
pil.loient  maisons  de  gentilhommes ,  tuoient 
femmes  et  enfans  avecques  cruauté  inusitée. 
Pour  à  quoy  obvier ,  monsieur  le  duc  de  Guise 
et  lie  comte  de  Vaudemont,  son  frère,  après 
avoir  assem))lé  toutes  les  garnisons  de  la  Bour<r 
gpxiigne  et  Champagne ,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  et,  entre  autres,  le  comte  Ludovic  de 
BeUe^ Joyeuse ,  duquel  j'ay  parlé  cy-devant,  qui 
avoit  deux  mille  hommes  de  pied  italiens ,  mar- 
chèrent au-devant  de  la  furie  de  ce  peuple ,  le- 
quel il^  rençonjtrèrent  à  Saveme,  au  pied  de  la 
montagne ,  tirant  le  chemin  de  Strasbourg  ;  et, 
encorea  qu'Us  fussent  quinze  mille  contre  six 
mille ,  s^  fians  lesdits  seigneurs  à  leur  gendar- 
merie ,  Iça  chargèrent  et  les  deffîrent ,  et  tail- 
lèrent tous  ^  pièces ,  horsmis  ceux  qui  se 


(1)  C'est  la  bande  de  paysans  que  Mézerai  appeHe 
avwrtons  â$  Luther. 


sauvèrent  a  la  montagne  ;  et  y  moururent  de  ee 
populaire  de  huict  à  dix  mille  hommes,  et  des 
nostres  peu  :  et ,  entre  autres ,  de  nostre  part ,  y 
furent  tuez  le  capitaine  Sainct-Malo  et  le  sei- 
gneur de  Béthune,  capitaine  de  la  garde  du- 
dict  duc  de  Guise.  One,  depuis  ceste  deffaicte, 
ne  fut  nouvelles  que  ceste  canaille  se  deust  ras- 
sembler. 

Madame  la  Régente  ny  le  conseil  de  France 
ne  trouvèrent  bonne  l'entreprise  dudit  duc  de 
Guise,  d'avoir  bazardé  les  forces  que  nous 
avions  ensemble,  pour  soustenir  un  effort,  au 
cas  que  l'armée  victorieuse  d*ltalie  eust  marché 
en  ce  royaume  ;  mais  bien  en  prist,  Dom  Char- 
les de  Lannoy,  vice-roy  de  Naples ,  lieutenant- 
général  de  l'Empereur  en  Italie,  après  la  bataille 
gaignée  ,  fut  en  grande  pensée  du  moyen  qu'il 
pourroit  tenir  pour  contenter  son  armée;  n'ayant 
argent  pour  la  payer  de  trois  ou  quatre  mois  qui 
luy  estoient  deuz ,  craignoit  que  les  soldats ,  se 
mutinans ,  ne  cherchassent  le  moyen  par  force 
d'avoir  le  Roy  entre  leurs  mains ,  pour  seureté 
dudit  payement.  Pour  à  quoy  obvier,  il  mena 
le  Roy,  au  desceu  de  sadicte  armée ,  à  Pisse- 
queton,  place  forte  sur  la  rivière  d'Adde,  le 
baillant  en  garde  au  seigneur  Alaroon,  espagnol, 
auquel  l'Empereur  avoit  grande  fiance;  puis 
chercha  les  moyens  de  trouver  deniers  pour 
contenter  lesdits  soldats.  Il  eut  du  pape  Clément 
cent  cinquante  mille  francs  ;  du  duc  de  Ferrare, 
quarante  mille  ;  les  Vénitiens  offrirent  luy  en 
bailler  bonne  somme  ;  mais,  parce  que  le  vice- 
roy  les  vouloit  contraindre  à  plus  grande  quoti- 
satioD,  ils  temporisèrent,  de  sorte  qu'ils  ne 
baillèrent  rien.  Estant  le  Roy  à  PIssequetou,  y 
séjourna  jttsques  après  Pasques ,  que  Ton  eomp- 
toit  1525,  que  l'Empereur,  estant  en  Espagne, 
envoya  devers  luy  le  seigneur  du  Ru,  son  grand- 
maistre ,  avecques  articles  par  lesquels  il  de- 
mandoit  que  le  Roy  investist  monsieur  de  Bour- 
bon de  la  comté  de  Provence  et  du  Dauphiné, 
pour  Joindre  avecques  les  terres  desquels  ledit 
seigneur  de  Bourbon  avoit  auparavant  Jony,  et 
le  tout  estre  érigé  en  royaume  duquel  il  ne  re- 
cognoistroit  supérieur  :  par  mesme  moyen,  que 
le  Roy  luy  remist  entre  ses  maînd  le  duché  de 
Bourgongne>  et  autres  plusieurs  articles  q«e  je 
laisse ,  comme  non  raisonnables  à  demander. 
Auquel  seigneur  du  Ru  fût  respondu  par  le 
Roy  :  «  Je  suis  marry  de  quoy  TEmpereur  vos- 
»  tre  maistre  vous  a  donné  la  peine  de  venir  en 
»  poste  de  si  loing ,  pour  m'apporter  articles  si 
»  desreisonnables;  voqs  luy  direz,  de  ma  part, 
»  que  j'aymeroye  mieux  mourir  prisonnier  que 
•  d'accorder  ses  demandes,  luy  faisant  entendre 
»  que  mon  royaume  est  encores  en  son  entier , 
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>  lequel  pour  ma  délivrance  Je  ne  vueil  endom- 

•  mager;  et,  s*il  veutt  venir  à  traitiez,  il  fault 

•  quil  parle  autre  language.  » 

Pendant  oe  temps ,  le  comte  de  Sainct-Pol , 
qui  estolt  sorty  de  prison ,  ayant  praticqué  ses 
gardes ,  le  comte  de  Vaudemont  et  le  marquis 
de  Salluces ,  Michel  Antoine ,  faisoient  dresser 
quelques  praticques  avecques  aucuns  princes  et 
captaines d'Italie,  de  laquelle estoit  conducteur 
le  comte  Francisque  de  Pontresroe,  espërans 
trouver  moyen  d'empescher  que  le  Roy  ne  fust 
transporté  hors  du  duché  de  Milan,  et  que  le 
temps  amèneroit  que  les  potentats  d'Italie,  crai- 
g[nans  que  l'Empereur  ne  se  voulsist  faire  mo- 
naïque ,  puis  après  les  suppéditer ,  dresseroient 
armée  pour  mettre  le  Roy  en  liberté.  Dequoy  le 
vice-roy  de  Naples,  ayant  eu  quelque  vent ,  feît 
entendre  au  Roy  qu'il  avoit  seureté  de  l'Empe- 
reur ,  et  luy  en  monstroit  lettres,  que  là  où  il  se 
passeroit  en  Espagne,  Leurs  deux  Majestez,  après 
avoir  parlé  ensemble  ,  feroient  une  paix  finale 
par  laquelle  il  seroit  mis  en  liberté.  Le  Roy, 
ayant  cognoissance  que  monsieur  de  Bourbon 
estoit  passé  en  Espagne  (1),  et  que  les  propos 
du  mariage  dudit  seigneur  de  Bourbon  et  de 
madame  Aiéonor ,  seur  de  l'Empereur ,  se  con- 
tiuuoient,  et  qu'on  en  espéroit  la  conclusion, 
résolut  et  accorda  de  son  passage ,  encores  que 
plusieurs  de  ses  serviteurs  ne  fussent  de  ceste 
opinion.  Et  l'occasion  à  ce  le  mouvant  estoit 
qu'il  espéroit  qu'estant  arrivé  en  Espagne ,  la- 
dite dame  Aiéonor  aimeroit  mieux  espouser  un 
grand  Roy  comme  le  nostre  qu'un  prince  dé- 
shérité :  par  ce  moyen  elle  pourroit  divertir 
l'Empereur ,  son  frère ,  de  ceste  opinion  ;  car 
advenant  le  mariage  dudit  Bourbon  et  d'elle, 
e*estoit  mettre  la  guerre  dedans  le  cueur  de  son 
royaume  :  veu  les  demandes  que  deq'à  lui  avoit 
faictes  le  seigneur  du  Ru ,  au  nom  de  l'Empe- 
reur,  il  estoit  apparant  que  ledit  Empereur  fa- 
Yorism>it  de  ses  forces  ledit  seigneur  de  Bour- 
bon espousaut  sa  seur.  Mais  il  falloit  que  le  Roy 
foumist ,  pour  sa  conduicte ,  six  de  ses  gallères 
qui  estolent  à  Marceille ,  lesquelles  seroient  ar- 
mées d'Espagnols  y  et  qu'il  feist  désarmer  les 
autres  pour  la  seureté  dudict  passage  :  chose 
que  le  Roy  trouva  bonne  ;  et  dépescha  le  sei- 
gneur de  Montmorency  ,  mareschal  de  France , 
pour  cest  effet  y  devers  madame  la  R^ente ,  sa 
mère. 

Ledit  de  Montmorency  estant  arrivé  à  Lion 
devers  ladicte  dame ,  luy  fit  entendre  l'intention 


(i)  Le  eoimétable  passa  en  Espagne  an  pea  plas  tard, 
et  seulement  après  qo*il  sot  la  captivité  de  François  I*' 
I  Madrid. 


du  Roy;  chose  qu'elle  et  son  conseil  trouvèrent 
bonne ,  espérant ,  par  ce  moyen  ,  avoir  plustost 
la  délivrance  du  Roy  son  fils.  Incontinent  que 
ledict  de  Montmorency  fut  dépesché  de  Pisse- 
queton ,  le  Roy  partit  accompagné  dudict  vice- 
roy  de  Naples ,  pour  prendre  le  chemin  de  Gen- 
nes.  Auquel   lieu  de  Gennes  estant  le  Roy  , 
attendant  ses  gallères,  arriva  ledict  mareschal 
de  Montmorency  ;  mais ,  parce  qu'il  ne  trouva 
bon ,  sans  réitératif  commandement  du  Roy , 
de  mettre  les  gallères  entre  les  mains  des  Impé- 
riaulx ,  les  avoit  laissées  à  Toulon  ,  en  intention 
de  les  avoir  assez  à  temps  quand  il  seroit  be- 
soing.  Toutesfois  le  vice-roy  de  Naples ,  sentant 
l'armée  de  mer  du  Roy  plus  forte  que  la  sienne, 
et  craignant  que,  se  mettant  au  passage ,  il  se- 
roit en  danger  de  perdre  son  prisonnier  et  son 
armée,  ou  pour  crainte  de  quelque  novalité  en 
terre ,  ne  vouloit  plus  temporiser.  A  ceste  occa- 
sion^ print  la  routte  de  Naples ,  partant  de  Gen- 
nes ,  pour  mettre  son  prisonnier  en  seureté  ;  qui 
fut  un  grand  ennuy  au  Roy ,  de  se  voir  mener 
en  pals  si  loingtain  de  ceulx  desquels  il  pouvoit 
avoir  faveur.  Mais  estant  arrivée  Porto- Venere, 
où  il  feit  séjour  d'un  jour  ou  deux ,  les  vint  join- 
dre le  mareschal  de  Montmorency,  avec  les  six 
gallères  que  le  Roy  avoit  promises.  A  ceste 
cause,  ils  changèrent  incontinant  la  routte  de 
Naples ,  et  prindrent  celle  d'Espagne ,  passans 
aux  isles  d'Ières  et  par  le  goulfe  de  Léon  ,  arri- 
vèrent à  Barcelonne.  Puis ,  peu  de  jours  après, 
estans  à  Taraçonne  en  Espaigne ,  les  Espagnols 
qui  estoient  de  la  garde  du  Roy  se  mutinèrent 
contre  le  vice-roy ,  par  faulte  de  payement  ;  de 
sorte  qu'il  fut  contrainct  de  se  sauver  par  des- 
sus les  gouttières^  de  maison  en  maison;  où  le 
Roy  ne  fut  sans  grand  danger ,  pour  les  arque- 
bouzades  qui  passoient  près  de  sa  personne.  De 
là  allèrent  à  Valance,  duquel  lieu  le  Roy  dé- 
pescha de  rechef  ledict  de  Montmorency  devers 
madame  la  Régente,  pour  sçavoir  d'elle  et  du 
conseil ,  quel  appoinctement  il  devoit  offrir  à 
l'Empereur ,  aussi  pour  entendre  comment  on 
auroit  traicté  avec  le  roy  d'Angleterre.  Lequel 
seigneur  de  Montmorency  rapporta  au  Roy 
comme  le  roy  d'Angleterre  estoit  entré  en  ligue 
avecques  Madame  et  le  conseil  de  France  pour 
le  mettre  en  liberté  ;  luy  raporta  aussi  comme 
Madame  avoit  délibéré  de  luy  envoyer  la  du- 
chesse d'Alanoon ,  sa  seur ,  nouvellement  vefve, 
par  la  mort  de  monsieur  d'Alançon  qui  estoit 
mort  à  Lion;  et  que,  pour  oest  effest ,  il  eustà 
obtenir  sauf-conduit,  afin  de  pouvoir  traitter de 
sa  délivrance  ;  et  que  ledict  Anglois  avoit  quel- 
que malcontentement  de  ce  que  l'Empereur  y 
après  ceste  grande  victoire ,  Tavoit  dédaingné , 
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attendu  qu'il  avoitfourny  d*argentponr  lasoulde 
de  Tarniée  impériale.  Peu  devant ,  estoit  arrivé 
devers  le  Roy  le  seigneur  de  Brion ,  qui  luy  por- 
toit  argent  et  des  fourreures,  et  avoit  com* 
mission  de  madite  Dame ,  pour  estre  associé  avec 
Farchevesque  d'Ambrun,  depuis  cardinal  de 
Toumon,  et  Jean  de  Sel  va,  premier  présidant 
de  Paris,  qui  de  long-temps  estoient  envoyez 
pour  traicter  de  ia  délivrance  du  Roy ,  près  de 
l'Empereur. 

En  ce  temps ,  tomba  le  Roy  en  une  fièvre  fort 
véhémente ,  au  chasteau  de  Madril  y  dont  peu  de 
gens  avoient  espérance  de  convalescence;  et 
de^à  les  passages  d'Espagne  estoient  fermez , 
de  sorte  qu'on  n'en  pou  voit  avoir  nouvelles  :  par- 
quoy  madame  la  Régente  entra  en  grand  ennuy, 
ne  pouvant  sçavoir  la  vérité  ou  de  la  vie  ou  de 
la  mort  de  sondict  fils.  Mais  le  seigneur  de  Lan- 
gey  entreprint  de  passer  ;  ce  qu'il  feit ,  cher- 
chant les  passages  qui  n'estoient  gardez ,  et  re* 
vint  devers  elle  luy  apporter  certaines  nouvelles. 
Madame  Marguerite ,  seur  du  Roy ,  vefve  du 
duc  d'Alançon ,  estoit  par  les  chemins  pour  aller 
visiter  le  Roy  son  frère ,  quand  un  saufconduict 
de  l'Empereur  luy  fut  apporté  pour  passer  seu- 
rement;  parquoy ,  au  mois  de  septembre,  elle 
s'embarqua  à  Aigues-mortes,  et  vint  descendre 
à  Bareelonne ,  de  là  a  Sarragosse ,  et  de  Sarra- 
gosse  à  Madril ,  en  intention  de  traitter  de  la 
délivrance  du  Roy  son  frère.  Son  arrivée  vint 
bien  à  propos  ;  car ,  ayant  trouvé  le  Roy  en  si 
extrême  maladie  que  dit  est ,  elle  servit  plus  à 
sa  convalescence  que  n'avoient  faict  tous  les 
médecins.  A  son  arrivée  à  Madril ,  elle  trouva 
l'Empereur  qui  l'estoit  venu  visiter,  non,  à  mon 
avis,  par  charité  qu'il  eust  vers  luy,  mais  crai- 
gnant qu'il  mourust,  et  par  ce  moyen  il  perdist 
son  prisonnier  qui  estoit  lefruict  de  sa  victoire; 
car ,  depuis  son  arrivée  en  Espagne ,  jamais  ne 
Ta  voit  veu ,  quelque  promesse  que  luy  eust  faicte 
le  vice-roy  de  Naples.  Ladite  duchesse  d'Alan- 
çon ,  après  avoir  veu  le  Roy  hors  de  danger ,  et 
trouvant  l'Empereur  tousjours  obstiné  en  ses  de- 
mandes desraisonnables  (  hors  mis  qu'il  ne  par- 
loitplus  de  faire  monsieur  de  Bourbon  roy), 
délibéra  s'en  retourner  en  France ,  laissant  près 
de  l'Empereur,  i'archevesque  d'Ambrun,  depuis 
cardinal  de  Toumon,  et  le  premier  présidant  de 
Paris,  de  Sel  va,  et  messieurs  de  Montmorency 
et  de  Brion >  rapportant,  quand  et  elle,  pouvoir 

(1)  Salces  :  c*était  une  forteresse  da  RouMillon. 

(2)  L*aateur  ae  dit  point  ici  tout  ce  qu'il  y  eut  de  dur 
dans  les  conditions  du  traité.  Une  lettre  citée  par  Bayle, 
écrite  par  Palamèdc  Gontliler,  secréuire  de  l'amiral 
BrIOB ,  datée  de  Londres ,  6  février  1535 ,  porte  que 
penri  yiJI  dit  à  ce  secrétaire  «  qa*U  estoit  iouvenaoi  et 


du  Roy ,  tel  qu'il  le  pouvoit  donner  au  lieu  qu'il 
estoit  ;  par  lequel  il  remettoit  le  gouvernement 
du  royaume  à  monsieur  le  Dauphin,  son  fils 
aisné ,  avec  permission  de  le  faire  couronner,  se 
délibérant  plustost  mourir  prisonnier  que  de 
faire  chose  qui  portast  préjudice  à  son  royaume. 
Et  dépescha  le  mareschal  de  Montmorency  et 
le  seigneur  de  Brion ,  pour  aller  servir  mondit 
seigneur  le  Dauphin  en  France,  lesquels  toutes- 
fois  ne  partirent  si  soudain;  car  l'Empereur, 
voyant  la  sœur  du  Roy  retirée  et  malcontente, 
et  ledit  seigneur  résolu  de  tenir  prison  plustost 
que  d'endommager  son  royaume  en  la  sorte  que 
vouloit  l'Empereur ,  donna  espérance  de  plus 
gratieux  traitté.  Le  voyage  de  madame  la  du- 
chesse d'Alançon  dura  trois  mois:  sur  son  re- 
tour elle  fut  avertie  que  l'Empereur  avoit  donné 
charge  de  l'arrester ,  estant  son  saufoonduU  ex- 
piré ,  car  il  ne  l'a  voit  voulu  prolonger;  parquoy 
elle  feit  telle  diligence ,  que  le  chemin  qa'elle 
avoit  délibéré  de  faire  en  quatre  Jours  elle  le 
feit  en  un  ;  et  avertit  le  seigneur  de  Clermont 
de  Lodesve ,  qui  estoit  lieutenant  de  Roy  de- 
dans Narbonne  de  la  venir  recueillir  à  Salloces 
(1),  parce  que  c'estoit  le  dernier  Jour  du  sauf- 
conduit;  ce  qu'il  feit  en  si  bonne  compagnie,  que 
ceux  qui  avoient  charge  de  l'arrester  n'osèrent 
entreprendre  d'exécuter  leur  charge.  Et  là  elle 
eut  nouvelles  comment  le  roy  Henri  de  Navarre 
estoit*  par  subtils  moyens  sorty  et  eschap^  des 
prisons  des  Espagnols ,  où  il  estoit  demouré  de- 
puis la  bataille  de  Pavie. 

(1526)  Or ,  à  la  fin ,  il  fut  accordé  par  les  dé- 
putez ce  qui  s'ensuit  :  sçavoir  est,  que  le  Roy,ar- 
rivé  en  France,  mettroit  entre  les  mains  de  TEm- 
pereur  le  duché  de  Bourgongne,  promettani 
d'employer  son  pouvoir  à  le  faire  accorder  aux 
estats  du  paîs;  quitteroit  la  souveraineté  de 
Flandres  et  Artois ,  et  son  droit  du  duché  de 
Milan  et  du  royaume  de  Naples ,  et  espouseroîl 
madame  Aléonor,  sœur  de  l'Empereur  et  doué- 
rière  de  Portugal;  avec  plusieurs  autres  condi- 
tions :  pour  seureté  desquelles  promesses,  le  Roy, 
partant  de  Fontarabie,  mettroit  entre  les  mains 
des  députez  de  l'Empereur ,  en  entrant  en  son 
royaume,  monsieur  François,  dauphin  de  Vien- 
nois ,  son  fils  aisné ,  et  monsieur  Henry ,  due 
d'Orléans ,  le  second.  Ce  que  le  Roy  volontiers 
accorda  (2),  entendant  bien  que,  quelque  pro* 
messe  qu'il  flst ,  estant  prisonnier  gardé  et  non 


»  bien  record  qae ,  quand  ils  se  entrouvèrent  dénié- 
»  rement  ensemble ,  ledict  seigneur  roy  Frauçob,  par- 
»  lanl  un  jour  à  messelgneurs  le  Dauphin ,  d'Orléans  et 
j>  d'Angouléme ,  ses  enfans,  leur  dict  ces  propres  mots  : 
»  qut^  ê'il  savait  qu'Ût  wbtiais^nt Jamais  Isf  fors  <c 
»  inhumains  traiUmens  faits  à  luy  al  evlxpar  iodKi 
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sur  sa  foy ,  estoit  de  nalle  vallenr ,  et  qae ,  par 
cy-après ,  il  poarroit  par  argent  ravoir  messieurs 
sesenfoDS. 

Les  dioses  ainsi  conclues  et  accordées,  partit 
nioDsieor  le  marescfaal  de  Montmorency  pour 
venir  devers  Madame,  à  ce  qu'elle  eust  à  pren- 
dre le  chemin  au  plustost  que  possible  luy  seroit, 
a  Bayonne ,  et  y  mener  messieurs  les  hostagers. 
Pareillement  l'Empereur  vint  à  Madril  veoir  le 
Roy,  aaquel  lieu  ils  eurent  long  propos  ensem- 
ble ;  pois  allèrent  en  une  mesme  littière  veoir 
la  royne  Aléonor ,  sœur  de  l'Empereur ,  et  vefve 
du  roy  de  Portugal ,  laquelle ,  par  ledit  traitté , 
ayant  que  partir  d'Espagne ,  le  Roy  devoit  fian- 
eer;  ce  qu'il  feit.  Puis  le  Roy  marcha  droict  à 
FoQtarabie,  où  fut  faict  l'eschange  de  luy  et  de 
nessiears  ses  enfans.  L'Empereur  feit  conduire 
)e  Royjosques  à  Rayonne,  par  ses  ambassadeurs, 
pour  lay  faire  ratifier  ledit  traitté,  incontinant 
qu'il  serolt  en  son  royaume;  ausquels  le  Roy ,  y 
estant  arrivé ,  feit  response  qu'il  estoit  besoing 
qu'il  seeust  premièrement  l'intention  de  ses  sub- 
jeds  de  Bourgongne ,  parce  qu'il  ne  les  pouvoit 
aliéner  sans  leur  consentement,  et  que  de  brief 
il  feroit  assembler  les  estats  du  pals  pour  sçavoir 
leor  volonté. 

Estant  le  Roy  de  retour  en  son  royaume ,  or- 
donna des  estats  vacans  par  le  décez  de  ceux 
qtsiestoientnoorts  à  la  bataille.  Au  lieu  du  grand 
Biaistre  bastar  de  Savoye ,  ordonna  le  mares- 
diai  de  Montmorency  grand  nudstre  et  mares- 
cfaal; an  lieu  de  l'amiral  Bonnivet,  ordonna  le 
«gneur  de  Brion  amiral  ;  au  lieu  du  mareschal 
deChabannes,  le  seigneur  Théodore  Trévoulse 
tilt  mareschal  ;  et  la  compagnie  dudit  de  Cha- 
Innnes  fut  séparée,  sçavoir.  est,  cinquante  hom- 
oe»d'armes  au  seigneur  de  La  Milleraye,  Char- 
les de  Mouy,  et  les  autres  cinquante  à  Antoine 
des  Prez ,  seigneur  de  Montpesat  ;  au  seigneur  de 
Fleoranges,  fils  aisné  de  messire  Robert  de  La 
Marche  y  seigneur  de  Sedan,  la  mareschaucée 
<^Foix;  lequel  seigneur  de  Fleuranges  avoit 
esté  pris  à  la  bataille,  et  avoit  esté  prisonnier  à 
L'Eclnse  en  Flandres ,  fort  estroittement,  pour 
la  haine  que  portoit  l'Empereur  à  sa  maison.  Et 
parce  que,  le  Jour  de  la  bataille,  ayant  le  Roy 
son  cheval  tué  entre  ses  jambes ,  ledit  seigneur 
^  Pomperant ,  qui  s'en  estoit  allé  avecques 
nwnsieur  de  Bourbon ,  descendit  à  pied  pour  le 
^ceonrir ,  de  sorte  qu'il  estimoit  que ,  sans  ledit 
Pomperant ,  avant  l'arrivée  du  vice-roy  de  Na- 


*  Empereur,  en  etu  qu'iU  ne  te  vengeassent ,  si  faire 

*  ^y-mesm0  ne  le  pouvait,  comme  U  espéroit  durant 

*  10  tt«.  qu'il  leur  donneroit  dis'lors  sa  mafédsc' 
*  (ion.  9 


pies ,  il  eust  esté  en  danger  de  sa  personne ,  le 
Roy  retira  ledit  Pomperant  à  son  service ,  et  luy 
donna  la  compagnie  de  chiquante  hommes-d'ar- 
mes ,  vacante  par  la  mort  du  seigneur  de  Saincte- 
Mesme ,  qui  estoit  mort  prisonnier  :  vray  est  que 
luy ,  estant  prisonnier  à  Pissequeton ,  avoit  Jà 
donné  audit  Pomperant  les  cinquante  hommes- 
d'armes  susdits  et  i'avoit  envoyé  devers  Madame. 
Et  au  seigneur  de  La  Rochedumaine  donna  la 
nK>itié  de  la  compagnie  de  monsieur  d'Alançon 
de  cent  hommes*d'armes ,  dont  il  estoit  lieute- 
nant ,  lequel  estoit  mort  à  Lion ,  au  retour  de  la 
bataille.  De  la  compagnie  du  seigneur  Louis  de 
La  Trimouille ,  donna  cinquante  à  son  petit-fils 
et  cinquante  à  messire  Jean  d'Estempes ,  sei- 
gneur de  La  Ferté-Nabert  ;  à  l'amiral  de  Brion , 
le  gouvernement  de  Bourgongne-,  vacant  par  la 
mort  du  seigneur  de  La  Trimouille;  celuy  de 
Dauphiné  au  comte  de  Sainct-Pol,  vacant  par 
la  mort  de  l'amiral  Bonnivet  ;  et  au  seigneur  de 
Montmorency  donna  le  gouvernement  en  chef 
de  Languedoc,  dont  auparavant  il  estoit  lieu- 
tenant soubs  monsieur  le  Dauphin,  auquel  le 
Roy  I'avoit  baillé  après  le  parlement  de  mon- 
sieur de  Bourbon  ;  et  au  grand  séneschal  de  Nor- 
mandie ,  messire  Louis  de  Brézé ,  donna  le  gou- 
vernement de  Normandie ,  vacant  par  la  mort  de 
monsieur  le  duc  d'Alançon,  dont  par  devant  il 
estoit  lieutenant  du  Roy. 

Pour  revenir  à  l'Empereur,  ayant  entendu  la 
response  faicte  par  le  Roy  à  ses  embassadeurs  à 
Bayonne,  dépescha  le  vice-roy  de  Naples, 
Charles  de  Lannoy,  seigneur  de  Mingoval ,  le 
duc  de  Trajette ,  le  seigneur  Alarçon ,  pour  ve- 
nir devers  le  Roy,  espérant  que  la  response  des 
estats  de  Rourgongne  seroit  suivant  son  inten- 
tion :  ce  que  non.  Lequel  ils  vlodrent  trouver  à 
Congnac ,  auquel  lieu  ils  feurent  receus  et  fes- 
toyez magnifiquement  ;  mais ,  peu  de  Jours 
après ,  ils  virent  chose  qui  ne  leur  pleust  guè- 
res,  car  ils  virent  et  ouirent  publier  en  leurs 
présences  une  ligue  faicte  entre  le  pape  Clément, 
le  roy  de  France ,  le  roy  d'Angleterre,  les  Vé- 
nitiens ,  les  Suisses  et  les  Fleurentins,  qui  s'ap- 
pella  la  Saincte-Ligue ,  pour  mettre  lltalie  en 
liberté,  et  en  chasser  tous  estrangers,  et  re- 
mettre le  duché  de  Milan  entre  les  mains  de 
Franscisque  Sforce ,  avec  quelques  conditions , 
laissant  place  à  l'Empereur  pour  y  entrer,  si 
bon  luy  sembloit  :  chose  qu'ils  trouvèrent  es- 
trange  ;  dequoy  Je  ne  m'esbahy,  car,  au  lieu 
qu'ils  pensoient  prendre  possession  du  duché  de 
Bourgongne  (  estant  Jà  party  le  prince  d'Orenge 
pour  aller  prendre  ladite  possession  comme 
gouverneur  ) ,  on  leur  présenta  un  traitté  entiè- 
rement contraire  à  l'Empereur  leur  maistre. 
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Parquoy,  après  avoir  pris  congé  du  Roy,  re- 
tournèrent en  Espagne,  rapportans  qu'où  TËm- 
pereur  vouidroit  prendre  argent  pour  la  rançon 
du  Roy,  et  rendre  messieurs  les  enfans  de 
France,  ledit  seigneur  le  luy  foumiroit;  autre- 
ment non  ;  et  pour  l'exécution  desdits  traîttez , 
ciiacun ,  pour  sa  quotte  portion ,  devoit  mettre 
ses  forces  ensemble.  Et  pour  conduire  Tarmée 
que  le  Roy  devoit  fournir  pour  son  respec ,  en 
fut  donnée  la  charge  à  Michel  Antoine ,  mar- 
quis de  Salluces,  lequel  fut  dépesché  avec 
quatre  cens  hommes-d'armes  et  dix  mille  Suisses 
que  le  Roy  avoit  envoyé  lever,  dont  estoît  co- 
lonnel  le  comte  de  Tende,  et  quelque  nombre 
xle  gens  de  pied  françois. 

Ce  pendant  que  ces  traittez  se  faisoient ,  le 
duc  Francisque  Sforce,  qui  estoit  assiégé  de- 
dans le  chasteau  de  Milan,  tomba  en  telle  né- 
cessité de  vivres ,  qu'il  n'y  avoit  plus  que  men- 
ger.  Or  estoit  a  l'heure  mort  le  marquis  de 
Pesquaire;  parquoy   le  seigneur   Antoine  de 
Lève  et  le  marquis  de  Guast ,  cousin -germain 
dudit  marquis,  avoient  pris  l'administration 
de  L'armée  et  de  tout  l'Estat  du  dnchéde  Milan, 
ensemble  de  l'assiégemen^du  chasteau  ;  lesquels 
firent  grande  diligence  de  pourveoir  à  ce  que 
secours  de  vivres  n'entrast  dedans;  et,  parce 
que  le  payement  estoit  failly  à  leurs  soldats , 
mirent  une  imposition  sur  la  ville  de  Milan , 
intolérable.   L'empereur,  estant  averty  de  la 
mort  du  marquis  de  Pesquaire ,  dépescha  sou- 
dain le  duc  de  Rourbon ,  pour  estre  son  lieute- 
nant-général en  Italie  ,  lequel  vint  descendre  à 
Gennes,  puis,  arrivé  qu'il  ftit  à  Milan,  trou- 
vant la  ville  en  désespoir  pour  les  grandes  cruau- 
tez  qui  leur  estoient  faictes ,  tant  par  imposi- 
tions insuportables  que  pour  la  tyrannie  que 
leur  faisoient  les  soldats ,  assembla  les  habitans 
de  la  ville,  et  leur  remonstra  l'ennuy  qu'il  por- 
toit  pour  les  injures  qui  leur  avoient  esté  faictes 
par  cy -devant,  mais  qu'il  estoit  délibéré  du  tout 
les  soulager;  si  est-ce  qu'il  estoit  besoin  de 
trouver  trente  mille  escas  pour  contenter  ses 
soldats ,  et ,  cela  fourny,  si  jamais  leur  estoit 
falct  tort,  il  prioit  Dieu  qu'au  premier  lieu 
qu'il  setrouveroit,  fust  en  bataille  ou  assault, 
il  fust  tué  d'un  coup  d'arquebouze ,  ce  que  de* 
puis  luy  advint  devant  Rorome. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient  a  Milan , 
le  Pape  et  les  Vénitiens  fodsolent  toute  diligence 
d'assembler  leur  armée  pour  venir  à  Milan  se- 
courir Je  chasteau ,  le  sentans  en  grande  extré« 
mité  ,  et  firent  marcher  leurdite  armée  droict  à 
Laudes.  Le  marquis  du  Guast  et  Antoine  de 
Lève ,  de  ce  avertis ,  craignans  que  leurs  enne- 
mis ne  se  missent  dedans  T^udes,  qui  leur 


eust  esté  grand  empeschement  pour  les  vivres 
de  la  ville  de  Milan ,  en  toute  diligence  dépes- 
chèrent  trois  enseignes  d'Espagnols,  pour  se 
mettre  dedans  ;  mais ,  arrivez  quMls  furent  au- 
dit lieu  ,  vint  un  bruict  parmy  eux ,  que  ladite 
ville  de  Milan  devoit  estre  livrée  à  sac;  lesquels, 
à  ceste  cause ,  pour  ne  perdre  leur  part  du  bu- 
tin ,  sans  aucun  commandement  s'en  retournè- 
rent à  Milan ,  laissans  dedans  Laudes  Fabrice 
Maramault ,  avec  sept  cens  hommes  de  pied 
italiens,  lequel  permist  à  ses  soldats  de  faire  aux 
citadins  toutes  cruautez ,  tant  usitées  que  non 
usitées. 

Quoy  voyant ,  le  seigneur  Ludovic  Vistarin  , 
citadin  de  Lnudes ,  homme  noble ,  se  délibéra 
de  secourir  sa  patrie ,  et ,  pour  cest  effect ,  en- 
voya devers  Francisque  Marie,  duc  d*Urbîn, 
capitaine-général  de  la  seigneurie  de  Venise ,  à 
ce  qu'il  eust  à  marcher,  et  qu'il  le  mettn>it  de- 
dans la  ville ,  moyennant  qu'il  luy  promfst  sa 
foy  de  ne  souffrir  faire  extortion  aux  citadins  ; 
ce  qui  fut  exécuté  ;  et  se  sauva  ledit  Fabrice , 
avec  sesdits  soldats,  dedans  le  chasteau.  Le 
marquis  du  Guast ,  averty  de  la  perte  de  Lan- 
des ,  partit  de  Milan  en  toute  diligence ,  pour 
trouver  moyen  de  la  recouvrer,  devant  que 
l'armée  du  Pape  et  des  Vénitiens  y  fust  arrivée, 
pensant ,  par  le  moyen  de  ceux  du  chasteau , 
pouvoir  entrer  dedans  ;  mais  le  duc  d'Urbin , 
qui  estoit  homme  de  guerre ,  y  avoit  si  bien 
pourveu  par  tranchées ,  que  ledit  marquis  la- 
boura en  vain  ;  et  ce  qu'il  peut  faire,  fut  de  re- 
tirer les  soldats  qui  estoient  dedans  le  chasteau, 
avecques  lesquels  il  s'en  retourna  à  Milan.  Ce 
temps  pendant,  le  reste  de  l'armée  des  Vénitiens 
et  celle  du  Pape  marchoient  en  toute  diligence 
par  le  Plaisantin  ,  aussi  faisoit  Michel  Antoine, 
marquis  de  SalluceS;  avecques  l'armée  des  Fran- 
çois ,  et  desjà  avoit  passé  le  pas  de  Suze ,  et  es- 
toit descendu  en  Piémont.  Aussi  les  dix  mille 
Suisses  que  le  Roy  avoit  f  aict  lever ,  marchoient 
par  le  pals  des  Grisons ,  sans  lesquels  les  Fran- 
çois ne  vonloient  combatre  :  mais  lesdits  Suisses 
furent  lents  à  marcher ,  si ,  que  ce  temps  pen- 
dant ,  la  famine  pressa  de  sorte  le  duc  de  Milan, 
qu'il  fut  contraint  de  remettre  le  chasteau  de 
Milan  entre  les  mains  de  monsieur  dé  Rourbon, 
sonbs  condition  que  ceux  de  dedans  ledit  chas- 
teau s'en  iroient  avecques  leurs  armes  et  bagues 
sauves ,  et  que  la  ville  de  G6me ,  tenue  par  les 
Impériaux  ^  seroit  remise  entre  les  mains  dudit 
duc  de  Milan  ,  pour  faire  sa  demeure  jusques  à 
ce  que  l'Empereur  eust  cogneu  sa  justification, 
disant  qu'à  tort  et  sans  cause,  le  marquis  de 
Pesquaire   Tavoit  spolié  dudit  duché.  Estans 
doncques  ces  traittez  signez  et  accordez,  et 
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^m  avoir  mis  le  chasteau  eotre  les  mains  de 
monsieur  de  Bourbon,  lequel  en  feit  capitaine  le 
seigneur  Tensane ,  vieil  gentilhomme  de  Bour- 
booDois,  partit  ledit  seigneur  Sforce  pour  s*en 
aller  à  Gôme;  mais  par  les  chemins  luy  fut 
raporté  que  les  Impériaux  ,  en  lieu  de  luy  livrer 
la  ville  de  G6me,  avoient  délibéré  de  le  mettre 
prisonnier,  et  mesmes  que  ses  meubles  qu'il 
avoit  laissez  a  Milan  en  garde ,  par  faulte  de 
charroy  pour  les  emporter ,  avoient  esté  baillez 
à  sac  aux  soldats.  Cela  entendu  par  ledit  Sforce, 
il  se  retira  au  camp  de  la  ligue,  se  Joignant 
aveoques  elle,  pour  les  injustices  qui  luy  avoient 
estéfaictes.  Ce  pendant,  le  marquis  de  Salluces, 
avec  rarmée  du  Roy,  qui  estoit  de  quatre  cens 
liommes-d'armes  et  quatre  mille  hommes  de  pied 
gascons,  et  cinq  cens  chevaux-légers,  arriva  au 
camp  de  la  ligue  ;  luy  arrivé,  fut  conclu  d*en- 
voyer  Malateste  Bagllou ,  avecques  hnict  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  nombre  de  caval* 
lerie,  pour  prendre  la  ville  de  Grémonne,  par 
le  moyen  du  chasteau  qui  tenoit  pour  le  duc , 
dedans  laquelle  estoient  raille  lansquenets , 
cinq  cens  hommes  espagnols  ,  et  deux  cens  che- 
vanlx-légers  pour  la  part  impérial  le.  Après  avoir 
esté,  ledit  Malateste,  plusieurs  jours  devant 
Grémonne  sans  riens  prouffiter ,  fut  advisé  que 
le  duc  d'Urbin  ,  général  de  la  seigneurie  de 
Venise,  iroit  en  personne,  avecques  Tarmée 
vénitienne,  à  Texpugnation  de  ladite  ville  de 
Grémonne  ;  auquel  lieu,  arrivé  qu'il  fut,  en  peu 
de  jours  contraignit  les  Impériaux ,  de  sorte 
qalls  firent  capitulation  telle,  que,  si  dedans 
dix  jours  ils  n'estoient  secourus ,  Ils  remet- 
trolent  la  ville  entre  les  mains  de  la  ligue  ;  ce 
({o'ils  feirent,  parce  qu'il  ne  leur  vint  point  de 
secours. 

Pendant  que  ces  choses  se  démenoient  au 
duché  de  Milan,  le  pape  Clément,  estant  à 
Romme ,  voyant  la  grande  despense  en  laquelle 
il  estoit,  de  tenir  une  armée  au  duché  de 
Milan,  autre  en  la  Romagne,  pour  le  souspeçon 
qa*il  avoit  de  la  part  collonnoise ,  feit  un  traitté 
avecques  Vaspasien  Colonne,  fils  du  feu  sei- 
gneur Prospère  Colonne ,  au  nom  de  toute  la 
maison  colonnoise ,  par  lequel  furent  remises 
toutes  les  injures  précédentes ,  tant  d*un  costé 
que  d'autre,  faisant  une  paix  générale.  Les 
choses  ainsi  accordées  et  jurées,  le  Pape  rompit 
son  armée  qu'il  avoit  en  la  Romagne  :  dont 
mal  luy  print ,  car,  peu  de  jours  après ,  le  car- 
dinal Colonne  et  le  seigneur  Ascagne  Colonne 
levèrent  à  l'improviste ,  dedans  leurs  terres  qui 
sont  vers  le  royaume  de  Naples ,  grand  nombre 
de  soldats,  et  marchèrent  droict  à  Romme,  de 
sorte  que,  devant  que  le  Pape  en  fust  averty, 


ils  furent  à  Sainct-Jean*de-Latran.  De  la  chose 
si  soudaine  et  inopinée,  le  Pape  fut  si  estonné , 
que  le  principal  remède  qu'il  sceut  faire,  Ait  de 
se  retirer  au  chasteau  Salnct-Ange  ;  et  avec  luy 
se  retirèrent  tous  les  cardinaux ,  et  si  grand 
nombre  de  citadins,  pour  sauver  leurs  person- 
nes, que  les  vivres  qui  estoient  dans  ledit 
chasteau  n'estoient  pour  les  nourrir  trois  jours; 
qui  fut  cause  que  le  Pape,  craignant  la  famine , 
fut  contraint  de  capituler  :  par  laquelle  capitu- 
lation il  promist  faire  retirer  son  armée  du 
duché  de  Milan ,  et  de  quatre  mois  ne  donner 
secours  à  la  ligue.  Les  Impériaux  estans  dedans 
Milan  ayans  eu  ceste  nouvelle,  leur  augmenta 
grandement  le  cueur.  Semblablement  le  sei- 
gneur Georges  de  Pronsberg ,  sçachant  que  son 
fils  Gaspard  de  Fronspec,  général  des  lansque- 
nets qui  estoient  dedans  Milan ,  estoit  en  ex- 
trême nécessité ,  tant  pour  le  service  de  l'Em- 
pereur que  pour  la  salvation  de  sondit  fils ,  avoit 
levé ,  de  ses  propres  deniers ,  quatorze  mille 
lansquenets;  et  avec  bon  nombre  de  cavallerie 
et  d'artillerie  qui  luy  fut  baillée  par  Ferdinant, 
roy  de  Hongrie,  frère  de  l'Empereur,  marchoit 
en  toute  diligence  pour  secourir  ceux  de  Milan, 
et  desjà  avoit  passé  le  pas  de  Trente ,  et  le  pais 
des  Vénitiens ,  qu'il  avoit  passé  de  force  par  la 
faveur  du  duc  de  Mantoue. 

Le  marquis  de  Salluces,  chef  de  l'arméee  du 
Roy,  et  le  duc  d'Urbin,  de  celle  des  Vénitiens 
(car  desjà  l'armée  du  Pape  s'estoit  retirée), 
avertis  dudit  secours ,  abandonnèrent  le  siège 
dudit  Milan  pour  aller  trouver  leurs  ennemis 
et  les  combatre  au  passage  ;  mais  ils  vindrent 
trop  tard ,  car  desjà  ledit  Georges  de  Fronsberg 
avoit  gaigné  la  pleine  ;  parquoy  ne  s'y  feit  que 
quelques  légères  escarmouches,  à  Tune  des^ 
quelles ,  au  passage  d'une  petite  rivière ,  le  sei« 
gneur  Jean  de  Médicis  fut  frappé  d'un  coup 
d'arquebouze  par  la  jambe ,  dont  il  fut  contraint 
de  se  faire  porter  à  Mantoue ,  auquel  lieu ,  peu 
de  jours  après ,  il  mourut  dudit  coup  ;  qui-fut 
une  grande  perte  pour  la  ligue,  car  il  estoit  tenu 
un  des  plus  hommes  de  guerre  d'Italie.  Estant 
le  siège  levé  de  devant  Milan  ,  comme  j'ay  dit , 
les  Espagnols  voulurent  contraindre  monsieur 
de  Bourbon  de  les  payer  de  six  mois  qui  leur 
estoient  deuz  ;  autrement  ils  estoient  délibérez 
de  sacager  et  se  retirer.  Pour  à  quoy  obvier  et 
contenter  les  soldats,  ledit  de  Bourbon  feit  pren- 
dre lanuict  les  priufeipanx  et  plus  riches  de  la 
ville ,  lesquels,  avec  astrapades  et  autres  in- 
ventions de  tourmens,  il  contraignit  de  bailler 
argent ,  de  sorte  qu'il  paya  ses  gens  de  guerre 
pour  deux  mois.  Peu  après ,  voyant  n*y  avoir 
plus  de  moyen  que  le  duché  de  Milan  peust  sous- 
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tenir  son  armée,  mesmes  estans  Crémonne  et 
Laudes  entre  les  mains  de  la  ligue,  délibéra 
d*aller  chercher  pasture  ailleurs  ;  parquoy,  lais- 
sant Antoine  de  Lève  à  Milan ,  avec  la  superin- 
tendence  de  TËstat  du  duché ,  se  résolut  d'en- 
trer dedans  les  terres  de  l'Eglise ,  desquelles  ai- 
sément il  pouvoit  user  à  son  plaisir,  estant  le 
Pape  désarmé ,  pour  la  paix  qu'il  avoit  faicte 
avec  les  Golonnois  ;  et ,  pour  cest  effect ,  manda 
Georges  de  Fron8t)erg ,  pour  se  venir  joindre 
avec  luy  à  Plaisance.  Le  marquis  de  Salluces, 
avec  l'armée  françoise ,  averty  de  l'entreprise 
dudit  duc  de  Bourbon  ,  laissant  le  duc  d'Urbin 
à  la  campagne  avec  l'armée  vénitienne,  feit 
telle  diligence ,  qu'il  arriva  avec  son  armée  le 
premier  à  Plaisance  Monsieur  de  Bourbon, 
voyant  la  ville  si  bien  pourveue  et  de  si  gens  de 
bien ,  et  l'armée  vénitienne  en  campagne ,  n'osa 
entreprendre  de  l'assaillir. 

J'ai  laissé  à  vous  dire  comment  le  Pape ,  co- 
gnoissant  Tinjure  quUl  avoit  receue  des  Golon- 
nois, ses  subjets,  et  que  le  vassal  ne  peult  capitu- 
ler avec  son  souverain  chosequi  luy  puisse  servir, 
ayant  pris  les  armes  contre  luy,  rompit  lesdits 
traittez ,  et  appella  à  luy  le  comte  de  Vaude* 
mont,  frère  du  duc  de  Lorraine,  descendu  de  la 
maison  d'Anjou ,  maison  fort  désirée  par  les  Na- 
politains ;  lequel ,  estant  party  de  Marceille 
avecques  les  gallères  du  Boy,  ayant  en  sa  com- 
pagnie le  seigneur  Bence  de  Gère ,  baron  rom- 
main ,  arriva  à  Bomme  ;  puis,  y  ayant  dressé 
une  armée  de  huict  ou  dix  mille  hommes  et  de 
quelque  cavallerie  ,  marcha  droict  au  royaume 
de  Naples  :  lequel  de  arrivée  print  la  pluspart 
des  places  colonnoises  et  la  Tille  de  Saleme  ;  et, 
s'estant  présenté  jusques  devant  les  portes  de 
Naples ,  et  chassé  dom  Hugues  de  Montcade, 
vice-roy  de  Naples ,  et  levé  le  siège  de  devant  la 
ville  de  Frézélon ,  que  les  Impériaux  tenoient 
assiégée  ;  à  ceste  occasion,  le  vice-roy  de  Naples, 
dom  Charles  de  Lannoy,  voyant  les  choses 
malbaster  pour  luy,  feit  une  trefve  avec  le  Pape, 
ou  nom  de  l'Empereur,  pour  quatre  mois  ;  au 
moyen  dequoy  fut  nostre  armée  licentiée  ;  chose 
qui  vint  mal  à  propos ,  car  il  estoit  apparant 
qu'on  eust  mis  l'Empereur  hors  de  l'Estat  de 
Naples,  parce  que  tout  le  royaume  estoit  mu- 
tiné, ayant  prins  les  armes  contre  les  Espagnols, 
)K>ur  les  tribus  que  le  vice-roy  leur  demandoit , 
joint  que  l'Empereur  n'avoit  armée  à  Naples , 
et  que  totSles  ses  forces  estoient  avec  monsieur 
de  Bourbon.  Ge  faict,  mondit  seigneur  de  Vau- 
demont  sur  ses  gallères  se  retira  à  Marceille, 
fort  mal  content  dudit  accord  ;  car  les  Napoli- 
tains le  demandoient,  pour  estre,  comme  dit 
est,  de  la  maison  d*Anjou. 


Le  seigneur  de  Bourbon ,  voyant  son  entre- 
prise de  Plaisance  faillie,  se  délibéra  tenter  au- 
tre fortune ,  car  la  faim  et  la  faulte  de  payement 
le  chassdit,  et  conclud  en  toute  diligence  de  sur- 
prendre Florance  (sentant  qu'elle  estoit  révoltée 
de  l'obéissance  du  Pape  et  de  la  maison  de  Mé- 
dicis,  et  qu'il  n'est  que  pescher  en  eau  trooble) , 
pour  la  bailler  à  sac  à  ses  soldats.  Hais  le  sei- 
gneur de  Langey,  qui  pour  lors  estoit  audit  lieu 
de  par  le  Boy,  pour  la  conservation  de  la 
Saincte-Ligue ,  averty  de  ladite  entreprise, 
donna  avis  au  marquis  de  Salluces  du  chemin 
que  dévoient  prendre  les  Impériaux,  et  que, 
venant  par  autre  chemin  qu'il  luy  manda ,  il 
pourvoit  prévenir  ledit  de  Bourbon,  et  arriver 
le  premier  à  Florance ,  et  par  ce  moyen  sauver 
la  ville  du  sac.  Le  marquis ,  qui  n'estoit  pares- 
seux ,  feit  telle  diligence  avec  son  armée  et  le 
duc  d'Urbin ,  général  de  la  seigneurie  de  Ve- 
nise, qu'ils  arrivèrent  le  soir  à  Florance  ;  dequoy 
nfonsieur  de  Bourbon  averty,  changea  de  che- 
min pour  tirer  à  Bomme.  Le  seigneur  de  Langey, 
voyant  Florance  en  seureté,  ayant  avis  que 
l'entreprise  dudit  de  Bourbon  estoit,  au  ess 
qu'il  faudroit  son  entreprise  de  Florance,  quil 
voudroit  exécuter  celle  de  Bomme,  nonobstant 
la  trefve  faicte  par  le  vice-roy  de  Naples  avec 
le  Pape ,  estant  en  tel  désespoir,  qu'il  n'avoit 
esgard  à  aucune  foy  promise ,  ledit  seigneur  de 
Langey,  prenant  la  poste,  en  vint  avertir  le 
Pape  d'heure ,  tellement  qu'il  avoit  moym  d'y 
pourveoir;  car  les  bandes  noires,  qui  estoient 
celles  du  feu  seigneur  Jean ,  n'estoient  qu'à  une 
Journée  on  deux  de  Bomme,  lesquelles  le  sei- 
gneur Horace  Baglion  avoit  en  charge.  Mais  le 
Pape  )  se  fiant  aux  accords  par  luy  faicts  avee 
le  vice-roy,  n'y  voulut  pourveoir.  Aussi  le  sei- 
gneur Bence  de  Gère  luy  offroit  dedans  trois 
Jours  mettre  ensemble  cinq  ou  six  mille  hommes 
de  la  part  ursine.  Toutesfois  le  Pape,  estant  ou 
abusé  ou  estonné ,  ne  voulut  pourveoir  à  chose 
du  monde,  qu'il  ne  veist  les  ennemis  devant  sa 
porte  ;  de  sorte  que  son  principal  combat  fut  de 
se  retirer  dedans  le  chasteau  Sainct-Ange ,  avee 
une  partie  des  cardinaulx  et  ambassadeurs, 
laissant  la  ville  sans  garde  ;  ce  que  voyans  le 
seigneur  Bence  et  le  seigneur  Langey,  trouvè- 
rent moyen  de  prompteroent  lever  deux  mille 
hommes  pour  faire  ce  qui  leur  seroit  possible , 
atlendans  le  marquis  de  Salluces.  Mais  il  advint 
une  chose  cstrange  :  car  un  porteur  d'ens^gne , 
ayant  la  garde  d'une  ruine  qui  estoit  à  la  mu- 
raille au  bourg  Sainct-Pierre ,  voyant  monsieur 
de  Bourbon  venir  avecques  quelques  soldats ,  à 
travers  les  vigties ,  pour  recognoistre  la  place , 
entra  en  tel  effroy,  que,  cuidant  fuir  dev«9  la 
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fille,  passa,  l'enseigne  an  poing,  par  ladite 
raioe,  et  s*en  alla  droict  aux  ennemis  :  roon- 
near  de  Boorbon ,  voyant  ceste  enseigne  venir 
dioiet  à  Iny,  estima  qu'elle  fut  suivie  d'autres 
geos,  et  que  ce  fust  une  saillie  faicte  sur  luy  ; 
païquoy  s'arresta  pour  recueillir  les  hommes 
qvi  vendent  à  son  secours,  et  faire  teste ,  at- 
tendant son  armée,  laquelle  incontinant  se  mist 
m  armes.  Ledit  enseigne ,  ayant  marché  envi- 
ron trois  cens  pas  hors  la  ville ,  et  oyant  l'a- 
kurme  ao  camp  dudit  seigneur  de  Bourbon ,  se 
noogneut,  et  ainsi  qu'un  homme  qui  vient  de 
domir,  reprist  ses  esprits ,  et  tout  le  pas  s'en 
retoaroa  devers  la  ville ,  et  par  la  mesme  ruine 
èwt  il  estoit  sorti  rentra  dedans.  Monsieur  de 
Bourbon,  ayant  veu   la  contenance  de  cest 
liomme,  et  ayant  cc^neu  ladite  ruine,  com- 
manda de  donner  le  signe  de  l'assault,  et  luy- 
nesme  marcha  le  premier,  l'échelle  au  poing. 
Mais,  arrivé  qu'il  f^t  près  des  murailles,  fut 
tiré  par  ceux  de  dedans  un  coup  d'arquebouze , 
qui  loy  donna  au  travers  de  la  cuisse ,  dont  II 
nourut  soudain  (1).  Plusieurs  estimèrent  que  ce 
bt  punition  divine,  pour  le  serment  qu'il  a  voit 
bict  aux  Milanois ,  lequel  après  il  avoit  faulsé. 
Le  prince  d'Orange,  estant  plus  prochain  de  luy 
qnand  il  tomba ,  le  feit  tost  couvrir  d'un  man- 
teao,  à  ce  que  les  soldats,  voyans  mort  leur 
chef,  ne  s'estonnassent ;  puis  suivit  chauldement 
Pentreprise,  de  sorte  qu'ils  entrèrent  pesle-mesie 
dedans  la  ville.  Le  seigneur  Rence  et  le  sei- 
gneur de  Langey,  avec  ce  qu'ils  peurent  ra- 
nnsser  de  leurs  hommes ,  en  combatans  se  reti- 
rèrent au  chasteau  de  Sainct-Ange,  après  avoir 
longtemps  gardé  le  pont  d*iceluy,  et  qu'ils  y 
ibrent  forcez.  Lesquelles  choses  arrivèrent  le 
lixiesme  jour  de  may  1527. 

Je  n'ay  que  faire  de  vous  dire  les  cruautez 
lesquelles  furent  commises  à  ladite  expugnation  ; 
ear  il  est  assez  manifeste  ce  qu'on  a  accoustumé 
de  flaire  en  tels  actes ,  et  aussi  que  la  pluspart 
de  l'armée  estoient  allemans ,  qui  outrepassent 
ks  autres  en  férocité  ;  et  mesmes  estoient  pres- 
qnetous  protestans,  parquoy  grands  ennemis 
do  Pape;  et  dura  le  pillage  environ  deux  mois. 
Aucuns  ont  estimé  que  si  monsieur  de  Bourbon 
ne  fust  encores  mort ,  il  se  ftist  faict  roy  de 
Homme  et  roy  de  Naples ,  pour  le  malcontente- 
ment  qu'il  avoit  contre  l'Empereur,  qui  l'avoit 
trompé  ;  car,  luy  ayant  promis  sa  sœur,  la  rolne 
Aléonor,  douairière  de  Portugal ,  il  ne  l'avoit 


(1)  Son  corpe  fui  porlé  à  Gaéte .  oà  on  lui  éleva  un 
lombeta  avec  Tépilaphe  suivante  :  Aueto  Imperio,  GaUo 
9kto,  tuperaiâ  ttàÛâ,  pontifice  ob$€têo,  Româ  capta, 
Morbimhuhiejacet. 


faict  ;  puis ,  l'envoyant  au  duché  de  Milan ,  l'a- 
voit laissé  sans  le  secourir  d'argent ,  comme  le 
laissant  en  proye  :  mais  Dieu  voulut  les  choses 
autrement. 

Estant  mort  monsieur  de  Bourbon,  Philibert 
de  Châlon,  prince  d'Orenge,  par  le  consentement 
de  tous,  print  la  charge  de  l'armée  ;  lequel  as- 
siégea le  chasteau  Sainct-Ange,  dedans  lequel 
le  Pape  et  presque  tous  les  cardinaux  s'estoient 
retirez,  mesmes  les  ambassadeurs  des  princes 
chrestiens.  Ledit  prince  d'Orange,  faisant  les 
approches  pour  batre  le  chasteau ,  fut  frappé 
d'un  coup  d'arquebouze  par  la  teste,  dont  il  fut 
en  danger  de  mort;  mais,  pour  cela ,  ne  laissa 
le  siège  d'estre  continué.  A  cause  dequoy  ,  le 
pape  Clément,  désespéré  de  secours,  et  craignant 
tomber  entre  les  mains  des  Allemans,  ses  enne- 
mis, Joinct  qu'il  avoit  faulte  de  vivres,  capitula 
avccques  le  prince  d'Orange  ;  par  laquelle  ca- 
pitulation luy  et  tous  les  cardinaux  demourè- 
rent  prisonniers  entre  les  mains  dudit  prince. 
Mais  le  seigneur  Rence  de  Gère,  le  seigneur  de 
Langey,  et  autres  tenans  le  party  du  Roy ,  ne 
voulurent  accepter  ladite  capitulation  ,  ains 
avoient  délibéré  d'attendre  le  secours  du  mar- 
quis de  Salluces  ;  parquoy  firent  capitulation 
particulière,  et^  paricelle,  leur  fut  permis  d'eux 
en  aller,  armes  et  bagues  sauves  ;  et  le  Pape , 
avecques  ceux  de  son  party,  fut  retenu  prison- 
nier au  chasteau  en  seure  garde. 

Le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère, 
voyans  l'inhumanité  de  laquelle  avoit  esté  usé 
envers  Sa  Saincteté ,  et  le  scandale  advenu  à 
l'Eglise  chrestienne ,  de  retenir  prisonnier  le 
chef  d'icelle ,  délibérèrent  d'y  pourveoir  ;  et, 
pour  cest  effect,  le  roy  d'Angleterre  envoya  de- 
vers  le  Roy  le  cardinal  d'Iorc,  lequel  avoit  la 
principalle  superintendance  de  ses  affaires ,  et 
vint  trouver  le  Roy  à  Amiens ,  où  ,  après  plu- 
sieurs collocutions  et  conseils  tenus,  fut  accordé 
entre  eux  d'envoyer  une  armée  à  communs  frais 
en  Italie,  pour  remettre  le  Pape  en  liberté  ,  et 
les  terres  de  l'Eglise  entre  les  mains  de  Sadite 
Saincteté.  Et  pour  la  conduite  de  ladite  armée, 
fut  ordonné  messire  Odet  de  Foix,  seigneur  de 
Lautrec,  avecques  le  nombre  d'hommes  tel  qu'il 
sera  dit  par  cy-après.  Puis,  estant  le  cardinal 
d'Iorc  de  retour  en  Angleterre,  et  le  seigneur  de 
Lautrec  ayant  pris  congé  do  Roy  pour  dresser 
son  armée,  à  laquelle  contribuoit  le  roy  d'Angle^ 
terre ,  pour  sa  quotte  portion  ,  soixante  mille 
Angelots  tous  les  mois ,  fut  ordonné  messire 
Anne,  seigneur  de  Montmorency,  grand  maistre 
et  mareschal  de  France,  pour,  de  la  part  du  Roy,  * 
aller  en  Angleterre  confirmer  les  traittez ,  et 
porter  l'ordre  dudit  seigneur  Roy  au  rôy  d'An- 
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gleterre,  son  boD  frère  et  perpétuel  allié  ;  lequel 
de  MontmoreDcy  priut  congé  du  Roy,  environ 
le  dixiesme  d'octobre  1527,  ayant  en  sa  compa- 
gnie Jean  Du  Bellay ,  évesque  de  Bayonne ,  et 
depuis  cardinal  Du  Bellay;  le  seigneui*  de  Hu- 
mières,  chevalier  de  Tordre  du  Roy  ;  monsieur 
Brinon,  premier  président  de  Rouen  et  chance- 
lier d*Âlançon,  avecques  douze  ou  quatorze  tant 
gentilshommes  de  la  chambre  du  Roy,  que  ca- 
pitaines de  gens-d*armes,  tels  que  le  seigneur 
de  Rochebaron,  le  seigneur  de  Routières,  le  sei- 
gneur de  La  Rochedumaine,  le  seigneur  de  La 
Guiche,  le  seigneur  d'Allègre,  messire  Joachim 
de  La  Chastre  ,  capitaine  des  gardes  du  Roy, 
avecques  plusieurs  autres,  Jusques  à  cinq  ou  six 
cens  chevaux. 

Estant  ledit  grand  maistre  arrivé  à  Douvres, 
trouva  grand  nombre  d'évesques ,  gentilshom- 
mes et  autres,  envoyez  de  la  part  du  roy  d'An- 
gleterre, desquels  il  fut  recueilly  fort  honora- 
blement, et  accompagné  jusques  à  Londres.  Au 
devant  de  luy  sortirent  de  ladite  ville  mille  ou 
douze  cens  chevaux,  avec  nombre  inûny  de  peu- 
ple, pour  le  recueillir;  lesquels  l'accompagnè- 
rent jusques  au  logis  qui  estoit  ordonné  pour  sa 
personne ,  qui  estoit  à  Salnct-Pol ,  au  palais 
épiscopal  de  Londres.  Deux  jours  après,  fut  con- 
duit par  barques  sur  la  rivière  de  la  Tamise,  à 
Grenovich,  trois  milles  au-dessoubs  de  Londres, 
sur  ladite  rivière,  auquel  lieu  le  Roy  faisoit  sa 
demeure,  où  il  fut  recueil ly  par  le  Roy  et  le 
cardinal  d'Jorc,  en  grande  magnificence.  Or 
fault-il  entendre  qu'en  toutes  choses  ledit  cardi- 
dinal  estoit  honoré  comme  la  propre  personne 
du  Roy,  et  séoit  tousjours  à  sa  dextre  ,  et ,  en 
tous  lieux  où  estoient  les  armes  du  Roy,  celles 
du  cardinal  estoient  au  mesme  reng  :  si  qu'en 
tous  honneurs  ils  estoient  esgaulx.  Aprèsque  le- 
dit grand  maistre  eut  exposé  au  Roy  sa  léga- 
tion ,  et  après  avoir  esté  festoyé  par  plusieurs 
jours,  tant  audit  Grenovich  qu'à  Londres  ,  fut 
conduit  par  ledit  cardinal  en  une  sienne  mai- 
son qu'il  avoit  bastie  nouvellement,  à  neuf  milles 
au-dessus  de  Londres,  sur  la  rivière  de  la  Ta- 
mise, nommée  Hamtoncourt.  Auquel  lieu  luy  et 
toute  sa  compagnie  fut,  par  quatre  ou  cinq  jours, 
festoyé  de  tous  les  festimens  qui  se  pourroient 
souhaitter,  avecques  riches  tapisseries  et  vaisselle 
d'or  et  d'argent,  en  nombre  presque  innuméra- 
ble.  Estant  de  retour  à  Londres,  luy  fut  par  le 
roy  d'Angleterre,  le  jour  de  la  feste  Sainct-Mar- 
tin,  faict  un  festin  en  sa  maison  de  Grenovich, 
autant  magnifique  que  j'en  vey  oncques,  tant  de 
services  de  table  que  de  mommeries  ,  masques 
et  comédies  ;  ausquelles  comédies  estoit  madame 
Marie,  sa  fille,  jouant  elle-mesme  lesdltes  co- 


médies. Puis,  après  avoir  faict  présens  à  un 
chacun,  donna  congé  ledit  roy  d'Angleterre  à 
mondit  seigneur  le  grand  maistre,  lequel  laissa 
ledit  seigneur  Du  Bellay,  évesque  de  Bayonne, 
ambassadeur  pour  le  Roy  devers  ledit  roy  d'An- 
gJeterre,  pour  entretenir  les  traittez.  Estant  mon- 
dit seigneur  le  grand  maistre  de  retour,  feit  rap- 
port au  Roy  des  choses  par  luy  négotiées  ,  qui 
furent  fort  à  son  contentement. 

Vous  avez  ouy  par  cy-devant,  comme  le  sd- 
gneur  de  Lautrec  avoit  pris  congé  du  Roy  poor 
marcher  en  Italie  ,  qui  avoit  esté  environ  la 
Sainct-Jean  :  l'Empereur,  pour  lors  estant  en 
Espagne,  averty  de  ladite  entreprise  et  dodit 
partement,  feit  arrester  prisonnier  l'évesque  de 
Tarbe,  depuis  cardinal  de  Grantmont ,  lequel 
estoit  ambassadeur  de  la  part  du  Roy  devers  Sa 
Majesté,  avecques  les  autres  ambassadeurs  des 
alliez  et  coufédérez  en  la  Saincte-Ligue.  Deqnoy 
le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  son  bon  frère, 
avertis,  firent  arrester  pareillement  les  ambas- 
sadeurs dudit  seigneur  Empereur,  et  dépeschè- 
rent  Guienne,  roy  d'armes  du  Roy,  et  Ciaroioe, 
roy  d'armes  du  roy  d'Angleterre,  de  la  part  de 
Leurs  deux  Msyestez  .  pour  de  leur  part  aller 
deffier  l'Empereur  ,  roandans  premièrement  à 
leurs  ambassadeurs,  qui  depuis  avoient  esté  rais 
en  liberté,  de  prendre  congé  dudit  seigneur  Em- 
pereur, et  de  se  retirer  devers  Leursdites  Ma- 
jestez. 

Ladite  dépesche  faicte ,  et  le  Roy  ayant  eu 
nouvelles  comme  ses  ambassadeurs  estoient  en 
liberté  et  sur  leur  retour  ,  manda  quérir  l'am- 
bassadeur de  l'Empereur,  pour  luy  faire  enten- 
dre les  occasions  qu'il  avoit  eu  de  sa  rétention , 
se  plaignant  de  plusieurs  autres  torts  qui  ioy 
avoient  esté  faicts  par  l'Empereur  son  maistfe. 
Et  pour  cest  effect,  le  vingt-huictiesme  jour  de 
mars,  l'an  lâ'27,  avant  Pasques,  le  Roy  estant 
en  sa  bonne  ville  et  cité  de  Paris  ,  accompagné 
des  princes  de  son  sang  et  autres  princes  ,  pré- 
lats et  seigneurs,  tant  de  son  royaume  qu'estran- 
gers  estans  pour  lors  en  sa  cour,  et  semblable- 
ment  les  ambassadeurs  des  princes  et  potentats 
estans  autour  de  luy,  feit  venir  devers  Sa  Ma- 
jesté l'ambassadeur  de  l'Empereur,  nommé  mais- 
tre Nicolas  Perrenot ,  seigneur  de  Granvelle. 
Iceluy  Granvelle,  après  avoir  faict  la  révérmice 
au  Roy  en  la  présence  des  dessusdits  ,  luy  re- 
monstra  que,  depuis  trèze  jours,  par  l'adresse  de 
monsieur  le  grand  maistre  de  France ,  Il  avoit 
receu  lettres  de  l'Empereur,  son  naturel  et  soo- 
verain  seigneur,  du  septiesmedu  mois  de  février, 
contenantes  que  messieurs  les  ambassadeurs  du 
Roy  avoient,  le  vîngt-uniesme  jour  de  janvier, 
pris  congé  de  sondit  maisire,  et,  le  lendemaio, 
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le  Tiog^deoxiGsme,  an  hérault  Iny  avoit,  de  par 
ledit  seigneur,  intimé  la  guerre  et  deffié  ;  et  qu'à 
ceste  cause,  luy  maudoit  sondit  maistre  de  pren- 
dre congé  du  Roy  le  plustost  qu'il  pourroit ,  et 
s'en  retourner  devers  luy  :  et  desplaisoit  audit 
amliassadeur  que  les  choses  fussent  passées  en 
ces  termes,  ainsi  eslongnées  et  mises  hors  du 
chemin  et  moyen  d'establissement  de  paix  et 
amitié,  laquelle  sondit  maistre  avoit  tousjours 
désirée  et  espérée,  attendu  ledit  traitté  de  Ma- 
diil,  dont  s'estoit  ensuivie  la  délivrance  du  Roy; 
et  avoit  tenu  ledit  ambassadeur  la  main  de  tout 
800  pouvoir  et  devoir  au  bien  de  ladite  paix  : 
mais,  puisque  l'on  estoit  venu  à  ceste  rigueur  ; 
que,  obéissant  an  bon  plaisir  de  sondit  maistre , 
ilsupplioitau  Roy  luy  donner  congé,  luy  requé- 
rant qu'il  le  luy  vousist  octroyer  avec  bon  et 
suffisant  saufconduit,  pour  en  liberté  et  seureté 
ntouroer  vers  sondit  maistre,  comme  la  raison 
ethonnesteté  le  vouloient,  et  avoit  tousjours  esté 
&iet  et  observé  par  les  princes  magnanimes  et 
vertneux  ;  et  qu'il  ne  pensoit  avoir  faict,  durant 
sadite  légation,  chose  pour  bailler  occasion  d'en 
fiûre autrement;  et  néantmoins,  si ,  de  son  par- 
ticulier et  privé  endroict  il  avoit  esté  ennuieux, 
00  s'y  fust  civilement  conduit ,  il  supplioit  au 
Boy  l'excuser  et  le  luy  pardonner,  en  le  mer* 
dantde  l'honneur  que  luy,  messieurs  de  sa  cour, 
et  autres  de  son  royaume,  luy  avoient  faict  du- 
rant sa  légation.  Ces  propos  finis,  le  Roy,  de  sa 
propre  bouche,  luy  parla  en  ceste  manière: 
«  Monsieur  l'ambassadeur,  il  m'a  despieu  et 

>  desplaist  très-fort  que  J'aye  esté  contrainct  de 

>  Devons  traitter Jusques  icy  si  gratieusement  et 

>  bmnainement  que ,  par  le  bon  et  honneste  of- 

*  fiée  que  vous  avez  faict  estant  par  deçà  autour 

*  de  moy  ,  vous  avez  très-bien  mérité  ;  où  je 

■  Toeil  bien  dire  que  vous  estes  tousjours  aquitté, 

*  tant  à  l'honneur  de  vostre  maistre  et  conten- 

*  tement  d'un  chascun,  que  je  suis  tout  asseuré 
'  qu'il  n'a  tenu  à  vous  que  les  choses  n'ayent 

*  pris  autre  fin  et  issue  qu'elles  n'ont  peu  faire^ 

*  pour  le  bon  zèle  et  affection  que  je  vous  ay 

>  toosjours  cogneu  avoir  au  bien  de  la  paix, 
"  condnitte  et  addressement  des  choses  ;  en 

■  quoy  je  ne  fay  doubte  que  vous  n'ayez  tous- 

*  jours  faict  vostre  lion  en  loyal  devoir.  Mais , 

*  ayant  entendu  ce  que  l*Empereur  vostre  mais- 

*  tre,  avoit  commandé,  contre  tout  droict,  tant 

*  divin  qu'hnmain,  estre  faict  à  mes  ambassa- 

*  denrs  et  à  tous  ceux  de  la  ligue  estans  par 

*  devers  luy,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  contre 
"  toutes  bonnes  ooustumes  qui  jusques  icy  ont 

*  esté  bien  gardées  et  observées  entre  les  prin- 

*  ecs,  non  seulement  chrestiens,  mais  aussi  infi- 

*  délies ,  il  m'a  semblé  que  je  ne  pouvoy  rien 
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»  moins  faire^  pour  le  devoir  que  j*avoy  à  mes- 
»  dits  ambassadeurs  prins  contre  raison  et  dé- 
»  tenus,  que  de  faire  de  vous  le  semblable,  en- 
»  cores  que  je  n'eusse  aucune  envie  de  vous 
«  maltraitter,  pour  les  raisons  dessus  dites.  Pour 
»  lesquelles  et  pour  le  devoir  auquel  en  ce  faict 
»  vous  estes  mis,  je  vous  avise  ,  monsieur  Tam- 
»  bassadeur,  qu'outre  ce  que  je  pense  que  vos- 
»  tre  maistre  ne  faudra  à  vous  en  récompenser, 
»  vous  estes  asseuré  que  là  où  je  vous  pourray 
«  particulièrement  en  aucune  chose  faire  plaisir, 
»  je  le  feray  d'aussi  bon  cueur  que  vous  vou- 
»  driez  m'en  vouloir  faire  requérir. 

»  Et  pour  satisfaire  et  respondre  à  ce  que  vos- 
»  tre  maistre  a  dit  de  bouche  à  Guienne  et  Cla- 
»  renée,  roys  d'armes  du  Roy  mon  bon  frère , 
«  perpétuel  et  meilleur  allié ,  et  de  moy,  sur  l'in- 
«  timation  de  la  guerre  qui  luy  a  esté  faicte  de 
»  par  nous,  qui  consiste  en  huict  poincts ,  je 
»  vueil  bien  que  chacun  l'entende.  Première- 
«  ment,  quant  à  ce  qu'il  dit  qu'il  s'esbahit  que, 
»  m*ayant  prisonnier  de  juste  guerre ,  et  ayant 
»  ma  foy,  je  le  deffie ,  et  que  par  raison  je  ne  le 
»  puis  ny  doy  faire ,  je  vous  respon ,  pour  luy 
»  dire  que  si  j'estoy  son  prisonnier  icy,  et  qu'il 
»  eust  ma  foy,  il  eust  dit  vérité;  mais  je  ne  sça- 
»  che  que  ledit  Empereur  ait  jamais  eu  ma  foy, 
»  qui  luy  sceust  de  rien  valloir  ;  car,  première- 
»  ment ,  en  quelque  guerre  que  j'aye  esté,  je  ne 
»  sçay  que  luy  aye  jamais  ny  veu  ny  rencontré. 
»  Quand  j'ay  esté  prisonnier,  gardé  de  quatre  ou 
«  cinq  cens  arquebouziers ,  malade  dedans  le 
»  lict  à  la  mort,  il  n'eust  pas  esté  malaisé  à  m'y 
»  contraindre ,  mais  peu  honnorable  à  celuy  qui 
»  l'eust  faict;  et,  depuis  que  j'ay  esté  retourné 
»  en  France ,  je  ne  cognoy  ne  luy  ny  autre  qui 
»  ayt  en  puissance  de  la  me  pouvoir  faire  bail- 
»  1er  ;  et  de  ma  lil>érale  volonté  c'est  chose  que 
a  j'estime  trop,  pour  si  légèrement  m'y  obliger. 

»  Et,  pour-ce  que  je  ne  vueil  que  mon  hon- 
»  neur  demeure  en  dispute,  encores  que  je  sça- 
»  che  bien  que  tout  homme  de  guerre  sceust  as- 
»  sez  que  prisonnier  gardé  n'est  tenu  à  nulle  foy, 
»'  ny  ne  se  peult  obliger  à  riens,  si  envoye-je  à 
»  vostre  maistre  cest  escrit ,  signé  de  ma  pro- 
»  pre  main ,  lequel ,  monsieur  l'ambassadeur,  je 
»  vous  prie  vouloir  lire,  et ,  après,  me  promet- 
»  tre  le  luy  bailler,  et  non  à  autre.  » 

Et  ce  faict ,  le  luy  feit ,  ledit  seigneur  Roy , 
présenter  par  JeanRobert  et  l'un  de  ses  secrétai- 
res d'Estat  et  de  sa  chambre.  Lequel  escrit  print 
iceluy  ambassadeur  en  ses  mains ,  faisant  son 
excuse  de  le  lire,  disant  audit  seigneur  Roy 
comme ,  par  les  lettres  de  son  maistre ,  appor- 
tées ouvertes ,  et  qui  supposoit  le  Roy  et  son 
conseil  avoir  veues,  par  lesquelles  lettres  il 
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n'avoit  plus  de  pouvoir,  ainsestoit  révoqué  de  sa 
légation ,  et  ne  pouvolt  ny  entendoit  plus  négo- 
cier ny  prendre  de  charge  ;  requérant  au  Roy 
(combien  qu'il  fust  en  sa  main  et  puissance)  qu'il 
voulsist  en  honnesté  avoir  regard  à  ce  qui  estoit 
de  la  faculté  et  puissance  dudit  ambassadeur,  et 
encores  aux  choses  convenables,  et  qui  pou- 
voient  concerner  et  estre  de  la  charge  et  qualité 
d  un  ambassadeur ,  et  non  le  presser  plus  outre. 
A  quoy  respondit  le  Roy  :  «Monsieur  Tam- 
»  bassadeur,  puisque  vous  ne  voulez  prendre 
»  ceste  charge  de  lire  cest  escrit ,  je  le  feray 
b  lire  en  ceste  compagnie  ,  afin  que  chacun  en- 
»  tende  et  cognoisse  comme  je  me  suis  justifié 
»  de  ce  que ,  contre  la  vérité ,  vostre  maistre 
»  ra*a  voulu  accuser  ;  et  si ,  après ,  vous  ne  vou- 
n  lez  les  luy  porter  et  présenter,  je  dépescheray 
»  Tun  de  mes  hérauix ,  pour  aller  en  vostre  com- 
»  pagnie ,  et  pour  lequel  vous  obtiendrez  sauf- 
«  conduit  bon  et  valable,  pour  pouvoir  aller  vers 
»  vostre  maistre,  porter  ledit  escrit;  protes- 
M  tant  et  demandant  acte,  devant  ceste  compa- 
»  gnie,  que,  là  où  il  ne  voudroit  quMI  vtnt  en 
»  sa  cognoissance ,  je  me  suis  aquitté  de  luy  faire 
»  entendre ,  tout  ainsi  que  je  le  devoy,  de  sorte 
•  qu'il  ne  sçauroit  prétendre  cause  d'ignoran- 
»  ce.  *»  Après  avoir  achevé  lesdits  propos,  le  Roy 
appella  Robertet ,  et  tout  hault  luy  commanda 
lire  ledit  escrit  ;  ce  qui  fut  faict  par  luy,  de  mot 
à  autre ,  en  la  manière  qui  s'ensuit  : 

*•  Nous ,  François ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy 
de  France ,  seigneur  de  Gennes ,  etc.  ;  à  vous , 
Charles ,  par  la  mesme  grâce ,  esleu  empereur 
de  Romme ,  et  roy  des  Espagnes ,  faisons  sça- 
voir  que ,  nous ,  estans  avertis  qu'en  toutes  les 
responses  qu'avez  faictes  à  noz  ambassadeurs 
et  béraulx  envoyez  devers  vous  pour  le  bien  de 
la  paix ,  vous  voulant  sans  raison  excuser,  nous 
avez  accusé,  en  disant  qu'avez  nostre  foy,  et 
que  sur  Icelle ,  outre  nostre  promesse ,  nous  en 
estions  allez  et  partis  de  voz  mains  et  de  vostre 
puissance,  pour  deffendre  nostre  honneur,  le- 
quel  en  ce  cas  seroit  trop  chargé  contre  vérité, 
vous  avons  bien  voulu  envoyer  ce  cartel ,  par 
lequel  (encores  que  tout  homme  gardé  ne  puisse 
avoir  obligation  de  foy ,  et  que  cela  nous  fust 
excuse  assez  suffisante ,  ce  nonobstant ,  voulant 
satisfaire  à  un  chacun  et  à  nostredit  honneur , 
Içquel  nous  avons  voulu  garder  et  garderons,  si 
Dieu  plaist ,  jusques  à  la  mort)  vous  faisons  en- 
tendre que ,  si  vous  nous  avez  voulu  ou  voulez 
charger,  non  pas  de  nostredite  foy  et  déli- 
vrance seulement ,  mais  que  jamais  nous  ayons 
faict  chose  qu'un  gentilhomme  aymant  son  hon- 
neur ne  doive  faire ,  nous  disons  que  vous  avez 
menty  par  la  gorge,  et  qu'autant  de  fois  que  vous 


le  direz ,  vous  mentirez  ;  estant  délibéré  de  def- 
fendre nostre  honneur  jusques  au  dernier  boot 
de  nostre  rie.  Parquoy,  puisque  contre  vérité 
vous  nous  avez  voulu  charger,  désormais  ne 
nous  escrivez  aucune  chose  ^  mais  nous  assum 
le  camp ,  et  nous  vous  porterons  les  armes ,  pro- 
testant que ,  si  après  ceste  déclaration ,  en  au- 
tres lieux  vous  escrivez  ou  dites  paroles  qui 
soient  contre  nostre  honneur,  que  la  honte  da 
délay  du  combat  en  sera  vostre ,  veu  que ,  ve- 
nant audit  combat ,  c'est  la  fin  de  toutes  escri- 
turcs.  Faict  en  nostre  bonne  ville  et  cité  de  Pa- 
ris, le  vîngt-huîctiesme  jour  de  mars.  Tan  1527, 
avant  Pasques.  »  Ainsi  signé  François. 

L'escrit  achevé  de  lire,  le  Roy,  continuant 
son  propos,  dit  audit  ambassadeur  :  «Monsieur 
»  l'ambassadeur,  il  me  semble  que  l'Empereur 
»  cognoistra ,  par  ce  que  vous  venez  d'ouir  lire, 
»  que  je  satisfay  assez  à  ce  qu'il  m'a  chargé,  et 
»  à  mon  honneur,  qui  me  gardera  vous  en  dire 
»  autre  chose.  Mais  quant  à  ce  que  vostre  mais- 

•  tre  dit,  que  ce  luy  est  chose  nouvelle  d'estre 
»  deffié,  veu  qu'il  y  a  six  ou  sept  ans  que 
»  je  luy  fay  la  guerre  sans  l'avoir  defflé;  je 
»  voudroy  qu'il  souvînt  mieux  à  vostre  mais- 
»  tre  des  choses  qu'il  faict,  ou  à  son  conseil , 
»  pour  l'en  avertir  après  qu'elles  sont  faictes , 
»  car,  s'il  s'en  veult  bien  enquérir,  il  trouvera 
»  que  dom  Prévost  du  Trecq ,  lors  son  ambas- 

*  sadeur  devers  moi ,  me  deffia ,  estant  à  Dijon, 
»  contre  le  contenu  du  traitté  d'entre  luy  et 
»  raoy;  parquoy,  puisqu'il  me  deffioit,  il  ne 
»  semble  qu'il  se  devoit  tenir  pour  adverty  que 
I»  je  me  vooloy  deffendre.  Et  en  tantqne  vostre 
»  maistre  dit ,  qu'il  ne  pense  avoir  en  riens  dé- 
»  mérité  envers  Dieu  ,  iceluy  Dieu  sera  Juge  de 
»  noz  consciences ,  et  non  pas  nous ,  et  tes- 
»  moing ,  quant  à  moy,  que  Je  ne  désire  tyran- 
»  nie,  ny  usurpation,  ny  chose  qui  ne  soit  rai- 

*  sonnablement  mienne,  ny  prétendant  ny  as- 
»  pirant  à  l'Empire  ny  à  la  monarchie. 

»  Et  au  regard  de  l'excuse  que  vostredit  mais- 
»  tre  a  faicte  de  la  prise  et  détention  ,  contre 
»  tout  droict,  de  nostre  Saiuct*Père ,  vicaire  et 
»  lieutenant  de  Dieu  en  terre ,  personne  sacrée 

•  et  inviolable ,  Je  m'esbahy  comme  propos  où 
u  il  y  a  si  peu  d'apparence  de  vérité  s'osent  met- 
»  tre  en  avant  parmy  les  gens  ;  car,  eomme  est- 
>»  il  vraysemblable  que  vostredit  maistre  n'ayt 
»  esté  consentant  de  ce  qui  a  esté  faict  en  la  per- 
»  sonne  de  nostredit  Sainct-Père,  veu  que  sa 
»  prison  a  esté  longue  ;  et  que ,  au  lieu  de  chas- 
»  tier  ceux  qui ,  sans  son  commandement , 
»  avoient^  comme  il  dit ,  faict  acte  si  exécrable 
»  et  si  peu  chrestien  comme  cestuy-là ,  il  leur 
»  a  permis  prendre  et  traitter  avec  Sa  Saincteté, 
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de  sa  rançon,  luy  en  faisant  payer  et  débour- 
cer  deniers,  jusques  à  vendre  et  prendre  ar- 
gent des  bénéfices  et  choses  divines  dans  ses 
royaameet  pais  ;  cbosequi  n^estseulementcon- 
tre  Diea  et  la  saincte  Eglise,  mais  ti*ès-dange- 
reuse  à  prononcer  et  dire ,  yen  les  hérésies 
qui  ont  cours  pour  le  temps  qui  est  à  pré- 
sent. 

>  £t  quant  à  ce  que  vostre  maistre  dit,  que  je 
scais  bien  que  mes  enfans  sont  entre  ses  mains 
bostagers ,  et  que  mes  ambassadeurs  scavent 
bien  qu'il  ne  tient  à  iuy  qu'ils  n'en  sont  déii* 
vrés,  vous  Iuy  direz  que  je  sçay  très-bien  que 
mes  enfans  sont  entre  ses  mains,  dequoy  il  | 
me  despiaisi  très-fort  ;  et  à  ce  qu'il  dit  qu'il 
ne  tient  point  à  Iuy  qu'il  ne  les  délivre ,  je  ne 
Tueil  autre  advocat  en  cela  pour  me  deffen- 
dre,  que  le  devoir  en  quoy  je  me  suis  mis  de 
les  ravoir,  sinon  que  chacun  sçait  que  je  suis 
Jenr  (Mère;  et  quand  ils  ne  seroient  me-s  enfans, 
mais  seulement  gentilshommes,  estans  au  lieu 
où  ils  sont  pour  ma  rançon ,  si  devroy-je  pour- 
chasser leur  liberté  de  toute  ma  puissance  :  la- 
quelle chose  J'ay  faicte  de  si  grandes  et  exces- 
sives offres,  que  jamais  les  Roys  mes  prédéces- 
seurs ,  qui  ont  esté  prisonniers  des  Infidelies , 
ne  furent  requis  de  telles  et  si  desraisonnables 
sommes ,  à  la  quarte  partie  près ,  que  toutes- 
fois  je  ne  refuse  de  vouloir  bailler,  pour  par- 
venir au  bien  de  la  paix.  Et  pour,  entre  tant 
de  grandes  offres,  vous  en  réciter  une  seule , 
vostredit  maistre  sçait  très-bien  que  je  Iuy  ai 
laict  offrir  à  la  délivrance  de  mesdits  enfans , 
Iuy  tiailler  et  fah*e  délivrer  la  somme  de  deux 
millions  d*escus,  tant  en  argent  comptant 
qu'autrement ,  du  deu  d'Angleterre  que  reve- 
nu de  terres  et  roites  en  ses  propres  pays  ;  qui 
est  somme  telle  et  si  grande,  qu'elle  me  rend 
innocent  envers  tout  homme  qui  sera  de  bon 
jugement ,  que  je  ne  me  feusse  voulu  destituer 
de  telle  force ,  pour  après  faire  la  guerre  à  ce* 
Iuy  à  qui  je  l'eusse  liaillée. 
-  Toute8fois,si  pour  la  détention  de  mes  en- 
fans Il  ne  vonloit  venir  à  nulle  raison  de 
traîtté,  vouioit  me  faire  alMindonner  mes  amis 
avant  la  restitution  de  mesdits  enfans ,  ayant 
pris  un  pape,  lieutenant  de  Dieu  en  terre, 
miné  toutes  les  dioses  sacrées  et  sainctes ,  ne 
vooloit  entendre  et  remédier  à  la  venue  du 
Turc ,  ny  aux  hérésies  et  sectes  nouvelles  qui 
pullulent  par  la  chrestienté ,  qui  est  office 
d*eropereur,  moy  estant  père  et  partant  le  nom 
de  Tréa-Chrestien ,  je  ne  sçay,  si  toutes  ces 
choses  ne  me  pou  voient  esmouvoir  à  la  guerre, 
quelles  autres  injures  ou  raisons  seroient  suf- 
fisantes à   m'y  provoquer   et  faire  venir. 
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Néantmoiiis,  pour  tout  cela,  u*uy-je  laissé  à 
»  Iuy  faire  les  offres  que  je  vous  ai  dites,  comme 
»  vous  sçavez  assez  :  et  par  ceste  raison ,  se 
»  peult  clairement  cognoistre  et  juger  qu'à  mon 
»  grand  regret  et  desplaisir  je  suis  venu  à  faire 
»  la  guerre ,  veu  que  j'achetoy  la  paix  si  chère, 
»  sans  les  autres  quittances ,  renonciations  de 
0  droicts  et  restitutions  de  villes  et  pais,  qui 
»  excèdent  assez  la  somme  que  je  vous  ay  cy- 
»  devant  dicte. 

»  Quant  au  roy  d'Angleterre,  mon  bon  frère 
»  et  perpétuel  allié ,  je  le  tien  pour  si  sage ,  si 
»  vertueux  et  si  bon  ,  qu'il  n'a  faict  et  ne  fera 
»  chose  là  où  son  honneur  n'ayt  esté  et  n'y  soit 
»  entièrement  gardé  ;  et  aussi  qu'il  sçaura  si 
»  bien  et  si  vertueusement  respondre  des  choses 
»  qui  Iuy  touchent ,  qu'on  Iuy  feroit  tort  d'en 
»  vouloir  respondre  pour  Iuy.  Bien  vous  dy-je, 
»  monsieur  l'ambassadeur,  que  la  bonne,  ferme 
»  et  perpétuelle  amitié  qui  est  entre  mon  bon* 
»  frère  perpétuel  allié  et  moy,  est  telle ,  que,  là 
»  où  il  seroit  en  estât ,  pour  indisposition  de  sa 
»  personne  (dont  Dieu  le  gard),  de  n'en  pouvoir 
»  respondre,  je  vous  avise  que  je  ne  voudrèy  en 
>  rien  moins  faire  que  je  voudroy  faire  pour 
»  rooy-mesme ,  y  employant  non  seulement  mes 
»  royaume,  pals  et  seigneuries  et  subjects,  mais 
»  ma  propre  personne ,  laquelle  n'y  sera  jamais 
»  espargnée,  là  où  il  en  aura  besoing  ;  et  cela 
»  veux-je  que  tout  le  monde  entende. 

»  Aussi ,  monsieur  l'ambassadeur ,  pour  ce 
»  que  mon  hérault  Guienne  m'a  dit  que  vostre- 
m  dit  maistre  Iuy  donna  charge  me  dire  qu'il 
»  croit  que  je  n'ay  esté  averty  de  quelques  pro- 
«  pos  qu'il  tint  à  mon  ambassadeur  (l)  le  pré- 
»  aident ,  Iuy  estant  en  Grenade ,  pour  me  faire 
»  sçavoir,  lesquels  me  touchoient  très-fort ,  et 
»  qu'il  m'estimoit  si  gentil  prince  que,  si  je  les 
m  eusse  sceus ,  j'y  eusse  respondu,  je  vueil  bien 
»  à  cela  vous  dire  que  mondit  ambassadeur  m'a 
»  averty  de  beaucoup  de  propos,  mais  non 
»  point  de  chose  qui  rien  sceust  toucher  mon 
»  honneuf  ;  et  si  Teust  laict,  vous  estes  asseuré 
I*  que  je  n'eusse  faiily  ne  si  longuement  de- 
»  maire  à  y  respondre;  car,  dès  que  j'ay  en- 
»  tendu  les  choses  que  je  vous  ay  dittes ,  J'y  ay 
»  faict  la  respottse  que  je  vous  ay  baillée  à  lire , 
>*  signée  de  ma  propre  main ,  laquelle  je  tien  si 
».  suffisante,  qu'elle  satisfaict  non  seulement  à 
■  ce  que  vostredit  maistre  sçauroit  avoir  dit 
»  par  cy-devant,  mais  entièrement  à  tout  ce 

(1)  Cet  ambassadeur  était  le  président  Calvimom. 
Charles-Quint  lui  avait  dli  :  «  Votre  maître  a  lâchemeot 
»  violé  la  parole  quMl  ni*a  donnée  à  Madrid  :  s'il  ofe  le 
»  nier.  Je  le  lui  soutiendrai  seul  à  seul ,  les  armes  à  la 
j»  main.  9 
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»  quMI  pourra  dire  contre  mon  honneur  par  cy« 
»  après. 

»  Et,  au  regard  de  ce  qu'il  dît  que,  par  ies- 
»  dits  propos ,  je  cognoistray  qu'il  m'a  mieux 
»  tenu  ce  qu'il  me  proraist  à  Madril ,  que  Je  ne 
»  luy  ay  tenu  ce  que  Je  luy  promis ,  il  ne  me 
»  souvient  point  luy  avoir  faict  quelque  pro- 
»  messe  ;  car  quant  au  traitté  qui  est  par  escrit, 
»  je  m'en  tien  assez  Justifié  du  peu  d'obligation 
"  que  J'y  ay,  veu  queje  ne  fuen  liberté  ny  devant 
n  ny  depuis  ledit  traitté,Jttsquesàceqoej'ayesté 
»  en  mon  royaume ,  ny  mis  sur  ma  foy  ,  pour 
»  pouvoir  la  garder  et  observer.  Et  du  demeu- 
n  rant ,  quandj'y  ay  bien  penséje  ne  trouve  point 
»  avoir  eu  avec  luy  autre  propos  d'obligation, 
»  si  ce  n'est  quant  à  l'entreprise  du  Turc ,  que 
••  toutesfois  et  quantes  qu'il  l'entreprendroit,  et 
»  que  sa  personne  y  seroit ,  que  Je  m'y  trouve- 
»  roy  pour  l'accompagner  avec  mes  forces  :  la- 
»  quelle  chose  J'avoue  et  trouve  très-bonne  ;  et 
»  pleust  à  Dieu  de  vouloir  convertir  les  passions 
»  particulières  d'un  chacun ,  tant  au  bien  gêné- 
»  rai  de  toute  la  chrestienté  j  que  toutes  noz 
»  forces  feussent  employées  en  un  si  sainct  et 
*•  bon  effet I  luy  promettant,  quant  à  moy, 
»  qu'il  peult  estre  tout  asseuré  qu'il  n'aura  ja« 
*>  mais  pour  ceste  occasion  si  tost  le  pied  à  l'es- 
»  trier,  que  Je  n'aye  piustost  le  cul  sur  la  selle 
w  pour  ce  faire,  encores  que  Je  n'aye  les  Turcs  si 
»  près  mes  voisins,  comme  de  nouveau  il  les  a 
»  en  Hongrie, et  par  conséquent  en  Allemagne.» 

Ces  propos  parachevés ,  le  Roy  licentia  ledit 
seigneur  de  Grenvelle ,  avec  bonnes  et  gratieu- 
ses  paroles  quant  à  sa  personne ,  le  priant  ne 
vouloir  faillir  de  faire  donner  saufconduit  au 
héraultqui  l'accompagneroit  pour  présenter  l'es- 
crit  cy-dessus  dit  à  l'Empereur,  son  maistre. 
Et  ce  faict  la  compagnie  se  sépara. 

Lorsque  ces  choses  se  faisoient  en  France  et 
en  Angleterre ,  commej'ay  dit  ci-dessus ,  le  sei* 
gneur  de  Lautrec  avoit  passé  la  montagne  avec 
une  partie  de  son  armée  ;  mais  encores  n'estoient 
arrivez  dix  mille  Suisses ,  desquels  le  Roy 
avoit  envoyé  &ire  levée ,  aussi  n'estoit  arrivé 
qu'une  partie  des  lansquenets  qui  dévoient 
estre  souIm  la  charge  du  comte  de  Vaudemont  ; 
parquoy,  pour  les  attendre,  s'en  alla  séjourner 
en  Lastisane.  Or,  pour  vous  faire  entendre  une 
partie  des  forces  que  ledit  seigneur  menoit  :  de 
la  gendarmerie ,  y  estoit  la  compagnie  de  mon- 
dât seigneur  de  Lautrec ,  de  cent  hommes-d'ar- 
mes, conduitte  par  le  baron  de  Grantmont,  son 
lieutenant  ;  celle  de  monsieur  de  Vaudemont, 
autre  cent ,  conduitte  par  le  seigneur  de  Gru^, 
son  lieutenant;  celle  de  monsieur  de  Lorreine , 
cent ,  conduitte  par  le  capitaine  Pierrepont,  son 
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lieutenant;  la  compagnie  de  monsieur  d'Alba- 
nie ,  cent ,  conduitte  par  le  seigneur  de  Horiac, 
son  lieutenant;  le  seigneur  de  Lignac,  cin- 
quante hommes-d'armes  ;  la  compagnie  de  mon- 
sieur de  La  Fayette ,  cinquante ,  oondoilte  par 
son  fils  ;  le  seigneur  de  Montpesac ,  cinquante; 
le  seigneur  de  Pomperant,  cinquante;  cin- 
quante du  seigneur  de  La  Trimouille ,  petit-fils 
de  feu  messire  Louis  de  La  Trimouille ,  con- 
duitte par  Louis  de  Beauvillier,  seigneur  de  La 
Fertè«ux-Ougnons,  son  lieutenant;  le  comte 
Hugues  de  Pépolo,  t>oulonnois,  cinquante;  le 
seigneur  de  Toumon ,  cinquante  ;  et  son  frère , 
son  lieutenant ,  messire  Claude  d'Estampes ,  sei- 
gneur de  La  Ferté-Nabert ,  cinquante;  le  sei- 
gneur de  Neigre  Pelisse,  cinquante  ;  le  seigneor 
de  Levai ,  de  Dauphiné,  cinquante  ;  et  maistre 
Jerminghen,anglois,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  Roy  et  du  roy  d'Angleterre,  ayant  charge 
de  deux  cens  chevaux-légers,  homme  bien  es* 
timé ,  et  son  lieutenant  maistre  Gare ,  lesquels 
moururent   audit   voyage ,  comme  les  autres 
François ,  de  l'infection  de  l'air,  devant  Naples. 
De  gens  de  pied ,  le  comte  de  Vaudemont,  six 
mille  lansquenets  ;  le  comte  Pètre  de  Navarre, 
six  mille  Gascons  ;  le  seigneur  de  Burie ,  quatre 
mille  François  et  dix  mille  Suisses ,  avec  bon 
nombre  d'artillerie ,  desquels  avoit  la  charge  le 
seigneur  de  Mondragon ,  gascon.  Ayant  le  sei- 
gneur de  Lautrec  séjourné  quelques  Jours  en 
Lastisane ,  fut  averty  que  le  comte  Ludovic  de 
Lodron  ,  lequel  estoit  dedans  Alexandrie  a^ec 
six  mille  lansquenets,  en  avoit  envoyé  deux 
mille  au  Rose ,  petite  ville,  pour  contraindre  le 
peuple  des  environs  de  fournir  deniers  pour 
la  solde  desdits  lansquenets  estans  à  Alexandrie. 
Le  seigneur  de  Lautrec,  considérant  que,s*il 
pouvoitdeffaire  lesdits  lansquenets,  ce  luy  seroit 
grande  faveur,  et  affoiblissement  pour  son  en- 
nemy ,  dépescha  ix>n  nombre  de  gendarmerie 
avecques  une  partie  des  Suisses  qui  Jà  estoient 
arrivez,  pouraller  clorre  ledit  lieu  du  Rose,  etcm- 
pescher  que  les  lansquenets  ne  se  peussent  retirer 
en  Alexandrie, ce  pendant  qu'il  marcheroitavee 
le  reste  de  son  armée  et  l'artillerie.  Estant  partie 
ceste  troupe ,  ledit  seigneur  de  Lautrec  marcha 
après  en  toute  diligence;  pals,  estant  arrivé  de- 
vant Rose ,  soudain  feit  faire  les  approches  et 
planta  son  artillerie  au  lieu  qu'il  cognent  le  plus 
avantageux  pour  luy  et  dommageable  à  l'en- 
nemy  ;  dont  il  feit  telle  et  si  furieuse  batterie, 
que  u'ayans  les  ennemis  loisir  de  remparer , 
voyans  l'assault  prest  h  donner,  capitulèrent,  de 
sorte  qu'ils  s'en  allèrent  la  vie  sauve  et  sans  ar- 
mes ;  mais  depuis  vindrent  au  service  du  Roy , 
soubs  les  enseignes  du  comte  de  Vaudemont  : 
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aussi  le  seignear  de  Lantrec,  encores  que  par 
la  eompofiitioD  ils  denssent  laisser  les  armes , 
par  rboonesteté  de  la  guerre  les  leur  rendit  ;  qui 
fat  cause,  à  mon  avis ,  qu*estans  mal  receus 
et  soldoyez  d'Antoine  de  Lève  y  estans  quit- 
tes de  leurs  sermens ,  ils  prindrent  la  solde  du 
Roy. 

Peodant  ce  temps ,  le  seigneur  André  Dorie, 
qni  avoit  la  charge  des  gallères  du  Roy  ,  estant 
party  de  Marceille  avecques  quatorze  gallères , 
fdt  telle  guerre  au  Gennevois ,  que  nul  s'osoit 
trouver  en  mer  le  long  de  la  rivière  de  Gennes , 
en  sorte  que  vivres  et  marchandise  y  deffailli- 
rent,  et  faisoit  sa  retraitte  à  Savonne.  Cepen- 
dant le  seigneur  César  Frégoze,  lequel  depuis 
peu  de  temps  estoit  venu  du  service  des  Véni- 
tiens à  celuy  du  Roy ,  averty,  par  les  amis  quil 
avoit  à  Gennes ,  de  la  nécessité  de  vivres  en 
laquelle  estoient  les  habitans,  fut  dépesché 
par  le  seigneur  de  Lautrec ,  avec  bon  nombre 
d hommes ,  tant  de  pied  que  de  cheval,  pour 
leur  aller  faire  la  guerre  par  terre  ;  et  leur 
leit  telle ,  qu'en  peu  de  Jours  n'y  demeura  ny 
grains,  ny  bestial,  ny  autres  vivres ,  desquels 
les  habitans  de  ladite  ville  penssent  estre  subs- 
tanlez  à  six  lieues  à  la  ronde.  Les  Gennevois  , 
estans  en  telle  extrémité,  ne  veirent  autre  moyen 
deieorsalvation  ,  sinon  par  mer  ;  parquoy  ar- 
mèrent six  gallères ,  lesquelles  ils  mirent  à  Ta- 
Tentore  pour  avoir  vivres.  Or  la  fortune  leur  fut 
il  bonne ,  qa'estans  en  mer,  se  leva  une  tour- 
mente telle ,  que  André  Dorie  fut  contraint  de 
se  retirer  à  Savonne  :  sur  laquelle  retraitte  ,  le 
eoffite  Phelippin ,  nepveu  dudit  André  Dorie , 
Art  pris  et  mené  à  Gennes;  dont  lesdits  Genne- 
vois furent  si  enorgueillis,  n'estimans  plus  les 
François,  qnlls  feirent  une  saillie  sur  César 
Frégose ,  telle ,  qu'ayant  mis  en  chasse  les  pre- 
miers qu'ils  trouvèrent,  comme  mal  advisez 
chassèrent  si  avant ,  que  les  François  leur  cou- 
pèrent chemin  entre  la  ville  et  eux ,  de  sorte 
qoe  tout  ce  qui  estoit  sorty  f^t  deffaict ,  et  le 
comte  Gabriel  de  Martiningues ,  leur  capitaine- 
çénéral ,  fut  pris  prisonnier.  Pour  lequel  infor- 
tone  ils  s'estonnèrent  tellement,  qu'ils  mirent  la 
>iile  entre  les  mains  dudit  CÀuir  Frégose,  au 
Bomdu  Roy,  où  peu  de  jours  après ,  arrivant 
ledit  seigneur  de  Lautrec ,  y  ordonna  pour  gou- 
verneur et  lieutenant  du  Roy,  le  seigneur  Théo- 
dore Trévottice ,  mareschal  de  France ,  puis  , 
pende  jours  après ,  les  Impériaux  et  ceux  de  la 
part  adome  ,  qui  s'estoient  retirez  dans  le  chas- 
tcau,  le  remirent  entre  les  mains  du  Roy. 

Ad  temps  que  le  seigneur  de  Lautrec  pour- 
voyoit  à  Testât  de  Gennes,  Il  manda  aux  lans- 
ijOenets  qui  estoient  au  Rose ,  qu'ils  eussent  à 


marcher  à  Alexandrie ,  pour  empescher  le  se- 
cours d'entrer  dedans;  puis,  ayant  pourveu, 
comme  dit  est,  à  l'estat  de  Gennes ,  les  suivit 
avecques  son  armée.  Auquel  lieu  d'Alexandrie 
estant  arrivé,  en  toute  diligence  feit  mettre  son 
artillerie  en  batterie;  et,  n'eust  esté  le  seigneur 
Albert  Rarberan,  qui  la  nuict  entra  dedans 
avec  mille  hommes  de  guerre,  dès  ce  jour  estoit 
en  hazard  d'estre  prise  d'assault,  parce  que 
les  habitans  estoient  si  estonilez,  pour  la  perte 
de  leurs  lansquenets  qu'ils  avoient  perdus  au 
Rose ,  que  peu  de  gens  mettoient  la  main  aux 
armes. 

Le  lendemain,  les  Vénitiens  envoyèrent  ren- 
fort de  bon  nombre  d^artillerie,  de  pouidreet 
de  bouilets  ;  dequoy  ledit  seigneur  de  Lautrec 
feit  telle  batterie,  que  le  comte  Ludovic  de  Lo- 
dron ,  qui  estoit  chef  en  ladite  ville,  la  rendit, 
par  composition  telle ,  que  les  lansquenets  et 
autres  gens  de  guerre  estans  dedans  la  ville, 
s'en  iroient  leurs  bagues  sauves,  faisans  serment 
de  ne  porter  armes  de  six  mois  contre  les  BVan- 
çois  ny  leurs  alliez.  Estant  la  ville  entre  les 
mains  du  seigneur  de  Lautrec,  la  remist  entre 
les  mains  des  députez  du  seigneur  Francisque 
Sforce,  suivant  la  ligue  faicte  et  jurée  entre  hes 
alliez  de  la  Saincte* Ligue.  Au  mesme  temps, 
Jean  Jacques  Médequin ,  castelan  de  Muz ,  et 
depuis  marquis  de  Marignan ,  avoit  faict  levée 
de  quelque  nombre  d'hommes  pour  amener  au 
service  du  duc  Sforce,  et  se  venir  Joindre  avec- 
ques l'armée  françoise;  dequoy  le  seigneur 
Antoine  de  Lève  averty ,  et  sçachant  que  ledit 
Médequin  estoit  logé  à  quatorze  milles  de  Mi- 
lan, en  lieu  ouvert  et  non  fortifié,  partit  de  Mi- 
lan à  l'improviste  avecques  toutes  ses  forces,  et 
feit  telle  diligence ,  qu'arrivant  au  poinct  du 
jour  sur  le  logis  dudit  Médequin,  depuis  nommé 
Jean^Jacques  de  Médicis,  le  surprint,  de  sorte 
que  ses  forces  furent  défaictes ,  et  luy  se  sauva 
à  Muz.  Ce  faict ,  craignant  que  monsieur  de 
Lautrec  vint  à  Milan ,  qu'il  avoit  laissée  des- 
pourveue ,  s'en  revint  en  toute  diligence  loger 
aux  faubourgs  de  la  ville.  Auquel  lieu  estant 
arrivé,  ayant  les  nouvelles  de  la  prise  de  la  ville 
de  Gennes  et  de  Alexandrie ,  et  se  voyant  peu 
de  gens  sans  payement ,  désespéré  de  pouvoir 
garder  la  ville  de  Milan,  délibéra  de  l'abandon* 
ner  et  de  se  retirer  à  Pavie;  mais,  estant  averty 
du  peu  de  vivres  qui  estoient  dedans,  changea 
d'opinion ,  et  y  envoya  le  comte  Ludovic  de 
Relicjoyeuse  (lequel,  depuis  peu  de  temps,  avoit 
abandonné  le  service  du  Roy,  pour  une  querelle 
qu'il  avoit  contre  le  seigneur  Fédéric  de  Roz- 
zolo) ,  accompagné  de  deux  mille  cinq  cens 
hommes  de  pied, 
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Le  seigneur  de  Lautrec,  ayant  remis  Alexan- 
drie entre  les  mains  du  duc  Sforee ,  s'en  alla  à 
Vigève ,  laquelle  se  remist  en  son  obéissance  : 
aussi  feit  tout  le  pals  de  l'Omeline.  Auquel  lieu 
de  Vigève  il  passa  le  Tésin  pour  aller  à  Biagras, 
laquelle  pareillement  il  print  et  remist  entre 
les  mains  dudit  Sforee.  Ce  faict ,  faignant  de 
prendre  le  chemin  de  Milan ,  tourna  tout  court 
a  Pavie ,  laquelle  il  assiégea  du  costé  du  chasi- 
teau,  et  l'armée  vénitienne  par  l'autre  part;  les- 
quels commencèrent  une  furieuse  batterie,  cha- 
cun de  son  costé.  Le  seigneur  de  Lautrec  ayant 
faict  brèche ,  mais  non  raisonnable ,  quelques 
François  se  présentèrent  à  donner  l'assault,  sans 
commandement  ;  mais ,  ainsi  que  follement  ils 
estoient  allez,  follement  furent  repoussez.  Le 
lendemain,  de  la  part  de  monsieur  de  Lautrec, 
fut  faicte  telle  batterie,  que  la  brèche  fut  si  rai- 
sonnable que  la  ville  fut  emportée  d'assanlt.  £t 
n'y  mourut ,  tant  de  ceux  de  dedans  que  de 
dehors,  qu'environ  trois  cens  hommes,  parce  que 
ceux  de  la  ville,  se  voyans  forcez ,  se  sauvèrent 
par  dessus. le  pont,  le  rompant  après  eux  afin 
de  n'estre  suivis.  Le  feu  fût  mis  en  quelques 
maisons  an  milieu  de  la  ville,  laquelle  ftit  saca- 
gée  ;  et  n'eust  esté  la  diligence  dont  usa  ledit 
seigneur  de  Lautrec,  ladite  ville  eust  esté  mise 
en  cendre,  pour  la  mémoire  qu'avoient  les  sol- 
dats de  la  bataille  qui  avoit  esté  perdue  quatre 
ans  auparavant.  Ayant,  ledit  seigneur  de  Lau- 
trec ,  sauvé  la  ville  du  feu,  et  l'ayant  remise  es 
mains  du  duc  de  Milan,  vint  devers  luy  le  car- 
dinal Cibo ,  légat  de  la  part  du  Pape ,  pour  le 
sommer  à  ce  que ,  suivant  les  traitiez  d'entre  le 
Pape,  le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre,  il  eust  à 
marcher ,  pour  mettre  l'armée  impérialle  hors 
des  terres  de  l'Eglise ,  et  mettre  Romme  en  li- 
berté. Le  duc  Sforee,  de  ce  averty,  accompagné 
de  grand  nombre  de  gentilshommes  milannois, 
vint  devers  ledit  seigneur  de  Lauti'ec ,  le  sup- 
pliant ne  passer  outre,  que  premièrement  il 
n'eust  mis  le  reste  dn  duché  hors  des  mains  des 
Impériaux  ;  chose ,  à  ce  qu'il  disoit ,  aisée  à 
faire,  parce  que  desjà  Antoine  de  Iièveestoit 
dénué  d'hommes  et  d'argent ,  et  la  ville  de  Mi- 
lan en  nécessité  de  vivres ,  parquoy  il  seroit 
eontrainct  de  l'abandonner,  ne  trouvant  lieu 
senr  pour  sa  retraitte. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  combien  qu'il  eust  la 
cognoissance  que  ces  remonstrances  estoient 
raisonnables ,  et  mesmes  estoit  son  opinion  et 
intention  de  ce  faire;  mais  le  légat,  au  contraire, 
le  pressoit  de  passer  outre,  disant  que  c'estoit 
chose  aisée  à  l'armée  vénitienne  et  celle  du  duc, 
de  parachever  ladite  conquestC)  veu  que  Antoine 
de  Lève  pour  toutes  choses  ne  tenoit  plus  que 
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Milan ,  desjà  demy-affamée ,  et  l'armée  impé-1 
rialle  ruinée  ;  parquoy  ledit  seigneur  de  Lautrea 
condescendit  aux  remonstrances  dudlt  légat^ 
Totttesfois  il  fût  eontrainct  de  faire  séjour  m 
Pavie  plus  qu'il  n'espéroit;  car  encores  i^'^^ 
toient  arrivez  tous  les  lansquenets  qui  estoienf 
soubs  la  charge  du  comte  de  Vaudemont,  et  les' 
Suisses  firent  reft»  d'entreprendre  le  voyage  de 
Romme.  Estans  lesdits  lansquenets  arrivez, 
marcha  ledit  seigneur  de  Lautrec  à  Plaisance 
(auquel  lieu,  Alfonce,  duc  de  Ferrare,  se  Joignit 
en  ligue  avecques  le  Boy,  laissant  la  part  impé- 
rialle) ;  et  là  se  traitta  le  mariage  d'Hercules, 
fils  dudit  duc  Alfonce  de  Ferrare,  et  de  madame 
Renée,  fille  du  roy  Louis  douziesme,  et  seur  de 
la  feu  royne  de  Franee  :  lequel  mariage  fbt  con- 
sommé au  palais  à  Paris ,  peu  de  temps  après, 
en  grande  magnificence;  et  en  la  salle  de  Sainct- 
Louls  se  feit  ce  festin.  Plusieurs  ont  estimé^  et 
c'est  mon  opinion,  que  si  le  seigneur  de  Lautree 
eût  employé  le  temps  qu'il  séjourna  à  Plaisanee 
et  à  Boulongne,  aisément  il  eût  remis  en  Tobâs- 
sance  du  duc  Sforee  tout  le  duché  de  Milan,  et 
n'eût  laissé  à  exécuter  son  entreprise  de  Naples; 
car  ayant  chassé  de  la  Lombardie  les  Impériaux, 
il  eust  esté  plus  formidable  à  toute  l'Italie. 
Mais  Je  pense  qu'il  estoit  si  bien  avisé ,  que  ee 
qu'il  faisoit  estoit  à  lionne  intention,  ou  par  com- 
mandement qu'il  avoit  de  son  prince. 

Antoine  de  Lève,  voyant  les  forces  de  Franee 
partir  du  duché  de  Milan,  et  n'ayant  en  grande 
réputation  ny  l'armée  des  Vénitiens,  ni  l'année 
du  duc ,  qui  estoient  demourées  entre  le  Pau  et 
Tésin,  entreprint  d'eslargir  ses  limites,  pour 
plus  aisément  avoir  vivres  ;  et ,  pour  cest  effect, 
partant  de  Milan  ,  vint  assaillir  Biagras ,  la- 
quelle ville  il  print  sur  les  gens  du  duc  Sforee; 
puis ,  mettant  en  ordre  des  batteaux ,  délibéra 
de  faire  un  pont  sur  le  Tésin,  pour  faire  le  sem- 
blable à  Vigève,  Morterre ,  Noare ,  et  toute  l'O- 
meline. Dequoy  monsieur  de  Lautrec,  qui  estoit 
à  Plaisance,  adverty ,  dépescha  le  comte  Pètre 
de  Navarre,  avecques  cinq  ou  six  mille  hommes 
de  pied  françois ,  et  quelque  gendarmerie;  le- 
quel à  son  arrivée  reprint  ladite  ville  de  Biagras, 
taillant  en  pièces  ce  qu'il  trouva  dedans,  puis 
la  remist  entre  les  mains  du  duc  de  Milan,  le- 
quel y  meit  meilleure  garde  qu'il  n'avoit  faict 
au  précédant. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  ayant  exécuté  ladite 
entreprise,  partît  de  Parme  et  Plaisance ,  envi» 
ron  le  commencement  de  l'hyver  1.538,  et  mar- 
cha à  Boulongne-la-Gràce  ,  passant  à  Rége  ; 
audit  lieu  de  Boulongne  il  trouva  le  cardinal 
Cibo,  légat  et  gouverneur  de  ladite  ville,  auquel 
I  lieu  il  hyverna  son  armée  j^sques  environ  le 
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eommeneement  de  février.  Cependant  qu*il  sé- 
journa à  BooloDgDe ,  les  Impériaux ,  voyans  la 
bonne  fortune  dudit  seigneur  de  Lautrec ,  crai- 
pans perdre  leur  butin,  mirent  le  Pape  à  ran- 
{OD  pour  faire  le  payement  de  leur  armée, 
fusans  entendre  qu'ils  avoient  commandement 
de  r£mperear  de  le  mettre  en  pure  liberté , 
mais  que,  pour  contenter  leur  armée,  ils  estoient 
eoDtraincts  ,  encores  que  ce  ne  fust  le  vouloir 
dndit  Empereur,  d'avoir  argent  de  luy ,  crai- 
gaans  que  les  soldats,  estans  mutinez,  ne  feis- 
sent  offence  à  sa  personne.  Mais ,  à  vray  dire , 
ib  avoient    doubte  qu'arrivant  le   seigneur 
de  Lantrec ,  ils  fussent  contraincts  de  le  mettre 
CD  liberté  ;  car  ils  i'avoient  mis  à  une  somme  si 
dcsraisonnable ,  qu'il  n'avoit  le  moyen  de  la 
pqrer  :  parqooy  ils  le  mirent  en  une  rigoureuse 
gvde,  encores  qu'il  eust  baillé  ostages.  £nAu , 
il  trouva  moyen  de  tromper  ses  gardes,  et ,  mon- 
tut  sur  un  genêt  d'Kspagne ,  se  sauva  au  chas- 
teau  d'Orviette  :  mais  les  ostages,  depuis, 
jjtyèrent  sa  rançon.  Partant  de  Boulongne ,  le 
•eipeur  de  Lautrec  prist  le  chemin  de  Rimini , 
et  de  là  à  Sené^Ue  ;  de  lu  à  Anconne  et  à  Ré- 
eiBat,  auquel  lieu  (  parce  que  c'estoit  du  patri- 
moine de  l*E)giise)  il  fut  très-bien  receu;  car  les 
Impériaux  ^  le  sentans  approcher,  avoient  aban- 
doDoé  toute  la  Romi^e ,  se  retirans  vers  le 
royaume  de  Naples.  Auquel  lieu  de  Récanat 
féjoorna  le  seigneur  de  Lautrec  quelques  jours, 
poar  refreschir  son  armée  :  partant  de  ce  lieu , 
dressa  son  chemin  par  Pesaire  et  autres  villes 
do  duché  d'Urbin  ;  de  là  entra  en  l'Abrusse , 
pals  de  petites  montagnes,  fort  fertille  et  plan- 
tureux de  vins,  bleds  et  huilles ,  et  alla  loger  à 
Leusanne;  puis,  suivant  le  bord  de  la  mer 
Adriatique,  s'en  alla  loger  au  marquisat  du 
Goast,  Au  partir  du  Guast ,  l'armée  entra  au 
IMûs  de  l'Aquille  :  auquel  lieu  feit  telle  tempeste 
de  temps,  que,  encores  que  les  soldats  fussent 
frais  et  reposez ,  si  en  mourut^il  plus  de  trois 
eeos,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  pour  la  tour- 
nente^et  les  froidures  qui  feirent.  Partant  dudit 
lieu,  l'armée  tira  le  chemin  de  la  Pouille,  parce 
que  le  seigneur  de  Lautrec  vouloit  recevoir  le 
tribut  de  la  foire  de  la  douane,  qui  sont  cent 
mille  ducats ,  pour  luy  servir  au  payement  de 
aoa  armée  ;  ce  qu'il  feit.  Audit  pais  de  la  Pouille 
astoit  le  haras  de  l'Empereur ,  duquel  les  che- 
Tanx  furent  distribuez  par  les  compagnies. 

Anmesme  temps,  estant  encore  à  la  Pouille, 
tut  averty  que  Philebert  de  Challon,  prince 
d'Orenge,  lequel,  depuis  la  mort  de  feu  mon- 
sieur de  Bourbon ,  estoit  demouré  lieutenant 
de  l'Empereur  en  son  armée ,  raarehoit  avec  la- 
dite armée  pour  luy  empescher  le  chemin. 


Après  lequel  avertissement  il  s'en  alla  loger  à 
Nochières  (l),  avecques  rinfanterie  françoise  et 
seulement  les  gentilshommes ,  lesquels  estoient 
venus  pour  leur  plaisir  pour  veoir  la  guerre  ,  et 
le  reste  de  l'armée  les  envoya  loger  à  Foge ,  dis- 
tant dudit  lieu  de  Nochières  de  quatre  ou  cinq 
milles.  Estant  l'armée  ainsi  divisée,  l'ennemy 
se  vint  camper  à  Troye ,  sur  le  chemin  de  nosti*e 
armée.  Le  seigneur  de  Lautrec,  voyant  l'ennemy 
si  près,  manda  à  la  gendarmerie  qui  estoit  lo- 
gée à  Foge,  de  se  venir  joindre  avec  luy  :  de- 
quoy  l'ennemy  adverty,  sortit  de  son  camp 
avecques  toute  sa  cavallerie,  pensant  empes- 
cher ladite  gendarmerie  de  se  joindre  avec  le 
reste  de  nostredite  armée  ;  mais ,  voyant  nostre 
gendarmerie  marcher  en  bonne  ordonnance, 
l'armet  en  teste  et  la  lance  sur  la  cuisse ,  déli- 
bérez de  combatre ,  se  retira  en  son  fort ,  sans 
mesmes  oser  leur  dresser  l'escarmouche  ;  par- 
quoy  nostre  gendarmerie ,  sans  empeschement , 
vint  à  Nochières  trouver  mondit  seigneur  de 
Lautrec. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  ayant  assemblé  son 
armée ,  et  sçachant  l'ennemy  estre  campé  audit 
lieu  de  Troye ,  partit  de  Nochières  avec  toutes 
ses  forces ,  pour  l'aller  combattre  :   l'ennemy , 
de  sa  part,  sortit  de  son  camp  pour  venir  au* 
devant  de  luy ,  mais  il  n'approcha  de  trop  près; 
si  est-ce  qu'il  s'y  feit  de  belles  escarmouches , 
deux  jours  durant.  Le  seigneur  de  Lautrec  ne 
feit  que  deux  lieues  pour  jour,  dont  le  deuxiesme 
jour  passa  un  canal  pour  lors  estant  sans  eau , 
mais  fort  profond ,  et  vint  loger  son  camp  près 
du  pied  de  la  montagne  là  où  estoit  l'ennemy , 
et  près  de  la  ville  de  Troye;  lequel  logis  ne  se 
feit  sans  y  avoir  de  belles  et  braves  escarmou- 
ches ,  où  un  chacun  feit  son  devoir ,  tant  d'un 
costéque  de  l'autre.  Le  lendemain,  qui  estoit 
le  premier  samedy  de  oaresme,  l'armée  de 
France  marcha  en  ordre  de  bataille ,  toute  preste 
à  combattre,  et  monta  la  montagne,  laissant 
l'ennemy  à  main  gauche ,  pour  trouver  moyen 
de  le  tirer  hors  de  son  fort  ;  mais  jamais  il  n'en 
voulut  desloger  :  parquoy  nostre  armée  tourna 
la  teste  vers  l'ennemy,  marchant  nostre  artille- 
rie la  bouche  devant ,  sçavoir  est ,  douze  canons , 
six  bastardes  et  six  moyennes,  les  enseignes 
d'Ailemans  ,  desquelles  estoit  général  le  comte 
de  Vaudemont ,  qui  pouvoient  estre  jusques  au 
nombre  de  huict  mille  hommes,  et  le  nombre 
de  trois  mille  Suisses ,  desquels  estoit  colonnel 
monsieur  le  comte  de  Tendes  (  qui  estoient  les 
vieilles  bandes  qui  depuis  deux  ans  estoient  en 
campagne  avecques  le  marquis  de  Salluces);  les 

(1)  OuLocécla. 
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enseignes  de  trois  mille  hommes  de  pied  fran- 
çois,  desquels  estoit  oolonnel  le  seigneur  de 
Burie;  quatre  mille  Gascons,  desquels  estoit 
colonnel  le  comte  Pètre  de  Navarre ,  et  le  sei- 
gneur de  Caudalle  avecques  luy  ;  et  les  ensei- 
gnes de  dix  mille  Italiens.  Et  marchèrent  les 
colonnels  desdites  trouppcs ,  chacun  à  la  teste 
de  leur  bataillon. 

Or  est«-il  que  i'avant^garde,  bataille  et  arrière- 
garde  marchoient  tout  d'un  front,  seulement 
y  avoit  distance  entre  deux  bataillons ,  de  deux 
cens  pas ,  et  marchèrent  avec  la  plus  grande 
volonté  de  combattre  que  gens  qu'on  eust  veu 
de  nostre  vivant;  de  sorte  qu'il  y  a  grande  ap- 
parence que,  si  ce  jour  on  eust  combattu,  veu 
la  volonté  des  hommes,  la  victoire  eust  esté  pour 
les  François.  Sur  les  aisles  de  chacun  bataillon, 
y  avoit  une  trouppe  de  gendarmerie  pour  les 
soustenir  ;  à  l'aisle  droicte  des  Suisses  estoit  or- 
donné la  compagnie  de  cent  hommes-d'armes 
du  duc  d'Albanie,  conduitte  par  le  seigneur  de 
Moriac,  son  lieutenant,  et  le  seigneur  dePom- 
perant ,  avec  cinquante  hommes-d'armes  dont 
il  estoit  capitaine.  L'escarmouche  se  dressa  sur 
lesdites  compagnies,  pendant  laquelle,  après 
que  noz  Suisses  eurent ,  comme  ils  ont  accous- 
tumé,  baisé  la  terre,  espérans  combatre^  et 
que  tous  ceux  de  l'armée  d'une  voix  crioient 
bataille^  mondit  seigneur  de  Lautreofeit  tour- 
ner son  artillerie  sur  le  costau  d'une  montagne, 
et  la  feit  tirer  sur  l'ennemy  :  les  escarmouches 
estoient  encores  mesiées ,  mais  chacun  fut  con- 
trainct  de  se  retirer  de  son  costé,  pensans  Jouer 
le  gros  Jeu.  Et  y  perdirent  les  Impériaux  de 
leurs  hommes ,  mais  peu.  Sur  les  bataillons  qui 
marchoient  après  l'artillerie ,  descendit  Jusques 
au  nombre  de  trois  cens  chevaux  des  ennemis, 
quoy  voyant  mondit  seigneur  de  Lautrec ,  luy 
en  personne ,  Tarmet  en  teste ,  l'espée  au  poing, 
vint  commander  aux  seigneurs  de  Moriac  et  de 
Pomperant ,  d'aller  charger  ceste  trouppe  d'en- 
nemis ,  ce  que  soudain  fut  exécuté.  A  ladite 
charge  se  trouvèrent  les  seigneurs  de  Tournon , 
avecques  leurs  hommes-d'armes  ;  aussi  feit  la 
Jeunesse  françoise ,  qui  y  estoit  venue  pour  son 
plaisir,  tels  que  le  seigneur  de  Bonnivet,  de 
Jamac,  le  baron  de  Conty,  Chastaigneraye , 
Ck>mlllon,  et  antres,  Jusques  au  nombre  de 
trente  ou  quarante.  La  charge  fut  si  vigoureu- 
sement faicte ,  que  tous  les  ennemis  qui  estoient 
sortis  furent  deffaicts ,  et  les  enseignes  et  les 
guidons  gaignez. 

Ce  pendant  que  ladite  charge  se  feit ,  mon- 
sieur de  Lautrec  logea  son  armée  vis«à-vis  de 
l'ennemy ,  sur  une  platte  montagne ,  où  y  avoit 
une  vallée  entre  luy  et  l'armée  de  rennepiy , 


assee  ample;  auquel  lieu  estant  eampé ,  se  fd- 
rent  ordinairement  de  belles  escarmouches, 
charges,  prinses,  et  recourses.  Le  lendemain 
que  le  camp  de  France  fut  logé ,  fut  dit  aucSt 
seigneur  de  Lautrec  que,  si  le  Jour  précédent 
il  eust  combatu,  il  estoit  apparant  qu'il  eust 
gaigné  la  bataille ,  à  quoy  il  feit  response  :  <  Je 
»  ne  pouvoy  donner  la  bataille  sans  y  perdre 
»  beaucoup  de  gens  de  bien;  mais  Je  les  auray 
»  la  corde  au  col.  »  L'armée  fut  audit  lieu  huict 
Jours,  durant  lequel  temps  se  leva  une  tempeste 
de  vent ,  telle  et  si  impétueuse,  qu'il  ne  de- 
moura  pavillon  ny  tente  debout  ;  et  y  feit  une 
telle  froidure  ,  et  le  temps  si  contraire^  qu*il  y 
mourut  grand  nombre  d'hommes  devant  qae 
partir  de  là.  Aussi  une  des  occasions  qui  ment 
monsieur  de  Lautrec  de  ne  donner  la  bataille  le 
Jour  qu'il  la  présenta ,  ftit  qu'il  attendoît  le  sei- 
gneur Horace  Baglion ,  qui  amenoit  trèze  en- 
seignes de  gens  de  pied  des  plus  agguerris  dl- 
talie ,  qui  estoient  les  bandes  noires  qui  avoient 
esté,  de  longue  main ,  soubs  la  chaire  du  sei- 
gneur Jean  de  Médicis. 

Un  vendredy  au  soir  arriva  ledit  Horace  Ba-! 
glion  avecques  ses  bandes.  Dequoy  l'ennemy 
estant  averty ,  la  nuict  d'entre  ledit  vendredy  et 
le  samedy,  meit  toutes  lescampanes  des  mut-' 
lets  dans  les  coffres,  et,  sans  sonner  trom- 
pettes ny  tabourin,  deslogea,  prenant  le  che- 
min des  bois  droict  à  Naples.  Dequoy  le  sei-  j 
gneur  de  Lautrec  averty ,  envoya  quelque  com- 
pagnie de  gendarmerie  et  quelque  trouppe  de 
chevaulx -légers  à  leur  suite,  qui  en  deffirent 
quelques-uns  demeurez  sur  la  queue,  mais  bien 
peu.  Plusieurs  capitaines  franools  firent  d'avis 
que  mondit  seigneur  de  Lautrec  devcrft  suivre 
le  prince  d'Orenge ,  et ,  s'il  l'eust  faict ,  il  estoit 
apparant  qu'il  l'eust  deffaict;  car,  arrivant  le- 
dit prince  à  Naples ,  dont  Hugues  de  Montcade, 
lequel  pour  \ovs  estoit  viceroy  de  Naples,  et 
autres  principaux  serviteurs  de  l'Empereur, 
avoient  ledit  prince  d'Orenge  en  telle  haine, 
que  les  portes  de  Naples  luy  eussent  esté  fer- 
mées ,  et ,  arrivant  nostre  armée  sur  ces  dis- 
putes, elle  eust  séparé  la  querelle.  Mais  Bieu 
le  voulut  autrement,  et  ne  voulut  que  mondit 
seigneur  de  Lautrec  print  le  meilleur  avis.  Beau- 
coup de  gens  eurent  opinion  que  le  comte  Pètre 
de  Navarre  luy  donna  ce  conseil,  qui  estoit 
homme  qui  avoit  esté  nourry  au  païs,  disant! 
qu'ayant  pris  le  reste  du  royaume.  Il  auroit  la 
ville  la  corde  au  col.  Mais  il  avint  le  contraire 
de  son  dessein ,  car  il  leur  donna  loisir  de  se 
pourveoir  et  de  mettre  ordre  à  leurs  affaires. 

Le  lendemain  que  le  prince  d'Orenge  fut  des- 
logé de  Troye ,  le  seigneur  de  Lautrec  dépcs- 
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cba  le  seigoeur  Pètre  de  Navarre  ^  avec  bon 
nombre  de  gens  de  pied  françois ,  et  les  bandes 
odres,  et  bon  nombre  de  gendarmerie  avec  une 
bande  d*artîl!erie  bien  pourveue  de  munitions , 
poar  aller  devant  Melphe ,  et  la  mettre  en  To- 
béissance  du  Roy ,  à  ce  que  nostre  camp  estant 
devant  Naples,  le  prince  de  Melphe,  qui  avoit 
jttsques  au  nombre  de  trois  mille  hommes  de 
pied  et  une  bonne  troappe  de  cavallerie ,  ne 
rompist  les  vivres  à  nostre  armée,  faisant  sou- 
vent des  saillies.  Arrivé  qu'il  fut  devant  Melphe, 
meitson  artillerie  en  batterie,  où,  après  avoir 
battu  deux  jours,  fut  donné  un  assault,  auquel 
forent  repoussez  les  soldats  de  la  Toscane,  en- 
cores  qu'ils  feissent  fort  bien  leur  devoir  ;  mais 
le  second,  donné  par  les  Gascons,  la  ville  fut 
forcée,  non  sans  grande  perte,  pour  la  résis- 
tenceque  feirent  ceux  de  dedans.  Les  François, 
animez  de  la  perte  de  leurs  compagnons,  l'ayant 
forcée,  y  feirent  un  grand  carnage;  car,  de 
compte  faict,  il  y  mourut,  tant  de  gens  de 
guerre  que  des  habitans  de  la  ville,  jusques  au 
nombre  de  six  ù  sept  mille  personnes ,  dont  de 
gens  de  guerre  y  avoit  environ  trois  mille.  Et 
fiit  pris  ledit  prince  de  Melphe  prisonnier,  en 
combatant ,  les  armes  au  poing;  aussi  fut  prise 
sa  femme  et  ses  enfans ,  qui  s'estoient  retirez 
dans  le  cbasteau.  Estant  le  siège  devant  Melphe, 
le  seigneur  de  Lautrec  envoya  une  trouppe  de 
gendarmerie  et  de  gens  de  pied ,  pour  prendre 
Yenouze  :  lesquels  estans  arrivez  audit  lieu , 
après  avoir  dressé  quelques  eschelles  contre  les 
nuirailies ,  ceux  de  la  ville,  estans  surpris ,  l'a- 
liandonnèrent  et  se  retirèrent  dedans  le  cbas- 
teau ,  qui  estoit  une  très-forte  place  ;  mais ,  quel- 
ques jours  après ,  n'ayans  espérance  de  secours, 
se  rendirent,  eux  et  le  cbasteau ,  par  composi- 
tioD.  Ladite  place  de  Venouze  estoit  celle  que  le 
cajMtalne  Louis  d'Ast  (l),  du  temps  du  roy  Louis 
douziesme,  garda  un  an  après  que  tous  les 
François  furent  hors  du  royaume  de  Naples , 
contre  toute  l'armée  du  roy  d'Arragon ,  et ,  au 
bout  d*un  an ,  s'en  revint  en  France  par  compo- 
sition, armet  en  teste  et  enseignes  desployées. 

Le  sac  de  Melphe  parachevé,  le  seigneur  de 
Lautrec  passa  son  armée  par  le  paLs  de  La- 
bour, arriva  devant  Naples  le  premier  jour  de 
may  1529(2).  auquel  lieu  estant  arrivé,  se  logea 
àP<^e  Eéal,  et  la  pluspart  de  toutes  les  villes  et 
places  du  royaume  se  meirent  en  son  obéissance, 
au  nom  du  Roy,  hors  mis  le  cbasteau  de  Man- 
fredoîne,  assis  sur  la  mer  Adriatique ,  tirant  à 
Sainct-Nicolas-du-Bar  et  Galette.  D'aucuns , 
oognoissans  la  nature  du  pais,  ne  furent  d'avis 

(I)  D*An. 
(S)  Litei  lôS. 


qu'il  logeast  son  armée  à  Poge  Real ,  d'autant 
que ,  venantes  les  chaleurs ,  l'air  y  est  inconti- 
nant  infecté,  pour  les  eaues  qui  n'y  sont  salu- 
bres  ;  mais  le  seigneur  Pètre  de  Navarre  l'asseu- 
roit  que ,  devant  que  lesdites  chaleurs  vinssent , 
la  ville  seroit  affamée  ;  d'où  vint  la  principale 
ruiue  de  nostre  armée.  Estant  logé  le  camp  de- 
vant Naples ,  se  feit  une  entreprise  de  quarante 
hommes-d'armes  estans  de  la  compagnie  du  duc 
d'Albanie  et  du  comte  de  Vaudemont ,  conduits 
par  le  seigneur  de  Gruffy ,  sur  la  ville  et  cbas- 
teau de  Vie;  laquelle,  pour  la  diligence  qu'ils 
feirent,  ils  surprindrent,  de  sorte  qu'ils  prin- 
drent  et  ville  et  cbasteau,  où  fut  trouvé  du  bu- 
tin inestimable,  tant  de  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, que  d'autres  riches  meubles  ;  de  sorte  qu'il 
y  eut  environ  douze  cens  escus  pour  homme- 
d'armes  de  ce  qui  vint  au  butin.  Vous  pourrez 
estimer  quels  autres  biens  il  y  pou  voit  avoir ,  qui 
ne  vindrent  à  cognoissance;  mesmes  y  furent  pris 
les  sceaux  de  l'Empereur.  Estant  nostre  camp 
logé  et  assis  devant  Naples ,  fut  faict  un  fort  de- 
dans les  marais  de  la  Magdalène ,  près  de  Na- 
ples, qui  Alt  nommé  le  fort  de  Rasque,  parce 
qu'il  fut  commis  à  la  garde  de  deux  capitaines 
basques,  sçavolr  est,  du  capitaine  Martin  le 
Rasque  et  du  capitaine  Raymonnet,  qui  estoient 
deux  vaillans  capitaines,  ayant  des  soldats  de 
mesmes  comme  ils  monstrèrent ,  ainsy  qu'enten- 
drez par  cy-après.  Aussi  fut  entrepris ,  près 
Sainct*Martin ,  un  autre  fort,  par  le  seigneur 
Pètre  de  Navarre ,  plus  grand[que  le  précédant, 
pour  y  loger  bon  nombre  d'hommes ,  et  garder 
que  les  assiégez  n'y  feissent  saillies  sur  les  che- 
vaux du  camp ,  pour  les  surprendre  à  l'abrevolr  ; 
où  il  y  eut  grand  combat,  pour  une  sortie  que 
feirent  les  Impériaux  pour  empescher  ladite  for- 
tification ;  mais  enfin,  estans  repoussez  Jusques 
dedans  les  barrières,  fut  ledit  fort  parachevé;  et 
y  fut  mis ,  pour  la  garde,  le  seigneur  de  Rurie, 
avec  la  charge  de  gens  de  pied  françois  ausquels  il 
commandoit,  et  le  baron  de  Grantmont  avec  des 
Gascons  ;  aucuns  le  nommèrent  le  fort  de  Gas- 
congne ,  autres  le  fort  de  France.  Lequel  fort 
feit  beaucoup  d'ennuy  à  ceux  de  la  ville ,  pour 
les  entreprises  qu'ordinairement  faisoit  ledit 
seigneur  de  Rurie  et  de  Grantmont  sur  eulx.  Et, 
entre  autres ,  s'en  feit  un  près  Nostre-Dame  de 
Pied-de-Grotte ,  où  le  seigneur  de  Ronnivet, 
jeune  gentilhomme  et  vaillant,  après  avoir  fort 
bien  faict  son  devoir ,  fût  blessé  de  sorte  que  les 
entrailles  luy  sortirent  du  corps  :  toutesfois  fût 
porté  à  Venouze ,  et  fut  guérie  sa  playe  ;  mais 
depuis  il  mourut  par  maladie. 

La  veille  de  la  Penthecouste  subséquente,  les 
ennemis,  pensant  surprendre. le  fort  de  Rasque, 
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lequel  les  tenoit  de  près ,  partirent  de  la  ville 
sept  ou  huict  cens  hommes ,  pour  leur  donner 
une  camisade  :  environ  minuict,  le  guet  du 
fort,  qui  estoît  vigilant,  entrevit  quelque  blan- 
cheur ;  parquoy ,  ie  raonstrans  Tun  à  l'autre  sans 
faire  bruit,  estimoient  que  ce  fuissent  moutons 
couchez  là  auprès,  tant  que  Tun,  ayant  la  veue 
plus  certaine  que  les  autres ,  Jugea  que  c'estoient 
gens  de  guerre  couchez  sur  le  ventre,  avecques 
des  chemises  blanches  pour  les  surprendre.  A 
cause  de  quoy  ils  avertirent  leurs  capitaines, 
lesquels ,  sans  faire  alarme ,  de  main  en  main  le 
feirent  entendre  à  leurs  soldats,  et  les  feirent 
mettre  chacun  en  sa  deffense^  préparez  de  re- 
cevoir leur  ennemy  ;  puis,  estans  les  capitaines 
sur  une  platte-forme ,  après  avoir  mis  quelques 
fauoonnaux  aux  lieux  dont  ils  se  pouvoient  ay- 
der,  demandèrent  :  Qui  va  là!  et  qui  vive! 
Mais  Tennemy,  sans  faire  response,  donna  de 
la  teste  de  furie  droict  aux  remparts ,  lesquels 
n*estoient  guères  haulx ,  de  telle  hardiesse ,  que 
lesdits  ennemis  montèrent  Jusques  sur  le  hault 
du  fort;  mais,  ainsi  que  furieusement  ils  mon- 
tèrent ,  ils  ftirent  recueillis  de  ceux  de  dedans  , 
en  telle  assçurance ,  que  tout  ce  qui  monta  hault 
lut  tué,  et  ceux  aussi  qui  s'efforcèrent  de  ce 
faire.  Et  y  mourut  des  assaillans ,  de  compte 
faict ,  deux  cens  cinquante  ;  et  y  furent  blessez , 
de  la  part  de  dedans ,  les  deux  capitaines,  sça- 
voir  est,  le  capitaine  Martin,  dequoy  il  mourut 
pende  Jours  après ,  et  le  capitaine  Raymonnet, 
d'une  arquebouzade  à  travers  du  genoil ,  dont 
il  fût  contrainct,  pour  ne  se  pouvoir  tenir  de- 
bout, long-temps  combattre  sur  un  genoil.  Et 
telle  ftit  l'issue  de  ladite  entreprise.  Peu  de  jours 
après ,  le  seigneur  Horace  Baglion,  chef  des  en- 
seignes noires,  ayant  faict  entreprise  d'aller 
chercher  les  ennemis  entre  ledit  fort  et  la  Mag- 
dalène,  les  ayans  trouvez ,  les  chargea  de  telle 
vigueur ,  qu'il  les  remist  dedans  la  ville ,  mais , 
mal  suivy  de  ses  hommes ,  fut  tué  à  coups  d'hal- 
lebarde, sur  sa  retraitte,  sans  estre  cogneu; 
qui  fut  grand  dommage.  Sa  charge  fut  donnée 
au  comte  Hugues  de  Pépolo^  boullenois,  duquel  a 
esté  parlé  en  plusieurs  endroits  de  ces  Mémoires. 
Durant  ledit  temps ,  le  comte  Phelippin  Do- 
rie,  nepveu  du  seigneur  André  Borie,  estoit 
avec  huict  galères  près  de  Naples.  Le  seigneur 
dom  Hugues  de  Montcade,  vice-roy  de  Naples, 
estant  dedans  la  ville ,  averty  que  les  soldats 
desdites  gallères  ordinairement  s'en  alloient  au 
camp,  de  sorte  que  lesdites  gallères  le  plus  sou- 
vent   demouroient    sans  grande  garde  ,   feit 
armer  six  gallères  qui  estoient  au  port  de  Na- 
ples ,  pour  aller  surprendre  les  huict  gallères  de 
Phelippin.  Le  seigneur  de  Lautrec ,  par  ses  es- 


pies  estant  averty  de  Tentreprlse,  envoya  te 
faire  entendre  audit  Phelippin ,  et  quand  et 
quand,  secrettement  et  sans  bruit,  lui  envoya 
quatre  cens  arquebouziers  esieus ,  conduits  par 
le  seigneur  du  Groq,  gascon,  pour  recueillir  la 
Airîede  l'ennemy.  Dom  Hugues  de  Montcade, 
n'estant  averty  du  renfort  venu  dans  lesdites 
gallères,  partit  du  port  de  Naples,  aveoques 
les  six  gallères  qu'il  avoiféquippées  de  tous  gens 
eslens,et,  entre  autres,  du  marquis  du  Guast, 
du  seigneur  de  Ris ,  bourguignon ,  pour  eesto 
heure  sommelier  du  corps  de  l'Empereur,  et  phi- 
sieurs  autres  gros  personnages ,  et  feit  voile 
droict  à  noz  gallères,  sans  les  marchander.  Mais, 
ainsi  que  gaillardement  les  avoient  assaillies, 
ils  feurent  receus;  et ,  de  première  abordée ,  lei 
gallères  françoises  en  mirent  deux  des  leurs  eo 
fond,  à  coups  de  canon  ;  les  autres  furent  Inves- 
ties, et  furent  combattues  main  à  main  et  pied 
à  pied ,  tellement  que  ce  combat  tant  furieux 
dura  l'espace  d'heure  et  demie,  avecques  grande 
perte  d'hommes ,  tant  d'un  costé  que  d*autre  ; 
de  sorte  que  des  Impériaux  n'en  reschappa  que 
bien  peu;  et  entre  autres  y  mourut  dom  Hugnes 
de  Montcade,  vice-roy  de  Naples  ;  et  fnst  prison- 
nier le  marquis  du  Guast,  le  seigneur  de  Ris, 
Ascagne  Colonne^  le  beau  Vauldré ,  pluslearv 
autres  gros  personnages  :  des  quatre  cens  arqn^ 
bouziers  françois  n'en  reschappa  que  soixante, 
qu'ils  ne  fussent  morts  ou  grandement  blessez. 
Geste  victoire  obtenue ,  deux  de  leurs  gallères , 
qui  n'avoient  point  esté  mises  en  fond ,  à  l'arri- 
vée furent  prises;  les  deux  autres ,  s'estans  sau- 
vées à  la  fbitte ,  se  rendirent  à  Naples;  de  l'âne 
desquelles  gallères  le  prince  d'Orenge  feit  pen- 
dre le  patron ,  dequoy  l'autre  ayant  cognols- 
sance,  s'en  alla  rendre  au  comte  Phelippin  Dorie. 

Le  seigneur  de  Lautrec,  averty  de  la  vic- 
toire ,  manda  que  l'on  cnvoyast  en  France  les 
prisonniers  ;  ce  qui  fut  faict ,  et  fuirent  baillez  à 
Phelippin  Dorie,  avec  deux  gallères  pour  les 
conduire  ;  mais ,  passant  à  Gennes ,  le  seigneur 
André  Dorie  les  retint ,  mettant  en  avant  que  ie 
Boy  ne  lui  avoitsatisfaictde  la  rançon  du  prince 
d'Orenge,  qu'il  avoit  pris  prisonnier  à  Porte- 
Fin  ,  durant  que  le  Boy  estoit  au  siège  devant 
Pavie  ;  dont  depuis  avint  la  ruine  de  nostre  ar- 
mée de  Naples^  parce  que  ce  ftit  le  motif  delà 
révolte  d'André  Dorie ,  et  le  marquis  duGoast, 
estant  son  prisonnier,  le  pratiqua  pour  l'attirer 
au  service  de  l'Empereur. 

Or  ay-je  laissé  à  vous  dire  que,  peu  après  ii 
dépesche  de  monsieur  de  Lautrec  pour  aller  i 
Naples,  le  Boy  pareillement  avoit  dépesche  nne 
armée  de  mer  pour  aller  en  Sicile ,  soabs  espé- 
rance des  pratiques  et  intelligences  que  disoit 
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avoir  an  Sicilien ,  nommé  César  Impérator ,  et 
aotres  Siciliens  de  sa  faction ,  cuidant  par  oe 
moyen  divertir  les  forces  impérialles  du  royau- 
me de  Naples,  ou  bien  s'investir  de  l'isle  de  Si- 
cile. De  ladite  armée  le  Roy  avoit  faict  son  lieu- 
tenaot-général  le  seigneur  Rance  de  Gère,  et 
le  leigneur  André  Dorie,  amiral  de  Tarmée  de 
mer,  espérant  qu'au  temps  que  monsieur  de 
LiDtrec  arriveroit  devant  Naples,  ladite  armée 
denier  arriveroit  en  Sicile;  chose  qui  fut  très- 
bien  poorveue  si  Dieu  eust  permis  qu'elle  fust 
TCBoe  à  exécution  :  mais  l'armée,  estant  partie 
do  havres  de  la  Tuscane,  fut  surprise  d'une 
tourmente  telle,  qu'elle  fut  eontraincte  de  pren- 
dre la  volte  de  Gorsèque  (1) ,  et ,  pour  avoir  vi- 
vras, prindrent  le  train  de  Sardaigne,  où  ils 
prindrent  terre.  Auquel  lieu  ayans  mis  leurs 
hommes  enterre,  le  vice-roy  de  Sardaigne, 
pour  l'Empereur ,  vint  rencontrer  nostre  armée, 
qoîD'estoitque  de  deux  à  trois  mille  hommes; 
etlny  estoit  accompagné  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  trois  à  quatre  cens  che- 
nox.  Ce  nonobstant,  noz  gens  les  rompirent, 
et  de  la  mesme  furie  emportèrent  la  ville  de  Sas- 
ttty  d'assault  :  auquel  combat  fut  tué ,  des  nos- 
tres ,  le  seigneur  Jacques  du  Bellay ,  colonnel  de 
éaa  mille  hommes  de  pied.  Après  laquelle 
exécution,  la  peste  semeitdans  leur  armée, 
pour  les  vivres  qu'ils  y  trouvèrent  en  abon- 
dance, attendu  la  grande  nécessité  que  les  sol- 
dats avoient  endurée,  et,  venus  à  en  avoir  lar- 
gesse, tombèrent  en  lièvres  qui  se  tournèrent 
CB  peste.  Aussi  se  meit  quelque  division  entre 
le  seigneur  Rance  et  le  seigneur  André  Dorie; 
pour  lesquelles  deux  occasions  ils  furent  cou- 
traincts  de  se  rembarquer  et  se  retirer  à  Gen- 
nes,  ayans  consumé  les  vivres  qu'ils  avoient 
poor  leur  voyage  de  Sicile.  £t  eux  arrivez  à 
Gennes,  fut  envoyé  le  comte  Phelippin ,  avec 
la  huict  gallères  qui  combattirent  devant  Gen- 
nes, ains  que  dessus  a  esté  dict. 

Pour  vous  faire  entendre  les  occasions  de  la 
révolte  d'André  Dorie,  avecques  les  praticques 
^  Je  vous  ai  dit  du  marquis  du  Guast  (dequoy 
de|Kiis  arriva  l'entière  ruine  de  nostre  armée  de 
Naples  ;  car ,  sans  le  secours  de  André  Borie,  la 
ville  de  Napies  n'eust  eu  le  moyen  d'estre  secou- 
ne  de  vivres ,  ayans ,  comme  j'ai  dit ,  perdu 
lenr  armée  de  mer ,  chose  qui  les  amenoit  la 
cordeau  col  ) ,  après  que  ledit  seigneur  de  Lau- 
trec  eut  rerois  en  l'obéissance  du  Roy  la  ville  de 
Gennes,  le  Roy ,  par  le  conseil  d'aucuns ,  déli- 
béra de  fortifler  Savonne  et  y  faire  le  port ,  qui 
eostesté  l'entière  ruine  de  Gennes  ;  et  dès  l'heure 

(1)  M  chemin  de  Tlle  de  Corse. 


transporta  à  Savonne  le  commerce  de  la  mar- 
chandise et  principallement  la  gabelle  du  sel 
qui  estoit  à  Gennes ,  loy  faisans  entendre  que , 
par  ce  moyen ,  il  tiendroit  les  Gennevois  en  plus 
grande  obéissance  ;  mais  ce  fut  bien  le  contraire, 
car,  eux  désespérez  de  ladite  novalité,  laquelle, 
à  la  longue,  seroit  la  ruine  de  leur  ville,  les 
principaux  citadins  vindrent  devers  André  Do- 
rie et  luy  remonstrèrent  qu'il  estoit  en  son  pou- 
voir de  remettre  sa  patrie  en  sa  première  liberté , 
chose  qu'il  ne  devoit  différer  estant  amateur  du 
pals;  ausquels  ledit  André  Dorie  feit  response 
que  ce  qu'il  pourroit  faire  pour  son  pals  avec  son 
honneur,  il  le  feroit.  Or,  sur  ces  malcontente- 
mens ,  avint  l'occasion  cy-dessus  ditte  des  pri- 
sonniers qu*il  retint;  parquoy ,  les  ayant  entre 
ses  mains,  délibéra  d'envoyer  un  gentilhomme 
devers  le  Roy,  pour  luy  supplier  de  luy  faire 
raison  de  la  rançon  du  prince  d'Orange  et  autres 
prisonniers  prins  quand  et  luy ,  et  pareillement 
de  Testât  de  ses  gallères  qui  luy  estoit  deu  ;  et 
que ,  là  où  le  Roy  luy  en  feroit  refus ,  il  promist 
aux  Gennevois  de  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  feus- 
sent  remis  en  liberté. 

Le  seigneur  de  Lautrec ,  averti  de  ceste  pra- 
ticque  par  le  moyen  du  seigneur  de  Langey, 
dépescha  ledit  Langey  devers  le  Roy  pour  luy 
supplier  d'y  pourveoir.  Lequel  seigneur  de  Lan- 
gey ,  passant  à  Gennes ,  pour  la  grande  familia- 
rité et  habitude  qu'il  avoit  audit  André  Dorie , 
logea  en  son  palais  où  il  trouva  moyen  d'enten- 
dre la  volonté  dudit  André  Dorie  ;  et  y  feit  telle 
diligence  que  ledit  Dorie  l'asseura  que  là  où  il 
plairoitau  Roy  luy  faire  raison  de  ses  prison- 
niers et  remettre  le  trafic  de  la  gabelle  du  sel  à 
Gennes,  et  autres  libériez  qu'ils  avoient accous- 
tumé  d'avoir,  tant  de  son  temps  que  des  Roy  s 
ses  prédécesseurs ,  il  feroit  avecques  le  peuple 
que ,  pour  seureté  de  leur  foy ,  ils  iivreroient  au 
Roy  douze  gallères  entretenues  à  leurs  despens, 
sur  lesquelles  il  pourroit  mettre  tels  capitaines 
et  soldats  que  l)on  luy  sembleroit,  retenant  seu- 
lement deux  gallères  pour  la  garde  du  port.  Le 
seigneur  de  Langey  vint  en  poste  à  Paris  trou- 
ver le  Roy,  logé  en  la  maison  de  Ville- Roy , 
auquel  il  exposa  ce  qu'il  avoit  de  charge  de  la 
part  de  monsieur  de  Lautrec,  aussi  ce  qu'il  avoit 
entendu  de  l'intention  d'André  Dorie  ;  chose  qui 
fut  remise  au  conseil  où  les  demandes  dudit  An- 
dré Dorie  ne  furent  trouvées  raisonnables ,  et 
mesmement  par  le  chancelier  Du  Prat,  qui  avoit 
grande  autborité ,  et  quelques  remonstrances 
que  feist  ledit  seigneur  de  Langey ,  de  l'appa- 
rence qu'il  y  avoit  que,  mal  contentant  André 
Dorie,  le  hazart  estoit  tant  de  la  perte  de  Gen- 
pes ,  que  de  In  ruine  de  nostre  armée  qui  estoit 
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devant  Naples ,  au  cas  que  ledit  André  Dorfe  se 
révoltast  estant  le  plus  fort  sur  la  mer  et  le  plus 
riche  en  argent  comptant,  lequel,  s'il  se  voyoit 
dédaigné,  exposeroit  tout  son  bien  et  sa  vie  pour 
s'en  ressentir.  Mais ,  toutes  dioses  débatues^  fot 
conclu  de  dépesciier  le  seigneur  de  Barbezieux  y 
pour  aller  à  Gennes  se  saisir^  tant  des  gallères 
du  Roy  que  de  celles  d'André  Dorie ,  le  faisant 
amiral  sur  la  mer  du  Levant  et  destituant  An- 
dré Dorie;  et ,  s'il  veoit  l'occasion ,  qu'il  se  sai- 
sist  de  la  personne  dudit  Dorie. 

Les  choses  ne  furent  si  secrètement  ordonnées 
que  ledit  André  Dorie  n'en  fiist  averty  ;  parquoy , 
pour  sa  seureté ,  se  retira  sur  ses  gallères.  Le 
seigneur  de  Barbezieux ,  arrivé  à  Gennes ,  alla 
parler  à  luy,  suivant  le  commandement  que  le 
Roy  luy  en  avoit  faict.  Lequel  Dorie  feit  res- 
ponse  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  avoit  charge  de  se 
saisir  de  sa  personne  et  de  ses  gallères  ;  mais 
que ,  quant  aux  gallères  du  Roy ,  il  les  luy  re- 
mettroit  entre  les  mains ,  suivant  le  commande- 
ment que  le  Roy  lui  en  faisoit ,  et ,  quant  aux 
siennes,  il  en  feroltàsa  volonté.  Le  marquis  du 
Guast  et  autres  prisonniers  qui  estoient  entre  ses 
mains ,  voyans  ces  troubles ,  secrètement  ache- 
vèrent leur  pratique  ;  de  sorte  qu'ils  eurent  pro- 
messe de  luy  d'aller  au  service  de  l'Empereur , 
Jouxte  le  concordat  de  ce  faict  et  passé  entre  eux, 
promettans  de  le  faire  ratifier  à  l'Empereur. 
Vray  est  qu'il  déclara  au  seigneur  de  Barbezieux 
qu'il  n'avoit  intention  autre,  sinon  de  servir  sa 
patrie;  mais,  peu  de  temps  après,  s'estant  dé- 
claré, donna  tel  refreschissement  à  ceux  qui 
estoient  dedans  Naples ,  que ,  sans  son  secours, 
on  les  eust  eus  la  corde  au  col  par  famine.  Il  me 
souvient  qu'en  ce  temps-là ,  venant  par  les  pos- 
tes d'Italie ,  devers  le  Roy ,  qui  estoit  à  Paris , 
Je  rencontray  Antoine  Dorie,  cousin  dudit  An- 
dré, au  pont,  à  Gasson  près  Montargis^  qui 
alloit  en  poste  à  Marceille,  qui  me  dist  les  nou- 
velles de  la  révolte  de  son  cousin ,  le  détestant 
comme  homme  qui  avoit  faict  acte  d'infamie; 
mais, peu  de  temps  après.  J'eus  nouvelles  com- 
ment ledit  Antoine  Dorie  avoit  desrobé  les  gal- 
lères desquelles  il  avoit  la  charge  du  Roy,  et 
qui  n'estoient  siennes,  s'estant  rendu  au  service 
de  l'Empereur. 

Pendant  que  ces  choses  se  traittoient ,  le  Roy 
estoit  ordinairement  solicité  par  le  seigneur  de 
Lautrec  de  luy  envoyer  secours  d'hommes  et 
d'argent,  parce  que,  s'estant  mise  la  mortalité 
en  son  camp ,  il  en  avoit  beaucoup  perdu  ;  par- 
quoy le  Roy  avoit  ordonné  d'y  envoyer  l'amiral 
de  Brion  pour  y  mener  le  secours  par  mer  et  le 
faire  vice-roy  de  Naples ,  d'autant  que  le  sei- 
gneur de  Lautrec  pourchassoit  son  retour  en 


France.  Mais  les  choses  se  changèrent,  je  ne 
scay  pour  quelle  occasion  ;  car  il  y  envoya  le 
prince  de  Navarre ,  frère  du  roy  Henry  de  Na- 
varre, accompagné  de  peu  de  gens,  desquels  la 
pluspart  estoient  Jeunes  gentilshommes  y  allans 
pour  leur  plaisir  et  pour  aquérir  honneur:  aussi 
y  fut  conduit  quelque  argent ,  non  en  telle 
somme  que  monsieur  de  Lautrec  espérolt.  Le- 
quel prince  de  Navarre  arriva  à  Noile ,  conduit 
par  le  seigneur  de  Barbezieux;  mais  estant  des- 
cendu en  ladite  ville  de  Nolle,  il  se  trouva  a^ 
compagne  de  si  petit  nombre  de  gens,  qu'il  M 
contrmnct  d'envoyer  en  nostre  camp  quérir  es- 
corte pour  le  conduire.  Et,  pour  cest  effest, 
monsieur  de  Lautrec  y  envoya  monsieur  deCan- 
dalles ,  lequel ,  passant  par  devant  Naples  à  son 
retour,  conduisant  ledit  prince  de  Navarre,  ceox 
de  la  ville  feirent  une  saillie  sur  luy ,  telle  et  si 
gaillarde ,  que  nous  y  perdismes  beaucoup  de 
gens  ;  et ,  entre  autres ,  ledit  seigneur  de  Can- 
dalles  fût  fort  blessé  et  mené  prisonnier  dedans 
Naples;  mais  estant  racheté  pour  un  des  leur 
pris  au  combat,  mourut  de  ses  blessures  dès< 
qu'il  fut  en  nostre  camp.  Aussi  y  ftit  pris  le^ 
comte  Hugues  de  Pépolo ,  lequel ,  comme  J'ay 
dit,  avoit  eu  la  charge  des  bandes  noires  parlai 
mort  du  seigneur  Horace  Baglion ,  lequel  aussi' 
fut  racheté  pour  un  Impérial  pris  des  nostres  à^ 
ladite  faction.  Qui  fut  le  premier  lieu  là  où,  de* 
puis  dix-huict  mois  que  le  seigneur  de  Lautree 
estoit  party  de  France,  les  ennemis  a  voient' 
combatu  en  combat  esgal  :  si  est-ce  qu'estant' 
sorty  renfort  de  nostre  camp,  les  ennemis  fta- 
rent  repoussez  Jusques  dans  leurs  barrières.  Do- 
rant ce  temps,  le  seigneur  Rance  de  Cère,  le» 
quel ,  depuis  le  retour  de  Sardaigne ,  s'estoit 
tousjours  tenu  avecques  l'armée  des  Vénitiens  et 
du  duc  de  Milan,  en  Lombardie ,  fût  mandé  par 
le  Roy  d'aller  à  Naples  pour  luy  faire  service, 
parce  qu'il  avoit  le  moyen  de  ce  faire  pour  avœr 
la  partursine  à  son  commandement.  Et  à  ceste 
fin,  ledit  seigneur  Rance  alla  à  Port-Hercole, 
auquel  lieu  il  trouva  messire  Nicolas  du  Bellay, 
chevalier  de  Rhodes,  lequel,  avecques  deux 
gallions  et  quelque  fuste  qu'il  avoit,  embarqua 
ledit  seigneur  Rance  et  le  descendit  à  Noiie  en 
seureté. 

Arrivé  qu'il  fut  en  nostre  camp ,  il  trouva  la 
mortalité  telle  que  les  deux  parts  de  l'armée 
estoient  mortes  ou  malades ,  et ,  entre  autres , 
de  mors,  le  comte  de  Vaudemont,  le  seigneur 
de  Gruffy  et  plusieurs  autres  capitaines ,  et  le 
seigneur  de  Lautrec  malade;  toutesfois  il  dépes- 
cha  ledit  seigneur  Rance  pour  aller  à  l'Abmsse 
lever  gens  nouveaux  pour  refreschir  nostre  ar- 
mée ,  délibérant,  ledit  seigneur  de  lautrec, 
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nouHr  sur  le  lieu  plustost  que  se  retirer  un  pas  ; 
uissi ,  loy  vivant,  les  ennemis  n'entreprindrent 
amais  d'assaillir  nostre  camp.  Le  seigneur  Bance 
lYoit  charge  de  prendre  argent  en  FAbrusse, 
war  sûldoyer  des  hommes ,  mais  il  trouva  des 
résoriers  qui  n'avoient  un  iiard  par  leur  dire  ; 
larquoy  fut  contrainct  de  se  Joindre  avecques  le 
dgneur  néapolitain ,  fils  du  feu  seigneur  Jean 
loordan  Ursin ,  qui  avoit  levé  des  hommes  pour 
e  service  du  Roy  à  ses  despens.  Il  fut  dit  que 
eux  qui  avoient  ia  charge  pour  le  Roy  en  l'A- 
fusse  avoient  mangé  les  deniers  et  mesmes  La 
'OQcaudière ,  auquel  le  seigneur  de  Lautrec  en 
voit  donné  la  charge  :  aussi  estant  de  retour 
eNaples,  il  en  fût  prisonnier;  mais,  par  le 
loyen  de  Antoine  Du  Prat,  chancelier,  il  en 
ichappa.  Vous  avez  ouy  cy-devant  comme  le 
rince  de  Melphe  avoit  esté  pris  dans  sa  ville  de 
Idphe,  faisant  bien  son  devoir;  aussi  avoient 
ité  pris  sa  femme  et  ses  enfans  ;  ledit  prince  de 
[elphe  avoit  envoyé  par  plusieurs  fois  devers 
Empereur,  le  suppliant  de  le  secourir  pour 
lyer  sa  rançon^  luy  remonstrant  la  perte  qu*il 
roit  faicte  de  sa  ville  et  de  ses  biens ,  pour  le 
rvice  de  Sa  Majesté;  mais,  voyant  que  TEm- 
ireur  n'en  faisoit  compte ,  fut  contrainct  de 
mdre  le  party  du  Roy ,  lequel  le  mist  en  li« 
irté  avec  sa  femme  et  ses  enfans  :  parquoy , 
lot  renvoyé  à  TËmpereur  son  serment^  lesei- 
\eur  de  Lautrec  le  dépescha  pour  faire  levée 
t  quelque  nombre  d'hommes ,  tant  de  pied  que 
!  cheval,  pour  aller  assiéger  Galette;  ce  qu'il 
roit  faict,  et  la  tenoit  de  près.  Durant  ce  temps^ 
(jour  en  autre,  à  la  vue  de  nostre  armée  de 
er,  André  Dorie  mettoit  vivres  et  refreschis- 
Beat  dedans  Naples. 

Le  Roy,  averty  que  le  duc  de  Rrunsvich  mar- 
toitpour  secourir  Naples,  avec  douze  mille  lans- 
lenets  et  bon  nombre  de  cavailerie ,  et  desjà 
toit  passé  le  pas  de  Trente  ;  aussi  averty  com- 
eÂDtoine  de  Lève  avoitrepris  Paviesur  leduc 
iSforce,  et  que  les  Impériaux  commandoient 
itOQte  lacampagne,  nonobstant  l'arméedesVé- 
tiens  et  dudit  duc  de  Milan,  dépescha  le  comte 
Sainct-Pol  avec  une  armée  de  cinq  cens  hom- 
K-d  armes  et  cinq  cens  chevaux-légers,  soubs 
charge  du  seigneur  de  Roisy,  et  six  mille  hom- 
es de  pied  soubs  ta  charge  du  seigneur  de  Lor- 
s,  et  trois  ou  quatre  raille  lansquenets ,  soubs 
charge  du  seigneur  de  Montejean  ;  et  de  la 
adarmerie  y  avoit  la  compagnie  dudit  comte 
Saiact-Pol ,  de  cent  hommes-d'armes  ;  de  mon- 
!ur  de  Chasteaubriant,  soubs  la  charge  du  sei- 
leor  de  Montejean,  de  cent  autres;  cent  de  la 
tDpagnIeda  grant  séneschal  de  Normandie, 
'laquelle  estoit  lieutenant  le  seigneur  d'Anne- 


bault;  le  seigneur  d'Allègre,  cinquante  hommes- 
d'armes,  et  cinquante  de  monsieur  de  Roisy. 

Le  Roy  feit  commandement  audit  seigneur 
comte  de  Sainct-Pol,  qu'au  cas  que  ledit  duc  de 
Rrunsvich  marcheroit  à  Naples  pour  la  secourir, 
qu'il  se  meist  à  sa  queue,  et  se  vint  Joindre  avec- 
ques monsieur  de  Lautrec  :  mais,  passant  les 
montagnes,  ledit  comte  de  Sainct-Pol  eut  nou- 
velle comme  ledit  duc  de  Rrunsvich^  par  faulte 
de  payement,  s'estoit  retiré  en  Allemagne  avec- 
ques ses  lansquenets.  Parquoy  il  avertit  l'armée 
des  Vénitiens,  de  laquelle  estoit  général  Fran- 
cisque Marie  de  La  Rouère,  duc  d'Urbin,  pour 
se  venir  Joindre  avec  luy;  et,  en  l'attendant, 
meit  en  son  obéissance  toutes  les  places  que  te- 
noient  les  Impériaux  entre  le  Pau  et  le  Tésin  , 
Jusques  à  Pavie.  Auquel  lieu  de  Pavie  se  vint 
Joindre  l'armée  vénitienne  ;  lesquels,  estans  as- 
semblez, conclurent  d'assaillir  la  ville  de  Pavie, 
parce  qu'elle  estoit  d'importance,  pour  estre  as- 
sise au  milieu  du  duché  de  Milan.  Après  laquelle 
délibération,  le  comte  de  Sainct-Pol  l'assiégea 
d'une  part,  et  le  duc  d'Urbin  d'une  autre.  An- 
toine de  Lève,  cuidant  donner  faveur  aux  assié- 
gez, se  vint  camper  à  Marignan  :  toutesfois , 
oognoissant  qu'il  n'estoit  suffisant  pour  nous 
combatre,  et  craignant,  pour  sauver  l'un ,  per- 
dre tous  les  deux,  se  retira  dedans  Milan. 

Le  comte  de  Salnct-Pol  et  le  duc  d'Urbin 
après  avoir  faict  brèche  raisonnable ,  estans  en 
dispute  à  qui  toucheroit  de  donner  l'assault,  car 
les  Vénitiens  disoient  leur  appartenir,  les  Fran- 
çois au  contraire ,  enfin  fust  arresté  que  les 
deux  chefs  Jetteroient  le  dez  pour  veoir  à  qui 
toucheroit  le  sort  d'assaillir  le  pi*emler  :  la  for- 
tune toucha  pour  les  Vénitiens.  Le  seigneur  de 
Lorges,  voyant  lesdits  Vénitiens  trop  longue- 
ment temporiser  d'exécuter  ce  qu'ils  avoient 
gaigné  au  hazard^  s'amusansà  escarmoucher  de 
loing  à  coups  d'arquebouzades ,  se  Jetta  entre 
eux  et  la  brèche,  et  donna  droict  à  ladite  brè- 
che ;.0e  sorte  que,  devant  que  les  Vénitiens  eus- 
sent mis  les  armes  au  poing ,  la  ville  fut  prise 
d'assault.  Auquel  assault,  ledit  seigneur  de  Lor- 
ges, montant  le  premier,  avoit  pris  près  de  luy 
le  capitaine  Florimond  de  Chailly  et  le  seigneur 
de  Grandzay,  pour  estre  à  ses  deux  costez,  pour 
le  favoriser  et  soustenir  là  où  besoing  seroit; 
lesquels  y  furent  tous  deux  tuez;  aussi  Ait  l'en- 
seigne qui  marchoit  devant  luy  ;  mais  soudain 
trois  autres  reprindrent  leurs  places ,  tellement 
qu'il  força  la  brèche.  Le  seigneur  Pètre  de  Ri- 
rague  et  Pètre  de  Routigères,  estans  chefs  de- 
dans la  ville,  se  retirèrent  au  chasteau  ;  lesquels, 
deux  Jours  après,  se  rendirent. 

Durant  ee  temps  ,  environ .  la  fin  de  Juil- 
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let  1538,  la  mortalité  se  renforça  dans  nostre 
camp  devant  Naples,  tellement  qu'en  moins  de 
trente  Jours,  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied  n'en  demonra  pas  quatre  mille  qui  peus- 
sent  mettre  la  main  aux  armes,  et  de  huict  cens 
hommes-d'arroes  n'en  demoura  pas  cent.  Et 
mesmement  y  moururent  le  seigneur  de  Lautrec, 
le  comte  de  Vaudemont,  le  prince  de  Navarre, 
nouvellement  arrivé;  le  seigneur  de  Tournon 
et  son  frère,  messire  Claude  d'Estampes,  sei- 
gneur  de  La  Ferté  Nabert;  le  seigneur  de  Nè- 
gre Pellisse,  le  seigneur  de  La  Val  de  Daupbiné, 
le  baron  de  Grantmont,  le  seigneur  de  Grufiy, 
le  seigneur  de  Moriac,  le  seigneur  de  Montdra- 
gon,  capitaine  de  l'artillerie;  le  seigneur  du 
Groq,  le  seigneur  de  La  Chasteigneraye,  le  sei- 
gneur de  Candalle,  le  seigneur  deLuppe,  le  sei- 
gneur de  Gornillon,  le  seigneur  de  La  Grutture, 
le  seigneur  de  Maunoury,  le  baron  de  Buzancés, 
l'aisné  Jarnac,  le  seigneur  deBonnivet,  le  comte 
Hugues  de  Pépolo,  le  baron  de  Gonty,  le  comte 
Wolf,  et  un  inflny  nombre  d'autres  bons  per- 
sonnages et  soldats ,  et  de  gentilshommes  qui  y 
estoient  allez  pour  acquérir  honnneur,  et  sans 
solde  ;  et  une  légion  d'autres,  que  Je  laisse,  parce 
que  ce  papier  ne  sauroit  suffire  à  les  nommer.  Si 
le  Roy  eût  secouru  ledit  seigneur  de  Lautrec , 
d'hommes  et  d'argent,  ainsi  qu'il  pouvoit  faire, 
il  fust  demeuré  possesseur  du  royaume  de  Na- 
ples  :  car  nostre  armée  fut  ruinée  par  faulte  d'es- 
tre  refreschie. 

Le  Roy,  ayant  eu  les  nouvelles  de  la  mort  du 
seigneur  de  Lautrec,  s'il  en  fut  fasché  il  n'est 
besoing  de  le  descrire,  car  vous  pouvez  estimer 
quelennuy  luy  fut  d'avoir  perdu  un  tel  person- 
nage :  et,  pour  luy  faire  l'honneur  tel  qui  luy 
appartenoit,  outre  les  honneurs  qu'on  a  de  cous- 
tume  de  faire  aux  lieutenans  de  Roy,  luy  fist 
faire  son  service  à  Nostre-Dame  de  Paris ,  où 
assistèrent  tous  les  princes  du  sang,  en  tel  duell 
que  si  c'eust  esté  pour  monsieur  le  Dauphin. 

Le  seigneur  de  Lautrec  mort,  Michel  Antoine, 
marquis  de  Salluces,  homme  autant  courageux, 
ayméet  suivy  des  gens  de  guerre  que  nul  autre, 
print  charge  de  la  condoitte  de  ceste  armée  rui- 
née :  parquoy,  ramassant  le  surplus  de  ceux  qui 
pouvoient  porter  les  armes.  Ait  conseillé  de  lever 
son  siège  de  devant  Naples,  et  se  retirer  à  Averse, 
attendant  le  secours  que  pourroit  amener  le  sei- 
gneur Renée  de  Gère.  Sur  sa  retraitte ,  l'armée 
impérialle  sortit  sur  la  queue;  mais  il  y  meit  si 
bon  ordre,  qu'il  se  retira  avec  peu  de  perte  de  ce 
qui  estoit  avecques  luy  en  son  avant-garde.  Or, 
ayant  laissé  le  seigneur  de  Pètre  de  Navarre  à 
la  bataille,  enferme  d'arrière-garde.  Ait  ordonné 
le  seigneur  de  Pomperant,  le  seigneur  de  Nègre 
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Pelisse,  et  le  seigneur  Paule  Camille  Tréyonlce, 
tous  trois  capitaines  d'hommes-d'armes  des  or^ 
donnances  du  Roy;  ces  deux  dernières  tronpa 
furent  rompues  par  ceux  qui  sortirent  de  >'a< 
pies,  et  fut  mené  Pètre  de  Navarre  à  Naples,  oî 
il  mourut  (1).  Estant  le  marquis  arrivé  aa  liei 
de  Averse,  quand  et  quand  il  fut  assiégé  dd 
ennemis,  où,  après  longue  et  furieuse  batterie 
fut  blessé  d'un  esclat  poulsé par  lartillerie, qt 
luy  rompit  le  genoil;  parquoy,  se  voyant  inoti 
et  sa  playe  rengréger,  chercha  moyen  de  8aii>e 
le  reste  des  hommes  qui  estoient  avecques  Iny 
et  feit  la  capitulation  telle,  avecques  ie  princ 
d'Orenge,  que  s'ensuit  : 

«  Premièrement,  est  accordé  que  le  roarqni 
de  Salluces,  incontinant  la  présente  capitulatio 
signée ,  rendra  et  mettra  es  mains  dn  prio^ 
d'Orenge,  ou  ceux  qui  par  luy  seront  ordonne] 
la  cité  et  chasteau  de  Averse ,  que  pour  eesl 
heure  il  occuppeet  détient  au  nom  du  Roy,  avt 
toute  l'artillerie,  munitions,  vivreset  autres  biei 
qui  sont  dedans  ladite  cité  et  chasteau. 

V  /jfem,  est  accordé  que  ledit  seigneur  marqai 
comme  lieutenant-général  du  Roy ,  et  le  corn 
Guy  deRangon ,  demoureroot  prisonniers  dod 
seigneur  prince,  avec  promesse  de  les  bientraitti 
Jusquesà  ce  qu'ils  soient  en  liberté  ou  autreroeil 
»  Itetity  est  accordé  que  tous  les  capitaines 
gens  de  guerre  qui  sont  en  ladite  cité,  tant 
cheval  qu'à  pied,  hommes-d'armes,  archers,  cfl 
vaux-légers;  tant  françois  qu'italiens ,  lansqa 
nets,  suisses,  et  autres  soldats  ,  de  quelque  n 
tion  qu'ils  soient,  estans  à  ladite  ville  au  servi 
du  Roy,  doivent  laisser  en  la  puissance  du( 
seigneur  prince ,  toutes  les  enseignes  ,  guido 
et  banderolles,  et  toutes  leurs  armes.  Et  est  t 
cordé,  par  ledit  seigneur  prince ,  que  tous 
capitaines,  lieutenans,  enseignes,  guidons,  gei 
d'armes  et  chevaux-légers  ,  pourront  amer 
quand  et  eux  trois  montures,  comme  courtnu 
roussinots  et  mulles,  ainsi  qu'ils  verront  pc 
le  meilleur,  sçavoir  est  l'un  des  trois  ;  et  chac 
capitaine,  lieutenant  ou  enseigne  de  gens 
pied,  pourront  amener  un  courtault  ou  roui 
»  Item,  est  accordé  que  les  gens  de  gue 
italiens  ne  feront  aucun  service  de  six  mois  p 
chains  venans,  pour  le  Roy  ny  ses  alliez, 
autre  contre  l'Empereur,  mais  se  retireront 
leurs  maisons,  ou  bien  en  autre  lieu  où  bon  l< 
semblera  ;  et  les  François ,  Gascons ,  Suiss* 
et  aultres  soldats ,  gens  de  guerre  ,  capitain* 
enseignes,  tant  de  cheval  que  de  pied,  est^ 


(1)  D'après  Drant6me  ,  Pierre  de  Navarre  fat  éloi 
par  ordre  de  TEmpercur  entre  deui  matelas,  ouctrac 
en  secret. 
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ea  ladite  cité,  s'en  iront  en  leurs  maisons, 
sans  aucunement  s'arrester  en  quelque  lieu  que 
ce  soit 

«  Item  y  est  accordé,  et  ainsi  le  promet  ledit 
Migneur  marquis ,  qu'il  fera  tout  son  effort  de 
faire  rendre  et  mettre  entre  les  mains  dudit  sei* 
goeor  prince ,  ou  à  ses  députez,  toutes  les  places 
et  uUes  fortes,  tant  du  pais  de  Galabre,  de 
TÂbrusse,  qu'autre  terre  de  Labour  et  de  la 
Fouille;  et  aussi  toutes  les  terres  du  royaume 
de  Naples  qui  se  trouveront  en  la  puissance  du 
Roy,  celle  des  Vénitiens  ou  autres  alliez  ;  et  de 
remettre  tout  le  royaume  en  la  puissance  dudit 
prince,  comme  il  estoit  alors  que  le  seigneur  de 
lautrec  le  vint  assaillir.  Et  s'entend  que  tous 
te  capitaines  et  soldats  qui  sont  aux  fortes  pla- 
ces et  provinces ,  Jouiront  des  grâces  desquelles 
joQi58ent  ceux  qui  sont  dans  ladite  cité  d'A- 
verse. Aussi  promet  ledit  prince  audit  marquis 
de  faire  accompagner  lesdits  capitaines  et  sol- 
dats avecques  seureté  et  bonne  sauve-garde , 
sans  leur  faire  aucune  violence  ny  fascherie , 
jaques  aux  limites  du  royaume  ;  et ,  de  là  en 
^vant ,  ne  sera  plus  obligé. 
I  -  Lesquelles  capitulations  lesdits  princes  et 
prquis  ont  promis  et  promettent  sur  leur  foy 
ibserver  et  garder,  et  n'y  point  contrevenir  en 
|)Banière  que  ce  soit  ;  et ,  en  vérité  de  ce ,  ont 
pffermé  et  signé  de  leurs  mains,  et  fait  séeller 
^  séel  de  leurs  armes.  Faict  au  camp  impérial , 
idevaot  Averse,  le  trentiesme  d'aoust  1528.  » 
I  Les  choses  ainsi  passées ,  le  marquis  fût  porté 
^  une  litière  à  Naples ,  où  peu  après  il  mou- 
f&  :  aussi  fut  le  seigneur  Do  et  le  chevalier  Ni- 
pàn  Du  Bellay.  Ce  fut  une  perte  grande  de  la 
w>rt  de  ce  gentil  prince ,  car  c'estoit  un  autant 
^lertneux  prince  qui  ayt  esté  de  son  temps ,  et 
jMaot  aymé  des  soldats  et  gens  de  guerre.  Be- 
dau  Averse  mourut  de  maladie  le  seigneur  de 
jFlmperant,  gentil  capitaine.  Une  partie  des 
jMitres,  qui  avoient  santé,  se  retirèrent  à  l'A* 
knae,  pour  trouver  le  seigneur  Rence  et  le 
prince  de  M elpbe,  lesquels  s'estoient  Joincts  en- 
^BDble  et  s'estoient  retirez  dans  Barlette  et  au- 
)n  villes  maritimes  ;  lesquelles  ils  gardèrent 
)HqQC8  à  ce  que ,  par  le  traitté  de  Gambray, 
dies  furent  remises  entre  les  mains  de  l'Empe- 
nnr.  Autres  se  retirèrent  le  chemin  de  Homme, 
faquels  peu  se  retirèrent  jusques  en  France , 
pour  la  pauvreté  qu'ils  endurèrent  par  les  che- 
IBios;  autres  se  retirèrent  sur  noz  gallères.  Le 
^ctgneur  de  Burie  et  le  baron  de  Grantmont , 
ttBsl  ceux  qui  estoient  dedans  le  fort  de  Basque, 
nrans  tousjours  gardé  leurs  fora,  quelques  Jours 
pj^,  n'ayans  espoir  de  secours,  et  commen- 
ta à  avoir  faim,  capitulèrent  ;  de  sorte  qu'ils 


sortirent  avecques  les  armes  ;  mais  ledit  baron  , 
peu  de  Jours  après,  mourut  du  travail  qu'il  avoit 
porté.  Durant  tous  ces  voyages ,  tant  du  mar- 
quis de  Salluces ,  que  de  monsieur  de  Lautrec  , 
que  du  comte  de  Sainct-Pol ,  il  y  avoit  bonne 
patience  entre  les  paîs  de  Picardie  et  les  bas 
pais  de  l'Empereur,  et  toutes  leurs  frontières  de 
par  deçà,  horsmis  quelque  routure  qui  avint 
rhyver  d'après  le  partement  du  seigneur  de 
Lautrec,  qui  ne  dura  que  sept  ou  huict  mois  que 
tout  ne  fust  rappaisé. 

J'ai  oublié  à  vous  dire  que  le  comte  Guy  de 
Rangon  estoit  sorti  au  camp  impérial  pour  par- 
lementer ;  mais ,  estant  sur  son  partement ,  ceux 
de  dedans  firent  la  composition  cy-devant  ditte, 
sans  en  avertir  ledit  comte  ;  parquoy  il  maintint 
qu'il  n'estoit  compris  en  la  capitulation ,  et  fut 
mis  en  liberté  par  le  Jugement  des  capitaines. 
Le  seigneur  de  Barbezieux,  après  avoir  re- 
ceuilly  ce  qu'il  en  peut  charger,  feit  voile  ,  et 
s'en  alla  joindre  avec  les  gallères  vénitiennes , 
pour  aller  rencontrer  André  Dorie ,  qui  s'estolt 
jette  en  mer  pour  destrousser  les  François  re- 
tournans  de  Naples:  mais,  ayant  descouvert 
nostre  armée ,  qui  estoit  Joincte  à  celle  des  Vé- 
nitiens ,  et  ne  se  sentant  sufllsant  pour  les  com- 
batre,  se  retira  près  du  chasteau  de  l'isle  d'Ische, 
auquel  lieu  nostre  armée  le  tint  assiégé  deux 
Jours ,  sans  l'oser  attaquer,  pour  le  lieu  avanta- 
geux où  il  estoit ,  estant  deffendu  du  chasteau. 

Ck)gnoissant ,  le  seigneur  de  Barbezieux,  et 
aussi  le  général  de  Tarroce  vénitienne ,  que 
c'estoit  temps  perdu  de  cnider  combatre  ledit 
André  Dorie ,  veu  le  lieu  fort  où  il  estoit  surgy 
à  la  garde  de  l'artillerie  du  chasteau ,  firent 
voile  pour  tirer  le  chemin  de  France  ;  mais  les 
Vénitiens,  estans  en  mer,  abandonnèrent  nostre 
armée  et  se  retirèrent  en  leurs  ports.  André 
Dorie,  sentant  l'armée  séparée ,  feit  voille  et  se 
meit  à  la  suitte  de  noz  gallères ,  lesquelles ,  es- 
tans arrivées  à  Gennes ,  et  sentans  qu'André 
Dorie  estoit  à  leur  suitte,  abandonnèrent  le 
port  de  Gennes,  et  prindrent  la  routte  de  Sa* 
vonne  ;  mais  ils  furent  suivis  de  si  près,  que  la 
patronne  du  capitaine  Jonas  fut  investie  et  prise 
par  les  ennemis.  Et  de  la  mesroe  entreprise ,  le- 
dit seigneur  André  Dorie  révolta  Gennes ,  et 
s'en  feit  seigneur  et  maistre.  Quelques  autres 
navires,  où  estoit  le  seigneur  de  Termes  et  le 
fils  aisné  du  seigneur  de  Sercu  et  autres ,  pen- 
sans  se  retirer  à  la  Galabre,  furent  pris  des 
Turcs.  Telle  fut  la  fin  de  ceste  armée  tant  su- 
perbe ,  laquelle,  vingt-huict  mois  durans,  avoit 
commandé  à  l'Italie,  la  Romaigne  et  le  royaume 
de  Naples  ;  et ,  ne  pouvant  estre  vaincue  par 
les  hommes ,  Dieu  y  mist  la  main ,  pour  mon- 
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trer  qu*à  lay  seul  appartient  Tbonneur  et  la 
gloire  des  victoires. 

Les  habitans  de  Capoue,  deffaillans  de  leur 
foy,  scacbans  que  le  seigneur  Bance  de  Gère 
marcboit  aveeques  buict  ou  dix  enseignes  des 
gens  du  seigneur  Néapolin  Ursin ,  fils  du  sei- 
gneur Jean  Jourdan ,  pour  se  mettre  dedans  Ca- 
poue et  donner  faveur  à  nostre  camp,  aussi  sça- 
cbant  la  mort  du  seigneur  de  Lautrec ,  adver- 
tirent  le  seigneur  Fabrice  Maramault,  qu'il  eût 
à  marcber  aveeques  quelque  nombre  de  gens  de 
pied  et  de  cbeval ,  pour  se  mettre  eu  embuscade 
près  la  ville ,  en  lieu  à  propos  ;  et  ils  metteroient 
peine  de  le  faire  maistre  de  leur  ville,  et  d'en 
expulser  les  François  ;  ce  qu'il  feit.  Les  Ga- 
pouans ,  ayans  dressé  leur  trahison ,  vindrent 
persuader  aux  François  qu'il  estoit  besoing  de 
faire  une  saillie,  pour  mettre  du  bestail  dedans 
la  ville ,  et  autres  vivres ,  avant  que  la  nécessité 
y  vint ,  et  qu'ils  avoient  moyen  de  ce  faire.  Les 
François ,  voyans  qu'il  y  avoit  grande  apparence 
à  leur  dire ,  sortirent  ;  mais ,  voulans  rentrer , 
trouvèrent  les  portes  fermées,  et  que  les  Ga- 
pouans  avoient  mis  par  l'autre  porte  le  seigneur 
Fabrice  dedans  ;  parquoy  chacun  regarda  à  se 
retirer  au  lieu  qui  luy  sembla  plus  à  propos  pour 
sa  sauveté.  Noile  et  les  autres  villes  feirent  le 
semblable ,  car  ils  mirent  les  ennemis  dedans , 
voyans  la  ruine  tourner  sur  nous. 

Le  comte  de  Sainc^Pol,  averty  de  la  révolte 
de  Gennes ,  espérant  par  diligence  la  pouvoir 
recouvrer,  partit  du  duché  de  Milan ,  aveeques 
trois  mille  hommes  de  pied ,  et  quelque  caval- 
lerie  pour  les  soustenir,  et  marcha  droict  à 
Gennes ,  aveeques  promesse  d'aucuus  de  la  luy 
faire  surprendre  ;  mais  ayant  failly  son  entre- 
prise ,  et  noz  gens  repoussez  de  l'assault  de  la 
ville  j  fut  contrainct  de  se  retirer,  parce  qu'il 
n'avoit  mené  artillerie  ny  porté  vivres  que  pour 
vingt-quatre  heures  ;  puis ,  se  voyant  estre  desjà 
bien  avant  l'hyver,  et  son  armée  fort  travaillée, 
se  retira  en  Alexandrie  pour  hy verner.  Pendant 
ce  temps ,  le  seigneur  Théodore  Trévoulse ,  par 
faulte  de  vivres,  fut  contrainct  de  rendre  le 
chasteau  de  Gennes ,  sortans  luy  et  ses  hommes 
leurs  bagues  sauves. 

[1529]  Les  Gennevois ,  ayans  le  chasteau  en- 
tre leurs  mains ,  marchèrent  à  Savonne ,  dont 
estoit  gouverneur  le  commandeur  de  Morette , 
laquelle  ville ,  peu  de  jours  après  ,  il  rendit  en- 
tre les  mains  desdits  Gennevois ,  non  sans  en 
estre  fort  blasmé  ,  parce  que  le  comte  de  Sainct- 
Pol  marcboit  en  toute  diligence  pour  luy  donner 
secours.  Estant  doncques  Savonne  entre  les 
mains  des  Gennevois ,  rasèrent  la  forteresse  et 
gastèrent  le  port^  pour  avoir  meilleur  moyen 


de  la  tenir  en  subjcction.  Le  comte  de  Sainr 
Pol ,  ayant  tousjonrs  devant  les  yeux  la  perte  de 
Gennes,  chercheoit  tous  les  moyens  à  luy  pos- 
sibles de  la  pouvoir  recouvrer  ;  parquoy,  estant 
adverty  que  ladicte  ville  estoit  mal  pouveoê 
d'hommes,  et  mesmes  que,  le  plus  du  temps, 
le  seigneur  André  Dorie  se  tenoît  en  un  sien 
palais ,  hors  la  ville ,  dépeschea  le  seigneur  de 
Montejean  aveeques  une  trouppe  d'hommes, 
pour  aller  assaillir  ladicte  ville;  et ,  cependant, 
un  capitaine  italien  nommé  Valsergue ,  avee- 
ques une  autre  trouppe ,  devoit  aller  surprendre 
ledict  André  Dorie  dedans  son  palais,  horsli 
ville  ;  mais  ils  furent  si  mal  guidez ,  que  le 
jour  les  surprint  avant  que  d'arriver  audict 
lieu.  A  ceste  cause ,  ayans  failly  à  l'une  et  Tau- 
tre  entreprise ,  se  retirèrent  sans  perte  et  sans 
gaing  en  Alexandrie. 

Peu  de  temps  après ,  estant  venue  la  prime- 
vère ,  le  comte  de  Sainct-Pol ,  aveeques  si  pea 
d'hommes  qui  luy  estoyent  restez  (parce  que 
la  plus  grande  part  s'estoyent  retirez  en  France, 
pour  l'hyver  et  les  maladies) ,  se  jetta  en  cam- 
pagne ,  et  marchea  droict  à  Morterre ,  laquelle 
ville  il  print  de  force,  et  tailla  en  pièces  tout  ce 
qui  estoit  dedans.  Le  comte  Philippes  Toumiel, 
de  ce  adverti ,  abandonna  Noare ,  et  se  retira  à 
Milan  :  parquoy  le  comte  de  Sainct-Pol  remist 
en  son  obéissance  ladicte  ville  et  toutes  les  dé- 
pendences  d'icelle. 

Le  duc  d'Urbin ,  averty  que  nostre  armée  es- 
toit en  campagne,  aveeques  l'armée  yénitieone 
dont  il  estoit  chef,  passa  la  rivière  d'Adde,  et 
se  vint  joindre  à  Marignan  aveeques  nostre  ar- 
mée; aussi  firent  ceux  de  la  part  du  duc  Sforee. 
Estans  les  armées  assemblées  audict  lieu  de 
Marignan ,  cognoissans  n'estre  suffisans  pour 
assaillir  Millau,  mesmes  que  la  gendarmeiie 
françoise,  qui  s'estoit  retirée  l'hyver  eo  France, 
n'estoit  encores  de  retour,  et  qu'il  estoit  entré 
dedans  Milan  trois  mille  Espagnols  de  renfort, 
fut  conclud  que  l'armée  vénitienne  se  retirerait 
à  Gassan,  l'armée  des  François  à  Biagras,  et 
celle  du  duc  à  Pavie ,  afin  que  chacon  de  son 
costé  mist  peine  d'empescher  de  mener  vivres 
en  la  ville  de  Milan,  laquelle,  en  ce  faisant,  en 
en  peu  de  temps  seroit  affamée,  parce  qu'à  dix 
milles  es  environs  il  n'y  avoit  rien  labouré.  Sui- 
vant ladite  conclusion,  les  Vénitiens  se  retirè- 
rent à  Gassan  et  le  duc  à  Pavie  et  à  Yigève. 
Mais  le  comte  de  Sainct-Pol,  ayant  tousjours  les 
affaires  de  Gennes  en  fantasie,  changea  d'opi- 
nion; car,  laissant  le  chemin  de  Biagras,  priât 
le  chemin  de  Landrian,  qui  est  à  douze  mili«de 
Milan,  et  y  arriva  le  samedy  ;  mais  toute  la  ooict 
il  feit  une  pluie  si  extrême ,  que  la  rivière ,  qui 
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est  fort  petite,  devint  si  grosse,  qu'il  n'y  eut 
ordre  de  faire  passer  l'artilierie  ;  parquoy  on  fut 
coDtrainct  de  séjourner  le  dimenclie.  Auquel 
jour  Antoine  de  Lève,  estant  averty  de  c:e  faict, 
partit  de  Milan  sur  le  soir,  et ,  avecques  toutes 
ses  forces,  Tint  planter  son  armée  près  de  la  nos- 
tre,  devant  le  Jour,  sans  que  noz  gens  en  eus* 
seot  la  eognoissance. 

Le  comte  Hannibal  de  Nugolare,  ayant  charge 
de  deux  cens  chevauji-légers ,  et  le  capitaine 
PitoD,  avecques  pareille  charge,  avoientesté  or- 
donnez pour  recognoistre  les  chemins  venans 
de  Milan,  et  entendre  si  de  la  part  de  Tennemy 
rien  se  remuoit  :  lesquels  trouvèrent  la  peiste 
de  l'armée  impérialle;  mais  ils  ne  la  suivirent, 
ny  avertirent  les  nostres,  et,  à  ce  qu'on  dit,  par 
jakHisie  l'un  de  Fautre ,  prindrent  autre  chemin 
qni  ne  leur  estoit  commandé  :  qui  fut  la  ruine 
de  nostre armée;  carie  comte  de  Sainct-Pol,  se 
reposant  sur  lesdits  quatre  cens  chevaux-légiers, 
qV  avoit  autrement  pourveu. 

Le  lundy  matin ,  estant  la  rivière  retirée ,  de 
sorte  qu'on  pouvoit  passer,  monsieur  de  Sainct- 
Poi  fait  passer  rartilierie  et  tout  le  bagage  et  car- 
nage, pour  passer  droict  à  Pavie,  se  reposant 
sur  ledit  comte  Hannibal  et  Piton ,  comme  dit 
est,  estimant  le  paîs  estre  bien  descouvert; 
mais,  sur  la  fin  du  passage ,  une  pièce  d'artille- 
rie demoura  embom*bée  ;  parquoy  mondit  sei- 
gneur de  Sainct-Pol  demoura  luy-raesmes  avec 
si  peu  de  gendarmerie  qu'il  avoit,  et  environ 
quinze  cens  lansquenets  soubs  la  charge  du  ca- 
pitaine Nicolas  de  Busticis ,  dit  le  Bossu ,  et 
commanda  d'abatre  une  maison  pour  avoir  des 
chevrons  pour  mettre  soubs  le  rouage  et  faire 
pssser  ladite  pièce.  Mais,  estant  embesongné 
pour  cest  effect,  luy  survint  un  affaire  de  plus 
grande  imp<Mrtance;  car,  à  l'improviste,  l'arque- 
boQzerie  espagnolle  fut  sur  ses  bras,  laquelle , 
de  prime  abordée ,  fut  par  nostre  gendarmerie 
rembarrée  dans  le  bataillon  de  leurs  Allemans  ; 
mais,  se  trouvant  un  ruisseau  profond  entre  les 
François  et  Espagnols,  leur  arquebouzerie  se 
retira  derrière  ledit  ruisseau ,  où  y  avoit  un  pas 
de  trente  ou  quarante  pieds  de  large.  Les  lans- 
quenets franeois  feirent  teste,  et  de  grande  furie 
repoussèrent  ce  qui  estoit  passé  le  ruisseau; 
mais,  arrivez  sur  le  bord,  furent  fort  fouliez  de 
ienr  arquebouzerie  qui  estoit  delà  le  canal  : 
parquoy  furent  contraincts  de  se  retirer  hors 
dn  danger  desdits  ajqnebouziers.  Le  soir  pré- 
cédant, avoit  esté  conclu  que  le  comte  Guy  de 
B^ngon,  ayant  charge  de  l'avant-garde,  dès  le 
matin  prendroit  le  chemin  de  Pavie  ;  ce  qu'il  fit, 
de  sorte  qu'il  n'eut  eognoissance  du  combat, 
qn'il  ne  fust  à  Pavie  en  scureté  :  aussi  le  comte 
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Claude  Bangon,  avec  la  trouppe  qu'il  avoit  sur 
la  queue,  y  fit  bien  son  devoir.  Jean  Thonuui. 
de  Galleras  et  le  castellan  de  Laudes,  coIonneU 
de  gens  de  pied  italiens,  voyans  le  combat,  par 
autre  chemin  se  retirèrent  à  Pavie,  laissans 
combatre  ceux  qui  en  avoient  envie.  Ce  temps 
pendant,  quelque  nombre  de  leur  cavalerie 
passa  le  canal ,  laquelle  fut  soustenue  par  si  peu 
de  gendarmerie  que  nous  avions  ,  où  fut  porté 
par  terre  messire  Jean  de  Cambray,  guidon  de 
monsieur  le  grand  séneschal  de  Normandie ,  et 
autres  sept  ou  huict  avecques  luy,  et  furent  pris. 
Alors  nos  Allemans  furent  contraints  de  se  re- 
tirer vers  une  cassine,  tenans  bataille  avecques 
monsieur  de  Sainct-Pol  au  mieux  qu'il  leur  es- 
toit possible  pour  la  oontraincte  du  lieu.  Mais, 
tout  en  un  coup ,  leur  cavaJIerie  ayant  passé  le 
pas  avec  un  gros  bataillon  d'Allemans,  vint 
charger  monsieur  de  Sainct-Pol  de  telle  furie, 
qu'ils  luy  firent  abandonner  la  cassine  ;  et  noz 
Allemans ,  se  voyans  investis  sans  plus  d'espé- 
rance de  combat ,  se  rendirent  aux  Allemans 
impériaux ,  pour  sauver  leur  vie. 

Le  comte  de  Sainct-Pol  et  le  seigneur  d*An- 
nebault,  avecques  si  peu  de  gendarmerie  qui  leur 
resta ,  commencèrent  leur  retraitte ,  tousjours 
tournans  visage  ;  mais,  estans  retirez  jusques  à 
un  quart  de  mille ,  trouvèrent  au-devant  d'eux 
un  canal,  lequel  le  seigneur  d'Annebault  passa; 
mais  le  comte  de  Sainct-Pol ,  pour  la  foiblesse 
de  son  cheval ,  demoura  dedans ,  et  là  tout  ce 
qui  estoit  demouré  avecques  luy  fut  pris  ou  tué  ; 
et,  entre  autres ,  ledit  comte  de  Sainct-Pol ,  la 
seigneur  Jean  Hiéronyme,  castellan,  nouvelle- 
ment revenu  deNaples,  le  comte  Claude  Bangon^ 
furent  j^is  et  menez  en  une  cassine ,  près  de  là, 
où  estoit  le  seigneur  Antoine  de  Lève.  Le  sei- 
gneur d'Annebault  )  avecques  si  peu  de  gendar* 
merle  qui  avoit  passé  le  canal  avecques  luy| 
tourna  vers  ladltte  cassine  par  autre  chemin ,  et 
donna  alarme  aux  Impériaux ,  pensant  recouvrer 
ledit  comte  de  Sainct-Pol  ;  mais ,  voyans  qu'il 
n'y  avoit  ordre ,  se  retira  à  Pavie  où  estoit  l'ar- 
mée du  duc;  et  le  seigneur  Antoine  se  retira  à 
Milan  avecques  ses  prisonniers.  Telle  Ait  l'issue 
de  ceste  armée. 

Pendant  que  ces  afTaines  se  passoient  ainsi 
en  Italie,  madame  Louise,  mère  du  Boy,  et 
madame  Marguerite,  tante  paternelle  de  TEm* 
pereur,  traittoient  ensemble  pour  faire  une  pai;i^ 
généralle  entre  les  deux  Majestez;  9t  «votent 
tant  travaillé  pour  cest  effect,  que  le  Jour  Qltoit 
prins  de  se  trouver,  elles  ilÂux ,  A  C«oibr»y« 
avecques  le  conseil  de  rEmper^ur  et  du  B/Jf} 
auquel  lieu  ils  se  trouvèrent  environ  la  fin  de 
may  1539.  Estans  doncques  l^sdttes  priafepf^ 
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arrivées  à  Gambray,  avecques  tout  pouvoir  des- 
dites Majestez  de  conclurre  une  paix  fiualle; 
après  avoir  esté  trois  sepitiaines  ensemble ,  et 
plusieurs  choses  débatues ,  tant  d'un  eosté  que 
d'autre,  estans  quelquesfois  les  affaires  prestes  à 
conclurre,  autrefois  désespérées,  enfin  fut  tralt- 
tée  une  paix  (1) ,  par  laquelle  fut  dit  que  le  Roy 
payeroitpour  sa  rançon,  à  TEmpereur,  deux 
millions  d'écus  d'or ,  desquels  en  seroit  fourny 
douze  cens  mille  escus ,  alors  que  l'Empereur 
mettroit  les  enfans  du  Roy  eu  France  et  en  li- 
berté; et  seroient  baillées  pour  quatre  cens 
mille  escus,  racheptables  dedans  un  temps,  les 
terres  que  madame  Marie  de  Luxembourg,  mère 
du  duc  de  Vendosme,  avoit  en  Flandres,  Ar- 
tois ,  Rrabant  et  Hainault ,  et  aussi  les  terres 
qu'avoit  dedans  lesdits  pais  le  duc  de  Montpen- 
sier ,  cousin-germain  dudit  duc  de  Vendosme. 
Et  pour  les  autres  quatre  cens  mille  escus  res- 
tans  des  deux  millions ,  le  Roy  devoit  acquitter 
l'Empereur  dépareille  somme  envers  leroy  d'An- 
gleterre, car  ledit  Empereur  estoit  obligé  envers 
icelny  roy  d'Angleterre  en  quatre  cens  mille  es- 
cus, à  cause  de  prest,  pour  seureté  de  laquelle 
somme  l'Empereur  estoit  tenu  de  bailler  audit 
Roy  la  ville  de  Sainct-Omer  et  celle  d'Aire  en 
gage ,  chose  qu'il  n'avoit  fournie.  Et,  outre 
lesdits  deux  millions  de  rançon  ,  le  Roy  de- 
voit acquitter  l'Empereur  ,  envers  ledit  roy 
d'Angleterre  ,  de  cinq  cens  mille  escus  ,  en 
quoy  l'Empereur  luy  estoit  redevable  pour 
rindamnité  du  mariage  d'entre  ledit  Empe- 
reur et  madame  Marie,  fille  dudit  roy  d'An- 
gleterre ,  ayant ,  depuis  lesdites  obligations , 
pris  en  mariage  la  fille  de  Poitugal  et  laissé  la- 
dite Marie  ;  car ,  passant  l'Empereur  par  Angle- 
terre pour  aller  en  Espagne ,  après  le  trespas  de 
Ferdinand,  roy  d'Arragon ,  son  grand-père,  il 
avoit  promis  espouser  ladite  madame  Marie,  et, 
au  cas  de  défault,  devoit  payer  audit  roy  d'An- 
gleterre cinq  cens  mille  escus  d'indamnité.  Et 
outre ,  parce  que  le  roy  dom  Philippe ,  père  de 
l'Empereur,  passant  en  Angleterre  pour  aller 
en  Espagne ,  avoit  engagé  au  père  du  roy  d'An- 
gleterre pour  cinquante  mille  escus,  une  fleur 
de  lys  d'or,  enrichie  de  pierreries,  où  y  avoit 
de  la  vraye  croix  ,  venant  du  bon  duc  Philippe 
de  Rourgongne,  le  Roy  la  devoit  dégager  et  la 
rendre  audit  Empereur.  Et  devoit  le  Roy  quitter 
la  souveraineté  de  Flandres  et  Artois  et  espouser 
madame  Aléonor,  sœur  de  l'Empereur;  et ,  au 
cas  qu'il  en  vint  enfant  masie ,  il  devoit  avoir  le 
duché  de  Rourgongne.  Et  devoft  le  Roy  quitter 
à  madame  Marguerite  de  Flandres,  ce  qu'il  avoit 

{\)  Le  traité  de  Gambray  fut  signé  le  3  août  1529. 


droict  de  prendre  sur  la  seigneurie  de  Salins  ; 
et  devoit  le  Roy  contenter  les  héritiers  de  feu 
monsieur  de  Rourbon ,  de  sa  succession,  encores 
qu'il  l'eut  confisqué.  Les  traittez  ainsi  conclus , 
fut  pris  jour  de  se  trouver ,  au  dixîesme  de  mars 
subséquent,  à  Rayonne  et  à  Fontarabie,  pour 
exécuter  le  contenu  d'iceux.  Etquittoit  le  Roy 
ce  qu'il  prétendoit  au  duché  de  Milan  et  au 
royaume  de  Naples  :  ce  qu'il  ne  pouvoit  parce 
que  desjà  c'estoit  chose  aquise  aux  enfans  de 
France  par  la  succession  de  madame  Claude, 
leur  mère,  fille  du  roy  Louis  douziesme,  dued'0^ 
léans,duquel  dépendoit  ladite  succession  de  Mi- 
lan ,  à  cause  de  madame  Valentine ,  son  a3'eulle. 

Ces  choses  ainsi  accordées ,  fut  envoyé  le  sei- 
gneur de  Langey,  en  Angleterre,  pour  traitter 
avec  le  roy  d'Angleterre  des  neuf  cens  cin- 
quante mille  escus ,  tant  pour  les  quatre  cens 
mille  escus,  et  pour  les  cinq  cens  mille  escus  de 
rindamnité ,  et  des  cinquante  raille  escus  pour  la 
fleur  de  lys,  dont  le  Roy  estoit  tenu  d'acquitter 
l'Empereur  envers  ledit  roy  d'Angleterre;  chose 
qui  fiit  malaisée  à  conduire,  pour  le  mal  con- 
tentement qu'avoit  le  roy  d'Angleterre  pour 
n'avoir  esté  appelle  ausdits  traittez. 

Or  est-il  qu'alors  ledit  roy  d'Angleterre  vou- 
loit  répudier  madame  Caterine,  sa  femme, 
tante  de  l'Empereur  et  fille  du  roy  d'Espagne, 
disant,  comme  il  estoit  vray,  qu'elle  avoit  pre- 
mièrement espousé  son  frère  aisné ,  et  que  le 
Pape  ne  pouvoit  dispenser  une  femme  d'avoir 
espousé  les  deux  frères  ;  mais ,  estant  empesché 
par  l'Empereur  et  ses  ministres ,  n'en  pouvoit 
venir  à  bout.  Qui  ftit  cause  qu'enfin  il  se  ramo- 
déradu  malcontentement  qu'il  avoit  do  Roy, 
espérant  que,  par  le  moyen  dudit  seigneur  de 
Langey ,  qui  estoit  fort  favorisé  aux  universitez^ 
tant  de  France,  Italie  ,  qu'Allemagne,  il  pour- 
roit  obtenir  ce  qu'il  demandoit  (ainsi  qu'il  feit, 
tant  à  Paris  que  par  les  autres  univei*sitez  de 
France,  aussi  à  Pavie,  Padoue,  Roulongne-la- 
Grasse ,  et  diverses  facultez  ) ,  qui  estoit  de  faire 
déclarer  parles  universitez,  que  le  Pape  ne  le 
pouvoit  dispenser  dudit  mariage ,  comme  estant 
du  droict  divin.  Parquoy,  pour  venir  à  ses  fins, 
accorda  audit  seigneur  de  Langey  plus  que  le 
Roy  ne  demandoit  ;  car  les  quatre  cens  mille  es- 
cus, qui  estoit  l'une  des  principalles  sommes  de 
deux  millions  qu'il  falloit  bailler  comptant ,  il 
les  presta  au  Roy ,  à  payer  en  cinq  années  ;  les 
cinq  cens  mille  escus  d'indamnité,  il  les  donna 
au  Roy;  et  à  son  fillueil  Henry,  doc  d'Orléans, 
Il  donna  la  fleur  de  lys,  qui  estoit  cinquante 
mille  escus.  Les  choses  ainsi  accordées ^  le  roy 
d'Angleterre  envoya,  quand  et  ledit  seigneur 
Langey,  maistrc  Rrîant,  gentilhomme  de  sn 
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chambre,  lequel  apporta  avec  luy  toutes  les 
obligations, quittances,  et  autres  pièces  néces- 
saires, et  mesmes  ladite  fleur  de  lys,  pour  le 
tout  fournir  quand  le  temps  en  seroit. 

[  1530  ]  Le  Roy,  estant  asseuré  du  roy  d'An- 
gleterre, au  commencement  du  mois  de  février 
s'o)  alla  à  Blois,  pour  acheminer  toutes  choses, 
à  ce  qu'au  dixiesme  de  mars ,  lors  en  suivant, 
ses  députez  se  trouvassent  à  Bayonne ,  pourveus 
de  ce  qui  leur  estoit  nécessaire;  et,  pour  exé- 
cuter les  choses  traittées  et  accordées ,  esleut  le 
seigneur  de  Montmorency  grand  maistre  et  ma- 
reschai  de  France ,  auquel  il  avoit  toute  fiance. 
Lequel ,  ayant  pris  ceste  charge,  s'achemina  à 
Bordeaulx  et  à  Bayonne,  luy  ayant  le  Roy 
donné  tout  pouvoir  de  faire  et  accorder ,  comme 
sll  y  estoit  en  personne  ;  et  avecques  luy  l'ar- 
cbevesque  de  Bourges ,  qui  fût  faict  cardinal, 
loy  estante  Bayonne,  et  se  nomma  cardinal  de 
Toumon;  et  grand  nombre  de  la  noblesse  de 
France.  Menant  ledit  seigneur  de  Montmorency, 
quand  et  loy,  les  douze  cens  mille  escus  que  le 
Roy  estoit  tenu  de  livrer  comptant,  arrivé  qu'il 
fot  à  Bordeaux,  aussi  y  arriva  maistre  Briant, 
en  poste,  conduit  par  le  seigneur  Martin  Du  Bel- 
lay, frère  du  seigneur  de  Langey ,  parce  qu'ice- 
Iny  seigneur  de  Langey  estoit  demouré  pour 
le  fait  du  roy  d'Angleterre,  cy-devant  men- 
tionné ,  pourveus  de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire 
à  fournir  de  la  part  dudlt  roy  d'Angleterre. 

Au  dixiesme  de  mars,  ainsi  qu'il  estoit  pro- 
mis ,  arriva  mondit  seigneur  le  grand  maistre  à 
Bayonne;  aussi  felt  le  connestable  de  Gastille  à 
Fontarabie,  et  avec  luy  le  seigneur  Du  Prat, 
chevalier  de  Tordre  de  l'Empereur,  ayans  toute 
puissance  de  Sa  Majesté.  Ëstans  tous  arrivez  au 
liea  ordonné ,  convindrent  ensemble  pour  trou- 
ver le  moyen  de  la  forme  de  fiilre  l'eschange  de 
messieurs  les  enfans  avecques  l'argent ,  en  seu- 
reté  d'une  part  et  d'autre,  car  chacun  se  défiait  de 
son  compagnon.  Enfin  toutes  choses  débatues , 
fiit  conclu  que  les  douze  cens  mille  escus ,  en  la 
présence  des  gens  à  ce  députez  de  la  part  du 
omnestable  de  Gastille ,  seroient  nombrez  et 
mis  en  des  casses  de  boys ,  en  chacune  casse 
vingt-cinq  mille  escus  ;  puis  seroient  emballées 
lesdites  casses  et  séellées  des  seaulx  desdits  dé- 
potez ,  et  pareillement  des  députez  de  la  part 
de  monsieur  le  grand  maistre;  et  seroient  les- 
dits  escus  tous  esprouvez ,  et ,  pour  cest  effect , 
estoient  venus  les  maistres  des  monnoyes  d'Es- 
pagne et  de  France  :  qui  fut  chose  longue,  de 
sorte  que  cela  dura  près  de  quatre  mois.  La 
cause  de  ce  long  séjour  fut  que  le  chancellier  Du 
Prat  (lequel,  au  traitté  de  Cambray,  avoit  plus 
ioreillede  madame  la  R^ente  que  nul  autre), 


persuadé  par  quelques  gens  des  monnoyes ,  meit 
en  avant  (enoores  que  les  députez  de  l'Empe- 
reur Aissent  contents  de  prendre  les  escus  mar- 
chands et  ayans  cours) ,  pensant  faire  le  prouffit 
du  Roy ,  qu'on  mist  lesdicts  escus  au  marc  et  à 
l'aloy,  et  fondant  lesdits  escus,  se  trouvoit 
grand  Intérest  :  si  que,  finablement ,  pour  de- 
meurer d'accord,  fut  baillé  aux  députez  de 
l'empereur  quarante  mille  escus  d'avantage, 
pour  les  intérêts  de  l'aloy  sur  la  somme  de  douze 
cens  mille  escus. 

Il  y  aune  rivière  (l)  venant  des  montagnes 
de  Navarre,  qui  vient  tomber  en  la  mer ,  pas- 
sant tout  au  long  des  murailles  de  Fontarabie, 
laquelle  rivière  sépare  la  France  d'avecques  la 
Bisquaye  ;  et  y  reflotte  la  mer  deux   fois  le 
Jour;   delà  l'eau  est  assise  Fontarabie,  deçà 
l'eau  y  a  un  village  françois,  nommé  Andaye. 
Il  fut  ordonné  qu'à  mi-chemin  de  Fontarabie  et 
Andaye ,  il  seroit  mis  un  bac,  pareil  de  ceux  qui 
servent  à  passer  les  chevaux  sur  les  rivières  en 
France,  lequel  seroit  enfoncé  en  forme  d'un 
ponton  par  dessus  ;  et ,  parce  que  ladite  rivière, 
quand  la  mer  est  retirée ,  est  si  petite ,  qu'elle 
se  passe  aisément  à  gué ,  Ait  ordonné  qu'à  cha- 
cun coing  dudit  ponton  seroit  un  gros  câble,  et 
à  chacun  câble  un  ancre ,  en  sorte  que ,  reflot- 
tant la  mer,  elle  lèveroit  ledit  ponton  jusques  à 
la  hauteur  de  l'eau ,  qui  tiêndroit  ferme  à  cause 
desdits  câbles  et  ancres  ;  et  y  auroit  au  milieu 
dudit  ponton  une  barrière,  à  ce  qu'arrivans  les 
batteaux  aux  costez ,  les  François  passeroient 
d'un  costé  de  la  barrière  et  les  Espagnols  de 
l'autre.  Et  devoit  avoir  mondit  seigneur  grand- 
maistre,  partant  de  Sainct-Jean-de-Luz  pour 
venir  audit  lieu  d*Andaye ,  pour  la  seureté  de 
son  argent ,  quatre  enseignes  de  gens  de  pied  et 
deux  cens  chevaux  ;  et  le  connestable  de  Gas- 
tille ,  delà  l'eau ,  pareil  nombre ,  pour  la  garde 
de  Messieurs  :  et  seroit  permis  à  monseigneur 
le  grand-maistre  d'envoyer  six  gentilshommes 
françois  par  tout  le  pals  de  Bisquaye  et  de  Na- 
varre ,  pour  cognoistre  si  aucune  assemblée  s'y 
feroit  ;  et  devoit  avoir  pareil  nombre  le  connes- 
nestable  de  Gastille  en  France.  Plus ,  fut  permis 
que  les  François  pourroient  envoyer  librement 
courriers  en  Espagne  et  les  Espagnols  en  France. 
Et  se  devoit  faire  le  passage  en  la  sorte  que  Je 
vous  diray.  Il  devoit  avoir  une  barque  dedans 
laquelle  seroient  mis  les  douze  cens  mille  escus 
et  la  fleur  de  lys  avecques  les  obligations  d'An- 
gleterre ,  au  costé  devers  Andaye;  et  devoit  es- 
tre  dedans  le  seigneur  de  Montmorency,  grand- 
maistre  de  France ,  accompagné  de  douze  gen- 


(1)  La  Bidassoa. 
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tilshommes  frauçois,  chacau  lacappe,  Tespée 
et  le  poingnard  y  sans  autres  armes ,  et  douze 
batteries  françoises  tirans  la  rame  :  puis  devoit 
avoir  une  autre  barque  françoise  à  i'emboucbe- 
meot  de  la  mer ,  et  une  espagnolle  pour  reco- 
gnoistre,  chacun  de  sa  part,  si  rien  sMnnovoit  du 
costé  de  la  mer;  et,  au-dessus  de  la  rivière,  de- 
vers Béhaubie  et  Saincte-Marie ,  devoit  pareil* 
lement  avoir  deux  batteaux ,  pour  pareille  sen- 
reté  de  la  venue  de  la  rivière.  Puis  devoit  avoir, 
devant  Fontarabie ,   une  barque  de  pareille 
grandeur  que  celle  où  seroient  les  douze  cens 
mille  escus,  et  dedans  ladite  barque  devoit  avoir 
du  fer ,  à  raison  de  la  pesanteur  desdits  douze 
cens  mille  escus ,  dans  laquelle  dévoient  estre 
messieurs  les  enfans  et  le  oonnestable  de  Cas- 
tille  ,  avecques  douze  gentilshommes  espagnols, 
ayans  l'cspée  et  le  poingnard,  et  douze  batteliers 
espagnols,  aussi  tirans  la  rame.  Puis  devoit  avoir 
autres  deux  batteaux ,  en  l'un  desquels  devoit 
avoir  six  gentilshommes  françois  et  deux  espa- 
gnols ,  conduits  par  six  batteliers  françois ,  les- 
quels gentilshommes  avoient  la  charge  qu'à 
rembarquement  de  devers  Fontarabie,  ils  iroient 
visiter  si  les  Espagnols  auroient  autres  armes 
que  celles  qui  avoient  esté  ordonnées ,  ou  autre 
plus  grand  nombre  d'hommes  :  et  pareillement 
autre  batteau,  auquel  estoient  six  gentilshom- 
mes espagnols  et  deux  françois ,  faisant  pareil 
effect  de  nostre  costé.  Puis  devoit  estre  laRoyne 
Aléonor  en  une  autre  barque,  sur  la  main 
droicte  de  messieurs  les  enfans ,  accompagnée 
du  cardinal  de  Tournon  et  de  dix  gentilshom- 
mes françois ,  et  le  seigneur  Du  Prat  avecques 
dix  espagnols  ;  et  en  une  autre  barque  Joignante 
seroient  les  dames  de  ladite  Roy  ne.  Puis  y  devoit 
avoir  deux  gallions  françois  et  deux  espagnols 
en  mer,  dont  les  françois  dévoient  estre  du 
costé  Salnct-Sébastien ,  en  Biscaye,  et  les  ei^- 
gnolS;  devers  Sainct-Jean-dc-Luz  et  Rayonne, 
pour  veoir  si  de  costé  ou  d'autre  viendroient 
quelques  autres  navires.  Et  les  batteliers  qui 
eonduiroient  la  Royne,  ne  dévoient  vauguer  si- 
non  à  mesure  que  Messieurs  vaugueroient.  Et 
devoit  estre  toute  l'artillerie  de  Fontarabie 
démontée,  et,  pour  cest  effect,  devoit  avoir 
deux  gentilshommes  françois  dedans  ladite  ville. 
Les  choses  ainsi  conclues ,  vint  le  Jour  que 
se  devoit  faire  ledit  eschange  (qui  fût  environ  la 
fin  de  Juing  ou  le  commencement  de  Juillet): 
monsieur  le  grand-maistre  partit  de  Salnct- 
Jean-de-Luz,  qui  est  à  deux  lieues  de  Fontara- 
bie, avec  trente-deux  mullets  portans  douze 
cens  quarante  mille  escus  en  casse  ;  car  il  y 
avoit  quarante  mille  escus,  pour  la  tare  de  l'or, 
outre  lesdits  douze  cens  mille  escus  dont  J'ay 


parlé  ;  et  partit  ledit  grand-maistre  dès  minuict, 
pour  arriver  à  Andaye  au  polnct  du  Jour ,  parée 
que  la  marée  estoit  du  matin.  Partant  de  Sainct- 
Jean-de-Luz ,  Iceluy  grand-maistre  envoya  un 
gentilhomme  à  Fontarabie ,  avertir  le  oonnes- 
table de  Gastille  de  son  département ,  à  ce  qu'il 
se  tint  prest  de  sa  part.  Mais,  arrivé  que  fut  le 
gentilhomme  à  Fontarabie ,  trouvant  enoores  le 
chasteau  fermé,  et  le  connestable  de  Gastille  an 
lict,  se  retira  au  logis  du  seigneur  Du  Prat  (1) , 
qui  n'estoit  enoores  levé,  auquel  il  dit  l'occasion 
qui  l'avolt  là  mené  ;  et ,  ne  trouvant  moyen  de 
parler  audit  connestable ,  qu'il  vouloit  bien  Ta- 
vertir  qu'il  eust  à  se  préparer ,  de  sa  part , 
comme  avoit  faict  monsieur  le  grand-maistre, 
de  la  sienne.  Mais  ledit  Du  Prat  fit  respoose  que, 
s'ils  n'estdent  venus  pour  autre  effect  que  pour 
avoir  messieurs  les  enfans,  ils  s'en  poorroient 
bien  retourner  ;  car  ils  n'estolent  déiil>érez  de  les 
rendre,  parce  que  nous  avions  rompu  le  tndtté 
(  à  ce  qu'il  disoit) ,  pour  avoir  arresté  un  cour- 
rier à  Rayonne  ;  et  que  desjà  Messieurs,  qui  es- 
toient à  la  Rauterie ,  avoient  esté  faicts  retour- 
ner à  Renary,  quatre  lieues  en  arrière.  Le  gen- 
tilhomme, retournant  devers  mondit  seigneur 
le  grand-maistre  ;  le  trouva  à  mi-chemin  de 
Sainct-Jean-de-Luz  et  de  Fontarabie  y  et  luy  feit 
entendre  la  dépesehe  qu'il  avoit  eu  dudit  sei- 
gneur Du  Prat.  Nonobstant  ledit  rapport,  il  dé- 
libéra de  marcher  Jusques  sur  la  grève ,  pour  se 
mettre  en  son  devoir.  Auquel  lieu  arrivé  quMI 
fut ,  appel  la  les  députez  de  la  part  du  oonnes- 
table de  Gastille  ,  leur  demandant  s'ils  estoient 
satisfalcts  des  choses  qui  estoient  promises  par 
le  traitté  :  lesdits  députez  firent  response  qu*ils 
se  tenoient  satisfaicts ,  et  qu'en  tous  lieux  ils  en 
porteroient  tesmoignage. 

Leur  response  ouye ,  monsieur  lo  grand-mais- 
tre dépescha  le  seigneur  de  La  Guische ,  parce 
qu'il  parloit  espagnol,  lequel  estoit  gentiiliomme 
de  la  chambre  du  Roy,  auquel  il  commanda 
d'aller  à  Fontarabie ,  et  déclarer  de  la  pari  du- 
dit grand-maistre ,  au  connestable  de  Gastille , 
comme  il  estoit  là  arrive  pour  fournir  à  tous  les 
articles  contenus  es  traittez  qu'ils  avoient  faicts 
ensemble,  et  qu'il  le  sommoit  de  sa  part  faire 
son  devoir;  autrement,  s'il  y  faisoit  fàulte,  il 
estoit  délibéré  de  l'appeller  en  lieu  qu'il  luy  fe- 
roit  confesser  avoir  failly  de  sa  fby.  Mais  à 
l'heure  se  trouva  un  des  députez  dudit  connes- 
table de  Gastille ,  commandeur  de  Sainct-Jac- 
ques,  lequel  pria  mondit  seigneur  le  grand- 


Ci)  Ce  Doprat ,  qa*l]  ne  faut  pas  confondre  avec  ie 
chancelier  de  ce  nom ,  était  un  gentilhomme  espagnol» 
membre  du  conseil  de  Gharles-Qoint. 
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malstre  de  toy  permettre  aller  à  Fontarabie , 
parler  andit  oonnestabie,  Tasseiirant  qu'ayant 
pvié  à  luy,  il  n'auroit  besoiag  de  loy  faire  tel 
inaDdement;  ce  que  par  ledit  grand-maistre  , 
de  ropinioD  des  eapitaines  et  gentilshommes  y 
estaos ,  luy  fut  aceordé.  Parquoy  ledit  oommao- 
deor  s'estant  embarqué ,  feit  telle  diligence , 
qu'à  son  retour  il  asseura  monsieur  le  grand- 
maistre  que ,  devant  que  la  marée  fût  basse , 
mesnenrs  les  enfans  de  France  se  trouveroient 
nr  le  bord  de  la  grève,  devers  Fontarabie, 
pour  exécuter  les  choses  promises  entre  eux 
deux ,  et  que  dedans  une  heure  elles  se  pour- 
raient parachever.  Sur  la  parole  duquel ,  mon- 
«ear  le  grand-maistre  feit  descharger  les  rauilets 
et  préparer  toutes  choses  pour  faire  le  passage. 
Pois ,  environ  trois  heures  après  midy,  Mes- 
sieurs arrivèrent  sur  la  grève  devers  Fontarabie. 
Alors  chacun  se  prépara ,  selon  Tordonnance 
que  j'ay  dit  par  cy-devant;  de  sorte  que  le  bat- 
teao  où  estoieut  Messieurs ,  arrivé  qu'il  fut  au 
ponton ,  s'acrocha  de  plat  contre  ledit  ponton , 
etœluy  où  estoit  l'argent  à  l'autre  costé,  accro- 
chaos  lesdits  batteaux  par  les  deux  bouts  au 
pooton.  Puis  estans  deux  gentilshommes  sur 
ledit  ponton ,  l'un  françois ,  l'autre  espagnol , 
run  du  costé  de  la  barrière ,  l'autre  de  l'autre 
(  et  estoit  le  François  le  seigneur  de  Sainct-Pey , 
Inaqoe).  L'Espagnol  appella  le  connestable  de 
Castille;  le  François,  le  grand-maistre  de 
France.  Lesquels  ayans  chacun  deux  batteliers, 
passèrent,  sçavoir  est,  le  grand-maistre  dedans 
lalnrque  de  Messieurs,  et  le  connestable  dedans 
la  iMirque  de  l'argent ,  puis ,  consécutivement, 
jttsques  à  ce  que  tous  les  François  furent  de- 
dans ladite  barque  où  estoient  Messieurs ,  et 
tous  les  Espagnols  dedans  celle  où  estoit  l'ar- 
gent Ce  faict ,  chacun  feit  force  de  gaigner  sa 
rive  ;  mais  ne  sceurent  faire  si  grande  diligence, 
que,  quand  monsieur  le  Dauphin,  monsieur 
d'Orléans  et  la  royne  Aléonor  arrivèrent  à 
Sainct-Jean-de-Luz ,  Il  ne  fùst  nuict. 

Ce  faict,  ie  seigneur  de  Montpesat  fût  dé- 
pesebé  en  poste,  pour  en  avertir  ie  Roy,  qui 
estoit  à  Bordeaux  ;  vous  pouvez  penser  l'aise 
que  reœot  le  père  de  veoir  ses  enfans  en  liberté. 
Ces  nouvelles  entendues ,  le  Roy  partit  de  Bor- 
deaux pour  aller  au-devant  de  la  royne  Aléonor 
et  de  ses  enfans  ;  aussi  firent  le  semblable  Mes- 
sieurs et  la  Royne,  pour  aller  au-devant  du  Roy, 
et  le  vindrent  rencontrer  entre  Rocquehort  de 
Marçan  et  Captieux ,  en  une  petite  abbaye,  au- 
quel lieu  9  une  heure  devant  le  Jour ,  le  Roy  et 


(i)  Cliarlea<- Quint  fol  coaroDné  par  Clément  VII, 
dans  cette  vUle ,  le  22  révrier  1530.  Le  Pape,  en  lui  dou- 


la  Royne  furent  espousez.  Puis ,  ayant  ladite 
Royne  fiiict  son  entrée  à  Bordeaux ,  prindrent 
le  cheçiin  par  Congnac ,  pour  venir  A  Amboise 
et  à  Bloys ,  puis  à  Sainct-Germain-en-Laye,  au- 
quel  lieu  firent  séjour,  attendans  les  préparatifs, 
tant  du  couronnement  de  la  Royne  à  Sainct- 
Denis,  que  de  son  entrée  à  Paris.  Lequel  cou- 
ronnement  fut  faict  à  Sai net-Denis;  et,  l'entrée 
faicte,  le  toumoy  fut  faict  en  la  rue  Sainct- 
Antoine,  en  grande  magnificence  (ainsi  qu'il  est 
acooustumé  faire  aux  autres  Roynes) ,  au  mois 
de  mars  1530.  En  ce  temps,  le  duc  Maximilian 
Sforce ,  auparavant  duc  de  Milan  (  lequel,  après 
la  Journée  de  Marignan  ,  avoit  remis  entre  les 
mains  du  Roy  le  droict  par  luy  prétendu  au  du- 
ché de  Milan  ) ,  mourut  à  Paris. 

Durant  ce  temps,  l'Empereur  ayant  asseu- 
rance  du  Roy,  qui  estoit  celuy  qui  plus  luy 
pouvoit  empescher  ses  desseings,  délibéra  de  se 
faire  couronner ,  et  pour  ce  faict ,  cognolssant 
que  du  Pape  il  falloit  qu'il  print  la  couronne , 
chercha  de  le  gaigner.  Ce  dont  l'Empereur 
vouloit  rechercher  le  Pape ,  le  Pape  mesmes  le 
rechercha,  pour,  par  son  moyen,  avoir  la  raison 
des  Florantins ,  et  se  venger  de  l'injure  qu'ils 
luy  avoient  faicte  durant  qu'il  estoit  captif  des 
Impériaux;  car  ils  avoient  saccagé  tous  les  biens 
de  ceux  de  la  maison  de  Médicis ,  dont  il  estoit 
le  chef,  et  les  avoient  bannis  de  Florence,  avec 
tous  leurs  bienvueilians  et  adhérans.  Parquoy, 
pour  estre  restitué  à  sa  patrie ,  feit  un  concordat 
par  ambassadeurs  avec  l'Empereur ,  par  lequel 
il  estoit  dit  que ,  là  où  ledit  Empereur  le  vou- 
droit  favoriser  et  secourir  de  son  armée ,  pour 
estre  remis  en  sa  patrie ,  il  consentoit  de  luy 
bailler  la  couronne  Impérialle ,  laquelle  de  son 
prédécesseur  il  n'avoit  jamais  peu  obtenir.  Les 
choses  ainsi  accordées,  l'Empereur  s'embarqua 
à  Barcelonne  et  vint  descendre  à  Gennes ,  au* 
quel  lieu  le  vindrent  congratuler  les  légats  du 
Pape  ;  aussi  feirent  ceux  de  la  plus  grande  part 
des  autres  potentats  d'Italie.  De  Gennes  l'Em- 
pereur vint  à  Plaisance,  où  le  duc  Francisque 
Sforce ,  voyant  ses  affaires  malbaster  (  car  de 
nouveau  il  avoit  perdu  Pavie),  chercha ,  par  le 
moyen  du  Pape  et  des  Vénitiens,  d'estre  remis 
en  la  seigneurie  de  ses  prédécesseurs  ;  remons* 
trant  n'avoir  faict  faulte ,  et  que  la  tyrannie  du 
marquis  de  Pesquaire ,  qui  i'avoit  spolié  de  son 
Estât ,  I'avoit  contrainct  de  chercher  moyen  d'y 
rentrer  :  enfin ,  estant  l'Empereur  à  Boulongne- 
la-Grasse  (1) ,  par  le  moyen  du  Pape  fut  remis 
en  son  Estât ,  avecques  quelques  conditions  ap« 

nanl  le  septre  d*or.  loi  dit  :  «  Empereor,  notre  R\ê,  prc- 
»  nés  ce  aeeplre*  et  servez-TOiu  en  pour  régner  lor  ici 
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posées  en  L'investiture;  et  demeura  entre  les 
mains  de  i'Emperewr  le  cbasteau  de  Milan  et  le 
chasteau  de  Grémonne,  Jusqueii  à  ce  que  les 
conditions  fussent  accomplies  :  aussi ,  par  après, 
l'Empereur,  pour  plus  grande  seureté,  luy  bailla 
en  mariage  sa  niepce ,  fille  du  roy  de  Danne- 
marc  ,*  qui  estoit  prisonnier  et  spolié  de  son 
royaume. 

L'Empereur  ne  se  pouvoit  résoudre  de  dresser 
son  armée  contre  les  Florentins,  d'autant  que  le 
TurC;  avec  une  très-puissante  armée ,  estoit  en 
campagne ,  monstrant  vouloir  assiéger  Vienne  : 
à  ceste  occasion  il  craignoit  avoir  besoin  de  ses 
forces,  pour  secourir  son  frère,  le  roy  Ferdinand, 
aussi  pour  garder  ses  païs.  Mais ,  estant  à  Bon- 
longue ,  eut  nouvelles  que  le  Turc  s'estoit  retiré 
devant  Vienne,  avec  perte  et  honte  :  parquoy 
accorda  au  Pape  de  faire  marcher  son  armée 
devant  Florence,  estant  mal  content  d'eux,  pour 
avoir  servy  les  François  contre  luy,  au  royaume 
de  Naples,  soubs  la  conduitte  du  seigneur  de 
Lantrec;  mais  couvroit  son  entreprise  sur  la 
restitution  de  la  case  de  Médicis  en  leur  pristine 
authorité.  Pour  exécuter  ladite  entreprise ,  or- 
donna  messire  Philebert  de  Châlon,  prince 
d'Orenge ,  chef  de  son  armée .  luy  mendant  se 
retirer  del'Abrusse ,  où  il  séjournolt  son  armée, 
luy  mandant  de  prendre  le  chemin  de  la  Tus- 
cane;  aussi  manda  à  dom  Ferrant  de  Gonzague, 
général  de  sa  cavallerie,  et  au  marquis  du 
Guast ,  général  de  l'Infanterie  espagnolle ,  de 
faire  le  semblable.  Le  siège  Ait  assis  devant 
Florence,  lequel  dura  onze  mois  continuels, 
durant  lequel  se  feit  de  belles  entreprises  par 
les  assiégez;  et,  entre  autres,  y  fût  tué  ledit 
prince  d'Orenge,  chef  de  l'armée  impérialle,  à 
une  entreprise  par  lay  faicte  pour  rompre  un 
secours  venant  aux  assiégez.  Dedans  Florence, 
estoit  capitaine-général  le  seigneur  Malateste 
Baglion,  de  la  nation  pérousine ,  et  le  seigneur 
Stephe  Colonne ,  de  la  nation  romaine ,  les- 
quels y  feirent  tellement  leur  devoir ,  qu'ils  en 
sont  à  recommander.  Autres  ont  escrit  de  ladite 
guerre  tuscane,  parquoy  Je  m'en  passeray  à 
tant;  aussi  ce  n'est  que  la  matière  dont  J'ay  dé- 
libéré traitter,  mais  de  celle  de  ma  patrie,  et 
aussi  de  ceux  qui  en  dépendent,  dont  j'ay  eu  la 
cognoissance. 

OCX> 


»  peuple!  de  TEmpire»  auquel  Dieu ,  nous  et  les  élec- 
»  leurs,  vous  avons  trouvé  dlgoe  de  commander.  »  11 
lui  remit  l'épée:  «Prenez  cette  épée,  lui  dit^i],T0US 
»  devez  vous  en  servir  pour  la  défense  de  Tégllse  contre 
»  les  ennemis  de  la  fol.  »  Il  lui  présenta  le  globe  :  «  Ce 
p  glpbe,  que  nous  vous  donpons ,  représente  le  monde  » 


Procès  ^verbal  cimtenant  la  défense  du  Roi 
Très^  Chrétien,  contre  Péiu  en  F  Empereur, 
délayant  le  combat  d*entr*eux. 


En  la  grande  sale  du  palais-  royal  de  Paris , 
par  le  commandement  du  Roi ,  a  été  dressé  un 
tribunal  au-devant  de  la  table  de  marbre ,  de  la 
hauteur  de  quinze  mardies,  auquel  ledit  sei- 
gneur s'est  trouvé  le  dixième  jour  de  septembre, 
l'an  1638,  pour  ouïr  parler  le  hérault  d'armes 
que  l'on  disoit  l'élu  en  Empereur  lui  envoyer. 
Et  étoit  ledit  seigneur  accompagné  en  la  ma- 
nière qui  s'en  suit  :  Premièrement,  étoit  à  sa 
main  dextre,  assis  dedans  une  chaire,  très4)aut, 
très-excellent  et  très-puissant  prince ,  le  roi  de 
Navarre ,  duc  d'Alençon  et  de  Berry,  comte  de 
Foix  et  d'Armignac  ;  en  ce  même  c6té,  étoit  as- 
sis, sur  un  banc,  monseigneur  le  due  de  Ven- 
domois ,  pair  de  France ,  lieutenant-général  et 
gouverneur  de  Picardie;  don  Hercule  d'Esté 
(flls  aîné  du  duc  de  Ferrare) ,  duc  de  Chartres 
et  de  Montargis  ;  le  duc  d'Albanie ,  régent  et 
gouverneur  du  royaume  d'Ecosse;  le  duc  de 
Longueville ,  grand  chambellan.  Près  lesquels, 
à  un  autre  banc ,  étoient  assis  les  présidens  et 
conseillers  de  la  cour  de  parlement  ;  et  derrière 
eux ,  plusieurs  gentilshommes  et  gens  de  lettres. 
De  l'autre  c6té  étoient  assis^  en  chaires  séparées, 
messeigneurs  les  révérendissimes,  monseigneur 
le  cardinal  Salviati ,  légat  de  notre  Saint-Père  le 
Pape  et  du  Saint-Siège  apostolique  ;  monseigneur 
le  cardinal  de  Bourbon ,  évéque  et  duc  de  Laon, 
pair  de  France  ;  monseigneur  le  cardinal  de  Sens, 
chancelier  de  France  ;  monseigneur  le  cardinal 
de  Lorraine ,  archevêque  de  Narbonne  ;  messei* 
gneura  les  ambassadeurs  de  très-haut,  très-ex- 
cellent et  très-puissant  prince  le  roi  d'Ecosse  ; 
les  ambassadeurs  de  la  très-illustre  seigneurie 
de  Venise  ;  l'ambassadeur  du  très-illustre  duc  de 
Milan;  l'ambassadeur  des  seigneurs  des  ligues 
des  hautes  Ailemaignes;  l'ambassadeur  de  la 
seigneurie  de  Florence.  En  un  autre  banc  étoient 
révéque  de  Transilvanie ,  ambassadeur  de  très- 
haut  et  très-puissant  prince  le  roi  de  Hongrie  ; 
l'évêque  duc  de  Langres,  pair  de  France  ;  l'évê- 
que  comte  de  Noyon,  pair  de  France;  l'arche- 
vêque de  Lyon ,  primat  de  Gaule;  l'archevêque 
de  Bourges ,  primat  d'Aquitaine  ;  les  archevê- 
ques d'Aix  et  de  Rouen;  les  évêques  de  Paris, 
4e  Meaux ,  de  Lisieux ,  de  Mâoon,  de  Limoges, 


»  que  vous  devez  gouverner  avec  vertu ,  religion  et  fer* 
»  meté.  »  Il  posa  la  couronne  sur  sa  tête  en  lui  disant  : 
«  Empereur,  recevez  cette  couronne  qui  doit  servir  de 
»  témoignage  à  toute  la  terre,  de  l'autorité  qui  vous  est 
»  conférée ,  pour  vous  faire  honorer,  servir  et  obéir  de 
»  tous  les  peuples  qui  sont  soumis  è  votre  puissance.  » 
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de  Vabres ,  de  Gonserans  et  de  Tarbes  :  et  à  leur 
dos  étoient  les  maîtres  des  requêtes  et  conseil- 
lersdu  grand  cooseiL  Aux  deux  côtés  de  la  cham- 
bre dudit  seigneur  étoient  le  comte  de  Beaumont^ 
graad-maftre  et  maréchal  de  France ,  et  le  sei- 
iroeur  de  Brlon,  amiral  de  France,  lieutenant* 
géuéral  et  gouverneur  de  Bourgogne;  et  der- 
rière ladite  chaire,  étoient  plusieurs  chevaliers 
de  l'ordre;  c'est  à  sçavoir  :  le  comte  de  Laval , 
lieutenant-général  et  gouverneur  de  Bretagne  ; 
le  seigneur  de  Montmorency  ;  le  seigneur  d'Au- 
bigny,  capitaine  de  cent  lances  et  de  la  garde 
tcossoise  ;  le  comte  de  Brionne ,  Ligne  et  Rous- 
sy  ;  le  seigneur  de  Fleurange,  maréchal  de  Fran- 
ce ;  le  seigneur  de  Ruffey  ;  le  seigneur  de  Genoi- 
Ibac ,  grand-écuyer  et  maître  de  l'artillerie  de 
France  ;  Louis ,  seigneur  de  Clèves  ;  le  seigneur 
de  Homiers  et  le  comte  de  Garpy.  Et  derrière 
étoient  le  comte  d'Etampes ,  prévôt  de  Paris,  et 
avec  lui  plusieurs  gentilshommes  de  la  chambre 
dvdit  seigneur ,  entre  lesquels  étoient  le  comte 
de  Tancarvîlle  ;  le  seigneur  de  Guymené  ;  le  fils 
do  comte  de  Roussi  ;  le  fils  du  seigneur  de  Fleu- 
range ;  le  seigneur  de  La  Roehepot;  le  seigneur 
I>ouatry,  grand-maltre  des  eaux  et  forêts  ;  le 
seigneur  de  Ludc  ;  le  seigneur  de  Janly  ;  le  sei- 
gneur de  Villebon^  bailly  de  Rouen;  le  baron 
de  Chasteau-Morant  ;  le  seigneur  de  La  Loiie  ; 
ie  vicomte  de  La  Motheaugroing ,  et  le  seigneur 
de  Verets.  £t  outre ,  les  maîtres  d'hôtel ,  panne* 
tiers ,  échansons ,  écuyers  tranchans ,  et  autres 
ofQciers  domestiques ,  il  y  avoit  grand  nombre 
des  deux  cents  gentilshommes  de  la  maison  du- 
dit seigneur,  et  plusieurs  autres  gentilshommes; 
et  à  rentrée  dudit  tribunal  étoient  les  capitaines 
des  gardes  et  prévôt  de  l'hôtel.  Et  devant  la 
chaire  dudit  seigneur,  étoient ,  à  un  genou ,  les 
huissiers  de  chambre;  et,  aux  pieds  du  degré 
dudit  tribunal,  étoient  les  prévôts  des  marchands 
et  échevins  de  ladite  ville  de  Paris.  Et  au  bas 
de  la  sale ,  dont  les  portes  demeurièrent  toujours 
ouvertes,  y  avoit  un  nombre  infini  de  gens  de 
diverses  nations.  En  la  présence  desquels  ledit 
seigneur  Roi  a  dit  et  exposé  que  la  caiise  qui  Tn- 
^oit  mû  faire  icellç  assemblée ,  étoit  pour  ce  quç 
l'élu  en  ^pereur  |ui  avoit  envoyé  un  héraut 
d'armes ,  lequel ,  ainsi  que  ledit  seigneur  pen- 
soit ,  et  que  celui  hérault  avoit  dit ,  comme  aussi 
son  sauf-conduit  oontenoit,  portoit  audit  seigpeur 
Icttres'patentes  et  authentiques  de  la  sûreté  du 
camp ,  pour  le  combat  qui  devoit  être  entre  le- 
dit élu  en  Empereur  et  lui.  Et ,  d'autant  que  le- 
dit héraut  d'armes  ^  sous  ombre  d'apporter  la 
sûreté  dudit  camp ,  pourroit ,  pour  divertir  et 
éloigner  l'affaire,  user  de  quelques  fictions,  si- 
mulations ou  hypocrisie  ;  et  que  ledit  seigneur 


Roi  demande  la  brièveté  et  expédition  dudit 
combat ,  afin  que ,  moyennant  icelui ,  se  puisse 
mettre  fin  à  la  guerre  qui  a  si  longuement  duré 
entre  eux,  au  soulagement  de  toute  la  chrétien- 
té ,  éviter  l'effusion  de  sang ,  et  autres  maux  qui 
en  adviennent,  a  bien  voulu,  ledit  seigneur , 
que  cela  fût  connu  par  toute  la  chrétienté ,  afin 
que  chacun  puisse  à  la  vérité  Juger  dont  procède 
le  mal  et  la  longueur.  D'autre  part  aussi  a  fait 
ladite  assemblée,  pour  remontrer  qu*il  n'a  légère- 
ment entrepris  un  tel  acte ,  car  le  droit  est  de  sa 
part;  et  quant  eût  fait  autrement ,  son  honneur 
eût  été  grandement  blessé  ;  ce  que  les  seigneurs 
de  son  sang ,  et  autres  ses  sujets  du  royaume , 
n'eussent  trouvé  bon;  et  sçachant  la  cause  du 
combat  et  le  droit  d'icelui  seigneur,  se  compor- 
teront comme  bons  et  loyaux  si^jets  doivent  faire, 
espérant ,  avec  l'aide  de  Dieu,  y  aller  de  sorte , 
que  clairement  se  verra  si  le  droit  est  de  son 
côté ,  et  que,  contre  vérité ,  il  a  été  accusé  d'ê- 
tre infracteur  de  sa  foi.  Les  Rois  ses  prédéces- 
seurs et  ancêtres,  dont  les  effigies  sont  en  taille, 
eCfigiées  par  ordre  en  icelle  salle ,  qui  obt  en  leur 
temps  fait  successivement  actes  glorieux  ,  et 
augmenté  grandement  leur  royaume ,  estime* 
roient  ledit  seigneur  n'être  capable  d'être  leur 
successeur,  s'il  souffroit  contre  son  honneur  une 
telle  note  lui  être  par  l'élu  en  Empereur  impu* 
fée ,  et  qu'il  ne  défendit  de  sa  personne  son  hon- 
neur, ainsi  et  par  la  forme  et  manière  accoutu- 
mée. Et,  pour  entendre  la  matière,  faut  présup- 
poser qu'après  que,  par  fortune  de  guerre,  le- 
dit seigneur  Roi  fut  pris  de  ses  ennemis  devant 
Pavie ,  à  nul  desquels  ne  bailla  sa  foy  :  pensant, 
que  seroit ,  par  la  magnanimité  de  l'élu  en  Em- 
pereur, mieux  traité  en  Espagne,  autour  de  lui, 
qu'ailleurs ,  consentit  y  être  mené  ;  ce  que  fut 
fait  syr  les  galères  qu'il  flt  armer  à  ces  fins.  Et , 
lui  arrivé  en  Espagne ,  fut  mis  au  château  de 
Madrid ,  où  a  été  nuit  et  jour  gardé  par  gros 
nombre  d'arquebusiers  et  autres ,  qui  lui  en- 
nuyoit  et  fâchoit  grandement ,  tellement  que , 
pour  la  détresse  où  il  étoit ,  devint  malade  jus- 
qu'à la  mort.  L'élu  en  Empereur  le  visita ,  et  de- 
puis ,  sur  sa  guérison ,  se  traita  un  accord  entre 
les  députés  d'icelui  élu  en  Empereur  et  les  am- 
bassadeurs que  Madame ,  mère  dudit  seigneur , 
y  avoit  envoyés  à  ces  fins ,  par  vertu  du  pouvoir 
que  ledit  seigneur  Roi  lui  avoit  laissé ,  de  régir 
son  royaume,  quand  il  partit  d'icelui  pour  passer 
les  Monts ,  par  lequel  elle  ne  pouvoit  obliger  la 
personne  dudit  seigneur.  Même  que ,  par  l'ins- 
pection d'icelui  traité,  chacuii  évidemment  pour- 
ra counoltre  qu'il  est  déraisonnable,  tant  en  pa- 
roles qu'en  effets ,  et  violemment  extorqué  ;  et 
que  jamaisprince  qui  eût  été  en  liberté  n'eûtpassé 
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un  tel  traité,  ni  pour  sa  déliyranoe  promis  telle 
rançon  que  celle  qtil  Ait  promise.  Lequel  traité, 
tontefols ,  firent  Jurer  audit  seigneur,  qui  étolt 
prisonnier,  contre  les  protestations  que  par  plQ* 
sieurs  fois  il  avoit  publiquement  faites,  lui  étant 
encore  bien  malade ,  en  danger  de  récldlTation 
et  de  la  mort.  Après  lequel  traité,  ledit  seigneur, 
tenu  toujours  sons  la  garde  des  dessusdits,  hors 
la  liberté ,  fût  mis  en  chemin  pour  retourner  en 
France,  sur  lesôtages  de  messseigneurs  ses  enfans, 
auquel  futdft  par  plusieurs  fois  qu'après  qu'ilseroit 
en  France,  en  sa  liberté ,  falloit  qu'il  baillât  sa 
fol ,  sçachant  et  connoissant  que  ce  qu'il  avoit 
fait  et  promis  en  Espagne  étolt  nul  ;  et  si  n'est 
records  ledit  seigneur  que  ledit  élu  en  Empe« 
reur  lui  dit  jamais  que  s'il  n'accomplissolt  le 
contenu  audit  traité ,  le  tiendroit  infracteur  de 
foi  ;  et  ores  que  lesdltes  paroles  lui  auroient  été 
dites ,  ledit  seigneur  n'étolt  en  sa  liberté  pour 
lui  répondre  aucune  chose,  et  n*y  auroit  donné 
son  consentement.  Par  ainsi,  avec  cas  du  pré* 
sent ,  il  y  a  deux  choses  à  considérer  :  l'une  ,  le 
traité  extorqué  violentement ,  fait  par  ceux  qui 
a'avoient  pouvoir  d'obliger  sa  personne,  et  le- 
quel ,  quant  au  demeurant,  a  été  accompli  par 
Madame,  mèredudit  seigneur,  qui  a  baillé  ota- 
ges Messeigneurs  les  enfans dudit seigneur;  l'au- 
tre est  la  prétendue  foi  dudit  seigneur ,  sur  la- 
quelle ne  peuvent  faire  fondement,  devant  qu'au 
moyen  d'icelle,  ne  l'ont  mis  en  liberté.  Or,  en  ma- 
tière de  guerre ,  la  foi  d'un  prisonnier,  si  celui 
à  qui  elle  a  été  baillée  ne  le  met  en  pleine  li* 
berté,  n'a  aucun  effet  d'obliger,  de  sorte  que 
s*il  évade  de  eeux  qui  le  gardent ,  ne  peut  être 
redargué  de  foi  enfreinte  ;  et  par  ainsi  qu'ils  ont 
tenu  ledit  seigneur  sous  grosse  garde ,  et  n'ont 
fait  fondement  sur  sa  foi ,  ne  la  peuvent  accu- 
ser, car  en  rien  ne  l'oblige.  Aussi,  par  plu- 
sieurs fois  les  ministres  dudit  élu  en  Empereur 
ont  dit  et  confessé  que  la  foi  qu'ils  prétendoient 
avoir  dudit  seigneur  étdt  nulle ,  parce  qu'il  n'é> 
toit  en  liberté  ;  que  là  où  il  seroit ,  étoit  néces*» 
salre  que  de  nouveau  leur  baillât  la  foi;  ce  que 
ledit  seigneur  ne  fit,  ains  seulement  bailla  mes* 
seigneurs  ses  enfans  en  6tages;  qui  étoit  une 
autre  grosse  et  grande  sujettion  pour  montrer 
qu'ils  ne  s'arrétoicnt  à  sa  foi ,  et  ne  le  mettoient 
en  pleine  liberté  sur  icelle.  Aussi  faut  présup- 
poser qu'en  matière  d'honneur  et  combat ,  y  a 
assaillant  et  deffendeur  :  ^assaillant  baille  la 
sûreté  du  camp ,  et  le  défendeur ,  provoqué  et 
assailli,  baille  les  armes.  Or,  averti  ledit  sei- 
gneur Roi,  tant  par  ses  ambassadeurs ,  héraut 
d'armes ,  qu'autres ,  que  ledit  élu  en  Empereur 
le  blâmoit  d'avoir  rompu  sa  foi ,  et  usolt  de 
grosses  paroles  touchant  grandement  son  hon- 


neur ,  ainsi  qu'il  se  pourra  voir  par  les  lettres 
missives  qu'icelui  élu  en  Empereur  a  écrites  à 
maître  Jean  de  Calvimont ,  président  de  Bor- 
deaux ,  ambassadeur  dudit  seigneur  en  la  ooor 
d'icelui  élu  en  Empereur,  lesquelles  ledit  sei- 
gneur fit  lire  devant  toute  Tassistance,  et  dont 
hi  tenmir  s'en  suit  :  «  Monsieur  l'Ambassadeur , 
j'ai  vu  les  lettres  que  vous  m'avez  écrites, 
touchant  les  paroles  que  vous  dis  en  Grenade  ; 
et  aussi  ai  vu  les  extraits  de  votre  procès- 
verbal  ,  par  lesquels  J'entends  très-bien  que 
ne  voulez  avoir  souvenance  de  ce  qu'alors 
vous  dis ,  pour  en  avertir  le  roi  de  France , 
votre  maître,  afin  que  vous  rediez  lesdites 
paroles ,  pour  satisfaire  à  votre  désir  ;  c'est 
que  Je  vous  dis  alors ,  après  plusieurs  propos, 
qui  n'étoient  de  grand  substance,  par  quoy 
n'est  besoin  de  les  répéter,  que  ledit  Roi  votre 
maître  avoit  fait  lâchement  et  méchamment 
de  non  m'avoir  gardé  la  foi  que  J'ai  de  loi , 
selon  le  ti'aité  de  Madrid ,  et  que ,  s'il  vouloit 
dire  du  contraire,  Je  lui  maintieudrois  de  ma 
personne  à  la  sienne.  Vètà  les  propres  paroles 
substantielles  que  Je  dis  au  Roi  votre  maître, 
en  Grenade ,  et  Je  crois  que  ce  sont  celles  que 
tant  désirez  sçavoir;  car  ce  sont  les  mêmes 
que  Je  dis  au  Roi  votre  maître  en  Madrid , 
que  Je  tiendrois  pour  lâche  et  méchant ,  s'il 
me  failloit  de  sa  foi  que  J'ai  de  lui  ;  et ,  en  les 
disant.  Je  lui  garde  mieux  ce  que  Je  lui  ai 
promis,  qu'il  ne  fait  à  moi.  Je  les  vous  écris 
volontiers,  signées  de  ma  main,  afin  que, 
d'ici  en  avant,  vous,  ni  autre,  n*en  fassiez 
doute.  Donné  en  notre  ville  dudit  Madrid ,  le 
dix-huitième  Jour  du  mois  de  mars  1628. 
Ainsi  signé  Chables,  et  contre-signe  L'Al« 
LBMAirD. »  Et  à  la  rescription desdites  lettres, 
est  écrit  :  «  A  monseigneur  l'ambassadeur  du  roi 
de  France ,  maître  Jean  de  Calvimont,  che- 
valier ,  second  président  de  Bordeaux ,  étant 
de  présent  à  Posa ,  en  Gastille  ;  »  et  le  dixième 
Jour  d'après  la  date  d'icelles  lettres ,  en  pleine 
assemblée  et  assistance ,  comme  celle  qui  étoit 
lors  présente,  après  avoir  oui  l'ambassadeur 
dudit  élu  en  Empereur,  et  qu'il  prit  congé  de 
retourner  par  devers  son  maître,  et  qu'on  te- 
noit  pour  assuré  qu'icelui  élu  en  Empereur  avoit 
assailli  et  blâmé  ledit  Roi  de  foi  non  gardée; 
pour  la  conservation  de  son  honneur,  et  pour 
soutenir  la  vérité,  auroit  ledit  seigneur  Roi  fait 
réponse  par  écrit  audit  élu  en  Empereur ,  si- 
gnée de  sa  main ,  laquelle  a  fait  lire  en  icelle 
assistance  ,  de  la  teneur  qui  s'ensuit  :  «  Nous, 

»  François,  par  la  grâce  de  Dieu «(voyez 

la  lettre  ci-dessus  rapportée;  lequel  écrit  fut 
envoyé  par  un  héraut  d'armes ,  en  Espagne  ^ 
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loi ,  sans  autre  parole  ni  oontestatlcm  ,  le  mit , 
m  ia  préseDoe  d'une  grosse  assemblée,  en- 
re  les  mains  dadit  élu  en  Empereur.  Si  a  de- 
nandé  depuis  ieelai  élu  en  Empereur  un  sauf- 
»ndoit  audit  sdgnear ,  pour  lai  envoyer  un  hé- 
"ant;  lequel  sauf*conduit  lui  a  été  envoyé ,  li- 
Dîté  poar  apporter  la  sûreté  du  camp,  et  non 
lutremeat.  Et ,  d'autant  que  ledit  seigneur  dé- 
lire ,  comme  dit  est  ci-dessus ,  cette  matière 
)reodre  briève  fin  et  expédition ,  pour  le  soula- 
gent de  la  chrétienté ,  ne  veut  et  n'entend 
!Dtr6r  en  paroles ,  ni  autres  contestations  qui 
wunoieDt  tendre  à  déguiser  et  prolonger  Taf- 
iufe.  Et ,  d'autant  que  ledit  élu  en  Empereur  a 
ait  son  accusation ,  et  ledit  seigneur  Roi  baillé 
es  défenses,  ne  reste  plus  que  le  camp ,  dont 
'éla  en  Empereur  doit  fournir,  et  ledit  sei- 
[near  les  armes.  Et  par  ainsi,  si  ledit  héraut  ne 
Muile  la  patente  authentique  pour  la  sûreté  du 
amp,  et  n'observe  le  contenu  en  son  sauf-con- 
ioit ,  ledit  seigneur  n'entend  lui  donner  au- 
tienee.  Etcefait,  a  commandé  ledit  seigneur 
[non  fît  venir  pardevers  lui  ledit  héraut;  ce 
|Di  a  été  fait  :  et  a  comparu  devant  ledit  sei- 
[Deur,  affublé  de  sa  cotte  d'armes.  Auquel  hé- 
s&t  dudit  élu  en  Empereur  le  Roi  a  dit  :  «  Hé- 
raut, portes-tu  ia  sûreté  du  camp ,  telle  qu'un 
assaiileur ,  comme  l'est  ton  maître ,  doit  bail- 
ler a  un  deffendeur  tel  comme  Je  suis?  »  Le 
mot  lui  a  dit  :  «  Sire ,  il  vous  plaira  me  don- 
ner congé  de  faire  mon  office.  »  Alors  le  Roi 
n  dit  :  «  Baille-moi  la  patente  du  camp ,  et  Je 
te  donnerai  congé  de  dire  après  tout  ce  que  tu 
voudras  de  la  part  de  ton  maître.  »  Le  héraut 

ominenceàdire:  «  La  très^acrée  Majesté » 

^T  lequel  mot  le  Roi  lui  a  dit  de  rechef  : 

Montre-moi  la  patente  du  camp,  car  Je  pense 

qoe  l'élu  en  Empereur  soit  gentil  prince,  ou 

le  doive  être ,  qu'il  n'auroit  point  voulu  user 

de  si  grande  hypocrisie,  que  de  t'envoyer  sans 

ladite  sûreté  du  camp ,  vu  ce  que  Je  lui  ai 

mandé  ;  et  aussi  tu  sais  bien  que  ton  sauf- 

eonduit  contient  que  tu  portes  ladite  sûreté.  » 

^edit  héraut  a  répondu  qu'il  croyoit  porter 

itose  que  seigneur  Roi  s'en  dcvroit  contenter. 

^qooi  ledit  seigneur  Roi  a  répliqué  :  «  Héraut, 

InillMBoi  la  patente  du  camp  ;  baille-moi  la , 

et,  si  elle  est  suffisante,  Je  l'accepte;  et, 

après ,  dis  tout  ce  que  tu  voudras.  »  A  quoi 

edlt  héraut  a  répondu  qu'il  avoit  commande- 

Bent  de  son  maître  de  ne  le  bailler  point ,  qu'il 

l'eût  premièrement  dit  aucune  cliose  qu'il  lui 

i^oit  donné  charge  de  dire.  Alors  le  Roi  lui  a 

lit  :  «  Ton  maître  ne  peut  pas  donner  des  lois 

•  en  France  ;  et  d'autre  part ,  les  choses  sont 

*  venues  à  tel  point ,  qu'il  n'est  plus  besoin  de 


»  paroles;  et  si  dois  être  averti  que  Je  n'ai  fait 
«  porter  paroles  par  mon  héraut  à  ton  maître , 
»  mais  ce  que  Je  lui  ai  mandé  a  été  par  écrit , 
»  signé  de  ma  main  ;  à  quoi  ne  falloit  autre  ré- 
»  ponse  que  ladite  sûreté  du  camp,  sans  laquelle 
•  Je  ne  suis  délibéré  de  te  donner  audience  ;  car 
»  tu  pourrois  dire  chose  dont  tu  serois  désa- 
»  voué ,  et  aussi  ce  n'est  pas  à  toi  à  qui  J'ai  à 
»  parler  ni  à  combattre ,  mais  seulement  à  l'élu 
»  en  Empereur.  »  Ledit  héraut  a  dit  lors  audit 
seigneur  qu'il  lui  donnât  donc  congé  et  sauf- 
conduit,  pour  s'en  retourner;  ce  que  ledit  sei- 
gneur lui  a  accordé ,  et  a  dit  au  héraut  :  «  Prends 
»  acte.  >  Et ,  après ,  a  demandé  à  moi ,  Gil- 
bert Rayart ,  seigneur  de  Neufville  ,  baillif  de 
Montpensier,  vicomte  de  Mortaîng,  son  con- 
seiller notaire ,  et  secrétaire  d'état  de  sa  cham- 
bre^ signant  en  ses  finances,  acte  comme  11 
n'avoit  tenu  et  ne  tenoit  à  lui  qu'il  ne  reçût  la- 
dite patente,  et  qu'en  la  lui  baillant  telle  qu'elle 
doit  être ,  il  ne  refùsoit  de  venir  audit  combat. 
Et  ce  fait ,  s'est  retiré  en  la  chambre  ordonnée, 
pour  tenir  son  conseil.  Et  ledit  héraut  a  requis 
audit  seigneur  que  les  choses  susdites  lui  fus- 
sent baillées  par  écrit  ;  ce  qui  avoit  été  accordé. 
Fait  en  ladite  ville  de  Paris,  les  jour  et  an  que 
dessus.  Ainsi  signé,  Bayabt. 

<XX> 

Réponse  de  Charles-Quint  au  cartel  de 

François  L 

Charles ,  par  la  clémence  divine ,  empereur 
des  Romains ,  roi  des  Allemaignes ,  des  Espai- 
gnes  ,  à  vous ,  François ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
roi  de  France,  fait  scavoircomme,  par  Guyenne, 
votre  hérault,  j'ai,  le  huitième  de  ce  mois  de 
Juing  receu  vostre  cartel  du  vingt-huitième  de 
mars ,  lequel  du  plus  loing  que  de  Paris  en  ce 
lieu  eust  peu  plustost  venir;  et ,  en  suivant  ce 
que  de  ma  part  fut  dit  à  vostredit  hérault ,  Je 
vous  responds  à  ce  qoe  dites  ,  que  en  au- 
cunes responses  par  moi  faictes  à  vos  ambassa- 
deurs et  hérault,  envoyés  devers  moi  pour  bleu 
de  paix ,  me  veuillant  sans  raison  excuser,  vous 
ai  accusé  ;  que  Je  n'ai  Jamais  veu  hérault  venant 
de  vostre  part,  sy  non  celui  qui  vint  à  Bourgos 
me  intimer  la  guerre.  Et,  quant  à  moi ,  ne  vous 
ayant  en  rien  failly.  Je  n'ay  nul  mestier  de  m'ex- 
cuser  ;  mais  vostre  faulte  est  celle  que  vous  ac- 
cuse. Et,  en  ce  que  dites,  que  J'avoye  vostre  foy, 
vray  est,  entendans  de  celle  que  vous  avez  don- 
née par  le  traité  de  Madrid,  selon  qu'il  appert 
par  escriptures  signées  de  vostre  main,  que  re- 
tourneriés  en  ma  puissance  ,  comme  prisonnier 
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de  bonne  guerre^  en  cas  que  n'aceomplissiés  ce 
que  par  ledit  traité  m'avez  promis  ;  mais  que 
J'aye  dit,  comme  audit  cartel  dictes ,  que  sur 
icelle,et  oultre  vostre  promesse,  vous  estiez  allé 
et  porty  de  mes  mains  et  de  ma  puissance ,  ce 
sont  motz  que  oncques  ne  dis  ;  car  jamais  n'ay 
prétendu  d'avoir  vostre  foy  de  non  partir ,  mais 
bien  celle  de  retourner  en  la  forme  traictée  ;  et 
si  l'eussiez  ainsi,  n'eussiez  failly  à  vos  enfans  ny 
à  l'acquit  de  vostre  honneur.  Et ,  à  ce  que  dictes 
que,  pour  deffendre  vostredit  honneur,  lequel , 
en  ce  cas,  seroit  trop  chargé  contre  vérité,  vous 
avez  bien  voulu  envoyer  vostre  cartel,  par  le- 
quel dictes  que ,  encores  que  tout  homme  gardé 
ne  puisse  avoir  obligation  de  foy ,  et  que  cela 
vous  fust  excuse  assez  suffisante,  ce  nonobstant; 
veuillant  satisfaire  à  un  chacun  et  à  vostredit 
honneur,  lequel  dictes  vouloir  garder,  et  que 
garderez ,  si  Dieu  plaist ,  Jusques  à  la  mort , 
me  faictes  entendre  que  si  vous  ay  voulu  ou 
veulx  charger,  non  pas  de  vostre  foy  et  déli- 
vrance seulement ,  mais  que  vous  ayez  fait  chose 
que  ung  gentilhomme  aymant  son  honneur  ne 
doy  ve  faire ,  dictes  que  j'ay  manty  par  la  gorge, 
et  que,  autant  de  fois  que  le  diray ,  que  manti- 
ray,  estant  délibéré  de  deffendre  vostre  hon- 
neur jusques  au  dernier  bout  de  vostre  vye, 
je  vous  responds  que,  en  suivant  la  forme  traic- 
tée ,  vostre  excuse,  d'avoir  esté  gardé ,  ne  peut 
avoir  lieu  ;  et  puisque  tant  peu  estimez  vostre 
honneur ,  ne  m'est  merveille  que  nyés  estre 
obligé  d'accomplyr  vostre  promesse;  vos  pa- 
rolles  ne  souffisent  pour  satisfaire  à  vostredit 
honneur  ;  car  j'ay  dit  et  diray  sans  mentir,  que 
vous  avez  fait  laschement  et  meschamment  de 
non  m'avoir  gardé  la  foy  et  promesse  que  j'ay 
de  vous ,  selon  ledit  traicté  de  Madrid.  Et ,  en 
ce  disant,  je  ne  vous  charge  de  choses  secrètes 
et  non  possibles  de  prouver  ,  puisqu'il  en  appert 
par  escriptures  signées  de  vostre  main ,  des- 
quelles ne  vouspovez  excuser  ny  les  nier  ;  et  si 
vous  voulez  affermer  le  contraire,  puis ,  seule- 
ment en  ce  cas,  je  vous  tiens  habilitté  pour  com- 
battre ;  je  vous  dis  que ,  pour  le  bien  de  la 
chreslienté  ,  et  éviter  effusion  de  sang,  et  met- 
tre, par  ce,  fin  à  ceste  guerre,  et  pour  deffen- 
dre ma  juste  querelle ,  Je  maintiendray  ce  que 
dit  est  de  ma  personne  à  la  vostre ,  estre  véri- 
table. Et  ne  veulx  user  envers  vous  de  tels  mots 
que  vous  faictes ,  veu  que  vos  euvres  mesmes 
sont  celles ,  sans  ce  que  je  ne  aultre  le  dye,que 
vous  desmaiitent  ;  et  aussi  que  chacun  peut  user 
de  tels  propos  plus  sceurement  de  loing  que  de 
près.  A  ce  que  dictes  que ,  puis ,  contre  vérité , 


voua  ay  voulu  charger  doresnavant  ne  vous  es- 
cripre  aucune  chose ,  mais  que  Je  vous  a»- 
seore  le  camp,  et  vous  me  pourterez  les  ar* 
mes ,  il  vous  fault  avoir  pacience  que  I'od  dye 
ce  que  vous  faictes ,  et  que  Je  vous  eserive  cesle 
response ,  par  laquelle  je  vous  dis  que  Je  accepte 
de  vous  livrer  le  camp,  et  suis  content  pour  ma 
part ,  et  vous  asseurer  par  tous  les  moyens  rai- 
sonnables que  sur  ce  seront  advisés  ;  et  à  oesl' 
effet ,  et  pour  plus  prompt  expédient ,  Je  vous 
nomme  dès  maintenant  le  lieu  dudit  combat, 
sur  la  rivière  qui  passe  entre  Fontarabie  et  Ad- 
daye  ,  en  tel  endroit  et  de  la  manière  qaede 
commun  consentement  seraadvisé  plus  sceor  et 
plus  convenable  :  et  me  semble  que,  par  raison, 
ne  les  povés  aucunement  refuser,  ne  dire  noD 
estre  bien  asseuré,  puisque  y  fustes  délivré ,  en 
recevant  vos  enfans  pour  bostaiges  et  moyen- 
nant vostre  foy,  par  avant  baillée,  pour  vostre 
retour  comme  dit  est  ;  et ,  veu  aussi  que  sar  la 
mesme  rivière  fiastes  vostre  personne  et  cellcB 
de  vos  enfans,  pourrés  bien  fier  la  vostre  seole , 
puisque  Je  y  mettray  la  mienne ,  et  que  nonob- 
stant la  situation  dudit  lieu ,  se  trouvera  boa 
moyen  qu'il  n'y  aura  avantaige  plus  à  Vung 
qu'à  l'autre,  et  à  l'effect  que  dessus.  Et ,  pour 
appoincter  sur  l'élection  des  armes ,  que  Je  pré- 
tends me  appartenir, et  non  à  vous,  et  afin  qu'il 
n'y  ait  longueur  ni  diladon  en  la  conclusion , 
pourrons  envoyer  sur  ledit  lieu  gentilshommes 
de  chacun  cousté ,  avee  souffisant ,  pour  oM 
d'adviser  et  conclure ,  tant  de  la  sceureté  esgaloi 
dudit  camp  que  de  l'élection  desdites  armes, Jour* 
dudit  combat,  et  du  surplus  touchant  à  ce  cas.  ' 
Et  si  dans  quarante  Jours  après  la  présentatioa 
de  ceste ,  ne  me  respondés ,  et  ne  me  advisé» 
de  vostre  intention  sur  ce ,  Ton  pourra  bïea 
veoir  que  le  délai  du  combat  sera  vostre,  que^ 
vous  sera  imputé  ,  et  adjoinct  avec  la  fanlte  de 
non  avoir  accomply  ce  que  promistes  à  Madrid. 
Et  quant  à  ce  que  protestés ,  que  si ,  après  vos* 
tre  déclaration ,  en  aultres  lieux  Je  dis  ou  es- 
cripts  parolles  qui  soient  contre  vostre  honneur, 
que  la  honte  du  délai  du  combat  sera  myenne, 
veu  que,  venant  audit  combat, est  la  llndv 
toutes  escriptures,  vostredite  protestacion  est 
chose  bien  excusée  ;  car  ce  n'est  à  vous  rae  gar-' 
der  que  ne  dye  vérité ,  encore  qui  vous  griesve, 
et  aussi  je  suis  bien  sceur  que,  par  raison ,  ue 
puis  recepvoir  honte  du  délai  du  combat ,  puis- 
que tout  le  monde  peut  congnoistre  l'afTectioa 
que  j'ay  d'en  veoir  l'effect.  Donné  à  Moust», 
en  mon  royaulmed'Arragon,  le  vingt-quatrième 
jour  du  mois  de  juing.  Tan  1538, 
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•f»l  FmiQOii,  ne  se  ponyani  contenter  des  conditions 
rigovcosesda  traité  de  CamlnraT,  se  fortifie  d*aUlan- 
m  en  Allemagne,  Angleterre  et  Italie  ;  toutesfois  la 
roioe  Aliénor  s'efforce  de  Tentretenir  en  amitié  ayec 
rCoiperear,  et  les  faire  entreyoir.  Le  roi  Jean  d'Hon- 
grie demande  seconrs  d*argent  an  R07,  qui  luy  est 
morde.  L'Empereur,  d*autre  part ,  presse  le  roi  [de 
lai  aidera  faire  la  guerre  aux  Turcs ,  dont  il  est  re- 
fiisé.  sinon  que  ce  fust  pour  la  deffense  dltalie.  Le 
éecbé  de  Bretagne ,  du  consentement  des  Estats,  s*u- 
■It  à  la  couronne  dé  France.  Le  concile  nniversd  est 
Bis  en  termes  entre  les  princes  cbrestiens.  Merveille» 
gnUihomme  mllanols ,  est  fait  Inliumainement  mou- 
rir par  le  duc  de  Milan ,  combien  qu'il  fût  parderers 
hj  ambassadeur  pour  le  Roy,  lequel  s'en  ressentit, 
éeiorle  qu'il  estoU  prestà  luy  faire  la  guerre,  si  la  Ten- 
feance  ne  fût  prévenufi  par  la  mort  de  ce  duc.  Mon* 
dear  d'Orléans  espouse  Catherine  de  Médicis ,  à  prê- 
tent roloe  mère  du  Roy.  Les  ducs  de  Wittemberg  sont 
Ksdtnez  en  leurs  Estais,  qu'occupoit  le  roi  Ferdinand, 
èraidedes  princes  d'Allemagne,  prattiquée  par  le 
«ignear  de  Langey,  à  laquelle  le  Roy  contribuoit 
<rargeDt.  Les  légionnaires  sont  instituez  en  France , 
et  commence  a  se  descourrir  la  haine  qnele  Roy  por- 
toit  an  duc  de  Savoye. 

Tons  avez  entenda  cy -devant  comme  s*e9- 
Ifent  portées  les  affaires  entre  ces  deux  grands 
Ihces,  de  sorte  qa'un  chacun  estimoit  une  paix 
ir  tonte  la  chrestienté,  leur  vie  durant  :  mais 
fex  qui  j  par  longue  expérience  ,  avoient  la 
fgnolssance  des  choses  de  ce  monde,  pensoient, 
■on  certain  jugement,  que  le  Roy  ne  pouvoit 
Mranent  qa*il  n'eust  quelque  ressentiment  du 
ittement  qne  l'Empereur  luy  avoit  faict  en  la 
Hemption  de  messieurs  ses  enfans.  Car  ,  s'il 
mst  seulement  rançonné  en  deniers  ,  c'estoit 
ioie  qui  se  poovoit  oublier  en  peu  de  temps , 
lis,  veu  les  rigoureuses  conditions  qu'il  avoit 
Iposées  audit  traité,  comme  de  quitter  la  sou- 
mineté  des  pays  de  Flandres  et  d'Artois ,  de 
ite  ancienneté  estans  de  la  couronne  de 
kSQce  ;  et  aussi  quitter  le  droict  du  duché  de 
Dan,  appartenant  à  ses  enfans,  et  non  à  luy, 
lie  droict  du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile, 
t  pouvoit  que  le  Roy  ou  sesdits  enfans,  avec  le 
aps,  ne  s'en  ressentissent,  pour  avoir  amoin- 
7  les  bornes  et  limites  de  son  royaume.  Or, 
M  qu'ils  pensèrent  en  avint;  car  plusieurs , 
kl  mieux  aymolent  le  trouble  de  la  chrestienté 
K  le  repos,  mettoient  en  avant  à  l'Empereur, 
le  si  le  Roy  avoit  recouvert  TËstat  de  Milan  , 
iBiais  ne  le  laisseroit  en  repos  en  ses  royaumes 


de  Naples  et  de  Sicile  ;  parquoy ,  à  leur  avis , 
il  estoit  requis  audit  seigneur  Empereur,  de  for- 
clorre  au  Roy  toute  espérance  d'y  retourner,  ce 
qu'il  pouvoit  faire  en  rendant  iceluy  duché  à 
Francisque  Sforce,  duquel  il  tireroit  une  grosse 
somme  de  deniers;  et  qu'en  ce  faisant,  il  con- 
tenteroit  tous  les  potentats  d'Italie,  lesquels  ay- 
meroient  mieux  à  Milan  un  duc  égal  ou  moindre 
qu'eux,  que  un  Empereur  ou  Roy,  duquel  la  puis- 
sance leur  fust  suspecte  :  et  qu'à  ce  moyen ,  11 
les  attireroit  tous  à  quelque  ligue  deffensive  , 
pour  ledit  Sforce ,  en  quoy  il  se  fortifleroit  de 
nouvelles  alliances,  et  affoibliroit  le  Roy  en  les 
luy  ostant.  Autres  luy  mirent  d'avantage  en 
avant  qu*estant  le  pays  de  Savoye  assis  au  pas- 
sage de  France  en  la  Lombai*die,  s'il  attiroit  le 
duc  à  sa  dévotion  et  à  ceste  ligue,  cela  seroit 
metttre  un  grand  obstacle  et  boullevert  au  de- 
vant du  Roy,  et  à  ce  que  jamais  il  n'entreprint 
en  Italie  :  et  pour  ceste  fin ,  luy  conseilloient 
de  bailler  à  ce  duc  la  comté  d'Ast ,  avec- 
ques  ses  appartenances,  afin  que  d'icy  en  avant 
il  eust  particulier  intérest  es  guerres  de  Lom* 
hardie.  Aussi  des  Suisses  et  Grisons  luy  fut 
parlé,  pour  les  dissouldre,  par  le  moyen  dudit 
duc  de  Savoye,  de  l'alliance  et  amitié  du  Roy , 
et  les  tirer  et  convei-tir  à  la  sienne,  et,  par  tous 
moyens,  tascher  à  le  dénoer  d'amis,  et  le  mettre 
si  bas  qu'il  n'eust  moyen  de  se  ressoudre.  Mes- 
mes  il  avoit  desjà  (comme  J'ai  dit  en  la  fin  du 
précédant  livre)  accordé,  par  le  moyen  du  Pape 
et  des  Vénitiens,  avecques  le  duc  de  Milan. 

Et  se  feirent  tous  ces  discours  devant  que 
l'Empereur  passast  de  Barcelonne  à  Gennes. 
Et  sur  ceste  occasion,  ledit  Empereur  faignit  se 
laisser  aller  à  la  persuasion  du  Pape  et  des  Vé- 
nitiens, mais,  à  vray  dire,  il  avoit  Jà  conclu  en 
son  cerveau,  pour  les  raisons  susdittes,  de  res- 
tituer ledit  duché  à  Francisque  Sforce  :  lesquel- 
les remonstrances  furent  faictes  tant  et  si  lon- 
guement à  l'Empereur,  qu'il  s'accorda  de  suivre 
ce  train.  De  l'autre  part,  à  l'entour  du  Roy  et 
de  messieurs  ses  enfans,  y  en  avoit  d'autres  qui, 
par  occasions  etopportunitez,  leur  remonstroient 
ceste  indignité  dont  envers  eux  usoit  l'empereur, 
en  aymant  mieux  bailler  un  tel  Estât  que  celuy 
de  Milan  es  mains  de  Sforce,  yssu  de  basse  con- 
dition et  d'une  bastarde,  et  lequel  il  avoit  sou- 
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vent  dit  et  maintenu  publicquemeDt  luy  avoir 
esté  faiHseur  de  foy  et  traistre ,  qu'à  luy ,  qui 
estoit  son  beau-frère,  ou  à  messieurs  ses  enfans, 
il  appartient  si  justement;  s'il  l'eust  retenu  pour 
luy,  bien  de  par  Dieu  ;  mais  de  le  bailler  à  un 
tel,  comme  par  mespris  et  dcspit  d'eux,  c'estoit 
une  chose  intoUérable.  Et  qui  eust  aussi  pensé  , 
disoient-ils,  qu'un  duc  de  Savoy e  eust  si  avant 
contemné  les  forces  et  autborité  d'un  roy  de 
France,  que  d'accepter  la  comté  d'Ast ,  ancien 
patrimoine  de  la  maison  d'Orléans?  Si  contre 
l'Empereur  on  ne  s'en  veult  venger,  ou  qu'on 
ne  puisse  le  faire,  obstant  les  traittez  contre  le 
duc  de  Savoy  e  le  peult-on  faire  ;  car  on  a  contre 
luy  assez  d'autres  bonnes  et  justes  querelles.  Et 
si  l'Empereur  entreprend  de  le  soustenir,  comme 
il  est  apparant  qu'il  le  voudra  faire  ,  ne  sera-il 
pas  infracteur  de  paix?  N'aura  pas  le  Roy  occa- 
sion très-juste  de  répéter  à  rencontre  de  luy , 
l'obéissance  et  souveraineté  de  Flandres  et  d'Ar^ 
tois?  luy  et  messieurs  ses  enfans,  de  recouvrer 
l'estat  de  Milan?  Ils  y  ont  tant  d'intelligences  , 
il  y  a  taut  de  mal-contens  qui  les  y  appellent , 
les  maulx  que  leur  ont  faict  endurer  les  Espa* 
gnols  y  ont  canonisé  le  nom  des  François,  faut- 
il  perdre  l'occasion  que  la  fortune  nous  offre  ? 
Tels  et  semblables  propos  luy  estoient  tenus 
souvent,  et  tous  autres  qui  peuvent  esmouvoir  un 
cueur  ulcéré,  pour  se  ressentir  d*un  outrage  et 
desdaing.  Le  Boy  se  ressentoit  bien  du  dommage, 
plus  encores  du  mespris,  et  voyoit  bien  que,  s'il 
ne  tenolt  qu'à  juste  occasion  ,  il  n'en  pou  voit 
avoir  faulte  ;  car  TËmpereur  avoit,  dès  le  com- 
mencement, contrevenu  au  traitté,  d'autant  qu'il 
n'avoit  rendu  les  officiers  de  messieurs  les  Dau- 
phin et  duc  d*Orléans  ,  lesquels  injustement  il 
avoit  mis  en  gallères  par  force,  encores  qu'il  en 
eust  esté  sommé  par  le  Roy ,  en  vertu  d'iceluy 
traitté  de  Cambray.  D'avantage  ,  il  u'ignoroit 
point  les  praticques  et  menées  qui  se  faisoient 
par  les  gens  de  l'Empereur,  du  roy  Ferdinand , 
son  frère,  et  des  ducs  deSavoye  et  Sforce,  pour 
divertir  les  Suisses  et  autres  de  son  alliance  et 
amitié  ,  qui  estoit  directement  entrevenu  au 
traitté.  Mais  il  avoit  devant  les  yeux  les  maulx 
avenuz  eu  la  chrestienté,  durant  les  guerres 
passées,  et  qui  aviendroient,  s'ils  retournoient  à 
prendre  les  armes.  A  ceste  cause ,  vouloit  trait- 
ter  par  amitié,  pour  recouvrer  le  sien,  avecques 
le  temps,  par  le  moyen  de  quelque  argent ,  et 
plustost  vouloit  user  d'amiable  composition,  que 
de  voye  de  la  guerre.  Et  pour  ceste  occasion, 
envoya  le  seigneur  de  Rabodange  devei*s  l'Em- 
pereur et  le  roy  Ferdinand,  son  frère,  en  ceste 
opinion  de  chercher  le  chemin  de  plus  estroicte 
alliance  ;  et  en  ce  estoit  entretenu  par  la  rôyne 


Aléonor ,  laquelle ,  comme  femme  de  Tao 
sœur  de  l'autre ,  et  comme  sage  et  vertueii 
princesse,  n'obmettoit  rien  envers  Tan  ny  l'ai 
qui  luy  semblast  estre  requis  à  les  entret 
en  bonne  paix,  et  confermer  en  plus 
amitié. 

A  ceste  cause,  estant  le  seigneur  de  Morette  1 
Allemagne,  ambassadeur  de  la  part  du  Boy  n 
de  l'Empereur,  ladite  damemoyeDua  que  le» 
gneur  de  Gourbaron,  un  des  gentilshommes 
la  chambre  de  l'Empereur,  et  qui  avoit  esté  f 
privé  de  l'archeduc  Philippe,  son  père  ,  fust  ^ 
voyé  devers  le  Boy,  estant  lors  à  Sainct-Gi 
main-en-Laye,  pour  rooyenner  l'appointemi 
des  Genncvois  avecques  le  Roy ,  à  ce  que| 
commerce  et  trafic  de  la  marchandise  leur  fij 
sent  permis  en  France.  Et,  aoobs  couleur  de 
négotiation ,  eut  charge  ledit  Goarbaron , 
s'addresser  à  ladite  dame,  et  de  moyenner 
entrevue  de  l'Empereur  etduBoy,  pour  entr 
mesmes  conclurre  de  ces  estroittes  alli 
chose  que  le  Boy ,  ne  désirant  rien  plus 
bonne  paix,  et  oster  toute  occasion  de  ranca 
ne  trouva  mauvaise.  Mais,  parce  que  ceste 
ticque  se  dressoit  avec  la  Boyne,  ne  s'en  vo 
entremettre,  jusques  à  ce  que  les  choses  en 
sent  plus  avant  ;  et  en  laissa  faire  à  ladite  d 
et  à  madame  la  duchesse  d'Angoulesme,  sa 
ausquelles  en  devisa  ledit  de  Gourbaron  par 
sieurs  fois,  et  si  avant ,  que  la  Boyne ,  sur 
propos  de  luy,  envoya  premièrement  le  sel 
de  Tombes  ,  et ,  depuis ,  l'escuyer  Silly  ,  v 
l'Empereur,  pour  arrester  le  lieu  et  temps 
ceste  entrevue.  ^  i 

[1531]  L'Empereur  alors ,  soit  qu'il  eût  ij 
ces  propos  en  avant  pour  metti*e  en  jalousie  | 
alliez  du  Boy,  ou  pour  crainte  que  les  siens  \ 
entrassent,  ou  qu'il  voulust  en  un  mesme  teii| 
avoir  praticque  en  divers  lieux ,  pour  s'attael 
à  celle  qui  mieux  feroit  pour  luy  ,  en  avertit| 
cardinal  Gampeige,  lors  estant  légat  devenj 
Boy,  pour  moyenner  la  réunion  de  l'Eglise  e^ 
paix  universelle  entre  les  Ghrestiens.  Puis 
escrivit  lettres  au  Pape,  l'asseurant  par  icel 
que  quelques  praticques  qu'il  eust  avecques 
Roy,  que  toutesfois  il  ne  feroit  rieji  pour  luyJ 
que  Sa  Saincteté  n'en  devoit  entrer  en  jaioq 
ny  en  souspeçon.  Le  Sainct-Père,  cenonobstaj 
ne  s'osant  trop  fier  en  ceste  asseurance,  q 
voya  vers  le  Boy,  se  douioir  et  plaindre  qii{ 
sans  son  sceu  et  communication  ^  telles  pratj 
ques  se  démenassent  :  de  quoy  ledit  seign^ 
s'excusa,  remonstrantque  ladicte  praticque  nj 
toit  encores  si  avant ,  qu*elle  mérltast  de» 
communiquée  légièrement  avecques  Sa  Saiij 
teté,  devant  qu'il  y  eust  aucun  fondement;  c 
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stoit  chose  tant  seulement  mise  en  avant  aux 
mes,  par  l'Empereur.  Et  de  faict,  flst  le  Roy 
iser  icelle  partioque  ,  et  ne  peut  autrement 
Bgiuer,  sinon  que  TEmpereur  eust  mis  les 
oposenavant  afin  de  tirer  de  luy  chose  qui 
iittons  ses  alliez  en  souspeçon,  et  les  fist  jetter 
ses  bras;  ne  voulut  toutesfois  en  prendre 
verte  division  avecques  Juy  ;  mais,  de  la  cas- 
lioQ  et  roupture  d*iceux  propos,  envoya ,  par 
tdgneur  de  La  Pommeraye  ,  s'excuser  audit 
iguenr  Empereur,  sur  letrespas,  alors  inter- 
DQ^de  feu  madame  sa  mère,  laquelle  avoit 
K  la  Royne  manié  ladite  praticque.  Les  meurs^ 
iditions  et  vertus  de  laquelle  dame,  et  le  grand 
pet  qu'elle  a  laissé  d'elle,  me  semblent  estre 
ose  trop  prolixe,  si  Je  vouloy  amuser  ma  plu- 
iàlesracompter. 

Estant  le  seigneur  de  La  Pommeraye  arrivé 
Ters  l'Empereur,  ledit  seigneur  luy  déclara, 
BT  dire  au  Roy,  comment  il  s'en  alloit  en  Ger- 
mie,  dresser  une  armée  contre  le  Turc,  qui  se 
iparoitde  faire  nouvelle  descente  en  Autriche, 
tant  le  Roy  que,  ce  pendant,  il  voulsist  de- 
nrer  son  amy  :  ce  que  le  Roy  non  seulement 
r  accorda,  mais  le  fist  prier  de  faire  une  as- 
iblée  des  princes  et  potentats  cbrestiens,  pour 
iser  de  faire  et  dresser  une  armée  à  communs 
lis,  pour  résister  à  l'entreprise  dudit  enûemy 
Bostre  foy.  Et  ceste  mesme  requeste  et  offre 
loy  fist  faire  à  nostre  Sainct-Père,  par  l'éves- 
ed'Auxerrede  Tainteville,  son  ambassadeur 
vers  Sa  Saineteté.  Lequel  Sainct-Père  ûst  à 
iToir  au  Roy  qu'il  envoyast  pouvoir  à  son 
èassadeur  d'en  communiquer  et  traitter  avec 
autres  ambassadeurs  des  princes  et  potentats 
Rstiens  :  à  quoy  obtempéra  ledit  seigneur,  et 
nvoya  le  duc  d'Albanie,  avec  ample  pouvoir, 
tfirant  non  seulement  ses  forces,  mais  sa  pro- 
{ personne. 

En  Germanie ,  à  l'autre  voyage  auquel  avoit 
é  TËmpereur,  il  avoit  beaucoup  promis  de 
Kes  aux  princes  et  autres  Estats  de  l'Empire, 
pelles  ils  prétendoient  ne  leur  avoir  esté  ob- 
^ées  et  tenues  par  Sa  Majesté,  combien 
feiies  concernassent  grandement  les  droicts , 
hfiiéges  et  libertez  du  Sainct-Eropire.  Aussi 
Kbit  iceluy  Em*pereur  à  contraindre  lesdits 
^  et  autres  Estats  de  l'Empire ,  qu'ils  re- 
usent  le  roy  Ferdinand ,  son  frère ,  à  roy  des 
mmaios,  approuvans  lëlection  faicte  de  luy, 
itre  et  au  préjudice  de  la  bulle  dorée  et  ob- 
^ances  anciennes  dudit  Sainct-Empire,  dont 
KToit  plusieurs  d'entre  eux  très-mal  contens. 
de  faict ,  le  duc  Jean ,  électeur  de  Saxoigne, 
hcJean  Fédéricson  fils,  les  ducs  Guillaume 
LoQis  de  Bavière,  lansgrave  Philippe  de 


Hesse  et  autres  princes ,  firent  entre  eux  au- 
cunes assemblées  et  parlemens,  et  raesmement 
un  traitté  pour  la  conservation  et  deffence  de 
tous  les  droicts,  privilèges  et  libertez  du  Sainct- 
Empire;  et  par  plusieurs  fois  avoient  envoyé 
devers  le  Roy,  le  requérir  d'y  vouloir  entrer, 
en  vertu  d'une  ancienne  ligue  et  alliance  qui  a 
esté  inviolablement  observée  de  fort  long' temps 
entre  l'Empire  et  la  couronne  de  France.  A  quoy 
ledit  seigneur  avoit  tousjours  respondu  en  ter- 
mes généraux ,  et  envoyé  devers  eux  un  doc- 
teur alleman ,  nommé  Gervais  Wain ,  pour 
entretenir  iceux  prmees  en  son  amitié ,  sans 
toutesfois  faire  ou  promettre  particulièrement 
aucune  chose  qui  peust  contrevenir  aux  traittez 
qu'il  avoit  avecques  l'Empereur. 

Et  sur  le  poinct  que  ledit  seigneur  Empereur 
avoit  de  fresche  mémoire ,  descouvert  au  Pape 
les  propos  de  l'entrevue  cy -dessus  mentionnée, 
et  que  le  Roy  avoit  occasion  de  penser  et  pres- 
ter  l'oreille  à  ce  que  plusieurs  luy  avoient  dit 
souvent,  c'est  à  sçavoir,  que  ledit  Empereur  ne 
tendoit  qu'à  l'entretenir  le  bec  en  l'eau  de  toutes 
choses,  ce  pendant  qu'il  se  fortificroit  d'amis  et 
d'alliances,  et  l'en  discommoder  à  son  pouvoir  ; 
retournèrent  devers  luy  les  messagiers  d'iceux 
princes ,  avecques  amples  instructions ,  signées 
de  leurs  seings  et  séeîlées  de  leurs  seaulx ,  et 
luy  apportèrent  un  double  autantiquc  de  leur 
traitté ,  afin  qu'il  vist  et  cogneust  leur  inten- 
tion n'estre  pour  invasion  quelconque,  mais 
seulement  pour  la  tuition  de  l'Empire,  à  la- 
quelle ilestoit  obligé  par  leur  ancienne  alliance, 
sans  généralement  ny  particulièrement  déroger, 
par  la  teneur  d'icellc ,  aux  traittez  faicts  avec- 
ques l'Empereur  ;  luy  remonstrans,  au  surplus , 
comme,  s'ils  estoient  par  luy  abandonnez,  ils 
seroient  contraincts ,  ou  de  bazarder  leurs  Es- 
tats en  évidens  périls,  ou  d'entièrement  se 
soubsmetti*e  au  vouloir  et  intention  de  l'Empe- 
reur, lequel  apparemment  ne  tendoit  autre  fin 
qu'à  les  assubjettir  et  rendre  l'Empire  hérédi- 
taire à  sa  maison;  et  n'estoient  aucuns  d'iceux 
sans  crainte  que  ledit  seigneur  Empereur,  soubs 
umbre  et  couleur  de  ceste  armée  contre  le 
Turc  ,  ne  convertist  contre  eux  les  forces 
mesmes  qu'ils  luy  bail loient  pour  s'ayder  contre 
l'ennemy  commun  de  nostre  religion.  Finablc- 
ment ,  tant  luy  fut  dit  et  persuadé ,  qu'il  se  dé- 
libéra d'envoyer  devers  eux  homme  bien  in- 
struict  et  informé  de  son  vouloir  et  intention; 
et  avecques  ceste  promesse  furent  les  messagers 
renvoyez.  Lesquels,  arrivez  en  Germanie,  ne 
furent  négligents  de  renouveller  ceste  requeste, 
et,  par  plusieurs  itératives  lettres,  haster  le 
Roy  d'exécuter  sa  promesse ,  d'autant  plus  que 
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dcsjà  l*Empereur,  averty  de  lear  alliance  et 
traitté,  se  hastoit  de  venir  à  Ratisbonne,  te- 
nant propos  et  usant  de  menasses  à  leur  désa- 
vantage. 

Le  Roy,  qui  en  toutes  choses  vouloit  user  de 
communication  avecques  le  Roy  d'Angleterre , 
son  bon  frère  et  perpétuel  allié ,  dès  le  com- 
mencement des  susdites  praticques ,  avoit  en- 
voyé devers  luy  ambassadeurs,  pour  résider 
auprès  de  luy,  et  luy  faire  entendre  les  re- 
questes  et  offres  d'iccux  princes  de  l'Empire , 
et  sur  ce,  luy  demander  conseil  et  avis,  com- 
ment ils  pourroient  eux  deux  ensemble  y  en- 
trer sans  roupture  et  infraction  des  traittez 
qu'ils  avoient  avecques  ledit  Empereur.  Le  roy 
d'Angleterre,  ayant  entendu  ceste  demande, 
avoit  envoyé  l'évesque  d'Wincestre  trouver  le 
Roy,  qui  lors  estoit  à  Vatteville  en  Normandie, 
pour  faire  avecques  luy  quelque  nouveau  trait* 
té ,  tendant ,  par  toutes  les  voyes  à  luy  pos- 
sibles ,  à  faire  entrer  le  Roy  en  ligue  offensive 
ou  deffensive  contre  ledit  Empereur;  ce  que 
ledit  seigneur  ne  voulut  accorder,  voulant  tous- 
Jours  observer  sa  foy  promise.  Bien  estoit- il 
consentant  d'entrer  en  despense  pour  ayder  les 
princes  de  l'Empire  à  la  conservation  etdeffencc 
de  leurs  biens,  franchises  et  libertez;  et  au 
seigneur  de  Liquerques ,  ambassadeur  de  l'Em- 
pereur (  lequel ,  ayant  eu  nouvelles  de  ceste  pra- 
ticque,  luy  eu  estoit  venu  parler),  ledit  sei- 
gneur Roy  avoit  dit  ouvertement  que  ces  traittez 
il  les  garderait  inviolablement  avecques  l'Em- 
pereur; mais  de  faire,  en  faveur  et  pour  le  par- 
ticulier bien  d'iceluy,  chose  quelconque  outre 
le  traitté,  ledit  seigneur  Empereur  luy  en  don- 
noit  trop  peu  d'occasion ,  attendu  le  trop  peu 
d'amitié  qu'il  trouvoit  en  luy,  et  la  peine  que 
ledit  seigneur  Empereur  prenoit  au  contraire 
de  luy  tollir  et  faire  perdre  tous  ses  amis  et 
alliez. 

L'évesque  d'Wincestre,  cependant,  print 
congé  du  Roy,  sans  faire  autre  conclusion,  dont 
le  roy  d'Angleterre,  son  maistre,  qui  avoit  le 
cueur  amèrement  ulcéré  contre  l'Empereur, 
pour  les  propos  et  menaces  dont  il  usoit  contre 
luy,  print  tel  regret  et  desplaisir,  qu'il  sem- 
bloit ,  en  plusieui*s  des  propos  qu'il  tinst  à  l'am- 
bassadeur du  Roy  estant  près  de  luy,  qu'il  se 
voulust  esloigner  de  l'amitié  du  Roy,  son  frère. 
Pour  à  quoy  remédier,  ledit  ambassadeur  le 
pria  de  luy  bailler  de  rechef  ce  qu'il  demandoit 
par  escrit,  alléguant  qu'il  pouvoit  estre  que  le- 
dit évesque  ne  s'estoit  pas  bien  faict  entendre  : 
ce  qui  meut  ledit  Roy  de  luy  bailler  de  nou- 
veau les  articles  du  traitté  qu'il  entendoit  faire, 
et  qu'il  appelloit  plus  estroilte  alliance.  Les- 


quels articles ,  en  grande  partie,  tendoientea 
ligue  offensive  :  mais ,  après  avoir  entendu  le 
remonstrances  de  l'ambassadeur,  il  lut  coi^teni 
de  les  modérer;  et  iceux,  modérez  ,  furent  en- 
voyez au  Roy  par  homme  exprès. 

Cependant  fht  dépesché  par  le  Roy,  vers  le 
princes  d'Allemagne,  messire  Guillaume  ûi 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  gentilhomme  di 
sa  chambre,  auquel  il  ordonna  premièremen 
de  l'excuser  envers  eux ,  et  déclarer  les  cause 
du  retardement  de  sa  dépescbe,  intervenu 
non  par  négligence  dudit  seigneur,  ou  fault 
d'affection  et  bon  vouloir  à  la  deffense  et  cod 
servation  des  droicts,  us  et  coutumes  dudi 
Empire ,  mais  pour  autant  qu'il  avoit  envoy 
devers  le  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère  c 
perpétuel  allié  ;  lequel  monstroit  affection  c 
désir  de  leur  aider  à  ceste  entreprise,  < 
avoit  envoyé  devers  luy  l'évesque  d'Wincestre 
qui  avoit  séjourné  plus  d'un  moys  aveque 
luy,  et  seroit  depuis  retourné  vers  soodi 
maistre ,  pour  luy  faire  rapport  de  sa  négc 
dation,  asseuraut  à  son  partement  que  so 
maistre  foumiroit  à  son  pouvoir  quelque  bonn 
somme  de  deniers ,  combien  qu'il  ne  fusteo 
cores  résolu  de  vouloir  contribuer  à  iceih 
Mais  que ,  pour  n'apporter  la  dilation ,  et  dos 
ner  occasion  ausdits  princes  de  s'ennuyer  c 
penser  que  ledit  seigneur  fust  refroidy  en  cet 
affaire ,  il  avoit  bien  voulu  envoyer  ledit  D 
Bellay  devers  eux,  tant  pour  purger  ladite  df 
meure ,  qu'aussi  pour  les  asseurer  en  parole  i 
prince ,  que  pour  l'affection  qu'il  portoit  à  I 
conservation  des  privilèges ,  us  et  coustumi 
dudit  Sainct-Empire,  ils  le  trouveroient  prest 
leur  secours ,  quand  ores  il  adviendroit  qu' 
se  trouvast  seul  à  leur  donner  ayde ,  et  que  soi 
dit  frère  (qu'il  ne  pensoit)  ne  fust  assez  à  temj 
résolu  de  l'ayde  qu'il  luy  voudroit  faire. 

Secondement ,  il  ftit  par  le  Roy  ordonné  ai 
dit  Du  Bellay  d'asseurer  iceux  princes  que  s' 
estoit  ainsi ,  que  l'Empereur,  envers  lequel 
désiroit  inviolablement  observer  et  garder  I 
alliances  et  traittez  qu'il  avoit  avec  luy,  \o 
sist,  à  cause  de  ladite  conservation  des 
ciennes  observances  du  Sainct-Empire,  se  metti 
en  armes  à  rencontre  d'eux  (ce  quïl  ne  penso| 
qu'il  deust  avenir) ,  en  ce  cas  ledit  seignei 
n'estoit  pas  pour  les  abandonner,  ains  les  ayd 
et  secourir,  à  son  pouvoir,  sans  y  riens  espa 
gner.  Et  pour  ce  que  lesdits  princes  avoic 
requis  par  les  ambassadeurs ,  jusques  à  quel 
portion  des  frais  il  contribueroit  à  la  guerre 
elle  avenoit ,  et  quelle  somme  il  consignero 
préalablement ,  à  ce  qu'ils  ne  fussent  si  tost  suj 
prins  et  opprimez  qu'il  n'eust  loisir  d'y  envoya 
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mars  de  si  loingtaine  province,  fust  baillé 
lés-ample  pouvoir  audit  Du  Bellay  d'en  traitter 
t  accorder  avecques  eux  ;  mais  avecques  très- 
iprès  oommandement  que  ces  deniers  ne 
Bseot  employez  à  l'offension  ou  invasion  d'au-» 
nns  ses  confédérez,  et  mesmcment  de  TEmpe- 
mr,  mais  seulement  à  la  deffenceet  conserva- 
DD  des  droicts  et  privilèges  du  Sainct-Empire, 
H  protection  et  deffence  d'iceux  ;  et  qu'à  ce 
rire  et  tenir  il  prînt  bonne  et  seure  obligation 
Iceox  princes.  Et  quant  au  duc  d'Wittemberg, 
!dit  seigneur  Roy  de  très-bon  coeur  s*emploi- 
ift  à  luy  faire  tout  le  secours  et  plaisir  que, 
iDs  contrevenir  à  ses  traittez,  il  pourroit  faire. 
Bdemourant ,  fut  donné  charge  audit  aml>as- 
ideor  de  veoir  et  entendre  quels  moyens  y 
nrroit  avoir  de  mettre  union  en  Germanie , 
nehant  le  faict  de  la  religion,  et  de  remous- 
tr  ausdits  princes  et  Estats  comment,  pour 
este  leur  division,  ils  pourroient  entrer  en 
lerres  intestines,  et  les  maulx  et  inconvéniens 
ri  ea  pourroient  avenir,  à  eux  particulièrement, 
I  QQiverseliement  à  toute  la  cbrestienté.  Au 
Eade  Honnefleur  fut  dépesché  ledit  Ihi  Bellay, 
9%  la  mi-mars  Tan  1631 ,  et  environ  la  mi- 
rrii  ensuivant  arriva  devera  iceux  princes  de 
Empire. 

€e  temps  pendant,  arrivèrent  deux  ambassa- 
Rirs  vers  le  Roy  :  Tun  par  le  roy  Jean  de 
ngrie,  qui  fut  le  seigneur  Hiérome  de 
isco,  principal  homme  de  sa  cour  ;  et  l'autre 
ir  TEmpereur,  qui  fût  le  seigneur  de  Ballan- 
0, second  sommelier  du  corps  dudit  seigneur, 
duy  de  Hongrie  demandoit  alliances  de  ma- 
iges ,  et  secours  d'argent  pour  subvenir  aux 
bNsitez  de  son  royaume,  qui,  par  les  guerres 
asées,  avoit  esté  grandement  destruict ,  et  les 
^  desmolles.  Sur  le  premier  article,  fut 
nposé  le  mariage  de  madame  Isabeau,  sœur  du 
ff  de  Navarre  ;  sur  le  second ,  luy  fut  accordée 
le  somme  de  deniers ,  par  condition  qu'elle  ne 
it  employée  à  faire  guerre  ou  invasion  contre 
Kon  des  eonfédérez  du  Roy.  Et  fut  faicte 
iiflde  instance  audit  de  Lasco,de  remonstrer 
iRoy  son  maistre ,  qu'il  se  donnast  de  garde 
tr  toutes  choses ,  et ,  quelques  guerres  qu'on 
y  fist ,  de  n'invader  son  cnnemy  avec  le  se- 
nrs  et  ayde  du  Turc  ;  obstant  que ,  s'il  le  fai- 
)it,  ledit  seigneur  Roy  seroit  contrainct  de 
rnidre  les  armes  contre  luy ,  sans  aucun  esgard 
eleur  alliance ,  pour  obvier  que  le  Turc,  en- 
nny  de  nostre  foy,  n'enjambast  sur  la  chres- 
enté.  Puis  après,  ledit  Lasco,  portant  la  somme 
'argent  promise ,  afm  de  la  faire  distribuer  aux 
sages  et  non  autres  qu'elle  avoit  esté  ordon- 
w  fnt  en%'ové  Antoine  Macnult ,  secrétaire  et 
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vallet  de  chambre  du  Roy,  lequel  depuis  rap- 
porta ladite  somme. 

Ballançon  de  par  l'Empereur  feit  entendre  la 
grosse  et  puissante  armée  que  le  Turc  avoit 
amenée  en  Hongrie,  pour  invader  le  pais  d'Au- 
triche, ensemble  les  grands  préparatifs  que 
l'Empereur  avoit  faicts ,  autant  par  mer  que  par 
terre ,  pouf  résister  à  ses  entreprises  ;  tellement 
que  ledit  seigneur  Empereur  n'avoit ,  quant  à  la 
force ,  aucune  cause  de  le  craindre  ne  doubter , 
demandoit  toutesfois  au  Roy  qu'il  luy  voulust 
secourir  de  quelque  bonne  somme  de  deniers  ; 
d'un  nombre  de  ses  homroes-d'armes ,  et  de  ses 
gallères  qu'il  avoit  en  la  mer  de  Levant.  A  quoy 
ledit  seigneur  respondit  que ,  quant  aux  de- 
niers ,  l'Empereur  avoit  puis  n'aguères  eu  de 
luy  deux  millions  d'or,  qui  luy  dévoient  suffire  ; 
et  que ,  au  demeurant ,  il  n'estoit  marchand  ne 
banquier,  pour  seulement  fournir  deniers,  mais 
prince  chrestlen ,  qui  en  un  tel  affaire  vouloit 
avoir  sa  part  du  danger,  ou  honneur,  ou  perte. 

Quant  à  sa  gendarmerie ,  c'estoit  la  force  de 
son  royaume ,  et  que ,  l'ayant  perdue ,  il  de- 
moureroit  inutile  à  Jamais  faire  entreprise  hon- 
norable  pour  la  cbrestienté,  et  au  demourant 
en  proye  et  à  l'Injure  de  tous  ses  ennemis  ;  par- 
quoy  ne  la  vouloit  bazarder  :  mais  il  hazarderoit 
quand  et  quand  sa  personne ,  et  l'accompagnant 
de  tel  nombre  de  gens  de  pied  et  d'artillerie  à 
ce  requise,  qu'il  ne  la  pourroit  perdre  sans  faire 
grand  dommage  à  son  ennemy.  Et  que  nous  es- 
tions sur  la  lin  de  l'esté,  et  que  sa  gendarmerie 
ne  pourroit  estre  avant  le  fort  de  l'hyver  en  Au- 
triche ;  parquoy  elle  seroît  desconfite  et  rompue 
du  chemin ,  du  temps  et  de  malaise  ,  avant  que 
veoir  l'ennemy,  et  sans  faire  service.  Joinct 
qu'ayant  l'Empereur  assemblé  une  telle  force , 
comme  ledit  Ballançon  l'avoit  magnifiée,  il 
n'estoit  mestier  d'envoyer  secours  en  Germanie, 
mais  plustost  en  Italie ,  où  il  n'y  avoit  aucun 
préparatif  pour  résister  à  autre  armée  du  Turc, 
que  l'on  disoit  y  devoir  descendre  ;  et,  pour  en 
estre  le  Roy  plus  voisin  que  d'Autriche ,  son  ar- 
mée pourroit  y  arriver  plus  à  temps,  et  qu'il  of- 
froit  de  la  garder  avecques  cinquante  mi  Ile  corn- 
batans.  Et  que  l'Empereur  soustint  de  sa  part 
ceste  première  impétuosité  du  Turc  en  Germa- 
nie; et  que  luy,  de  la  sienne,  avecques  l'ayde 
du  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère  et  {terpétuel 
allié ,  seroit  prest ,  à  l'esté  ensuivant ,  d'aller  en 
personne  avecques  les  forces  dessusdites,  ou 
plus  grandes ,  en  quelque  part  qu'il  seroit  be- 
soing.  Et  quant  à  son  armée  de  mer,  il  avoit 
gi*ande  coste  es  païs  de  Provence  et  Languedoc, 
subjette  aux  incursions  des  pirates ,  qui  lors  es- 
toient  sur  la  mer  à  grosse  puissance  ;  pai^uoy 
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il  ne  la  pouvoit  honnestement  prester,  et  abon- 
ner en  proye  de  Tennemy  sesdits  pais  de  Lan* 
guedoc  et  Provence ,  aux  despens  desquels  sa- 
ditte  armée  estoit  souldoyée.  Telie  fut  la  res- 
ponse  du  Boy,  laquelle,  rapportée  à  TËmpereur 
estant  lors  à  Batisbonne,  la  récita  en  plains  es- 
tats  de  TEmpire ,  tendant  par  tous  moyens  à 
Timprimer  en  mauvaise  part  aux  oreilles  des 
princes  et  potentats  de  la  Germanie ,  afin  que , 
par  ce  moyen,  il  peust  mettre  ledit  seigneur 
Boy  en  leur  baine ,  comme  ne  tenant  compte 
de  leurs  périls  et  dangers. 

Quoy  entendant,  ledit  Du  Bellay,  ambassa- 
deur du  Boy  devers  les  princes  de  l'Empire ,  et 
o^oissant ,  après  avoir  communiqué  avec  le 
seigneur  de  Veilly,  aussi  ambassadeur  du  Boy 
devers  TËmpereur,  le  peu  d'espérance  qu'il  avoit 
de  bien  asseurer  la  paix  et  amitié  entre  ledit 
seigneur  et  l'Empereur  ;  voyant  aussi  que,  pour 
la  longueur  et  dissimulation  dudit  Empereur, 
les  princes  commençoient  desjà  de  bransler  de 
peur  qu'ils  avoient  d'estre  surpris  de  iuy  et 
abandonnez  du  Boy,  accorda  les  articles  qui  par 
les  ambassadeurs  d'iceux  princes  Iuy  avoient 
esté  proposez,  et  entre  eux  accordez  au  lieu  de 
Gebeug ,  es  pais  du  duc  de  Saxe  :  qui  fut  cause 
que  le  duc  Jean  Fédéric  de  Saxe ,  qui  jà  estoit 
Qcbeminé  pour  venir  à  Batisbonne ,  se  retira , 
et  au  lieu  d'Ëstingnan ,  es  païs  de  Bavières  , 
se  trouvèrent  tous  iesdits  ambassadeurs ,  où  ils 
accordèrent  Iesdits  traittez ,  et  confirmèrent 
amitié  entre  le  Boy  et  Iesdits  princes  et  potentats. 

Durant  qu'en  Germanie  se  tenoit  la  diette 
impérialle,  le  Boy^  qui  avoit  receu  les  articles 
du  roy  d'Angleterre,  son  bon  frère,  modérez 
ainsi  que  dit  a  esté  ,  après  y  avoir  ajousté  et 
diminué ,  les  renvoya  en  Angleterre ,  avec  pou- 
voir, au  seigneur  de  La  Pommeraye ,  son  am- 
bassadeur^ pour  traitter  et  capituler  selon  iceux. 
Les  principaux  articles  ftirent  que ,  si  l'un  ou 
l'autre  roy  estoit  assailly  en  son  royaume ,  le 
roy  de  France  seroit  tenu  d'ayder  au  roy  d'An- 
gleterre du  nombre  de  cinq  cens  bommes-d'ar- 
mes  françois,  souldoyez  toutesfois  aux  despens 
da  roy  dudit  païs ,  et  pour  la  defifence  de  ses 
mers ,  depuis  les  rads  Sainct-Mahé  Jusqnes  au 
destroict  de  Gallaiz ,  de  douze  navires  équîppées 
et  avitaillées  à  la  raison ,  avecques  trois  mille 
bommes  de  guerre  sur  iceulx  navires  ;  et  réci- 
proquement seroit  tenu  et  obligé  le  roy  d'An- 
gleterre fournir  de  pareil  équipage  de  navires , 
en  cas  que  le  roy  de  France  fust  assailly  en  son 
royaume ,  et  de  Iuy  envoyer  six  mille  Anglois , 
qui  toutesfois  seroient  souldoyez  aux  despens  du 
Boy. 

Aussi  par  ledit  traitté  fut  acoordé  qu'inconti- 


nant  après  que  l'un  ou  l'autre  seroit  assailly, 
seroient  tenus  réciproquement  d'arrester  tous 
marchands  subjects  du  prince  agresseur,  les* 
quels  pour  lors  se  trouveroient  en  leurs  royau- 
mes ,  sauf  toutesfois  à  semondre  par  après  ledit 
prince  agresseur,  de  rendre  ceux  de  celuy  des- 
dits  deux  princes  qu'il  auroit  retenus  en  com- 
mençant la  guerre  ;  et ,  en  cas  de  reffds,  seraient 
baillez  tous  les  marchands  ainsi  retenus ,  entre 
les  mains  du  prince  assailly,  pour  recouvrer  les 
siens  et  se  récompenser  de  sa  perte. 

Aussi ,  que  l'un  ny  l'autre  prince  ne  pourroit 
par  cy-après  faire  traitté  ny  alliance  aveoqoei 
aucun  autre  prince,  potentat  ou  communauté, 
sans  le  sceu  et  associement  l'un  de  l'autre.  Le- 
quel traitté  conclu  de  ceste  sorte ,  ledit  seigneur 
de  La  Pommeraye  porta ,  de  par  le  roy  d'As- 
gleterre ,  au  Boy  son  maistre ,  lors  estant  et 
Bretagne  en  la  maison  du  sire  de  Chastean- 
briant  ;  ensemble  Iuy  porta  la  dépesche  de  do* 
quante  mille  escus ,  que  ledit  rùy  d'Angletem 
consentit  de  fournir  et  contribuer,  à  la  deHèDa 
et  conservation  des  droits  et  privilèges  di 
Sainct-Empire;  avecques  charges  de  moyenner, 
envers  le  Boy  son  maistre ,  une  entrevue  pour 
ensemble  traitter  des  moyens  de  résister  ai 
Turc,  au  cas  qu'il  persévérast  d'envahir  la  chres- 
tienté  ;  ce  que  ledit  seigneur  accorda  très-volon- 
tiers. Et  estant  arrivé  sur  cest  accord,  le  susdit 
sieur  de  Langey,  retournant  de  devers  les  prin- 
ces dudit  Empire,  le  Boy  incontinant  le  renvoyi 
devers  ledit  roy  d'Angleterre,  pour  loy  com- 
muniquer le  traitté  faict  en  Allemagne  ,  et  lujf 
compter  au  long  tout  le  discours  de  sa  négih 
dation. 

Estant  le  Roy  en  Bretagne ,  comme  dit-est, 
fut  accordé  par  les  Estats  d'iceîuy  pa!s  de  Bre« 
tagne ,  que  François ,  fils  aisné  du  Boy,  dau« 
phin  de  Viennois,  seroit  reeogneu  pour  ducd< 
Bretagne,  à  la  charge  que ,  Iuy  venant  à  r^er 
ledit  duché  seroit  réuny  à  la  couronne;  et  qm 
le  fils  aisné  de  France  par  cy-après  porteroit  U 
tiltre  de  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Bre- 
tagne  ;  et  seroient  mesiées  les  armes  de  BretagiM 
avecques  celles  de  France  et  de  Bauphiné;  el 
ainsi  consécutivement  aux  autres  qui  viendroieal 
à  régner,  au  cas  que  ledit  Dauphin  mounisl 
sans  hoirs.  Et  par  là  fut  aboly  le  traitté  &id 
par  le  mariage  du  roy  Charles  huictiesme  ave^ 
ques  madame  Anne,  duchesse  de  Bretagne; 
aussi  celuy  du  roy  Louis^  douziesme  de  ce  nom, 
avec  ladite  Anne;  et  celuy  du  roy  François, 
premier  de  ce  nom ,  pour  lors  régnant,  avecqaei 
madame  Claude,  fille  dudit  roy  Louis  douziesme 
et  de  ladite  Anne  :  et  furent  les  choses  émolo- 
guées  avecques  toute  seureté  pour  l'avenir. 
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Estant  arrivé  iedit  Du  Bellay  en  Angleterre 
avee  ledit  de  La  Pommeraye,  par  ensemble  ils 
accordèrent  aveeques  icelny  roy  d'Angleterre , 
do  jour,  lien,  moyen,  ordre  et  cérémonie  de 
ladite  entreveuë  :  dont ,  pour  conciorre  des  céré- 
monies qui  se  dévoient  faire  ^  le  Roy  donna  la 
cfaaige  an  seigneur  de  Montmorency,  grand- 
.  maistre  et  mareschal  de  France,  et  le  roy  d'An« 
gleterre ,  au  duc  de  Norfoic,  poar  toutes  choses 
accorder,  ainsi  que  par  cy-devant  avoit  faict 
ledit  grand-malstre  aveeques  le  cardinal  d'Iorc, 
quand  il  vint  à  Compile ,  et  que  ledit  grand- 
maistre  alla  en  Angleterre ,  ainsi  qu'il  est  récité 
an  premier  livre  de  ces  Mémoires. 

Les  choses  bien  arrestées ,  arriva  à  Boulon- 
gne  sur  la  mer  le  roy  d'Angleterre ,  environ  le 
viogtiesme  Jour  d'octdbre  1532^  auquel  lieu  il 
fot  reçeu  par  le  Roy  et  messieurs  ses  enfans  : 
où,  après  grandes  amitiez,  fraternitez  et  pri« 
vaotez  qui  se  pouvoient  faire  entre  tels  princes 
à  sa  réception ,  furent  le  Roy  et  ledit  roy  d'An- 
gleterre  logez  tous  deux  dedans  la  maison  ab- 
batiaile  dndit  Boulongne,  dont  la  moitié  fut  dé- 
partie pour  le  Roy,  l'autre  moitié  pour  le  roy 
d'Angleterre,  son  bon  frère.  Auquel  lieu  le  Roy 
donna  son  ordre  de  Sainct-Michel  au  duc  de 
Norfoic  et  au  duc  de  Suffolc ,  comme  aux  deux 
r  estans  plus  près  de  la  personne  dudit  roy  d'An- 
gleterre :  aussi  ledit  roy  d'Angleterre  donna  son 
,  ordre  de  la  Jarrettière  à  messire  Anne,  seigneur 
de  Montmorency,  grand-maistre  et  mareschal  de 
,  fiance ,  et  à  messire  Philippe  Chabot ,  seigneur 
de  Brion ,  amiral  de  France.  Et ,  après  que  tous 
les  festins  et  autres  resjouissances  forent  para- 
chevées audit  lieu  de  Boulongne ,  où  s'estoient 
trouvez  tous  les  princes ,  cardinaux  et  grande 
partie  des  prélats  et  noblesse  de  ce  royaume , 
aussi  pareillement  de  Angleterre ,  allèrent  les 
deux  Rois,  de  compagnie,  àCallaiz;  où  se  feit 
pareil  recueil  au  Roy,  que  celuy  qui  avoit  esté 
fiiict  à  Boulongne  au  roy  d'Angleterre,  au  grand 
contentement  des  princes  et  de  tous  leurs  sub- 
ijets.  Et  audit  lieu  de  Gallaiz  fut  passé,  du 
Tingt-huicUesme  Jour  dudit  mois  et  an,  un 
traitté  entre  eux ,  contenant  en  substance  ce 
qui  s'ensuit  : 

Qoe,  combien  qu'ils  creussent  fermement  que 
les  propos  scandaleux  semez  à  rencontre  d'eux, 
n'eussent  lieu  ne  foy  parmy  les  gens  de  bien ,  et 
qu'ils  fussent  tenus  à  tels  qu'ils  dévoient  estre , 
c'est  à  sçavoir,  bons  zélateurs  du  bien  et  aug-. 
Aentation  de  la  chrestienté,  dequoy  pouvoieny 
assez  faire  foy  les  offres  souvent  par  eux  faictes 
pour  résister  contre  le  Turc ,  toutesfois ,  eux 
dcsirans  de  plus  en  plus  donner  cognoissance 
parfaicte  de  ceste  leur  volonté ,  et  afin  que  les 
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autres  princes  se  peussent  Joindre  à  eux ,  et  re- 
garder, par  un  mutuel  consentement,  quel  ayde 
chacun  pourroit  faire  à  ce  sainct  euvre;  et  pour 
donner  ordre  à  pourveoir  aux  parties  en  confins 
plus  prodiains  du  danger  d'iceluy  Turc,  au  cas 
qu'il  poursuivist  son  entreprise  ou  en  oommen- 
çast  une  nouvelle,  ils  s'estoient  assemblez  en 
intention  d'en  délibérer  et  conclurre. 

Et,  nonobstant  qu'en  ceste  leur  assemblée  leur 
fussent  venues  nouvelles  de  la  retraitte  du  Turc, 
eux  néantmoins,  craignans  que  sa  retraitte  fust 
pour  aucun  nouveau  desseing,  attendu  qu'il 
laissoit  en  Hongrie  bonne  partie  de  son  armée, 
délibérèrent  de  mettre  ensemble,  le  cas  avenant, 
Jusques  au  nombre  de  quatre-vingts  mille  hom- 
mes, dont  y  en  auroit  dix  mille  de  cheval,  avec 
l'artillerie  requise  pour  ledit  camp,  et  de  ne 
séparer  ne  desjoindre  leurs  forces  sans  le  con- 
sentement l'un  de  l'autre.  Ensemble  fut  accor- 
dé,, par  iceluy  traitté,  qu'ils  envoiroient  par  - 
devers  les  potentats  où  ils  auroient  à  passer , 
fùst  en  Italie  ou  Germanie  y  selon  l'occurrence, 
leur  demander  passage  et  vivres,  en  payant 
raisonnablement. 

Outre  ledit  traitté,  le  roy  d'Angleterre  feit  au 
Roy  son  frère  grandes  plaintes  et  doléances  du 
tort  qu'il  maintenoit  luy  estre  faict  par  le  Pape, 
sur  la  matière  de  son  divorce  ;  et  mesmement 
qu'il  vouloit  le  contraindre,  ou  d'aller  en  per- 
sonne à  Romme,  ou  d'y  envoyer  homme, 
aveeques  procuration  expresse ,  pour  ester  à 
droict  :  chose  qoe  ledit  Roy  maintenoit  estre 
contre  toute  disposition  de  droict ,  sans  aucun 
exemple  du  temps  passé;  mais,  an  contraire, 
que,  toutes  les  fois  que  pareils  cas  estoient 
avenus  entre  princes  souverains ,  on  leur  avoit 
envoyé  Juges  sur  les  lieux  ;  car ,  d'un  affaire  tel 
et  touchant  si  près  la  conscience ,  et  dont  il  es- 
toit  besoing  que  les  parties  parlassent  par  leur 
bouche,  il  n'est  raisonnable  de  le  commettre  à 
procureur,  et  d'aller  un  prince  souverain  à 
Romme ,  laissant  l'administration  et  régime  de 
son  pals,  il  n'estoit  raisonnable.  Encores  se 
plaignoit-il  des  griefs  et  exactions  de  l'Eglise 
rommaine  sur  le  clergé  et  peuple  d'Angleterre , 
tendant  à  Un  d'animer  le  Roy  son  frère  contre 
le  Pape  et  l'Eglise  rommaine.  Et  le  requist  très- 
instamment  qu'eux  deux  ensemble  envoyassent  ' 
ambassadeurs  devers  le  Pape ,  pour  le  sommer 
et  appeller  au  concile ,  pour  venir  veoir  les 
abus  et  griefs  qu'il  faisoit  aux  princes  chrestlens 
et  leurs  subjets ,  et  iceux  estre  par  ledit  concile 
réparez  et  réformez.  Ce  que  ledit  seigneur  Roy 
ne  voulut  entièrement  reffuser;  mais,  pour  au- 
tant que  ledit  Sainct-Père  lui  avoit  faict  porter 
parole  par  le  cardinal  de  Grandmont,  de  se 
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trouver  ensemble  à  Nice  ou  en  Avignon ,  après  i 
que  l'Empereur  seroit  de  retour  en  Espagne ,  il 
requist  le  Roy,  son  bon  frère ,  qu*ii  fust  content 
de  surattendre.  Et^  pour  monstrer  qu'il  avolt 
bonne  envie  et  volonté  aussi  de  se  plaindre , 
tuy  raeompta  ses  griefs  et  doléances,  de  ce  que 
ledit  Sainct-Père  l'avoit  tenu  en  longue  dissimu- 
lation de  quelques  décimes  que  jà  auparavant 
Sa  Saincteté  luy  avoit  accordé  lever  sur  le 
clergé  de  France ,  pour  résister  aux  entreprises 
du  Turc. 

Secondement,  pour  les  nouvelles  et  indeuës 
exactions  dont  s'estoient  plaincts  à  luy  ceux 
de  l'Eglise  gallicane ,  que  Ton  faisoit  à  Bomme 
pour  l'expédition  des  bulles ,  par  lesquelles  l'ar- 
gent de  son  royaume  se  vuidoit  journellement 
et  se  transportoit  bors  d'iceluy;  outre  plus,  que 
le  clergé  s'apauvrissoit,  et  ne  se  faisoient  les 
réparations  des  églises  ne  les  alimens  et  nourri- 
tures des  pauvres,  ainsi  qu'ils  dévoient;  et,  pour 
plus  clairement  monstrer  ce  que  dessus,  ledit 
clergé  mettoit  en  avant  les  annates  excessives 
qu'il  convient  payer,  es  quelles  n*y  a  aucune 
équalité.  Et  avecques  ce ,  plusieurs  officiers  nou- 
veaux avoir  esté  créez,  qui  sont  payez  sur 
i'expédilion  d'icelles  bulles ,  outre  ce  que  Ton 
avoit  accoustumé  d'en  payer  le  temps  passé, 
lesquels  offices ,  quand  ils  viennent  à  vaoquer , 
se  vendent  au  proufflt  dudit  Sainct-Père;  et  se 
payent  propines  grosses  aux  huissiers ,  cham- 
briers,  protenotaires,  leurs  serviteurs  et  vallets, 
les  hortolans  et  autres  ;  et ,  pour  la  restauration 
de  l'église  des  Apostres,  grande  somme  de  de- 
niers, qui  estolent  toutesfois  ordinairement  em- 
ployez à  faire  la  guerre  au  Roy. 

Et,  outre  cela,  qu'il  y  a  grande  multiplication 
de  bulles  où  il  ne  seroit  besoing  d'en  avoir 
qu'une ,  et  que  plusieurs  autres  choses  frustra- 
toires  se  payent ,  où  n'y  a  raison  ny  apparence; 
de  sorte  que  c'est,  ce  disoient-ils ,  un  vray  en- 
gin et  filet  à  prendre  argent.  D'autre  part,  qu'il 
ne  se  souloit  prendre  qu'une  annatedu  bâiéûce 
qu'on  impétroit;  mais,  de  présent ,  on  la  faict 
payer  de  tous  les  autres  bénéfices  qu'on  impètre 
par  dispense.  Et ,  quant  aux  compositions  arbi- 
traires qui  se  payent  des  dispenses  que  l'on  baille 
sur  les  cas  prohibez  de  droict,  elles  sont  exces- 
sives et  pernicieuses.  Et ,  outre  ce  que  dit  est , 
la  prorogation  de  six  mois  pour  prendre  posses- 
sion à  ceux  qui  ont  des  bénéfices  par  rési- 
gnation ,  estoit  cause  de  commettre  plusieurs 
faulcetez,  ainsi  qu'on  avoit  veu  par  expé- 
rience. 

Pour  réparation  desquels  abbus ,  le  Roy  avoit 
esté  souvent  requis  de  convoquer  un  concile  de 
TEglise  gallicane  ;  ce  que  ledit  seigneur  avoit 


tousjours  délayé  de  faire,  attendant  que  le  Pape- 
mesmes  y  pourveust.  Hais,  ayant  n'aguères  ledit 
seigneur  tenu  les  Estats  du  pals  et  duché  de 
Bretaigne,  luy  avoient  esté  présentez  les  gridSi 
et  doléances  du  clergé  d'icelluy  pais,  où  il  y 
avoit  des  choses  si  très^scandaleuses ,  et  tant 
contraires  et  esloignées  de  l'honnesteté  et  cha- 
rité qui  doit  estre  en  l'Eglise,  qu'il  ne  seroit 
possible  de  plus;  de  sorte  que  ledit  seigneur  m 
pouvoit  bonnement  croire  que  cela  fust  Tenu 
tk  la  cognoissanoe  de  Sa  Saincteté. 

D'avantage ,  avoit  ledit  seigneur  autres  gran- 
des causes  de  se  douloir ,  d*autant  qu'ayant  esté 
Sa  Saincteté  avertie  du  grand  debvoir  à  quoy 
s'estoit  mis  iceluy  seigneur  pour  la  protection 
et  deffence  de  la  chrestienté ,  ledit  SalDCt-Père 
toutesfois  avoit  souffert  et  enduré  ledit  seigneur 
estre  calomnié,  au  contraire,  sans  qu'il  ayt  îtM 
aucun  semUant  de  faire  entendre  sa  Justifica- 
tion ;  chose  en  laquelle  ledit  seigneur  n'aurolt 
esté  négligent  envers  ledit  Sainct-Père,  quand 
on  l'a  voulu  charger  à  tort  en  aucune  maolère. 
Se  douloit  aussi  ledit  seigneur  que  l'évesque 
Verulan ,  envoyé  par  le  Sainct-Père  au  pals  des 
ligues ,  avoit  entièrement  faict  ce  qui  luy  estoit 
possible,  par  menées  et  praticques  secretles  et 
autrement ,  pour  rompre  la  ligue  et  confédéra- 
tion que  ceux  dudit  pais  ont  avecques  luy;  ce 
qui  luy  sembloit  n'avoir  mérité  envere  le  Sainet- 
Siége  apostolique,  ny  mesmemoit  envera  Sa 
Saincteté,  depuis  son  assomption  à  la  dignité 
papalle;  car,  en  tout  et  par-tout,  il  serait 
monstre  envers  elle  très-obéissant  et  dévot  flb 
de  l'Eglise.  Toutesfois,  il  luy  sembloit  boa, 
avant  qu'envoyer  les  ambassadeura  (ainsi  qu'il 
avoit  accordé  au  Roy  son  bon  ftère ,  pour  som- 
mer le  Sainct-Père  de  réparer  les  fauHes  q«e 
dessus),  y  procéder  par  autre  plus  douée 
voye,  veu  que  l'occasion  et  opportunité  s>' 
adonnoient. 

En  ce  temps  estant  arrivé  l'Empereur  à  Gen- 
nés ,  lui  vint  nouvelles  comme  le  Ture  estoit 
descendu  en  Hongrie  et  délibérait  de  marcher 
jusques  en  Autriche  ;  mais  cela  ne  divertit  son 
entreprise  d'Italie,  et  délibéra  de  plustost  laisser 
ses  pais  et  son  frère  en  proie  à  Tennemy  ;  ahtti 
passa  outre,  pour  raucontrar  le  Pape ,  poar  pa^ 
1er  ensemble ,  ainsi  que  par  cy-devant  J'ay  parlé 
en  autre  article  de  sa  retraitte.  Le  roy  Très- 
Chrestien ,  qui  sçavoit  assez  le  mauvais  vouloir 
que  luy  portoit  TEmperaur ,  et  que  pareiilemcBt 
au  roy  d'Angleterre ,  son  frèra ,  qui  paraille- 
ment  le  sçavoit  bien,  ne  luy  en  portolt  moins ,  à 
cause  du  diverse  qu'il  entendoit  faira ,  pour  le- 
quel aussi  le  Sainct-Pèra  estoit  animé  contra  hiy, 
de  sorte  qu'il  pensoit  que  ces  deux  Mi^fcatez  as- 
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semblées,  fiidlement  pourroieut  traitter  quelque 
chose  à  son  préjudice  ;  à  ceste  cause,  délibérè- 
rent que  les  cardinaux  de  Tournon  et  de  Grant- 
moot,  comme  créatures  duditSainct-Père,  iroient 
devers  Iuy,soubs  umbre  de  raccompagner  à 
eeste  vue  ;  lesquels  pourroient  aucunement  ob- 
vier à  ce  que  contre  Leursdites  Majestez  ne  se 
feist  quelque  mauvaise  conclusion ,  à  tout  le 
moins,  si  elle  se  faisoit ,  les  en  advertir ,  pour 
y  estre  par  eux  pourveu  et  donné  ordre.  Et  leur 
donneroit  commission  de  remonstrer  audit 
Sainct-Père ,  comme  ses  créatures  tenues  et 
obligées  à  luy,  les  toils ,  griefs  et  doléances 
qu'ils  avoient  entendues  desdits  deux  Roys ,  et 
le  roalcontentement  qu'ils  avoient  de  Sa  Sainc- 
teté,  et  comme  ils  avoient  délibéré  d'envoyer 
vers  luy  ambassadeurs  communs  ^  pour  le  som- 
mer de  réparer  iceux  griefs;  sinon  ,  qu'ils  y 
pourvoiroient ,  de  sorte  que  Sa  Saincteté  co- 
gnoistroit  qu'eux  deux  ensemble  n'estoient  à 
mespriser.  A  ceste  cause ,  remonstreroient  et 
persuaderoient ,  par  tous  les  moyens  dont  ils  se 
pourraient  aviser,  à  Sa  Saincteté ,  qu'elle  de- 
Toit  tascher  sur  toutes  choses  de  contenter 
lesdits  seigneurs,  et  mesmement  le  roy  d'Angle- 
terre, l'affaire  duquel  luy  estoit  en  recomman- 
dation autant  que  son  propre.  Luy  remonstre- 
roient pareillement,  qu'il  vousist  bien  meure* 
ment  et  prudemment  considérer  de  combien  luy 
poQvoit  ayder  et  servir  d'avoir  pour  amis  deux 
tels  Boys  ;  et  au  contraire ,  lesentretenans  mal- 
contens ,  quelle  deffaveur  cepouvoit  estre  à  luy 
et  an  Sainct-SIégeapostolicque  ,  attendu  mesme 
qulceux  deux  Roys  avoient  une  telle  et  si  par- 
Êiicte  amitié  ensemble  que  l'on  pouvoit  tenir 
clairement ,  et  réputer  pour  chose  seure ,  que 
l'on  et  l'autre ,  avecques  tous  et  chacuns,  leurs 
affaires  n'estoient  qu'une  mesme  chose  :  au 
moins,  on  ne  pouvoit  Ignorer  qu'ils  ne  feussent, 
avecques  toutes  leurs  amitiés  et  aliances  pu- 
Uicqaes  et  secrettes ,  pour  faire  et  exécuter, 
quand  bon  sembieroit ,  de  grandes  choses.  A 
quqy  Sa  Saincteté  devoit  bien  avoir  esgard, 
afin  de  ne  les  irriter,  et  induire  d'eux  mettre  en 
chemin  d'entreprendre  aucune  chose  contre  elle, 
dont  lay  en  pourrait  ensuivre  un  gros  dommage 
et  regret  perpétuel  à  l'avenir. 

Car,  oà  ils  entreprendraient  de  demander  un 
oondle  universel  (ayans  la  commodité  d'en  cé- 
lébrer un  particulier  de  leurs  royaumes ,  pais  , 
terres  et  seigneuries,  et  d'autres  qui  voudroient 
y  libérer  ) ,  et  Sa  Saincteté  ne  l'accordoit  ou 
déleyast,  ils  prenoient  son  délay  pour  reffus ,  et 
te  fissent  sans  elle.  Facilement  ils  se  pourroient 
justifier  de  ce  que  dessus,  en  récitant  leurs 
griefs  aux  autres  princes  chrestiens,  lesquels  se 


ressentiraient  de  pareils  griefs  ou  plus  grands , 
et  en  aviendrait  qu'il  deffendroient  à  leurs  sub- 
jects  d'estre  si  osez  ni  hardis  que  de  porter  ou 
envoyer  argent  à  Romme,  directement  ou  indi- 
rectement, par  lettres  de  banque ,  change  ou 
autrement,  sur  telles  peines  qu'ils  se  feroient 
obéir.  Diraient  d'avantage  iceux  cardinaux , 
avoir  entendu  du  ray  Très-Ghrestien ,  qu'au  cas 
que  Sa  Saincteté  voudrait  procéder  par  censures 
à  rencontre  de  luy  et  de  son  royaume  (  chose 
que  ses  prédécesseurs  n'ont  jamais  accoustumé 
de  faire  par  le  passé  contre  le  roy  de  France  ) , 
et  que  ledit  seigneur  fust  contrainct  d'aller  à 
Romme  quérir  son  absolution ,  iroit  si  bien  ac 
compagne,  que  Sadicte  Saincteté  seroit  très-aise 
delà  lui  accorder  ;  adjoustans  iceux  cardinaux 
aux  dessusdites  remonstrances ,  qu'elle  eust  à 
considérer  Testât  où  sont  lesAllemagnes,  le  pais 
des  ligues  ,  et  autres  plusieurs  paîs  de  la  chres- 
tienté ,  comme  ils  se  sont  disjoincts  de  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  rammaine  ;  dont  il  serait  à 
craindre  que,  si  deux  si  puissans  Roys  s'en  des- 
tournoient ,  à  faulte  de  justice  (comme  ils  pour- 
roient dire  et  alléguer),  ils  trouveroient  plusieurs 
qui  leur  adhéreraient  ;  et  eux  deux  ensemble, 
avec  leurs  amitiez  ouvertes  et  secrettes  ,  comme 
dit  est ,  pourroient  faire  un  tel  effort ,  qu'il  se- 
roit bien  difficille  d'y  résister;  et  au  lieu  de  la 
paix  ,  qui  est  de  présent  en  la  chrestienté ,  se 
pourroit  causer  une  guerre  plus  grande  que  celle 
qui  avoit  eu  lieu  par  le  passé. 
*  Fut ,  outre  plus,  apposé  aux  instructions  des- 
dits cardinaux  ,  que ,  là  où  ils  trouveroient  nos- 
tre  Sainct-Père  en  bonne  dispositicm  de  modérer 
les  choses,  et  principalement  envers  te  roy  d'An- 
gleterre, ils  luy  missent  en  avant,  comme  par 
avis ,  qu'il  feist  un  entrevue  avecques  le  roy 
Très-Chrestien ,  à  Nice  ou  en  Avignon,  suivant 
le  propos  cy-devant  mentionné  ;  et  que  ledit  sei- 
gneur moyenneroit  envers  le  Roy  son  frère,  pour 
s'y  trouver  pareillement.  En  laquelle  veuë  se 
pourroient  toutes  choses  rabiller  par  le  bon  et 
honneste  moyen  ;  laquelle  assemblée  il  seroit 
bon  de  faire  avant  qu'iceux  Roys  eussent  envoyé 
faire  ladite  sommation,  et  que  les  choses  fussent 
plus  avant  aigries.  Telle  fut  la  conclusion  entre 
les  Roys  ;  et  en  fut  par  le  roy  Très-Chrestlen 
donné  avis  à  l'évesque  d'Auxerre  de  Tinteville, 
son  ambassadeur,  comme  lesdits  cardinaux  se 
trouveroient  à  l'entrevue  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur ,  pour  là  respondre ,  en  ce  que  meslier 
seroit,  de  l'intention  dudit  seigneur;  aussi  leur 
fut  expressément  ordonné  de  faire  ce  pendant 
toute  extrême  instance  envers  ledit  Sainct-Père, 
de  vouloir  donner  au  roy  d'Angleterre  juges  en 
ses  pals.  Et  ce  faict ,  prindrent  les  Roys  congé 
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l'un  de  l'autre  à  Sainct-IIvert ,  entre  Callaiz  et 
Bonlongne,  où  se  feit  la  séparation  des  deux  sei- 
gneuries^ Jusques  auquel  lieu  le  roy  d'Angle- 
terre estoit  venu  avec  le  roy  de  France.  Et 
passa  la  mer  ,  avecques  ledit  roy  d'Angle- 
terre ,  le  seigneur  de  Monpesat ,  gentil- 
liomme  de  la  chambre  du  Roy  ,  afin  de  servir 
d'ambassadeur  pour  le  Boy  envers  ledit  roy 
d'Angleterre. 

Estant  le  Boy  de  retour,  alla  passer  son  hyver 
à  Paris  et  aux  environs ,  où  il  feit  assembler  un 
bon  nombre.de  prélats  de  son  royaume,  ausquels 
ils  remonstra  les  grosses  affaires  qu'il  avoit  eues 
par  le  passée  l'apparence  des  affaires  avenir ,  et 
la  provision  qui  estoit  nécessaire  pour  y  obvier, 
leur  demandant  quelque  volontaire  subside  pour 
y  satisfaire.  Ce  que  lesdits  prélats ,  encores  que 
ledit  seigneur  n'en  eust  point  de  bulle  (  chose 
qui  est  accoustumée  d'avoir  en  pareil  cas),  luy 
accordèrent  librement ,  et  jusques  à  deux  ou 
trois  décimes,  à  son  plaisir.  Et  là  eut  nouvelles 
de  l'évesque  d'Auxerre,  son  ambassadeur  à 
Bomme  ,  comment  le  Pape,  averty  de  la  déli- 
bération des  cardinaux  de  Tournon  et  de  Grant- 
mont ,  de  venir  assister  à  ceste  veue ,  Tavoit 
trouvée  très-bonne,  et  avoit  requis  qu'ils  appor- 
tassent pouvoir  du  Boy ,  pour  y  traitter  selon 
les  occurrances  qui  s'offriroient  pour  le  bien  de 
la  chrestienté.  Dont  ledit  seigneur  avertit  le 
roy  d'Angleterre,  son  bon  frère,  pour  entendre 
son  vouloir,  et  s'il  luy  sembloit  bon  d'y  en  en- 
voyer un  pareillement  de  sa  part  ;  à  quoy  il  s'ac- 
corda ;  et  envoyèrent  tous  deux  chacun  un  de 
pareille  teneur  et  puissance. 

L'an  1533,  le  quatriesme  jour  de  janvier,  ar- 
rivèrent noz  cardinaux  à  Boulogne-la-Grasse  , 
où  jà  est  oient  arrivez  nostre  Sainct-Père  et  l'Em- 
pereur. Lecpiel  Empereur,  entre  autres  choses , 
principallement  tendoH  à  renouveller,  et ,  en  re- 
nouvellant ,  déclarer  plus  à  son  avantage  et  au 
désavantage  du  Boy,  la  ligue  auparavant  faicte 
entre  luy  et  les  potentats  d'Italie,  voulant  y 
comprendre  Gennes ,  soubs  couleur  et  espèce 
que  le  Boy,  par  le  traitté  de  Cambray,  avoit 
quitté  toute  l'Italie ,  soubs  lesquels  termes  de- 
volt  Gennes  estre  comprise.  Et  remonstroit  au- 
dit Sainct-Père  et  autres  potentats ,  que  ledit 
seigneur  Boy  neprétendoitla  querelle  de  Gennes 
n'estre  comprise  en  sa  renonciation ,  sinon  en 
intention  de  se  réserver  une  porte  ouverte  pour 
y  entrer  ,  inquiéter  et  troubler  tout  le  demou- 
rant  ;  parquoy  il  estoit  besoing ,  pour  l'en  for- 
clorre entièrement,  faire  déclaration  que  ladite 
seigneurie  de  Gennes  estoit  compromise  en  la 
susdite  ligue,  et  par  icelle  receue  en  la  pro- 
tection dudit   seigneur  Empereur  et  de  tous 


les  dessusdicts  potentats,  alliez  et  confédérez. 

Nostre  Sainct-Père  ,  qui  avoit  jà  eu  quelques 
nouvelles  du  malcontentement  des  deux  rovs 
de  France  et  d'Angleterre,  et  n'avoit  quasi  au- 
cun espoir  d'estre  favorisé  ni  soustenu  du  roy 
de  France  y  et  d'autre  part  se  veoit  pressé  de 
l'Empereur,  une  fois  par  offre  et  douceur,  autre 
par  menasses  et  rigueur,  de  consentir  à  ceste 
déclaration  de  ligue ,  avoit  presques  résolu ,  en 
sa  délibération,  de  condescendre  à  la  volonté 
dudit  seigneur  Empereur  ,  et  de  se  jetter  en- 
tièrement entre  ses  bras  ,  pour  avecques  loy 
courir  une  mesme  fortune  ;  et  alloit  tant  seule- 
ment un  peu  temporisant  et  délayant  ,  atten- 
dant veoir  que  luy  apporteroit  la  venue  de  ses 
cardinaux. 

Tceux  cardinaux,  quand  ils  entendirent, à 
leur  arrivée,  comment  les  affaires  se  portoient , 
et  combien  il  estoit  à  craindre  que,  s^lsallé- 
guoient  audit  Sainct-Père  tout  le  roalcontente- 
ment  des  Boys,  ils  luy  augmentassent  son  dé- 
sespoir, et  que  l'Empereur ,  au  moyen  de  ce ,  le 
fist  précipiter  en  sa  dévotion ,  et  en  faire  à  son 
apétit  contre  le  roy  d'Angleterre ,  chose  qui  Pai- 
grist  plus  fort ,  et  dont  s'ensuivist  un  trouble  de 
la  chrestienté ,  se  délibérèrent  d'entrer  à  Texé- 
cution  de  leurs  instructions,  par  le  dernier  arti- 
cle d'Icelle  ;  et ,  au  lieu  de  commencer  par  la 
voye  de  rigueur,  et  finir  par  douceur,  ainsi 
qu'il  leur  estoit  ordonné ,  prindreut  le  chemin 
du  tout  contraire.  Et  commencèrent  à  luy  faire 
entendre  ,  comme  désirons  (ainsi  que  de  faict 
ils  désiroicnt  )  le  bien  de  luy  et  du  siège  aposto- 
licque,  combien  il  devoit  tascber  à  entretenir 
le  roy  Très-Chrestien  au  bon  vouloir  qu'il  avoit, 
tant  envers  Sa  Saiucteté  qu'au  bien  et  repos 
d'Italie;  et  que  ledit  seigneur  Boy,  outre  le  bon 
office  qu'il  avoit  faict  pour  adoucir  l'aigreur  où 
il  avoit  trouvé  le  roy  d'Angleterre,  son  bon 
frère  ,  en  quoy  il  n'avoit  peu  proflité  (comme ils 
remettoient  à  luy  dire  par  après),  et  qu'înconti- 
nant  qu'il  avoit  entendu  la  délibération  dudit 
Sainct-Père ,  touchant  la  pacification  et  repos 
d'Italie  ,  et  que  Sa  Saincteté  craignoit  que  ledit 
seigneur,  à  cause  de  la  querelle  qu'il  prétendoit 
à  la  seigneurie  de  Gennes ,  ne  vtnt  quelquefois  à 
troubler  ledit  repos  ,  il  leur  avoit  donné  charge 
que ,  là  où  H  ne  tiendroit  à  autre  chose  que  le 
faict  de  ceste  pacification  ne  feust  bien  et  entiè- 
rement asseuré ,  ils  offrissent  à  Sa  Saincteté  de 
soubmettre  au  jugement  d'icelle  tous  les  diffé- 
rends et  querelles  qu'il  avoit  avec  les  Gennevois  ; 
et  que  toute  la  réservation  qu'il  en  fidsoit ,  n'es- 
toit  que  pour  seulement  chastier  aucunes  particu- 
lières offences  d'iceux  Gennevois,  que  Sa  Sainc- 
teté n'ignoroit. 
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A  œste  cause ,  qu'elle  se  devoit  bien  garder 
de  oomprendre  Gennes  en  aucune  ligue  en  la- 
quelle Sadite  Saincté  tast  contrahente ,  pour  au- 
tant  que  TËmpereur  et  le  Roy,  par  le  traitté  de 
Cambray ,  s'estoient  soubmis  aux  censures  apos- 
toliques, et  avoient  consenty  que  Sa  Saincteté 
peost  user  d'ieeilcs,  à  rencontre  de  celuy  qui  pre^ 
miçr  contre?lendroit  audit  traitté;  enquoy  gisoit 
cognoissancede  cause,  laquelle  luy  appartenoit. 
Parquoy  Sa  Saincteté  demoureroit  juge  entre 
lesdits  seigneurs,  s*U  avenoit  que,  le  Roy  en- 
treprenant quelque  chose  contre  les  Gennevois , 
rEJnpereur  youlust  à  ceste  cause  prétendre  que 
ce  fust  cnfraindre  ledit  traitté  ;  de  laquelle  cog- 
Doissauce ,  et  du  moyen  de  faire  ce  bien  à  la 
cbrestienté ,  jugeant  ce  différend,  de  la  mettre 
eo  paix ,  Sa  Saincteté  se  priveroit  et  se  feroit 
partie,  s'esloignant  de  TofÔce  et  devoir  de  pape 
et  père  commun,  si  elle  entroit  en  ligne  où  les 
Genoevois  fussent  comprins. 

Offrolent  d'avantage  iceux  cardinaux  audit 
Sainct-Père,  que,  s'il  vouloit ,  en  ensuivant  la 
parole  qu'autrefois  il  avoit  faict  porter  au  Roy , 
de  parlamenter  aveeques  luy  à  Nice ,  ou  Avi- 
gooD,  ou  autre  part  es  environs ,  ledit  seigneur 
s'y  trouveroit ,  et  le  feroit  Juge  de  tout  le  diffé- 
read  qu*il  avoit  aveeques  lesdits  Gennevois ,  et 
mettroit  peine,  autant  que  luy  seroit  possible , 
dV  faire  aussi  trouver  le  roy  d'Angleterre .  son 
boQ  frère ,  ou  personnage  ayant  de  luy  toute 
puissance  de  mettre  fin  à  la  difficulté  de  son  di- 
vorce; prians,  iceux  cardinaux,  Sa  Saincteté 
de  ne  riens  innover  cependant  contre  ledit  roy 
d'Angleterre.  Plus  luy  offrirent ,  de  par  le  Roy, 
qu'à  ladite  entrevue ,  si  elle  se  faisolt ,  on  pour- 
rait conclunre  et  mettre  à  exécution  certain  pro- 
posautrefoIsroisenavantentreSaSainctetéd'une 
(lArt,  le  duc  d'Albanie  et  le  cardinal  de  Grant- 
mont  d'autre ,  au  nom  du  Roy. 

Toutes  ces  choses  pleurent  grandement  au 
Sainct-Père ,  principalement  parce  qu'il  pouvoit 
encores  espérer  appuy  du  costé  de  France  ;  et  fut 
très-aise  d'avoir  trouvé  ceste  eschappatoire  pour 
s'excuser  envers  l'Empereur,  qui  tant  le  pressoit 
et  incitolt  d'entrer  en  ceste  déclaration  et  am- 
pliatlon  de  ligue.  Et  fault  entendre  que  les  pro- 
pos que  ramenturent  iceux  cardinaux ,  aupara- 
vant mis  en  avant  par  ledit  Sainct-Père  aveeques 
les  dessusdits  duc  et  cardinal ,  estaient  merveil- 
leusement avantageux  et  honnorables  audit 
Saioct-Père,  et  à  la  grande  exaltation  et  appuy 
de  sa  maison ,  laquelle  il  avoit  en  recomman- 
dation singplière  :  et  tels  estoient  les  propos  que 
maintenant  yous  entendrez. 

Estant  le  duc  d'Albanie ,  comme  il  est  dit  cy- 
dessus,  envoyé  vers  nostre  Sainct-Père, pour. 


avec  les  ambassadeurs  des  autres  princes  et  po- 
tentats chrestiens ,  traitter  des  choses  concemans 
le  bien  et  repos  de  la  cbrestienté ,  et  de  la  ré- 
sistence  contre  le  Turc  et  autres  ennemis  d'icelle, 
après  que  les  ambassadeurs  de  l'Empereur  et 
autres  eurent  déclaré  n'avoir  commission  ny 
pouvoir  de  ce  faire,  ledit  Sainct-Père,  ayant 
opportunité  de  parler  et  conférer  privéraent  des 
affaires  de  sa  niepce,  la  duchesse  d'Urbin,  avec 
ledict  duc  d'Albanie,  proche  parent,  et  qui  au- 
tresfois  avoit  espousé  la  tante  maternelle  de  la- 
dite duchesse,  entrèrent ,  entre  autres  propos , 
sur  ceux  qui  autresfois  avoient  esté  mis  en  avant 
par  le  pape  Léon ,  et  depuis  refreschis  par  Sa 
Saincteté ,  du  mariage  de  monseigneur  Henry, 
alors  duc  d'Orléans,  second  fils  de  France,  avec 
ladite  duchesse ,  offrant  ledit  Sainct-Père  au  duc 
d'Albanie ,  d'accroistre  le  bien  d'icelle  par  ces- 
tuy  mariage ,  faisant  des  seigneuries  de  Rheige, 
Modène,  Rubière,  Pise  et  Ligorne,  et  d'avan- 
tage de  Parme  et  de  Plaisance  ,  sinon  à  meil- 
leure condition ,  à  tout  le  moins  par  escbangc  et 
récompense  d'autres  terres.  Outre  laquelle  dona- 
tion ainsi  par  luy  accordée ,  et  après  que  lesdits 
d'Albanie  et  cardinal  eurent  le  consentement  du 
Roy,  et  charge  d'y  consentir  en  son  nom ,  dès 
le  mois  d'avril  l'an  1531,  ledit  Sainct-Père 
promist  de  donner  audit  futur  espoux  l'ayde  et 
secours  qui  entre  eux  seroit  avisé  ,  pour  le  re- 
couvrement de  son  Estât  de  Milan ,  à  luy  appar- 
tenant,  en  partie  à  cause  de  l'investiture  donnée 
au  feu  roy  Louis  douziesme  par  le  feu  empereur 
Maximilian  ;  et  pour  autre  partie  luy  apparte- 
tiendroit  par  le  transport  et  cession  que  en  dé- 
voient faire  le  Roy  et  messeigueurs  les  Dauphin 
et  duc  d'Angoulesme,  ses  autres  enfans  j  aussi 
tout  ayde  et  secours  à  saditte  niepce ,  future  es- 
pousé, pour  le  recouvrement  de  sondlt  Estât  et 
duché  d'Urbin.  Et  le  neufiesme  jour  dejuing  en- 
suivant, Sa  Saincteté  feit  ladite  donation,  par 
lettre  signée  de  sa  main,  et  dès  lors,  comme 
maintenant,  promist  de  rechef,  sur  sa  foy,  dé- 
livrer au  Roy  lesdites  villes  et  terres ,  aux  ter- 
mes qui  seroicnt  entre  eux  advisez  (la  consom- 
mation du  maiiage  préalable),  et  que,  pour  le 
recouvrement  d'Urbin,  il  fourniroit  à  la  moitié 
des  frais,  excepté  de  ceux  de  la  gendarmerie 
du  Roy,  parce  qu'elle  estoit  à  sa  soulde  ordi- 
naire. 

Néantmoins  ce  pourparlé  de  mariage ,  si  est- 
ce  que  par  le  Sainct-Père  n'osoit  tenir  pour  as- 
seuré,  ny  se  persuader  que  le  Roy  luy  voulust 
tant  faire  d'honneur,  que  d'entendre  à  la  con- 
sommation d'iceluy.  Mais  ceste  confirmation  de 
propos,  offerte  de  nouveau  par  iceux  cardinaux  , 
dont  l'un  avoit  esté  à  la  première  ouverture  qui 
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en  avoit  esté  faicte,  le  resjouit  merveilleusement, 
et  le  rasseura ,  quil  ne  se  laissast  du  tout  aller 
à  la  dévotion  et  appétit  de  l'Empereur,  ains  ac- 
corda Tentrevue  et  parlement  avecqnes  le  Roy, 
auquel  11  en  escrivit  de  sa  main ,  priant  toutes- 
fois  que  la  chose  flist  tenue  secrette ,  Jusques 
après  le  partement  de  l'Empereur ,  et  que  desjà 
il  peust  estre  arrivé  en  Espagne.  Et  rasseuré 
qu'il  fut,  noz  cardinaux ,  au  plus  dextrement 
qu'il  fut  possible ,  luy  exposèrent  le  demeurant 
de  leur  créance ,  et  principalement  de  Taffaire 
du  roy  d'Angleterre,  pour  lequel  ils  avoient  or- 
dinairement recharge  du  Roy  une  fois  ou  deux 
la  sepmaine,  avec  expresse  commission  de  ne 
s'employer  moins  aux  affaires  de  luy  qu'aux 
siens  propres  et  particuliers;  et  mesmement 
qu'en  ses  propres  ils  ne  traittassent  ny  arrestas- 
sent  rien  de  chose  qui  leur  fust  mise  en  avant , 
sans  le  sceu ,  vouloir  et  consentement  des  am- 
bassadeurs dudit  roy  d'Angleterre;  ausqueb 
ambassadeurs  iceux  cardinaux  communiquèrent 
toujours ,  non  seulement  ce  qulls  entendoient 
mettre  en  avant ,  mais  toutes  les  lettres  qu'ils 
recevoîent  dudit  seigneur  roy  Très-Chrestien. 
Lesquels  ambassadeurs ,  après  avoir  considéré 
Testât  présent  des  choses,  furent  d'avis  que 
pour  lors  on  ne  pouvoit  moins  faire  pour  le  Roy 
leur  malstre ,  que  de  ne  riens  précipiter ,  et  re- 
mettre le  tout  Jusques  après  le  partement  de 
l'Empereur,  et,  cependant,  donner  ordre  seule- 
ment que  le  Sainct-Père  ne  passast  outre ,  au 
préjudice  et  grief  de  la  cause  de  leurdit  malstre. 
Quelques  jours  après  la  venue  d'iceux  cardi- 
dinaux ,  l'Empereur  cogneut  bien ,  aux  propos 
et  contenances  de  nostre  Sainct-Père ,  qu'il  es- 
toit  moins  enclin  à  luy  qu'auparavant ,  et  se 
doubta  bien  d'où  estoit  cela  procédé;  car  autres- 
fois  avoit-il  entendu  quelque  chose  de  ces  pro- 
pos de  mariage  ;  mesmement  ledict  Sainct-Père 
les  luy  avoit  faict  déclarer,  et  sur  iceux  deman- 
der son  avis  ;  et ,  estimant  toutesfois  que  la  chose 
jamais  ne  vînt  à  fin,  ledit  Empereur  Tavoit  gran- 
dement conforté  d'y  entendre.  A  ceste  cause , 
pour  en  sçavoir  la  vérité ,  et  pour  rompre  le 
dessaing  du  Roy,  l'Empereur  feit,  parles  sei- 
gneurs de  Cauves  et  Grantbelle,  mettre  en  avant 
audit  Sainct-Père  le  mariage  de  ladite  duchesse 
d'Urbin  avec  le  duc  Francisque  Sforce.  Laquelle 
offre  nostre  Sainct-Père  monstra  bien  de  la  trou- 
ver grande  et  le  parti  bon  ;  toutesfois  11  leur  dé- 
clara ouvertement  l'autre  party  dont  il  estoit  en 
propos  :  bien  disoit-il  qu'il  le  trouvoit  si  hault  et 
si  honnorable  pour  sa  maison,  ayant  esgard 
aux  dignitez  et  degrez  des  maisons ,  que ,  sans 
point  de  ïaulte ,  il  n'osoit  espérer  tant  de  bien 
çt  d'honneur;  mais,  puisque  les  propos  en  es- 


toient  si  avant ,  qu'il  ne  pouvoit ,  ce  nonobstant, 
sans  offencer  le  Roy,  qui  tant  d'honneur  luy  pré- 
sentolt,  entendre  ailleurs  à  quelconque  autre 
party,  si  la  rompture  ne  venoit  premièrement 
du  costé  dudit  seigneur;  joinet  que  sa  nlepce 
avoit  du  bien  en  France,  jusques  à  dnq  ou  six 
cens  mille  escus  vaillant ,  qu'elle  confisqueroit 
au  Roy,  en  prenant  bors  de  son  royaume  party 
de  mariage  sans  son  consentement  et  congé. 

A  cela  fut  répliqué ,  par  les  dessusdits  Cauves 
et  Grantbelle ,  que ,  quant  A  la  perte  et  confis* 
cation  du  bien ,  l'Empereur  avoit  bon  rooyeo 
de  l'en  récompenser,  car  il  luy  bailleroit,en 
contrechange  de  ce  qu'elle  avoit  en  France ,  au* 
tant  et  plus  vaillant  au  duché  de  Milan ,  pour 
estre  propre  d'elle  et  des  siens ,  et  dont  il  Tin- 
vestirolt  dès  lors,  du  consentement  d'iceluy 
duc,  lequel  à  ce  tenir  et  observer  inviolable- 
ment  s'y  obligeroit,  et  ses  successeurs  après  luy, 
par  toutes  obligations  et  seuretez  que  Sa  Sainc- 
teté  demanderoit  ;  quant  au  mariage  d'Orléans, 
qu'ils  ne  vouloient  ne  pouvoient  nier  que  ce 
party  ne  ftist  trop  plus  honnorable  et  avantageux 
que  l'autre,  mais  qu'il  ne  falloit  que  Sa  Sainc- 
teté  en  fist  fondement ,  ne  qu'elle  espérast  que 
le  Roy  en  mist  les  propos  en  avant,  sinon  en 
intention  de  l'amuser ,  pour ,  ce  pendant ,  faire 
son  prouffit  de  luy,  puis  le  quitter  quand  il  au- 
rait faIct.  Au  demourant,  ils  conseilloieut  à  Sa 
Saincteté  que,  pour  s'en  esclarcir  prompte- 
ment,  il   demandast  ausdlts  cardinaux  sMIs 
avoient  pouvoir  de  traltter  d'icelui  mariage;  et, 
au  cas  qu'ils  ne  l'eussent ,  que  c'estoit  bien  suf- 
fisant indice  pour  évidemment  cognoistre  l'in- 
tention du  Roy  estre  telle  qu'ils  alléguoient. 
Ainsi  qu'ils  conseillèrent  il  fut  faict  :  et  à  ce 
respondirent  les  cardinaux,  que  pouvoir  et 
mimdement  avoient-ils  bien ,  mais  par  lettres 
missives  et  verbalement ,  et  non  point  soubs  les 
seing  et  séel  dudit  seigneur  ;  toutesfois  ils  of- 
fraient à  Sa  Saincteté  de  l'envoyer  quérir,  et  de 
l'avoir  en  peu  de  jours  signé  et  séellé. 

L'Empereur,  néantmoins^  continuait  ce  pen- 
dant sa  poursuitte  de  fàira  oonfermer,  déclarer 
et  amplifier  ceste  ligue ,  y  comprenant  TEstat 
de  Gennes  ;  et  nostre  Sainct-Père  tousjours  se 
couvrait  de  l'excuse  devant  ditte,  qu'estant  juge 
accepté  par  les  parties ,  il  ne  pouvoit  ne  devoît 
se  renger  de  l'un  ny  de  l'autre  costé.  Le  duc 
d'Urbin,  comme  ayant  intérest  en  l'affaire, 
print  charge  d'aller  vers  la  seigneurie  de  Venise, 
de  la  part  de  l'Empereur ,  essayer  s'il  pourroit 
attirer  les  Vénitiens  à  cest  effect;^mais  il  n'y 
peut  riens  obtenir ,  car  les  Vénitiens  déclarèrent 
absolument  qu'ils  n'y  vouloient  entrer  plus 
avant  qu'ils  y  estolent.  Leurs  ambassadeurs  fi- 
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rent  sçatoir  à  nos  cardinaux ,  que  lesdits  Véni- 
UeD6  avoient  faici  ceste  respoose ,  ne  voulans 
comme  en  rien  offenser  n*y  irriter  le  Roy  ;  au 
Saioet-Père  et  à  TEmperenr ,  ils  alléguoient  au- 
tre raison ,  c^est  à  sçavoir ,  qu'ils  ne  pouvbient 
le  frire  sans  irriter  le  Turc ,  avecques  lequel 
fis  avoient  trefves  ou  paix  Jurée ,  et  contre  le* 
qad  André  Dorie  avoit  faiet  rigoureuse  guerre  ^ 
qal  de  sa  nation  esloit  Gennevois  :  ainsi  en  di- 
vers lieux  ils  se  servirent  de  diverses  raisons 
poar  une  meame  respMise  et  à  mesmes  propos. 
Le  duc  de  Ferrare  y  vouloit  bien  entrer ,  voire 
en  pressoit  bien  fort ,  espérant ,  an  moyen  de 
eesie  déclaration,  s'asseurer  des  seigneuries  de 
Rbeige  et  Hodène  ;  et  offroit  à  nostre  Sainct- 
Père,  outre  et  pardessus  la  sentence  donnée 
par  l'Ëmperenr  en  son  conseil ,  de  luy  payer 
ceot  mille  escos  comptant  ;  mais  le  Sainct-Père 
n'y  voulut  entendre,  ny  consentir ,  ny  approu* 
ver  laditte  sentence.  Or  avoit  TEmpereur ,  dès 
le  eommencement  qu'il  mist  ceste  déclaration 
de  ligue  en  avant,  requis  aux  confédérez  et 
alliez ,  que  tons  ensemble  fissent  une  taxe  entre 
eu,  pour  contribuer  à  la  soulde  des  gens  de 
guerre  qu'il  renoonstrolt  estre  requis  d'entrete- 
nir en  Italie ,  pour  la  seureté  du  repos  et  tran* 
qatllité  d'Icelle ,  à  ce  que  surprise  n'y  Aist  faiete 
inopinément  ;  laquelle  soulde  pouvoit  monter  à 
la  somme  de  six  vingt  mille  escus  par  chacun 
ooys.  Et ,  pour  rentretènement  desdits  gens 
de  guerre ,  il  demandoit  expressément  que  l'on 
(onsignast  promptement  le  payement  du  pre- 
mier moys  entre  les  mains  d'un  banquier  genne« 
vois ,  fondant  eeste  cmitribution  et  entretène- 
nent  de  gens  de  guerre,  sur  le  danger  des  in- 
vasions du  Turc:  et,  quant  à  sa  part ,  il  ne  vou- 
loit estre  snbject  à  laditte  contribution ,  allé- 
ioant  les  grands  frais  et  despense  qu'il  luy  con- 
viendrolt  faire  au  cas  que  l'on  vint  quelquefois 
^  la  guerre ,  ainsi  qu'il  estoit  assez  apparent  et 
cniyable:  et  tellement  avoit  Jà  persuadé,  que 
ia  chose  vaMt  presque  autant  que  conclue. 
Vais,  depuis  qu'il  eut  commencé  à  faire  si 
grande  instance  d'y  comprendre  l'Estat  de 
tones,  il  fut  contrainct  d'ester  le  masque ,  et 
d'avouer  que  c'estoit  seulement  pour  crainte 
do  Roy,  et  proposa  contre  luy  de  grandes  et 
gncifves  piainctes^  comme  contre  un  turbateur 
ordinaire  de  la  paix  et  tranquillité  publique. 

^c  quoy ,  les  cardinaux  françois  et  l'ambas- 
ndear  du  Boy  ne  faillirent  de  chaffauder  et 
basUr  des  remonstrances ,  à  un  chacun  à  part , 
<t  pois  à  tous  en  général ,  en  allégant  et  dé- 
dnisaat,  par  bonnes  et  vives  raisons,  comme 
la  chose  que  demandoit  l'Empereur  estoit  pour 
oettre  le  trouble  et  non  le  repos  en  Italie  ;  et 


qu'indubitablement  il  ne  tendoit  à  céSle  pour- 
suitte ,  sinon  pour  entretenir  son  armée  en  Italie 
aux  despens  d'autruy,  prest  à  marcher  contre 
le  Roy ,  à  toutes  occasions  et  opportunités ,  sans 
y  frayer  un  escu  du  sien.  Quoy  avenant ,  il  ne 
falloit  point  doubter  que  le  Roy ,  ayant  ceste 
occasion  de  se  tenir  sur  ses  gardes ,  n'entretint 
une  autre  armée  en  la  frontière  d'Italie,  sur  le 
marquisat  de  Saluées  et  sur  ses  pais  de  Dau- 
phiné,  de  peur  que  l'Empereur  à  l'improviste 
luy  vint  courir  sus  ;  en  quoy  il  estoit  grande- 
ment à  craindre  que  deux  armées  ne  fussent 
long-temps  si  prochaines,  sans  que,  par  la 
coulpe  de  l'une  ou  de  l'autre,  elles  s'attaquas- 
sent ensemble ,  et  que  d'une  petite  étincelle  s'al- 
lumast  un  grand  feu,  au  dangier  ^évident  de 
toute  l'Italie  :  Joinct  que  les  potentats  d'icelle 
auroient ,  ce  pendant,  entretenu  à  leurs  despens 
une  armée,  laquelle,  par  aventure,  seroit  un 
Jour  employée  contre  eux-mesmes ,  pour  les  op- 
primer et  leur  tollir  la  liberté.  Car  ils  pouvoient 
assez  Juger  et  recueillir,  par  la  pratieque  obli- 
que qu'il  avoit  falcte,  que  les  Gennevois  en-» 
tressent  en  ceste  ligue,  non  comme  républicque 
et  membre  d'Italie,  mais  comme  ses  subjects 
particuliers  ;  et ,  par  tant  d'autres  divers  et  ap« 
parens  Indices,  que  son  intention  aspiroit  en- 
tièrement à  réduire  et  remettre  la  totalle  mo-^ 
narchie  en  sa  main^ 

Ces  remonstrances  leur  touchèrent  si  avant, 
et  furent  prises  par  eux  de  telle  sorte  ,  qu'à  là 
longue  il  fut  arresté  de  ne  faire  point  de  consi- 
gnation ,  mais  que  seulement  chacun  des  con- 
lédérez  se  quottiseroit  à  ce  qu'il  devroit  fournir, 
avenant  la  guerre  en  Italie,  et  bail leroit  ban- 
ques respondantes  de  sa  taxe  et  quottisation  , 
laquelle  contribution  montoit  de  cent  à  six  vingt 
mille  eseus  par  chacun  mois,  en  temps  de 
guerre.  Aussi  fût  arresté  que  l'Empereur  oste- 
roit  son  armée  hors  de  Lorabardie ,  afin  de  ne 
donner  au  Roy  occasion  d'en  dresser  une  autre 
sur  la  frontière;  et  que  seulement  il  laisseroit 
Antoine  de  Lève ,  pour  capitaine-général  de  la 
ligue ,  et  avec  luy  aucuns  capitaines ,  pour  estre 
prests  à  lever  gens  quand  besoin  en  seroit;  pour 
î'estat  desquels  capitaine-général  et  capitaines 
particuliers,  iceux  confédérez  payeroient  vingt- 
cinq  mille  escus  par  chacun  mois.  L'Empereur , 
après  ces  choses  ainsi  conclues,  renvoya  en 
Espagne  trois  mille  hommes  de  saditte  armée , 
autant,  ou  environ ,  à  Naples ,  et  au  surplus  il 
donna  congé,  Le  duc  de  Ferrare  entra  en  ceste 
ligue  moyennant  la  suspension  pour  dix-huict 
mois ,  que  lui  accorda  nostre  Sainct-Père ,  de 
ne  rien  entreprendre  sur  luy  à  cause  des  villes 
de  Rheige  et  de  Modène ,  sans  toutesfois  ap- 
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prouver  la  dessosdita  sentence  de  l'Empereur  : 
aussi  y  entrèrent  les  Gennevois ,  mais  comme 
contralians ,  et  non  comme  subjects  de  l'Empe- 
reur ,  enoores  que  de  reclief  ils  en  fussent  très* 
instamment  recherchez  et  solicitez.  L'ambassa- 
deur des  cinq  cantons,  lequel  estoit  allé  deman* 
der  au  Sainct-Père  et  à  l'Empereur  ayde  et  se* 
cours ,  au  cas  que  les  autres  cantons  substraicts 
de  l'obéissance  de  l'Eglise  rommaine  leur  feis- 
sent  guerre ,  fut  pareillement  recherché  d'en- 
trer en  ligue  au  nom  de  ses  supérieurs  ;  a  quoy 
il  feit  response  de  n'en  avoir  charge  ny  mande- 
ment. 

Durant  ce  temps ,  et  dès  environ  la  mi-fé- 
vrier ,  estoit  arrivé  le  pouvoir  du  Roy  ,  adres* 
sant  aux  cardinaux  et  à  son  embassadeur ,  avec 
clause  expresse  de  traitter  et  conclurre  le  ma- 
riage du  duc  d'Orléans  avec  la  duchesse  d'Ur- 
bin  ;  dont  l'Empereur  se  trouva  moult  esbahy , 
et  n'eust  jamais  pensé ,  si  comme  il  disoit  à 
nostre  Sainct-Père ,  que  ledit  seigneur  Roy  le 
deust  envoyer.  Parquoy  il  s'efforçoit  de  remons- 
trer  et  persuader  à  Sa  Saincteté ,  que  le  Roy 
ne  l'avoit  envoyé ,  sinon  pour  mine ,  et  que , 
s'il  pressoit  les  ambassadeurs  de  tirer  avant  et 
de  conclurre  le  traitté,  ils  n'y  voudroient  au- 
cunement entendre  :  mais  les  cardinaux  et  am* 
bassadeurs  offrirent  de  ce  faire;  dont  l'Empe- 
reur fut  enoores  plus  estonné,  parce  qu'il  se 
voyoit  frustré  de  son  intention  d'attirer  ledit 
Sainet-Père  contre  le  Roy.  Requist  lors  à  Sa 
Saincteté ,  qu'au  moins  elle  ne  traittast  point 
sans  y  comprendre  quatre  articles ,  lesquels  il 
disoit  luy  avoir  esté  par  ledit  Sainct-Père  accor- 
dez et  promis  d'y  comprendre ,  alors  qu'il  luy 
conseilla  d*entendre  audit  mariage  ;  chose  tou- 
tesfois  dont  ledit  Sainct-Père  nyoit  avoir  Ja- 
mais ouy  parler.  Le  premier  article  estoit  de 
faire  envers  le  Roy  qu'il  promîst  de  ne  rien  in- 
nover en  Italie ,  l'autre ,  de  faire  qu'il  recon- 
fermast  les  traittez  de  Madril  et  de  Gambray  ; 
le  tiers ,  de  prendre  dudit  seigneur  asseurance 
de  consentir  au  concile  ;  le  quart,  de  faire  obli- 
ger le  Roy ,  et  promettre  que  par  le  roy  d'An- 
gleterre il  ne  seroit  riens  innové  plus  avant  qu'il 
avoit  esté ,  touchant  le  faict  de  son  divorce.  A 
ce  respondit  nostre  Sainct-Père ,  que  le  bien  et 
honneur  qui  à  sa  maison  estoit  accordé  par  le 
Roy ,  en  acceptant  son  alliance ,  estoient  tels  et 
si  grands ,  que  c'estoit  audit  seigneur,  et  non  à 
luy ,  d'y  apposer  et  ordonner  les  conditions  ; 
bien  offroit-il  de  s'employer  en  ce  qu'il  pourroit, 
et  moyenner,  envers  ledit  seigneur  et  tous  au- 
tres ,  que  toutes  choses  deraourassent  en  bonne 
paix  et  repos. 
Cette  incidente  mention  du  concile  mainte- 


nant me  semond  et  rappelle  à  rédter  ee  qu'ao* 
paravant  en  avoit  esté  proposé.  L'Empereur, 
ayant  promis  aux  Allemaos  de  le  faire  convo- 
quer au  dedans  d'un  an,  avoit  envoyé  vers 
nostre  Sainot-Père,  le  requérir  de  ce  faire;  et 
luy  avoit  envoyé  quelques  articles  de  modifica- 
tions qu'il  Jugeoit  estre  bonnes  et  raisonDabJes 
à  tenir  en  la  convocation  dlceluy,  principale- 
ment pour  la  réformation  des  hérétiques,  secon- 
dement pour  résister  aux  invasions  du  Tore,  et 
tiercement  pour  assopir  les  divisions  d^entre  les 
princes  et  potentats  de  la  cbrestienté.  Nostre 
Sainct-Père  ,  après  avoir  leu  icenx  articles , 
donna  charge  à  un  nombre  de  ses  princip^u 
conseillers  et  gens  de  bon  sçavoir ,  que  de  re- 
chef  ils  les  vissent  et  examinassent  et  luy  en 
rapportassent  leur  avis ,  à  ce  que  sur  iceux  il 
déiibérast  et  conclust  ce  qu'il  luy  sembleroit 
estre  bon  d'y  respondre.  Lesquels  gens  doctes  et 
sçavans  luy  en  feirent  les  remoostrances  qui 
s'ensuivent ,  et  lesquelles  nostre  dit  Sainct-Père 
feit  entendre  à  l'Empereur ,  premièrement  par 
la  bouche  de  l'archevesque  de  Gortonne,  gou- 
verneur de  Roulongne,  et  depuis  par  escrit  àluj 
présenté  par  le  cardinal  Gampeige,  légat,  et 
par  le  protenotairc  de  Gambare ,  son  nonee  et 
ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté  impérialle. 
Premièrement ,  sur  le  premier  article,  qui  estoit 
la  réformation  des  hérésies,  il  leur  sembloit 
estre  grandement  à  considérer  que ,  faisant  la 
congrégation  et  concile  universel  expressément 
et  particulièrement  à  ceste  fin ,  si  on  y  admet- 
toit  les  hérétiques  à  disputer  les  opinions  de 
long-temps  réprouvées  par  les  saints  conciles, 
ce  seroit  chose  de  très-mauvais  exemple,  et 
apparence  de  dangier  qu'à  l'avenir  ils  estimas- 
sent tousjours  leur  estre  licite  de  révoquer 
en  doubte  les  choses  résolues  et  déterminées, 
et,  par  long  traict  de  temps  et  ancienne  obser- 
vation, approuvées  ;  de  manière  que  toutes  cho- 
ses ,  et  jusques  aux  articles  de  la  foy  y  se  pour- 
roient  journellement  disputer  et  mettre  en  con- 
troverse ,  et  ne  se  pourroit  faire  certain  fcmde- 
ment  sur  aucune  doctrine ,  dont  résulteroient 
nouvelles  et  infinies  occasions  de  nouveaux  er- 
reurs et  innovation  des  anciens. 

Si ,  au  contraire ,  ils  n'estoient  admis  à  dis- 
puter leursdites  opinions ,  ils  ne  se  voudroient 
tenir  pour  convaincus  par  la  seule  authorité  du 
concile ,  ains  allégueroient  qu'ils  auraient  esté 
condamnez  sans  estre  ouys  et  pirement  traittez 
que  ne  furent  les  Arriens  et  autres ,  lesquels  eu- 
rent audience  es  congrégations  des  conciles  an- 
ciens pour  y  disputer  ce  qu'ils  sentoient  et  en- 
tendoient  de  la  foy.  Et  avec  telles  et  semblables 
doléances  se  départiroient  du  concile  sans  aten* 
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dre  la  déterailiiaUoQ  et  fin  d'iceluy ,  et ,  par  t 
kelles,  Jb  confermeroient  en  leurs  erreurs  et 
iotelUgences  le  peuple  crédule  et  adhérant  à  eux. 
Secondement,  8*ils  se  sont  opposez  aux  conciles 
passes 9  et  ont  nié  Tauthorité  d'iceux,  comment 
peolt-oo  espérer  que  du  futur  ils  se  doivent  con- 
ttsBter?  et  s'ils  veulent  y  contredire ,  quel  scan- 
dale  serarce  en  nostre  temps  que  la  convocation 
demeare  infructueuse ,  si ,  pour  auti*e  empes* 
chement,  ou  pour  les  invasions  du  Turc,  ou 
pour  la  division  d'entre  les  princes  clu*estiens , 
ledit  Sainct*Père  et  l'Empereur  estoient  sans 
DK^ren  de  pouvoir  avecques  armes  exécuter  la 
détermination  d'iceluy,  contre  les  rebelles  et 
désobéissans?  Tiercement,  qu'ayant  tousjours 
esté  grande  l'obstination  et  pertinacité  de  tous 
les  hérétiques  qui  onicques  furent,  encore  est 
plos  celle  de  ceux  de  présent ,  lesquels  adhè- 
rent, à  ce  qu'ils  disent ,  à  la  lettre  de  la  Saincte- 
Escritore ,  en  rejettant  l'authorité  des  saincts 
eoDCiles  et  l'interprétation  des  saincts  pères, 
qn ,  par  inspiration  divine ,  ont  esclarcy  ce  que, 
par  aventure,  la  pure  lettre  baiiloit  douteux  et 
ambigu  :  parquoy  seroit  à  craindre  que ,  si  les 
choses  du  sacrement  et  de  l'authorité  de  l'Ë- 
gUse  venoient  à  estre  disputées ,  ils  ne  se  vou- 
hment  Jamais  rendre  vaincus;  chose  qui ,  non- 
seolement  rendroit  la  détermination  du  con- 
cile illusoire ,  mais  scandaliseroit  grandement 
eenx  qui  auroient  attendu  plus  grands  effects 
d'iceluy.  Quartement ,  que  si ,  comme  Ton  a 
pea  évidentement  cc^noistre ,  parce  que  lesdits 
hérétiques  ont  proposé  à  la  diète  impérialle ,  à 
Ansbourg ,  ils  ont  demandé  le  concile ,  à  la 
lenle  fin  de  persévérer  en  leurs  mauvaises  opi- 
nions ,  jusques  à  la  convocation  et  détermina- 
tion d'iceluy,  lequel  (  ainsi  que  bien  ils  cognois- 
lent)  ne  peult ,  après  qu'il  sera  indict ,  estre 
«asemblé  en  moindre  espace  de  temps  que  d'un 
ao  ou  plus,  et  pourra  durer  la  congrégation  , 
non  seulement  quelques  mois ,  mais  quelques 
ftDBées,  pendant  lequel  temps  ils  espèrent  que 
poonra  suryenir  des  empeschemens ,  si  que  le- 
dit concile  se  dissouldra  ou  interrompra  sans 
détermination ,  ou  sans  exécution  de  ce  qui 
sera  déterminé  :  à  ceste  occasion  ils  persévére- 
ront en  leur  erreur  et  doctrine,  et  éviteront  le 
efaastiment  de  Sa  Mi^jesté  Impérialle.  Quinte- 
nent ,  faict  à  considérer  que ,  si  lesdits  héré- 
tiques prennent ,  ainsi  qu'ils  firent  à  la  diète 
d'Aosbourg,  occasions  de  se  départir  du  con« 
elle,  avant  qu'il  soit  déterminé  (lesquelles  oc- 
ttsions ,  Justes  ou  injustes ,  ne  leur  peuvent 
deffailUr  ) ,  il  en  ponrroit  avenir  pis  qu'au  con- 
cile de  Basic  ;  car  si ,  au  temps  de  lors ,  estant 
Testât  de  PEglise  pacifique ,  et  si ,  peu  de  temps 


auparavant,  par  le  concile  de  Constance,  fust 
levé  le  schisme  qui  a  voit  si  long-temps  duré;  et 
la  question  qui  estoit  lors  entre  le  pape  Eugène 
et  le  concile ,  sçavoir  si  le  Pape  estoit  par-des- 
sus le  concile ,  ou  le  concile  pardessus  le  Pape , 
fut  occasion  de  si  grand  désordre  en  l'Eglise , 
qu'en  un  mesmes  temps  Airent  deux  conciles ,  ^ 
dont,  par  la  création  du  pape  Fœlix,  résulta 
un  schisme  qui  dura  Jusques  au  temps  du  pape 
Nicolas ,  il  ne  fault  faire  doubte  qu'au  temps 
présent ,  que  la  doctrine  chrestienne  est  en  si 
grande  confusion ,  par  la  coulpe  et  malignité 
des  hérétiques ,  la  mesme  difficulté  se  remet- 
troit  en  avant.  Et  si  le  concile  déterminoit  que 
le  Pape  fust  par-dessus  (ainsi  qu'à  la  vérité  il 
est),  lesdits  hérétiques,  prenans  fondement  sur 
la  détermination  contraire  du  concile  tenu  à 
Constances ,  et  n'ayans  esgard  à  ce  qu'alors  ils 
estoient  trois  soy-disans  papes ,  et  non  un  seul 
vicaire  de  Dieu ,  ainsi  que  nous  avons  à  pré- 
sent, alors  allégueront  ce  concile  n'estre  point 
libre ,  comme  desjà  ils  murmurent ,  et  son  au- 
thorité  n'estre  point  suprême,  à  laquelle  au- 
cune raison  vueille  qu'ils  se  soubsmettent  ;  et 
chercheront  de  diviser  et  dissouldre  ledit  con- 
cile ,  se  séparans  des  autres ,  et  retenans  avec 
eux  quelques  prélats,  ainsi  qu'il  s'en  trouvera 
de  curieux  des  choses  nouvelles ,  aspirans  ,  et 
par  ce  moyen ,  espérans  de  pai'venir  à  plus 
grands  biens  et  authorité;  dont  à  ceste  cause 
ils  pourroient  tenir  un  autre  concile ,  et  y  créer 
un  antipape  qui  approuvast  leurs  hérésies ,  et 
meist  la  religion  chrestienne  en  plus  grande 
confusion  qu'elle  n'est  encores.  Et  si ,  au  con- 
traire, le  concile  terminoit  l'authorité  sienne 
estre  par  dessus  celle  du  Pape ,  ce  seroit  une 
difficulté  grande,  et  un  danger  non  moindre; 
car  si  Sa  Majesté  impérialle  vouloit  par  sa  puis- 
sance et  authorité  mettre  fin  audit  concile ,  ou 
le  transférer  en  autre  lieu ,  pour  interrompre 
les  brigues  fuictes  à  rencontre  de  l'authorité 
du  Pape  (comme  en  tel  cas  seroit  requis),  ledit 
concile  prétendroit  ne  pouvoir  estre  conclu  ne 
transféré  en  autre  part  sans  sa  propre  authorité 
mesmes,  et  se  pourroit  de  soy  transférer  ail- 
leurs, outre  le  gré  de  Sadite  Majesté,  sans 
qu'elle   peust,  encores  que  son  pouvoir  soit 
grand,  y  remédier:  comme,  par  exemple,  il 
advint  à  l'empereur  Sigismond  ,  de  bonne  mé- 
moire ,  auquel ,  après  avoir  tant  labouré  pour 
l'Eglise,  et  encores  que  par  son  industrie  et  au- 
thorité ,  avecques  gros  frais  et  travaulx  ex- 
trêmes ,  il  eust  levé  le  schisme  tant  invétéré , 
ne  fut  toutesfois  possible  d'obvier,  en  quelque 
devoir  qu'il  s'en  sceust  mettre ,  aux  discordes  et 
divisions  du  concile  de  Basic.   Dont  faict  h 
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croire  que ,  si  le  f otnr  concile  vendt  à  durer 
quelques  années,  comme  il  est  à  présuposer 
qu'il  durera  si  la  suprême  authorité  luy  demeure, 
Il  pourroit  succéder  occasion  que  Sa  Majesté 
Impérialle  ne  pourroit  si  longuement  y  estre 
présente. 

Quant  à  la  seconde  cause  de  la  convocation 
dudit  concile ,  afin  de  pourveoir  à  la  répulsion 
du  Turc,  iceux  députez  mettoient  en  avant, 
qu*estans  ses  apprests  si  grands  et  si  procliains 
pour  invader  la  chrestienté ,  que  la  convocation 
du  concile  seroit ,  quant  à  cest  e^ect ,  par  trop 
tardive  ;  et  seroit  besoing ,  en  premier  lieu ,  de 
pourveoir  et  donner  l>on  ordre  à  y  résister  et 
repousser;  ce  que  trop  à  tard  s'exécuteroit ,  au 
cas  que  Ton  attendist  Jusques  à  ladite  convoca- 
tion :  joinct  que  ladite  convocation  de  concile 
serviroit  d'excuse  et  dilation  à  ceux  qui  de- 
vrolent  et  ne  voudroient  assister  et  donner  ayde 
à  ladite  répulsion  du  Turc ,  et  se  couvriroient 
de  dire  que ,  selon  la  détermination  dudit  con- 
cile ,  ils  donneroient  tel  ayde  que  par  commun 
consentement  seroit  conclu  et  arresté. 

Disoient  d'avantage,  que,  si  ores  le  Turc 
n'avoit  volonté  de  si  tost  faire  entreprise  contre 
la  chrestienté,  néantmoins,  voyant  ladite  con- 
vocation en  termes  de  traitter  à  son  grand  dom- 
mage, il  se  pourroit  tant  plus  haster  et  amener 
de  tant  plus  grande  force ,  pour  prévenir  la  dé- 
termination de  l'entreprise  qui  se  dresseroit 
pour  luy  résister.  Plus ,  ils  reroonstroient  que 
si ,  estant  le  concile  assemblé,  il  ne  se  trouvoit 
moyen  de  réduire  les  hérétiques  à  l'union  de 
nostre  saincte  foy,  et  qu'ils  se  départissent  sans 
conclusion  dudit  concile ,  il  y  auroit  danger 
qu'ils  s'accordassent  avec  le  Turc,  ainsi  qu'a 
feict  le  vaivode  de  Transsylvanie,  soubs  espér 
rance  qu'il  leur  seroit  permis  et  loisible  d'occu- 
per les  biens  de  l'Eglise,  et  de  vivre  en  la  liberté 
qu'ils  disent  évangélique ,  mais  qui  plustost 
est  semblable  à  la  loy  mahométique  :  chose  qui 
aeroit  cause  de  la  ruine  cbrestienne ,  à  tout  le 
moins  d'engendrer  une  perpétuelle  guerre  entre 
eux  et  nous,  comme  elle  fut  engendrée  et  dure 
encores  entre  nous  et  lesdits  Mahométans. 

Lesdits  articles  proposez  de  la  part  de  l'Em- 
pereur à  nostre  Sainct-Père ,  ensemble  la  res- 
ponse  de  Sa  Saincteté ,  avoient  esté  communi- 
quez au  Roy,  par  le  seigneur  Du  Prat,  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Empereur ,  afin  de  sçavoir  aussi  , 
son  intention ,  tant  sur  laditte  proposition  que 
sur  la  response  falote  à  icelle.  A  ce  respondit  le 
Roy  que ,  nonobstant  qu'en  la  response  et  re- 
monstrance  dudit  Sainct-Père  y  eust  des  raisons 
fort  apparentes  du  danger  et  inconvénient  qui 
pourroit  avenir  de  la  convocation  du  concile , 


Il  y  avoU,  de  l'autre  part,  autres  grandes  ta 
sons ,  qui  faisoient  moult  à  conridércr,  et  prid 
ctpallement  de  la  disposition  et  termes  èsqu^ 
estoient  réduites  les  afliftires  de  la  religiod 
lesquels ,  si  Dieu  par  sa  grâce  n*y  mettoit  ^ 
main  ,  estoient  beaucoup  plus  en  apparence  d*j 
voir  pis  qu'en  espérance  de  mieux  avoir ,  d 
grand  Inconvénient  pourroit  advenir  en  la  ch 
tienté  ;  lequel  avenant  (que  Dieu  ne  veuille! ) 
estoit  certain  que  les  princes  chrestlens  qui 
ront  par  cy-après ,  donneront  (  de  quiconque 
sera  la  coulpe)  grand  blasme  et  charge  ai 
Sainct-Père  et  ausdits  princes  chrestlens  qui  ai 
Jourd*hui  sont ,  d'avoir  laissé  tomber  les  cb 
en  telle  confusion ,  ou  par  faulte  d'avoir  eon 
que  le  concile,  ou  pour  avdr,  en  le  oonv 
adjousté  telles  modifications  et  restrfnctio» 
qu'elles  puissent  servir  d'excuse  et  couleur  à 
voudra  dire  que  prou  de  gens  à  cause  d'Icell 
n'y  auroient  voulu  entendre. 

Parquoy  son  avis  estoit,  attendu  les 
poincts  principaux  cy-dessus  touchez  es 
trances  dudit  Sainct-Père ,  entendre  à  l'un 
obroettre  l'autre  ;  c'est  à  sçavoir,  que  tous  les 
tentats  chrestlens,  quelque  particulière  doctrii 
qu'ils  eussent,  par  lettres  et  ambassadeurs, 
muniquassent  préalablement  ensemble  de 
affaire,  et  lesquels  ambassadeurs  et  dift 
d'eux ,  au  plus  tost  que  fsire  se  pourroit ,  enj 
voyassent  à  Romme ,  aveoques  pouvoirs  amplel 
et  sufBsans  pour  aviser  et  arrester  ensemble  d^ 
la  commodité  du  lieu ,  et  du  temps  où  se  poui^ 
roit,  sans  le  danger  d'aucun,  célébrer  ledit  co^ 
elle ,  comme  pour  Jetter  et  mettre  par  escritl 
d'un  commun  accord  et  consentement,  tous  m 
poincts  et  articles  dont  il  sera  besoing  et  reqai^ 
de  parler  en  iceluy  ;  laissant  toutesfois  à  tous  «| 
à  chacun  plaine  et  franche  liberté  (  moyennanl 
qu'il  ne  se  parle  des  particulières  querelles ,  ei| 
quelque  façon  et  manière  que  ce  soit)  d'y  propc^ 
ser  et  mettre  en  avant  tout  ce  qui  luy  viendra 
en  fantasie,  pour  l'union,  bien  et  repos  de  1^ 
chrestienté ,  service  de  Dieu  et  repression  ûH 
vices,  extirpation  des  hérésies  et  confirmatioii 
de  nostre  foy,  sans  y  particulariser  autrement  ] 
ne  faire  mention  du  contenu  es  remonstrancd 
de  nostre  Sainct-Père,  comme  d'y  articuler spéj 
cialement  qu*il  n'y  soit  point  disputé  des  choses 
desjà  traittées  par  les  conciles,  ne  que  cela  fasi 
ouvrir  la  voye  pour  faire  par  cy-après  le  sembla* 
ble  sur  ce  qui  seroit  arresté  en  ce  nouveau  eoo^ 
cile  ;  car ,  ajoustant  une  partie  en  première  ins^ 
tance,  et  avant  que  les  ambassadeurs  et  dépateia 
des  uns  et  des  autres  eussent  communiqué  eo* 
semble  des  dessusdits  articles  et  restrinctions , 
touchant  le  faict  et  ce  qui  concerne  la  religion  ^ 
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Moit  donner  à  plnsiears  occasion  on  excuse 

I  ne  s'y  trouver ,  ainsi  que  dit  est  :  mais ,  en- 
trant un  chacun  ses  ambassadeurs  et  députez 
lec  pouvoirs  non  limitez,  telles  occasions  et  ex- 
pies faudroient;  et,  se  trou  vans  ensemble ,  n'y 
Droit  celuy  auquel  il  ne  semblast  très-bon  de 
idiger  et  mettre  par  escrit ,  selon  l'avis  et  con- 
pDtement  commun,  les  poincts  principaux  dont 
^  voudra  et  devra  traitter  audit  concile ,  et 
|K  les  particulières  querelles  qui  pourroient 
lettre  division  entre  les  assistans,  ce  teros  peu* 
|tot  demourassent  assopies. 

Lesquels  articles  et  poincts  ainsi  rédigez ,  es- 
lit  l'avis  dudit  seigneur  Roy  que  l'on  întimast 
Ion  le  concile,  et  non  plus  tost,  et  que  chacun 
ispportast  un  double  à  ses  supérieurs,  afin  que 
|M)  au  temps  préfix,  y  retournassent  instruicts 
Ibien  résolus  de  ce  qu'ils  ont  de  dire  là-dessus; 
pi,  s'il  avenolt  que  ceux  qui  aujourd'huy  se 
ItDt  séparez  de  l'obéissance  de  l'Eglise  rom- 
Hiœ,  s'accordassent  avec  les  autres  es  dessus- 
Ito  poincts  qui  se  dévoient  traitter ,  il  seroit  à 
ipérer  qu'ils  prinssent  avec  les  autres  le  chemin 

II  saint  ;  et  là  où  ils  ne  s'accorderoient ,  à  tout 
biDoins  ne  pourroient-ils  nier  qu'ils  n'eussent 
Misé  la  raison  et  le  concile  qu'ils  auroient  tant 
hmandé.  Et  quant  au  demeurant,  pourroient 
Mit»  ambassadeurs,  en  ccste  leur  première  as* 
Rmblée,  et  sans  attendre  l'indiction  du  concile, 
iffibérer  et  arrester  entre  eux  le  moyeu  et  che- 
■in  que  l'on  auroit  à  tenir  pour  y  poorveoir  et 
Imaer  ordre,  et  lenrs  supérieurs  aussi ,  chacun 
n  lOD  endroict,  mettre  peine  que  les  erreurs  ne 
litihilassent  en  leurs  ps^  et  subjectîon.  Ainsi , 
mkliiisant  les  choses  à  la  sincérité  cy-dessus 
iéeitée ,  estoit  bien  l'avis  dudit  seigneur  Roy 
fie  l'on  ne  pourroit  espérer,  avec  l'ayde 
le  Dieu ,  sinon  bonne  et  louable  issue  dudit 
Micile. 

Peu  avant  la  fin  de  février,  reçeut  l'Empereur 
eiste  response  et  avis  du  Roy,  lesquels  il  inter- 
1^  et  print  tout  autrement  que  n'espéroit  et 
le  s'estoit  persuadé  ledit  seigneur.  Première- 
nwnt,  en  ce  qu'il  sembloit  au  Roy  estre  conve- 
ttble  à  reffect  du  futur  concile ,  que  les  am- 
httBadears  des  princes  et  i)otentats  ebrestiens 
fréalablement  projectassent  les  poincts  et  ar- 
ticles dont  il  seroit  traitté  audit  concile,  l'Em- 
pereur estoit  d'avis  que  cela  seroit  de  plain  sault 
restraindre  et  diminuer  Tauthorité  dudit  concile, 
tepeJ,  et  tout  ce  qui  s'y  traittera,  doit  entière- 
Bient  dépendre  de  l'inspiration  du  Sainet-Esprit, 
et  non  de  l'appétit  et  restrinctlon  des  hommes. 
Secondement ,  il  sembloit  à  l'Empereur ,  et  de 
ce  grandement  se  plaignoit ,  que  le  Roy,  à  l'ar^ 
tic)e  faisant  mention  de  résister  aux  invasions 


du  Turc,  n'avoit  fldct  aucune  offre  ne  response, 
comme  s'il  eust  Jugé  que  le  danger  particulier 
des  plus  voisins  du  feu  ne  deust  toucher  à  luy, 
qui  en  estoit  des  plus  lolngtalns.  Et  furent  ces 
remonstrances ,  en  forme  de  réplique  ou  do- 
léance ,  apportées  de  par  l'Empereur  au  Roy, 
lequel  ne  se  peut  assez  esmervelller ,  sinon 
qu'aucun,  afin  de  le  calomnier,  eust  desguisé  sa 
response  à  l'Empereur  ;  dont  procédoit  et  pouvoit 
estre  la  cause  que  ledit  seigneur  Empereur  se 
plaignoit,  et,  sur  ce  dernier  article,  prenoit 
occasion  et  couleur  de  sa  plaincte. 

Car,  attendu  que,  par  saditte  response,  après 
avoir  amplement  déclaré  son  avis  touchant  le 
faict  de  la  religion ,  il  avolt  sur  la  fin  ajousté 
que  les  ambassadeurs  et  députez ,  en  vertu  de 
leurs  pouvoirs,  avisassent  et  arrestassent  entre 
eux  ce  qui  seroit  de  faire  pour  donner  ordre  et 
pourveoir  au  demeurant,  il  luy  sembloit  avoir 
suffisamment  faict  entendre  son  bon  vouloir , 
d'autant  qu'il  estoit  assez  plus  convenable  ao 
bien ,  tuition  et  deffence  de  la  chrestienté,  que, 
par  iceux  ambassadeurs  et  députez  qui  promp- 
tement  se  pouvoient  envoyer  à  Romroe ,  il  ftist 
traitté  dudit  affaire ,  que  non  pas  attendre  à  en 
traitter  ao  concile ,  lequel ,  ainsi  que  cy-devant 
a  esté  dit,  ne  se  pouvoit  encores  assembler  d'un 
an ,  pendant  lequel  temps  on  donneroit  prou  de 
loisir  au  Turc,  Jà  préparé ,  comme  d'assaillir  et 
endommager  la  chrestienté.  Aussi  quant  à  l'au- 
tre poinct,  où  l'Empereur  alléguoit  qu'en  trait- 
tant  et  promettant  par  les  ambassadeurs  des  po- 
tentats chresUens,  les  poincts  et  articles  dont 
au  concile  il  seroit  décidé ,  cela  seroit  restrain- 
dre  Tauthorité  dudit  concile ,  lequel ,  à  ce  qui 
s'y  traittera ,  ne  doit  dépendre  que  du  Sainc^ 
Esprit ,  sembloit  au  Roy  que  sa  response  avolt 
esté  sinistrement  et  malignement  interprétée; 
car,  envoyant  ambassadeurs  avec  plain  et  ample 
pouvoir,  et  d'une  pure  et  sincère  affection  au 
bien  et  union  de  l'Eglise  chrestienne ,  son  opi- 
nion et  avis  estoient  que  leur  assemblée  ne  pou- 
voit estre  sans  le  Sainct-Esprit ,  et  que  tout  ce 
qu'ils  arresteroient  devoit  estre  tenu  pour  un 
préambule  et  commencement  de  concile. 

Pour  toutesfois  satisfaire  entièrement  à  son 
debvoir,  il  envoya  plus  ample  et  certaine  dé- 
claration de  son  vouloir  audit  seigneur  Em- 
pereur. Et  quant  au  premier  poinct,  luy  feit 
entendre,  puisque  Sa  Majesté  vooloit  que  le 
concile fust  intimé  sans  aucune  restrinctlon,  et 
sans  préalable  convocation  entre  ceux  qui  de- 
vroient  y  assister ,  luy ,  de  sa  part ,  en  estoit 
très-content;  et  n'avoit  esté  le  premier  qui  eust 
parlé  de  restrinctlon  ou  limitation ,  ainsi  qu'il 
pouvoit  estre  évidont  ù  qui  lirolt  les  articles  que 
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luy  avoit  ledit  Da  Prat  apportez  et  présentes  de 
la  part  dadit  seigneur  Empereur;  et  qu'au  sur- 
plus,  ce  qu'il  avoit  mis  en  avant  de  ne  parler 
des  particulières  querelles,  il  Tavoit  faict  en 
bonne  intention,  et  pour  obvier  à  ce  que  le 
concile  ne  fust  empesché  à  la  vuidange  diceiles, 
au  lieu  d'y  traitter  des  affaires  de  la  religion; 
et,  nonobstant  qu'il  n'y  eust  prluce  en  toute  la 
chrestieuté  auquel  on  détint  do  sien  autant  que 
l'on  faisoit  à  luy,  toutesfois  avoit-il  bien  voulu, 
pour  le  bien  et  proufût  universel ,  oublier  ou  dé- 
layer la  querelle  de  son  intérest  particulier. 
Protestant  de  recbef  et  onveitement ,  qu'à  son 
avis  il  ne  fut  oncques  temps  qui  plus  requiat 
que  ceiuy  de  présent  de  convoquer  et  célébrer 
ufi  bon  concile;  et ,  puis  qu'il  avoit  pieu  à  Dieu 
les  constituer  es  lieux  et  dignitezoù  ils  estoient, 
que  la  meilleure,  plus  saiucte  et  salutaire  euvre 
que  chacun  d'eux  peust  faire ,  estoit  de  s'em- 
ployer à  ce  qu'il  fust  célébré  le  plus  tost  que 
faire  se  pour  roi  t,  avecques  telle  et  si  pure  inten- 
tion, que  les  vices  et  abus  qui  s'y  commettroient 
ne  meissent  tous  les  précédens  en  dispute ,  et 
feissent  souspeçonner  qu'il  y  eust  esté  procédé 
de  mesme  sorte ,  afin  qu'il  s'intimast  en  lieu 
commode  et  de  sûr  accès ,  à  ce  que  nul  fust  re- 
fusant d'y  aller  et  qu'il  se  puisse  véritablement 
dire  concile  universel ,  et  non  pas  nationnal  ou 
provincial ,  ainsi  que  Ton  pourroit  le  baptiser , 
si  toutes  les  nations  chrestiennes  n'y  assistoient. 
Et  quant  à  la  résistence  contre  le  Turc,  encores 
qu'il  eust  payé  douze  cens  mille  escus ,  et  luy 
en  convint  encores  payer  huict  cens  mille,  pour 
le  parfaict  des  deux  mil  lions,  outre  les  gros 
frais  et  pertes  qu'il  avoit  supportez,  que  toutes- 
fois  sa  finale  et  certaine  résolution  estoit,  non- 
obstant lesdites  insupportables  charges  qu'il  a 
soustenues  et  luy  convenoit  encores  soustenir , 
quand  il  verroit  que  le  Turc  seroit  pour  en  per- 
sonne assaillir  la  chrestienté,  d'y  employer, 
non  seulement  ses  forces  et  le  sang  de  sa  no- 
blesse ,  mais  aussi  sa  personne  et  propre  vie  ; 
espérant  et  se  tenant  asseuré  que  ledit  seigneur 
Empereur  fera  le  semblable ,  lequel  il  prioit  de 
vouloir  prendre  sesdittes  responses  en  bonne 
part,  comme  procédantes  d'homme  qui  sur 
toutes  choses  du  monde  désire  n'avoir  jamais 
cause  de  vivre  autrement  qu'en  bonne  et  loyale 
amitié  avec  luy. 

Telles  furent  les  demande ,  response ,  répli- 
ques et  remonstrances  entre  le  Pape  et  ces  deux 
princes ,  touchant  l'intimation  et  célébration  du 
concile.  Mais,  nonosbtant  que,  ce  pendant, 
vinssent  nouvelles ,  unes  sur  autres ,  qui  bien 
dévoient  faire  haster  la  conclusion ,  comment 
le  Turc,  après  son  retour  en  Gonstantinople , 


qu'il  feit  en  triomphe  comme  vietorlem  el 
comme  ayant  empesché  l'Emp^^ur  de  conque 
rir  le  royaume  de  Hongrie ,  ainsi  qu'il  s'en  a* 
tels  vanté,  avoit  faict  publier  la  guerre  contre 
ledit  seigneur  Empereur ,  ses  pa!s  et  sobjels, 
autant  par  ten*e  que  par  mer,  et  des  grands  pré- 
paratifs qu'il  faisoit  en  diligence,  de  ramée 
qu'il  dressoit  à  Zacinthe ,  pour  le  recouvrement 
de  Coron,  pris  par  les  Impériaux  et  ceux  de 
Malthe l'année  mesmes;  toutesfois,  autre cfaos» 
ne  fut  exécutée  ny  conclue,  et  ne  se  peurent  le 
Pape  ny  les  princes  entendre  l'un  l'autre,  on, 
à  mon  avis,  ne  voulurent;  car ,  accordant  l*Dn 
ce  que  l'autre  demandoit,  il  y  avoit  entre  eux  si 
grande  deffidence,  que  l'autre  ne  le  pouvoîl  trou- 
ver assez  bon.  Ainsi  se  passa  ceste  n^ociatkm, 
par  dissimulation  des  uns  envers  les  autres,* 
pour  quelque  secrette  et  à  nous  incogneue  vo- 
lonté de  Dieu  ,  qui ,  par  la  grandeur  de  noz  pé- 
chez ,  ne  veult  par  aventure,  nous  envoyer  eo* 
cores  tant  de  bien. 

Revenons  maintenant  à  la  ligue  que  feit  l'Enh 
pereur  À  Boulongne.  Après  qu'il  eut  conclu  la- 
ditte  ligue ,  il  délibéra  de  se  retirer  en  Espagne, 
et,  avant  son  partement,  demanda  la  créatioi 
de  trois  cardinaux  à  nostre  Sainct-Père  ;  mail 
Il  ne  luy  en  fut  accordé  qu'un.  L'ambassadeur 
de  France  aussi  demanda  un  chappeau  en  fa- 
veur du  Roy  ;  lequel  luy  fut  accordé  pour  mon» 
seigneur  Jean  d'Orléans ,  arehevesque  de  Tho* 
louse ,  et  oncle  du  duc  de  Longueville  ;  après  en 
demanda  un  en  faveur  du  roy  d'Angleterre, 
pour  l'évesque  de  Wigorne,  auditeur  de  tt 
chambre  ;  lequel ,  pour  lors,  ne  fut  dépesdié. 
Laquelle  requeste  l'Empereur  print  merveilleu- 
sement en  mauvaise  part,  ou  pour  la  cognois- 
sance  qu'il  avoit ,  par  ce  moyen ,  que  les  affaires 
de  ces  deux  roys  alloient  tous  d'un  bransle,  et 
que  l'un  ne  faisoit  pour  l'autre  moins  que  pour 
soy ,  ou  qu'il  interprétoit  ou  avoit  opinion  que 
l'ambassadeur  de  France  l'eust  faict  par  émula- 
tion de  luy ,  à  cause  du  malcontentement  qui 
estoit  entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre  ;  en  sorte 
qu'il  déclara  ouvertement  que  ceste  requeste 
luy  venoit  plus  à  desplaisir  et  contre  cueor, 
que  si  ledit  ambassadeur  en  eust  demandé  quatre 
pour  son  maistre.  Il  se  partit  toutesfois  de  Bou- 
longne, le  dernier  jour  de  février,  sans  faire 
autrement  déclaration  publique  de  son  vouloir 
à  rencontre  du  Roy. 

Audit  seigneur  Roy ,  pendant  que  ces  choses 
se  démenèrent  à  Boulongne,  et  que  les  cardi- 
naux françois,  au  desceu  de  l'Empereur  et  des 
siens,  praticquèrent  l'cntreveue  cy-dessus  men- 
tionnée, l'évesque  de  Côme,  depuis  cardinal  de 
Garpy  ,  nunce  de  nostre  Sainct-Père  auprès  de 
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I  Majesté  y  avoit  proposé  de  moyenner  une  eo- 
«veae,  non  seolement  dodit  Sainct-Père  et  de 
ly ,  mais  de  TEmpereor  avec  eux.  Auquel  le 
OY ,  dissimulant  Fasseuranee  que  desjà  il  avoit 
iidJt  Sainct-Père,  ne  s'en  voulant  descouvrir 
iuy  trop,  avant  que  premièrement  11  n*en 
tQst  rintentlon  de  Sa  Salncteté,  à  cause  que 
ste  praticque  jusques  alors  avoit  esté  menée 
iDS  le  sceu  d'iceluy  nunce ,  respondit  que  , 
UDtà  l'entre veue  dudlt  Salnct-Père  et  de  iuy, 
ien  estoit-lt  content  d'y  entendre ,  mais  non  à 
îile  de  TËmpereur  avec  eux ,  sinon  que  le  roy 
ADgleterre  fist  le  quatriesme  :  chose  que  tou- 
iftfoJs  il  disoit  ne  Iuy  sembler  estre  faisable; 
V  Iuy ,  de  sa  part ,  et  le  roy  d'Angleterre,  de 
sienne,  s'y  voudroient  trouver,  de  peur  de 
irpriscy  chacun  aussi  fort  en  son  endroict 
«une  s  y  trouveroit  l'Empereur  ;  et  que  de  là 
nrmit  avenir ,  qu'estant  ensemble  trois  forces 
t  trois  princes  assez  peu  amis ,  qu'en  lieu  de 
mfermer  une  paix  ,  ils  entreroient  en  une 
lerre. 

De  ceste  ouverture  à  Iuy  faicte  par  le  nunce , 
ide  ce  qu*il  Iuy  en  avoit  respondu  ,  il  avolt, 
es  Tunziesme  Jour  dudit  mois,  averty  les  car- 
ioaux  francois  et  son  ambassadeur  à  Romme  : 
Ksi  leur  avoit  faict  responsc  à  ce  qu'Us  Iuy 
roient  escrit  touchant  l'eslection  du  lieu  de 
dite  veue  en  la  viile  de  Nice,  que  ce  lieu 
r  Iqv  sembloit  estre  propre ,  obstant  que  la 
ile  estoit  à  an  prince  qui  Iuy  avoit  usé  de  si 
Iranges  et  mauvais  tours ,  qu'il  ne  le  vouldroit 
Kuneroent  employer ,  aussi  qu'il  ne  se  voudroit 
lettre  dedans  ladltte  ville ,  sans  avoir  la  ville 
ehasteau  en  sa  puissance;  qui  seroit  chose  de 
lande  difâcalté ,  et  de  gros  frais  et  despense 
as  besoing,  veu  qu'ils  ne  pouvolent  avoir 
nite  d'autrea  lieux  aussi  commodes ,  esquels 
dit  Sainct-Père  pourroit  commander  comme 
iezsov. 

Et  pour  ce  que ,  sur  le  poinct  de  ceste  dé- 
Bcbe,  le  Roy  avoit  eu  lettres  du  roy  d'Angle- 
rre,qui  le  prioit  de  Iuy  envoyer  homme  auquel 
i^eust  déclarer  privément,  pour  Iuy  dire  quel- 
le cliose  qu'il  ne  vouloit  escrire  ne  pour  l'heure 
Kores  communiquer  à  personne,  sinon  audit 
^y  son  bon  frère  et  au  personnage  lldelle  qu'il 
IkDisiroit  pour  Iuy  en  porter  la  parole  ;  à  ceste 
use,  tant  pour  cest  effect  comme  pour  faire 
Bteodre  audit  roy  d'Angleterre  toute  la  négo- 
îatioD  faicte  à  Romme  touchant  la  ligue  d'Ita- 
e,  le  refftis  des  Vénitiens  d'y  entrer ,  celuy  du 
'^  d*y  comprendre  Gennes;  la  proposition , 
sponses  et  répiicques  sur  le  faict  du  concile  et 
ir  la  résistance  aux  entreprises  du  Turc  ;  aussi 
e  l'asseurance  de  l'entreveue  du  Pape  et  de  Iuy, 


les  propos  du  mariage  de  la  duchesse  dlJrbln, 
et  de  l'autre  entreveue  du  Pape ,  de  l'Empereur 
et  de  Iuy  ;  de  sa  response  sur  ce;  des  nouvelles 
du  Turc  et  de  Goron ,  venues  par  la  voye  de 
Venise ,  et  généralement  tout  ce  qui  avoit  esté 
par  Iuy  négocié  depuis  le  congé  pris  entre  eux  à 
Gallaiz ,  ledit  seigneur  roy  Très-Chrestien  dé- 
pescha  vers  iuy  messire  Guillaume  Du  Bellay , 
seigneur  de  Langey,  desJà  mentionné  cy-de- 
vaut,  auquel,  entre  autres  choses,  il  donna 
charge  de  Iuy  déclarer  comme,  suivant  la  con- 
clusion par  eux  prise  en  leur  parlement  secret, 
non  seulement  il  avoit  accordé  le  mariage  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans,  son  second  fils, 
avecques  la  duchesse  d'UrbIn ,  mais  que ,  pour 
mieux asscurer  nostre-dit  Salnct-Père,  et  le  di- 
vertir totalement  de  la  dévotion  de  l'Empereur, 
Il  Iuy  avoit  accordé  qu'à  ceste  entreveue  il  mè- 
neroit  mondit  seigneur  son  fils  ,  afin  que  ledit 
Sainct-Père  pareillement  y  amenast  ladltte  du- 
chesse ,  et  qu'il  se  mist  une  fin  au  faict  dudit 
mariage; remonstrant  audit  roy  d'Angleterre, 
combien  il  iuy  sembloit  estre  requis  que  Iuy 
aussi  se  trouvast  à  ladltte  veue,  pour  estre 
l'homme  du  monde  qui  plus  à  propos,  plus  effi- 
cacement ,  et  avec  plus  apparentes  persuasions^ 
pouvoit  faire  entendre  la  Justice  de  sa  cause  ; 
attendu  mcsmes  la  seureté  que  Sa  Majesté  pou- 
voit avoir  en  ceste  ditte  veue ,  et  la  conséquence 
qui  en  pouvoit  redonder  à  la  pacification  et 
repos  de  ses  affaires;  car,  quant  à  la  seureté 
du  voyage ,  il  aoroit  à  venir  par  le  royaume  de 
France,  où  il  pouvoit  estre  en  telle  seureté  qn'en 
Angleterre  :  quant  à  la  seureté  du  lieu ,  lequel 
on  avoit  voulu  ehoisir  à  Nice  (  ce  que  ledit  sei- 
gneur n'avoit  trouvé  estre  à  propos ,  pour  estre 
ladite  ville  es  mains  de  celuy  qu'il  n'avoit  cause 
d'y  vouloir  employer),  il  y  seroit  pourveu,  de 
sorte  qu'ils  n'auroient  occasion ,  en  quelque  lieu 
que  fust  ladite  entreveue ,  de  craindre  par  terre 
ne  par  mer,  en  aucune  manière  leurs  ennemis. 
Et  qu'à  ceste  cause ,  ledit  seigneur  s'estoit  ar- 
resté  en  la  ville  de  Paris ,  pour  mettre  fin  à  ses 
ordonnances,  tant  de  gens  de  cheval  que  de 
gens  de  pied,  que  pareillement,  du  faict  de  sa 
marine ,  selon  qu'entre  eux  deux  auroit  derniè- 
rement esté  conclu  ;  remettant  la  délibération 
d'y  venir  ou  non ,  à  l'avis  et  conseil  dudit  roy 
d'Angleterre,  et  selon  que  ses  affaires  le  requé* 
roient.  Si  toutesfois  il  Iuy  sembloit  n'y  devoir 
venir  en  personne ,  ledit  seigneur  Iuy  conseiiloit 
d'y  envoyer  tel  personnage  qu'il  se  peust  entiè- 
rement fier  en  Iuy  comme  à  soy-mesmes.  Geste 
fut  la  principalle  charge  donnée  audit  Langey , 
et  de  communiquer  avecques  ledit  roy  d'Angle- 
terre ,  et  prendre  son  avis  des  aifaires  dont  de 
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rechef  les  prinoes  de  Germanie  le  recherehoienl 
très-instamment. 

L'affaire  que  le  roy  d'Angleterre  vonlolt  faire 
entendre  au  Roy,  estoit  qu'après  tant  de  dissi- 
mulations et  remises  que  l'évesque  de  Romme 
(car  ainsi  nommoit-il  le  Pape)  par  si  long- 
temps avoit  usé  envers  luy  sur  la  matière  de 
son  divorce,  il  avoit  procuré  qu'elle  fust  vuidée 
par  l'Eglise  anglicane,  Tarchevesque  de  Gan- 
torbéry,  primat  d'Angleterre,  y  présidant;  et 
que,  par  sentence  de  ladite  Eglise,  son  mariage 
avoit  esté  déclaré  nul ,  et  la  dispense  nulle , 
comme  donnée  sur  un  cas  non  dispensahie ,  et 
qui  ne  dépend  de  la  puissance  du  Pape  ny  de 
l'Eglise;  suivant  laquelle  sentence  il  se  seroit 
entièrement  départy  de  son  premier  mariage , 
et  avoit  espousé  madame  la  marquise  Anne  de 
Boulan,  à  ce  présens  iceluy  arcbevesque,  les 
père,  mère  et  frères,  et  le  duc  de  Norfolc, 
oncle  de  laditte  dame ,  sans  y  appeller  autres 
tesmoings  ;  et  qu'il  vouloit  encores  le  tenir  se- 
cret pour  quelque  temps,  en  attendant  si,  à 
ceste  entrevue  dudit  évesque  de  Romme  et  du 
Roy  (laquelle  on  espérait  devoir  esti*e  en  may 
ensuivant) ,  ledit  évesque  luy  voudroit  faire  Jus- 
tice; et  au  cas  que  non ,  alors  seroit-il  délibéré 
(  voulust  ou  non  toute  l'Eglise  de  Romme  )  ma- 
,  nifester  et  publier  sondit  mariage,  et  se  sub- 
straire  entièrement  du  joug  et  servitude  d'icellc 
Eglise;  de  la  tyrannie  et  usurpation  de  laquelle  il 
avoit  composé  un  traitté  bien  ample ,  mais  qu'il 
n'entendoit  encores  le  publier  Jusques  à  ce  qu'il 
veist  en  quel  devoir  se  mettroit  ledit  évesque  de 
Romme,  toucbant  de  luy  administrer  Justice. 

Priant  sur  ce  le  Roy  son  bon  frère  luy  vou- 
loir estre  aidant ,  ainsi  qu'il  avoit  en  luy  par- 
faicte  fiance,  en  cas  que  l'Empereur  et  ledit 
évesque  de  Romme  iuy  voulussent  à  cause  de 
ce ,  courir  sus  et  mouvoir  la  guerre  ;  car  il  avoit 
entendu  que  ledit  évesque  s'estoit  vanté  de  sus- 
citer toute  la  chrestienté  à  rencontre  de  luy, 
s'il  refosoit  de  se  rendre  obéissant  à  sa  détermi- 
nation de  la  dessusdite  matière  de  divorce; 
aussi  que  l'Empereur,  à  deux  fois  qu'il  avoit 
parlé  audit  évesque,  luy  avoit  faict  un  discours 
long  et  plain  de  grande  passion ,  de  la  cruelle 
guerre  qu'il  entendoit  faire  contre  ledit  roy 
d'Angleterre ,  au  cas  qu'il  ne  reprinst  et  resti- 
tuast  en  ses  honneurs  ia  royne  Catherine,  sa 
tante;  et  luy  avoit  déclaré  les  moyens  qu'il 
avoit  d'exécuter  vivement  icelle  guerre,  et 
principailement  au  moyen  de  la  lx>nne  intelii- 
genoe  qu'il  disoit  avoir  avec  le  roy  d'Escosse. 
Or  est  à  sçavoir  que,  de  tous  ceux  qui  enten- 
doient  parler  de  ces  affaires,  n'y  avoit  homme 
qui  ne  creust  certainement  que  ledit  seigneur 


Empereur  fàst  pour  exécuter  cesie  déllbérato 
et  pour  ce  y  avoit  beaucoup  de  bons  persoi^ 
nages  qui  s'employolent ,  en  tout  ce  qui  leur  estoi 
possible,  à  inventer  quelque  gratieuse  voye4 
rapaiser  ce  différend ,  de  peur  que  d'iceluy  sou 
dist  une  guerre  en  laquelle  entrassent  tous  le 
autres  princes  chrestiens,  les  uns  pour  Tune 
et  autres  pour  i*autre  partie.  De^'à  l'Empereo 
avoit  praticqué  le  roy  d'Esoosse,  et  luy  aval 
envoyé  son  ordre.  | 

Le  commencement  de  division  et  les  cause 
d'icelle  entre  lesdits  roys  d'Angleterre  et  élà 
cosse,  oncle  et  nepveu ,  en  ce  temps  vindrentpi 
le  costé  d'Escosse.  Dont  ftit  le  Roy  premièreineii 
averty  par  le  rapport  du  seigneur  de  Langey,  b 
quel  estant  embarquésur  un  gallion  de  latraver^ 
de  Rottlongne ,  et  ayant  desjà  faict  plus  que  i 
moitié  du  chemin  dudit  Boulongne  à  Douvrci 
apparurent  au  long  de  la  coste  au-dessus  i 
Douvres ,  environ  les  dix  heures  du  matin,  \xé 
nefs  équippez  pour  guerre,  et  que  ,  nonobsta 
qu'elles  feissent  voille ,  ne  faisoient  point  i 
chemin ,  ains  se  tenolent  au-dessus  du  veo^ 
comme  si  elles  fussent  là  (  ce  qu'en  effaict  ell^ 
estolent)  pour  y  guetter  les  navires  qui  arri 
veroient  audit  lieu  de  Douvres  :  parquo>'  ied 
Langey,  encores  que  le  Roy  ne  Âist  en  auca 
ouverture  de  guerre,  voyant  toutesfois  lei 
contenance,  et  doubtant  plus  qu'autre  cba 
que  ce  fassent  nefs  de  coursaires  qui  en  voulue 
sent  au  premier  trouvé,  feit,  sans  attendra 
changer  la  voille  et  tirer  au  large  de  la  mc( 
afin  de  veoir  que  feraient  icelles  nefs.  Lesqucll^ 
aussi,  voyans  qu'il  avoit  changé  la  voille  poi 
crainte  d'elles,  incontinant  tournèreAt  la  proq 
devers  luy,  et ,  Jusques  aux  dix  heures  de  soii 
que  le  vent  leur  faillit,  et  que  l'obscurité  de  I 
nuict  leur  osta  la  veue  de  son  gallion,  ils  la 
donnèrent  la  chasse,  en  le  servont  continuelk 
ment  à  coups  de  canon ,  dont  plusieurs  ton 
boient  près  de  iuy  ;  d'uu  coup ,  entre  autre 
tuèreut  le  patron  d'une  nef  de  Bratagne  venai 
avecques  luy  de  conserve,  et  prindreut  Ied 
navire ,  qui  ne  pouvoit  si  bien  diligenter  qi 
le  gallion,  lequel  saydoit  de  voille  et  <i 
ramme.  Au  lendemain  matin,  ledit  seigna 
de  Langey,  qui  avoit  gaigné  la  nuIct  le  port  d 
la  Rye ,  veit  iceux  navires  desJà  multipliez  jm 
ques  au  nombre  de  neuf,  à  cause  des  autn 
vaisseaux  qu'ils  avoieut  prins,  esqueis  ilsavoiei 
mis  de  leurs  gens  de  guerre  et  artillerie,  doi 
ils  avoieut,  à  ceste  intention,  apporté  plu 
qu'il  ne  leur  estoit  mestier  pour  iceux  trois  navi 
res;  et  par  les  pcscheurs  affuyans  au  port ,  il  es 
tendit  que  c'estoient  Escossois,  lesquels  avoiei! 
armé  lesdits  navires  en  ceste  premièro  décla 
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MtioD  d'hostilité  que  les  t^oses  estoient  enoores 
sonuDS  entre  paix  et  guerre.  Deqaoy,  arrivant 
m  poste  yen  le  roy  d'Angleterre ,  il  luy  en 
donna  le  premier  avis  ;  et  peu  après  luy  en  vin- 
draitaatres  avertissemens  de  plusieurs  endroits, 
leMfQels  ne  pleurent  guèrcs  à  Sa  Majesté,  non 
qa'il  ftuBt  meu,  tant  pour  les  forces  et  puissances 
et  eest  ennemy ,  comme  pour  doubte  de  la  suitte 
et  l'Empereur  et  de  ses  alliez.  Mais ,  avant  bien 
pea  de  mois,  fust  eeste  guerre  appaisée,  au 
•ojen  et  par  l'Intervention  du  roy  de  France. 
Et  à  tant  laissant  cestuy,  je  retourne  au  propos 
et  l'Empereur,  que  j'ay  entrelaissé. 

Fourty  qu'il  Ait  de  Boulongne ,  il  continua  son 
chemin  jusques  à  Gennes ,  où  11  s'embarqua  le 
haictiesme  Jour  d'aviil ,  prenant  sa  routte  droict 
en  Espagne  ;  et  le  seigneur  de  Veilly,  ambassa- 
deur de  France ,  le  suivit ,  et  les  cardinaux 
fttaçois  acoompagnèrent  le  Pape  depuis  Bou- 
longne jusques  à  Romme.  Auquel  lieu  estant 
•rrivé,  nostre  Sainct-Père,  lesdits  cardinaux 
Asnoois  persévérèrent  tousjoursàmoyenner  que 
ce  trouble  d'Angleterre  se  peust  appaiser,  sans 
qn'il  en  avint  quelque  tempeste  en  l'Eglise  ;  et 
CDotittuellement  en  estoient  semonds  par  lettres 
tt  messagers  du  Roy,  lequel  désiroit  merveil- 
imement  que  ceste  chose  se  terminast  avant 
fie  Dostredit  Sainct-Père  eust  nouvelles  de  ce 
fi'avoit  faict  ledit  roy  d'Angleterre  ;  et ,  à  ceste 
OHBe,  insistoit  plus  chaudement  à  ce  que  l'on 
■nmçast  ceste  entreveue,en  espérance  que,  par- 
te à  Sa  Saineteté ,  il  y  trouveroit  quelque  ex- 
fédiant  Et,  outre  plusieurs  autres  dépescbes 
vpiravant  envoyées  en  faveur  dudit  roy  d'An- 
fleterre ,  estant ,  dès  le  quatriesme  jour  d'avril , 
arrivé  devers  luy  le  miior  de  Rochefort ,  frère 
de  la  nouvelle  royne,  il  en  escrivit  à  nostre 
dainct-Père  unes  lettres  fort  affectionnées ,  dont 
le  roy  d'Angleterre  mesmes  luy  avoit  envoyé  la 
minute,  tendant  à  fin  que  Sa  Saineteté  accep- 
tist  l'ezoyne  (I)  dudit  Roy,  et  luy  envoyast  des 
Isges  an  pa3rs  d'Angleterre ,  qui  décidassent  la 
matière  sans  la  tirer  en  la  cour  de  Romme.  Au 
contraire  de  ce ,  l'ambassadeur  de  TEmpereur 
et  plusieurs  cardinaux ,  ou  adhérons  à  luy,  ou 
foonai vans  que  i'authorltéde  l'Eglise  rommaine 
te  maintenue  et  gardée ,  ne  faisoient  moindre 
instance  entre  nostredit  Sainct-Père ,  à  ce  qu'il 
proeédast  contre  ledit  roy  d'Angleterre ,  et  roes- 
nement  parce  qu'ils  avoient  eu  nouvelles  (com- 
bien que  non  encores  certaines)^  non  pas  que 
Mit  Roy  eust  consommé  ledit  mariage  avec 
nuidame  Anne  de  Boulan,  ainsi  qu*il  avoit  en 
cffect  )  mais  seulement  quUI  faisolt  procéder  à 

(1)  EKwe  qu'on  présentai!  en  JnsKce. 


la  déclaration  de  nullité  de  la  dispense  du  pre- 
mier :  ce  qu'ils  estimoient  et  maintenoient  estre 
entrepris  au  préjudice  de  la  puissance  et  mtho* 
rite  du  Sainct-Siége  apostoliquei 

Nostre  Sainct-Père ,  qui  volontiers  eust  tètn« 
porisé,  pour  essayer  d'y  mettre  une  gratieuse 
fin ,  d'autre  part  leur  remonstroit  que  de  procé* 
der  à  la  condemnation ,  et  puis  ne  faire  exécuter 
la  sentence  réailement  et  de  faict ,  seroit  une 
entreprise  frustratoire  qui  toumeroit  au  grand 
mespriset  villipendement  dudit  Sainct-Siége  ; 
et  de  la  faire  exécuter  il  ne  pouvoit,  ainsi  qu'il 
disoit,  entreprendre,  sinon  que  l'Empereur,  en- 
semblementavecques  luy^  Tentreprlnt  ;  et  quand 
ores  ils  entreprendroient  ensemble ,  si  luy  sem- 
bloit-il  à  craindre  que  le  roy  Très-Ghrestien , 
lequel  avoit  avecques  ledit  roy  d'Angleterre 
telle  et  si  estroicte  alliance  ,Joingnist  ses  forces 
avecques  luy,  dont  il  avtnt  une  combustion  et 
trouble  en  la  chrestienté ,  plus  grande  que  au 
paravant.  Ainsis'alloit  excusant  nostredit  Sainct- 
Père  ,  qui  peu  après  eut  nouvelles  certaines , 
non  que  le  roy  d'Angleterre  eust  encores  effec- 
tuellement  procédé  au  faict  de  son  nouveau  ma- 
riage ,  mais  que,  pour  tout  vray,  l'archevesque 
de  Gantorbéry  avoit  prins  cognoissance  de  la 
matière,  chose  qui  toumoit  au  grand  ravalle- 
ment  dudit  Sainct-Siége ,  attendu  mesmement 
la  litispendence  qui  en  estoit  devant  les  juges  à 
ce  députez  par  Sa  Saineteté ,  dont  ledit  Sainct- 
Père  se  plaignoit  fort  ausdits  cardinaux  françois, 
à  cause  que,  durant  le  temps  qu'on  le  prioit  de 
superséder,  et  de  ne  riens  innover  jusques  à 
ceste  entrevue ,  ledit  Roy  tousjours  innovolt  et 
passoit  outre. 

Entre  ces  poursuittes  d*une  part  et  d'autre , 
et  après  les  nouvelles  certaines  venues  à  Romme, 
de  rembarquement  de  l'Empereur  à  Gennes ,  le 
Pape ,  environ  la  fin  du  mois  d'avril ,  non  en 
consistoire  public ,  mais  en  congrégation  d'un 
bon  nombre  de  cardinaux ,  avoit  proposé  la  re- 
queste  à  luy  faicte  par  le  Roy,  de  s'approcher 
en  quelque  part  où  ledit  seigneur  se  peust  abou- 
cher avec  luy,  et  deviser  ensemble  des  choses 
ooncemans  la  religion  chrestienne  et  répulsion 
du  Turc ,  ennemy  de  nostre  foy,  et  pour  autres 
si  sainctes  occasions  portées  amplement  par  let- 
tres dudit  seigneur,  qu'aucuns  des  cardinaux 
ausquels  ne  plaisoit  ceste  entrevue ,  ne  trouvè- 
rent chose  que  honnestement  ils  sceussent  allé- 
guer au  contraire.  L'ambassadeur  de  l'Empereur 
feit  entièrement  tout  oe  qui  luy  fut  possible , 
et  allégua  toutes  les  raisons  qu'il  sceut  imagi- 
ner  afin  de  rompre  ceste  entreprise ,  à  tout  le 
moins  de  différer  la  conclusion  jusques  à  ce  que 
^on  eust  nouvelles  de  l'avis  dudit  Empereur 
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son  maistre  ;  mais  il  ne  peut  obtenir  sa  requeste, 
et  les  cardinaux  qui  luy  adliéroient  et  désiroient 
faire  entendre  eeste  nouvelle  audit  seigneur  £m- 
pereur,  oneques  ne  peurent  se  résouidre  en 
cliose  qui  honnestement  se  peust  faire  ou  de- 
mander pour  l'interrompre ,  sinon  que  nostre- 
dit  SainctoPère,  avant  qu'en  conclure,  en  es- 
crivit  un  brief  au  Roy  :  ce  qui  fut  faict ,  et ,  le 
brief  envoyé,  ne  tarda  guères  que  nostre  Sainct- 
Père  n'eust  la  response  du  Roy. 

Geste  response  vers  la  un  de  may  fut  pré- 
sentée à  nostre  Sainct-Père,  en  congrégation  à 
laquelle  assistèi*ent  les  cardinaux  françois  ;  et , 
pour  ce  que  aucuns  autres  cardinaux  qui  eussent 
bien  voulu  rompre  ce  coup ,  et  par  l'Empereur 
en  avoient  esté  requis,  n'osans  parler  si  libre- 
brement  devant  eux,  demandèrent  Jour  à  une 
autre  congrégation  ,  ce  qui  leur  fut  accordé  :  à 
laquelle  ne  se  voulurent  trouver  les  cardinaux 
françois,  non  ignorans  pour  quelle  intention 
les  autres  avoient  demandé  terme  de  respondre, 
avouans  premièrement  que  les  causes  propo- 
sées par  le  Roy  estoieot  telles  et  si  sainctes , 
que  nul  pourroit  les  condamner.  Remonstroient 
néantmoins ,  que  peu  de  causes  ne  leur  sem- 
bloient  estre  suffisantes  pour  remuer  un  pape  de 
son  siège ,  et  quil  seroit  bon  envoyer  devant 
quelque  prélat ,  pour  entendre  plus  particuliè- 
rement l'intention  du  Roy  ;  ce  que  nostredit 
Sainct-Père  leur  accorda.  £t  fut  dépesché  Té- 
vesque  de  Savance ,  lequel  desjà ,  auparavant , 
nostre  Sainct-Père  avoit  mandé  au  Roy  de  l'en- 
voyer vers  luy,  pour  aviser  du  lieu  plus  com- 
mode à  exécuter  ceste  entreveue;  car,  quant  au 
temps ,  desjà  cstoit-il  arresté  que  nostre  Sainct- 
Père  ,  pour  le  danger  et  inconvénient  de  sa  per- 
sonne ,  à  cause  des  extrêmes  chaleurs  de  Pro- 
vence ,  ne  partiroit  que  jusques  après  les  pre- 
mières pluyes;  et  mesmes  luy  avoit  le  Roy 
donné  ce  conseil,  lequel,  ce  temps  pendant, 
alla  visiter  ses  pais  de  Languedoc  et  d'Au- 
vergne. 

Et  quant  au  lieu,  nostre  Sainct-Père,  ainsi 
que  nous  avons  dit  cy -dessus,  avoit  désigné  que 
ce  fust  à  Nice  ;  et ,  pource  que  le  Roy  ne  vouloit 
employer  le  duc  de  Savoye  en  son  nom.  Sa 
Saincteté  l'avoit  faict  au  sien  propre,  et  avoit 

(i)  La  lettre  suivante,  écrite  au  Boi  par  le  cardinal  de 
Toumon,  le  17  août  1533,  donne  une  parfaite  idée  des 
embarras  da  Pape  : 

(c  Sire ,  quant  au  faIct  du  roy  d'AngleterrCp  votre  bon 
frère,  J*ai  faict  entendre  à  Sa  Saincteté  ce  que  m'en  avez 
eseript,  et  lui  al  déclaré  comme  vous  ne  pouvez  non  vous 
ressentir  de  ce  qu'on  avoit  fait  contre  ledit  roy  d'An- 
gleterre. A  quoi  Sa  Saincteté  a  respondu  qu'il  est  très- 
marri  qu'il  ne  vous  a  pieu  satisfaire  de  ce  que  tant  de 
fols  TOUS  lui  avez  faict  requérir,  mais  que  ledit  sieur  roi 


pour  eeste  cause  envoyé  devers  luy  un  de  ms 
plus  privez  chambriers ,  auquel ,  pour  quelque 
temps ,  le  duc  avoit  librement  offert  de  foire  le 
vouloir  de  Sa  Saincteté,  se  réputant,  à  ce  qu'il 
disoit,  heureux  qu'une  si  saincte  chose  se  tnit- 
tast  en  ses  paîs.  Et,  à  vray  dire,  ce  luy  eust, 
par  aventure ,  esté  un  grand  heur,  qui  eust  peu 
obvier  aux  infortunes  qui  depuis  luy  sont  ave- 
nues; car,  en  effect,  la  grande  instance  que 
faisoit  nostre  Sainct-Père ,  de  s'aboucher  es  pais 
d'iceluy  duc,  estoit  pour  l'y  faire  venir  quand 
il  verroit  le  moyen  de  pouvoir  le  réconcilier  at 
Roy.  Toutesfois  l'Empereur,  auquel  ne  pouvott 
plaire  ceste  entrevue ,  et  ne  vouloit  riens  laisser 
intenté,  moyennant  qu'il  la  peust  rompre,  luy 
envoya  faire  telles  remonstrances ,  que  peo 
après  il  commença  de  varier  et  alléguer  des  dif- 
ûcultez,  Parquoy  fut,  entre  l'évesqae  de  Sa- 
vuice  et  monseigneur  Anne  ,  sire  de  Montmo- 
rency, alors  grand- maistre  et  marescbal,  et  à 
présent  connestable  de  France,  après  avoir  de- 
visé de  Villefrance,  Antibe,  Fréjus,  Tholon  et 
Marceille,  et  faict  Visitation  de  tous  lesdits 
lieux ,  arresté,  pour  la  conclusion  ,  qu'elle  se 
feroit  à  Marceille. 

L'Empereur,  cherchant  encores  les  voyes  ti 
moyebs  de  la  rompre,  ou  de  la  faire  si  longue- 
ment différer  que  l'hy  ver  vinst,  envoya  un  gea- 
tilhomme  exprès ,  environ  la  fin  de  Joing,  soli- 
citer nostre  Sainct-Père  de  faire  et  administrer 
Justice  à  la  royne  Catherine ,  sa  tante ,  aveoquee 
grandes  protestations ,  au  cas  que  Sa  Sainctelé 
la  luy  déniast  ou  délayast.  Et  pour  ayder  à  ceste 
poursuite,  nouvelles  vindrent  à  Romme,  ainsi 
que  telle  chose  ne  se  peult  longuement  celer, 
comme  l'archevesque  de  Gantorbéry,  soy  intitu- 
lant légat  né  en  Angleterre,  avoit  donné  sen- 
tence contre  la  première  dispence  do  roy  d'An- 
gleterre ,  et  qu'espousé  ledit  Roy  avoit  la  mar- 
quise Anne  de  Roulan  ;  aussi  qu'il  avoit  faict  le 
livre  cy-dessus  mentionné,  contre  les  préémi- 
nences et  authoritez  de  l'Eglise  ;  lesquelles  nou- 
velles esmeurent  tellement  tout  le  collège  des 
cardinaux ,  que  tous  eu  une  voix  vindrent  de- 
mander justice  à  nostre  Sainct-Père ,  contre  les 
attentats  et  entreprinses  du  roy  d'Angleterre. 
Ausquels  obtempérant ,  ledict  Sainct-Père  (1) 

d'Angleterre  Ta  contralnct  et  presque  forcé  de  faire  ce 
qu'il  a  faict:  mesmement,  depuis  qu'il  a  vu  que  ledit 
seigneur  Roy  ne  s'est  seulement  contenté  de  faire  le  ma- 
riage contre  les  brefs  et  inhibitions  sur  ce  faictes .  mais 
outre  cela  a  faict  publier  ses  loix  an  grand  détrimeBtde 
rautorlté  de  Sa  Saincteté  et  de  tout  le  Saint-Siège  apos- 
tolique ,  et  davantage  fait  procéder  jusqu'à  seotence 
rarchcvêque  de  Gantorbéry,  lequel  se  dlct  en  sa  mesme 
sentence,  dont  nous  avons  vu  le  double  en  plein  consis- 
toire, légat  né  en  Angleterre  du  Salnct-SIége  apostoTiqiK; 
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|Mt)nonça  les  censures  à  rencontre  dudict  roy 
d'Angleterre ,  au  cas  que  dedans  certain  temps 
il  ne  r^arast  iesdicts  attentats.  Ce  nonobstant , 
il  ne  désista  de  ses  propos  touchant  i*entreveuë 
de  lay  et  du  Roy,  ains  proposa  en  plain  consis- 
toire ,  sa  dé]il)ération  et  arrest  pour  ladicte  veuê, 
ordonnant  à  ceux  qui  auroient  à  faire  le  voyage, 
que  chacun  se  tint  prest  et  en  ordre.  Les  Impé- 
riaux, après  avoir  entendu  ceste  délibération, 
et  advertis  que  le  Pape  avoit  à  faire  le  voyage 
sor  les  gallères  de  Rhodes,  les  demandèrent 
pour  ayder  à  secourir  Coron  ,  à  rencontre  des 
entreprises  du  Turc,  espérans,  ou  de  rompre, 
par  ce  moyen ,  ceste  entreveuê,  ou  de  prendre 
occasion  et  couleur  de  dire  que ,  par  sa  faulte , 
et  pour  avoir  Sa  Saincteté  diverty  lesdites  gal- 
lères ailleurs ,  l'Empereur  avoit  esté  contrainct 
d'abandonner  Coron,  ville  si  propice  et  de  telle 
eonséquence  à  la  chrestienté ,  advenant  oppor- 
tunité de  faire  entreprinse  contre  ledit  Turc , 
et  pour  délivrer  de  servitude  les  Grecs ,  noz 
frères  chrestiens,  et  tout  l'empire  de  Constanti- 
Bople.  Quoy  prévoyant ,  Sa  Saincteté  ne  voulut 
acquérir  ceste  réputation  d'estre  cause  d'un  si 
grand  mal ,  et  non  seulement  accorda  que  les- 
dites gallères  feissent  le  voyage  de  Coron ,  mais 
d'avantage  y  ajousta  les  siennes ,  et  délibéra  de 
i^re  son  passage  sur  celles  de  France.  D'autre 
eoslé,  les  ambassadeurs  de  -l'Empereur  et  du 
roy  Ferdinand ,  son  frère  ,^es  ducs  de  Savoy e 
et  de  Milan  et  autres ,  craignans  qu'en  ceste  en- 
treveuê il  se  brassast  quelque  chose  à  leur  désa- 
vantage, faisoient,  d'un  commun  accord  et  con- 
sentement ,  tout  ce  qu'ils  pouvolent  imaginer 
qui  servist  à  divertir  et  aliéner  messieurs  des 
ligues ,  de  la  confédération  et  amitié  du  Roy, 
et  principalement  les  cantons  obéissans  à  l'Eglise 
rommaine ,  leur  donnant  à  entendre  que  ledit 
seigneur  Roy  favorisoit  les  Protestants  contre 
eux.  Et  à  mener  ceste  praticque  leur  adhéroit 
révesque  Vérulan ,  nunce  du  Sainct-Père  auprès 
desdits  seigneurs  des  ligues,  lequel  estoit  chargé 
d'y  faire  mauvais  office  à  l'endroict  du  Roy. 
Et  tellement  forent  mesdits  seigneurs  des  ligues 


et  il  a  procédé  contre  et  par-dessus  rautorité  dudit  Siège. 
Et  de  nai.  Sire,  corome  Je  vous  ai  escrit  assez  souvent, 
et  comme  celai  qui  Ta  vu  à  I*<Bil ,  la  plus  grande  partie 
des  cârdinaui  se  désespéroient  contre  le  Pape,  s*il  n*eût 
hit  ce  qall  a  fatci  ;  et  croi  que  monsieur  de  Grammont, 
qui  Ta  vu  comme  moi,  vous  en  dira  autant.  Quoi  qu'il  y 
ait.  Sire,  il  me  semble  que  yous  ne  ferez  pas  peu  pour 
le  roi  d'Angleterre ,  si  vous  pouvez  arrester  le  duc  de 
Rortfolck  à  ceste  vue;  car,  comme  Je  vous  ai  déjà  tou- 
ché quelque  mot  par  les  lettres  que  Je  vous  escrivols  der- 
nièrement, pour  peu  de  semblant  que  le  roy  d'Angleterre 
fasse,  de  réparer  les  attentats  et  de  obéir  au  Pape, 
et  que  Sa  Saincteté  puisse  avoir  couleur  avecques  son 
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persuadez  par  tels  rapports,  qu'ils  furent  en 
grand  bransle  d'entrer  en  la  ligue  d'Italie  contre 
le  Roy.  Mais  ledit  seigneur,  averty  de  ceste 
praticque ,  y  obvia  sans  en  faire  semblant ,  en 
leur  envoyant  argent  comptant,  et  promettant 
contribuer  en  leur  deffence  six  mille  escus  par 
chacun  mois ,  au  cas  que  les  autres  cantons  leur 
fissent  la  guerre  pour  le  faict  de  la  religion  ;  et, 
par  plusieurs  siennes  dépesches  à  Romme,se 
plaignit  audit  Sainct-Père  dit  mauvais  office  que 
faîsoit  ledit  Vérulan ,  lequel ,  à  cause  de  ceste 
plaincte,  futfinablement  révoqué  par  ledit  Sainct- 
Père,  qui  dudit  mauvais  office  s'excusa  envers  le 
Roy,  et  audit  Vérulan  ordonna  se  trouver  à 
laditte  entrevue,  pour  se  Justifier  dudit  faict. 
Environ  la  mi-Juillet  estoit  le  duc  de  Norfolc 
arrivé  devers  le  Roy,  pour  se  trouver  à  ladite 
eutreveue  au  nom  et  de  la  part  du  roy  d'Angle- 
terre, son  maistre  ;  mais,  arrivé  qu'il  fut,  il  en- 
tendit qu'à  Romme  avoit  esté  innové  quelque 
chose,  mais  ne  sça voit  quoy,  à  rencontre  de  son 
maistre;  parquoy  il  voulut  prendre  congé  et 
s'en  retourner.  Le  Roy,  toutesfois,  le  retint  et 
luy  dissimula,  tant  qu'il  luy  fut  possible,  la  vé- 
rité du  faict,  espérant  trouver  encores  voye  de 
gratieuse  conclusion  ;  car  il  avoit  iucontinant 
envoyé  devers  nostre  Sainct-Père  luy  remons- 
trer  le  lieu  que  tenoit  ledit  roy  dlAngleterre, 
combien  de  temps  on  Tavoit  tenu  en  suspens,  et 
que  la  longueur  de  son  affaire,  l'affection  qu'avoit 
sa  conscience  d*estre  hors  de  scrupule,  et  le  désir 
qu'il  avoit  d'avoir  en  son  royaume  héritier  de 
sa  chair,  l'avoient  contrainct  de  passer  outre, 
sans  attendre  la  résolution  de  Sa  Saincteté;  la- 
quelle devoit  considérer  et  avoir  esgard  qu'il 
valoit  trop  mieux  le  retenir  en  l'obéissance  et 
dévot  fils  de  l'Eglise,  comme  il  avoit  esté  aupa* 
ravant,  que  de  l'avoir  rel)elle,  désobéissant  et 
ennemy  :  dont  ensuivit  inconvénient  et  perni- 
cieux exemple,  et  très^d^ngereuse  conséquence  ; 
ajoustant  ledit  seigneur  aux  autres  remonstran- 
ces,  qu'entre  luy  et  ledit  roy  d'Angleterre  estoit 
telle  fraternité,  que  tous  les  outrages  qui  se  fe- 
roient  audit  roy  d'Angleterre,  il  les  estimeroit 


honneur,  de  faire  pour  ledit  roi  d'Angleterre ,  Je  vous 
asseure.  Sire,  que,  pour  l'amour  de  vous  et  de  lui ,  il  le 
fera  d'aussi  bon  cœur  qu'il  lui  est  possible  ;  et  peut-être 
que,  quand  vous  serez  ensemble,  il  se  y  trouvera  des  ex- 
pédions qui  seront  malaisés  à  trouver,  si  ledit  duc  de 
Nortfolck  n'y  est.  Ce  que  J'en  dis,  Sire,  n'est  que  pour  le 
désir  que  J'ai  au  service  du  roi  d'Angleterre,  ainsi  que 
tant  de  fois  vous  m'avez  escrit  et  commandé..  Je  crois , 
Sire,  que  vous  avez  bien  sçu  comme  ledit  roi  d'Angleterre 
a  révoqué  tous  ses  ambassadeurs  par  «deçà,  et  a  demandé 
au  docteur  Benoit  qu'il  prtnt  congé  du  Pape ,  pour  s'en 
retourner.  »  {JHémùires  de  Du  Bellay,  édition  de  Tabbé 
Laml>ert,  dans  les  pièces  Justificatives,  tome  3,  p.  454.) 
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faicts  à  soy-mesmes,  et  ne  s*eD  ressentiroit  moins, 
en  quelconque  manière ,  que  de  son  propre  et 
particulier  outrage.  Toutesfois  le  duc  de  Norfolc, 
environ  la  mi-aoust,  entendit  au  vray  le  contenu 
de  la  sentence  prononcée  contre  le  Roy  son  mais- 
tre  ;  et ,  à  ccste  cause  ,  il  envoya  vers  sondlt 
maistre  le  milor  de  Rocliefort,  sur  chevaux  de 
poste.  Lequel  seigneur  Boy  manda  inoontinant 
audit  de  Norfolc  prendre  congé  du  roy  de  France, 
et  se  retirer  ;  aussi  révoqua  le  duc  de  Richemont, 
son  fils  naturel,  estant  lors  à  la  cour  dudit  sei- 
gneur roy  de  France,  et  ses  ambassadeurs  es- 
tans  rier  nostre  Sainct-Père.  Ledit  seigneur 
Roy,  ne  pouvant  retenir  iceluy  de  Norfolc  par 
reinonstrances  ny  prières  qu'il  luy  sceust  faire, 
s'accorda  de  luy  donner  congé,  en  le  priant  de 
moyenner  que  le  Roy,  son  bon  frère,  y  envoyast 
autre  bon  et  sçavant  personnage ,  pour  voir  et 
estre  tesmoing  du  bon  ofAce  qu'il  entendoit faire 
pour  luy  envers  ledit  Sainct-Père;  ce  que  ledit 
de  Norfolc  procura  :  et  y  furent  envoyez  Téves- 
que  de  Wincestre,  par  devant  appelle  le  docteur 
Stephné,  et  maistre  Briant,  gentilhomme  de  la 
chambre  dudit  roy  d'Angleterre,  et  cousin-ger- 
main de  la  royne  Anne  Bouian. 

Environ  ce  temps,  estant  le  Roy  à  Thoulouse, 
arriva  vers  luy  messIreBonacurseGryne,  secré- 
taire des  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bavière , 
par  eux  envoyé,  tant  en  leurs  propres  et  privez 
noms,  comme  des  autres  princes  et  alliez  avec 
Sa  Majesté ,  suivant  ralliance  n'aguères  faicte 
entre  eux  :  et  fut  sa  charge  de  faire  entendre  au 
Roy  comme,  sur  la  consignation  des  cent  mille 
escus  qu'il  avoit  par  letraitté  promis,  eux  tous 
estoient  condescendus  et  demourez  de  bon  ac- 
cord ensemble ,  qu'elle  se  fist  entre  les  mains 
desdits  de  Bavière,  sur  ce,  toutesfois,  le  requé- 
rans,  attendue  l'impossibilité  de  bailler  par  eulx 
les  cautions  promises,  sans  éventer  trop  avant 
et  divulguer  l'occasion  de  la  susdite  consigna- 
tion qu'ils  désiroient  (  et  la  raison  de  leurs  affai- 
res vouloit)  estre  secrette,  qu'il  fût  content  de 
s'en  fier  en  eux,  et  sur  l'obligation  qu'ils  en  fe- 
roient,  telle  que  son  conseil  adviseroit.  Auquel 
Bonacurse  le  Roy  feit  telle  et  si  gratieuse  res- 
ponse,  qu'il  s'en  contenta,  luy  promettant  que , 
ceste  entrevue  partie,  il  envoîrolt  homme  avec 
pouvoir  de  traitter  à  eux  ou  leurs  commis  et  dé- 
putés à  ceste  fin. 

Ce  temps  pendant,  se  dressèrent  tous  les  pré- 
paratifs pour  ceste  entrevue  ,  et  partit  monsei- 
gneur le  duc  d'Albanie  avecques  les  gallères  de 
France,  pour  aller  quérir  nostre  Sainct-Père  ; 
ausquelles  fut  ac^jousté  un  nombre  d'autres  vais- 
seaux, pour  apporter  les  trains  et  bagages  des 
cardinaux  et  autres  estans  à  la  suitte  de  Sa 
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Soincteté.  Le  seigneur  Laurens  Qbo  et  le  comte 
de  Masse  vindrent,deparnostredlct  Sainct-Père, 
visiter  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  et  iuy 
apportèrent  quelque  présent.  Monseigneur  le 
comte  de  Tonnerre  Ait  pareillement  dépescbé 
du  lieu  de  Garcassonne  pour  aller  visiter  la 
duchesse  d'Urbin ,  à  laquelle  aussi  il  porta 
quelque  présent  de  par  le  Roy.  En  ce  mes- 
me  t^mps ,  vindrent  nouvelles  an  Roy  de  la 
mort  de  l'escuyer  Merveilles ,  son  ambassadenr 
auprès  du  duc  de  Milan,  gentilhomme  milanois, 
nourry  de  toute  ancienneté  en  la  maison  de 
France,  et  escuyer  d'escuyerie  du  Roy.  Et  es- 
toit  venu  au  service  du  roy  Louis  douziesme 
avecques  le  seigneur  Galéas  de  Sainct-Severio, 
qui  depuis  fut  grand  escuyer  de  France  ;  et  per- 
sévéra ledit  Merveilles  Jusques  à  la  mort  dudit  I 
roy  Louis,  et  depuis  estoit  demouré  au  mesme 
eçtat  et  service  du  roy  François,  premier  de  ce; 
nom.  Auquel  escuyer  Merveilles  le  duc  de  Milan; 
feit  trancher  la  teste  pour  les  causes  et  en  la  ma-| 
nière  qui  s'ensuit  : 

L'an  1581,  ledit  Merveilles  avoit  demandé! 
congé  au  Roy,  pour  aller  en  Lombardie  visiter! 
ses  parens,  et,  pour  avoir  esté  bien  traitté  Gk 
France,  de  manière  qu'il  s'y  estoit  faict  riche,  ili 
y  alla  en  gros  équipage,  tint  maison  ,  et  festiaj 
les  principaux  et  plus  prochains  senrilearsda! 
duc,  ausquels,  et  au  ducmesmes,  feit  des  pré- 
sens ;  et  par  apparajibe  s'insinua  fort  en  la  grâce  i 
d'iceluy  duc  et  du  comte  Maximilian  Stampe, 
qui  lors  avoit  le  principal  maniement  de  la  mai-' 
son  et  affaires  du  duc.  Quelque  temps  après, 
estant  ledit  Merveilles  retourné  en  France,  aui 
temps  que  l'Empereur  dressoit  en  Allemagne 
son  armée  contre  le  Turc ,  messire  Francisque 
Taverne,  nepveu  dudit  Merveilles,  et  chancelier 
du  duc,  allant  de  par  luy  en  Allemagne,  passa 
par  France,  et,  au  nom  de  son  maistre ,  visita 
le  Roy,  lors  séjournant  à  Fontainebleau  ;  auquel 
il  dit,  en  devisant  de  plusieurs  choses,  que  s'il 
plaisoit  à  Sa  Majesté  envoyer  quelque  ambassa- 
deur auprès  d'iceluy  duc  son  maistre ,  ce  luy 
seroit  chose  fort  agréable,  et  que  par  ce  moyen 
se  pourroit  guider  beaucoup  de  bonnes  choses  ; 
et  qu'y  envoyant  quelqu'un,  ledit  Merveilles  se- 
rait fort  à  propos  et  bien  au  gré  dudit  duc  sou 
maistre  :  mais,  pour  autant  que  le  duc  son  mais- 
tre avoit  tout  à  faire  de  s'entretenir  en  grâce 
de  l'Empereur,  lequel  pourroit,  si  à  son  seeu 
il  y  avoit  un  ambassadeur  de  France  devers 
le  duc,  luy  en  tenir  quelques  rigoureux  ter- 
mes, il  vouloit  bien  supplier  le  Roy  que  Ce  tlltre 
d*ambassadeur  fust  et  demourast  secret  entre 
lesdits  seigneurs  Roy  et  duc;  et  que,  pour  la 
Justification  de  sondit  maistre,  au  casque  l'Em- 
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peKQr  en  entras!  en  souspeçoa  à  l'encontre  de 
loy,  le  plaisir  fost  du  Roy ,  de  donner  audit 
Merveilles  nnes  lettres  à  part,  adressantes  au  duc 
en  faveur  d'ioeluy  Merveilles,  et  en  recomman< 
dation  de  ses  particuliers  affaires,  afin  que  par 
icdiessondit  maistre  peust,  en  un  l>esoing,  faire 
foy  que  ledit  Merveilles  estoit  près  de  lùy  ,  non 
eomme  ambassadeur,  mais  comme  sollicitant  ses 
propres  affaires.  Ce  que  le  Roy  facilement  luy 
leeorda,  et  outre  les  lettres  de  créance  et  1ns- 
tmetions  qu'il  feit  dépêcher  audit  Merveilles  , 
il  loy  feit  aussi  bailler  lesdites  lettres  ne  faisans 
mention  que  des  propres  et  particuliers  affaires 
de  lay  ;  et,  pour  son  estât  et  moyen  de  vivre 
aDprès  de  la  personne  d'iceluy  duc  ,  il  lùy  or- 
donna certaine  somme  par  mois,  outre  les  autres 
cstatset bieufaicts qu'avoit  ledit  Merveil  les  de  luy. 
A  Bonlongne-Ia-Grasse  estoit  le  duc  avecques 
TEfflpereur,  alors  que  ledit  Merveilles  arriva  en 
Lombardie  ;  et,  pour  ne  mettre  le  duc  en  sous- 
peçon  de  l'Empereur ,  ne  voulut  passer  outre, 
ains,  s'arrestant  à  Milan,  feitsçavoir  sa  venue 
ao  dnc.  et  comme  il  avoit  lettres  à  luy  présen- 
ter de  la  part  du  Roy,  et  aucunes  choses  à  luy 
exposer^  concernantes  le  bien  et  utilité  de  la 
ehrestienté;  et  que,  pour  éviter  le  souspeçon  qui 
par  son  chancellier  avoit  estéremonstré  au  Roy, 
il  ne  vouloit  passer  outrte,  sans  son  ordonnance 
et  mandement,  comme  celuy  qui  avoit  du  Roy 
expresse  charge  de  luy  obéir  en  tout  ce  qu'il 
loy  plairoit.  A  quoy  luy  respondit  par  lettre  en 
datte  du  dix-septiesme  de  décembre  1532,  la- 
fpiellej'aybien  voulu  transférer  icy  de  mot  en 
mot  en  telle  manière  : 
«  De  par  le  duc  de  Milan.  Nostre  très-cher  et 
apectable,  nous  avons  entendu  tout  ce  que  par 
Yostre  lettre  du  douze  du  présent  mois  vou» 
nous  avez  escrit  de  vostre  arrivée,  et  de  Tor- 
dre qu'avez  tenu  de  par  le  roy  Très-Chres- 
tien  ;  chose  qui  nous  a  esté  de  souveraine  sa- 
tisfaction, estant  l'humble  serviteur  que  nous 
sommes  de  Sa  Majesté,  et  si  comme  nous  enten- 
dons d'estreparcy-après,  ayant  cher  que  vous 
nous  teniez  en  sa  bonne  grâce.  Quant  à  vostre 
séjour  en  celle  nostre  cité  et  Estât ,  vous  di- 
sons que  bien  nous  plaist  que  vous  y  soyez, 
tant  que  bon  vous  semblera,  et  que,  pour  plu- 
sieurs respects,  nous  vous  y  verrons  tousjours 
volontiers;  et  mesmes  pour  les  dessusdits  que 
vous  estes  de  par  Sa  Majesté  Très-Ghrestienne; 
et  là  où  nous  pourrons  faire  chose  qui  vous 
soit  à  gré,  nous  le  ferons  tousjours  de  bonne 
volonté.  Dieu  vous  conserve.  » 
Telle  fut  en  substance  la  response  du  duc  : 
auquel,  estant  depuis  de  retour  à  Milan  y  ledit 
Merveilles ,  s'addressant  premièrement  audit 


chancellier  Taverne,  quijà  estoit  retourné  de 
son  voyage  d'Allemagne,  vint  présenter  ses  let- 
tres qu'il  avoit  du  Roy,  et  luy  exposer  sa  créance 
de  poinet  en  polnct  ;  laquelle  fut  agréable  au  due, 
auprès  duquel  il  demoura  long-temps,  l'accom- 
pagnant en  tous  lieux,  et  hantant  avec  luy  fort 
privément  et  domesticquement.  Il  peult  estre 
qu'il  ne  sceut  assez  bien  celer  qu'il  fust  ambas- 
sadeur du  Roy,  ainsi  que  chacun  désire  estre 
estimé  et  honnoré,  principalement  quand  il  re- 
tourne de  service  estrange  au  païs  de  sa  nativité. 
Et  tant  avint,  comment  qu'il  soit ,  que  l'Empe- 
reur en  eut  nouvelles,  et  eu  print  grande  Jalou- 
sie contre  le  duc,  en  sorte  que  les  paroles  qui 
estoient  mises  en  avant  de  son  mariage  avec- 
ques la  niepce  dudit  Empereur,  en  furent  pres- 
que en  totale  roupture.  Parquoy  le  duc  envoya 
s'exeuser,  et  monstrer  à  l'Empereur  (afin  de  luy 
faire  foy  que  ledit  Merveilles  estoit  près  de  luy 
pour  ses  particulières  affaires)  les  dessusdites 
lettres  de  reconmiandation ,  qui  avoient  esté 
dressées  par  le  conseil  dudit  chancellier  Taverne, 
pour,  avenant  (ce  qui  avint) ,  servir  au  duc  à 
ceste  fin.  Non  pourtant  estoit  ledit  Empereur  en- 
eores  satisfaict,  ayant  opinion  que  ledit  Merrell- 
les  eost  pris  ceste  umbreet  couleur  en  intention 
de  manier  plus  secrettement  autres  choses   de 
plus  grand  poix  avecques  le  duc  ;  et  s'en  pleignif 
tellement,  que  le  duc  luy  envoya  de  rechef  faire 
nouvelles  excuses»  l'asseurant  qu'avant  peu  de 
jours  il  feroit  telle  démonstration,  que  ledit  sei- 
gneur Empereur  au  roi  t  cause  de  se  mettre  hors 
de  tout  souspeçon  que  ledit  Merveilles  n'autres 
le  sceussent  jamais  attirer  à  la  dévotion  du  roy 
de  France.  Or  luy  avint  l'occasion  de  ce  faire 
en  ceste  manière  : 

Le  premier  Jour  de  Juillet  audit  an ,  allant  le* 
dit  Merveilles ,  avec  ses  serviteurs,  accompa- 
gner le  duc  parmy  la  ville ,  un  gentilhomme  de 
la  maison  Gastillon  s'addressa,  de  fortune  ou  de 
propos  délibéré,  à  l'un  des  serviteurs  dudit 
Merveilles,  nommé  Raptiste^  homme  idiot  et 
sot ,  auquel  demandant  qui  estoit  son  maistre  , 
ledit  Raptiste ,  moustrant  son  maistre,  respondit 
qu'il  estoit  au  seigneur  Merveilles  de  France. 
«  Mais  à  Merveilles  de  la  fourehe ,  «  répliqua 
ledit  Gastillon.  Quoy  entendant  un  autre  des 
serviteurs  de  Merveilles,  qui  toutesfois  n'en 
sonna  mot  pour  l'heure ,  attendit  que  le  duc 
fVist  monté  et  entré  au  chasteau ,  et  ceux  qui. 
l'avoient  accompagné  sortis  dehors  ;  et  luy  sor- 
tant alors  à  la  queue  dudit  Gastillon ,  auquel  il 
s'addressa  :  «  Seigneur ,  dit-il ,  vous  avez  tan- 
»  tost  dit  que  monsieur  de  Merveilles,  mon 
»  maistre ,  allast  à  la  fourche  ;  qui  n'a  esté  bien 
»  dit  à  vous  j  et  ne  sont  paroles  à  dire  ne  profé- 
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»  rer  contre  un  tel  personnage.  »  A  qnoy  res- 
pondit  ledit  gentilhomme  qu'il  n'en  avoit  jamais 
parié.  Le  serviteur  alors  répliqua  quli  ne  falioit 
point  qu'il  le  niast ,  car  luy  l'avoit  ouy  et  en- 
tendu. Le  gentilhomme  dit  de  rechef  qu'il  n'en 
avoit  parlé ,  et  que  tous  ceux  qui  le  disoient  en 
avoient  menty.  Et  adoQcques  le  serviteur  dit 
que  c'estoit  luy-mesmes ,  comme  un  bélistre , 
et,  ce  disant,  mist  la  main  à  Tespée.  Le  gen- 
tilhomme, estimant  par  avanture  que  Tautre  ne 
fust  de  qualité  pour  s'attaquer  à  luy,  se  retira , 
et  deux  siens  serviteurs  desgueinèrent  contre 
celuy  de  Merveilles;  mais  ils  furent  par  les  as- 
sistans  séparez.  Ce  faict ,  et  ledit  Merveilles  es- 
tant retiré  en  sou  logis,  son  serviteur  luy  compta 
ce  que  dessus ,  et  comment  le  tout  estoit  allé» 
Et  pour  ceste  cause,  ledit  de  Merveilles  appelia 
un  gentilhomme,  sien  amy  et  parent  dudit  Cas- 
tillon ,  et  l'envoya  vers  luy,  sçavoir  sll  avoit 
usé  de  telles  parolles  :  lequel  Gastillon  luy  as- 
seura  et  jura  que  non.  Au  moyen  dequoy,  ledit 
Merveilles  envoya  de  rechef,  en  luy  faisant  sça- 
voir qu'il  luy  desplaisoit  doncques  de  ce  que 
sou  serviteur  luy  avoit  dit  et  faict,  le  priant, 
sur  ce ,  le  tenir  pour  excusé.  Le  duc ,  averty  de 
ce  débat ,  envoya  deffendre  à  tous  deux  qu'ils 
ne  passassent  plus  outre,  ains  qu'ils  eussent  à 
s'en  cesser  et  déporter  :  à  quoy  respondit  Mer- 
veilles qu'à  ceux  qui  avoient  le  débat  se  dévoient 
telles  inhibitions  adresser,  et  non  point  à  luy, 
qui  n'avoit  querelle  ny  débat  à  personne  du 
monde.  Pour  cela  ne  laissa  ledit  Gastillon  de 
s'accompagner  tousjours  de  dix  ou  douze  per- 
sonnes ayans  pertuysannes  et  hacquebuttes  ;  et 
avecques  ceste  compagnée  passa  et  repassa  sou- 
vent au  long  du  logis  de  Merveilles,  tellement 
qu'un  soir  il  trouva  cinq  ou  six  de  ses  serviteurs, 
lesquels  il  s'efforça  d'outrager  (ce  qu'il  eust 
faict  s'ils  ne  se  fussent  retirez  ).  Merveilles , 
voyant  ceste  continuation,  et  craignant  que  plus 
grand. inconvénient  n'advint,  envoya  devers  le 
capitaine  de  la  justice ,  le  prier  qu'il  y  vousist 
pourveoir  ;  car ,  de  sa  part ,  il  ne  vouloit  point 
que  ses  serviteurs  se  vengeassent  aucunement 
de  l'outrage  que  l'on  avoit  essayé  de  leur  faire, 
mais  aussi  ne  vouloit  qu'on  continuast  à  les  ou- 
trager. Le  capitaine  de  justice  n'en  tint  compte , 
ains  endura  que  ledit  Gastillon  continuast  de 
passer  et  repasser  en  ceste  manière  par-devant 
le  logis  dudit  de  Merveilles  ;  de  manière  qu'un 
autre  soir  il  aborda  ses  serviteurs  ainsi  que  la 
première  fois  il  avoit  faict  ;  mais  il  trouva  qu'ils 
se  tenoient  sur  leurs  gardes,  et  qu'ils  se  mirent 
si  bien  en  deffence,  que  luy  fut  tué  et  les  autres 
mis  en  fuitte.  Au  lendemain  matin ,  qui  fut  le 
quatriesme  jour  de  juillet ,  le  capitaine  de  jus- 


tice vint  au  logis  de  Merveilles ,  él  feit  Inven- 
taire  de  tous  ses  biens ,  et  le  constitua  prison- 
nier,  ensemble  tout  ce  qu'il  trouva  de  ses  ser\-i' 
teurs;  et  à  l'un  d'eux  ,  aagé  de  quatre- vin'.'ts 
ans,  et  qui  par  vieillesse  estoit  devenu  sourd , 
'ledit  capitaine  feit  bailler  l'estrapade ,  pour  es- 
sayer de* tirer  de  luy  quelque  confession  contre 
son  maistre.  Auquel  Merveilâs,  ce  pendant  qu  il 
fut  prisonnier ,  ne  permist  que  homme  de  ses 
amis  parlast  ou  le  visltast  :  aucuns  d'entre  eux 
(ainsi  qu'à'Milan  est  la  coustume  en  pareil  cas i 
couchèrent  ses  justifications  par  eserit ,  et  les 
présentèrent  audit  capitaine,  qui  les  print  et 
rompit  en  pièces ,  sans  les  daigner  lire  et  regar- 
der. Et  le  dimcnche  ensuivant,  après  la  minuict, 
ledit  capitaine,  ayant  premièrement  sceo  la  vo- 
lonté du  duc,  luy  feit  trancher  la  teste;  et  au  lua- 
dy,  avant  lejour,  le  corps,  sans  teste,  fut  trouvé 
devant  la  place  des  Marchans,  audit  Milan. 

Un  nepveu  dudit  Merveilles  se  sauva ,  et  vint 
en  diligence ,  sur  chevaux  de  poste ,  apporter 
nouvelles  au  Roy,  et  se  plaindre  de  roQti*age  et 
injustice  qu'il  alléguoit  estre  apparente,  premiè- 
rement, par  la  requeste  qu'avoit  faicte  ledit 
Merveilles  au  capitaine  de  justice;  secondement, 
pour  le  refus  d'accepter  ses  justifications  ;  tier- 
cément,  par  la  précipitation  de  son  procès,  con- 
demnation  et  exécution,  à  quoy  il  fut  procédé  à 
jour  de  festo ,  exécuté  de  nuict ,  sans  forme  ny 
figure  de  justice ,  et  le  tout  en  trois  jours,  eoco- 
res  que  par  les  status  et  coustumes  de  Milan ,  à 
tout  homme  condamné  à  mort ,  de  quelque  estât 
et  qualité  qu'il  soit ,  on  doit  donner  trois  jours 
après  sa  condemnation ,  pour  alléguer  et  mettre 
en  avant  ses  justifications ,  et ,  à  plus  forte  rai- 
son, qu'ils  se  dévoient  donner  à  un  tel  person- 
nage ,  ancien  serviteur  et  ambassadeur  d'un  tel 
prince  qu'est  un  roy  de  France.  La  plaînete  du- 
dit nepveu  et  la  façon  de  ceste  mort  fut  très- 
mal  prise  du  Roy  et  de  son  conseil ,  et  n'y  avoit 
homme,  de  ceux  qui  avoient  accoustumé  de 
voyager  et  aller  en  ambassade  pour  le  Roy,  qui 
n'estimast  Iny  en  pendre  autant  à  l'œil.  Et  à 
ceste  cause ,  faisoient  tous  instance ,  avec  soliei- 
tation  extrême,  envers  ledit  seigneur  et  son  con- 
seil y  qu'ils  eussent  à  s'en  ressentir,  et  en  faire 
telle  démonstration ,  que  ce  fust  exemple  à  tous 
autres  de  ne  violer  le  droict  des  gens,  et  que  les 
ambassadeurs  (  desquels  le  nom  entre  les  armes 
des  ennemis  doit  estra  sacrossalnctet  inviolable^ 
fussent  en  seureté ,  au  moins  à  l'endi^oict  de 
ceux  devers  lesquels  ils  sont  envoyez. 

Le  Roy ,  pour  ne  précipiter  la  vengeance  au- 
tant qu'avoit  esté  le  faict ,  délibéra ,  première- 
ment ,  de  demander  au  duc  mesmes  réparation 
de  cest  outrage;  secondement,  d'en  escrire  à 
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Ions  les  princes  et  potentats  de  la  chrestienté, 
xMDme  de  chose  touchant  et  appartenant  à  tous 
iniversellement.  Au  duc  il  escrîvit  en  ceste  ma- 
liere  : 
•  Mon  cousin ,  J*ay  entendu  comme ,  ces  Jours 
passez,  contre  tous  droicts  anciens  et  louables 
eoustumes  de  tout  temps  gardées  et  observées 
entre  les  princes ,  vous  avez  faict  trancher  la 
teste  à  rescuyer  Merveilles ,  mon  ambassadeur 
résidant  à  l'entour  de  vostre  personne  ;  chose 
qui  m'a  tant  et  si  grièvement  despieu  et  des- 
•  plaist ,  pour  le  gros  outrage  et  injure  qu'en  ce 
'  faisant  m'a  esté  faict ,  qu'il  n'est  possible  de 
plus,  et  dont  Je  suis  délibéré  perpétiiellement 
me  ressentir ,  jusques  à  ce  que  réparation  m*en 
soit  faicte  telle  qull  appartient.  Je  Tavoy  en* 
^oyé  près  de  vous ,  comme  celuy  que  Jusques 
ic\'  j  avoy  trouvé  et  cogneu  en  tous  actes  si 
bonnestement  se  porter  et  conduire,  qu'il  m'est 
difficile  à  persuader  qu'il  eust  voulu  faire  chose 
méritant  uu  tel  supplice.  Ënoores  qu'ainsi  fust 
qo'il  eust  faict  un  cas  pour  le  mériter,  si  faul^ 
il  que  vous  entendiez  que  vous  ne  deviez  de 
tant  vous  oublier  que  de  procéder  à  faire  une 
telle  exécution ,  sans  préalablement  m'en  ad- 
vertir  et  m'envoyer  son  procès,  attendant  sur 
ce  ma  response  qui  eust  esté  si  Juste  et  raison* 
nable  qu'eussiez  eu  cause  de  vous  en  conten- 
ter: qui  estoit  la  vraye  voye  qui  de  tout  temps 
et  ancienneté  a  esté  ensuivie  en  telles  matières. 
Et,  pour  ce  que  de  la  mort  qu'il  a  soufferte, 
l'injure  principale  s'en  addresse  et  est  faicte  à 
iDoy,  laquelle  pour  rien  du  monde  Je  ne  suis 
délibéré  souffrir,  Je  vousadvise  qu'il  fault 
qae  vous  mettiez  en  debvoir  de  la  réparer, 
tant  et  si  avant  que  J'en  soissatisfaiot,  comme 
la  raison  le  requiert;  sinon,  et  en  deffault  de 
ce,  je  vous  signifie  que,  par  tous  les  moyens 
dont  Je  me  pourray  ad  viser.  Je  procéderay  à 
■'encontre  de  vous  et  vous  feray  cognoistre 
qne  très-Indiscrètement ,  et  sans  vous  en  avoir 
donné  cause  vous  m'avez  faict  injure  par  trop 
grande.  De  laquelle  Je  me  plaincts,  et  en  es- 
rry  à  tous  les  princes  chrestlens  mes  amis , 
alliez  et  confédérez ,  comme  à  ceux  ausquels 
sonblablement  cest  affaire  touche ,  comme 
pour  estre  commun  entre  nous,  afin  qu'ils 
cognoissent  et  entendent  que,  si  je  me  ressen 
d'une  telle  injure  et  outrage,  et  que  Je  m'en 
attache  à  vous  pour  le  vous  faire  sentir  et 
cognoistre ,  )-*en  ay  très-bonne  et  raisonnable 
cause.  » 

A  nostre  Salnct-Père,  comme  à  père  commun, 
D  escrivit  semblablement,  afin  qu'il  cogneust 
**  pour  ne  luy  estre  cest  outrage  réparé ,  il  en 
)fmrsuivoit  la  réparation  par  la  voye  des  armes, 


qu'il  ne  le  faisoit  sans  grande  occasion  et  bien 
Justifiée. 

A  l'Empereur  (  à  ce  que ,  si  fa  chose  procé- 
doit  Jusques  aux  armes.,  il  n'eust  cause  de  pen- 
ser que  ce  fust  pour  aufre  occasion  )  il  en  escri- 
vit en  la  forme  et  teneur  qu'il  s'ensuit  : 

«  Très-haut,  très-excellant  et  très-puissant 
»  prince,  nostre  très-cher  frère,  cousin  et  allié, 
»  combien  que  par  tous  droits  ne  soit  permis 
»  ne  loisible  offenser  les  ambassadeurs,  lesquels 
»  de  tout  temps  ont  jusques  icyjouy  des  préro- 
•»  gatives  et  privilèges  que  par  louable  et  an- 
»  cienne  coustume  leur  ont  esté  octroyez,  et  que 
»  de  faire  le  contraire ,  tous  roys,  princes  et  po- 
»  tentatsy  ont  grand  intérest,  d'autant  qu'au 
*>  moyen  de  ce ,  la  communication  et  entretène- 
»  ment  de  la  paix  et  amitié  entre  eux  sepourroit 
»  perdre ,  par  succession  de  temps ,  au  grand 
»  détriment  et  danger  de  leurs  royaumes ,  pais 
«  etEstats;  toutesfois ,  très-hault ,  très-excel- 
»  tant  et  très-puissant  prince,  nostre  très-cher, 
»  très-aimé  frère,  cousin  et  allié,  le  duc  Fran- 
»  çoisSforce,  comme  nous  avons  esté  avertis, 
»  a,  ces  Jours,  faict  trancher  la  teste  à  l'escuyer 
»  Merveilles  ,  nostre  ambassadeur  résidant  à 
»  l'fntour  de  sa  personne,  lequel  Jusques  icy 
»  avons  cogneu  en  tous  actes  s'estre  si  bonncs- 
»  tement  conduit  et  porté ,  que  c'est  chose  ditfl- 
»  elle  à  nous  persuader  qu'il  eust  faict  ny  voulu 
»  faire  chose  pour  mériter  un  tel  supplice  et 
»  punition.  Et ,  encores  que  cest  inconvénient 
»  luy  fust  avenu  de  commettre  cas  pour  lequel 
»  Il  eust  mérité  ladite  punition ,  néantmoins  ie- 
»  dit  duc  ne  pouvoit  ne  devoit  faire  procéder  à 
»  laditte  exécution  sans  préalablement  nous  en- 
»  voyer  son  procès,  et  sur  ce  attendre  nostre 
»  response ,  laquelle  luy  eussions  faict  telle  et 
»  si  raisonnable  qu'il  eust  eu  bonne  cause  de 
»  s'en  contenter.  Et  ce  que  trouvons  encores 
»  grandement  estrange,  c'est  qu'il  a  esté  pro- 
»  cédé  si  sommairement  en  cest  affaire ,  qu'en 
»  deux  Jours^  la  prise,  le  procès,  la  condam- 
»  nation  et  exécution  de  mort  s'en  sont  ensui- 
»  vies:  qui  nous  est  une  telle  et  si  grande  in- 
»  Jure ,  et  qui  nous  revient  à  si  grand  ennuy  ^ 
>  qu'il  n'est  possible  que  la  puissions  compor- 
»  ter.  Et  à  ceste  cause ,  luy  avons  escrit  nous 
»  en  faire  la  réparation  telle  qu'il  appartient. 
»  Ce  que  vous  avons  bien  voulu  faire  entendre, 
»  et  semblablement  au\  autres  princes  chres- 
»  tiens  noz  bons  amis,  alliez  et  confédérez, 
»  comme  à  ceux  qui  y  ont  intérest,  et  Qusquels 
»  ceste  affaire  touche,  pour  estre  conunun  entre 
»  nous ,  afin  qu'il  soit  clairement  cogneu  que  la 
»  poursuite  que  pourrons  faire  en  cest  endroit, 
»  ne  procède  pour  autre  couse  que  pour  ceste 
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seulement,  ne  que,  soubs  couleur  d'icelle, 
ayons  vouloir  d'entendre  au  recouvrement  du 
duché  de  Milan  ;  à  quoy ,  comme  Dieu  sçait , 
ne  taschons  aucunement  par  ceste  voye,  ains 
nous  snfflra  d'avoir  réparation  de  laditte  in- 
jure ,  a  laquelle ,  quand  ledit  duc  voudra  en- 
tendre et  se  mettre  en  devoir  de  la  nous  faire 
telle  que  la  raison  et  Toffense  à  nous  faicte  le 
requièrent,  ne  procéderons  plus  avant  à  ren- 
contre de  luy  ;  mais  aussi ,  au  deffault ,  vou- 
lons bien  vous  avertir  que  chercherons ,  par 
tous  moyens  à  nous  possibles ,  de  lui  donner  à 
cognoistre  que  ne  sommes  pour  souffrir  un  tel 
outrage.  Et  quand  un  chacun  pensera  à  part 
luy ,  si  le  semblable  luy  estoit  faict ,  comme 
il  le  preodroit  et  la  démonstration  qu'il  en  fe- 
roit ,  il  trouvera  que  npus  avons  bonne  cause 
et  raisonnable  de  nous  ressentir  de  faire  pour- 
suitte  de  laditte  réparation.  Très-haut,  très- 
excellant  et  très-puissant  prince,  nostre  très- 
cher  et  très-aimé  frèi*e ,  cousin  et  allié,  nous 
supplions  le  Créateur  vous  avoir  en  sa  très- 
saincte  et  digne  garde.  > 
Au  roy  Ferdinand ,  au  roy  d'Angl^erre  et 

'  autres  princes  et  potentats  en  escrivit  en  pareille 
substance  et  aux  seigneurs  des  ligues.  A  Bomme 
se  préparoit  nostre  Sainct-Père  pour  exécuter 
ceste  entreveue  quand  il  récent  la  lettre  du  Roy 
touchant  la  mort  dudit  Merveilles. 

A  l'Empereur  furent  présentées  les  lettres  par 
le  seigneur  de  Velly,  ambassadeur  du  Roy,  le- 
quel aussi  en  parla  de  bouche ,  selon  qu'il  en 
avoit  charge  dudit  seigneur  son  maistre.  Sa  res- 
ponse  fut  que  ledit  Merveilles  avoit  très-bien 
mérité  la  mort ,  et  qu*il  n'estoit  aucunement  am- 
bassadeur ,  ains  gentilhomme  privé  ,  subject 
du  duc,  et  poursuivant  auprès  de  luy  ses  parti- 
culières et  propres  affaires ,  comme  il  apparois- 
soit  par  lettres  du  Roy  mesmes  recommandant 
ledit  Merveilles  au  duc,  en  sesdits  propres  et 
particulières  affaires.  L'ambassadeur  luy  mons- 
tra  sur  le  champ  autres  lettres  du  duc  mesme 
au  Roy ,  par  lesquelles  il  apparoissoit  que  ledit 
Merveilles  estoit  ambassadeur  du  Roy  vers'ice- 
luy  duc.  Mais  l'Empereur  n'en  feit  autre  dé- 
monstration ;  ains ,  se  voyant  de  tant  plus  as- 
seuré  du  duc ,  et  que  Jamais  ne  seroit  pour 

'  s'addonner  à  la  dévotion  du  Roy ,  dépescha  peu 
de  jours  après  le  seigneur  Du  Prat ,  jà  plusieurs 
fois  devant  nommé,  pour  aller  quérir  en  Flan- 
dres la  seconde  fille  du  ro^  Gristierne  de  Dan- 
neroarc ,  niepce  dudit  seigneur  Empereur  et  la 
donner  à  femme  au  duc,  ainsi  qu'il  luy  avoit 
promis  auparavant.  Et  presque  en  un  mesme 
temps  furent  faictes  les  nopces  dudit  duc ,  et  du 
duc  d'Orléans  avec  la  duchesse  d'Urbin  ;  car  le 
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huictiesme  Jour  de  septembre,  audit  an  1533  ,| 

partit  nostre  Sainct-Père  de  Romme,  y  laissant 

le  cardinal  de  Monté ,  oncle  du  pape  Jnlles  der^ 

nier  décédé,  légat  en  son  absence,  lequel  \xm* 

tesfois  mourut  bientost  après.  Le  Roy  avoit  or^ 

donné  plusieurs  brigantins  et  frégattes  armez  \ 

pour  descouvrir  en  la  haulte  mer  et  au  long  d< 

toutes  les  costes ,  à  ce  que  d'aucune  part  il  n'a^ 

vint  surprise  ny  inconvénieift  à  nostredlt  Saînctj 

Père.  Et,  attendant  Sa  Saincteté,  le  Roy  M 

pourmenoit  à  l'entour  de  Marceille ,  visitant  l^ 

pais;  auquel  lieu  il  feit  cependant  un  eoari 

voyage  pour  veoir  quel  ordre  avoit  esté  mis  à  II 

recevoir  honorablement. 

Audit  lieu  de  Marceille  vint  devers  le  Roy 

de  la  part  du  duc  Francisque  Sforce,  pour  i'excfl 

ser  de  la  mort  de  Merveilles,  messire  Francis 

que  Taverne,  devant  nommé, chancellier  d1cci 

luy  duc ,  lequel ,  par  ordonnance  du  Roy ,  fti 

ouyau  conseil  estroict.  L'excuse  et  remonstran^ 

qu'il  proposa ,  fut  que  le  duc  son  maistre  ri 

pensa  jamais  que  ledit  seigneur  Roy  deust  pre^ 

dre  ceste  mort  en  la  sorte  qu'il  la  prenoît ,  p^ 

les  lettres  pleines  d'expostolation  que  Sa  }k 

jesté  luy  en  avoit  escrites ,  d'autant  que  \ea\ 

Merveilles  n'estoit  ambassadeur,  et  n'en  avo 

ordre  ne  lieu  ,  ny  estoit  estimé  ne  tenu  tel  en  | 

cour  du  duc  sondit  maistre  ;  mais  qu'il  y  estd 

comme  son  subject  et  vassal  et  pour  ses  propn 

affaires  et  négoces ,  ainsi  que  les  autres  vassai^ 

et  subjects  de  sondit  maistre  ;  lequel  jam;^ 

n'avoit  sceu  ne  pensé  qu'iceluy  Merveilles  fuj 

domestique  on  serviteur,  non  qu'ambassadev 

ou  messager  du  Roy  ;  et  que ,  quand  il  Teui 

sceu ,  il  luy  eust  porté  le  respect  qu'il  convie^ 

porter  aux  serviteurs  de  si  grand  prince  et  d 

la  personne  du  monde  à  laquelle  il  avoit  autai 

d'obligation ,  et  à  laquelle  il  vouloit  porter  at 

tant  d'honneur  et  de  révérence  ;  et  qu'il  n'eul 

souffert  estre  touché  à  la  personne  dudit  Mel 

veilles,  sans  préalablement  en  avertir  ledit  sd 

gneur  Roy  ;  mais ,  ignorant  qu'il  fust  autre  qi 

son  subject  et  vassal,  il  avoit  permis  et  souffe 

que  la  procédure  et  justice  fust  faicte  contre  lu] 

comme  contre  tel,  et  comme  contre  "homme  n^ 

ritant  telle  punition  pour  le  oonfliet  et  homid^ 

commis  à  l  encontre  d'un  gentilhomme  de  I 

maison  de  Gastillon,  l'un  des  gentilshomm^ 

ordinaires  de  la  maison  d'iceluy  duc  ;  aussi  qt 

ledit  Merveilles  estoit  homme  vicieux,  sédi 

tieux ,  scandaleux,  réceptateur  ordinaire  d'bd 

micidaires  et  autres  gens  mal  viva'ns,  et  mesm 

ment  d'aucuns  lesquels  avoient  conspiré  en  I 

mort  d'iceluy  duc  son  maistre  et  d'aucuns  autres 

ses  prochains  et  privez  serviteurs;  et  tellemeH 

que  ledit  duc  par  plusieurs  fois  luy  avoit  fai( 


-ilire  qu'il  n*avoit  sa  demeure  agréable  à  Milan. 
lAjoastant,  ledit  chancellier,  avoir  lay-mesmes 
Ht  souvent  audit  Merveilles,  qne  le  duc  vouloit 
et  que  besoing  estolt  qu'il  se  retirast,  à  quoy  il 
navoit  obtenapéré  :  pendant  lequel  temps  estoit 
avenue  la  mort  dudltde  GastlUon,  laquelle  ice- 
\ky  chancellier  récita  lors,  ensemble  la  prise  et 
exécution  dudîl  Merveilles ,  presque  de  mot  à 
jDot  ainsi  qa*elle  est  cy-devant  coucbée  ;  seu- 
lement obmist  et  ne  voulut  mentionner  la  re* 
qaeste  dont  bous  avons  parlé,  faicte  par  ledit 
Merveilles  au  capitaine  de  Justice  et  les  justlfi- 
cttions  présentées  par  les  amis  de  luy  estant 
prisonnier. 

Ceste  légation  et  remonstrance  fût  trouvée 
par  le  conseil  încrédiblement  estrange  et  mal  à 
propos,  d'autant  que  ledit  chancellier  estoit 
propre  nepveu  et  fils  de  la  sœur  dudit  Mer- 
veilles, et  que  luy  plus  que  nul  autre  estoit  in- 
formé du  contraire  de  ce  qu'il  mettoit  en  avant. 
Ce  que  luy  fut  alors  remonstré  de  poinct  en 
pciDct,  et,  premièrement,  que  le  duc  sondit 
umistre  ne  pouvoit  ignorer  que  ledit  Merveilles 
De  fust  serviteur,  voire  ambassadeur  du  Roy 
auprès  et  devers  luy,  et  qu'il  en  apparoissoit 
assez,  tant  par  les  propres  lettres  dudit  Mer- 
veilles, escrites  estant  à  Boulongne,  desquelles 
le  Boy  avoit  1^  double ,  et  par  la  response  que 
luy  feit  le  duc,  dont  ledit  seigneur  avoit  Torigi- 
oal  en  sa  puissance;  Joint  que  ledit  Merveilles 
t\oitdemouré  premièrement  au  service  du  feu 
Boy,  et  depuis  à  celuy  du  Roy  présent,  l'espace 
au  moins  de  vingt-cinq  ans  :  parquoy  il  estolt 
impossible  que  le  duc  n'en  fust  averty  ;  lequel 
D  avoit  esté  si  négligent  que  de  ne  sçavoir  les 
noms  et  les  biens  de  tous  les  gentilshommes 
du   duché   de   Milan   qui  en  estoient  hors. 
Aussi  qu'il   n'estoit   vraysemblable  que  ledit 
eliancelUer,  qui  bien  sçavoit  les  causes  de  sa 
iépescbe,  et  qui  Tavoit  présenté  au  duc,  et 
h  oit  ordinairement  hante  avec  luy,  n'en  eust 


Kiverty  ledit  seigneur  duc,  afin  de  ne  luy  lais- 
ter  commettre  un  tel  erreur  à  l'encontre  d'un 
el  et  si  puissant  prince  que  le  Roy.  Sur  ce 
K)inct,  confessa  bien  ledit  chancellier  que  voi- 
Tment  s'estoit  Merveilles  adressé  à  luy  pour  le 
aire  parler  au  duc  son  maistre ,  mais  ne  luy 
IV  oit  aucune  chose  déclarée  plus  avant  ;  et 
(u'iln'avoit  Jamais  pensé  qu'il  s'adressastà  luy, 
|ue  comme  oncle  a  nepveu  en  ses  affaires,  ne 
ni*il  eust  à  parler  d'autres  négoces  au  duc,  si- 
lon,  par  avanture,  en  intention  de  tirer  quel- 
{ue  chose  de  luy,  pour  en  escrlre  au  Roy,  et 
lour  s'entremettre ,  s'il  estoit  possible ,  d'estre 
nédiateur  de  bonne  et  seure  amitié  entre  eux. 
M  la  première  remonstrance  de  ce  chancellier 
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avoit  semblé  à  tous  moult  estrange,  encores 
plus  qu'impertinente  sembla  ceste  réplique;  et 
luy  fut  remonstré  combien  à  luy  séoit  mal  d'u- 
ser de  ce  langage ,  attendu  qu'il  sçavoit  bien 
que  ledit  Merveilles  avoit  lettres  de  créance  au 
duc ,  et  sa  créance  portée  par  instruction  signée 
du  Roy;  aussi  que  luy-mesmes,  au  lieu  de 
Fontainebeleau ,  avoit  procuré  sa  dépesche  et 
mis  en  avant  ce  moyen  de  luy  donner  autres 
lettres  de  recommandation  particulière,  pour 
servir  d'umbre  et  couverture  aux  fins  et  inten- 
tion qu'il  a  esté  dit  cy-devant.  Et  quand  tout 
ceneseroit,  si  n'estoit-il  excusable  ny  sous- 
tenable  en  droict  et  justice,  veue  la  précipita- 
tion de  la  procédure  faicte  contre  luy,  lequel 
fut,  seulement  par  souspeçon  et  comme  pré- 
sumptivement ,  consentant  de  l'homicide  faict 
par  ses  gens ,  emprisonné  le  vendredy,  et  le 
dimeuche  Jugé  et  exécuté  clandestinement  et  ' 
de  nuict  :  chose  pour  monstrer  évidemment  que 
le  duc  eust  peur  et  crainte  qu'en  le  faisant 
exécuter  publiquement ,  la  pluspart  du  peuple 
y  mist  empeschement  et  fist  tumulte,  pour 
crainte  que  le  Roy,  s'en  ressentant  contre  le 
duc,  ils  se  sentissent  aussi  sans  coulpe  de  la 
vengence  qu'il  en  voudroit  et  pourroit  faire;  et 
que  à  Milan  mesmes  en  estoit  le  bruict  com- 
mun. C'est  grande  force  que  de  conscience,  et 
qui  merveilleusement  faict  perdre  sens  et  pro- 
pos à  ceux  qu'elle  condamne. 

Il  me  souvient  avoir  veu  en  mes  Jeunes  ans 
ledit  chancellier  estre  estimé  l'un  des  plus  sub- 
tils et  prompts  advocats,  et  plus  argut  en  ses 
responses,  qui  fust  pour  lors  en  Lombardie; 
mais ,  à  ceste  objection  ,  le  sens  luy  faillit  au 
besoing,  ou  le  sang,  qui*ne  peult  mentir,  le  feit 
respondre  si  mal  à  propos ,  et  contredisant  à 
tout  ce  qu'il  avoit  dit  auparavant,'que ,  pour  ex- 
cuser ceste  exécution  nocturne  et  clandestine , 
il  allégua  que  le  duc  son  maistre  l'avoit  ainsi 
voulu,  non  pour  lapeuretcraincte  dessusdittes  ; 
mais ,  pour  autant  que  ledit  Merveilles  estoit 
au  service  d'un  si  grand  roy,  il  luy  avoit  porté 
ce  respect  de  ne  luy  faire  ceste  honte  que  de 
l'exécuter  publicquement.  A  ceste  cause  on  |uy 
rompit  alors  la  broche,  en  luy  remonstrant, 
puisque,  par  son  dire,  il  confessoit  le  duc  avoir 
bien  sceu  que  ledit  Merveilles  estoit  serviteur 
du  Roy  (  ce  qu'auparavant  il  avoit  nié  ) ,  la  rai- 
son vouloit  qu'à  l'homme  niant  chose  si  mani* 
feste  il  n'en  fUst  disputé  plus  amplement;  et 
que  le  Roy  avoit  très-bien  entendu  ses  excuses 
fondées  en  paroles ,  sans  Justification  aucune  ; 
et  qu'au  contraire  le  Roy  luy  avoit  monstre  par 
lettres  et  autrement ,  deuement  et  clairement , 
que  le  duo  son  maistre  ne  pouvoit  soustenir 
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qu'il  ignorast  ledit  Merveilles  estre  son  servi- 
teur et  ambassadeur.  Et  partant,  il  vouloit  que 
réparation  de  ceste  injure  luy  fust  faicte ,  selon 
que  premièrement  il  luy  en  avoit  escrit  ;  autre- 
ment il  la  se  feroit  faire  en  temps  et  lieu. 

Telle  fut  la  response  et  dépesche  baillée  au- 
dit  cbancellier;  et  n*y  avoit  bomme  du  conseil 
du  Boy  qui  ne  jugeast  cest  outrage  si  grand  et 
infâme ,  que ,  non  seulement  il  avoit  juste  cause 
d'en  entreprendre  la  vengeance  contre  le  duc; 
mais  qu'à  grand  peine  s'en  pouvoit-il  passer  à 
son  bonneur;  et  pensoit  bien  un  chacun  que  si 
à  ceste  entrcveue  ne  s'y  en  moyennoit  quelque 
réparation,  le  printemps  ensuivant  ne  se  passe- 
roit  sans  qu'il  y  eust  de  la  meslée. 

Le  mois  d'octobre  fut ,  de  la  tour  d'If  et  de 
Nostre-Dame-de-la-Garde ,  descouvert  l'armée 
de  mer,  laquelle  apportoit  nostre  Sainct-Père  ; 
desquels  lieux  fut  faict  le  signal  ;  lequel  veu  de 
Marceilles,  partirent  du  port  un  bon  nombre  de 
brigantins  et  frégattes  pour  aller  au-devant  de 
Sa  SaiQCteté ,  dedans  lesquels  y  avoit  bonne 
compagnie  de  noblesse ,  avecques  force  trom- 
pettes ,  clairons  et  baulxbois.  Arrivé  qu'il  fut  à 
l'entrée  du  port,  fut  salué  de  la  Ms^our  de 
Nostre-Dame-de-la<rGarde  ,  de  la  tour  Sainct- 
Jean ,  de  l'abbaye  de  Sainct-Victor  et  de  plu- 
6ieui*s  autres  lieux  éminens,  de  plus  de  trois 
cens  grosses  pièces  d'artillerie,  ausquelles  les 
gallères  rendirent  leur  salut ,  de  sorte  que  tout 
le  port  et  les  environs  se  monstroient  estre  en 
feu.  Ce  faict,  Saditte  Saincteté  descendit  en 
terre  du  costé  de  Sainct-Victor,  à  {'opposite  de 
la  ville ,  le  port  entre  deux  ,  en  un  palaiz  estant 
au  seigneur  de  Montmorency,  grand-maistre  et 
marescbal  de  France  ;  lequel  il  avoit  faict  pré- 
parer pour  la  réception  de  saditte  Saincteté, 
attendant  qu'il  feroit  son  entrée.  Pareillement 
ledit  sire  de  Montmorency,  sur  lequel  le  Roy 
s'estoit  reposé  de  toutes  choses  pour  la  récep- 
tion de  Sa  Saincteté ,  avoit  faict  préparer  de- 
dans la  ville  deux  palaiz ,  l'un  pour  le  Pape , 
l'autre  pour  le  Roy;  et  y  avoit  entre  les  deux 
une  rue  sur  laquelle  il  avoit  faict  édifier,  de 
charpenterie ,  une  grande  salle  par  laquelle  on 
alloit  d'un  logis  en  l'autre;  et  estoit  laditte 
salle  grande ,  et  fort  à  propos  pour  tenir  le  con- 
sistoire du  Pape  et  des  cardinaux,  et  aussi  pour 
faire  les  assemblées  de  Sa  Saincteté  et  du  Roy; 
et  le  tout  tendu  de  fort  riches  tapisseries. 

La  saincteté  du  Pape  après  avoir  esté  con- 
duitte  Jusques  au  palaiz  que  j'ay  dit  luy  avoir 
esté  préparé  delà  le  port ,  chacun  se  retira  en 
son  quartier,  jusques  au  lendemain  que  Saditte 
Sdincteté  se  prépara  pour  faire  son  entrée.  La- 
quelle fût  faicte  en  fort  grande  sumpt^oslté  et 


magnificence ,  luy  estant  assis  sur  une  chaire 
portée  tor  les  espaulies  de  deux  hommes ,  et 
en  ses  habits  pontificaux,  horsmis  la  tyare, 
marchant  devant  luy  unehacquenée  blanche, 
sur  laquelle  reposoit  le  sacrement  de  l'Autel; 
et  estoit  laditte  hacquenée  conduitte  par  deux 
hommes  à  pied  en  fort  bon  équippage ,  avecques 
deux  resnes  de  soye  blanche.  Puis  après  mar- 
choient  tous  les  cardinau3L«  en  leurs  habits, 
montez  sur  leurs  mulles  pontificales ,  et  ma* 
dame  la  duchesse  d'Urbin;  sûrement,  en 
grande  magnificence ,  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  dames  et  de  gentilshommes,  tant 
de  France  que  d'Italie.  En  ceste  compagnie  es- 
tant le  Père-Sainct  au  lieu  préparé  pour  son 
logis ,  chacun  se  retira  ;  et  tout  ce  fut  ordonné 
et  conduit  sans  nul  désordre  ny  tumulte.  Or,  ce 
pendant  que  le  Pape  faisoit  son  entrée ,  le  Roy 
passa  l'eaue  dans  une  frégatte ,  et  alla  loger  aa 
lieu  dont  le  Pape  estoit  party,  pour,  de  ce  lieu , 
le  lendemain  venir  faire  l'obéissance  an  P^e> 
Sainct,  comme  roy  Très-Chrestien.  Or  avoit*il 
esté  ordonné  de  long-temps  que  roaistre  Guil- 
laume Poyet ,  président  en  la  cour  de  parlement 
de  Paris  et  depuis  cbancellier,  feroit  ToraisoD 
au  Pape ,  quand  le  Roy  luy  feroit  la  révérance. 
£t  estoit  ledit  Poyet  le  plus  éloquent  advocat 
de  son  temps,  et  mieux  parlant  la  fangne  fran* 
çoise;  mais  Je  pense  bien  que  la  latine  ne  lay 
estoit  si  commune ,  et,  pour  ceste  raison,  avoit 
faict  forger  son  oraison  de  longue  main  par 
les  plus  doctes  hommes  de  ce  royaume ,  et  IV 
voit  bien  estudiée.  Mais  il  avint  autrement  qu1l 
ne  pensoit;  car,  le  matin ,  au  lever  du  Roy,  te 
maistre  des  cérémonies  vint  devers  Sa  Majesté, 
luy  faire  entendre  la  sulistance  sur  laquelle  Sa 
Saincteté  prioit  ledit  seigneur  qu'on  fist  laditte 
oraison ,  afin  de  n'offencer  les  autres  princes  et 
potentats ,  laquelle  instruction  estoit  toute  con- 
traire à  ce  qu'avoit  projecté  ledit  Poyet.  Par- 
quoy,  se  voyant  surpris ,  suplia  le  Roy  de  don- 
ner ceste  charge  à  un  autre ,  remonstrant  que 
c'estoit  le  faict  d'un  prélat,  attendu  que  c'es- 
tolt  pour  l'union  et  bien  de  l'Eglise;  mais,  à 
bien  dire ,  c'estoit  qu'il  n'avoit  le  temps  de  pou- 
voir changer  le  language  ne  la  substance  de  sa- 
ditte oraison  :  parquoy  en  fut  baillée  la  charge 
à  Jean  Du  Rellay,  évesque  de  Paris,  lequel, 
encores  qu'il  fùst  prins  à  l'improviste ,  s'en  des* 
chargea  an  contentement  tant  des  estrangers 
que  de  ceux  de  sa  nation. 

Estant  le  Roy  préparé,  partit  pour  venir  au 
palais  où  estoit  le  Pape  ^  accompagné  des  pria- 
ces  de  son  sang ,  comme  monseigneur  le  duc  de 
Vendosmois,  le  comte  de  Sainct-Pol ,  messieurs 
de  Montpensier  et  de  La  Rochesui*yon ,  le  duc 
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de  Nemours,  frère  du  duc  de  Savoye ,  lequel 
OHNirut  audit  lieu ,  le  due  d'Albanie ,  et  plu- 
sieurs autres,  tant  comtes,  barons,  que  sei- 
gneurs, estant  tousjours  près  de  luy  le  seigneur 
de  Montmorency ,  son  grand  maistre.  Estant  le 
Boy  arriyé  au  palalz ,  fut  receu ,  par  le  Pape  et 
tOQt  le  collège  des  cardinaux  assemblez  en  con- 
sistoire, fort  humainement.  Ce  faict ,  chacun  se 
retira  au  lieu  à  lui  ordonné ,  et  le  Roy  mena 
aveeques  luy  plusieurs  cardinaux ,  pour  les  fes- 
toyer, et,  entre  autres ,  le  cardinal  de  Médicis, 
Depveu  du  Pape,  homme  fort  magnifique  et 
bien  accompagné.  Au  lendemain,  ceux  ordon- 
nez par  Sa  Saincteté  et  par  ie  Roy  commencè- 
rent à  s'assembler  pour  traitter  des  choses  pour 
lesquelles  i'cntreveue  se  faisoit.  Premièrement , 
hx  traitté  du  faict  de  la  foy,  et,  pour  autant 
que  les  choses  n'estoient  préparées  pour  ie  con- 
cile, ainsi  qu'avez  peu  ^eoir  par  ce  qui  en  a  esté 
d(t  ey-devant,  fut  dépeschée  une  bulle  pour  (en 
attendant  ledit  concile)  réprimer  les  hérésies  en 
ce  royaume,  et  empescher  que  les  choses  ne 
Tinssent  en  plus  grande  combustion  qu'elles 
n'estoient.  Puis ,  fut  conclu  le  mariage  du  duc 
d'Orléans,  second  fils  du  Roy,  avecques  Cathe- 
rine de  Médicis ,  duchesse  d'Urbin ,  niepce  de 
Sa  Saincteté,  avec  les  conditions  telles  ou  sem- 
blables que  celles  qui  autresfois  avoient  esté 
proposées  au  duc  d*Albanie,  ainsi  que  pouvez 
avoir  entendu  par  cy-devant.  Ledit  mariage  fut 
consommé  en  grande  magnificence ,  et  les  es- 
pousa  nostre  Sainct-Père.  Ce  mariage  ainsi 
consommé,  le  Sainct-Père  tint  un  consistoire, 
auquel  se  créa  quatre  cardinaux  à  la  dévotion 
du  Roy ,  sçavoir  est  :  le  cardinal  Le  Veneur, 
par  devant  évesque  de  Lizieux  et  grand  aumos- 
nier  du  Roy;  le  cardinal  de  Boulongne,  de  la 
maison  de  la  Ghi^nbre ,  et  frère  maternel  du 
due  d'Albanie  ;  le  cardinal  de  Chastillon ,  de  la 
maison  de  Ck>lligny ,  nepveu  du  sire  de  Mont- 
morency ,  fils  de  sa  sœur  et  du  mareschal  de 
Chastillon  ;  le  cardinal  de  Givry,  oncle  paternel 
de  madame  l'amirale  de  Brion.  Ce  faict ,  fût 
célébrée  une  messe  papale ,  à  la  fin  de  laquelle 
nostre  Sainct-Père  donna  sa  bénédiction  et  ab- 
solution générale  par  toute  la  chrestienté,  comme 
au  jeudy  de  la  sepmalne  saincte.  Les  choses 
ainsi  parachevées,  le  Pape  s'embarqua,  pour 
retourner  àRomiAe,  environ  le  vingtiesme  jour 
de  novembre,  et  le  Roy  print  son  chemin  pour 
se  retirer  vers  Avignon.  Aussi  fut  parié  de  i'af- 
ftire  du  roy  d'Angleterre ,  pour  lequel  le  Roy 
fdt  grande  instance;  mais,  estans  les  choses  si 
avant,  que  d'avoir  esté  Jetter  la  fulmination 
contre  ledit  Roy ,  les  cardinaux  contestèrent,  de 
sorte  que  la  chose  fut  remise  à  Romme ,  où  tout 


le  collège  seroit  assemblé;  cependant  le  Roy 
pourroit  envoyer  devers  ledit  roy  d'Angleterre, 
pour  luy  persuader  de  se  remettre  en  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  rommaine. 

De'puis  le  paitement  de  Marceille ,  ne  séjourna 
le  Roy ,  jusqu'à  ce  qu'il  fust  à  la  coste  Sainct- 
André,  sinon  deux  Jours,  en  passant  en  Avi- 
gnon ;  auquel  lieu  il  assembla  son  estroict  con- 
seil, et  délibéra  sur  une  requeste  à  luy  faicte , 
tant  de  la  part  du  Jeune  duc  Chrestofle  de  Wit- 
temberg,  au  nom  de  luy  et  de  son  père,  comme 
des  ducs  Guillaume  et  Louis  de  Bavière ,  ses 
oncles.  Nous  avons  dît  par  cy-devant  la  gra- 
tiêuse  response  que  feit  ledit  seigneur  à  mes- 
sire  Bonacurse  Gryne,  secrétaire  desdits  ducs 
de  Bavière ,  comment  il  leur  avoit  promis  d'en- 
voyer homme  avecques  pouvoir  de  traitter  et 
conclurre  avecques  eux,  selon  leur  intention  et 
requeste  :  de  laquelle  response  il  avertit  ses 
princes  et  maistres ,  et  luy  demeura  en  ceste 
Cour,  attendant  la  dépesche  dudit  personnage , 
jusques  après  le  partement  de  ceste  assemblée. 
Ledit  Jeune  duc  Chrestofle  de  Wiltemberg  avoit 
eu,  dès  le  moisd'aoust,  response  des  alliez  et 
confédérez  en  la  ligue  de  Suève,  à  une  sienne 
longue  lettre  du  dernier  Jour  de  Juillet ,  par  la- 
quelle il  leur  avoit  faict  entendre  ses  Justes  causes 
de  doléance  sur  le  traîttement  rigoureux  dont, 
sans  sa  coulpe ,  on  avoit  usé  à  rencontre  de  luy; 
et  par  laditte  response  luy  avoient  les  commis 
et  députez  d'icelle  ligue  signifié  que ,  pour  estre 
son  affaire  fort  intrinqué,  tellement  qu'il  estoit 
presque  impossible  de  la  décider  et  y  faire  fin*, 
par  lettres  et  responses,  entre  absens,  ils  luy 
avoient  semonds  à  se  trouver  en  personne ,  au 
commencement  de  septembre  prochain ,  à  une 
diète,  pour  entendre  à  la  décision  de  sondit  af- 
faire, qu'ils  offrolcnt  de  tenir  en  la  ville  d'Aus- 
bourg ,  où  ils  estoient  lors  assemblez  à  la  déli- 
bération d'autres  affaires.  Et  à  ceste  fin ,  luy 
avoient  envoyé  saufconduit  en  ample  forme, 
soubs  les  seings  et  seaux  secrets  des  triumvires, 
ou  trois  capitaines,  lesquels  estoient  alors  mes- 
sire  Guillaume  de  Keringen ,  Léonard  de  Bap- 
pahein ,  mareschal  du  Sainct-Empire ,  et  Ulricq 
Naytarei ,  bourgmestre  de  la  ville  de  Ulme.  Or 
est  la  coustume  en  Germanie  qu'en  toutes  les 
assemblées  qui  se  font  à  la  requeste  d'aucun 
personnage ,  et  pour  ouir  et  décider  ses  propres 
et  particulières  affaires,  ledit  personnage  y  . 
mène  le  plus  grand  nombre  qu'il  peult  assembler 
de  ses  familiers  amis  et  adhérans,  ou  leurs  com- 
rais  et  députez,  pour  assister  à  l'audience  et  dé- 
cision de  sa  matière. 

Lequel  nom  et  tiltre  d'assistance  est  de  telle 
condition,  que  quiconques  assiste  à  autruy. 
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faict  la  cande  et  matière  sienne ,  et  tacitement 
8'oblige  à  luy  donner  ayde  et  faveur ,  et  jusques 
à  prendre  les  armes  pour  luy  en  un  besolng,  en 
cas  de  dénégation  et  maligne  dissimulation  de 
justice.  Suivant  laquelle  cousturae,  ledit  duc 
Ciirestofle  a  voit  envoyé  devers  plusieurs  roys, 
ducs  et  princes,  les  requérir  et  supplier  de  luy 
vouloir  assister  en  cestuy  sien  affaire;  sçachant 
doncques  la  promesse  qui  aux  ducs  de  Bavière 
ses  oncles  avoit  esté  faicte  par  le  Roy  nostre 
maistre,  d'envoyer  un  personnage  avec  pouvoir 
de  traitter ,  ainsi  comme  j*ay  dit ,  avec  eux ,  il 
luy  escrivit  de  fort  gratieuses  et  humbles  lettres, 
la  substance  desquelles  il  m'a  semblé  cstre  bien 
à  propos  d*insérer  en  cest  endroict ,  ensemble 
la  response  du  Roy,  et  recharge  faicte  par  luy, 
accompagnée  de  la  prière  et  grande  instance  de 
sesdits  oncles  les  ducs  de  Bavière,  qui  par  ledit 
Gryne,  leur  secrétaire ,  fut  faicte  de  bouche, 
et  baillée  par  escrit  audit  seigneur  roy  de 
France. 

La  salutation  accoustumée  promise,  il  luy  ex- 
posoit  comment ,  en  la  grande  et  longue  afflic- 
tion et  calamité  de  son  père  et  de  luy,  qui  es- 
toiet)t  (  jà  dix-sept  ans  avoit)  expulsez  et  chassez 
de  leur  païs  et  biens,  la  ^première  espérance 
qu'ils  avoient  eue  de  se  résouldre ,  avoit  esté  par 
la  nouvelle  qu'il  eut  de  la  consommation  du 
mariage  de  Sa  Majesté  avec  la  royne  madame 
Aléouor,  son  espouse,  et  sœur  des  empereur  et 
roy  des  Rommains ,  ausquels  estoient  leurs  biens 
appliquez  et  parvenus;  se  confians ,  iceux  ducs , 
père  et  fils,  qu'estant  la^mère  d'iceluy  duc 
Ghrestofle,  fille  d'une  soeur  de  l'empereur  Maxi- 
milian ,  père  du  roy  Philippe  de  Gastille,  père 
dudit  empereur  Charles  et  du  roy  Ferdinand  et 
de  laditte  royne  Aléonor,  il  ne  pouyoit  estre  que 
luy^  comme  un  allié  des  parties,  interposant 
son  crédit  et  authorité  sur  cest  affaire ,  lesdits 
seigneurs  Empereur  et  Roy  n'y  eussent  esgar, 
et  les  Jettassent  hors  de  ceste  grande  leur  misère 
et  calamité;  laquelle  interposition  de  son  crédit 
et  authorité  ils  ne  pouvoient  non  espérer,  pour 
son  accoustumée  bonté ,  compassion  et  promp- 
titude de  secours  envers  tous  affligez  et  oppri- 
mez de  nécessité.  A  ceste  cause ,  luy  estant  ac- 
cordé saufconduit  de  venir  à  une  assemblée  des 
alliez  et  confédérez  en  la  ligue  de  Suave ,  spolia- 
teurs et  expulseurs  de  sondit  père ,  par  eux  à 
luy  octroyé  pour  ouir  et  entendre  ses  doléances, 
U  suplioit  Sa  Majesté  vouloir  escrire  aux 
dessusdits  Empereur  et  Roy ,  et  envoyer  autre 
ambassadeur  ausdits  alliez  et  confédérez  de 
Suave,  leur  recommandant  affectueusement  et 
prenant  en  sa  protection  les  affaires  de  luy  et 
de  son  père  ;  lesquels  affaires  il  ne  doutoit  que , 


par  sa  protection  et  assistance ,  ils  ne  se  portas- 
sent favorablement  et  bien ,  et  qu'ils  n'en  de- 
mourassent  perpétuellement  et  infiniement  obli- 
gez à  Saditte  Majesté ,  à  laquelle ,  pour  fin  de 
lettre  y  ils  se  recommandoient  de  rechef  et  très- 
humblement. 

Geste  fut  la  requeste  dudit  Jeune  duc  Chres- 
tofle ,  sur  laquelle ,  après  avoir  meurement 
pensé,  le  Roy  luy  feit  response,  qu'estant  de  sa 
nature  et  ooustume ,  enclin  et  prompt  à  secourir 
quiconque  en  avoit  besoing ,  non  seulement  ses 
alliez  de  sang ,  il  luy  desplaîsoit  merveilleuse- 
ment que,  sans  le  seeu  et  consentement  deadits 
seigneurs  empereur  et  roy  des  Rommains ,  ans- 
quels  touchoit  l'affaire  d'Iceux  dues  et  père  et 
fils ,  qui  estoient  Jouissans  et  saisis  des  biens  et 
Estats  d'Iceux ,  il  ne  pouvoit ,  sans  offension  de 
ses  traittez,  entreprendre  la  protection  de  leur- 
dit  affaire ,  ne  pour  ceste  fin  escrire  ou  envoyer 
ambassadeur  ausdits  alliez  et  confédérez  de 
Suave;  car  ce  seroit  tacitement  les  blasroeret 
reprendre  d'iniquité,  s'il  requéroit  ou  poursoi- 
voit  que  les  biens  et  Estats  d'Iceux  père  et  fils 
leur  fussent ,  par  Jugement  de  la  ligue ,  reudiis 
comme  injustement  et  à  tort  occupez  et  déte- 
nus par  les  susdits  Empereur  et  Roy.  Ausqaeb 
vouloit-ll  bien  de  bon  cœur  et  affectueusement 
escrire,  qu'ayant  esgard  à  la  prochaine  alliance 
d'iceux  ducs  avec  Leurs  Majestez,  ils  eussent 
esgard  à  leur  donner  moyen  de' vivre  et  s'en- 
tretenir en  tel  estât  qu'il  appartenoit  à  gens  de 
telle  estoffe  et  de  si  noble  alliance  comme  ils 
estoient  ;  offirant ,  au  demeurant ,  audit  due 
Ghrestofle,  l'ayder  et  secourir  de  son  propre, 
duquel  il  pouvoit  disposer  à  son  plaisir  et  sans 
offension  ou  Juste  malcontentement  de  personne, 
et  faire  pour  eux ,  et  en  tout  et  partoat ,  ce  que, 
sans  contrevenir  à  ses  traittez,  il  pourrolt  et 
seroit  loisible  de  faire. 

La  vérité  estoit  en  effet  que  le  Roy  désiroit 
moult  de  veoir  les  ducs  susdits  remis  en  leur 
Estât ,  et  que  volontiers  il  eust  trouvé  moyen 
de  les  y  ayder,  y  despendant  du  sien ,  tant  pour 
affoibiir  d'autant  les  forces  de  l'Empereur  et  de 
son  frère ,  comme  pour  acquérir  en  Allemagne 
nouvelles  amitiez  ,  et  par  bienfaicts  y  confer- 
mer  celles  que  desjà  y  avoit  acquises,  et  rendre 
à  l'Empereur  la  pareille ,  qui  en  toutes  parts 
s'essayoit  à  luy  substraire  ses  alliances,  et 
les  unir  et  Joindre  à  luy  ;  mais  il  le  vouloit  fiure 
avec  occasion  si  coulourée,  qu'il  peust  deffen- 
dre  et  maintenir  n'avoir,  en  ce  faisant, contre- 
venu audit  traitté ,  lequel  il  se  contentoit  asseï 
garder  au  pied  de  la  lettre,  sans  en  rien  l'esten- 
dre  en  faveur  H  avantage  de  qui  ne  luy  endon- 
noit  la  cause.  Parquoy  de  ceste  sienne  volonté 
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n*estoft  ignorant  ledit  Bonaenrse ,  secrétaire  des 
ducs  de  Bavière ,  et  par  lettres  en  chiffres  ta  feit 
entendre  à  ses  princes  et  maistres,  qui  papeiile- 
ment  en  advertirent  ie  dnc  Chrestofle,  leur  nep- 
veu ,  auquel  ils  portoient  affection  toute  autre 
qoMb  ne  faisoient  au  père  :  et  s'il  eu$t  esté  en 
lear  puissance  de  le  remettre  au  duciié  sans  y 
remettre  le  père ,  ils  s*y  fussent  employez  très- 
volontiers;  et  s*en  estoient  assez  ouYcrtement 
laissez  entendre ,  ne  pensans  toutesfols  en  pou- 
voir Tenir  à  bout ,  à  cause  que  la  pluspart  de 
ceux  qui  tendoient  au  recouvrement  de  ce  du- 
clié  favorisoient  au  père  principalement ,  et  ne 
leur  seoibloit  estre  raisonnable  d'y  mettre  le  fils  ' 
et  abandonner  le  père.  Donc ,  voyans  qu'ils  ne 
poQvoient  ce  qu'ils  vouloient ,  voulurent  à  la  fin 
ce  qu'ils  pouvoient  ou  Jugeoient  estre  plus  facile. 
Et  de  rechef  en  escrivirent  amplement  audit 
Booacurse ,  leur  ambassadeur  et  secrétaire ,  le- 
quel ,  après  avoir  déclaré  leur  intention  au  Roy, 
la  loy  bailla  par  articles  escrlts,  contenans  en 
substance  ce  qui  s'ensuit: 

Premièrement,  qu'ils  le  remercloient  de  la 
bonne  et  gratieuse  response  qu'il  a  voit  faicte  au- 
dit leur  ambassadeur^  en  promettant  et  as- 
aeorant  audit  seigneur  Roy  qu'à  tousjours-mais 
ils  iraient  et  tiendroient  le  droîct  chemin  avec- 
ques  luy.  Secondement ,  ils  l'advertissoient  du 
sauf-conduit  octroyé  audit  duc  Chrestofle ,  leur 
nepveu ,  par  le  moyen  d'eux  et  de  leurs  secrettes 
praticques  et  menées  ;  et  qu'en  ceste  diète  ne  se 
traitteroit  chose  laquelle  Sa  Majesté  ne  puisse , 
par  quelque  sien  ambassadeur,  assister  audit 
jeune  duc  Chrestofle ,  avecques  les  *arobnssa- 
dears  et  commis  d'autres  plusieurs  roys  et  prin- 
ces chrestiens ,  lesquels  aussi  leur  presteroient 
assistance  et  adhérance  pour  le  pacitier  et  ac- 
corder avecques  le  roy  Ferdinand  ;  et  laquelle 
pacification  ne  se  traitteroit,  sinon  amiable- 
ment ,  et  suivant  les  droicts ,  us ,  status ,  immu- 
Ditez  et  privilèges  du  Sainct-Empire  et  de  la 
nation  germanique  :  ausquels  statuts  et  privi- 
lèges ledit  roy  Ferdinand  n'oseroit ,  ne  pourroit 
contrevenir,  autrement  il  s'acquerroit  ennemis, 
et  susciteroit  à  i'encontre  de  soy  tous  les  Estats 
du  Sainct-Empire.  Si  que  le  Roy,  favorisant  à 
ceste  entreprise,  ne  failliroit  à  faire  de  deux 
choses  l'une,  ou  d'obtenir  du  roy  Ferdinand  la 
restitution  de  ces  ducs ,  lesquels  et  leurs  adhé- 
rans  en  seroient  ses  obligez  à  jamais,  et  ledit 
roy  Ferdinand,  affoibly  d'autant  de  pais  et  d'au» 
tant  d'amis  et  adhérans  ;  ou  de  le  contraindre  à 
refuser  justice ,  en  quoy  il  acquerroit  toute  l'i- 
nimitié  de  la  Germanie,  qui  le  pourroit  par 
Torce  destituer,  non-seulement  de  ce  duché, 
mais  du  tiltre  et  nom  de  roy  des  Rommains;  et 


ce,  sans  que  le  roy  de  France  s'en  empeschast 
si  ouvertement ,  qu'on  le  peust  accuser  d'avoir 
le  premier  enfraînct  les  traittez  et  capitulations 
avec  l'Empereur. 

Et  à  ceste  cause ,  le  prioient ,  attendu  que 
desjà  il  avoit  délibéré  d'envoyer  le  seigneur  de 
Langey  en  Allemagne  pour  avec  eux  traitter  et 
conclurre  de  la  forme  et  manière  de  la  consi- 
gnation par  luy  promise  pour  la  conservation 
d'une  ligue  défensive  non  offensive  ,  et  que  les 
députez  et  commis  de  tous  les  princes  con- 
trahans  au  traitté  de  Smalcade  se  trouveroient 
ensemble  à  ceste  diète ,  pour  y  assister  et  adhé- 
rer à  la  poursuitte  de  ceste  restitution  ;  ce  con- 
sidéré ,  son  bon  plaisir  fust  d'escrire  et  recom- 
mander cest  affaire  aux  alliez  et  confédérez  de 
Suave,  et  ordonner  audit  Langey  d'y  assister 
ainsi  et  en  la  manière  que  feroient  les  autres ,  à 
tout  le  moins  selon  que  par  ledit  Langey,  son 
ambassadeur,  seroit  convenu  et  accordé  avec- 
ques les  dessusdits  ducs  de  Bavière  ;  aussi  que 
son  plaisir  fust  d'escrire  à  monseigneur  le  duc 
de  Lorraine,  et  à  monseigneur  le  duc  de  Guise, 
son  frère,  à  ce  que,  s'il  avenoit  audit  duc 
Chrestofle,  ou  aucun  de  ses  gens  et  serviteurs, 
aller  ou  venir,  ou  séjourner  parmy  leurs  pais, 
ils  fussent  contcns  de  le  luy  souffrir  et  permet- 
tre ,  luy  usant ,  au  demeurant ,  de  toute  rai- 
sonnable et  honneste  faveur  et  humanité ,  selon 
qu'ils  espéroient  dudit  seigneur  roy  de  France 
que  volontiers  il  accorderoit  et  obtiendroit  d'eux 
sans  aucune  difficulté. 

Ces  remonstrances ,  ainsi  faictes  et  baillées 
au  Boy  par  escrit,  furent  accompagnées  d'unes 
lettres  de  recharge  par  le  duc  Chrestofle ,  par 
lesquelles,  entre  autres  choses,  il  remonstroit  que 
ceste  diète,  non-seulement  se  faisoit  du  seul 
consentement  de  l'Empereur  et  de  Ferdinand 
son  frère,  mais  qu'ils  y  auroient  eux-mêmes 
leurs  commissaires  et  députez  ;  ensemble ,  que 
ledit  roy  Ferdinand  avoit  consenty  et  accordé 
que  ceste  matière  fust  mise  en  dispute  de 
droîct ,  et  décidée  par  l'assemblée  d'iceux  oon-< 
fédérez.  Et  qu'il  fust  vray,  envoya  au  Roy, 
pour  en  faire  foy,  le  double  d'un  sauf-conduit 
dudit  roy  Feidinand  à  luy  accordé,  en  dacte  du 
vingt-cinquiesme  jour  du  mois  de  may  lors  der- 
nier passé ,  et  d'unes  lettres ,  en  dacte  du  len- 
demain, addressantes  au  capitaine  de  laditte 
ligue ,  touchant  l'affaire  dudit  duc  Chrestofle , 
par  lesquelles  il  s'offroit  à  faire,  non-seulement 
justice,  mais  traittement  gratieux ,  et  encores, 
envers  l'Empereur,  tout  l'avancement  qu'il  pour^ 
roit  de  sa  parole ,  faveur  et  recommandation. 
Si  que  ledit  seigneur  Roy  nostre  maistre  ne  de- 
voit  plus  craindre  ne  doubter  qu'en  assistant  et 
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adhérant  à  cestc  poursuitte  de  Justice ,  il  ofren- 
çast  ny  l'Empereur  ny  le  Roy  son  frère  ,  ny  fist 
chose  que  les  propres  vassaux  et  subjects  de 
rEmph*e  ne  lissent  en  cas  pareil ,  et  sans  com- 
mettre, en  ce  faisant ,  aucune  cause  de  répréhen- 
ston. 

Le  Roy,  ainsi  que  j*ay  dit ,  après  avoir  en- 
tendu toutes  ces  remonstrances ,   et  veu  les 
doubles  des  lettres  et  sauf-conduit ,  encores  que, 
par  la  teneur  et  substance  d*lceux ,  il  fust  assez 
aisé  à  cognoistre  que  ledit  seigneur  roy  Ferdi- 
nand n'avoit  aucune  volonté  de  rendre  ce  du- 
ché ,  se  oontentoit  toutesfois  d'avoir  la  couver- 
ture desdites  lettres  et  sauf-conduit ,  lesquels  il 
interprétoit  au  meilleur  sens ,  et  qui  faisoit  se- 
lon son  intention  ,  c'est-à-dire,  selon  que  chan- 
toit  la  lettre ,  ne  se  voulant  persuader  que  ledit 
roy  Ferdinand  voulust  escrire  autrement  qu'il 
pensoit.  Et  pour  ce ,  délibéra  et  arresta  en  son 
conseil  d'obtempérer  à  la  requeste  d'iceux  ducs 
de  Bavière  et  Witlemberg ,  et  envoya  ledit  sei- 
gneur de  Langey,  avecques  charge  de  traitter 
et  conclurre  de  la  consignation  dessusdite,  avec- 
ques ceste  clause ,  toutesfois ,  q^e  ses  deniers 
ne  pourroient  estre  employez  à  l'invasion  d'au- 
cun ,  ains  seulement  à  la  derfence  desdils  an- 
ciens us ,  observances  et  privilèges  de  l'Empire, 
et  autres  certalne4i  clauses ,  limitations  et  res- 
trinctions  contenues  au  traitté  qu'il  en  passa; 
luy  donna  pareillement  charge  de  faire ,  pour  la 
restitution  de  ces  ducs,  entièrement  tout  ce 
qu'il  pourroit  faire  avec  suffisamment  coulourée 
couverture,  et  sans  ouvertement  contrevenir 
au  texte  de  ses  traîttez  et  convenances  :  aussi 
luy  enjoignit,  sur  toutes  choses ,  d'essayer  tous 
moyens  possibles  à  faire  que  ceste  ligue  de 
Suave  ne  se  rénovast ,  mais  que  de  tous  poincts 
elle  se  dissolust.  Et  sur  ce,  luy  donna  lettres  de 
créance  aux  commissaires  de  l'Empereur,  au  roy 
Ferdinand ,  s'il  se  trouvoit  à  ceste  assemblée , 
et,  en  son  absence,  à  ses  commis  et  députez, 
et  à  tous  les  antres  confédérez  de  ladite. ligue 
universellement. 

Le  seigneur  de  Langey,  à  son  arrivée ,  ad- 
verty  que  le  roy  Ferdinand  ne  se  trouveroit  à 
ladite  assemblée ,  voulut  bien  faire  entendre  à 
ses  ambassadeurs  son  arrivée  et  l'occasion  pour 
laquelle  le  Roy  l'avoit  dépesché  ;  et ,  pour  cest 
effect,  leur  envoya  une  Ipttre  qu'il  leur 
escrivit ,  avecques  celles  du  feoy  addres- 
santes  au  roy  Ferdinand ,  ou  à  eux  ,  en  son  ab- 
sence :  laquelle  j'ay  ici  insérée,  avec  deux  orai- 
sons qti'il  feist  en  laditte  assemblée  pour  induire 
les  députez  à  céintégrer  les  ducs  de  Wittemberg 
en  leurs  seigneuries. 

«  Messieurs ,  quand  le  Très-Ghrestlen  roy  de 


»  France ,  mon  maistre ,  fut  prié  par  les  arobas- 

»  sadeurs  du  duc  Ghrestofle  de  Wittemberg, 

»  qu'il  luy  pleust  deffendre  sa  cause  et  celle  (k 

»  Ulrich ,  son  père  ,  envers  le  roy  Ferdinand , 

»  combien  qu'il  leur  deust  octroyer  cela ,  d'wï' 

^  tant  plustost  que  plus  il  a  voit  deu  apprendre 

»  par  ses  afflictions  propres  à  secourir  les  aflli- 

«  gez  ,  toutesfois  la  parenté  du  roy  Flerdinand 

«  l'en  destoumoit,  voyant  qu'à  luy  toucboit 

»  principalement  cest  affaire.  Mais ,  après  qu'il 

»  a  généralement  et  particulièrement  entenda 

»  comme  tout  l'affaire  s'est  porté  au  comronh 

«  cernent,  et  en  quel  estât  il  est  roaintenaut, 

»  et  qu'à  la  requeste  du  roy  Ferdinand  niesmes, 

»  on  avoit  donné  une  Journée  pour  les  remettre 

»  en  leurs  biens,  de   sorte  qu'il  sembloit  y 

»  •  avoir  plus  de  besoing  d'amiable  conflrmation 

»  que  de  deffence  ,  alors  il  a  eogneu  appartenir 

»  a  son  devoir  (  estant  commun  amy]  de  faire 

»  une  recommandation  de  ses  alliez ,  et  princi- 

«  paiement  de  cestuy  pauvre  innocent ,  envers 

»  le  roy  Ferdinand ,  aussi  son  allié  et  amy, 

»  ayant  grande  occasion  de  congratuler  à  tous 

1»  deux  :  aux  uns ,  pour  avoir  trouvé  un  port  en 

«  la  tourmente  de  leurs  biens  ;  et  au  roy  Ferdi> 

»  nand ,  pour  raison  du  bon  advis  et  conseil 

»  qu'il  a  pris ,  d'user  de  miséricorde.  Je  ne  suis 

»  donc  pas  venu  pour  excuser  la  faulte  de  Ul- 

»  rich  ,  combien  qu'il  en  ait  quelque  cause ,  si- 

»•  non  Juste ,  à  tout  le  moins  conjoincte  avec 

»  une  Juste  douleur,  mais  pour  congratuler  du 

»  pardon  faict  et  de  la  vengeance  modérée  ,  ou 

»  (  si  les  choses  s'y  adonnoieut  )  pour  les  obte- 

»  nir  de  vous  par  prières.  Si  suffisamment  il  a 

»  enduré  et  souffert ,  estant  chassé  hors  de  sa 

»  maison  et  tiré  d'avec  ses  enfans ,  lesquels  II 

»  n'a  peu  veoir  depuis ,  il  est  temps  qu'on  rende 

»  maintenant  ce  seul  et  unique  fils  au  père  ,  et 

»  le  père  au  fils ,  et  à  tous  deux  leurs  Estats. 

»  La  restitution  desquels,  quant  à  l'un,  dépend 

»  entièrement  de  la  miséricorde  du  Roy  Ferdi-. 

»  nand  ;  mais ,  quant  à  l'autre ,  il  y  va  du  de- 

»  voir.  11  a  dès  maintenant  beaucoup  (  et  peult 

»  à  l'avenir  avoir  d'avantage)  de  moyens  pour 

»  s'enrichir  plus  dignes  de  sa  grandeur,  que  de 

»  vouloir  accroistre  le  sien  (quand  il  luy  seroit 

»  permis  )  par  la  ruine  et  destruction  de  ceux- 

»  cy,  ses  parents ,  desquels ,  s'il  n'a  pitié  (ce 

»  qu'il  a  délibéré  d'avoir  )j  il  ne  leur  demeure 

»  rien  entièrement  que  la  vie  et  une  perpétuelle 

»  calamité.  Toutes  lesquelles  choses  et  sembla- 

»  blés  ,  combien  que  par  le  Très-Chrestien  roy 

»  de  France,  mon  maistre ,  fussent  fort  bien  en- 

»  tendues,  toutesfois  il  l'a  voulu  admonnestcr 

»  amiablement ,  afin  qu'il  ne  se  laissast  divertir 

»  d'une  si  bonne  et  si  salncle  entreprise ,  qui  est 
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la  plus  excellente  chose  et  h  plus  honnorable 
qoMI  sçauroit  laisser  à  sa  postérité;  et,  si  ses 
prières  y  peuvent  ayder,  il  l'en  supplie  très- 
afTectueusement  ;  ou  si  i^authorité  d'un  eom- 
man  amy  peult  donner  quelque  moyen  à  vui- 
der  tels  différends ,  il  y  offre  tout  son  pou- 
\'oir,  m'ayant  commandé  proposer  icy,  en 
son  nom ,  quelques  avis  qui  se  trouveront 
boDoestes  et  prouffitables  pour  parvenir  à  un 
bon  accord.  Mais  puisque  J'enten  que  le  roy 
Ferdinand  n'assistera  point  à  ceste  assemblée , 
qui  est  contre  ce  que  Ton  avoit  faict  entendre 
au  Très-Ghrestien  Roy,  et  qu'il  vous  a  donné, 
très-révérends  et  très-magniflques  seigneurs, 
plein  et  entier  pouvoir  de  composer  et  ap- 
poiocter  tous  différends ,  je  vous  envoyé  les 
lettres  de  roondit  seigneur  Boy,  qui  apparte- 
Doient  au  Roy  vostre  maistre ,  et ,  en  son  ab* 
setLce ,  à  vous ,  afin  que  vous  sçachiez  par 
ieelies  que  tout  ce  que  je  vous  déclare  est  en 
son  nom^  et  procède  de  son  vouloir  et  inten- 
tion. » 

Dès  le  vingt-cinquiesme  jour  de  novembre, 
lodit  an  1533,  arriva  le  duc  Chrestofle  à  Aus- 
loarg ,  et  avecques  luy  se  trouvèrent ,  pour  y 
fisister  et  adhérer,  au  nom  du  duc  Jean-Fédéric, 
lecteur  de  Saxongne,  messire  Chrestofle  de 
fambanhain,  chevalier  ;  messire  Théodore  Spié- 
!er ,  docteur  es  droicts  ;  au  nom  du  duc  Henry 
le  Bninsvic  et  Lembourg,  un  homme  de  loy  ; 
0  nom  du  duc  Ernest ,  aussi  de  Brunsvic  et 
jembourg,  messire  Chrestofle  de  Sainct-Am- 
ergh  et  Baltazar  Clavier  ;  au  nom  du  duc  Al- 
tert  de  Prusse ,  messire  André  Bip,  docteur  ;.au 
loro  du  duc  Albert  de  Méchelpurg  ,  messire 
«bastien  ,  chancellier  de  Schvsrenispurgh  ;  au 
iOffl  du  duc  Jean  Clèves  et  Julliers,  messire 
ibarles  Harts ,  docteur  ;  au  nom  de  lansgrave 
^hilippe  de  Hesse ,  messire  Herman  de  Mai- 
peirg,  son  mareschal,  et  messire  Jean  de  Finsy 
le  Lieuchamp,  son  chancellier;  au  nom  du 
omte  Georges  de  Wittemberg  ,  messire  Jaques 
[fucb,  chevalier ,  et  messire  Jean  Cuoder^  doc- 
Rir,son  chancellier;  et  de  princes  ecclésiasti- 
[oes ,  au  nom  du  duc  François  ,  évesque  de 
fuDstre ,  messire  Thomas  de  Hordo  ,  son  ma- 
eschal ,  et  Josse  Bullant ,  docteur ,  son  chan- 
ellier. 

Le  seigneur  de  Langey, dessus  nommé ^  am- 
essadeur  du  Boy  nostre  sire,  fut  instamment 
eqois  de  se  vouloir  inscrire  au  nom  des  assis- 
ins;  mais,  adverty  de  rim[y)rtance  de  ce  nom^ 
t  que  quiconques  assiste  à  une  cause  la  faict 
ienne  ,  comme  a  esté  dit  cy-dessus,  ne  voulut  y 
nlrer  comme  ambassadeur  de  prince  assistant , 
Bais  comme  médiateur  de  pai.\  et  d'amitié  en- 


tre les  parties ,  aussi  veoit-il  que  les  ambassa- 
deurs me^mes  des  ducs  de  Bavière ,  qui  avoieut 
procuré  sa  dépesche,  n'y  entrèrent  point  comme 
assistans ,  mais  seulement  comme  du  nombre 
des  alliez  etconfédérez  de  la  ligue  :  parquoy  il 
s'en  excusa  au  mieux  que  possible  luy  fut.  Le 
roy  d'Angleterre  y  avoit  aussi  envoyé  un  sien 
ambassadeur;  mais  il  paiiit  d'heure  qu'il  y  ar- 
riva tard  et  après  que  l'assemblée  fut  départie. 
Le  roy  Jean  de  Hongrie,  pour  la  difficulté  des 
chemins,  n'y  envoya  point  d'ambassadeur,  mais 
bien  y  escrivit  lettres  fort  affectionnées  en  fa- 
veur des  ducs  dessus  nommez. 

Le  huictiesme  jour  de  décembre ,  fut  faict  a 
sçavoir  au  duc  Chrestofle ,  qu'au  dixiesme  jour, 
à  sept  heures ,  il  auroit  audiance  à  l'assemblée; 
et  autant  en  fut  faict  à  sçavoir  audit  seigneur  de 
Langey  ,  qui  estoit  seulement  arrivé  au  mesme 
jour  huictiesme  de  décembre.  Lequel  tout  le  len- 
demain feit  diligence ,  ainsi  qu'il  luy  avoU  esté 
ordonné,  d'entendre  au  long  et  à  la  vérité  le  faict 
et  les  mérites  de  cest  affaire  de  Wittemberg , 
outre  ce  que  par  les  chemins  il  en  avoit  appris 
de  l'un  des  gens  du  duc  Chrestofle ,  qu'il  ren- 
contra passant  à  Souleurre ,  et  qui ,  pour  ins- 
truction, luy  avoit  baillé  une  longue  lettre  im- 
primée du  duc  son  maistre ,  du  trente-uniesme 
jour  de  juillet  précédent  (car  il  n'en  avoit 
autrement  esté  instruict  à  son  parlement); 
et  comme  si  le  Roy  en  eust  esté  informé  du 
commencement  jusques  à  fin ,  ceux  qui  le  priè- 
rent et  solicitèrent  d'y  envoyer  ,  ne  furent  si 
ad  visez  que  de  lui  en  envoyer  information  ou 
par  escrit  ou  de  bouche. 

Au  jour  et  heure  assignez, se  présenta  le  duc, 
accompagné  de  tous  ses  assistans  ,  qui  furent 
tous  assis  de  rang  à  un  costé  des  sièges  ;  et  ce 
pendant  aucuns  commissaires  de  la  ligue ,  en- 
voyez à  ceste  fin ,  entretindrent  un  espace  dé 
temps  ledit  seigneur  de  Langey ,  ambassadeur 
du  Boy,  dedans  une  autre  salle,  cependant  qu'il 
se  disputa  du  rang  et  lieu  qu'il  devoit  tenir,  car 
il  ne  vouloit  se  seoir  au-dessoubs  des  ambassa- 
deurs et  commis  du  roy  Ferdinand,  et  luysem^ 
bloit  suffire  qu'il  cédast  le  premier  lieu  aux  dé- 
putez et  commissaires  de  l'Empereur,  mais  le  se- 
cond appartenir  au  Boy  son  maistre.  Pour  évi- 
ter ce  différend,  et  ne  préjudicier  au  droict  de 
l'un  ny  de  l'autre  Boy ,  fut  advisé  que ,  pour  ce 
jour  et  autres ,  si  l'ambassadeur  de  l'un  se  trou- 
volt  à  la  diète,  l'ambassadeur  de  l'autre  ne  s'y 
trouveroit.  Et  fut  ledit  seigneur  de  Langey , 
ambassadeur,  conduit  et  mené  par  messire  Guil- 
laume Kéringen,  l'un  des  capitaines  de  la  ligue, 
et  par  messire  Léonard  Eloq,  docteur,  ambassa- 
deur du  duc  Guillaume  de  Bavière ,  capitaine- 
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général  de  ladite  ligue  ;  et  fut  assis  auprès  des  1 
commissaires  de  l'Empereur ,  lesquels  estoient 
monseigneur  Chrestofle  de  Stayn,évesque  d*Aus- 
bourg,  et  le  comte  de  Montfort.  Si  présenta  ses 
lettres  de  créance  aux  dessusdits  commis- 
saires et  députez  des  confédérés  de  laditte  lig\ie, 
dont  Je  inséreray  icy  le  commencement  de  la- 
ditte lettre  de  créance,  afin  que  la  longueur 
d'ieelle  n'importune  le  lisant  : 

«  François  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ^  roy  de 
»  France,  à  très-révérends,  très-illustres,  ma- 
»  gnifiques  et  spectables  électeurs^  princes  et  au- 
»  très  estats  de  TËmpire,  assemblez  à  tenir  la 
>  diète  en  la  ligue  de  Suave,  noz  très-cbers  amis, 
»  coi|sins  et  confédérez  ,  salut.  En  ces  grands 
»  et  urgens  affaires  de  la  cbose  publique 
I»  chrestienne  qui  sont  et  régnent  de  nostre 
»  temps ,  etc.  » 

Après  la  lecture  de  laditte  lettre  ,  le  seigneur 
de  Langey  déclara  à  l'assistance  ce  qu'il  avoit 
décharge  du  Roy  son  mnistre  ;  puis,  par  le  duc 
Chrestofle  de  Wittemberg ,  fut  mis  en  avant  ce 
qui  sembloit  luy  servir  pour  son  faict.  Ses  re- 
monstrances  furent  bien  prises  ,  horsmis  des 
députez  du  roy  Ferdinand  de  Hongrie,  lequel 
estoit  jouissant  dudit  duché ,  et  ceux  qui  luy  es- 
toient adhérans;  de  sorte  qu'il  n'y  eust  ordre 
qu'il  se  fist  aucune  conclusion  pour  ce  Jour,  en- 
cores  qu'ils  en  fussent  fort  persuadez  par  une 
oraison  qui  leur  fut  faicte  sur  le  cbamp  par  le- 
dit jseigneur  de  Langey  ,  laquelle  vous  yerrez 
icy  traduitte  de  latin  en  françols  : 

La  première  oraison  du  seigneur  de  Langey  j 
faicte  à  messieurs  des  estats  d* Allemagne, 
pour  et  en  la  faveur  du  duc  de  Wittemberg^ 
traduicte  de  latin  en  françois. 

«  Si  le  Très-GhrestJen  roy  de  France ,  mon 
maistre ,  eust  voulu  jusques  aigourd'buy  seule- 
ment avoir  esgard  à  son  devoir  et  à  ce  que  l'hu- 
manité requéroit ,  long-temps  a  qu'envers  ces 
Estats,  c'est-à-dire  envers  ses  amis  et  confédé- 
rez anciens,  il  eust  entrepris  de  deffendre  et  fa- 
voriser la  cause  des  illustres  et  misérables  ducs 
de  Wittemberg  ;  à  quoy  faire,  l'exemple  de  sa 
récente  calamité  l'admonestoit ,  comme  celuy 
qui  se  devoit  efforcer  de  relever  les  misères 
d'autruy,  par  la  mémoire  et  souvenance  des 
siennes  propres ,  attendu  mesmement  que  beau- 
coup'd'autres.raisonslemouvoient  :  c'est  à  sça- 
Yoir ,  l'authorité  et  faveur  de  plusieurs  grands 
et  très- vertueux  princes  qui  priolent  pour  eux  , 
leurs  alliances  et  afûnitez,  la  grande  apparence 
'  et  espérance  que  la  vertu  de  l'un  devoit  croistre 
avec  les  ans  sa  grande  et  indubitable  innocenoe , 


et  de  tous  deux  la  fortune  telle ,  qu'elle  pedt 
esmouvoir  leurs  ennemis  mesmes  à  pitié  ^  oom* 
passion;  car,  certainement,  l'un,  pour  Texi- 
geance  du  crime,  a  suffisamment  souffert,  et 
l'autre ,  pour  son  innocence ,  a  esté  trop  miséra- 
blement traitté.  Mais  à  dire  la  vérité ,  autant 
que  toutes  ces  considérations  enflaromoient  le 
roy  Très-Chrestien  de  les  secourir ,  autant  l'en 
refroidissoit  le  bruit  commun  d'aucuns,  qui 
n'entendoient  les  desseings  de  voz  affaires,  ainsi 
que  maintenant  il  se  peult  juger,  et  avoient  faici 
courir  Jusques  à  ses  oreilles,  que ,  par  édict  per- 
pétuel ,  aviez  transporté  au  roy  Ferdinand  tous 
leurs  biens  et  Estais  ;  tellement  qu'il  luy  estoit  à 
craindre  que,  prenant  en  main  la  tuition  et  def« 
fencede  cestecause,  il  offensast  ceux  aveclesqnelf 
il  est  lié  de  très-estroitte  alliance  et  confédéra- 
tion. D'avantage ,  il  scavoit  fort  bien  que  pour 
le  respect  et  honneur  du  roy  Ferdinand ,  et 
mesmes  pour  le  regard  de  vostre  estimation ,  U 
ne  devoit  penser  qu'un  prince  non  ambitieux 
voulust  usurper  les  biens  de  ses  voisins  et  allifS 
sans  estre  jugez  par  les  lois  et  coustumes ,  ny 
que  vous,  tant  estimes  prudents  et  vertueux, 
deussiez ,  sans  occasion ,  imposer  et  estendre  ki 
peine  du  forfaict  du  père  sur  le  fils  innocent; 
car,  si  celan'estoit  couvert  de  quelque  exécr»i 
blé  indignité  de  crime,  ce  vous  seroit  à  Jamaif 
une  tache  d'inhumanité  et  de  cruauté ,  et  à  luy 
pareillement  d'impiété  et  d'avarice.  Mais ,  ayail 
depuis  entendu,  et  en  général  et  en  particulier^ 
par  les  lettres  du  duc  Gbrestofle,  en  quelle  sortie 
a  esté  cest  affaire  entrepris  et  commencé ,  etei^ 
quel  estât  il  est  de  présent ,  après  y  avoir  soo- 
gneusement  pensé ,  il  n'a  voulu  refuser  secooi^ 
à  ses  alliez,  princes  dignes  de  commisération ^ 
en  i'endroict  mesmement  où  il  est  question  é^ 
tous  leurs  biens  et  fortunes  :  ou ,  pour  mleafi 
dire ,  les  voyant  favorisez  de  tant  de  seigneo» 
qui  se  Joignent  à  leur  cause ,  il  n'a  voulu  faillir 
de  les  congratuler  de  ce  que  le  recouvrement  dt 
leurs  Estats  n'est  point  fondé  et  assis  sur  uMl 
opinion  incertaine  et  doubteuse ,  mais  despcod 
de  vous  et  de  vostre  clémence ,  et  de  la  bénH 
gnité  du  roy  Ferdinand.  Et  pour  vous  faire  bie»^ 
entendre  la  charge  qui  m'a  esté  commise  de^^ 
ceste  congratulation,  j'espère  vous  monstreri 
clairement  qu'ils  ne  doivent  seulement  estre  re^i 
mis  en  leurs  biens ,  et  principalement  cestuy 
pauvre  innocent ,  mais  qu'ils  le  doivent  estre 
par  vous,  et  tellement  par  vous,  que  si  ploi 
long-temps  ils  en  demeurent  privez ,  toute  la 
coulpe  doresnavant  en  tombera  sur  vous,  et 
nullement  sur  le  roy  Ferdinand. 

«  Et  si  je  vous  monstre  cela  évidemment ,  et 
aussi  que  le  Roy,  mon  maistre,  vous  estimant 
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tdsqae  ne  poiiYez  avoir  oublié  Téquité,  la  mi- 
sérieorde ,  la  prudence  et  autres  vertus  qu'il  a 
eogneues  en  vous ,  à  très-bon  dreict  il  a  peu  et 
dea  congratuler  à  ccux-cy  et  à  vous  :  à  ceux-cy, 
de  ce  qu'ils  ont  trouvé  un  port  gratleux  pour 
fasseorer  après  une  tant  impétueuse  tourmente 
rt  tempeste  ;  et  à  vous  aussi  est  à  bon  droict 
koe  ceste  congratulation ,  d'autant  qu'avez  pris 
»  bon  avis  et  très-sainct  conseil,  de  vouloir  user 
le  clémence  et  miséricorde ,  par  laquelle  il  me 
lemble  que  les  hommes  s'approchent  de  Dieu, 
le  Tien  donc  au  faict ,  auquel  Je  ne  voy  point 
iToir  besoing  de  beaucoup  de  paroles  ;  car  il 
POQS  peult  souvenir  à  tous  qu'après  la  mort  du 
père  de  cestny-cy,  alors  que  ce  duché  par  vous 
ht  transporté  à  l'Empereur  ,  et  par  luy,  peu 
(MPès,  au  roy  Ferdinand  son  frère,  vous  ad- 
Iwtastes  par  mots  exprès  ceste  condition,  qu'il 
n  appoinctast  avec  Ulrich;  et  au  regard  de 
Rst  innocent  qui ,  en  l'aage  de  quatre  ans  où 
lestolt,  n'a  peu  commettre  crime  ne  faire  acte 
iésbonneste ,  vous  luy  réservastes  la  poursuitte 
le  tons  ses  droicts,  et  nommément  des  chasteaux 
kTnbinge  et  de  Neyffen.  Non  long-temps  après, 
|o'il  vint  à  demander  d'estre  remis  en  la  posses- 
don  d'iceux ,  lesquels  estoient  entre  les  mains 
li  rùy  Ferdinand ,  et  voulant  poursuivre  ce  qui 
ÉflF  appartenoit ,  iceluy  Roy  déclara  ouverte- 
ient  qu'il  luy  permettoit  tout  ce  qui  seroit  de 
boict  et  d'honnesteté  ;  et  n'a  pas  consenty  seu- 
Inent  que  ceste  Journée  soit  assignée  pour  vui- 
kr  ce  différend ,  mais  il  en  a  voulu  estre  le 
Irincipal  autheur. 
•  Cest  acte ,  certes ,  du  roy  Ferdinand ,  tant 
|h»  je  le  considère ,  tant  plus  Je  cognoy  qu'il  n'a 
pu  faire  plus  prudemment  ;  car ,  s'il  eust  déil- 
kiré  de  leur  rendre  et  restituer  leurs  biens  et 
trtats  )  lesquels  il  tient  par  vostre  moyen ,  sans 
iMs  en  communiquer ,  Je  dy  à  vous,  qui  estes 
Mcnnement  cause  de  la  fortune  à  laquelle  ces 
hessont  maintenant  réduits,  il  eust  peu  sero- 
fcr  qu'il  n'eust  tenu  compte  de  vostre  bienfaict, 
i  qu'il  se  fust  voulu  séparément  acquérir  leur 
Nmne  grâce,  et  les  rendre  obligez  à  luy  seul , 
<i  laissant  cependant  irritez  contre  vous,  comme 
^  east  désiré  et  pourchassé  que  ce  qu'ils  avoient 
jBrdQ  par  vous,  ils  pensassent,  sans  vous,  et 
Nt-estre  malgré  vou»',  l'avoir  recouvert  de  la 
■tin  de  celuy  auquel  estoit  commode  et  proffi- 
ri>le  le  retenir.  Mais ,  puisque  les  choses  sont 
Wores  en  leur  entier,  et  qu'il  remet  en  vostre 
''iMiloir  de  restituer  en  leurs  Estats  les  ducs  de 
If  ittemberg,  les  deux  ensemble  ou  l'un  seul ,  Je 
wos  laisse  à  Juger  en  quelles  de  leurs  seigneu- 
ries vous  semble  qu'ils  doivent  estre  rétablis  , 
9n\&at  mieux  que  l'on  estime  qu'ils  y  soient 
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rentrez  par  vostre  jugement  que  par  son  bien- 
faict. Puis  aussi  qu'il  a  voulu  avoir  tel  esgard 
qu'il  doit ,  tant  au  bien  qu'il  a  reçeu  de  vous , 
qu'à  vostre  repos  et  à  vostre  réconciliation  avec 
eux  ,  et  estant  content  de  ceste  seule  louange , 
que ,  n'ayant  esté  trop  arrogant  ny  présump- 
tueux  en  recevant  un* bienfaict  de  vous,  il  a 
voulu  apparoistre  n'estre  point  tant  inique  dé- 
tenteur de  l'autruy,  que  libéral  du  sien ,  il  se 
peult  facilement  Juger  qu'il  ne  vous  a  point  ce- 
pendant osté  par  envie  ne  la  bonne  grâce  ny 
l'honneur  :  la  bonne  grâce ,  que  l'un  tienne  de 
vous  les  ornemens  de  sa  Jeunesse  et  l'espérance 
de  son  plus  fort  aage,  et  que  l'autre  vous  doive 
Taise  et  la  tranqutiité  de  sa  vieillesse;  mais 
Thonneur ,  sans  doubte ,  sera  entièrement  vos- 
tre ,  et  non  comme  aux  faicts  de  guerre,  où  les 
gens-d'armes  s'attribuent  une  grande  partie  de 
la  gloire ,  car  en  cecy  vous  n'aurez  point  de 
compagnon ,  d'autant  que  chacun  peult  veoir  et 
eognoistre  que  vous  avez  aydé  et  secouru  le  fils 
innocent  de  vostre  ennemy,  et  tendu  la  main 
pour  relever  vostre  ennemy  abatu  et  vaincu.  Et 
certes ,  le  roy  Ferdinand  ce  faisant ,  combien 
qu'il  ne  le  vous  ayt  expressément  déclàiré,  ti 
est-ce  qu'il  monstre  assez  par  effect  qu'il  vous 
a  voulu  tellement  laisser  toute  la  gloire  et  la 
bienvueiilance  qui  se  peult  attendre  d'un  tel 
acte ,  qu'il  n'en  puisse  cy-après  en  aucune  ma- 
nière encourir  blasme  ou  reproche,  en  quelque 
part  que  puisse  tourner  vostre  jugement.  Car  il 
est  nécessaire  que  celuy-là  se  condamne  de  soy- 
'  mesmes,  qui  n'ose  remettre  sa  cause  à  l'opinion 
de  personne;  et  celuy  qui  se  veult  submettr& 
aux  loix  et  coustumes ,  monstre  qu'il  espère  de. 
deux  choses  l'une  :  ou  qu'il  n'a  volonté  de  rete- 
nir le  bien  d'autniy  contre  raison ,  ou  que  ceux 
ausquels  il  s'est  submis  luy  feront  injustement 
gaigner  sa  cause  ;  dont  l'un  je  croy  facilement  y 
et  l'autre  est  trop  eslongné  et  indigne  de  sa  répu- 
tation et  de  la  vostre.  Et  de  faict ,  quant  à  ce 
qui  luy  touche ,  Je  n'aurai  Jamais  opinion  qu'il 
voulsist ,  encore  qu'il  en  eust  la  puissance ,  en- 
treprendre la  chose  illicite  et  desraisonnable , 
ains  aymeroit  beaucoup  mieux  moustrer  son 
authorité  et  employer  ses  forces  au  secours  de 
ses  alliez  qu'à  leur  ruine  ;  il  m'est  certainement 
advis  qu'il  ne  prétend  aucune  chose  en  leurs- 
biens,  mais  plustost  veult  entendre  s'il  les  peult 
justement  retenir ,  ou  si ,  de  vostre  consente- 
ment, il  les  leur  doit  laisser.  Et ,  quoy  qu'il  eu 
soit ,  Je  ne  penseroy  Jamais  que  vous  puissies^ 
trouver  bon  ny  raisonnable  de  despouiller  ceux 
desquels  ne  se  dit  point  que  l'un  ayt  commis 
faulte  excessive ,  et  l'autre  n'a  rien  farct  :  plus- 
tost Je  penseroy,  veu  qu'il  fault  distinguer  le& 
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crimes ,  et  que  les  peiues  sont  diverses,  que  Ton 
ne  sçauroit  mieux  faire  que  vous  eslire  pour  ju- 
ger si  Ulrich  le  père. (car  du  fils  qui  en  peult 
doubler  ?  )  n'a  pas  assez  souffert  en  dix-sept  ans, 
et  s'il  n*a  pas  faict  suffisante  pénitence  pour  la 
qualité  du  crime  qu*il  a  commis.  Car ,  nonobs- 
tant qu*il  ayt  faict  faulte  envers  vous ,  il  est  cer- 
tain néantmoins  que  ce  n'a  esté  en  haine  de 
vostre  ligue ,  ains  contre  son  gré  et  sans  y^pen- 
ser,  par  un  désir  ardant  de  se  venger ,  et  par 
une  juste  je  ne  sçay  quelle  douleur.  £t  peult- 
estre  (je  diray  ce  mot  avec  vostre  congé  et  per- 
mission) quMl  a  tellement  failly,  qu'il  n'y  a  per- 
sonne d  entre  vous  estant  en  sa  place,  qui  n'en 
eust  autant  faict  :  car  vous  sçavez ,  Me^ieurs , 
que  les  habitans  de  Reuthling ,  chasteau  en 
Suave ,  lequel  est  maintenant  de  ceste  ligue , 
ont  porté  longues  et  grosses  inimitiez  aux  pré- 
décesseurs d'Ulrich,  et  les  ont  continuez  en  son 
endroict  ;  tellement  qu'aucuns  d'eux  ont  mal- 
heureusement tué  et  massacré  les  habitans  cous- 
tumiers  de  ses  forests,  dont  il  a  très-instamment 
requis  luy  estre  faict  raison  par  les  gouverneurs 
du  chasteau  :  mais  tant  s'en  fault  qu'ils  ayent 
faict  démonstration  exemplaire  des  meurtriers, 
que  plustost  les  ont  retirez  dedans  leur  ville , 
et  les  ont  nourris  et  soustenus  ;  au  moyen  de 
quoy,  se  voyant  indignement  offensé ,  il  ne  se 
fault  esmerveiiler  s'il  s'est  enflammé  de  cholère, 
et  si  promptement  enflammé ,  que  vous  avez 
plustost  entendu  le  chasteau  avoir  esté  pris  et 
assailly.  En  cecy.  Messieurs,  je  ne  dy  rien  de  la 
vengeance  qu'avez  faicte  de  luy;  car  j'ay  déli- 
béré de  déduire  seulement  les  raisons^  pour  le&^ 
quelles  j'estime  qu'il  est  raisonnable  qu'elle  soit 
modérée ,  vous  priant ,  devant  toutes  choses , 
vouloir  représenter  à  voz  yeux  les  corps  morts 
de  ceux  qui  estoîent  en  sa  protection,  estans 
cruellement  hachez  en  pièces  et  jettez  devant  ses 

pieds. 

»  Considérez  aussi ,  s'il  vous  plafst ,  les  pleurs 
et  plainctes  de  leurs  parens,  femmes  et  enfans , 
se  jettans  à  genoux  devant  luy,  et  réduisez  en 
vostre  mémoire  quel  dueil  il  pouvoit  avoir  d'es- 
tre  ainsi  contemné,  et  quels  propos  tenoient  ses 
subjects,qui  le  persuadoient  dese  venger,  autre- 
ment on  luy  feroit  encores  pis.  Je  me  rapporte 
à  vous,  et  vous  laisse  à  penser  quel  courage  là- 
dessus  il  pouvoit  avoir.  Quant  à  moy  je  suis 
d'advis  que,  s'il  y  a  quelque  temps  d'obéir  à 
une  juste  douleur ,  et  de  se  venger  (  comme  je 
croy  que  vous  me  confesserez  en  estre  quelque- 
fois temps  entre  les  hommes) ,  cestuy-là,  certes, 
est  aucunement  nécessaire,  quand ,  après  avoir 
demandé  justice  d'un  forfaict,  en  lieu  d'en  faire 
la  raison ,  on  voit  les  malfaicteurs  ,  non-seule- 


ment rois  en  sauve-garde  dedans  les  morailles 
de  la  ville,  mais  estre  appeliez  aux  honneurs 
puUics.  Certainement  il  faict  grand  mal  à  tou- 
tes personnes,  et  singulièrement  aux  grands  sei- 
gneurs de  venir  leur  authorité  conteainée  et 
mesprisée  ;  et  cognoissons  que  nature  nous  a  ap- 
prins  de  nous  esmouvoir  à  la  deffendre  par  ar- 
mes ,  si  autrement  il  n'est  commode  d'en  avoir 
satisfaction.  Lisez  les  histoires  des  anciens ,  et 
il  se  trouvera  que  peu  de  guerres  ont  esté  entre- 
prinses  par  noz  prédécesseurs ,  sinon  pour  ccste 
occasion.  Et,  afin  que  par  vostre  congé  il  me 
soit  permis  vous  dire  de  rechef  ce  que  j'en  ay  sur 
le  cueur ,  j'estime  que  si  vous  eussiez  esté  an 
lieu  de  Ulrich,  les  mesmes  causes  qui  Font  mea 
eussent  eu  pareille  puissance  sur  vous  que  sur 
luy  :  il  a  esté  esmeu  de  juste  douleur,  estant  oo- 
trageusement  offencé  et  injurié,  de  sorte  qa*y 
ne  s'est  peu  commander  qu'il  n'ait  vengé  la  mort 
des  siens.  Ce  que  je  vous  supply  ne  penser  estre 
dit  par  moy,  pour  vous  rendre  reprocbable  ce 
qui  vous  doit  estre  honorable,  ayant  faict  la  ven- 
geance de  celuy  qui  a  destruict  voz  confédérez: 
je  ne  vouldroy  aussi  ravoir  dit  pour  faire  com- 
paraison de  la  faulte  de  Ulrich  avec  vostre  acte 
tant  vertueux,  et  encores  moins  pour  nier  quil 
n'ayt  failly,  veu  que  luy-mesmes  le  confesse; car 
il  devoit  faire  plaiucte  du  tort  qu'il  avoit  reeeo, 
en  ceste  assemblée,  soubs  l'authorité  de  laquelle 
il  s'en  fust  beaucoup  plus  commodément  res- 
senty.  Parquoy  il  a  failly  et  témérairement 
faict  :  il  le  confesse  et  s'en  repent  ;  il  en  porte 
la  peine  dure  et  longue  ;  son  recours  est  à  vostre 
bonté;  il  demande  pardon  et  promet  que  dores- 
navant  il  sera  paisible;  et  si  autresfois  il  a  esté 
bouillant  et  trop  outrageux ,  l'aage  maintenant» 
le  long  exil  et  ses  adversitez  l'ont  refroîdy  d 
modéré. 

»  Pardonnez  donc,  s'il  vous  plaist.  Mes- 
sieurs ,  à  celuy  qui  déteste  son  délict  ;  pardon- 
nez à  celuy  qui  le  confesse;  pardonnez-luy  à  ceste 
heure  que  l'envie  est  moindre  sur  luy,  pulsqu'en 
la  chaleur  de  son  meffaict  luy  avez  laissé  quel- 
que es|5érance  de  miséricorde.  Vous  avez  faict 
vostre  devoir ,  et  n'ayant  peu  à  temps  secourir 
et  sauver  voz  confédérez ,  vous  avez  pris  la  ven- 
geance de  l'outrage  qu'ils  ont  enduré  ;  et  cela 
est  le  prochain  remède  de  la  deffence  et  tuitica 
qui  leur  estoit  deue.  Vous  avez  tiré  voz  alliez 
hors  de  servitude ,  et  avez  chassé  hors  de  sa 
maison  et  de  son  pais  celuy  qui  leur  avoit  osté 
leur  liberté  :  vous  avez  fait  jusques  icy  tons 
actes  de  magnanimité  et  de  vertu  ;  vous  avez 
faict  cognoistre  que  vous  n'estes  ceux  desquels 
on  doive  outrager  les  amis  et  confédérez.  Je 
vous  prie,  Messieurs,  ne  prendre  garde  aux 
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paroles  de  ceux  que  j*ay  entendus  à  mon  arrivée 
en  ce  lieu,  lesquels,  toutesfois,  ne  veulent 
qaoo  pense  qu'ils  en  soient  autbeurs ,  et  vous 
font  soufler  aux  oreilles  que ,  pour  conserver  la 
réputation  de  vostre  constance ,  vous  ne  devez 
aueunenoent  recevoir  en  vostre  bonne  grâce  ceux 
deqnels  vous  ayez  quelquefois  voulu  prendre 
vengeance;  mais  avisez  plustost  que  ce  qu'ils 
veulent  roainteoir  pour  constance,  ne  soit  droic- 
tement  une  opiniastre  cruauté  et  cruelle  opi- 
Qiastreté.  Les  constans,  sans  doute,  ont  accous- 
tamé  de  pardonner,  ainsi  qu'avez  faict  ;  et  À 
fflesnre  que  celuy  qui  a  mérité  vengeance  se  re- 
tire de  ses  mauvaises  entreprises,  aussi  se  fault- 
i!  retirer  de  toute  sévérité  et  rigueur  :  et  a  l'on 
eogneo  par  expérience ,  que  plusieurs  grands  et 
Illustres  personnages,  de  la  mémoire  de  noz 
mtécesseurs  et  de  la  nostre ,  ont  au  commence- 
ment esté  fort  vicieux ,  et  à  la  fin  se  sont  chan- 
^  et  rengez  au  bon  chemin  ;  de  manière  qu'a- 
près leur  feu  de  Jeunesse  passé ,  ils  ont  récom- 
pensé leurs  follies  de  plusieurs  vertueux  actes , 
et  de  grands  mérites  envers  la  république.  Je 
les  pourroy  icy  nommer,  si  je  ne  pensoy  estre 
odieux  de  réduire  en  souvenance  les  faultes 
des  gens  de  bien ,  jà  par  le  temps  abolies  et  ou- 
bliées. 

>  Vous  avez  aussi  Icu  quo  vob  mojcurs ,  oproe 

s'estre  vengez  de  leurs  ennemis ,  et  après  les 
avoir  vaincus ,  leur  ont  assez  souvent  pardonné, 
(t,  qui  plus  est,  aux  estrangiers  ont  quelque- 
fab  restitué  leurs  biens ,  et  en  ont  rapporté , 
tint  en  la  guerre  qu'en  la  paix ,  non  seulement 
grande  gloire  ,  mais  grand  prouffit  :  combien 
devez- vous  plus  espérer  et  attendre  de  cestui-cy, 
et  ne  doubter  qu'il  ne  doive  et  qu'il  ne  puisse 
pT  ey-après  estre  paisible  à  ses  voisins  et  prof- 
itable à  la  république  ;  veu  qu'au  moyen  d'une 
liste  douleur,  et  pour  l'affection  qu'il  porte  aux 
riens,  faisant  une  faulte  commune,  il  a  troublé 
Boe  fois  seulement  le  repos  public  ,  et  a  plustost 
feosé  faire  chose  digne  de  luy,  qu'il  n'a  crainct 
|o'oQ  luy  en  sccust  mauvais  gré ,  et  qu'on  le 
^ist  en  mauvaise  part.  Et,  encores  que  son 
ïimefust  si  grand,  qu'il  ne  deust  estre  aboli 
Mr  le  temps ,  ny  adoucy  par  la  peine ,  uy  remis 
jour  les  prières  de  ceux  qui  solicitent  pour  luy, 
li  est-ce  qu'il  appartient  à  vostre  constance 
Tentretenir  la  condition  promise  à  ces  ducs , 
«tant  le  crime  récent  et  nouvellement  perpétré, 
tlors  que  ,  leur  ostant  leur  duché ,  vous  le  dou- 
ttstes  à  un  autre  ;  car,  comme  il  vous  a  esté 
jonnorable  de  prendre  les  armes  contre  celuy 
jBi  a  destruit  vos  alliez  et  confédérez ,  il  est 
dus  honnorable,  au  mesme  cours  de  la  victoire, 
ravoir  donné  lieu  de  repcntance  et  espoir  de 
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miséricorde,  suivant  l'exception  apposée  dedaus 
l'apoinctement  par  vous  faict.  Je  diray  d'avan- 
tage, comme  il  vous  a  esté  très-honnorable 
d'avoir  secouru  le  fils  innocent  de  vostre  en- 
nemy,  ainsi  sera-il  maintenant  déshonneste 
qu'il  ne  Jouisse ,  par  vostre  moyen ,  du  bien  de 
ceste  exception,  et  que  l'envie  se  renouvelle, 
laquelle  par  le  temps  se  devoit  envieillir  et  ou- 
blier ;  et  sera  plus  déshonneste  d'adjouster  à  la 
première  peine  ceste  calamité,  c*est  à  sçavoir 
que,  pour  son  erreur  ou  crime ,  il  voye  son  fils 
unique ,  innocent ,  estre  a  Jamais  participant  de 
ses  adversitez,  en  lieu  d'estre  l'appuy  et  le  repos 
de  sa  vieillesse.  Je  puis  dire  d'avantage ,  qu'il 
sera  très -déshonneste  que  cest  innocent  en 
temps  de  paix  soit  despouillé  des  reliques  des 
biens  de  ses  ayeux ,  que  vous  luy  avez  laissé 
durant  la  guerre  ;  et  que  la  peine  de  la  faulte 
d'autruy  soit  transmise  sur  celuy  qui  n'en  fut 
Jamais  souspeçonné ,  tant  s'en  fault  qu'il  l'ait 
perpétrée.  Yoz  majeurs ,  en  se  vengeant  des  of- 
fences  à  eux  faictes ,  souvent  ont  remis  les  faul- 
tes des  pères  à  la  miséricorde  des  enfans ,  et  les 
faultes  des  Jeunes  gens  ont  esté  par  eux  plustost 
attribuées  à  l'aage  qu'à  malice  :  et  voudriez- 
vous  ordonner  que  cestuy  très-innocent ,  de  la 
bouche  duquel  il  ne  sortit  oncques  parole  qui 
p«u6t  offencer  personne ,  demourast  en  misère 
perpétuelle  pour  le  déiict  d'un  autre ,  lequel , 
toutesfois ,  n'est  si  grief  ne  si  meschant ,  que 
la  peine  ne  deust  estre  diminuée  par  le  temps , 
et  la  haine  assopie  ?  ton  nierez- vous  la  ven- 
geance du  crime  du  père  sur  l'enfant  qui  est  an 
berseau  ? 

»  Considérez,  Messieurs,  je  vous  supply,  de 
l'un  la  vieillesse  calamlteuse,  et  de  l'autre  la 
misérable  Jeunesse ,  sans  qu*il  l'ait  mérité,  afm 
qu'en  l'innocence  de  l'un ,  vous  ayez  esgard  à 
vostre  bonté  et  justice ,  et  en  l'amendement  de 
l'autre ,  vous  usiez  de  vostre  clémence.  Consi- 
dérez qu'ils  sont  venuz  et  extraicts  de  hault 
lieu ,  et  qu'ils  n'auront  faulte  ny  de  parens  ny 
d'amis  pour  les  secourir  ;  et,  encores  qu'ils  per- 
mettent qu'ils  soient  punis,  ils  ne  veulent  néant- 
moins  que  du  tout  ils  soient  destruicts  et  ruinez  : 
car,  pour  ne  parler  de  ceux  qui  sont  aux  escou- 
tes ,  attendans  de  sçavoir  comment  chacun  de 
vous  se  comportera  en  cest  affaire ,  vous  voyez 
quelle  assemblée  de  gens  il  y  a  qui  soustien- 
nent  leur  party ,  non  pas  d'Allemagne  seulement , 
mais  des  royaumes  lomgtains.  Tous  ceux-cy  es- 
timeront avoir  receu  faveur  de  vous ,  si  vous  fa- 
vorisez ces  pauvres  misérables  ;  et,  au  contraire, 
ils  penseront  estre  offensez ,  si  vous  leur  tenez 
la  rigueur,  et  leur  faictes  quelque  tort  ;  et ,  pour 
le  faire  brief ,  je  pense  que  vous  devez  considé- 
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rer  qae  vostre  trop  rigoureux  jugement  laissera 
à  vous  et  à  voz  enfans  uoc  séinence  de  la 
guerre,  avec  quelque  déshonneur  d*avoir  usé 
de  cruelle  vengeance  contre  l*un ,  et  n'avoir 
gardé  la  foy  à  l'autre  ;  et ,  au  contraire,  vostre 
douce  sentence  sera  cause  du  repos  public ,  et 
vous  engendrera  grand  honneur.  Mais  quand 
je  dy  cecy ,  je  ne  le  dy  pas  pour  ce  que  je  pense 
qu'ils  veulent  chercher  le  moyen  de  recouvrer 
leurs  biens  par  voye  de  faict  et  de  par  armes , 
car  de  gens  vaincuz  n'est  le  courage  tel  ny  Tau- 
dace  si  grande  ;  mais ,  d'autant  que  j'enten  qu'il 
y  a ,  non  des  hommes ,  mais  des  pestes  entre  les 
hommes  qui  sèment  en  derrière  un  venin  pour 
vous  faire  croire  que  s'ils  sont  remis  en  leur 
entier,  à  la  première  occasion  qui  se  pourra  of- 
frir, il  est  à  craindre  qu'ils  ne  se  vengent  de 
tous  en  général ,  au  moyen  des  torts  et  griefs 
qu'on  leur  aura  faict  en  particulier,  sans  ad- 
\isor  au  trouble  de  la  paix  publique;  je  le  dy 
afin  que  vous  entendiez  que  vous  devez  plus 
avoir  craincte  que  les  bannis  entreprennent 
quoique  nouvelleté,  que  ceux  qui,  par  vostre 
hienfaict ,  auront  esté  remis  en  leurs  Estats  : 
car,  comme  la  perte  de  tous  biens  est  un  poi- 
gnant esguillon  pour  essayer  tous  moyens  pos- 
sibles et  impossibles  de  les  recouvrer,  ainsi  tous- 
jours  se  trouvent  quelques  personnes  qui  ont 
pitié  de  ceux  qui  sont  fouliez  et  opprimez. 
Donc ,  messieurs  ,  pour  oster  de  voz  esprits  tout 
souspeçon  de  guerre  ,  aydez  à  ce  pauvre  inno- 
cent; retirez  à  vous  ce  pénitent,  afin  que,  luy 
advenant  ce  nouveau  bien ,  tous  les  vieils  maux 
soient  oubliez,  et  que  désormais  les  esprits  des 
deux  travaillent  plus  à  vous  rendre  la  pareille  , 
qu'ils  ne  font  maintenant  pour  estre  restablis 
et  réintégrez  en  leur  pristine  et  ancienne  di- 
gnité. 

»  Ainsi  faisant ,  vous  aurez  une  plus  certaine 
et  plus  asseurée  paix  du  Seigneur  Dieu  des  ar- 
mées ,  lequel  reçoit  à  grâce  les  repentans ,  et 
est  deffenseur  des  innocens  ;  car  c'est  le  seul 
qui  peult  mettre  la  paix  en  voz  terres ,  et ,  s'il 
ne  conserve  la  cité,  pour  néant  veille  celuy  qui 
la  veult  garder.  Faîtes  donc  que  ceux  qui  sèment 
tnnt  de  mauvaises  nouvelles  ,  puissent  cognois- 
tre  que  le  bon  Dieu  est  appaisé  par  sa  pitié 
et  miséricorde,  moyennant  laquelle  la  guerre 
est  destournée  et  la  paix  asseurée,  non  par 
meschantes  assemblées  et  séditieuses  pratiques 
d'aucuns  qui  vouloient  chasser  le  pénitent  et 
ru'ner  celuy  qui  n'est  coulpable.  Mais  il  me 
semble  que  j'ay  assez  dit  pour  l'équité  de  ceste 
cause ,  et  trop  pour  vostre  miséricorde  et  pru-  ! 
dence;  car  vous  pouvez  avoir  suffisamment  en- 
tendu que,  comme  tous  deux  doivent  jou!r  de 


la  clause  de  l'exception  cy-devant  touchée,  ainsi 
l'innocent  doit  estre  totalement  restitué  eo  son 
premier  estât.  Et  cela  se  doit  faire  par  vous,  au 
jugement  desquels  le  roy  Ferdinand  s'est  sob- 
mis,  en  intention  que  toute  l'envie  de  ce  juge- 
ment, ou  la  bonne  grâce,  Thonneur  ou  Iln- 
famie ,  tombe  sur  vous  :  et  si  vous  suivez  sa  vo- 
lonté, et  que  vous  jugiez  selon  l'honnesteté  et 
équité ,  nécessairement  tous  deux  seront  par 
vous  restablis  ;  et ,  au  pis  aller,  quand  tous  use- 
rez de  toute  rigueur,  il  ne  peult  à  tout  le  moins 
que  cestuy-cy  ne  soit  restitué  en  ses  biens  et 
honneurs. 

»  Et  si  n'avez  changé  d'opinion ,  je  puis  har- 
diment ,  sortant  par  où  je  suis  entré  ,  leur  con- 
gratuler de  ce  qu'ils  ont  trouvé  en  la  perte  de 
tous  leurs  Estats  un  dernier  refuge  en  vous,  h 
vous  doy  semblablement  congratuler  de  ce  que, 
par  la  bonté  du  roy  Ferdinand,  roccasion  vous 
est  offerte  d'acquérir  leur  bonne  grâce;  car, 
après  que  par  ce  hienfaict  les  aurez  liez  et  obli- 
gez à  vous ,  jamais  ne  pourront  estre  sinon  très- 
affectionnez  envers  vous  et  voz  enfans,  et  auront 
d'autant  plus  grande  occasion  de  conserver  l'u- 
nion et  paix  commune ,  que  plus  Ils  se  sentiront 
estre  tenuz  à  vous.  Cela  vous  promet  ce  sup- 
pliant, tant  en  son  nom  qu'au  nom  de  son  père; 
cela  vous  promettent  tous  ces  ambassadeurs,  an 
nom  de  leurs  princes  :  et ,  outre  leurs  prières  et 
promesses,  si  celles  du  Très-Chrestien  Roy,  mon 
maistre ,  sont  de  quelque  efficace  (  comme  œrtei 
elles  doivent  estre),  il  vous  promet  autant,  et 
vous  prie  très-affectueusement  croire  ,  s'il  y  a 
chose  (comme  en  tels  différents  souvent  advient) 
dont  on  ne  puisse  demourer  d'accord ,  que  vous 
le  vueillez  employer.  Et  si  l'authorité  d'un  amy 
commun  y  peult  ayder ,  vous  pouvez  faire  estât 
qu'il  n'y  espargnera  la  peine,  le  soing  et  la  di- 
ligence qu'on  doit  attendre  d'un  prince  qui  gran- 
dement désire  la  réconciliation  d'entre  les  alliez, 
et,  sur  toutes  choses,  à  la  paix  publique  en  re- 
commandation très-singulière.  » 

Toutes  les  remonstrances  et  persuasions  di- 
dît  Langey ,  au  nom  du  Roy  son  maistre ,  ny 
celles  des  assistans  de  messieurs  les  ducs  et 
Wittemberg ,  ne  peurent  amollir  les  cueurs  des 
commissaires  et  capitaines  de  la  ligue  de  Suave, 
ausquels  touchoit  de  donner  jugement  :  et ,  en- 
cores  que  le  duc  Guillaume  de  Bavière,  qui 
estoit  capitaine  général  de  laditte  ligue,  meist 
peine  de  favoriser  lesdits  ducs  de  Wittembei^, 
père  et  fils,  pour  estre  ses  proches  parens,  si 
n'eut-il  moyen  d'y  remédier,  pour  les  grandes 
brigues  qui  se  faisoient ,  tant  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, soubs  main,  que  du  roy  Ferdinand, 
son  frère.  Porquoy ,  à  la  requeste  des  assistans 
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desdits  ducs ,  le  seigneur  de  LaDgey  délibéra 
à  la  première  assemblée  leur  user  d'autre  per- 
suasion ,  an  nom  du  Roy  Très-Chrestien ,  son 
maistre ,  pour  tenter  si  les  remonstrances  faictes 
aa  nom  d'un  si  grand  Boy  que  ledit  Roy  Très- 
Chrestien  ,  les  ponrroit  induire  à  quelque  rai- 
son. Parquoy ,  à  la  première  assemblée,  usa  de 
Toraison  qui  s'ensuit ,  traduitte  de  latin  en  nos- 
tre  vulgaire  françois  : 

Seconde  oraison  de  monsieur  de  Langey  pour 
les  ducs  de  Wittemberg, 

«  Messefgneurs ,  ^ous  avez ,  par  mon  orai- 
soo, eu  ce  mesme  lieu  ,  entendu  les  causes  pour 
lesquelles  le  très-invincible  et  Très-Chrestien 
m  de  France ,  mon  maistre ,  a ,  du  commen- 
cement ,  différé ,  et  depuis  s'est  condescendu  à 
voas  recommander  la  cause  du  duc  Chrestofle 
de  Wittemberg ,  icy  présent  et  supiiant  envers 
Toos,  tant  pour  soy-mesme  que  pour  le  duc 
Ulrieh ,  son  père.  Vous  avez  entendu  pareille- 
ment quelle  estoit  son  intention  et  délibération 
en  cesteditte  matière ,  et  comme  à  l'heure  de  ma 
dépesche  on  luy  avoit  faict  entendre  ;  et  telle 
ertoit  son  espérance ,  que,  par  vostre  moyen  et 
bienfaict ,  et  par  la  clémence  et  bénignité  du 
fiéréoissime  roy  Ferdinand,  ceste  assemblée  leur 
leroit  port  seur  et  prompt  refuge  de  leur  misé- 
rable et  longuement  agitée  fortune.  Et  à  ceste 
eiuse ,  Il  ne  m*envoyoit  point  tant  pour  leur 
lanner  aucun  reconfort  ou  faveur  en  leur  afflic- 
tion ,  comme  pour  congratuler  à  eux ,  et  à  vous, 
etandit  sérénissime  roy  Ferdinand  :  à  eux ,  pour 
Rste  porte  qu'ils  pensoient  leur  estre  ouverte 
î  rentrer  en  leurs  premiers  tiltres  et  dignitez  ; 
I  vous ,  messieurs ,  et  audit  sérénissime  roy 
Ferdinand,  de  ceste  vostre  bonne  et  saincte  dé- 
ibération ,  d'user  en  leur  endroict  d'équité  ou 
■Dséricorde.  Leur  estant  cependant  si  mal  ad- 
vena ,  qu'ils  sont ,  non  seulement  déceus  de  leur 
tttente  (  qui  desjà  ne  pend  plus  qu'à  un  extrême 
rt débile  espoir),  mais  que ,  pour  le  comble  de 
Inrnuilheur,  leurs  adversaires  (qui ,  pour  vous 
bre  approuver  et  trouver  bonne  leur  entre- 
prise ,  ne  se  fondent  tant  en  la  Justice  de  leur 
Ottse,  qu'en  faux  et  calomnieux  rapports)  ten- 
dent à  vous  amener  en  haine  et  mauvaise  répu- 
tation cestuy  vostre  supiiant  innocent. 

>  Je  suis  certes  contrainct  par  ces  importunes, 
Bais  justes  prières,  puisqu'en  ceste  calamité  Je 
le  voy  enoores  avoir  espérance  que  ma  parole 
et  recommendation ,  au  nom  du  Très-Chrestien 
Roy  mon  maistre ,  pourra  grandement  luy  ser- 
Hr,  tant  à  se  purger  envers  vous,  qu'à  vous 
nouvoîr  de  reprendre  ceste  voye ,  soit  d'équité 
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OU  de  miséricorde ,  dont  faulse  calomnie  vous 
destoumoit;  Je  suis  ,  dy-Je,  contrainct  changer 
mon  instituée  oraison  gratulatoire  en  recom- 
mendatoire  et  paroles  excusatoires ,  en  laquelle 
l'occasion  de  porter  paroles  en  ce  lieu  m'est  of- 
ferte telle  et  si  abondante ,  que  langage  à  moy 
n'a  autre,  en  la  déduisant,  ne  peult  faillir, 
comme  à  celuy  qui  n'ay  sinon  à  faire  requeste 
à  ceste  vostre  noble  assemblée  de  gens  esleus , 
c'est-à-dire  très-bons  et  très-Justes,  et  vous  per- 
suader que  contre  Justice  et  vérité  vous  ne  veil- 
lez en  vostre  protection  recevoir  mensonge  et 
injustice. 

»  Une  chose  principalement  m'a  troublé  et 
diverty  de  si  promptement  et  volontairement 
entreprendre  ceste  charge  ;  c'est  que  les  adver- 
saires de  ce  duc,  ou  en  effect  ont  aigry  à  ren- 
contre de  luy ,  ou  faulsement ,  et  (  ce  qui  plus 
me  plairoit  et  que  je  croy  )  vous  mettent  en  avant 
qu'il  soit  ainsi.  Ledit  sérénissime  roy  Ferdinand, 
que  J'attei)doy  luy  devoir  estre  bienveillant  et 
bénin ,  aveoques  lequel  l'alliance  est  telle  et  si 
estroicte  du  Roy,  mon  maistre,  tant  par  affi- 
nité quepar  traitté,  que  maintenant  il  trouve 
ceste  charge ,  de  vous  porter  parole ,  trop  plus 
dure  et  plus  difficile  que  de  prime  face  Je  ne  la 
pensoy ,  et  ne  m'a  esté  peu  malaisé  d'arrester  en 
ceste  controverse ,  ce  que  en  faveur  de  luy  Je 
pourroy  dire  sans  offenser  l'autre ,  contre  lequel 
Je  ne  voudroy  ne  doy  vouloir  proférer  ou  dire 
une  seule  mauvaise  parole ,  ne  qui  toucliast  à 
son  honneur ,  et  sçay  bien ,  quand  je  le  feroy , 
que  ce  ne  seroit  sans  encourir  Tindignatlon  du 
Roy  Très-Chrestien ,  mon  maistre.  Toutesfois , 
quand  Je  considère  qu'à  l'un ,  en  se  départant 
de  ceste  querelle,  tous  ses  Ëstats ,  qui  sont  très- 
grands,  demeurent  saufs  et  entiers,  et  que  sa 
réputation  en  accroist  ;  et  que  l'autre  est  réduit 
en  ceste  extrémité ,  que  de  vostre  jugement  au- 
Jourd'huy  dépend  entièrement  tout  son  bien, 
estât  et  moyen  de  vivre ,  ce  peu  que  luy  reste 
des  misérables  et  affligée  répliques  des  anciens 
tiltres  et  dignitez  de  ses  ancestres  ;  ensemble 
que  sa  réputation  et  bonne  opinion  demeureroit 
blessée,  si  vous  l'estimiez  tel  que  ceux-cy  le  vous 
peignent. 

»  Qand  je  considère  aussi  que  Je  suis  appelle 
de  par  luy ,  et  qu'en  sa  faveur  Je  suis  dépesche 
vers  vous.  Je  trouve,  messieurs,  que  Je  ne 
suis  plus  en  mon  entier,  et  que  Je  n*ay  aucune 
apparente  excuse  de  luy  refuser  ma  parole  eu 
cest  endroict,  sans  trop  grandement  blesser 
l'honneur ,  tant  dudit  Roy  Très-Chrestien ,  mon 
maistre ,  que  ledit  sérénissime  roy  Ferdinand  : 
du  Roy  mon  maistre ,  en  le  faisant  apparoistre 
seul  inhumain ,  impitoyable  et  inexorable ,  si  , 
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en  la  si  grande  affliction  de  son  allié  innocent 
(  pour  lequel  Je  voy  de  toutes  parts  accourir  es- 
trangers ,  et  qui  en  rien  ne  luy  attouchent,  pour 
as^ster  à  sa  cause  et  la  prendre  comme  la  leur), 
il  ne  vouloit  au  moins  prester  la  parole  d*un 
sien  serviteur  pour  vous  recommander  son  af- 
faire en  Justice;  du  roy  Ferdinand,  d*autre 
part ,  en  i*estimant  de  telle  sorte ,  qu'à  son  es- 
cient il  voulust  soustenir  une  mauvaise  querelle, 
et  que  mesmes  il  voulust  contre  Justice  usurper 
le  total  bien  de  son  proche  parent ,  pauvre  et 
innocent  ;  qu'il  deust  prendre  en  mauvaise  part 
qu'avec  révérence  et  honneur  on  luy  face  enten- 
dre la  vérité ,  qui  luy  est  faulcement  déguisée 
par  ceux  qui ,  soubs  son  nom ,  comme  Je  mons- 
treray ,  et  au  grand  préjudice  de  sa  réputation  , 
veulent  exécuter  leur  particulière  et  privée  mal- 
veilIsCnce  contre  oest  innocent  et  toute  sa  mai- 
son. Toutesfois,  Je  mettray  peine  (et  cognoy 
bien  que  la  raison  le  veult  )  d'user  en  ceste 
partie  de  telle  raison  et  modération  de  dire , 
que  tous  amis  et  ennemis  entendront  bien  que 
ma  parole  ne  s'addressera  point  contre  l'inten- 
tion ou  propre  volonté  dudlt  sérénissime  Roy 
(  lequel  je  pense  estre  prince  Juste ,  équitable  et 
modeste),  mais  seulement  contre  l'effect  et  Ju- 
gement que  gens  malings  et  pervers  ont  cap- 
tieusement  extorqué  À  t'encontre  de  cestuy 
pauvre  Innocent ,  son  parent. 

^  Et ,  pource  qu'en  ceste  assemblée  je  ne  voy 
point  ses  députez,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
adversaires  et  parties  de  cestuy  vostre  supliant, 
je  vous  suplie  tous ,  Messieurs ,  me  vouloir  estre 
tesmoings  et  arbitres  de  ce  que  Je  diray  ;  et ,  à 
mon  espérance,  vous  dires  au  départir  que  Je 
n'auray  oubliée  que,  en  parlant  de  la  très-misé- 
rable misère  d'un  amy  et  allié  dudit  seigneur 
Koy  mon  maistre ,  en  chose  toutesfois  qui  au- 
cunement se  pourroit  estendre  Jusques  à  la  per- 
sonne aussi  de  son  amy  et  confédéré ,  il  me  fault 
sobrement  et  modestement  parler,  et  que  Je  ne 
me  seray  ny  abandonné  à  la  recommendation 
de  l'un ,  ny  à  mon  escient  foullé  l'honneur  de 
Tautre ,  ny  mis  en  arrière  la  considération  de  la 
commune  alliance  avecques  les  deux.  £t  si  vous, 
Messieurs  (  en  excusant  préalablement  la  lon- 
gueur de  mon  exorde,  qui  a  esté  nécessaire 
pour  esclarcir  et  faire  entendre  l'intention  dudit 
seigneur  Roy  mon  maistre),  voulez  en  ceste  ac- 
tion m'escouter  aussi  attentivement  et  avecques 
telle  bénévolence  qu'en  la  précédente  vous  m'es- 
coutastes ,  j'espère  vous  faire  cognoistre  et  tou- 
cher au  doigt  l'innocenee  de  ce  duc  et  la  jus- 
tice de  sa  cause  ;  les  &ulses  et  Impudentes  ca- 
lonmies  de  ses  adversaires  ;  ensemble  que  sa 
pixitection  et  deffense  «st  unie  et  conjoincte  in- 


séparablement ,  au  proufflt  de  vostre  empire ,  a 
la  réputation  de  ceste  compagnie,  à  vostre  de- 
voir envers  la  patrie  et  ses  habitans ,  envers 
vous-mesmes  et  vos  enfans  à  jamais ,  en  sorte 
que,  sans  dommage,  forfaict  et  reproche,  vous 
ne  pouvez  l'abandonner.  J'espère  esclaircir  cela, 
non  seulement  sans  offense,  mais  avecques 
bonne  grâce  dudit  sérénissime  roy  Ferdinand , 
du  nom  duquel  ces  imposteurs  veulent  couvrir 
leurs  calomnies  et  meschancetez. 

»  Et  afin  que ,  pour  entrer  en  ma  narration, 
je  parte  de  roesme  lieu  dont  part  et  procède  la 
source  de  ceste  matière ,  il  vous  souvient  bien, 
messieurs ,  alors  que  vous  despouillastes  le  dac 
Ulrich  de  son  duché  et  ornemens ,  et  en  reves- 
tttes  vostre  très-auguste  Empereur,  alors  rov 
des  Romains ,  sous  quelques  restrictions  et  con- 
ditions, dont  en  ma  précédente  oraison  a  esté 
faict  mention ,  vous  ne  voulustes  que  du  forfaiet 
du  père  la  perpétuelle  vengence  s'estendist  sur 
ce  Jeune  duc  Ghrestofle,  son  fils,  alors  enfant 
de  quatre  ans  ;  et  à  ceste  cause  vous  luy  rése^ 
vastes  l'action  de  ses  droicts  généralement  sur 
son  duché,  et  particulièrement  le  meistes  eo 
possession  des  places  deTubingeet  de  Neyff, 
que  par  le  traitté  de  reddition  d'icelles  vous 
luy   aviez  expressément  réservée»,   les^elles 
estans  par  luy  possédées,  et,  quelques  temps 
après ,  aucuns,  soy  disans  estre  commis  et  pro- 
cureurs de  vostredit  auguste  Emperenr,  et  de 
très-hault  et  puissant  prince  le  due  Guillaume 
de  Ravière  (  lesquels  ils  disoient  estre  les  tuteurs 
dudit  jeune  prince),  par  frauldes  et  machina- 
tions, le  déboutèrent  de  sa  possession  ;  et  fut 
ledit  prince,  enfant  et  non  entendant  ses  droicts, 
avecques  ses  places  héréditaires,  baillé  en  garde, 
pour  estre  nourry  et  institué,  audit  sérénissime 
roy  Ferdinand ,  auquel  l'Empereur  avoit  baillé 
le  surplus  de  laditte  duché,  non  tant  à  t litre 
n'a  droict  de  propriété ,  que  de  garde  et  posscs- 
sion  précaire. 

»  Estant  depuis  ce  jeune  prince  venu  en  aage 
de  cognoistre  ses  affaires,  et  réputant  à  bien- 
faict  receu  de  vous ,  ce  que  ne  luy  avez  faict  du 
pis  que  vous  luy  eussiez  peu  faire,  s*est  résolu 
d'user  de  vostre  bienfaict ,  et  a  requis  estre  res- 
titué et  remis  en  ses  droicts.  Mais ,  alors  quMI  a 
pensé  la  chose  estre  en  ces  termes  quMl  fust 
à  tout  le  moins  restitué  en  ses  places.  Il  s'est 
soudainement  trouvé  déjetté  de  son  attente.  Et 
luy  ayant  ledit  sérénissime  roy  Ferdinand  ac- 
cordé ceste  diète ,  et  qu'en  icelle  raison  luy 
seroit  faicte  selon  la  loy,  lesdits  ennemis  et  ad- 
versaires, ayans  une  haine  extrême  et  enraci- 
née à  rencontre  de  luy  et  de  toute  sa  maison  , 
à  cause  d'aucuns  leurs  amis  et  le  père  de  Tun  , 
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antresfois  attaloct ,  convaincu  et  condamné,  et, 
par  ioy  et  ooustame  du  pais,  exécuté  par  offi- 
ciers du  due  Ulrich ,  pour  crime  de  ièze  roajes- 
té,  jamais  n'ont  laissé  à  toutes  opportunitez  de 
importuner;  tant  qu'à  la  requeste  et  conti- 
DjielJe  ioterpeilatlon  de  plusieurs ,  ledit  sérénis- 
sime  Roy  s'est  laissé  vaincre  et  gaigner,  et  vous 
a  poToyez  Içy  pour  agents  et  ambassadeurs  à 
débattre  sa  raison ,  les  dessusdits  aperts  et  ca- 
pitaux ennemis  de  eeste  maison  de  Wittemberg; 
lesquels  se  voyans  en  si  belle  occasion  et  op- 
portunité de  la  ruiner  et  totallement  destruire, 
TOUS  pouvez  croire  qu'ils  n'auront  failly  à  es- 
teadre  leur  charge  et  créance  envers  vous ,  se- 
lon qu'il  leur  a  semblé  d'estre  le  plus  avanta- 
geux et  &  propos,  pour  achever  et  mettre  à 
exécution  leur  entreprise. 

»  Et ,  de  prime  face ,  quand  le  duc  a  parlé  de 
ses  droicts  en  général ,  luy  en  ont  couppé  la 
broche  ,  disans  que  de  ce  ils  n'avoient  charge  : 
parlant  de  sa  restitution  et  réintégration ,  par- 
ticulièrement en  sesdites  places,  ib  luy  res- 
pondent  de  récompence,  et  luy  proposent  des 
eonditioDs,  Bleu  sçait  quelles  et  combien  ap- 
prodiantes  de  raison.  Et ,  pour  ce  qu'il  ne  luy 
semble  les  devoir  accepter,  à  cause  que  par 
icelles  se  veoit  à  Jamais  déboutté ,  non  seule- 
ment de  son  duché,  mais  du  nom  et  tiltre  de  sa 
maiscm ,  qui  est  ancienne ,  ils  vous  le  paignent 
bonune  oontumax ,  rébarbatif,  reculant  à  toute 
raison ,  et  font  de  l)elles  protestations  en  ceste 
assemblée,  devant  vous  et  devant  le  peuple  icy 
assemblez  publicquement ,  que  pour  autre  in- 
tention Il  ne  refuse  les  plus  que  raisonnables 
ofites  qu'on  luy  faict,  sinon  pour  avoir  occasion 
de  commencer  la  guerre,  pour  dissiper  et  abolir 
la  paix  et  union  publique ,  et  alumer  un  feu  qui 
pourrait  embraser  toute  la  Germanie;  préten- 
daus  vous  induire ,  soubs  ceste  couleur,  à  faire 
ou  renouveller  une  ligue ,  de  laquelle,  en  la  fai- 
sant telle  et  en  la  forme  qu'ils  la  demandent.  Je 
vous  ferai  oognoistre  qu'entièrement  la  consé- 
quence est  pernicieuse ,  et  mettra  vous  et  voz 
enfansà  jamais  en  inflnité  de  périls  et  dangers.  Et 
a  eeste  cause,  vous  avez  mestier  ai]yourd'huy,si 
oueques  vous  l'eustes ,  d'user  en  voz  délibéra- 
tions, de  gravité  de  Jugement,  de  constance, 
d'bumanité  et  de  vertu,  et  de  foy  et  de  provi- 
dence :  de  gravité  de  jugement ,  en  n'a^joustant 
légièreroent  foy  à  gens  qui  vous  mettent  en  avant 
choses  par  eux  oontrouvées  et  non  apparentes; 
de  constance,  en  ne  privant  celuy  qui  se  tient 
obligé  à  vous  de  vostre  bienfaict,  sans  sacoulpe; 
d*humanité,  en  ayant  compassion  de  l'innocent 
affligé  ;  de  vertu  ,  en  déclarant  librement  et 
ouvertement  que  vous  n'estes  tels  personnages 


soubs  la  fticile  connivence  et  dissimulation  des- 
quels aucun  doive  prendre  occasi<m  d'opprimer 
et  destruire  un  innocent  ;  de  foy,  en  tant  que 
VOUS)  par  ancienne  oljservance  estans  tenuz 
à  garder  les  Estats  et  honneurs  réciproquement 
les  uns  des  autres,  par  plus  forte  et  meilleure 
raison  estes  tenus  d'y  conserver  cestuy-cy,  du- 
quel le  bien,  sa  maison  deffaillant,  revient  à 
l'Empire ,  auquel  vous  avez  la  foy  et  serment; 
de  providence ,  en  ouvrant  les  yeux  de  voz  es- 
prits, et  prévoyant  combien  de  cest  exemple  il 
pend  à  chacun  de  vous  de  mal  et  de  danger. 

»  Mais  aûn  que,  par  la  cognoissance  des  princi- 
pes, vous  puissiez  mieux  entendre  l'issue  et  con- 
séquence d'iceux,  et  plus  certainement  ordonner 
ce  que  ilnablcment  vous  avez  à  faire,  entendez 
un  peu  la  justice  de  ceste  cause,  le  plus  que  de- 
voir où  cestuy  s'est  submis,  ensemble  les  impos^ 
tures  et  faulx  donnez  à  entendre  de  ses  enne- 
mis. Et  premièrement,  Je  vous  amèneray  et 
mettray  en  avant  ce  droict  commun,  que  Jamais, 
par  les  loix  de  ce  Sainct-Empire ,  n'a  esté  veo 
que  l'homme  fust  contraiuct  d'accepter ,  avant 
que  d'estre  restitué ,  aucun  traitté  ou  condition 
de  récompense ,  encores  moins  de  la  prendre  au 
choix  et  appétit  de  ses  adversaires,  et  renonçant 
par  luy  à  tous  les  anciens  droicts ,  tiltres ,  di- 
gnitez  et  remembrancesdela  maison  dont  il  est 
issu.  Ils  me  diront  qu'à  prendre  ceste  récom- 
pense ce  duc  Ghrestofle  est  tenu  et  obligé  par  un 
contracta  sur  lequel  ils  se  fondent,  qu'ils  disent 
estre  faict  par  ses  tuteurs  :  de  ce  traitté  il  vous 
fauU  veoir  s'il  est  supposé  ou  véritable,  si  subsis- 
tant ou  invalide;  quant  à  moy,  il  ne  peult 
cheoir  en  mon  entendement  qu'il  puisse  estre 
appelle  contract,  s'il  ne  convient  à  la  deffinition 
et  description  de  ce  contract.  Et  puisque  sur 
iceluy  ils  veulent  faire  fondement ,  qu'ils  mons- 
trent  premièrement  que  cedU  duc  Ghrestofle  eust 
oncques  mestier  de  tuteurs;  qu'ils  monstrent 
que  ceux  de  luy  ayent  esté  ou  peu  estre  baillez , 
lesquels  ils  mettent  en  Jeu;  monstrent  que  les- 
dits  supposez  tuteurs  ayent  entre  eux  faict  ce 
traitté ,  ou  que  ceux  qui  en  leur  nom  le  feirent 
en  eussent  oncques  d'eux  mandement  ne  pou- 
voir; monstrent  que  lesdits  supposez  tuteurs 
ayent  ce  traitté  approuvé  après  le  faict,  ou  qu'il 
leur  ayt  esté  loisible,  ou  de  le  faire ,  ou  de  l'ap- 
prouver. Cela  monstre ,  il  fàult  qu'ils  convain- 
quent que  Ferdinand  en  son  endroict  l'ayt 
gardé:  alors  on  leur  advouera  qu'ils  le  puissent 
appeller  contract;  alors  on  leur  advouera  qu'ils 
y  puissent  faire  fondement,  et  qu'ils  puissent 
cestuy-oy  contraindre  à  le  garder.  Mais ,  puis- 
qu'il est  certain  qu'il  ne  luy  a  point  fallu  de  tu- 
teurs ,  et  qu'il  estoit  en  puissance  de  père  ;  pui»» 
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qull  est  certain  qae  ces  prétendas  tuteurs  ne 
luy  furent  oncques  baillez ,  et  ne  pouvoient  à 
tels  estre baillez,  admis  et  receus,  dont  l*un  es- 
toit  saisy  du  bien  de  mineur ,  l'autre  avoit  esté 
chef  d'armée  pour  le  spolier;  et  puisqu'il  est 
certain  qu'ils  n'ont  faict  ce  contract ,  et  que  par 
iceluy  il  appert  qu'à  ceux  qui  le  feirent  ils  n'en 
donnèrent  oncques  mandement  ne  pouvoir;  qu'il 
n'appert  point  qu'ils  ayent  ratifié;  qu'il  est  cer- 
tain as^ez  qu'ils  n'eussent  peu  s'ils  eussent  voulu, 
et  qu'il  ne  leur  eust  esté  loisible  d'aliéner  à  leur 
apétit  les  biens  stables  et  immeubles  du  mineur; 
et  posé  ores ,  et  non  admis ,  le  cas  que  toutes 
solemnitez  y  eussent  esté  gardées  ;  puis,  toutes- 
fois,  qu'il  appert  que  ledit  contract  a  esté  limité 
de  temps  et  de  conditions  ;  puisqu'il  appert  le 
temps  estre  expiré  et  les  conditions  n'avoir  esté 
gardées  par  Ferdinand  ;  puisqu'il  appert  de  sa 
volonté  contraire ,  et  que  l'eschange  que  par  le- 
dit prétendu  contract  il  devoit  bailler  n'est  plus 
en  sa  puissance ,  et  que  ceux  de  vous  icy  assis- 
tans  qui  l'avez  de  luy  acheptée ,  d'autant  que 
vous  sçavez  bien  que  vous  n'avez  aucune  volonté 
de  la  luy  rendre ,  sçavez  conséquemment  qu'il 
n'est  en  luy  de  purger  sa  demeure.  Qu'y  a-il 
plus  qui  puisse  le  jugement  d'aucun  tenir  en 
suspend ,  et  ne  doubte  que  leur  contract  qu'ils 
appellent  ne  soit  invalide  et  nul?  Maintenant 
doucques,  ils  disent  que,  lors  de  la  reddition  de 
ses  places  ,  et  que  ,  par  la  mesme  composition 
qu'elles  luy  furent  réservées  et  demie-baillées , 
en  vertu  d'icelle  il  fut  accordé  qu'en  luy  bail- 
lant récompense ,  il  seroit  tenu  de  les  restituer , 
et  que  cestedite  condition  et  article  fut  rédigé 
par  escrit.  Pourquoy  ne  les  produisent-ils  donc- 
ques  ?  Ils  disent  qu'ils  ont  perdu  les  lettres  :  6 
belle  inventioni  pour  ce  qu'ils  n'osent  produire 
de  faulces  lettres ,  de  peur  d'estre  convaincus 
faulsaires ,  ils  aiment  mieux  dire  les  avoir  per- 
dues. Qu'ils  s'en  taisent  doncques ,  et  seuffrent 
que  la  perte  de  leursdites  lettres  soit  le  gaing 
de  cestuy-cy,  et  qu'il  la  puisse  compter  à  son  ad- 
vantage.  il  est  bon  à  sçavoir ,  Messieurs ,  que 
ceux  que  vous  voyez  estre  si  songneux ,  et  se 
mettre  par  force  es  biens  d'autruy,  si  curieux  à 
donner  couleur  de  droict  à  leurs  usurpations , 
eussent  esté  si  peu  diligens  à  garder  la  pièce 
sur  quoy  ils  fondent  leur  principale  couleur. 

•»  Or  soit  ainsi  (  ce  que  non  )  qu'en  la  compo- 
sition desdites  places,  cest  article  fust  couché, 
de  quelquesfois  les  pouvoir  récompenser  ;  cer- 
tes Ferdinand  n'y  estoit  lors  entrevenant ,  ne 
veu  n'ouy  :  et  si  ce  droict  de  permutation  fut  à 
quelqu'un  réservé,  ce  fut  au  prouffit  de  ceste 
vostre  ligue ,  auquel,  s'il  vous  eust  ores  esté  ré- 
§(3rvé ,  vous  avez  depuis  renoncé  en  n'en  usant , 
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quand ,  librement  et  franchement ,  et  sans  eoa- 
ditiou  aucune  ne  modification,  vous  ave^  remis 
le  duc  Ghrestofle  en  possession  d'Icelles ,  comme 
de  ses  choses  héréditaires,  et,  comme  telles,  l'a- 
vez faict  advouer  et  obéir  et  servir  parlessub- 
Jects  et  vassaulx  d'Icelles.  Et  n'est  besoing  de 
m'ar rester  à  la  preuve  de  ceste  pure  et  libre 
possession ,  et  qu'elle  fîist  sans  aucune  charge 
ou  récusation ,  puisque  Je  parle  devant  ceux  qui 
estolent  au  faict ,  ausqnels  il  en  souvient ,  et  qui 
peuvent  cestuy-çy  dédire,  s'il  ment.  Lesquelles 
choses  )  comme  elles  soient  entièrement,  ainsi 
que  Je  dy ,  et  que  ce  mineur  a  esté  déjetté  de  sa 
possession ,  non  violente ,  non  clandestine ,  non 
précaire,  en  laquelle  il  a  par  temps  légitime  et 
préûx  de  droict  persévéré  ;  si  tous  les  droicts  de 
toutes  gens  et  nations  chantent  le  spolié  devoir 
estre  avant  tout  euvre  restitué  ;  si  ce  duc ,  en  re- 
quérant qu'envers  luy  on  use  de  ce  droict,  de- 
mande chose  que  par  les  loix  civiles  on  ne  luy 
peult  nier,  voyez ,  toutesfois ,  à  quelle  raison  il 
s'est  voulu  soubmeltre. 

»  Mais  quelle  desraison  !  Il  a  esté  eontent  de 
souffrir ,  pour  à  ceste  vostre  compagnie  donner 
à  entendre  qu'il  n'est  si  mal  aisé  à  contenter 
qu'on  le  vous  faict  :  c'est  que,  pour  donner 
temps  à  ses  adversaires  de  meurir  leur  aigreur 
et  de  luy  faire  raison  d'eux -niesmes,  il  a  ood- 
senty  de  laisser  endormir  et  reposer  sa  demande, 
moyennant  que  les  fruicts  seulement  du  passé 
de  sesdites  places  luy  fussent  restablis  jusques 
à  présent,  et  pour  l'avenir,  asseurance  baillée 
jusques  à  dix  mille  florins,  pour  son  moyen  de 
vivre  en  attendant.  Est-ce  point cecy,  messieurs, 
que  sesdits  adversaires  appellent  refuser  la  rai- 
son ?  Est-ce  pour  cecy  que,  par  leurs  calomnieo- 
ses  protestations  publiques,  ils  veulent  contre 
cestuy  assembler  ciel,  terre  et  mer?  et  que, 
pour  le  vous  amener  en  haine,  ils  le  vouspres- 
chent  homme  contumax,  intraittable ,  estrangé 
de  toute  raison ,  de  toute  équité ,  de  toute  voye 
d'amitié ,  ennemy ,  infracteur  de  paix  et  repos 
public?  Ordonnez-leur,  Messieurs,  qu'ils  ne  po- 
sent en  faict  ce  qui  n'y  est  :  ordonnez-leur  qu'ils 
ne  baillent  nom  de  contract  à  ce  que  leurs  an- 
cestres  n'appellèrent  oncques  ainsi ,  et  n'esti- 
mèrent devoir  oncques  estre  observé,  autrement 
vous  estes  indoctes,  non  docteurs  en  droict: 
ordonnez- leur  qu'ils  ne  vous  allèguent  plus  ce 
tel  quel  supposé  contract  avoir  esté  par  le  mais^ 
tre  observé,  autrement  ils  se  convainqueront 
d'évidente  mensonge  envers  vous,  qui  sçavez  le 
contraire. 

»  Ordonnez-leur,  quand  on  leur  met  en  avant 
les  droicts  évidentement  exprès,  qu'ils  se  tai- 
seut ,  s'ils  ue  sçavcnt  y  respondre  ;  et  qu'ils  ne 
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mettent  en  Jeu  des  traietés  imaginaires,  qui  ne 
sont  ne  furent  oncques,  et  desquels,  s*ils  fai- 
soientoresapparoistre,  ils  ne  seroientde  rien 
mieux  appuyez  ;  autrement  ils  appresteront  à 
rire  à  ceste  compagnie.  Ordonnez-leur  qu*ils  ne 
¥ons  protestent  plus  de  belles  et  plus  que  raison- 
nables conditions ,  par  eux  offertes  et  par  cedit 
doc  refusées;  autrement,  que  vous,  qui  co- 
gnoissez  assez  la  condition  d'ieelles ,  et  quelle 
trencbante  cognée  ce  duc,  en  leur  obtempérant, 
eust  esbranlée  contre  la  racine  et  foudement  de 
sa  pétition,  les  ferez  mettre  bors  de  ceste  com- 
pagnie,  t»aune  resveurs,  et  qui  tels  vous  esti- 
ment. J'oublioy  quasi ,  Messieurs,  à  vous  allé- 
guer un  autre  bien  férial  et  solemnel  argument, 
dont  impudemment  ils  usent  parmy  les  banquets 
et  assemblées  de  peuple  ;  c'est  qu*il  touche  à 
vostre  réputation  et  à  vosti-e  devoir  en\  ei*s  ces 
deux  princes  que  vous  avez  eslevez ,  lun  Empe- 
reur et  i*autre  i*oy  des  Romains ,  leur  asseurer 
ce  duché,  lequel  est  tant  en  leur  bienséance 
que  plus  ne  peult ,  pour  s'en  venir  des  autres 
pals  qu'ils  tiennent  en  Germanie,  jusques  en 
lear  Paîs-Bas ,  passant  sur  le  leur.  N'est-ce  pas, 
messieurs,  un  singulier  fondement,  et  digne 
qoe  par  eux  et  devant  vous ,  et  pour  fonder  une 
telle  cause,  soit  allégué?  comme  s'ils  vous  pen- 
soient  si  estourdis,  si  aveuglez ,  si  hors  de  sens, 
que  vous  ne  sentissiez  ,  vous  ne  veissiez ,  vous 
n'entendissiez  quelle  puissance  et  liberté ,  en  ac- 
cordant ceste  raison ,  vous  bailleriez  d'icy  en 
Avant  à  tous  vos  futurs  Empereurs,  d'estimer 
leur  estre  loisible  user  de  raesme  loy ,  et  d'en- 
treprendre sur  les  biens  de  vous  et  vos  succes- 
seurs, non  ce  que  la  loy  veult,  non  ce  que  la 
raison ,  non  ce  que  la  foy  naturelle  entre  le  sei« 
goeur  et  le  vassal ,  mais  ce  qui  leur  viendroit  à 
plaisir,  à  bienséance  et  à  volonté. 

*  Mais  Je  voudroy  bien.  Messieurs,  laissant 
cependant  cestuy  et  tous  autres  argumens ,  car 
je  sçay  bien  que  ces  menées  ils  ne  font ,  et  que 
ces  propos  ils  ne  tiennent  au  sceu  desdits  sei- 
gneurs Empereur  et  Roy ,  Je  voudroy  bien,  dis- 
je,  qu'on  leur  demandast  de  quel  visage,  de 
quelle  contenance,  de  quelle  asseurance  ils  ose- 
Toient  entreprendre  de  mettre  ce  conseil  en  avant 
a  leur  maistre ,  à  vous ,  à  leur  auguste  et  invicte 
Empereur  :  à  leur  maistre,  que,  contre  la  reli- 
gion du  serment,  qui  l'oblige  à  garder  les 
droicts  de  ce  Sainct-Empire ,  il  usurpast  et  ap- 
propriast  à  soy  ce  duché ,  qui ,  de  son  institu- 
tion première  (  la  ligue  de  ces  ducs  deffaillant  ), 
est  sJfecté  et  incorporé ,  dès  maintenant  comme 
pour  lors ,  à  la  chambre  et  recepte  impériale  ; 
a  vous  qui  estes  membres  de  l'Empire ,  de  faire 
liî!ue  et  alliance  pour  maiutenir  ladite  usurpa- 


tion ;  à  leur  Empereur ,  de  l'approuver ,  ratifficr 
et  l'en  investir.  Ce  seroit  certes  chose  trop  indi- 
gne en  cest  Empire  (qui  se  régist  par  la  loy  et 
religion)  du  serment  qu'on  luy  doit,  que,  pour 
gaigner  un  tel  duché ,  ceiuy  se  départist  de  la 
loy,  celuy  faillist  de  son  serment  à  l'Empire , 
qui ,  estant  par  vous  esleu  à  roy  des  Romains , 
est  obligé  à  faire  obéir  les  autres  à  la  loy ,  et  à 
garder  le  serment  qu'ils  ont  à  l'Empire  :  autant 
seroit-ce  chose  indigne  à  celuy  qui  de  tous  les 
autres  prent  le  serment,  contre  son  serment 
apliquer  et  aproprier  à  sa  maison  les  indubita- 
bles droicts  dudit  Empire.  Mais  Je  veux  ,  mes- 
sieurs, en  cest  endroict  que  vous  me  croyez.  11 
n'est  rien  plusesloigné  de  tels  conseils,  que  sont 
ces  deux  sérénissimes  frères  ;  et  Jamais  aux  ma- 
chinateurs  d'iceux  ils  n'adjousteront  foy,  sinon 
qu'on  les  leur  déguise  en  toutes  autres  couleurs, 
comme  maintenant  les  susdits  conseillers  de 
Ferdinand  (qui  est  un  vice  commun  et  régnant 
sur  beaucoup  de  personnes) ,  soubs  umbre  de  se 
monstrer  diligens ,  assidus  et  industrieux ,  dis- 
trayent,  tant  à  tort  ou  droict,  les  seigneurs  de 
leurs  maistres ,  veulent  (  comme  Je  disois  n'n- 
guères,  et  vous  trouverez  estre  véritable)  exé- 
cuter leurs  propres  et  particulières  affections , 
et  ont ,  pour  ce  faire,  embrassé  ceste  cause  plus 
aigrement  et  opiniastremeot  que  par  le  Roy 
leur  maistre  il  ne  leur  est  ordonné ,  au  moins 
qu'il  n'est  convenable  à  l'intégrité  de  son  nom  ; 
et  tellement  sont  audacieux  en  leur  calomnie, 
que,  pour  estranger,  d'une  part,  et  divertir  le 
Roy  leur  maistre  de  sa  première  et  bonne  déli- 
bération qu'il  avoit  conceuë  envers  cestuy  vos- 
tre  supliant ,  luy  donnent  à  entendre  que  ,  de 
vous-mesmes  et  volontairement ,  vous  ne  dési- 
riez autre  chose ,  sinon  de  renouveiier  ceste  li- 
gue et,  paricelle,  à  tout  Jamais  luy  asseurer 
ce  duché;  mais  que,  pour  la  réputation  seule- 
ment ,  vous  en  voulez  bien  estre  requis. 

»  A  vous ,  d'autre  part ,  ils  doivent  aussi  don- 
ner à  entendre  l'affection  et  volonté  de  leur 
maistre ,  ce  qui  leur  plaist  et  qui  mieux  leur 
semble  à  propos  ))our  vous  esmouvoir  à  ce  faire. 
Et  pensent  bien  vostre  affection  envers  luy  es- 
tre telle ,  qu'à  sa  requeste  vous  le  faciez  sans 
contredit:  aussi  pensent-ils  qu'en  ce  faisant, 
si  bien  vous  ne  condamnez  ouvertement  et  par 
mots  exprès  ce  pauvre  innocent ,  en  effect  ton- 
tesfois,  et  par  conséquence,  vous  le  condamne- 
rez, et  entièrement  destournerez  ledit  seigneur 
roy  Ferdinand  de  luy  faire  la  raison ,  laquelle, 
à  ce  que  J'enten ,  il  luy  eust,  long-temps  a , 
falcte ,  si ,  par  le  faux  rapport  qui  lui  a  esté  faiet 
de  voz  opinions ,  il  n'eust  esté  déconseillé.  Or , 
considérez ,  Messieurs ,  autant  qu'il  vous  9  esté 
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honnorable,  estans  armez  et  victorieux,  at- 
tremperet  modérer  au  cours  de  victoire  la  ven- 
gence  contre  le  père,  et  à  cest  innocent  réser- 
ver le  moyen  de  vivre  et  espérance  de  retounier 
à  ses  Estais ,  si  maintenant  il  ne  vous  seroit  pas 
autant  déshonnorable  de  non  seulement  clorre 
les  yeux  au  devant  de  la  ruine  et  oppression  du 
mesrae  innocent,  mais  l'opprimer  et  ruiner  vous- 
roesmes.  Vous-mesmes,  certes,  le  ruinerez  entiè- 
rement par  ceste  ligue,  donnans  au  monde  oc- 
casion de  penser  que  vous  ayez  approuvé  ce  que 
par  cy-devant  a  esté  faict  contre  luy ,  et  que 
vous  aprouviez  ce  que  par  cy-après  se  fera  : 
car  on  ne  pensera  point  qu'une  telle  assemblée 
de  gens  choisis  de  tous  Estats ,  sans  le  trouver 
expressément  et  grandement  coulpable,  eust 
faict  une  ligue  au  préjudice  de  tout  son  bien ,  de 
laquelle,  au  temps  advenir,  la  conséquence  et 
danger  de  Texempie  redonde  sur  eux.  Ou  si  on 
pensoit  que  s^ns  grande  et  meure  délibération , 
et  sans  prendre  garde  à  tort  ou  à  droict ,  vous 
Teussiez  faicte,  ou  qu'à  votre  escient  (ce  que 
Dieu  ne  veuille  ]  vous  eussiez  voulu  opprimer  uu 
innocent ,  vous  associrez  une  tache  sur  votre  ré- 
putation ,  que  toute  l'eaue  de  la  mer  ne  seroit 
suffisante  à  effacer,  ne  toutes  les  ténèbres  du 
monde  pour  la  cacher  :  car  vous  pouvez  assez 
entendre  que  luy,  estant  ainsi  dénué  de  tous 
biens ,  Jamais  ne  pourra  porter ,  s'il  est  de  cueur 
aussi  haultain  comme  de  lieu  illustre,  qu'on  le 
voye  en  ce  pals,  misérable  vivre,  auquel  il  a  de 
sa  naissance  nom  et  tiltre  de  prince.  Estant 
doncques  nécessairement  contrainct  de  se  ban- 
nir hors  du  pa!s,  quepourroit-il  emporter  avec- 
ques  luy,  sinon  la  honte  et  reproche  de  l'Em- 
pereur, du  Roy  son  frère,  de  vous  tous,  en 
quelque  part  du  monde  qu'il  se  puisse  trouver? 
et  donner  à  un  chacun  matière  de  dire  en  le 
monstrant  :  «  C'est  cestuy-lÀ  qui  autresfois,  qui 
»  maintenant,  qui  sans  sa  oouipe,  qui  hors 
*  d'Allemagne...  »  Vous  entendez  le  surplus  des 
sentenoes ,  et  Je  me  déporte  volontiers  de  les 
achever;  car  Je  voy  vos  cueurs  desjà  se  mou- 
voir, et  que  tacitement,  et  par  signes  et  visa- 
ges, vous  ad  vouez  et  recognoissez  ce  que  Je  dy 
estre  vérité  ;  mais  ne  pensez  point  que  cependant 
ces  bons  forgeurs  de  calomnies  (pourveu  que  ce 
que  par  eux-mesmes  ne  peuvent ,  ils  le  puissent 
faire  par  vous^  par  l'authorité  ou  de  leur  mais- 
tre  ou  de  l'Empereur)  facent  grand  compte,  ne 
de  ce  que  le  monde  en  dit  présentement,  ne  de 
ce  qu'à  mille  ans  on  en  dira.  Je  pourroy  en  cest 
endroict  (  et  les  propos  s'y  offrent  )  vous  réciter 
combien  et  quelles  parolles ,  à  Cause  de  tels  con- 
seils ,  se  disent  publiquement  en  toute  la  Ger- 
manie,  à  l'enc^Hitre  des  seigneurs  dessus  nom- 


mez ,  et  à  grand  tort ,  selon  mon  advis ,  par 
gens  qui  descrient  maintenant  leur  misérable 
ambition  et  avarice  immodérée.  Maintenant 
leur  puissance ,  trop  peu  féable  et  trop  suspecte^ 
vous  advise  de  prendre  garde  à  eux ,  et  qulis 
n'abbayent  à  autre  chose  qu'à  occuper  et  à  soy 
assubjettir  toute  la  Germanie  ;  et  qu'en  oppri- 
mant maintenant  l'un  et  maintenant  l'autre ,  et 
occupant  leurs  biens ,  il  semble  qu'ils  veulent 
asseoir  leurs  garnisons  en  plusieurs  et  diverses 
parties  d'iceile ,  pour  après ,  à  leur  apoinct  et 
quand  ils  la  voirront  affoiblie  de  ses  principaux 
membres ,  l'assaillir  alors  universellerôent,  plus 
hardiment  et  à  moins  de  danger. 

»  Je  vous  pourroy  aussi  rectifier  infinité 
d'exemples  que  l'on  amène ,  tant  d'estrangers 
que  de  vostre  nation ,  tant  de  modernes  comme 
d'anciens,  de  ceux  qui,  en  voyant  opprimer  leurs 
voisins ,  n'en  ont  tenu  compte  ny  faict  semblant, 
et  n'ont  jamais  cogneu  qu'en  l'oppression  d*au- 
truy  on  machinoit  la  leur ,  Jusques  à  ce  qu'ils  se 
sont  veus  eux-mesmes  trébucher  en  pareille  ser- 
vitude. Lesdits  exemples  ainsi  mis  en  avant, 
tendans  à  ce  que  vous  pensiez  à  nostre  faict  et  à 
la  conservation  de  vostre  lilierté,  et  qu'en  remet- 
tant devant  voz  yeux  le  danger  de  voz  voisine, 
vous  pensiez  à  ce  que  vous-mesmes  devez  ou  es- 
pérer ou  craindre.  Mais  Je  m'en  déporte  l^ère- 
ment ,  de  peur  qu'aucuns ,  qui  paraventore  pen- 
sent quoy  que  ce  soit,  qui  voudroientbien  qu'en- 
tre le  Boy  mon  maistre  et  lesdits  seigneurs ,  les 
choses  ne  soient  point  entièrement  accordées,  ne 
feissent  du  cueur  d'autruy  Jugement  selon  le  leur, 
et  meissent  en  avant ,  ou  que  ledit  seigneur  Roy 
mon  maistre  expressément  m'eust  atiltré^  ou  que 
de  moy-mesmes ,  en  espérant  de  luy  complaire , 
J'eusse  affecté  ceste  occasion  de  vous  réciter  et 
descouvrir  chose  à  quoy  paravanture  aucuns  de 
vous  ne  pensent  encore. 

»  Quoy  toutesfois  que  l'on  vous  en  puisse  dire, 
ne  croyez  point ,  si  par  inadvertance  II  m'es- 
chappe  quelque  mot  qui  puisse  desplaire  ansdits 
seigneurs ,  si  d'avanture  ils  estoient  tendres  des 
oreilles ,  que  Je  le  face ,  ou  par  ordonnance ,  ou 
au  sceu ,  ou  au  nom  dudit  seigneur  Roy  mon 
maistre.  Voz  bons  visages  en  grande  partie 
m'ont  invité  à  dire  franchement  ce  que  j*avqy 
auparavant  délibéré  de  taire,  et  en  grande  par- 
tie m'y  a  contrainct  l'outrecuidance  de  ses  gens 
icy ,  lesquels  sont  cause  qu'à  rencontre  desdits 
seigneurs  telles  paroles  sont  dittes  et  semées.  Et, 
afin  qu'en  ceste  partie  Je  porte  tesmoignage  de 
moy-mesmes,  il  ne  fut  oncques  homme  plus  mal- 
aisé à  persuader  en  choses  dittes  à  rencontre  des 
princes ,  que  Je  suis  et  tousjours  ay  esté ,  tant 
de  ma  nature  que  de  mon  instituée  foimc  de  vi* 
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rre.  Et  quant  aasdits  sérénfssimes  seigneurs  qui 
sont  tant  tenus  et  obligez  à  yous  ,  qui  tant  sont 
ereuz  et  augmentez  en  biens ,  en  forces ,  en  di- 
gDitez,au  hazard  de  voz  personnes,  de  voz  biens, 
de  voz  puissances.  Je  ne  penseray  jamais  que 
d'eulx  vous  devriez  riens  craindre  :  bien  suis 
d*avis  seulement  qu'avec  telle  et  si  grande  ré- 
térance  qu'il  appartient  à  Leurs  Majestez,  on 
leor  ramentoive  aucunes  fois  ce  qui  est  de  leur 
devoir,  et  qu'ils  ne  se  laissent  séduire  par  faulx 
eoQseil.  Ils  sont  exorables  et  bénins,  ils  ont  sur- 
tout en  singulière  recommandation  leur  bon  re- 
nom et  la  bonne  conscience  que  Dieu  nous  baille 
pour  en  toute  nostre  vie  estre  tesmoings  d'hon- 
fitttes  entreprises  et  vertueux  falcts  :  qui  est  la 
cause  pour  laquelle  ce  duc  a  plus  grand  regret 
se  veoir  privé  de  son  bien  ;  car  il  entend  et  co- 
gDoIst, comme J'enten  aussi  et  cognoy,  que  si 
fleolement  quelqu'un  advertissoit  le  roy  Ferdi- 
nand de  son  devoir,  ou  qu'il  ne  fust  destoumé 
par  autre  de  sa  naturelle  clémence ,  il  luy  feroit 
la  raison  bientost  et  volontiers. 

>  En  ceste  mesme  opinion  estoit  le  Roy  Très- 
Cfarestien  ,  mon  maistre,  quand  il  me  dépescha 
de  sa  cour,  non  tant  pour  autre  chose  faire,  que 
pour  venir  congratuler,  comme  j'ay  dit.  Com- 
bien que  prévoyant  en  soy,  et  cognoissant  qu'aux 
controverses  qui  sont  de  grandes  choses ,  encores 
les  parties  an  principal  demeurent  d'accord , 
il  est  néantmoins  bien  malaisé  que  les  dépendan- 
ces en  brîef  temps  soient  appaisées  ;  et  qu'à  ceste 
cause,  pendant  que  si  quelque  chose  y  avoit , 
ainsi  que  Je  le  trouve  en  effect ,  qui  fust  encores 
àdémesler,  son  autfaorité  fust  de  quelque  crédit 
(ainsi  que  par  raison  elle  doit  estre,  et  croy 
qu'elle  soit  envers  le  roy  Ferdinand ,  lequel  il 
pensoit  que  Je  trouvasse  ici) ,  il  me  bailla  lettres 
de  créance  à  luy  porter ,  et ,  en  son  absence ,  à 
ses  ambassadeurs  cstans  de  pardeçà  ;  et  n'eut 
oncques  plus  grand  désir  de  faire  chose  que 
d'interposer  son  authorité ,  comme  amy  et  allié 
commun  des  deux  parties ,  et  s'employer  à  les 
mettre  d'accord.  Et  m'avoit  donné  charge  de 
leur  proposer  un  moyen  de  paix  infallible,  et  aux 
deux  parties  expédient  et  prouffltable ,  lequel 
alors  il  avoit  en  sa  main  :  et  s'il  eust  pieu  à 
Dieu,  ou  que  ledit  sérénissime  roy  Ferdinand 
eust  icy  envoyé  autres  personnages  qui  eussent 
esté  ambassadeurs  et  non  parties ,  ou  que,  sans 
m'arrester  à  eux ,  je  fusse  droict  allé  devers  luy, 
Je  sais  bien  asseuré  que  non  seulement  il  ne  se 
faist  laissé  destourner  de  la  voye  de  clémence 
et  d'équité  où  il  estoit  Jà  entré ,  mais  quand  il 
u'y  eust  encores  entré ,  il  l'eust  faict  alors ,  la 
créance  ouye  que  j'avoy  à  luy  dire  ;  et  ne  seriez 
iûaintenant ,  6  illustre  seigneur  duc  Ghrestofle , 


en  ceste  perplexité  d'attendre  Jugement  aujour- 
d'huy  ,  duquel  entièrement  dépend  tout  vostre 
bien  I 

»  Mais,  puisque,  de  mauvaise  fortune,  je  ne 
l'ay  trouvé ,  et  que,  m'estant  adressé  à  ses  gens 
et  députez ,  il  leur  semble  non  seulement  ne  de- 
voir employer  en  ceste  affaire  l'authorlté  du  Boy 
nostre  maistre  ^  mais  ont  rejette  insolentement 
et  refusé  d'accepter  ses  lettres ,  et  faict  en  sorte 
que  Je  ne  suis  en  mon  entier  de  maintenant  pou- 
voir aller  vers  ledit  sérénissime  Roy,  sans  com- 
mission et  ordonnance  nouvelle,  vous  ne  pren- 
drez en  mal  si  quant  à  ce  point  Je  n'obtempère 
à  vostre  requeste  ;  car  il  m'a  semblé  de  pouvoir 
et  devoir  faire  bonnestement  et  sans  ofTence  de 
recommander  un  affaire  en  ceste  compagnie ,  de 
la  part  du  Roy  mondit  seigneur  et  maistre;  ce 
que  J'ay  songneusement  accomply  et  accompli- 
ray  de  bon  cueur  ;  et  ne  fairay  chose  pour  vous 
qui  soit  au  préjudice ,  ou  puisse  estre  Justement 
trouvée  mauvaise  dudit  sérénissime  roy  Ferdi- 
nand. Le  Très-Chrétien  Roy,  mondit  seigneur 
et  maistre,  s'il  le  vouloit,  il  ne  pourroit  par  les 
traittez  qu'ils  ont  ensemble;  et  si  par  les  traittez 
il  le  pouvoit,  il  ne  le  voudroit ,  pour  l'alliance 
du  sang  qui  est  entre  eux  ;  mais  en  toutes  autres 
choses  que ,  sans  blesser  sa  foy,  son  honneur  et 
le  devoir  du  sang ,  il  pourra  faire  en  vostre  fa- 
veur, vous  le  trouverez  à  Jamais  vostre  allié  et 
bon  amy,  et  ne  sera  son  bien  espargné  en  vostre 
nécessité.  Tousjours  a  esté  la  cour  de  France  la 
plus  libérale  de  toutes  autres,  sans  contredict; 
tousjours  a  esté  ouverte  et  abandonnée,  et  onc- 
ques si  libérale  ne  fut  que  soubs  ce  Roy,  au  re- 
fuge et  repos  de  tous  princes  exilez  et  souffre- 
teux. Par  plus  forte  raison ,  devez-vous  espérer 
qu'elle  ne  sera  close  à  vous  qui  en  estes  allié  ,  à 
vous  qui ,  pour  la  Justice  de  vostre  cause ,  pour 
l'innocence  de  vostre  personne,  semblezàvoz 
ennemis  mesmes  estre  très-digne  de  miséricorde 
et  compassion. 

»  J'ay  toutesfois  opinion  et  ose  vous  augurer 
que  du  sérénissime  roy  Ferdinand  vous  devez 
encores  espérer  meilleure  chose  que  l'apparence 
Jusques  icy  ne  montre  ;  et  quand  je  seroy  en  ceste 
noble  assemblée  interrogué  par  serment ,  J'ose- 
roy  affermer  qu'il  n'a  commandé  ne  sceu,  et  que 
Jamais  il  ne  trouvera  bon  que  ses  agens  dessus- 
dits ayent  refusé  les  lettres  du  Roy  mon  maistre. 
Et  me  laisseray  Jamais  persuader  que  luy ,  qui 
franchement  n'avoit  faict  refus  d'accepter  lettres 
assez  injurieuses  du  turc  Soliman ,  ennemy  com- 
mun de  nostre  foy ,  leur  eût  souffert  de  reftiser 
lettres  gratieuses  et  de  recommandation  d'un  Roy 
Très-Chrestien,  son  amy,  son  confédéré ,  son  al- 
lié si  proche  :  aussi  peu  me  laisseroy  persuader 
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que  luy^  qai  au  différent  d'un  riche  royaume 
s'est  volontairement  soubmis  au  Jugement  arbi- 
traire dudit  Soliman,  son  ennemy,  refusast 
maintenant  d'ouïr  les  moyens  qui ,  de  la  part 
d'un  Roy  (comme  je  dy,  son  amy,  confédéré,  al- 
lié si  proche),  furent  mis  en  avant  pour  la  pacifi- 
cation d'un  duché,  lequel ,  eu  esgard  à  ses  autres 
Estats ,  ne  luy  peult  estre  de  fort  grande  consé- 
quence. Mais ,  afin  que  vous  entendiez  dont  cela 
procède ,  ces  bons  ambassadeurs  ont  crainct  (ce 
que  faai  advenu  en  effect)que,  pour  l'ouverture 
d'icelles  lettres  et  le  récit  de  ma  créance  ^  le 
moyen  leur  fbst  clos  d'assouvir  leur  haine  et  vo- 
lonté particulière,  en  laquelle  ils  sont  si  animez, 
que,  tout  ainsi  que  Dido  de  Yergile,  ils  seroient 
contens  de  se  perdre  et  ruiner,  moyennant  qu'ils 
minassent ,  qu'ils  destruisissent  et  père  et  fils , 
et  toute  la  race  et  la  mémoire  de  la  maison. 

»  Mais  estant  son  intention  bonne ,  et  ne  ten- 
dant sa  volonté  à  faire  tort  à  autruy,  estant  seu- 
lement dissuadé  par  Jes  dessusdits ,  qui  ne  sont 
ne  de  grand  nombre ,  ne  de  grande  authorité , 
lesquels  pour  ceste  heure  luy  desguisent  les  ma- 
tières ,  vous  pourrez  espérer  que  ceste  couver- 
ture et  déguisement  ne  puisse  longuement  du- 
rer, et  que  le  temps ,  qui  tout  descouvre ,  luy 
fera  cognoistre  et  descouvrira  leurs  calomnies , 
impostures  et  faulx  donnez  à  entendre.  Alors 
pourront  de  luy  impétrer  vostre  susditte  inno- 
cence et  si  estroitte  parenté,  non  seulement  ce 
que  vous  demandez ,  mais  plus  grande  chose  y 
entretenant  le  jugement  l)on  et  juste,  qui  aujour- 
d'huy  procédera  sur  vostre  faict  de  ceste  solem- 
nelle  et  saincte  assemblée ,  entre  les  bras  de  la- 
quelle vous  devez  vous  rendre  et  abandonner. 
Et  comme  desjà  ils  soient  par  moy  suffisamment 
informez  que  vostre  matière  est  conjoincte  et 
une  avec  le  prouffit  de  leur  Empire ,  avecques 
leur  devoir  envers  la  patrie  qui  les  a  engendrez 
et  nourris,  envers  leurs  patriotes ,  envers  eux- 
mesmes  et  leurs  enfans ,  en  eux ,  après  Dieu , 
vous  devez  mettre  vostre  espérance ,  et  y  fonder 
vostre  appuy  et  support,  les  requérant  humble- 
ment qu'ils  veuUent  (comme  il  est  en  leur  puis- 
sance) aujourd'buy  exterminer  la  conséquence 
de  mauvais  conseil ,  qu'elle  n'opprime  la  justice 
de  vostre  cause ,  le  prouffit  de  leur  Empire ,  la 
dignité  de  leur  patrie,  l'espérance  de  tous  autres, 
d'eux-mesmes  et  des  leurs  à  jamais.  De  vous  , 
messeigneurs,  il  me  semble ,  la  chose  bien  en- 
tendue, qu'il  peult  et  doit  espérer  ce  que  dessus; 
et  si  voz  ancestres ,  pour  soustenir  les  causes  des 
innocens  qui  en  rien  ne  leur  attouchoient ,  ont 
entrepris  plusieurs  loingtaines  et  difficiles  guer- 
res, de  combien  devez-vous  embrasser  et  pren- 
dre en  la  protection ,  à  tout  le  moins  par  vostre 


Jugement,  la  cause  de  oestuy  qui  vous  attoucbe, 
et  qui  est  inséparablement  conjoincte  avec  le 
prouffit  ou  dommage  de  vostre  Empire,  ave^ 
ques  la  bonne  ou  mauvaise  réputation  vostre; et 
entendu  mesmes  que  cestuy  vostre  supliant  es- 
timera que  vous  ayez  assez  grandement  faict 
pour  luy,  si  tant  seulement  vous  prenez  résolu- 
tion ,  ou  de  rompre  entièrement  ceste  vostre  li- 
gue ,  ou  en  la  renouvellant  excepter  et  forclore 
ceste  sienne  querelle ,  laquelle  n'y  comprenant 
et  exceptant ,  vous  confermerez  les  mensongei 
qu'eux  en  ont  portées  au  roy  Ferdinand ,  ou  vou 
assiégerez  à  cest  innocent  le  pas  de  rentrer  à  sei 
biens  :  vous  obligerez- vous  à  le  priver  de  vostre 
bienfaict  sans  sa  coulpe ,  et  à  contrevenir  à  vos* 
tre  propre  faict  ? 

»  Au  contraire,  l'y  comprenant  et  sans  an* 
tre  chose  faire  pour  luy ,  vous  le  remettrez  sus, 
faisant  cognoistre  au  roy  Ferdinand  ce  qu'on 
luy  a  tousjours  déguisé ,  quelle  opinion  est  la 
vostre  en  ceste  cause ,  et  ce  que  vous  désires 
que  de  sa  part  il  y  face.  Finablement,  ily  aua 
poinct  lequel,  à  mon  ad  vis,  me  reste  seul  à  vous 
esclaircir  pour  m'acquitter  envers  vous  de  m 
promesse  :  je  vous  ose  bien  asseurer  qu'en  ce 
faisant,  vous  vous  acquitterez  envers  ledit  sére> 
nissime  roy  Ferdinand  de  la  foy  que  vous  ïn} 
pouvez  devoir,  et  que  non  seulement  ne  fcres 
chose  qui  luy  doive  tourner  à  desplaisir  ,  mais 
luy  ferez  chose  agréable  et  dont  il  vous  devn 
sçavoir  gré,  en  luy  donnant  ceste  occasion  de 
recognoistre  ce  qui  est  de  son  devoir,  et  luy  des- 
couvrant les  impostures  et  déguisemens  deoenx 
qui,  sans  avoir  esgard  à  sa  réputation ,  donneiit 
matière  au  monde  de  mal  parler  de  luy,  de  soi 
ambition  et  cupidité  insatiable;  tous  lesquels 
propos,  pour  la  cause  que  Je  vous  ay  ditte ,  je 
ne  vueil  icy  réciter  plus  amplement.  Faictes* 
vous  donc  aucune  doute  encores,  messieurs,  qoe 
vous  ne  devez  estendre  vostre  miséf  icorde  sur 
cestuy  vostre  supliant ,  qui  oncques  à  nui  do 
vous,  qui  oncques  à  autre,  quel  qu'il  soit,  feist 
mal  ne  desplaisir ,  qui  oncques  ne  dist  ne  iist 
chose  qui  deust  desplaire,  ny  aux  yeux,  ny  au 
oreilles  d'hommes  du  monde;  qui  a  jà  si  long* 
temps  porté  si  griefve  pénitence  du  faict  d'an- 
truy;  en  la  miséricorde  duquel  ,  ainsi  que  je 
vous  ay  faict  aparoistre,  la  gloire  de  vostre  nom, 
la  foy  à  celuy  que  voulez  régner  sur  vous  à 
vostre  Empire,  à  vostre  patrie ,  aux  habitaos 
d'icelle,  à  vous  et  au  vostre,  évidemmentseeon* 
serve  :  la  gloire  de  vostre  nom ,  soit  que  vous 
délivrez  l'Innocent  d'oppression  ,  soit  que  I17 
maintenez  vostre  bienfaict  ;  la  foy,  à  celuy  qo^ 
voulez  régner,  auquel  vous  devez  bon  oonsdl; 
à  vostre  Empire,  à  cause  de  la  protection  de  ses 


roiets  ;  à  vostre  patrie,  à  cause  de  la  conser- 
ation  des  Estats  les  uns  des  autres;  à  yoz  pa- 
râtes et  à  yoz  eufaos,  à  qui  vous  devez  la  di- 
ersion,  non  seulement  du  danger ,  mais  de  la 
raincte  de  tels  exemples,  de  telle  sorte  que 
entreprenant  sur  un  ,  mais  aussi  touchant  à 
«s.  Si  toutes  ces  causes  ne  vous  sont  suffisan- 
s  (  ce  qu'elles  sont  )  pour  vous  esmouvoir  à  ce 
lire,  a^ou8te3&-y  la  requeste  que  vous  en  font 
mt  de  Roys,  prélats,  ducs ,  comtes ,  barons ,  et 
ttoos  autres  Ëstats,  lesquels,  pour  vous  mons- 
Kr  raCTeclion  qu'ils  portent  à  ceste  matière , 
Dt  envoyé  avecques  luy  par  devers  vous,  leurs 
inbassadeurs,  pour  luy  aider  et  favoriser  son 
irty;  sans  parler  de  ceux-là  cependant,  qui , 
oor  la  briefveté  du  temps  et  distance  des  lieux, 
iOnt  peu  y  envoyer ,  lesquels  estimez  y  estre 
'esprit,  combien  qu'ils  n'y  soient  de  corps.  Tous 
eox-cy.  Messieurs,  ensemble  avec  cestuy,  rece- 
tont  bien  et  ayde  de  vous  ;  tous  ceux-çy ,  dy-Je, 
le  rendrez  point  seulement  vos  debteurs  ,  ny 
Uigerez  à  vous,  mais ,  comme  Je  puis  aperce- 
vir  de  voz  visages  et  contenance,  les  avez  desjà 
Mr  jamais  à  vous  et  à  voz  enfans  obligez.  » 
Ceste  oraison  parachevée  donna  grande  vi- 
iseur  à  l'affaire  du  duc  Ghrestofle  de  Wittcm- 
erg,  avec  l'affection  que  desjà  plusieurs  princes 
'  avoient,  tant  pour  la  tyrannie  dont  l'Ëmpe* 
enr  et  le  roy  Ferdinand  son  frère  usoient  en- 
Cfs  iay  innocent,  que  pour  la  parenté  dont  il 
Itooclioit  aux  plus  grands  princes  de  l'assem- 
dée  ;  de  sorte  qu'en  premier  lieu  ,  la  ligue  de 
inave,  laquelle  avoit  duré  soixante  et  dix  ans 
iTavantage  de  la  maison  d'Atriche,  fut  dissol- 
lée  et  annuUée.  Puis  après,  les  ducs  de  Bavière, 
losgrave  de  Hesse  et  leurs  alliez  et  confédérez, 
■rent  plusieurs  parlemens  pour  la  rédintégra- 
icffi  du  duc  de  Wittemberg  dedans  ses  pais,  dé- 
mos et  possédez  par  force  par  Ferdinand,  roy 
le HoQgrie,  frère  de  l'Empereur.  Mais  enfin, 
Mit  considéré  etdélmtu,  ne  virent  autre  moyen, 
inon  d'y  aller  par  armes,  puisque  justice  n'a- 
NHt  lieu;  chose  qui  ne  se  pouvoit  faire  sans  ar- 
^t.  Parquoy,  ayant  recherché  le  seigneur  de 
Langey  pour  cest  effect,  et  pour  trouver  la  seu- 
retéde  la  consignation  de  cent  mille  escus,  dont 
psrcy-devanta  esté  parlé,  et  ledit  seigneur  de 
laogey  trouvant  qu'il  n'y  pouvoit  entrer  sans 
lireetement  aller  contre  le  traicté  de  Cambray 
[car  ce  seroit  bailler  deniers  pour  faire  la  guerre 
&  l'Empereur  ),  trouva  un  expédiant  qui  fat  tel, 
loe  le  duc  de  Wittemberg  estoit  seigneur  de  la 
nmté  de  Montbelllar,  assise  aux  confins  du  du- 
ché de  Ik)urgongne,  de  la  Franche-Comté  et  de 
b  comté  de  Ferrette  ;  laquelle  comté  de  Mont- 
keliiar  ledit  duc  de  Wittemberg  vendroit  au 
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Roy  pour  le  pris  et  somme  de  six  cens  mille  es- 
cus, à  condition  toutesfois  de  rachapt  :  puis  ledit 
duc  de  Witteml)erg,  ayant  les  deniers  siens,  en 
pourrolt  disposer  à  son  vouloir,  ou  en  guerre  ou 
en  paix,  sans  que  le  Roy  contrevint  en  aucune 
chose  audit  traitté  de  Cambray.  Les  choses  ainsi 
proposées  furent  exécutées,  et  furent  les  deniers 
livrez  es  mains  dudit  duc  de  Witteml>erg  ou  de 
ses  députez,  et  le  Roy  mis  en  possession  de  la 
comté  de  Montbelliar  ;  auquel  lieu  fut  mis  pour 
baillif  et  gouverneur  le  seigneur  de  Cermes. 

Des  deniers  de  laditte  vendition  fût  prompte- 
ment ,  et  devant  que  l'Empereur  et  le  roy  de 
Hongrie  y  peussent  pourvoir,  dressée  une  armée 
par  les  ducs  de  Bavière,  lansgrave  de  Hesse ,  et 
le  duc  de  Wittemberg ,  et  autres  leurs  alliez^ 
tellement  qu'en  peu  de  temps  ledit  duché  fot 
levé  hors  de  la  main  dudit  roy  de  Hongrie,  et  le 
duc  de  Wittemberg  et  son  fils  remis  en  posses- 
sion; et  fîit  chef  de  ladite  entreprise  Philippe, 
lansgrave  de  Hesse.  Et  peu  de  temps  après,  fi- 
rent lesdits  deniers  restituez  au  Roy ,  à  trente 
ou  quarante  mille  escus  près ,  dont  lc»dits  ducs 
de  Bavière  Airent  respondans,  et  par  ce  moyen 
laditte  comté  de  Montbelliar  remise  entre  leurs 
mains. 

Je  me  suis  assez  longuement  tenu  sur  ce  pro- 
pos ;  il  fault  revenir  au  Roy ,  qui  estoit  party 
d'Avignon,  lequel  estoit  arrivé  à  la  coste  Sainct- 
André,  environ  le  premier  jour  de  décembre , 
prévoyant  l'inconvénient  qui  pourroit  advenir 
de  la  sentence  donnée  par  le  Pape  ;  mais  le  Roy 
avoit  obtenu  de  Sa  Saincteté  partant  de  Mar- 
cellle,  qu'il  seroit  délayé  à  la  fulmination,  jus- 
ques  à  ce  qu'on  eust  nouvelles  de  la  volonté  du 
roy  d'Angleterre ,  sçavoir  s'il  se  pourroit  trou- 
ver moyen  de  le  faire  revenir  à  l'obéissance  de 
l'Eglise  romaine;  et,  pour  cest  effect,  dépescha 
Jean  Du  Bellay,  évesque  de  Paris,  pour  aller  en 
poste  devers  iceluy  roy  d'Angleterre  ,  afin  de 
l'induire  d'envoyer  ses  ambassadeurs  à  Romme, 
pour  le  faict  de  laditte  sentence.  Ledit  évesque 
de  Paris,  arrivé  qu'il  fut,  trouva  le  roy  d'Angle- 
terre en  grande  colère  contre  le  Pape  et  tout  le 
Sainct-Siége  apostolique,  se  plaignant  des  ii^us- 
tices  qui  luy  avoient  esté  faictes,  d'autant  qu'ils 
luy  avoient  refusé  d'envoyer  commissaires  pour 
cognoistre  de  sa  cause,  le  voulans  contraindre 
d'abandonner  son  royaume  pour  aller  à  Romme 
en  personne,  ester  à  droict.  Mais,  après  plusieurs 
remonstrances  qui  luy  furent  faictes  par  ledit 
évesque  de  Paris,  se  condescendit  que  là  où  ledit 
Sainct-Père  voudroit  soperséder  en  laditte  sen- 
tence, jusques  à  ce  qu'il  eust  envoyé  juges  dépu- 
tez pour  estre  ouy,  il  superséderoit  aussi  l'exé- 
cution qu'il  avoit  délibéré  de  faire,  qui  estoit  de 
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se  séparer  du  tout  de  robéissancle  romaine  ;  et, 
parce  que  ledit  évesque  de  Paris  se  présenta  luy* 
mesmes  pour  faire  ledit  voyage  de  Romme,  luy 
asseuraque  là  où  il  luy  feroit  entendre  qu'il  au- 
roit  accordé ,  se  confiant  en  luy ,  attendu  la 
grande  amitié  laquelle  de  long-temps  il  luy  avoit 
portée,  pour  avoir  esté  deux  ans  ambassadeur 
du  Roy  près  de  luy. 

L'évesqne  de  Paris,  ayant  obtenu  ce  que  des- 
sus du  roy  d'Angleterre,  encores  qu'il  fust  Noël 
et  que  riiy ver  fust  autant  extrême  qne  Jamais, 
n'estima  sa  peine  à  rien,  yen  le  bien  qu'il  co- 
gnoissoit  pouvoir  advenir  de  sa  légation  :  par- 
quoy  partit  en  telle  diligence,  qu'il  arriva  k 
Romme ,  devant  que  chose  eust  esté  exécutée 
contre  ledit  roy  d'Angleterre  plus  avant  que  ce 
qui  avoit  esté  faict  au  précédant;  et,  ayant  eu 
audience  au  consistoire,  remonstra  ce  qu'il  avoit 
obtenu  pour  le  bien  de  l'Eglise,  envers  ledit  roy 
d'Angleterre.  Les  choses  ftirent  trouvées  raison- 
nables, et  luy  fut  préflx  temps  pendant  lequel 
il  devoit  avoir  response  du  roy  d'Angleterre.  A 
ceste  cause,  il  dépescha  un  courrier  devers  ledit 
Roy,  luy  donnant  charge  de  faire  toute  diligence 
pour  estre  de  retour  au  temps  limité.  Estant  le 
temps  venu,  et  le  courrier  non  de  retour,  ftit 
procédé  au  consistoire  à  la  fulmination  de  la 
sentence.  L'évesque  de  Paris  remonstra  au  Pape 
particulièrement ,  et  en  général  à  tous  les  car- 
dinaux ,  leur  suppliant  luy  donner  encores 
temps  de  six  Jours,  alléguant  qu'il  pouvolt  estre 
qu'il  estoit  survenu  inconvénient  au  courrier, 
ou  que  la  mer  avoit  esté  tempestative  (  comme 
souvent  il  advenoit)  ;  que  le  ventestoit  contraire, 
ou  pour  l'aller,  ou  pour  revenir  ;  que  la  dili- 
gence dudit  courrier  auroit  esté  empeschée  ;  leur 
remonstrant  aussi  que  si  le  roy  d'Angleterre 
avoit  eu  patience  six  ans,  ils  luy  pouvolent  don- 
ner six  jours  de  déiay. 

Telles  furent  les  remonstrances  qu'il  leur  feit 
en  plain  consistoire.  Ausquelles  plusieurs  des 
plus  voyans  condescendirent  ;  mais  la  pluralité 
des  autres  l'emporta  contre  le  moindre  nombre 
de  ceux-là  qui  avoient  bien  considéré  l'incon- 
vénient qui  en  adviendrolt  à  l'Eglise  ;  et  fut  la 
chose  si  précipitée ,  que  ce  qui  ne  se  pouvoit 
faire  en  trois  consistoires  se  feit  en  un  seul ,  et 
fut  la  sentence  fulminée.  Ne  passèrent  deux 
Jours  après ,  que  le  courrier  arriva,  lequel  ap- 
porta tous  les  pouvoirs  et  déclarations  du  roy 
d'Angleterre  dont  ledit  évesque  de  Paris  s'estoit 
faict  fort  ;  chose  qui  estonna  merveilleusement 
ceux  qui  avoient  esté  d'opinion  de  précipiter  les 
choses.  Et  par  plusieurs  fois  s'assemblèrent  pour 
trouver  moyen  de  rabiller  ce  qu'ils  avoient 
gasté  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  moyen  d'y  remé- 


dier. Le  roy  d'Angleterre,  voyant  l'indigni^ 
dont  on  avoit  usé  en  son  endroict,  et  le  pea  de 
respect  qu'ils  avoient  en  Sa  Majesté,  ayant  faict 
aussi  peu  de  cas  de  luy  que  du  moindre  de  la 
chrestienté,  se  sépara,  luy  et  son  royaume,  de 
l'obéissance  de  l'Eglise  romaine,  se  faisant,  im* 
médiatement  après  Dieu ,  chef  de  l'Eglise  angli^ 
cane.  Voilà  en  somme  ce  qui  arriva ,  et  à  tairi 
mettray  fin  à  ce  propos. 

Le  Roy ,  voyant  l'indignité  dont  avoit  mi 
envers  lay  le  duc  de  Milan ,  par  la  mort  de  sbé 
ambassadeur  Merveilles ,  et  cogooiasant  qaepari 
Justice  il  n'en  pouvoit  avoir  raison ,  et  raesmq 
que  l'Empereur  n'en  avoit  faiet  grand  cas,  qnaod 
il  leur  en  avoit  faict  sa  plaincte,  délibéra  pi^ 
armes  en  avoir  réparation;  et ,  parce  qu'il  esti^ 
moit  bien  que  l'Empereur  voudroit  estre  de  X 
partie,  voulut  pourveoir  à  ce  qu'il  fust  sufQsanj 
et  préparé  pour  soustenir  l'effort  de  ceux  qail| 
voudroient  empescher  d'avoir  saditte  réparati 
et ,  cognoissant  qu'il  pouvoit  tirer  des 
gers,  se  voulut  toutesfois  fortifier  de  sa  nati 
Et,  afin  que  soudain  il  eust  les  hommes  à 
premier  mandement,  ordonna  avec  ceux  de 
conseil  de  dresser,  à  l'exemple  des  Rommalos 
en  chacune  province  de  son  royaume ,  une  li 
gion  de  six  mille  homme  de  pied ,  dont  il 
leroit  la  charge  à  six  gentilshommes ,  lesqoi 
auroient  pour  chaque  mille  hommes  deux  li 
tenans ,  et  soubs  chacune  enseigne  cinq  cenl 
hommes;  et  donna  grands  privilèges  ausditsiq 
gionnaires ,  tant  aux  cappitalnes  que  soldats 
lesquels  dévoient  une  fds  Tan,  en  'lemps  d 
paix,  faire  une  monstre  générale.  Et,  afin 
les  capitaines  peussent  sçavoir  le  nom  et 
nom  de  chacun,  et  le  lieu  de  sa  demeure, 
pour  les  avoir  soudainement  prests  à  tousro 
démens,  qne  pour  les  chastier  s'ils  faisoî 
faulte;  et  pour  cest  effect  dépescha  les  commi 
saires  à  ce  nécessaires. 

Environ  le  mois  de  may  1534  ,  estant  ledl 
seigneur  adverty  que  les  légions  estoient  pra 
tes ,  voulut  bien  aller  visiter  les  prochaines  i 
luy.  Et ,  pour  cest  effect,  se  trouva  en  sa  vi 
de  Rouen ,  capitale  de  Normandie ,  auquel  ii 
les  monstres  de  la  légion  d'icelle  province  fin 
faictes  en  sa  présence  ;  dont  estoient  capital 
six  gentishommes ,  sçavoir  est  :  le  seigneur 
Bacquevile ,  le  seigneur  de  La  Salle ,  le  seigni 
de  Sainct-Aubin  i'hermite,  le  seigneur  de  Sain 
Aubin  gobellet ,  le  seigneur  de  Gantelou  a 
deux  Amants ,  et  le  seigneur  de  Sannevell 
Ayant  veu  ladite  légion  de  Normandie ,  de  1 
quelle  lise  contenta  fort,  print  le  chemin  d* 
miens ,  pour  là  faire  le  semblable  de  la  légi< 
de  Picardie  ;  et ,  environ  le  vingtiesme  jour 
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oing,  se  trouya  ladite  légion  en  armes,  en  la 
riaîDe  tirant  d'Amiens  à  Sainet-Fuscien  :  de  la- 
[nelie  estoient  capitaines  le  seigneur  de  Sereu  ; 
lean  de  Mailly ,  seigneur  d'Auchy  ;  Jean  de 
Irebançon ,  seigneur  de  €any  ;  le  seigneur  de 
iaisseval  ;  le  seigneur  de  Heilly ,  surnommé  de 
^sseleu.  A  ladite  monstre  se  trouvèrent  toutes 
fis  dames,  en  la  présence  desquelles  se  dressé- 
eDt  plusieurs  escarmouches  falnctes ,  tant  à 
hevai  qu*à  pied ,  tant  de  la  gendarmerie  que 
e  la  noblesse  de  la  cour.  En  ce  temps-là  estoit 
Empereur  à  son  voyage  de  Thunis. 
Ayant  le  Roy  faict  la  monstre  de  Picardie, 
riot  son  chemin  par  la  Champagne,  pour  veoir 
lire  ia  monstre  de  la  légion  de  laditte  province, 
quelle  fut  faicte  près  de  la  ville  de  Reims. 
.près  laquelle  monstre,  il  dressa  son  chemin  par 
iésières,  pour  visiter  la  frontière,  tant  de 
liampagne  que  de  Rourgongne.  Mais ,  estant 
rrivé  à  Mésières,  fut  adverty  qu'un  gentil- 
omme  de  la  maison  d'Aspremont,  seigneur  de 
tazaney,  avoit  fortifié  uue  sienne  maison  nom- 
lée  Lûmes,  à  demie-lieue  près  au-dessus  de 
Iésières ,  sur  la  rivière  de  Meuze ,  tirant  à  Se- 
ID  ;  et  après  l'avoir  fortifiée ,  se  descognoissant, 
e  la  voulut  relever  du  Roy  ne  da  comte  de  Re- 
Kil;  dont  elle  estoit  mouvante  à  cause  de  la 
îgnenrie  de  Mésières  et  comté  de  Retheil.  Le 
Dyeo  pour  lequel  on  luy  avoit  souffert  de  la 
rtifier,  fut  que  son  père  estoit  gouverneur  de 
iésières  et  de  Rethélois ,  estant  en  tel  crédit 
rès  du  seigneur  d*Orval ,  que  toutes  choses  luy 
Itûient  permises,  pour  Tasseurance  qu'il  avoit 
m  fidélité.  A  ceste  occasion ,  les  officiers  du- 
k  Mésières  a  voient  tolléré  laditte  fortification  ; 
isorplus  ledit  gouverneur,  père  dudit  seigneur 
iBazancy ,  ayant  les  tiltres  du  comté  de  Re- 
Kii,  avoit  desrobé  ceux  qui  concemoient  la 
iélitéqu*il  devoit  de  laditte  maison  de  Lûmes. 
Le  Roy,  de  ce  adverty,  et  qu'il  avoit  refusé 
Mnerture  de  la  porte  à  ses  officiers  qui  estoient 
kz  devant  pour  habiller  son  disner,  trouva  ce 
te  de  mauvaise  digestion  ;  parquoy  feist  équi- 
ir  six  canons,  et  manda  faire  marcher  la  lé- 
ion  de  Champagne ,  délibéré  de  se  faire  obéyr 
Mn  subject  rebelle.  De  laquelle  chose  adverty 
iit  seigneur  de  Ruzancy ,  et  voyant  les  forces 
I  Roy  tourner  sur  luy ,  craignant  y  perdre 
> vie,  se  ramodéra,  et  par  le  moyen  et  à  la  re- 
Kste  de  messire  Robert  de  La  Marche,  sei- 
Kor  de  Sedan ,  obtint  grâce  du  Roy ,  moyen- 
>nt  qu'il  remist  sa  place  entre  les  mains  du 
^igneur de  Sainct' André,  chevalier  de  l'ordre 
BHoy,  au  nom  de  Sa  Majesté.  En  laquelle 
^  depuis,  le  Roy,  en  la  faveur  dudit  sel- 
iKur  de  Sedan ,  le  restablit ,  luy  donnant  estât 


pour  la  garde  d'icelle ,  faisant  le  serment  de  la 
garder  au  nom  de  Sa  Majesté ,  envers  et  contre 
tous.  Mais  depuis,  estant  la  guerre  survenue, 
diverty  de  l*affection  du  service  du  Roy  par  la 
persuasion  de  sa  femme,  laquelle  estoit  native 
des  pais  de  l'Empereur ,  se  révolta ,  faisant  le 
serment  à  l'Empereur.  Pour  punition  de  laditte 
rébellion,  le  roy  Henry,  à  présent  régnant,  a 
prins  depuis  laditte  place  et  faict  raser  et  con- 
fisquer ladite  terre. 

Vous  avez  entendu  comment  le  Roy  se  pré- 
paroit  pour  avoir  raison  de  l'injure  qui  luy  avoit 
esté  faicte  en  la  personne  de  son  ambassadeur. 
Et  pour  cest  effect,  dépescha  le  comte  Guil- 
laume de  Fustemberg  en  Allemagne ,  pour  faire 
levée  de  vingt  enseignes  de  lansquenets.  Puis 
envoya  ambassadeurs  devers  le  duc  de  Savoye , 
pour  luy  demander  passage  par  ses  paîs ,  pour 
avoir  raison  de  Toffence  à  luy  faicte  par  le  duc 
de  Milan  :  ce  que  le  duc  de  Savoye  luy  reffusa, 
à  la  persuasion ,  à  ce  que  l'on  dit,  de  ia  du- 
chesse son  espouse  ;  chose  que  le  Roy  trouva 
fort  estrange,  veu  l'ancienne  alliance  et  prochai- 
neté  de  parentage  qui  estoit  entre  eux,  et  aussi 
ia  grande  patience  qu'il  avoit  eue,  depuis  le 
trespas  de  madame  Louise  de  Savoye,  sa  mère^ 
de  demander  le  partage  de  laditte  dame,  dont 
il  estoit  héritier  par  la  succession  du  duc  Phi- 
lippe ,  père  de  laditte  Louise  et  du  duc  de  Sa- 
voye. Or  est-il  que  ledit  duc  Philippe  en  premiè- 
res nopces  espousa  une  fille  de  Rourbon ,  de  la- 
quelle il  eut  lé  duc  Philebert  de  Savoye  et  laditte 
Louise,  mère  du  Roy  ;  puis  en  secondes  nopces 
espousa  une  fille  de  Pontièvre ,  dont  il  eut  le  duc 
Charles  de  Savoye,  dont  à  présent  est  faicte 
mention ,  et  le  comte  de  Genève,  depuis  duc  de 
Nemours  :  parquoy  le  Roy  maintenoit  qu'à  luy 
appartenoit  une  grande  portion  de  laditte  suc- 
cession de  Savoye,  attendu  que  sa  mère  estoit 
du  premier  iict  et  seule  héritière  du  duc  Phile- 
bert, qui  estoit  mort  sans  enfans.  Pour  ceste 
occasion,  le  Roy  envoya  devers  ledit  duc  de 
Savoye  maistre  Guillaume  Poyet,  quart  prési- 
dent de  la  cour  du  parlement  de  Paris,  avec 
autres  gens  de  loy,pour  luy  demander  raison  et 
luy  faire  apparoir  des  droicts  du  Roy  :  à  laquelle 
chose  le  duc  de  Savoye,  en  façon  du  monde,  ne 
voulut  entendre  ;  et  revindrent  les  députez  du 
Roy  sans  rien  faire.  D'autre  part,  le  Roy  fût  ad- 
verty comment  par  tous  moyens  il  taschoit  de 
divertir  les  Suisses  de  l'alliance  de  France  : 
aussi  scavolt  comment ,  avant  le  partement  de 
l'Empereur  pour  le  voyage  de  Thunis,  il  avoit 
obtenu  de  l'Empereur  en  achapt  le  comté  d'Ast, 
qui  est  l'ancien  partage  de  la  maison  d'Orléans. 
Le  Roy ,  voyant  toutes  ces  choses  précéden- 
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tes  y  cogneut  bien  par  les  effeets  la  mauvaise 
volonté  que  luy  portoit  ledit  duc  de  Savoye, 
son  oncle  ;  parquoy  ,  luy  manda ,  pour  la  der- 
nière fois ,  qu'il  eust  à  luy  faire  raison ,  autre- 
ment qu*il  la  cbercheroit  par  armes.  A  laquelle 
sommation  le  Roy  n'eut  responce  où  il  peut  faire 
fondement  ;  et ,  sçachant  aussi  que  ledit  duc  de 
Savoye  avoit  assiégé  Genève,  souffrit  que  le  sei- 
gneur deVérez,  gentilhomme  de  sa  chambre, 
et  natif  de  Savoye ,  avecques  une  partie  de  la 
compagnie  du  seigneur  Rence  de  Gère ,  entrast 
dedans  Genève  pour  donner  secours  aux  assié- 
gez :  aussi  messieurs  de  Berne ,  qui  avoient  pris 
la  ville  de  Genève  en  leur  protection ,  mandè- 
rent par  leurs  ambassadeurs  au  duc  de  Savoye, 
qu*il  eust  à  laisser  en  patience  ceux  de  Genève 
leurs  alliez.  Mais  n'ayaus  eu  dudit  duc  res- 
ponce suffisante  ,  se  mirent  aux  champs  avec  dix 
ou  douze  mille  hommes ,  pour  secourir  les  assié- 
gez; mais  ledit  duc  de  Savoye  n'osant  attendre 
leur  puissance ,  se  retira  :  ce  que  ne  feirent  mes- 
sieurs de  Berne ,  car  ils  entrèrent  dedans  les 
pa!s  du  duc ,  et  le  spolièrent  d'une  bonne  part 
du  meilleur  pals  qui  fùst  en  son  ol>éissance,  et 
l'ont  attribué  à  eux  :  puis ,  passans  à  Lozanne , 
en  chassèrent  l'évesque  et  l'ont  attribuée  à  leur 
Jurisdiction ,  en  faisant  quelque  part  à  leurs  al- 
liez ,  et  de  présent  en  Jouissent. 

Estant  le  Roy  en  Bourgongne,  il  eut  nouvelles 
de  la  victoire  de  l'Empereur  à  Thunis ,  dont  il 
s'en  congratula  avec  le  sieur  de  Liquerques, 
ambassadeur  dudit  Empereur  près  luy  ;  mais  il 
n'eut  adveKissement  du  chemin  qu'il  prenoit , 
sinon  peu  après  qu'il  fut  adverty  de  son  arrivée 
à  Palerme,  du  retour  de  son  voyage,  et  de  la 
grande  ruine  de  son  armée ,  pour  les  grands 
travaux  et  chaleurs  qu'ils  avoient  endurez,  et 
comme  il  avoit  faict  une  assemblée  pour  faire 
demande  d*une  somme  de  deniers  au  paîs.  A  sa 
requeste  luy  furent  accordez  deux  cens  cinquante 
mille  escus ,  outre  dix  mille  hommes  que  ledit 
pals  luy  avoit  souldoyez  l'esté  précédant  pour 
trois  mois.  Estant  encores  le  Roy  à  Dijon,  dé- 
pescha  de  rechef  devers  monseigneur  de  Savoye, 
pour  entendre  de  luy  sa  dernière  résolution; 
mais  ledit  duc  de  Savoye ,  se  confiant  à  l'heu- 
reuse victoire  de  l'Empereur,  ne  loy  feit  res- 
ponce sur  quoy  on  eust  peu  faire  fondement. 

L'Empereur,  estant  arrivé  à  Palerme  environ 
la  my-octobre  1534  ,  feit  grande  démonstration 
au  seigneur  de  Y eily ,  ambassadeur  pour  le  Roy, 
du  contentement  qu'il  avoit  de  l'apparence  de  la 
joye  et  plaisir  que  le  Roy  avoit  eu  de  sa  victoire 
de  Thunis ,  et  aussi  de  l'entrevue  de  la  royne 
Aléonor,  sa  sœur ,  et  de  la  royne  de  Hongrie, 
son  a«tr«  sœur  ;  puis  luy  compta  la  perte  qu'il 
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avoit  recene  à  Minorque  par  Barberouase ,  et  ie 
désir  qu'il  avoit  d'en  nettoyer  la  mer;  et  que, 
pour  cest  effect ,  il  désiroit  faire  avecques  le  Roy 
son  maistre  de  plus  estroictes  alliances ,  a  ee 
que  eux  deux  participassent  à  l'honneur  et  aa 
prouflfit  qui  pourroient  advenir  des  conquesln 
qu'eux  deux  ensemble  pourroient  faire  sur  h 
Grèce  ;  et  puis  le  laissa  sans  conclusion ,  le  re- 
mettant à  ce  que  le  seigneur  de  Granvelie  Ivjr 
en  diroit. 

Or,  Je  pense  bien  que  c'estoit  le  fondementq» 
l'Empereur  vouloit  prendre  pour  abuser  le  Boy 
et  l'amuser,  craignant  que ,  ce  temps  pendant 
que  ses  forces  estoient  débiles  et  l'armée  du  Roy 
préparée,  le  vînt  assaillir  au  duché  de  Milao, 
détenu ,  contre  raison ,  par  ledit  Empereur,  de 
l'héritage  de  messeigneurs  les  enfans  de  Franee; 
car  ledit  seigneur  de  Veily  parlante  Granvelie, 
ledit  Granvelie  luy  renouvelia  les  offres  que 
parcy-devant  l'Empereur  avoit  faictes  au  Boy, 
d'une  pension  de  cent  mille  escus  sur  ledit  du- 
ché de  Milan ,  au  nom  de  mesdits  seigneurs  les 
Enfans ,  ou  de  celluy  d'eux  que  le  Roy  vondrait 
nommer;  puis  luy  parla  du  mariage  de  madame 
Marie,  fille  d'Angleterre,  sans  autrement  (qud- 
que  Instance  ou  poursuitte  que  feit  ledit  seigneur 
de  Veily)  luy  déclarer  rintention  derEmpereor. 
Au  moyen  de  quoy  vous  pouvez  conjecturer  ee 
que  J'ay  dit  cy-dessus ,  que  l'Empereur  avoil 
souspeçon ,  pendant  qu'il  n'avoit  le  moyen  de 
secourir  ie  duché  de  Milan ,  que  le  Roy  le  vfat 
assaillir. 

Au  mois  de  novembre  ensuivant ,  l'Emperew 
faisant  doubte  que  le  Roy  ne  cognent  les  abus 
et  dissimulations  dont  il  usoit  en  son  endroiet, 
et  que  cela  invitast  le  Roy  à  se  baster  ;  attendu 
mesmement  qu'il  se  préparait  pour  demander 
par  armes  au  duc  de  Savoye ,  ee  qu*il  n'avoit 
sceu  obtenir  par  douice  et  amiable  composition; 
et  pour  encores  tousjours  l'abuser ,  icelny  Gran- 
velles  s'eslargit  envers  ledit  seigneur  de  Veily, 
ambassadeur ,  de  luy  déclarer  la  volonté  qull 
disoit  qu'avoit  l'Empereur  de  faire  le  mariage 
de  la  fille  de  Portugal ,  fille  de  la  royne  Aléo- 
nor ,  avecques  monseigneur  le  Dauphin ,  disant 
que  la  princesse  d'Espagne  estoit  trop  jeune 
pour  mondit  seigneur.  Et  parce  qu'il  vouloit 
estraindre  les  alliances  plus  fermes,  d'autaat 
que  la  fille  d'Angleterre,  madame  Marie,  estoit 
trop  aagée  pour  monseigneur  d'Angoolesme , 
l'Empereur  présenterait  autre  party,  dont  le  Roy 
se  contenteroit  :  et  sembloit  à  ces  propos  quil 
voulust  parler  de  la  princesse  d'Espagne. 

Peu  de  temps  après  survint  la  mort  de  Fran- 
cisque Sforce ,  duc  de  Milan  ;  et  l'Empereur 
ayant  nouvelles  que  ie  Roy  se  préparoit  de  plus 
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en  plus  pour  avoir  la  raison  da  dac  de  Savoye , 
et  craignant  ({u'ii  marchast  Jusques  à  Milan 
(  oomme  il  estoit  aisé  ) ,  ledit  seigneur  de  Gran- 
velle,  parlant  au  nom  de  l'Empereur ,  proposa 
m  seigneur  de  Velly ,  ambassadeur  du  Boy , 
comme  estant  mort  le  due  de  Milan,  et  ayans 
tDos  les  capitaines  dadit  duché  relevé  les  places 
de  TEmpereur ,  aloi*s  se  pouvoit  faire  une  ferme 
et  estroicte  allianee  entre  l'Empereur  et  le  Roy  ; 
parce  qu'estant  mort  ledit  duc  de  Milan ,  l'Em- 
pereur n'estoit  plus  obligé,  et  pouvoit  disposer 
à  son  plaisir  dudit  duché.  Parquoy  ftirent  mis 
en  avant  les  mariages  que  par  cy-après  vous 
entendrez  ;  et  par  là  cognoistrez  amplement  que 
tout  le  faict  de  l'Empereur  ne  tendoit  qu*à  toute 
Assimulation  pour  faire  temporiser  le  Boy ,  ainsi 
qu'il  feit,  et  faire  entendre  à  tout  le  monde  qu'il 
ftfoit  cherché  la  paix ,  et  remettre  sur  le  Roy  l'in- 
fraction d'icelle  :  aussi  vous  apparoistra  comme 
ks  choses  se  passèrent  et  quelle  fut  l'issue. 

Finablement ,  vous  pouvez  avoir  entendu 
eomme j'ay  procédéà  réduire  par  mémoires  ce  qui 
est  advenu  depuis  Tan  1 5 1 3 ,  espérant  continuer 
jQsqnes  an  trespas  du  roy  François ,  de  bonne 
mémoire ,  pour  supplier  et  amender  aucune- 
ment la  perte  irréparable  de  ce  qu'avoit  escrit 
mon  frère  avant  son  trespas ,  non  si  au  long  uy 
du  style  dont  mondit  frère  avoit  usé ,  ainsi  que 
far  évidence  le  démonstrent  ses  euvres  ;  mais 
ce  que  j'ay  veu  et  peu  entendre ,  Je  l'ay  discouru 
an  mieux  et  plus  près  de  la  vérité  qu'il  m'a  esté 
possible ,  pour  laisser  mémoire  aux  autres  qui 
k  pourront  mieux  faire  que  moy  ,  mats  malai- 
sément plus  iidellement  ny  plus  près  de  la  vé- 
rité. Vous  verrez  par  cy-après  trois  livres  que 
fay  recueillis  des  fragments  de  ceux  qu'avoit 
composez  feu  messire  Guillaume  du  Bellay ,  mon 
frère  ;  puis  après ,  Je  suivray  au  mieux  qu'il  me 
sera  possible ,  et  au  plus  près  de  la  vérité ,  ce 
qui  est  advenu  jusques  au  trespas  du  feu  roy 
François,  de  bonne  mémoire,  premier  de  ce  nom. 

ooo 

Extrait  d'une  lettre  écrite  sur  Pordre  et  céré- 
monies observées  à  Pentrevue  des  rois  de 
France  et  d'Angleterre, 

La  présente  sera  pour  vous  advertir  de  la 
grand  chère ,  triomphe  et  festins  qui  se  sont  faits 
depuis  trois  Jours  en  çà  en  cette  ville  de  Boulon- 
gne,  en  laquelle  dès  samedi  dernier ,  dix-neu- 
viesme  jour  d'octobre ,  le  Roi  arriva ,  et  le  jour 
d'après  s'en  alla  à  Marquise,  qui  est  une  petite 
ville  moitié  chemin  de  Boulongne  et  de  Calais. 
Auquel  lieu  de  Marquise  ledit  sieur  adverti  de 
la  venue  du  roi  d'Angleterre,  séjourna  tout  le 


Jour  Jusqu'au  lundi  ;  et  environ  dix  heures  du 
matin  qu'il  partit  pour  aller  au-devant  dudit  roi 
d'Angleterre,  accompagné  de  messieurs  de  Ven- 
dosme,  de  Guise,  Saint-Pol,  grand-maistre  et 
admirai ,  avec  la  bande  des  deux  cens  gentils- 
hommes, et  autres  gros  seigneurs  de  France, 
rencontra  ledit  roi  d'Angleterre,  après  avoir 
chevauché  environ  une  lieue,  tirant  vers  Calais. 
Et  des!  loin  que  lesdlts  deux  Rois  se  virent,  si  sor^ 
tirent  hors  de  leurs  troupes  et  piquèrent  droit 
l'un  à  l'autre;  et  eux  arrivés  près  se  prindrent  à 
se  embrasser  ;  après  lequel  embrassementse  lais- 
sèrent et  piquèrent  outre,  et  vinrent  embrasser , 
e'est  à  sçavoir  :  le  Roi  les  prinees  d'Angleterre,  et 
le  roi  d'Angleterre  les  princes  de  France.  Et 
iceux  faicts,  se  reprindrent  l'un  l'autre  et  che- 
vauchèrent ensemble  ;  et  bailla  la  main  droite, 
le  Roi  au  roi  d'Angleterre ,  à  toute  force ,  car  11 
la  refusa  souvent ,  et  en  cet  ordre  chevauchè- 
rent environ  deux  lieues,  tirant  à  Boulongne, 
et  par  les  chemins  prinrent  leur  vin  sur  un  pe- 
tit taillis ,  sur  une  fontaine  qui  est  à  l'entrée  des 
terres  de  France.  De  laquelle  ville,  environ  une 
heure  après  midi,  sortirent  messieurs  les  Enfans 
de  France ,  accompagnés  de  messieurs  les  légat, 
cardinaux  et  prélats  de  France,  en  moult  bel 
ordre  et  richement  accoustrés ,  et  allèrent  unç 
lieue  au  devant  desdits  deux  Rois.  Lesquels  se  • 
rencontrèrent  à  une  lieue  près  dudit  Boulongne, 
et  sitôt  que  mesdits  sieurs  les  apperçurent ,  ]^- 
quèrent  vers  eux ,  et ,  l'un  après  l'autre ,  feircnt 
la  révérence  au  roi  d'Angleterre,  et  lui  feirent 
chacun  une  harangue,  et  les  embrassa  ledit 
roi  d'Angleterre,  et  leur  feit  merveilleusement 
bon  accueil ,  et  à  tous  messieurs  dessusdits  pré- 
lats. 

Cela  fait,  toute  la  dessusdite  compagnie  tira  à  ^ 
Boulongne ,  lesdits  deux  Rois  toujours  par  en» 
semble,  lesquels  furent  salués  de  plus  de  mille 
coups  de  canon  ;  et  à  la  descente  de  cheval ,  le 
Roi  mena  le  roi  d'Angleterre  Jusqu'à  sa  chambre; 
lequel  soupa  tout  seul ,  et  le  Roi  d'un  autre 
costé.  Et  après  le  soupe,  le  Roi  vint  en  la  salle 
commune,  qui  étoit  ordonnée  pour  faire  les  fes- 
tins, et  se  retirèrent  eux  deux  ensemble  à  un 
cabinet  qui  est  près  de  ladite  salle,  où  ils  furent 
long-temps.  Et  faut  entendre  que  le  logis  des- 
dits deux  Rois  est  dans  l'abbaye  de  cette  ville , 
où  il  y  a  une  grande  cour  environnée  de  deux 
grands  corps  de  maisons,  dont  en  l'un ,  sur  la 
porte,  est  logé  le  roi  d'Angleterre ,  et  en  l'autre, 
le  Roi.  Et  y  a ,  quasi  au  milieu  d«idits  corps  de 
maison,  une  salle  qui  est  le  réfectoire  des  moines, 
qui  est  tendue ,  le  plancher  qui  est  de  taffetas 
incarnat,  en  cornette  de  taffetas  de  couleurs  du 
Roi ,  et  tapissée  de  quatre  pièces  de  tapisseries 
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principales ,  qui  sont  des  victoires  de  Scipion 
î*Afriquain ,  fait  de  haute-lice,  tout  de  fil  dor 
et  de  fil  de  soye ,  ces  personnages  les  mieux 
faits  et  au  naturel  qu'on  pourroit  foire,  et  n*est 
possible  à  paintre  du  inonde  les  faire  mieux 
sur  tableaux  de  bois  ;  et  dit-on  que  Taune  en 
couste  cinquante  escus.  A  un  bout  de  la  salle 
est  un  buffet  de  six  dégrés ,  chargé  de  vaisselle 
d'or  et  d'argent  doré ,  avec  de  grandes  coupes 
d'or  enrichies  de  pierres  précieuses ,  et  en 
grande  quantité ,  qui  fait  merveilleusement  bon 
voir  ;  et  dessus  ledit  buffet  est  pendu  un  ciel  de 
satin  cramoisi ,  semé  de  lyons  et  autres  bes- 
tiaux faits  de  perles.  A  l'autre  bout  est  la  table 
pour  manger,  sur  laquelle  est  tendu  un  autre 
ciel  9  auquel  est  dame  Charité,  faite  au  naturel, 
et  tout  de  fil  d'or  et  de  soye.  En  cetteditte  salle, 
mardi  au  soir,  soupèrent  lesdits  deux  Rois ,  et 
au-dessus  le  roi  d'Angleterre,  servi  par  ses  gens, 
à  tète  nue  et  a  genoux ,  et  le  Roy  pareillement 
des  siens ,  à  sa  mode  accoustumée.  Et  quant 
aux  habillemens  desdits  deux  princes,  le  Roi , 
ledit  jour  de  mardi,  envoya  au  matin,  au  roi 
d'Angleterre,  pourpoint,  saye  et  robe,  et  le 
reste  des  habillemens,  bonnet  et  autres  choses, 
en  tout  pareil  à  ceux  qu'il  porta  ledit  jour  ;  qui 
étoit  un  pourpoint  et  saye  de  satin  cramoisi ,  dé- 
coupés et  faits  en  triangles,  lesquels  étoieut 
tenus  et  lassés  de  perles  jointes  ensemble ,  et  y 
avoit  merveilleusement  grande  quantité  desdites 
perles;  dessus  avoient  une  robe  de  velours 
blanc  9  brochée  de  fil  d'or ,  doublée  de  crépines 
d'or,  faites  quasi  à  filets  à  prendre  poisson.  Et 
en  ces  habillemens,  ledit  jour,  le  roi  d'Angle- 
terre vint  le  premier  à  la  messe ,  accompagné 
de  ses  gens,  tous  de  l'aage  de  trente  à  soixante 
ans,  dont  il  a  bon  nombre  habillés  richement, 
et  mesmement  de  grosses  chaînes  ;  et  sont  en 
sa  compagnie ,  entre  autres ,  le  comte  de  Riche- 
mont ,  le  duc  deSuffort  et  le  duc  de  Nortfort. 

Or  y  avoit  près  du  grand  autel  de  Notre-Da- 
me-de-Roulongne,deux  oratoires,  dont,  au  oousté 
dextre,  étoit  celui  dudlt  roi  d'Angleterre,  tendu 
de  drap  d'or  et  d-argent  frlzé,  avec  le  ciel  de 
même;  et  en  l'autre  cousté,  celui  du  Roi,  tendu 
de  velours  parsemé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Audit 
oratoire,  du  oousté  droit,  se  mist  le  roy  d'An- 
gleterre, et  ooyt  une  messe  basse  ;  et  en  fit  re- 
commencer une  autre  en  attendant  le  Roy,  lequel 
vint  à  l'église  vers  le  commencement  de  l'Evan- 
gile de  la  seconde  messe  dudlt  roi  d* Angleterre, 
accompagné  de  tous  les  princes  de  France,  car- 
dinaux et  gentilshommes,  ayans  robbes  la  plus- 
part  brodées  de  fin  or.  Ainsi  que  le  Roi  estoit 
au  milieu  du  chœur,  devant  ledit  grand  autel , 
ledit  roi  d'Angleterre  sort  de  son  oratoire ,  et 


vient  embrasser  le  Roi  ,  en  lui  donnant  le  boi 
jour  et  à  messieurs  les  Enfans  et  princes;  q 
s'en  retourna  avec  monsieur  le  cardinal  de  Loi 
raine  en  son  oratoire,  pour  achever  d'ouyr  a 
messe,  et  le  Roi  au  sien ,  pour  ouyr  la  sienni 
pendant  laquelle  les  chantres  chantoient  des  im 
tetz.  A  la  fin  desdites  deux  messes,  lesdits  deu] 
Rois  se  reviennent  prendre  et  s*en  retournent  i 
ladite  abbaye,  où  ils  disnèrent  à  part  ;  et  durai 
le  disner,  les  trompettes,  haut-boys ,  cornets  t 
chantres  ne  cessèrent  déjouer  et  chanter.  Le  ses 
vice  est  merveilleusement  beau  ,  car  tous  le 
maistres  d'hostel  du  Roi  sur  robbes  de  veloui 
ont  grosses  chaînes  d*or,  la  moindre  de  mil  cn 
douze  cens  escus.  Mercredi,  le  Roi  donna  à  dis 
ner  aux  princes  d'Angleterre,  et  le  roi  d* Angle 
terre  aux  princes  de  France;  et  cejoard*hui  II 
roi  d'Angleterre  avoit  un  pourpoint  tout  coosi 
de  diamans  et  de  rubis,  lequel  on  estime  ce$ 
mille  escus  ;  et  a  donné  à  disner  à  messieurs  I0 
légat,  cardinaux  de  Tournon  et  de  Granionti 
avec  messieurs  Loys  de  Nevers,  mareschal  d| 
Florenges,  Rarbezieux  et  Humières,  tous  assis  j 
sa  table.  Et  après  disner  est  allé  jouera  lapauni{ 
avec  les  princes  de  France,  ce  qu'il  fist  aus^ 
mardi.  Et  vous  avise  qu'il  n'est  possible  de  moi^ 
trer  plus  grand  signe  d'amitié  que  lesdits  deo^ 
princes  se  montrent  l'un  à  l'autre.  Ils  s'en  voi^ 
demain  à  Calais,  et  n'y  va  du  train  du  Roi  qui 
six  cens  chevaux  ;  lequel  y  doit  séjourner  jus 
qu'à  mardi ,  et  icelui  jour  reviendra  en  cest( 
ville,  et  d*ici  reprendra  son  chemin  à  Paris.  G 
matin  le  Roi  a  fait  présent  au  roy  d'Angietem 
de  six  pièces  de  chevaux  qui  sont  fort  beaux 
Mesdits  sieurs  les  Enfans  estoient  à  ce  matin  i 
son  lever,  et  les  veoit  très-volontiers  :  c'est  ui 
beau  et  gracieux  prince.  Le  jour  du  jeudi ,  h 
roy  d'Angleterre  donna  à  messieurs  les  Enfan^ 
qui  vindrent  lui  donner  le  bon  jour ,  trois  cenj 
millç  escus,  que  le  Roi  luy  devoit  encore  de  s^ 
rançon  :  et  fut  donné  l'ordre  de  France ,  cedil 
jour  avant  que  partir,  à  messieurs  les  ducs  d^ 
Suffort  et  Nortfort. 

Depuis  ces  présentes  escrites,  vendredi  passé 
après  disner  lesdits  deux  Rois  partirent  de  cest( 
ville  pour  aller  à  Calais  ;  et  avoit  ledit  roi  d*An 
gleterre  une  robbe  à  chevaucher,  de  drap  d  01 
frizé,  à  grandes  déchiquetures  qui  estoient  te 
nues  de  gros  diamans  et  rubis.  Lesdits  sieart 
Rois,  accompagnés  des  gros  seigneurs  et  gentils 
hommes  de  France  et  d'Angleterre,  etaudevani 
d'eux  messieurs  les  Enfans,  sortirent  de  la  \  ille; 
et  les  envoyèrent,  mesdits  sieurs  les  Enfans  et 
mesdits  sieurs  les  légat  et  cardinaux,  jusques  à 
une  lieue  loin  de  la  ville,  où  ils  retournèrent^ 
Lesdits  deux  Rois,  celui  jour  arrivésaudit  Calais^ 
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ht  loger  le  Roi  en  une  maison  de  mareliand , 
pli  est  tonte  quarrée ,  quatre  corps  de  maisons, 
à  cour  au  milieu;  et  ie  roi  d'Angleterre  assez 
bin  de  ladite  maison.  Et  estoit  au  logis  dudit 
roy  d*Anglelerre  madame  la  marquise  de  Bou- 
)u,  accompagnée  de  dix  ou  douze  damoiselles, 
I  laquelle  le  Roi  envoya  un  présent,  par  le  pré- 
test de  Paris,  d'un  diamant  qui  est  estimé  quinze 
m  seize  mille  escus.  Hier,  qui  fut  dimanclie  , 
le  Roi  s*habilla  merveilleusement  friumpham- 
noit,  et  avoit  un  pourpoint  de  broderie,  en- 
lielii  des  plus  beaux  diamans  que  Ton  veist 
meques,  et  estoit  estimé  ledit  pourpoint  plus 
le  cent  mille  escus  ;  le  roi  d'Angleterre  portoit 
ne  robbe  de  drap  d'or  damassée  ,  de  couleur 
violette,  et  dessus  un  collier  qui  estoit  fait  de 
loatorza  rubis,  dont  le  moindre  estoit  gros 
iomme  on  œuf,  et  de  quatorze  diamans  qui  n'es- 
iDient  si  gros  ;  et  entre  lesdites  pierres,  environ 
ieax  doigts  de  large,  y  avoit  deux  rangs  de  gros- 
Ms  perles ,  et  au  droict  de  l'estomac  y  avoit  une 
Mcarboucle  grosse  quasi  comme  un  œuf  d'oye , 
it  estimoit-on  ledit  collier  à  plus  de  quatre 
ient  mille  escus. 
Ledit  roi  d'Angleterre  vient  voir  souvent  le 


Bol,  et  se  met  en  grand  peine  de  faire  bonne 
chère  à  toute  la  compagnie,  et  y  a  merveilleu- 
sement bonne  grâce  à  ce  faire.  Hier,  après  dis- 
ner,  il  donna  passetems  au  Roi  d'un  combat 
d'ours  avec  des  dogues  et  d'un  taureau,  dedans 
la  cour  de  la  maison  du  Roi.  Le  Roi  séjournera 
Jusqu'à  demain,  et  s'en  reviendra  coucher  en 
ceste  ville,  et  fera  sa  feste  à  Estapes.  Demain 
ie  roi  d'Angleterre  donnera  son  ordre  de  la  Jar- 
retière à  messieurs  les  grand -maistre  et  admi- 
rai. Le  Roy  a  desfrayé  tous  les  Anglois,  et  en- 
semble le  train  en  ce  lieu  de  Boulongne ,  où  ils 
ont  esté  par  trois  jours;  et  le  roy  d'Angleterre 
pareillement  a  desfhiyé  à  Calais  tous  les  Fran- 
çois et  leur  suite,  combien  qu'ils  fussent  l)eau- 
coup  plus  de  François  à  Calais  qu'ils  n'ont  esté 
d'Anglois  en  ce  lieu  de  Boulongne.  Leroy  d'An- 
gleterre donna  hier  au  Roy  le  ci»mte  de  Riche-, 
mond,  son  bastard ,  qui  est  un  jeune  enfant  de 
quinze  ou  seize  ans ,  et  cedit  jour ,  lui  fit  pré- 
sent de  fins  chevaux  de  son  haraz  ,  dont  il  y  a 
quelques  coursiers  et  autres  moyens  chevaux. 

Lesdits  princes  prindrent  congé  l'un  de  l'au- 
tre, et  se  séparèrent  mardi  dernier,  29  d*octo- 
bre  1532. 
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LlYRE   GINQUIESME. 


La  mort  da  doc  Franciiqae,  dernier  de  là  race  des 
Sforces,  donna  Juste  occasion  an  Roy  de  demander  le 
dorbé  de  Milan  à  T Empereur  :  ce  pendant .  pour  s'y 
appresler  le  chemin,  se  saisit  de  Savoye  et  Piémont , 
prenant  occasion  sur  le  droit  quMl  y  avoit  k  cause  de 
sa  mère.  L'Empereur,  retournant  du  Toyage  de  Tunis, 
nitreUeni  les  amliassadeurs  du  Roy  en  espérance  quMl 
iay  rrstilueroit  le  duché  de  Milan .  a6n  d*avolr  loisir 
(Tspprcster  ses  forces  pour  osier  le  Piémont  au  Roy 
et  Tenir  en  Provence  :  mais,  premier  que  s* y  acheml- 
aer.  Il  fait  plusieurs  harangues  et  protestations  pu- 
bliques contre  le  Roy«  en  présence  du  Pape  et  des 
cardinaui ,  à  Rome,  ausquelles  le  Roy  envoyé  sa  res- 
pODse  par  escrlt. 

[153&]  Toutes  les  actions,  négociations  et 
pratîcques  de  ces  deax  grands  princes,  en  tout 
le  cours  de  ces  précédentes  années  (es  quelles 
CDOores  qu'ils  ne  fussent  en  guerre,  il  ne  se  pou- 
Toit  dire  toutesfois  qu'ils  fussent  en  paix),  don- 
ooient  assez  grande  apparence  de  ce  que  à  la  fin 
CD  adviendrolt  ;  et  desjà,  combien  que  les  pro- 
pos de  la  confirmation  de  ceste  paix  et  multi- 
plication d*estroittes  alliances  entre' eux  secon- 
tinoassent  tousjours,  toutes  choses,  néantmoins, 
tendoient  apparemment  à  ouverture  de  guerre  : 
et  bien  jugeoient  tous  personnages  de  bon  es* 
prit,  qu'à  l'un  ne  a  l'autre  ne  restoit  plus,  sinon 
le  moyen  et  couleur  de  sodeffendre  et  couvrir 
envers  le  monde  du  blasme  et  charge  de  la  pre- 
mière invasion.  Le  Roy  avoit  les  causes  de  re- 
gret et  desplaisir  que  vous  avez  peu  entendre 
par  les  précédens  livres  de  ces  Mémoires;  et 
TEmpereur ,  cognoissant  bien  ceste  Juste  cause 
de  regret  (  ainsi  que  le  feu  se  pouvoit  plustost 
conserver  et  nourrir  en  cœur  de  prince  magna- 
oime,  pour  s'enflamber  en  temps  et  lieu,  que  s'a- 
mortir et  estaindre  en  le  couvrant),  cberchoit,  a 
ceste  cause,  tous  les  moyens  possibles  de  se  for- 


tifier à  rencontre  des  futures  invasions ,  et  de 
tant  débiliter  le  Roy  de  ses  forces,  alliances  et 
lx)ns  voisins ,  que  si  ores  volonté  luy  venoit , 
moyen  et  puissance  de  s'en  ressentir  luy  deffall- 
lissent.  Mais  fortune,  ou,  pour  mieux  dire,  Dieu 
courroucé  contre  noz  péchez ,  et  ne  nous  vou- 
lant encores  faire  dignes  de  seure  et  ferme  paix 
en  noz  Jours,  permist  et  voulut  que  les  mesmes 
occasions  que  chercha  l'Empereur,  et  par  les- 
quelles estoit  son  intention  de  divertir  le  Roy  , 
ou,  par  nouvelles  difficultez  opposées  à  ses  des- 
seings, le  mettre  en  cralncte  de  faire  entreprise, 
eschauffèrent  et  hastèrent  d'avantage  ledit  sei- 
gneur. Les  bagues  que  le  duc  de  Savoye  avoît 
engagées  pour  faire  prest  au  due  de  Rourboi^ , 
rebelle  et  faisant  guerre  contre  le  Roy;  les  let- 
tres qu'il  avoit  escrites,  gratulatoires  de  sa  prise  ; 
les  pratioques  qu'il  avoit  faictes  pour  aliéner  les 
Suisses  de  l'aliance  de  ceste  couronne;  l'achapt 
du  comté  d'Âst  ;  le  refus  de  prester  Nice  pour 
l'entreveue  du  pape  Clément  et  de  luy,  et  le  pas- 
sage dans  ses  pals,  qu'il  luy  avoit  freschement 
refusé  de  bailler,  pour  aller  faire  la  vengence  de 
l'outrage  que  luy  avoit  faict  le  duc  Sforce  en  la 
mort  de  l'escuyer  Merveilles,  son  ambassadeur, 
avoient  assez  donné  à  cognoistre  audit  seigneur 
combien  luy  portoit  le  duc  de  bonne  volonté. 
Le  Roy  avoit  aussi  pour  ceste  cause  esté  content 
de  donner  au  duc  quelque  empeschement  à  son 
entreprise  de  Genève,  et  combien  que  non  ou- 
vertement, de  manière  toutesfois  qu'il  se  vou- 
loit  bien  laisser  entendre  et  luy  faire  cognoistre 
que  peu  de  prouffit  luy  adviendrolt  de  ne  l'avoir 
amy.  Et  bien  estoit  à  penser  que  le  duc  ne  pou- 
voit ignorer  aucunement  que  le  seigneur  de 
Verets,  nay  son  subject,  mais  domestique  et  dk 
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la  chambre  du  Roy,  ne  se  fust  ingéré  si  avant , 
et  aussi  peu  la  compagnie  du  seigneur  Renée , 
que  de  favoriser,  sans  le  sceu  et  consentement, 
ou,  paravanture,  sans  secret  commandement 
du  Roy,  les  habitansde  la  ville  de  Genève  con- 
tre luy.  Geste  cognoissance ,  avec  la  considéra- 
tion de  la  puissance  et  prochaineté  d'un  roy  de 
France,  qui  peult  tousjours  en  un  moment-,  ou 
nuire  ou  ayder  grandement  à  un  duc  de  Savoye; 
la  considération  aussi  que  ceste  grande  et  voisine 
puissance,  pour  estre  successive  de  père  en  fils, 
se  peult  estimer  perpétuelle,  au  prix  d'une  puis^ 
sance  impériale  élective,  devoitpar  raison  mou- 
voir le  duc  à  se  retourner  et  rallier  au  Roy ,  et 
ne  point  abandonner  du  tout  une  ancienne,  voi- 
sine et  perpétuelle  alliance ,  pour  en  accepter 
une  nouvelle,  loingtaine  et  temporaire  ;  mais  sa 
conscience  desjà  le  Jugeoit  avoir  si  grandement 
offensé  le  Roy,  que  sa  réconciliation  luy  sem- 
bloit  estre  comme  impossible  ;  et  en  ceste  per- 
suasion ,  la  duchesse  son  espouse ,  qui  Tavoit 
fiiict  entrer  en  ceste  danoe,  Tentretenoit  et  nour- 
rissoit  en  tant  qu'il  luy  estoit  possible.  DesJà  les 
Suisses,  à  la  requeste  de  messieurs  de  Genève , 
leurs  alliez,  avoient  faict  entendre  au  duc  que 
s*il  continuoit  à  les  grever  et  molester  ,  force 
leur  seroit  de  s'en  entremettre  :  et  n'avoit  satis- 
faict  la  response  du  duc  à  messieurs  des  ligues; 
parquoy  il  s'attendoltbien  qu'il  ne  fauldroit  d'a- 
voir la  guerre  sur  les  bras,  laquelle,  à  son  ad- 
vis,  ne  se  desmelleroit  sans  que  le  Roy  en  fust 
de  la  partie  ;  et ,  pour  ce ,  avoit-il  envoyé  vers 
l'Empereur,  alors  arrivé  nouvellement  à  Paler- 
rae  en  Sicile,  du  retour  de  son  voyage  de  Thu- 
nis,  luy  demander  secours  et  ayde  pour  ceste 
guerre.  Tant  secrètement  ne  feit  le  duc  ceste 
dépesche,  que  tost  après  le  Roy  n'en  eut  nou- 
velle ;  et  luy  fut  d'avantage  rapporté  que  le  duc 
avoit  faict  porter  parole  de  baillera  l'Empereur 
en  oontrechange  d'autres  terres  en  Italie ,  tout 
ce  qu'il  tenoit  de  pais  deçà  les  Monts,  en  com- 
mençant depuis  Nice  Jusques  à  l'entrée  du  pais 
des  ligues,  y  comprenant  aussi  la  ville  de  Ge- 
nève. Si  cesteschange  se  fut  faict,  il  n'y  avoit 
point  de  doubte  que  l'Empereur  n'eust  bordé  ce 
royaume  de  tous  oostez,  en  manière  qu'il  fust 
venu  au  dessus  de  son  intention ,  de  mettre  au 
devant  des  desseings  du  Roy  tant  de  nouvelles 
difQcultez,  qu'il  eust  eu  beaucoup  à  penser  et  à 
craindre  devant  qu'entreprendre  à  se  ressentir, 
et  faire  démonstration  de  desplaisir  et  regret 
qu'il  avoit  en  son  esprit.  Sur  ceste  nouvelle, 
vouloient  toutes  humaines  et  divines  raisons  que 
le  Roy  en  toute  diligence  pourveust  et  obviast 
à  un  tel  et  si  grand  inconvénient,  et  ne  souffrit 
dresser  une  telle  eschelle  pour  envahir  par  cy- 


après  et  transgresser  les  bornes  et  ceinture  de 
son  royaume;  voulut  bien,  toutesfois ,  enoores 
un  peu  temporiser  et  délayer,  tant  pour  raison 
de  la  dépesche  qu'il  faisoit  lors  au  seigneur  de 
yelly,son  ambassadeurvers  l'Empereur,  comme 
pour  pouvoir  envoyer  encores  une  fois  tenter  la 
dernière  résolution  du  duc,  auquel  il  se  délibéra 
de  demander,  non  seulement  passage  par  sesdits 
pais,  mais  délivrance  de  la  pluspart  de  ses  pla- 
ces, et  comme  siennes,  et  qu'il  prétendoit  à  loy 
appartenir  à  cause  de  feue  madame  Louise  de 
Savoye,  sa  mère,  sans  plus  les  laisser  es  mains 
de  personnage  si  mal  féable,  et  en  qui  fust  de 
les  bailler  aux  ennemis  de  ceste  couronne.  Poar 
ce  délay  et  temporisement  n'avoit-il  toutesfois 
laissé  de  faire  sçavoir  au  comte  de  Fusteroberg, 
encores  que,  depuis  la  mort  du  duc  Sforce ,  il 
luy  eust  ordonné  de  seulement  payer  ses  capi- 
taines, sans  faire  levée  de  lansquenets  ,  dont  il 
avoit  eu  intention  de  se  servir  en  la  poursuite 
de  la  réparation  de  la  mort  dudit  Merveilles, 
que,  nonobstant  ceste  sienne  précédante  ordon- 
nance, il  les  levast  et  feist  passer  en  France,  en 
intention  que,  si  par  amiable  composition  il  ne 
pouvoit  recouvrer  du  duc  de  Savoye  ce  qui  es- 
toit  sien  ,  il  eust  de  tant  plustost  son  année 
preste  pour  y  procéder  par  autre  voye. 

La  cause  de  la  dépesche  que  faisoit  lors  ledit 
seigneur  au  seigneur  de  Velly ,  son  ambassa- 
deur, estoit  en  substance  telle  que  s'ensuit.  Le 
seigneur  de  Granvelle  avoit  sur  chemin  tenu 
propos  audit  sieur  de  Velly,  chevauchant  en  la 
suite  de  l'Empereur,  que  l'intention  dndlt  sei- 
gneur estoit  de  nedisposer  aucunement  de  l'Estat 
et  duché  de  Milan ,  Jusques  à  ce  qu'il  eost  des 
nouvelles  du  Roy  :  et  plusieurs  fois  estoit  rentré 
avecques  luy  sur  ses  propos ,  conseillant  toutes- 
fois  ,  de  n'en  parler  audit  seigneur  sans  en  avoir 
premièrement  charge  du  Roy ,  combien  que  là- 
dessus  ledit  seigneur  de  Velly  luy  répliqiiast  que, 
si  on  avoit  bonne  volonté ,  le  Roy  avoit  par  cy- 
devant  faict  assez  à  sçavoir  son  intention ,  et 
en  avoit  baillé  article  par  escrit ,  selon  ee  qu'il 
en  avoit  esté  pourparlé  avec  le  seigneur  de 
Noircarmes.  En  ces  entrefaictes  >  ayant  ledict 
seigneur  de  Velly  occasion  de  parler  à  l'Empe- 
reur ,  et  de  luy  faire  à  sçavoir  la  restitntk»  et 
passage ,  à  sa  requeste  ,  des  chevaux  du  vlroy 
de  Sicile ,  et  de  la  délivrance  d'un  Ragusien , 
s'estoit  ingéré  d'entrei*  en  matière  plus  avant,  et 
de  dire  audit  seigneur,  entre  autres  choses,  com- 
ment le  Roy ,  s'il  pensoit  que  TEmpereur  vousist 
maintenant  luy  complaire  de  l'héritage  de  mes- 
seigneurs  ses  enfens ,  reprendroit  et  restraln- 
droit  volontiers  la  praticque  de  plus  estroîtte 
conjonction  avec  luy  ;  qui  seroit  cause  de  eon- 
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former  entre  leurs  deux  maisons  une  parfaite 
et  inséparable  amitié  et  Intelligence  ,  moyen- 
aant  laquelle  ne  seroit  à  douter  que  chacun 
d*eiix  ne  ftist ,  de  la  en  avant ,  pour  avoir  les 
affaires  de  l'autre,  «ivers  qui  que  ce  fust ,  en 
pareille  recommandation  que  les  siens  propres  ; 
joioct  qu'ils  ferolent  un  bien  universel  à  la 
cfarestienté,  en  s'unissant  ensemble  pour  résis- 
ter aux  entreprises  que  le  Turc,  ennemy  de 
nostre  foy,  menassoit  alors  de  faire.  Sur  ceste 
remoDstrance,  iuyavoit  respondu  l'Empereur 
qa'il  avoit  toosjours  volontiers  esoouté  (et  main- 
tenant n'en  vouloit  moins  faire)  toutes  les  cho- 
ses que  le  Roy  avoit  mises  en  avant  :  ausquelles , 
s'il  n'avolt  satisfaict ,  ce  auroit  esté  parce  qu'il 
ne  i*auroit  peu  faire  ;  car  on  sçavoit  bien  qu'il 
avoit  laissé  le  duc  Sforce  en  l'Estat  de  Milan , 
do  bon  consentement  du  Boy ,  et  pour  mettre 
ritaiie  en  repos  ;  à  ceste  cause ,  que  le  Roy  re- 
gardait et  déclarast  comment  il  entendoit  de 
faire,  tant  en  cela  qu'es  choses  concernantes  la 
foy  et  la  paix  universelle  de  la  chrestienté;  dé- 
darant  tootesfois,  ledit  sçigneur  Empereur , 
qoen  ce  faisant ,  il  voudrolt  avoir  toutes  les 
plus  grandes  seuretex  qu'il  pourrolt  prendre 
pour  l'observation  des  choses  qui  se  traitteroient 
selon  lesquelles  il  ferait  aussi  de  sa  part  tant 
que  le  Roy  se  devroit  contenter.*  Ceste  fut  la 
lesponse,  le  remettant  à  en  deviser  plus  ample- 
ment avec  le  seigneur  de  Granvelle ,  lequel  en 
effect  s'estoit  un  peu  plus  ouvertement  laissé  en- 
teodre,  si  ces  propos  estoient  selon  que  la  pensée  ; 
e'està  scavoir,  que  les  trois  poincts  sur  lesquels 
demaodolt  l'Empereur  que  le  Roy  dist  franche- 
oeot  son  intention,  l'un  estoit  de  la  guerre  con- 
tre le  Turc ,  en  laquelle  il  offroit  de  partir  avec- 
qoes  le  Roy  tout  le  bien  et  le  mal  qui  en  procé- 
deroit;  l'autre,  quant  à  la  foy  et  réunion  de 
riiiglise ,  en  laquelle  il  s'attendoit  bien  que  le 
ftoy  conviendioit  à  toutes  choses  raisonnables, 
et  mesmement  quant  à  la  réduction  d'Angleterre, 
touchant  laquelle  promettoit  bien  ledit  Gran- 
velle que  l'Empereur  ne  requerrait  le  Roy  de 
ciM)se  qu'il  ne  peust  faire  fort  raisonnablement 
et  a  son  grand  honneur;  le  tiers  poinct  de  la 
paix  universelle  en  chrestienté ,  il  le  réduisoit 
au  repos  d'ItaUe,  lequel  il  ne  pensoit  point  pou- 
voir estre  conservé  sans  que  le  Roy  se  désistast 
du  faict  de  Gennes ,  et  sans  forclorre  monsei- 
gneur d'Orléans  du  duché  de  Milan ,  et  que  plus 
volontiers  on  orroltparler  de  monseigneur  le  duc 
d  Angoulesmes,  donnans  assez  a  entendre  qu'ils 
vouloient,  entant  que  possible  seroit,  esloigner 
le  duché  de  Milan  de  toute  apparence  de  retomber 
u  la  couronne  de  France.  Et  au  demeurant ,  et 
^ur  toutes  choses ,  pria  ledit  de  Granvelle  .ledit 


seigneur  de  Velly ,  que  toute  ceste  praticque  se 
démenast  secrettement  et  sans  passer  par  trop 
de  mains ,  mettant  en  avant  que  pour  traitter 
la  chose  plus  couverte ,  il  seroit  bon  que  mon- 
seigneur le  cardinal  deTournon,  monstrantd'ul- 
1er,  pour  le  debvoir  du  degré  qu'il  tenoit,  faire 
un  temps  de  résidence  auprès  de  Nostre  Sainct- 
Père,  se  trouvast  à  l'arrivée  de  l'Empereur  à 
Rome  ;  envers  lequel ,  indubitablement,  s'il  y 
venoit  bien  résolu  du  Roy  ,  il  trauveroit  telle 
correspondance,  qu'estant  la  matière  desjà  si 
souvent  discutée,  il  seroit  incontinant  aisé  à 
venir  quelle  yssue  l'on  devroit  espérer  de  toute 
la  n^ociation.  Tous  ces  propos  «voit  ledit  sei- 
gneur de  Velly,  par  le  seigneur  d'Espercieu  ^ 
faict  À  sçavoir  au  Roy ,  et  depuis  avoit 
trouvé  les  choses  en  si  l>on  train ,  à  son  ad- 
vis,  qu'il  avoit  eu  opinion,  et  l'avoit ainsi  man- 
dé au  Roy ,  qu'il  eust  esté  bon  d'envoyer  vers 
l'Empereur  monseigneur  l'amiral  de  France, 
pour  traitter  et  conclurre  de  toutes  choses  : 
et  ceste  estoit  la  cause  pour  laquelle  se  falsoit  la 
dépesche  cy-dessus  mentionnée ,  vers  ledit  sei- 
gneur de  Velly;  car  nonobstant  que  les  nou- 
velles qu'il  mandoit  ne  semblassent  tendre  si- 
non à  bien,  le  Roy,  toutefois,  avoit  nouvelles 
certaines  qu*ès  Pais-Ras  de  l'Empereur  on  se 
préparait  à  la  guerre ,  et  mesmes  que  le  comte 
de  Nansau  avoit  envoyé  faire  une  grosse  levée 
en  Allemagne  ;  que  l'Empereur  faisoit  repasser 
en  Italie  Dom  Ferrand  de  Gonxague  et  ses  Es- 
pagnols qui  estoient  demoures  en  Sicile.  Par- 
qnoy  ne  se  voulant  tant  amuser  que  mai  luy  en 
prist,sur  ces  propos,  mis  en  avant  en  termes  gé- 
néraux par  l'Empereur  et  par  les  gens  qui  avoient 
le  maniement  de  ses  affaires ,  il  dépescha  le- 
dit Espercieu  ,  avec  response  de  ce  qu'il  avoit 
apporté ,  mandant  par  lui  au  seigneur  de  Velly, 
son  amlmssadeur,  qu'il  eust  au  plus  prompte- 
ment  que  faire  se  pourrait,  et  quoyque  feust 
avant  la  fin  du  mois  de  janvier,  qui  Jà  estoit  en- 
tré, à  luy  faira  entendre  la  finale  et  claire  réso- 
lution de  l'Empereur ,  et  fut  telle  que  s'ensuit  la> 
charge  qui  audit  Espercieu  en  fut  donnée.  Pre- 
mièrement, quant  aux  estraittes  alliances  entre 
l'Empereur  et  le  Roy,  c'estoit  chose  que  le  Roy 
non  seulement  désirait,  mais  qu'il  vouloit  es- 
tre bastie  de  si  bonne  façon  ,  que  la  grandeu^ 
de  l'un  Jamais  u'engendrast  Jalousie  ne  souspe- 
çon  à  l'autre.  Quanta  bailler  au  duc  d'Angou- 
lesme,  son  fils ,  l'Estat  et  duché  de  Milan ,  en 
excluant  le  duc  d'Orléans  son  autre  fils,  c'estoit 
chose  où  il  ne  vouloit  aucunement  entendre  ; 
car  ce  seroit  occasion  de  haine  et  de  picque ,  et 
ù  ladvenir  de  guerre,  entre  lesdits  frères, 
qu*il   avoit  nourris   et   vouloit  entretenir  eu 
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paix  et  amitié.  Quant  à  offrir  à  l'Empereur , 
ToolaDt  entreprendre  la  conqueste  d'Arger,  de 
-  lui  envoyer  MM  duc  d'Orléans  son  fils,  aussi 
peu  le  trouvoit-il  raisonnable  ;  car,  en  ce  faisant, 
il  y  seroit  plustosten  espèce  et  lieu  d*liostage, 
qu'il  ne  ferait  démonstration  de  bonne  affection 
et  confidence  entre  les  deux  princes  ;  qu'il  ne  vou- 
loit  pourtant  laisser  de  secourir  et  assister  à 
l'Empereur  en  la  susditte  entreprise,  ains  luyof* 
froit  à  l'entrée  du  printemps  ses  galères,  avec- 
ques  deux  mille  hommes  payez ,  et  sur  icelles 
un  bon  chef,  personnage  d'expérience  et  d'au- 
thorité;  adjoustant  que  si  l'année  ensuivante  le- 
dit seigneur  entreprenoit  le  voyage  de  Con- 
stantinople ,  luy  de  bon  cueur  y  assisterait  en 
personne ,  et  l'y  accompagnerait  avecques  tou- 
tes ses  forces.  Et  quant  à  la  réformation  et  réu- 
nion de  l'Eglise ,  il  avoit  esté ,  esteit  et  seroit 
tousjours  prompt  et  affectionné ,  autant  en  Al- 
lemagne qa'en  Angleterre  et  partout  ailleurs  : 
bien  estoitd'advis,  quant  au faict  d'Angleterre, 
afin  qu*il  eust  plus  de  couleur  de  presser  le  Roy  du- 
dlt  pals  à  se  condescendre  à  l'opinion  universelle 
des  chrestiens ,  que  l'Empereur  fist  que  Nostra 
Sainct-Père  sommast  de  ce  faire  tous  les 
princes  et  potentats  chrestiens,  et  à  lui  assister 
et  donner  main  forte,  pour  faire  obéir  ledit  Roy 
à  la  sentence  et  détermination  de  l'Eglise.  Quant 
à  la  paix  et  repos  d'Italie,  que  lui  au  cas  qu'au 
duc  d'Orléans  son  fils ,  l'Empereur  donnast  et 
délivrast  le  duché  de  Milan ,  renonceroit  à  Ja- 
mais à  sa  querelle  du  royaume  de  Naples,  et  fe- 
rait renoncer  ledit  d'Orléans,  son  fils ,  à  celle  de 
Florence  et  d'Urbin ,  avec  telles  et  si  grandes 
aeoretezy  que  l'Empereur  mesmes  adviserait  : 
comme  de  faire  une  ligue  universelle,  laquelle, 
d'un  accord  et  consentement  commun ,  fust  obli- 
gée à  conserver  et  maintenir  ceste  renoncia^ 
tion ,  et  courir  sus  au  premier  qui  au  temps  ad- 
venir y  contreviendroit  ;  déclarant  toutesfois 
qu'il  n'entendoit  point  accepter  l'investitura 
de  Milan  pour  ledit  duc  d'Orléans ,  son  fils , 
autrement  qu'en  la  mesme  forme  et  manière  que 
l'avoient  eue  ses  prédécesseurs  :  en  quoy  fai- 
sant, il  donnerait  très- volontiers  à  l'Empe- 
reur Jusques  à  la  somme  de  trois  à  quatre  cens 
mille  escus ,  pour  s'en  ayder  à  la  première  en- 
traprise  qu'il  feroit.  Et  au  demeurant ,  s'em- 
ployeroit  en  faveur  dudit  seigneur  Empereur , 
espérant  bien  d'en  venir  a  bout ,  envers  les 
princes  et  estais  de  l'Empire,  qu'ils  advoueroient 
et  receveroient  unanimement  le  roy  Ferdinand, 
son  frère,  à  vray  et  légitime  roy  des  Romains  ; 
luy  ayderoit  à  réduire  en  son  obéissance  toutes 
choses  dedroict  appartenantes  à  la  maison  d'An- 
triclie  ;  et  généralement  s'employerait  à  toutes 


autres  choses  ou  Justement  employer  se  pour* 
rait ,  etsans  ancune  chose  y  esfiargner ,  pour  la 
grandeur  et  accroissement  desdits  seigneurs  Eoi* 
pereor  et  roy  des  Romains  son  frère;  renos- 
çant  à  toutes  autres  pratioques  et  alliances  pré- 
judiciables à  leurdit  accroissement ,  réservant 
seulement  de  ne  rien  entreprendre  par  voyede 
faict ,  injustement,  à  rencontre  de  ses  anciens 
amis  et  alliez,  et  comprenant  au  nombre  d'iceox 
le  duc  de  Gueidres ,  auquel  il  avoit  sa  foy  pro- 
mise :  bien  offrait-il  toutesfois,  au  casquel'Ëoh 
pereur  voulust  entrer  en  ceste  grande  confi- 
dence, de  renoncer  au  draiet  à  luy  acquis  par  la 
donation  que  luy  avoit  faicte  iœluy  duc  de 
Gueidres ,  et  le  remettre  en  puissance  et  liberté 
d'en  disposer  de  rechéf  à  son  piaisir  et  signam- 
ment ,  au  proufBt  dudit  seigneur  Empereur  et 
de  sa  postérité.  Et,  pour  ce  que  ledit  seigneur 
de  Granvelie  avoit  tenu  quelques  propos  des 
Imisquenets  qui  se  levoient  en  Allemagne  aa 
nom  du  Roy,  bien  vouloit  advouer  qu'il  en  fai* 
soit  lever  six  mille,  mais  non  pour  envoyer  ail- 
leurs qu.'à  recouvrer  du  duc  de  Savoie  (au  cas 
qu'il  fûst  délayant  de  iuy  faire  raison)  les  pais 
et  terres  à  luy  appartenantes  par  succession  de 
feue  madame  sa  mère ,  pour  le  recouvrement 
desquelles  choses  il  envqyoit  ses  amboasadeois 
en  faire  demande  et  offrir  amiable  composition 
au  duc  ;  et  au  refus  duquel  il  entendoit  pour- 
suivre son  drait  par  la  voie  des  armes ,  se  te- 
nant seur  et  certain  que  l'Empereur,  ayaot 
transigé  et  appoincté  de  toutes  autres  choses,  ne 
vouldralt ,  au  préjudice  de  luy,  favoriser  ledit 
duc  de  Savoye  contre  raison.  Telle  fut  la  res- 
ponse  dn  Roy,  avec  promesse  qu'inconlinant  la 
déclaration  de  l'Empereur  sur  ce  venue ,  il  en- 
voyeroit  par  mer ,  afin  de  faire  meilleure  dili- 
gence, mondit  seigneur  l'amiral  qu'il  demandoit, 
ou  à  Naples  ou  à  Rome,  selon  ce  qu'il  luy  seroit 
faict  à  sçavoir  ,  pour  de  touces  choses  traitter  et 
conclurro,  en  sorte  que  chacun  d'eux  en  demou- 
i*ast  content. 

Ceste  dépesche  faicte ,  le  Roy,  persévérant 
en  sa  délibération,  après  avoir  en  son  conseil  es- 
troict  déduit  les  droicts  et  querelles  qu'il  avoit 
contre  le  duc  de  Savoye ,  et ,  par  l'advis  de  son- 
dit  conseil,  ordonné  comment  il  procéderoit  en 
ceste  affaire,  dépescha  monsieur  le  président 
Poyet  devers  mondit  seigneur  de  Savoye,  lequel 
y  proufflta  autant  qu'on  avoit  faict  aux  précé- 
dentes légations;  car  la  duchesse  de  Savoye  en^ 
tretenoit  ledit  duc  en  ceste  opinion ,  l'asseurant 
du  secours  de  l'Empereur. 

Espercleu  cependant  arrivé  à  Naples ,  le  sei- 
gneur de  Velly  se  retira  vers  l'Empereur,  auquel) 
de  l'instruction  qui  avoit  esté  baillée  audit  Es« 
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percieu ,  il  déclara  ce  que  luy  sembla ,  selon  les 
Dcrarrences  et  occasions, estre  requis  de  décla- 
rer; mais  il  n'en  retira  de  Iny  aucune  plus  ou- 
rerte  démonstration  de  vouloir  venir  à  conclu- 
Hon  et  fin  des  propos  mis  en  avant.  Il  trouva 
joatesfois  grande  multiplication  de  bonnes  paro- 
es,  sans  venir  aux  particularitCE,  avecques  ité- 
-atives  protestations  que  les  choses  fussent  te- 
rnes secrettes,  et  mesmement  à  Nostre  Sainct- 
Père  (lequel  avoit  le  moyen,  et  ne  faudroitde  le 
nettre  à  exécution ,  de  donner  de  grandes  tra- 
enes ,  ou  à  TEmpereur,  ou  à  la  praticque  ,  s'il 
!Otaidoit  qu'elle  se  menast  sans  luy)  ;  et  que , 
i  ceste  cause ,  estant  le  cardinal  Du  Bellay  au- 
ra de  Sa  Saincteté ,  de  laquelle  il  dépendoit 
otiérement ,  il  estoit  requis  et  nécessaire  de 
ay  dissimuler  et  eacher  ceste  négociation ,  de 
leur  qu'il  luy  advint  de  la  déclarer ,  et  que  de 
I  déclaration  il  advint  ronpture.  Toutesfois  il 
ist  en  advertir  ledit  Sainct-Père ,  et  mesmement 
lar  le  seigneur  André  Dorie ,  qui  vint  vers  Sa 
iiiacteté  à  Rome,  en  partie  pour  ses  propres  fif- 
ures,et  pour  obtenir  une  dispense  qu'il  impé- 
rapour  le  ûis  de  sa  femme,  de  pouvoir  espou- 
cr  la  seconde  fille  d'Antoine  de  Lève ,  nonob- 
tant qu'il  eust  auparavant espousé  Faisnée,  qui 
lepois  estoit  décédée  ;  aussi  en  partie  envoyé  par 
edlt  seigneur  Empereur,  tant  pour  luy  rendre 
ompte  du  voyage  de  Thnnis ,. comme  pour  luy 
léelarer  ceste  praticque,  laquelle  il  luy  déclara 
lieii  au  loug,  et  luy  donnant  asseurance  que  Sa 
iajesté,  encores  qu'elle  prestast  l'oreille  aux  gens 
Iq  Roy  qui  luy  en  portolent  parole  ^  estoit  tou- 
esfois  résolue  de  n'en  traitter  ne  conclure  au- 
lae  chose ,  sinon  après  en  avoir  communiqué 
tveeques  ieelle,  etpar  son  consentement,  ad  vis 
t  boD  conseil. 

Or  Dc  tarda  guères  que  le  Roy  fikt  adverty,  et 
le  la  grande  instance  que  l'Empereur  faisoit, 
letenir  ceste  praticque  secrette  à  iVostre  Sainct- 
'cre,  et  de  la  déclaration  que  ce  néantmoins  il 
Dv  en  avoit  faict  faire  :  laquelle  chose  avecques 
iloDgue  dissimulation  et  les  remises  dont  11  usoit 
ans  venir  au  poinct ,  luy  donnèrent  grande ooca- 
^ioo  qae  l'Empereur  en  ceste  affaire  taschast  met- 
tre ledit  Sainct-Père  en  souspeçon  et  deffiance 
lie  lay.  Et  pource  feit ,  dès  le  cinquième  Jour  de 
février,  une  dépesche  au  seigneur  de  Velly ,  en 
('ad?ertissant  de  rechef  qu'il  eust  à  presser  l'Em- 
pereur et  ceux  de  son  conseil  de  se  laisser  plus 
(fièrement  et  ouvertement  entendre,  et  qu'autre- 
iMnt  ils  luy  donneroient  cause  penser ,  par  les 
frivoles  excuses  qu'ils  mettoient  en  avant  pour 
M  bailler  le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans , 
que  l'Empereur  ne  tendist  sinon  à  l'amuser  et 
inener  de  paroles ,  ce  pendant  que  luy  s'arme- 


roit  et  fortifieroit.  Car  quant  à  dire  que  le  duc 
d'Orléans  estoit  trop  prochain  de  la  succession 
à  la  couronne,  on  pou  voit  bien  considérer  que 
son  frère  le  Dauphin  estoit  eu  aage  et  de  com- 
plexion  d'avoir  enfans  plustost  que  de  n'en  avoir 
point.  Secondement^  qu'il  n'estoit  raisonnable 
qu'en  forcluant  le  plus  aagé,  luy,  qui  estoit  père 
de  tous  deux  9  baillast  ou  pourchassast  de  bail- 
ler un  tel  Estât  au  plus  jeune  :  qui  serait  mettre 
une  division,  picque  et  occasion  de  pis  entre  los- 
dits  frères  ;  et  seroit  retomber  a  mettre  l'Italie 
en  guerre,  et.non  pas,  comme  l'Empereur  le  dé- 
siroit,  en  paix ,  repos  et  tranquillité  :  car  il  fal- 
loit  penser  de  deux  choses  l'une ,  ou  que  son  fi!s 
le  doc  d'Orléans,  irrité  dc  ceste  sienne  exclu- 
sion ,  entreprendroit  la  guerre  contre  son  pro- 
pre frère,  pour  recouvrer  ce  qu'il  penseroit  luy 
appartepir ,  ou ,  pour  le  mieux ,  qu'eux  deux 
ensemble  s'accorderaient ,  et ,  laissant  le  duc 
d'Orléans  le  duché  de  Milan  paisible  au  duc 
d'Angouiesme,  son  plus  jeune  frère,  le  duc  d'An- 
goulesmeiuy  baillerait  le  passage,  gens,  vivres, 
et  tout  ce  qui  seroit  en  sa  puissance ,  jnsques  à 
l'assistance  de  sa  prapre  personne ,  pour  luy  ay- 
der  à  recouvrer  lesdits  duchez  de  Florence  et 
d'Urbin ,  pour  doubte  desquelles  l'Empereur 
différerait  de  bailler  Milan  audit  d'Orléans. 
Parquoy  sembloit  au  Roy  que  le  plus  prompt 
expédient  pour  assopir  les  querelles  de  Florence 
et  Urbin ,  et  tenir  Italie  en  repos,  estoit  de  con- 
tenter le  duc  d'Orléans  par  le  duché  de  Milan  , 
et ,  au  moyen  de  ce ,  faire  renoncer  et  luy  et  sa 
femme  aux  autres  querelles,  et  faire  une  li- 
gue (comme  il  est  dit  cy-devant)  conservatrice 
de  ceste  renonciation;  adjoustant  d'avantage 
qu'il  vouloitabsoluement  que  l'Empereur  décla- 
rast  quand  il  bailleroit  investiture  dudit  duché , 
à  quel  tiltre,  en  quelle  forme  et  soubs  quelles 
conditions  il  le  vouidroit  faire  ;  car,  quant  à  luy, 
son  Intention  estoit  qu'elle  fust  ample,  et  s'esten- 
dist  à  tous  les  descendans  du  premier  duc  Louis 
d'Orléans;  se  contentait  toutesfois ,  quant  à  sa 
personne ,  pour  satisfaire  à  la  volonté  de  l'Em- 
pereur qui  ne  vouloit  mettre  ledit  duché  de  Mi- 
lan entre  les  mains  d'un  roy  de  France,  de  n'en 
estre  investy,  sinon  qoiume  usufructuaire ,  et 
comme  ayant  le  bail  et  jouissant  des  fruicts  au 
nom  de  ses  enfans ,  ducs  titulaires. 

Telle  fut  en  substance  la  dépesche  que  feit  le 
Roy  au  seigneur  de  Velly,  sur  la  response  qu'il 
luy  avoit  fuicte  à  ce  que  Espercieu  avoit  par  ins- 
tructions respondu  audit  de  Velly  sur  les  pre- 
miers propos  mis  en  avant  depuis  la  mort  du' 
duc  Sforce.  Et  au  seigneur  de  Liquerques ,  am- 
bassadeur de  l'Empereur,  lequel  en  avoit  au- 
tant déclaré  de  bouche  au   Roy ,  comme  luy 
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a  voit  le  seigneur  de  Velly  mandé  par  iettre,  le- 
dit seigneur  feit  pareille  response ,  adjoostant 
que,  là  ou  il  voudroit  retenir  en  son  cueur  au- 
cune mauvaise  volonté  contre  l'Empereur,  il  ac- 
cepteroit  ledit  duché  à  quelques  conditions  que 
ce  Aist,  et  puis  en  feroit  comme  il  entendroit  ; 
mais  qu'il  le  vouloit  avoir  à  tel  party,  qu'il  de- 
mourast  content  et  aipy  de  l'Empereur,  et  qu'en- 
tt-'eux  deux  ny  eust  Jamais  Jalousie  de  grandeur 
ou  de  l'un  ou  de  l'autre ,  laquelle  y  estant ,  Ja- 
mais ne  seroit  possible  qu'il  y  eust  amitié  dura- 
ble. Quant  à  luy,  qu'il  ne  vouloit  estendre  sa 
grandeur  plus  avant  que  Milan  ;  celle  de  l'Em- 
pereur, il  la  désiroit  autant  avant  qu'il  plai- 
roit  audit  Empereur,  et  à  l'accroistre  luy  as- 
sisteroit  partout  de  son  ayde  et  faveur,  en  gar- 
dant toutesfois  chacun  ses  amis ,  tant  d'une  part 
que  d'autre ,  car  il  ne  vouloit  des  siens  en  aban- 
donner aucun.  Et  quant  au  faict  de  Gennes , 
dont  l'Empereur  avoit  faict  mention ,  que  luy 
estoit  qpntent  de  superséder  sa  querelle  en  fa- 
veur de  luy,  Jusques  à  ce  qu'elle  se  puisse  vui- 
der  par  quelque  bon  et  honneste  moyen.  Sur  ce, 
concluant  (et  priant  le  seigneur  de  Leidequerques 
d'ainsi  le  remonstrer  à  l'Empereur)  que  plus  gran- 
de seureté  ne ponvoit  ledit  seigneuravoir  de  luy, 
qu'avoir  ceste  cognoissance;  qu*il  aymoit  mieux 
entrer  en  roopture  que  de  faire  un  traitté  à  regret, 
que  par  après  il  ne  voulust  ou  sceust  tenir. 

Pendant  cesoiilées  et  venues ,  l'Empereur  eut 
nouvelles  de  Venise ,  comment  le  seigneur  de 
Beauvois  y  estoit  allé  pour  faire  mettre  en  avant 
quelques  partis  nouveaux  avecques  la  Seigneu- 
rie :  et  de  son  ambassadeur  estant  rière  le  Boy, 
que  l'évesque  de  Wincestre  y  estoit  aussi  arrivé 
de  la  part  du  roy  d'Angleterre ,  aussi  pour  la 
conclusion  de  quelque  nouveau  traitté  ;  pareille- 
ment d'Allemagne,  touchant  la  négociation  qu'y 
avoit  faicte  le  seigneur  de  Langey  de  par  le 
Roy.  Et ,  comme  est  la  ooustame  de  qui  se  deffie 
penser  du  mal  d'avantage ,  et  du  bien  moins 
qu'il  n'y  a ,  en  feit  faire  de  grandes  plainctes  au 
seigneur  de  Velly,  par  les  seigneurs  Du  Prat,  de 
Cannes  et  de  Granvelle,  et  principalement  du 
faict  d'Allemagne ,  dont  il  feit  aussi  faire  ses 
plainctes  à  Nostre  Sainct-Père,  lequel  toutesfois 
avoit  desjà  esté  adverty  de  toute  laditte  négocia- 
tion pou  r  le  cardinal  Du  Bellay  et  par  l'évesque  de 
Mascon,  ambassadeur  du  Roy  auprèsde  Sa  Sainc- 
teté ,  laquelle ,  à  ceste  cause ,  s*en  csmeut  moins 
qu'elle  n'eust  faict.  Ausdittes  plainctes  respon- 
dit  ledit  seigneur  de  Velly,  que  ce  n'estoît 
chose  inconvéniepte  ne  desraisonnable ,  que  le 
Roy  son  maistre,  en  traittant  avecques  ledit 
seigneur ,  entretint  ses  autres  amis  et  con- 
fédérez  :  et  quant  au  faict  d'Allemagne ,   que 


ledit  seigneur  de  Langey  avoit  parlé  public- 
quement ,  et  non  d'autre  chose  que  de  la  ré- 
duction de  l'Eglise  en  bonne  oocarrence  et 
union  de  doctrine.  Ce  nonobstant,  il  l'adverti- 
roit  très-volontiers  de  l'mnbre  que  ledit  sei- 
gneur en  prenoit,  et  se  tenoit  bien  asseuré  qui! 
en  aurait  response  à  son  contentement  et  sa- 
tisfaction. Si  est-ce  que  l'Empereur  print  là- 
dessus  ou  occasion  ou  couleur  de  refroidir , 
pour  un  temps ,  les  propos  qui  se  demenoient 
avecques  luy  de  ceste  investiture  et  d^lvranœ 
de  Milan  ;  et  dépescha  le  sieur  Du  Prat  en  Aile- 
magne,  soubs  umbre  de  l'envoyer  eutendre  la 
vérité  des  praticques  et  menées  qu'y  faisolt  le 
Roy  ;  mais  en  effect  pour  y  en  faire  d*autres  con- 
tre luy  ;  et  pour  y  faire  nouvelle  levée  de  lans- 
quenets ,  ainsi  que  depuis  il  a  esté  sceu  et  co- 
gneu.  Aussi  envoya  le  seigneur  André  Dorie  à 
Gennes,  équipper  son  armée  de  mer,  ponr  faire 
(ainsi  qu'il  feit)  courir  le  bruict  de  son  entre- 
prise d'Alger ,  mais ,  à  la  vérité,  pour  un  faolx 
alarme  qui  luy  fut  donné,  ou  pour  souspecos 
que  defflance  luy  avoit  engendré  que  le  Roy 
pratioquast  à  faire  révolter  ledit  Estât  de  Gen-I 
nés  ;  ne  voulut  toutesfois  qu'il  en  fust  aucunel 
chose  communiqué  à  l'ambassadeur  de  Fran- 
ce. Et  fut  le  partement  dudit  Dorie  sans  bmit; 
chose  qui  d(mna ,  depuis  estre  venue  à  la  co- 
gnoissance du  monde ,  grande  matière  et  occa- 
sion d'en  estimer  et  craindre  ouverture  pro-i 
chaîne  de  guerre,  plutost  qu'en  espérer  confir-l 
mation  de  paix  et  d'amitié. 

Le  Roy  ce  pendant  Ait  adverty,  par  lettres  de 
monsieur  le  président  Poyet,  de  la  response  du 
duc  de  Savoy e,  laquelle  n'estoit  selon  son  intea- 
tion  :  bien  vint  devers  le  Roy  le  comte  de  Cba- 
lan ,  de  par  le  duc  de  Savoye ,  pour  penser  ré^ 
parer  la  deffaicte  qui  avoit  esté  faicte  par  les 
gens  du  duc ,  de  la  compagnie  du  seigneur 
Rence ,  comme  J*ay  dit  cy-dessus  ;  la  response 
doncques  de  monsieur  de  Savoye  n'estoit  que 
dissimulations.  Le  Roy,  s'estant  mis  envers  IutI 
en  toutes  les  raisons  qu'il  estoit  possible,  et 
voyant  qu'il  falloit  que  les  armes  en  fissent  le 
Jugement,  dépescha  le  comte  de  Salnct-Pol 
pour  entrer  en  Savoye  ;  ce  qu'il  feit  en  telle  dili- 
gence, qu'avant  que  monseigneur  de  Savoye 
eust  loisir  de  pourveoir  à  son  faict,  il  conquist 
toute  la  Savoye ,  sans  trouver  résistence ,  hors- 
mis  à  Montmélian ,  où  y  avoit  un  capitaine  na- 
politain, nommé  Francisque  de  Ghiaramont; 
lequel,  enfin,  se  voyant  sans  vivres  et  espérance 
aucune  de  secours ,  rendit  la  place ,  ses  bagues 
sauves,  et,  depuis,  mesprisé  par  ledit  duc  de  Sa- 
voye ,  Tint  au  service  du  Roy,  où  il  luy  a  faict 
plusieurs  bons  services  en  plusieurs  lieux. 
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Le  Roy  ne  laissoit,  ce  temps  pendant,  à  pour- 
suivre son  entreprise  envers  Ililmpereur,  et 
n'estoit  chose  qu'il  eost  peu  faire  à  son  honneur, 
encores  que  c*eust  esté  à  son  dommage,  à  lar 
(jneile  il  se  fùst  très-volontiers  condescendu , 
poar,  avecqiues  paix  et  amitié  de  l'Empereur , 
avoir  le  duché  de  Milan,  pour  le  duc  d'Orléans 
son  fils.  Et ,  à  oeste  cause,  pour  satisfaire  audit 
sejgnear  Empereur,  il  trouva  moyen  de  conten- 
ter le  roy  d'Angleterre,  et,  de  son  consente- 
ment, différer  pour  quelque  temps  la  conclusion 
do  traitté  avec  l'évesque  de  WIncestre.  Aussi 
révoqua  le  seigneur  de  Beauvois\  qu'il  avoit  en- 
voyé à  Venise ,  et  de  la  négociation  du  seigneur 
de  Langey  en  Allemagne ,  escrivit  en  sorte  que 
TEmperear  s'en  contenta ,  ou ,  pour  le  moins, 
moDstra  de  s'en  contenter;  et  tellement  que,  le 
dix-neufième  jour  de  février ,  estant  le  seigneur 
de  Yeily  ^rest  à  dépescher  un  courrier  vers  le 
Roy,  les  seigneurs  de  Gannes-et  de  Granvelle 
hy  firent  instance  de  différer  pour  ce  Jour-là , 
et  que  lay  de  sa  part ,  aussi  eux  de  la  leur^  pen- 
sassent plus  avant  sur  ceste  difficulté  du  duc 
d'Orléans  au  duc  d'Angoulesme. 

Au  lendemain  matin  ils  l'envoyèrent  quérir , 
et ,  après  longue  disputatlon ,  voyans  qu'ils  ne 
{louvoient  tirer  de  luy  autre  chose,  luy  accordè- 
rent le  duché  de  Jf  ilan  pour  monseigneur  le  duc 
d*Orléans,  moyennant  toutesfois  que  le  Roy 
tfoovast  party  pour  la  vefve  duchesse ,  niepce 
de  l'Empereur ,  et ,  sans  se  déclarer  ouverte- 
ment, donnèrent  occasion  de  penser  qu'ils  en* 
tendissent  qu'elle  ftist  donnée  au  roy  d'Escosse. 
€e  qui  feit  audit  seigneur  de  Velly  plus  ad- 
jOQster  de  foy  à  leur  dire ,  et  qu'ils  parloient 
eomme  de  chose  conclue  et  arrestée ,  ce  fût  ce 
qu'ils  luy  remonstrèrent  et  prièrent  de  remons- 
trer  au  Roy,  qu'ils  n  avoient  si  peu  travaillé  en 
cest affaire,  qu'ils  ne  pensassent  bien  avoir  mé- 
rité qae  le  Roy  leur  laissast  ce  que  le  duc  Sforce 
leur  avoit  donné  audit  duché  :  parquoy  il  s'en- 
hardit ,  et  jugea  d'entrer  plus  avant  aux  par- 
ticularitez,  et  mesmement  des  seuretez  qu'ils 
demanderoient;  à  quoy  ils  respondirent  qu'ils 
ne  les  demandoient  sinon  honnestes  et  raisonna- 
bles ,  et  telles  qu'eux-mesmesles  bailleroient  de 
leur  oosté.  Aussi  parla  des  conditions  de  l'inves- 
titure ;  surquoy  ils  interrompirent  sa  parole,  di- 
sans  qu'il  suffisoit ,  pour  ceste  fois ,  d'avoir  con- 
senty  et  accordé  le  principal ,  et  que  monsieur 
Tamiral ,  à  sa  venue ,  acheveroit  le  demeurant  ; 
auquel  on  feroit  tort ,  estant  tel  personnage  qu'il 
estoit ,  et  attendu  le  lieu  qu'il  tenoit  aupr^  de 
son  maistre,  si  on  le  faisoit  venir  pour  seule- 
ment ratifier  ce  qui  avoit  esté  faict  par  autruy; 
mais  que  bien  pojUvolt-<m  asseurer  le  Roy  qu'à 


la  venue  dudit  seigneur  amiral ,  tout  le  sur- 
plus se  concluroit,  et  sans  aucune  difficulté  ; 
priant  toutesfois,  sur  toutes  choses,  que  ceste 
conclusion  fùst  secrette  entre  eux  ^  et  qu'ils  se 
gardassent  bien  de  faire  ne  dire  chose  au  moyen 
dequoy  il  vint  à  la  cognoissance  du  cardinal  Du 
Bellay  que  ceste  difficulté  fust  vuldée;  et 
qu'eux  aussi  donneroient  garde  que  le  comte  de 
Sifùentes ,  leur  ambassadeur  auprès  de  Nostre 
Sainct-Père,  n'en  sçauroit  riens. 

A  tout  ce  parlement  assistèrent ,  outre  lesdits 
seigneurs  de  Cannes  et  Granvelle ,  autres  deux 
secrétaires  de  l'Empereur;  et  au  lendemain 
l'un  d'eux  apporta  monstrer  audit  seigneur  de 
Velly  unes  lettres  de  pareille  substance  qu'à- 
voient  esté  les  propos  du  jour  précédent ,  la- 
quelle escrivoit  l'Empereur  au  seigneur  de  Lei- 
dequerques,  son  ambassadeur ,  avec  charge  ex- 
presse qu'il  la  monstrast  et  leust  de  mot  à  mot 
au  Roy.  Bien  luy  dit  celuy  qui  luy  apporta 
monstrer  les  lettres,  que ,  depuis  ceste  difficulté 
vuldée ,  l'Empereur  avoit  eu  telles  nouvelles  du 
traittement  que  le  Roy  faisoit  au  duc  de  Savoye, 
que  si  plustost  11  les  eust  entendues ,  jamais  ne 
fust  condescendu  à  dire  le  mot;  mais  puisqu'il 
estoit  dit ,  c'estoit  assez ,  et  que  l'Empereur  , 
espérant  que  par  un  mesme  moyen  s'appoinc- 
teroient  les  choses  de  Savoye,  ne  s'en  desdiroit 
jamais. 

En  un  mesme  temps  eut  le  Roy  ceste  nouvelle 
et  autres ,  qui  dlminuoient  beaucoup  de  la  foy 
qu'autrement  il  y  eustadjoustée.  Premièrement, 
que  Nostre  Sainct-Père  avoit  esté  par  les  gens 
de  TEmpereur  adverty  par  le  menu  de  toute 
ceste  conclusion,  ou,  pour  mieux  dire  (et  comme 
par  les  effects  il  a  depuis  esté  cogneu) ,  simula- 
tion :  dont  ledit  Sainct-Père  entra  ei^trè^^rande 
deffiance  et  souspeçon  contre  le  Roy.  Seconde- 
ment, qu'Incontinant  après  la  révocation  de 
Beauvois ,  l'Empereur  avoit  tant  pressé  les  Vé- 
nitiens ,  qu'ils  estoient  entrez  en  ligue  défensive 
pour  le  duché  de  Milan ,  en  faveur  de  tel  per- 
sonnage qu'à  Sa  Majesté  plairoit  en  investir,  et 
qu'il  faisoit  très-grande  instance  d'y  faire  aussi 
entrer  Nostredit  Sainct-Père.  Tiereement,  qu'il 
avoit  envoyé  offrir  de  grands  partis  au  roy 
d'Angleterre,  pour  le  tirer  à  sa  dévotion.  Quar- 
tement,  de  l'allée  du  seigneur  Du  Prat  en  Alle- 
magne ,  et  qu'en  passant  à  Milan ,  il  avoit  porté 
paroles  entièrement  contraires  à  ce  que  deman-' 
doit  et  espéroit  le  Roy  de  l'Empereur;  passant 
aussi  par  Flandres ,  il  avoit ,  avecques  les  dépu* 
tez  du  pais  et  des  autres  Pals-Bas  de  l'Empereur, 
à  ceste  fin  convoquez  et  assemblez ,  conclu  et 
arresté  de  grands  préparatifis  de  guerre.  Pour 
la  cinquiesme,  estoient  les  préparatifs  que  faisoit 
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le  seigneur  André  Dorie;  lesquelles  choses  de 
tant  plus  luy  estoient  suspectes ,  que  TEmpereur 
luy  faisoit  dire  soubs  main  que  tous  ces  prépa- 
ratifs se  faisoient,  les  uns  pour  Tentreprise 
d'Arger,  et  les  autres  pour  mieux  couvrir  et  ce- 
ler à  Nostre  Sainct-Père  que  la  susditte  difficulté 
du  duc  d*Orléaus  au  duc  d'Angoulesme  /ust  vui- 
dée  :  et  le  Roy,  toutesfols ,  estoit  adverty  de 
plusieurs  bons  lieux,  que  Nosti*edit  Sainct-Père 
estoit  informé  de  tout  par  le  menu.  Et  à  ceste 
cause ,  il  se  résolut  de  pousser  outre  en  Savoye 
et  plus  avant ,  sans  interrompre  toutesfols  sa  né- 
gociation avec  l'Empereur ,  à  quelque  fin  qu'elle 
se  deust  réduire. 

Geste  année  fut  un  grand  et  merveilleux  cours 
de  prophéties  et  prononstications ,  qui  toutes 
promettoient  à  l'Empereur  heureux  et  grands 
succès ,  et  accroissement  de  fortune  ;  et  quand 
plus  il  y  adjoustoit  de  foy,  de  tant  plus  en  fai- 
soit-l'on  semer  et  publier  de  nouvelles  :  et  pro- 
prement sembloit,  à  lire  tout  ce  qui  espandoit 
çà  et  là ,  que  ledit  seigneur  Empereur  fût  en  ce 
monde  nay  pour  impérer  et  commander  à  for- 
tune. Ce  nonobstant ,  et  combien  que  le  Roy  ne 
fust  en  aucune  doubte  que,  mouvant  guerre  au 
duc  de  Savoye,  il  s'attireroit  sur  les  bras  toutes 
les  forces  de  l'Empereur;  encores  aussi  qu'il 
sçeust  très-bien  quelle  estoit  rinclination  des 
aucuns  (en  conférant  telles  prononstications  avec- 
ques  rheur  et  félicité  qui  avoient  jà  par  si  long- 
temps accompagné  toutes  les  entreprises  dudit 
seigneur  Empereur  )  à  espérer  et  attendre ,  et 
des  autres ,  à  craindre  qu'il  en  advînt  tout  ainsi 
que  les  prognostlcations  promettoient,  comme  si 
elles  fussent  procédées  du  propre  oracle  du 
Sainct-Esprit ,  et  de  manière  que  jusques  en  ce 
royaume  aucuns  superstitieux  en  fussent  espou- 
rez  et  effrayez,  luy,  toutefois ,  ne  s'en  estonna, 
ne  changea  Jamais  sa  délibération ,  pour  chose 
dont  il  en  fust  menasse  par  telles  inventées  pro- 
nostJcationSy  ains  demeura  tel  que  tousjours  il 
avoit  esté,  c'est-à-dire ,  magnanime,  et  constant 
à  mespriser  et  contemner  ceste  manière  de  su- 
perstieieuses  et  abusives  prophéties ,  comme  ce-  j 
luy  qui  ne^  varia  oncques  de  la  coguoissance  et  ; 
foy  qu'il  a  et  tousjours  a  eue  en  Dieu  seul  co- 
gnoissant  et  dirigeant  le  cours  des  choses  futures, 
et  qui  en  sa  puissance  a  retenu  et  réservé  la  dis- 
position des  temps  et  des  momens,  et  lequel. il 
espéroit  certainement  luy  devoir  estre  en  ayde, 
attendu  le  grand  devoir  où  il  s'estoit  mis ,  de 
chercher ,  par  amiable  composition ,  non^tant  à 
recouvrer  le  sien ,  qu'à  faire  au  moins  que  l'oc- 
cupateur  l'en  servist,  non  pas  en  feit,  comme  j'ay 
dit ,  eschelle  a  ses  ennemis,  pour  envahir  et  trans- 
gresser les  lx)rnes  et  limittes  de  son  royaume. 


A  ceste  cause ,  11  ordonna  que  l'équipage  M 
prest,  duquel  il  avoit  faict  estât  pour  Tentr^ 
prise  et  conqueste  des  choses  que  luy  oocopott 
le  duc  de  Savoye  ;  en  laquelle  entreprise  11  avoit 
estably  et  ordonné  son  lieutenant-général  mei- 
sire  Philippe  Chabot ,  comte  de  Busances,  ami- 
ral de  France,  et  avec  luy  les  chefs  et  capHai* 
nés  particuliers  qui  ensuivent.  Etpremièremeol) 
hommes-d'armes ,  le  nombre  de  huict  œos  d 
dix  lances,  à  sçavoir  est  :  la  bande  dudit  sei- 
gneur lieutenant-général  ;  celle  de.messire  Ja- 
ques Galiot,  grand  escuyer  et  maistre  de  l'ar* 
tillerie  de  France;  celle  de  messire  Bobot 
Stuard ,  marescbal  de  France  et  capitaine  de 
cent  Escossois  de  la  garde  du  Boy  ;  celle  de  mes- 
sire  Bené,  sire  de  Montejan  :  chacune  de  eeot 
hommes-d'armes  ;  celle  de  monseigneur  Fran- 
çois, marquis  de  Salluces;  de  messire  Claude 
d'Annebault;  de  messire  Antoine,-  seigneur  de 
Montpesat;  de  messire  Jean  de  Touteville,  sei- 
gneur de  Villebon ,  prévost  de  Paris  ;  de  mes- 
sire Gabriel  d'Alègre  ;  de  messire  Charles  Tir- 
celin,  seigneur  de  La  Boche  du  Maine;  cha- 
cune de  cinquante  ;  et  celle  du  seigneur  Jeaa- 
Paule  de  Cère,  de  soixante  hommes-d'armei! 
Chevaux-légers,  mille,  c'est  à  sçavoir:  soute 
la  charge  du  seigneur  d'Esse,  cent;  du  sei- 
gneur de  Termes ,  cent  ;  do  seigneur  d'Ausson^ 
cent;  du  seigneur  de  Verets,  savoisien,  cent: 
la  charge  générale  desquels  fut  donnée  audit 
seigneur  d'Annebault ,  chevalier  de  l'Ordre,  et 
depuis  maresclial  de  France.  Gens  de  pied  tnnr 
cois,  douze  mille  du  nombre  des  légionnaires, 
sçavoir  est  :  deux  mille  Picards ,  soubs  la  cfaarje 
de  messire  Michel  de  Brabançon,  seigneur  de 
Canny,  et  messire  Antoine  de  Mailly,  sdgnenr 
d'Auchy;  deux  mille  Normans,  souiis  la  charge 
du  capitaine  La  Salle  et  du  capitaine  Sainet-Ao- 
bin  l'hermite;  deux  mille  Champenois,  soubs  la 
charge  de  messire  Jean  d'Anglure,  seigneur  de 
Jour, et  du  seigneur  de  Quinsi;  mille  de  Lan* 
guedoc ,  soubs  la  charge  du  chevalier  d'AmlNres; 
quatre  mille  de  Dauphiné  soubs  la  chaire  da 
seigneur  de  Bresieux  et  autres;  et  mille,  soute 
la  charge  du  seigneur  de  Forges,  l'un  des  es- 
chansons  ordinaires  du  Boy  :  de  toutes  lesquel- 
les bandes  de  gens  de  pied  la  charge  généra 
fut  donnée  audit  sire  de  Montejan  ,  aussi  che- 
valier de  l'Ordre,  et  depuis  marescbal  de  France. 
Lansquenets,  six  mille,  soubs  la  charge  do 
comte  Guillaume  de  Fustemberg.  Soldats  fran- 
oois  non  légionnaires  :  le  capitaine  Lartique 
Dieu,  cinq  cens;  le  capitaine  Blanche,  elnq 
cens;  le  capitaine  Auguar,  cinq  cens;  la  oapi* 
taine  Yartis,  navarrois,  cinq  cens.  Itidiens, 
soubs  la  charge  du  seigneur  .Marc- Antoine  de 
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Oisao,  geuiilbonime  milanois,  l'un  des  escuyers 
i'escQirie  do  Roy,  deux  mille;  et  soubs  la  charge 
te  seigneur  Crestofle  Guast,  mille,  avec  bon 
nombre  d'artillerie  ;  pour  le  faict  de  laquelle  Ai- 
■ent  ordonnez  trois  commissaires ,  deux  con- 
Teroolleurs,  quarante  canonniers,  onze  oon- 
iDcteors  decharroy,  deschargeurs,  charpentiers, 
duirrons  et  forgeurs  ;  et  pour  les  cas  inopinez , 
(oiiante  personnes  extraordinaires  :  pionniers, 
Imict  cens;  chevaux,  six  censoctante;  et  la 
principale  chaîne  de  laditte  artillerie  à  messire 
Charles  de  Concis,  seigneur  de  Burie ,  l'un  des 
^tilshommesordinaires  de  la  chambre  di>Roy. 
De  Gréroieu  en  Bauphiné ,  partirent  ,  le 
ûiesme  jour  de  mars,  le  nombre  de  trois  mille 
légionnaires  dudit  pals,  et  les  mille  estans  soubs 
É  charge  du  seigneur  de  Forges  ;  avec  lesquels 
^rtit  le  seigneur  d'Annebault ,  auquel  se  vint 
imodre  la  bande  du  seigneur  Jean  Paule  de  Gère, 
IQ  lieu  de  Briançon  ;  et  quelques  Jours  après ,  le 
leigneur  de  Montejean  les  acconsuivit  en  poste, 
et  à  deux  journées  près  les  sui  voient  les  lansque- 
aets.  Là  vindrent  nouvelles  àusdits  seigneurs 
f  Aonebault  et  de  Montejean ,  comment  le  comte 
Philippe  Torhiel ,  et  Jean- Jacques  de  Médicis, 
narquis  de  Marîgnan ,  marchoient  au  devant 
feux ,  avec  quatre  mille  hommes  de  pied ,  pour 
gaigner  et  leur  clorre  le  passage  de  Suse  ;  par- 
{uoy  ils  se  hastèrent  de  marcher  à  rencontre 
reux ,  craignans  que ,  si  l'ennemy  gaignoit  le 
passage  avec  les  gens  qu'il  avoit  aguerris ,  eux , 
pii  avoient  presque  tous  gens  nouveaux  et  de 
nombre  aussi  peu  qu'en  avoit  l'ennemy,  fut  dif- 
ktie,  voire  impossible,  d'y  faire  ouverture. 
Lear  diligence  ftit  telle  ,  qu'ils  eurent  passé 
josques  en  la  pleine  au  dessoubs  de  Suse,  avant 
fae  les  ennemis  y  arrivassent;  lesquels  ne  les 
«èrent  attendre ,  mais  se  retirèrent  en  arrière , 
et  furent  par  noz  gens  suivis ,  de.  logis  en  logis, 
jcsques  à  Thurin ,  ville  capitale  du  Piémont,  en 
laquelle  ils  ne  s'osèrent  mettre  :  parquoy  les  ha- 
bitans,  ainsi  destituez  et  abandonnez ,  se  rendi- 
rent à  la  sommation  desdits  seigneurs  d'Anne- 
bault et  de  Montejan ,  qui  entrèrent  dedans  et  la 
mirent  es  mains  du  Roy.  Les  ennemis  se  logè- 
rent à  Chivas ,  et  là  fut  envoyé  un  trompette 
les  sommer  ;  parquoy  ils  en  deslogèrent ,  et  se 
rendit  Chivas  à  l'obéissance  du  Roy.  Ge  pendant, 
arrivèrent  les  lansquenets  à  Thurin,  et  peu 
après  monsieur  l'amiral  lieutenant*général  du 
Roy,  qui  là  ferma  son  camp ,  et  depuis  au  lieu 
de  Chivas ,  en  attendant  le  surplus  de  son  armée 
qui  estoit  encores  par  les  chemins,  et  qui  arri- 
%oit  joaroellement  à  la  (Ile  ;  dont  plusieurs  le 
blasmèrant,  dequoy  il  ne  poursuvit  sa  fortune 
contre  gens  estonnez. 


Le  douziesme Jour  d'avril,  arriva  l'artillerie 
que  oonduisoient  lesdits  deux  mille  légionnaires 
des  seigneurs  d'Auchy  et  de  Ganny.  Le  quin- 
zlesmejour,  nu  matin,  il  deslogea  de  Ghivas, 
en  intention  d'aller  caropaier  sur  la  Grande 
Doaire  :  cesteDoaire  s'appelle  Grande,  à  la  dif- 
férence de  l'autre  Doaire  qui  sort  du  mont  Ge- 
nève. Desjà  estoit  le  camp  dudit  seigneur  ami- 
ral, depuis  son  arrivée,  renforcé  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes  de  pied  françois ,  et  environ 
de  quinze  cens  Italiens  ;  et  pouvoit  avoir  en 
tout  le  nombre  de  quinze  à  seize  mille  hommes 
de  pied,  y  comprenant  les  lansquenets  ;  de  gens 
de  cheval ,  il  n'en  pouvoit  encores  avoir  plus 
hault  de  deux  cens  cinquante,  en  hommes-d'ar- 
mes, archers  et  chevaux-légers.  De  l'autre  bort 
de  la  rivière  estoient  les  seigneurs  dom  Laurens 
Emanuel,  ambassadeur  de  l'Empereur;  Jean- 
Jacques  de  Médicis  et  Jean-Baptiste  Gastalde , 
avec  le  nombre  de  quatre  à  cinq  mille  hommes 
de  pied ,  et  gens  de  cheval ,  le  nombre  de  qua- 
tre à  cinq  cens,  qui  monstrèrent  contenance  de 
vouloir  faire  teste  et  de  garder  le  passage  de  la 
rivière.  La  délibération  dudit  seigneur  amiral 
n'estoit  point  de  passer  ce  Jour  la  rivière;  mais 
incontinent  que  noz  gens  veirent  l'ennemy  en 
teste,  ils  furent  surpris  dételle  ardeur  et  impé- 
tuosité de  combattre,  que  commandement  ne 
remonstrance  du  pont  qui  n'estoit  encores  faict, 
n'eurent  lieu  envers  eux  ,  qu'ils  ne  le  pressas- 
sent et  importunassent  de  leur  donner  congé  de 
passer  outre  ;  tellement  que,  vaincu  de  leur  im- 
portunité ,  il  fut  contraint  de  leur  donner  congé  ; 
ce  qu'il  ne  feit  si  tost ,  qu'avecques  le  mot  ils  ne 
se  Jettassent  en  la  rivière ,  Jusqncs  à  l'estomach  ; 
et ,  bien  que  l'eaue  fut  forte  et  roide ,  toutesfols 
Jamais,  ne  lansquenets  ne  François,  ne  perdi- 
rent leur  ordre  en  la  traversant  ;  et  commencè- 
rent à  s'approcher  de  l'ennemy  par  telle  furie, 
qu'il  n'osa  faire  contenance  de  les  attendre,  ains 
print  le  chemin  pour  se  retirer,  aux  grandes 
alleures,  à  Vercel.  Et  si  tous  noz  gens  de  che- 
val ordonnez  à  ceste  entreprise,  ou  quelque 
meilleur  nombre  d'eux  eussent  alors  estez  arri- 
vez, en  sorte  que  nos  gens  eussent  esté  les  plus 
forts  de  cheval ,  aussi  bien  qu'au  contraire  l'es- 
toient  les  ennemis ,  pour  les  escarmoucher  sou- 
vent et  contraindre  de  marcher  en  bataille  tant 
que  noz  gens  de  pied  les  eussent  acconsuivis,  il 
n'y  a  point  de  doubte  qu'ils  n'eussent  esté  dé- 
faicts  par  les  nostres,  avant  que  Jamais  ils  fus- 
sent arrivez  audit  Vercel.  Un  légionnaire  passa 
la  rivière  à  nage ,  pour  aller  quérir  un  batteau 
de  l'autre  costé ,  lequel  il  emmena  en  despit  des 
ennemis ,  encores  qu'ils  lui  tirassent  des  coups 
d'arquebuse  sans  nombre  ;  mais  Jamais  îl  ne  ftit 
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touché.  Monseigneur  Tamiral ,  pour  donner 
cueur  aux  austres ,  luy  fist  donner ,  en  présence 
de  tous,  un  anneau  d'or,  ensuivant  Tordonnance 
du  Roy.  Et  ce  jour  alla  nostre  camp  loger  au 
lieu  de  Savillan,  où  il  séjourna  tout  te  lende- 
main ,  attendant  les  \ivres ,  qui  n'estoient  arri- 
vez, à  cause  que  le  pont, ainsi  que J*ay  dit, n'es- 
toit  encore  faict  quand  ledit  camp  passa  la  ri- 
vière. 

Ce  temps  pendant,  ne  se  discontinuoient  à 
Naples  les  praticqucs  de  confirmation  de  paix 
et  de  plus  estroittes alliances  d'entre  l'Empereur 
et  le  Roy  ;  et  d'autant  plus  les  entretenoit  l'Em- 
pereur (  à  ce  que  depuis  il  a  esté  cogneu) ,  pour- 
ce  qu'il  espéroit,  soubs  couleur  de  ceste  pratic- 
que  y  moyenner  que  l'entreprise  du  Roy  contre 
le  duc  de  Savoye  procéderolt  plus  lentement,  et 
qu'il  auroit  tant  plus  de  loisir  et  de  commodité 
de  se  préparer  à  la  guerre ,  au  cas  que  la  paix 
ne  se  peust  conclurre  à  son  intention  :  car  II  se 
tenoit  à  offense  du  Roy ,  et  souvent  s'en  plai- 
gnoit  au  seigneur  de  Velly,  ambassadeur  de 
France.  Lesdits  seigneurs  de  Cannes  et  de  Gran- 
velle,  principaux  entremetteurs  des  affaires  de 
l'Empereur ,  aliégoient  en  somme ,  que  le  Roy  , 
sur  et  pendant  les  praticques  de  paix ,  n'avoit 
deu entrer  en  guerre;  le  seigneur  de  Velly,  au 
contraire,  leur  remonstroit  que  ceste  guerre  ne 
pou  voit  aucunement  toucher  à  l'Empereur,  et 
que  la  praticque  mise  en  avant  estoit  seulement 
sur  les  querelles  qui  estoient  ou  avoient  esté  en- 
tre eux,  et  non  point  sur  celles  de  Savoye^  pour 
lesquelles  ceste  armée  du  Roy  estoit  dressée , 
mais  avecques  exprès  commandement  de  ne 
toucher  aucune  chose  que  l'Empereur  tinst  ou 
possédast,  à  quelque  tiltre  et  couleur  que  ce 
fust  ;  que  l'on  pourroit,  toutesfois ,  si  ledit  sei- 
gneur Empereur  le  trouvoit  bon ,  en  vuidant 
les  autres  querelles,  vuider  aussi  celles  de  Sa- 
voye par  un  mesme  moyen.  L'Empereur  mons- 
troit  de  n'estre  du  tout  hors  de  volonté  de  con- 
clurre les  praticques,  et  tousjours  les  entretenoit, 
meslant  entre  deux  vertes  une  meure,  aujour- 
d'buy  doubte,  demain  espérance,  jusques  au 
Jour  de  son  parlement  de  Naples ,  qu'il  dist  au 
seigneur  de  Velly  qu'estant  sur  son  deslogement, 
il  ne  luy  pouvoit  donner  response  résolue ,  mais 
qu'à  Galette  les  seigneurs  de  Cannes  et  Gran- 
velie  la  luy  donneroient. 

Ceste  remise  ne  sçavoit  le  seigneur  de  Velly 
s'il  devoit  interpréter  à  cérlmonie  de  vouloir 
faire  les  choses  meurement ,  ou  dissimulation  , 
attendant  nouvelles  de  la  levée  de  ses  lansque- 
nets. Et  ce  pendant  l'Empereur  ne  perdoit  temps 
à  presser  en  toutes  manières  Nostre  Sainct-Père 
de  se  vouloir  déclarer  partisan  envers  luy.  Au 


lieu  de  Galette ,  le  seigneur  de  Velly  pressa  d'à. 
voir  response  ;  mais  il  n'en  peut  tirer  autre,  si^ 
non  que ,  s'il  n'avoit  nouvelle  du  Roy ,  qu'il  at- 
tendist  avoir  la  response  à  Rome ,  pendant  quel 
temps  il  pourroit  avoir  nouvelles  du  Roy  ;  ausM, 
que  l'Empereur  alors  pourroit  parler  du  ûdct  de 
Savoye ,  lequel  il  ne  pouvoit  à  son  honneur  dis- 
simuler. Respondit  le  seigneur  de  Velly ,  que  le 
délayer  jusques  à  ce  que  l'on  eust  nouvelles  do 
Roy ,  n'estoit  sinon  perdre  temps ,  etqne  leBqy 
n'escriroit  riens  qu'il  u'eust  préalablement  res- 
ponse sur  les  articles  dont  on  l'avoit  remis  de 
respondre  à  Gaiette.  Répliequa  le  seigneur  de 
Granvelle,  qu'il  craignoit  fort  que  le  traittemeiit 
que  l'on  faisoit  au  duc  de  Savoye,  naisist  béai* 
coup  à  la  conclusion  de  ceste  pratieqne;  ïtoR, 
que  la  demande  de  l'usufruict ,  et  pour  le  propoi 
que  mettoit  en  avant  le  Roy ,  de  ne  vouloir  aban- 
donner aucun  de  ses  confédérez ,  desquds  pr»> 
pos  n'avoit  esté  parlé  auparavant,  sembloit  à 
l'Empereur  que  le  Roy,  pour  la  facilité  qaH 
auroit  trouvée  en  luy ,  en  hausast  d'autant  pl« 
ses  demandes.  Et  quant  aux  confédérez ,  il  n'es- 
toit besoing  d'en  parler ,  tant  que  Ton  fust  d'a^ 
cord  du  principal,  combien  que  sur  ceste  aitl- 
ele  l'Empereur  n'estoit  pour  demander  ehoM 
que  raisonnables.  Et  quant  à  Gueldres,  parties- 
lièrement  on  le  laisserait  jouir  sa  vie  dorant, 
accomplissant  par  luy  les  choses  qu'il  avoittndt- 
tées  et  à  l'obsei^vation  desquelles  le  Roy  par  le 
traitté  de  Madril  estoit  obligé  ;  des  autres  al- 
liances d'Allemagne  que   l'Emperenr  les  per- 
mettoit  au  Roy  ,  pourveu  qu'il  n'en  abrâst 
point.  Quelques  jours  après  fiit  déclaré  au  sei- 
gneur de  Velly  que  l'Empereur  vouloit,  ao  cas 
qu'il  traittast  aucune  chose ,  que  tous  les  confé- 
dérez du  Roy  signassent  les  traitiez ,  et  que  Ivy 
en  feroit  autant  faire  aux  siens ,  d'autant  aussi 
que,  pour  l'Investiture  de  Milan  ,  il  vouloitex- 
clurre  quiconques  viendroit  à  estre  roy  de 
France  :  à  ceste  cause  il  vouloit  que  les  estais  et 
de  France  et  de  Milan  le  jurassent,  et  que  cela 
fust  publié  par  édict  inoommutable,  lequel  le 
roy  de  France  et  les  ducs  de  Milan  jurassent,  t 
leur  advènement,  d'observer  et  entretoiir  comine 
les  choses  d'ancienne  observance.  Puis  deman- 
doit  l'Empereur  estre  asseuré  que  le  duc  de  Lpr 
raine  jamais  ne  feroit  querelle  touchant  le  du- 
ché de  Gueidres  ;  aussi  vouloit  que  le  Roy  rom- 
pist  le  mariage  de  la  fille  de  Vendosme  an  roj 
d'Escosse;  car  il  vouloit  lui  bailler  sa  niepce, 
la  duchesse  de  Milan ,  et  que  la  fille  de  Ven- 
dosme fust  baillée  au  prince  d'Orenge ,  et  qoe  If 
Roy  prlnt  en  soy  la  diarge  de  bien  coHoqner  U 
fille  du  duc  de  Lorraine,  de  laquelle  avoitesté 
mention  pour  ledit  prince  d'Orenge. 
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Eq  eeste  manière  se  comporta  l'Empereur , 
lepuis  Naples  Josques  à  Marine ,  place  apparte- 
iiaDte  aa  seigneur  Vespasien  Colonne ,  en  terre 
le  Rome,  tenant  les  praUcques  en  assez  bon 
raJn^  et  avec  espérance  de  paix ,  un  jour  plus  et 
in  jour  moins ,  et  mettant  aujourdliuy  une  con- 
lition  en  avant,  au  lendemain  une  autre ,  ainsi 
(tt'uD  homme  qui  ne  se  vouloit  laisser  entendre  : 
i  doDooit  occasion  de  penser  qu'en  effect  son 
DteDtion  Aist  bonne ,  mais  qu*ii  craignist  que  le 
ioy  eotretinst  ceste  praticque ,  seulement  pour 
«otiret  cognoistrede  luy,par  cemoycn,  àquoy 
'oD  le  pourroit  flnablement  tirer  ;  en  se  tenant 
onjoors  luy  en  son  entier,  de  dire  après,  ou  si, 
«  DOD,  selon  que  Foccurence  et  événement  des 
hoses  et  du  temps  luy  donneroient  Jugement  et 
ognoissance  de  ce  qui  luy  seroit  meilleur  de 
aire  :  comment  quecefust ,  il  vouloit  bien  qu'on 
e  pensast  ainsi ,  et ,  à  ceste  fin ,  mettoit  et  fai- 
oit  mettre  toutes  ces  conditions  en  avant ,  pour 
tooner  à  penser  qu'il  ne  le  feroit ,  si  son  inten- 
ioD  n'estoit  de  condurre.  Et ,  nonobstant  qu'au 
ieo  de  Fundi  le  seigneur  de  Velly  trouvast 
[Qelqoe  plus  grande  difficulté  qu'auparavant , 
m  lieu  de  Marine,  toutesfois,  il  sembla  que 
oQtes  choses  fussent  bienrabillées,  et  qu'il  n'y 
i]st  plus  de  difficulté ,  sinon  sur  ce  que  le  Roy 
ouloit  estre  investy  luy-n\esmede  Fusufruict; 
le  manière  qu'il  fut  dict  audit  seigneur  de 
i'elly,  qu'il  pouvoit  bien  escrire  au  Boy  d'en- 
royer  mondit  seigneur  l'amiral  pour  conclurre 
i  passer  le  traitté ,  comme  de  cbose  totalement 
tecordée;  bien  fut  adjoustée  ceste  condition, 
|Qe  le  Roy,  préalablement  y  fist  retirer  sou  ar- 
Bée  qui  estoit  en  Piémont.  Et  sur  ceste  asseu- 
"aDce ,  le  seigneur  de  Velly  envoya  le  seigneur 
rEspercien ,  son  cousin ,  vers  le  Roy ,  pour  l'ad- 
rertir  au  long  et  par  le  menu  de  toutes  les 
)lainctes  qu'on  luy  avoit  faictes ,  de  toutes  les 
lifficultez  et  oondîtions  qu'on  luy  avoit  mises 
!Q  avant ,  et  de  la  finale  et,  à  son  Jugement , 
XHiDe  résolution  qu'il  avoit  eue. 

Si  l'Empereur,  de  son  oosté,  monstroit  de 
ràndce  que  le  Roy  tendist ,  par  ceste  pratic- 
pie,  seulement  scavoir  à  quoy  il  se  voudroit 
hisser  mener ,  autant  et  plus  craignoit  le  Roy , 
re  qne  par  tant  d'apparences  il  devoit  craindre, 
pe  l'Empereur  (  ainsi  que  les  effects  dq[>uisont 
laJct  cognoistre  la  vérité  )  ne  l'amusast  sinon 
pour  l'entretenir  en  despense ,  ce  pendant  que 
fay  a  son  plaisir  se  prépareroit  à  la  guerre  :  et 
^ande  occasion  luy  en  donnoient,non  seule- 
meot  les  choses  dessus  déduittes,  comme  la 
P'ADde  instance  que  ledit  Empereur  faisoit  de 
tenir  secrètes  les  choses  à  ceux  mesmes  ausquels 
luy  après  les  descouvroit ,  et  tasehoit  ik  en  faire 


son  proufût,  mais  autres  certains  advertisse. 
mens  qu'il  avoit  de  lettres  escriptes  par  l'Empe* 
reur  au  duc  de  Savoye ,  par  lesquelles  il  luy 
mandoit  ne  se  soucier  de  chose  qui  luy  fùst  ad- 
venue, car  avant  peu  de  jours  il  luy  feroit  tout 
rendre  :  chose  que ,  par  aventure ,  l'on  eust  peu 
interpréter  comme  si  l'Empereur  eust  esté  seur 
de  le  pouvoir  faire  amiablement  en  rendant  le 
duché  de  Milan.  Mais  qui  rompoit  et  faisoit  im* 
pertinente  ceste  interprétation ,  estoit  que  l'Em- 
pereur hastoit  ce  pendant  sa  creue  de  lansque- 
nets en  toute  diligence ,  luy  qui  n'estoitet  n'est 
coustumier  d'entrer  en  despense  es  choses  que 
sans  cela  il  pense  pouvoir  faire;  aussi  qu'il  avoit 
ordonné  au  seigneur  dom  Ferrand  de  Gonzague 
aller  mettre  ensemble  ses  chevaux-légers ,  qui 
pareillement  ne  se  pouvoit  faire  sans  autre  des- 
pense; plus,  qu'il  prenoit  des  villes  impériales 
eu  Allemagne ,  artillerie  et  munitions,  qu'il  fai- 
soit conduire  à  la  volte  d'italie  ;  et  qui  faisoit 
conjecturer  qu'il  le  fist  dûn  de  traitter  les  armes 
en  la  main ,  aussi  bien  que  le  Roy ,  et  plustosl 
comme  supérieur  que  comme  inférieur  de  for- 
ces ,  estoit  que  l'Empereur  avoit  déclaré  aux  lé- 
gats de  Nostre  Sainct-Père ,  et  par  le  moyen 
d'un  cardinal  (lequel  ,pour  cause.  Je  ne  vueil  à 
présent  nommer),  estoit  venu  à  la  oognoissance 
du  Roy,  que  ledit  seigneur  Empereur  Jamais  ne 
bailleroit  Milan  au  Roy ,  ne  permettroit  que  il 
eust  un  seul  pied  de  terre  en  Italie;  et  mesme- 
ment  faisoit  secrètement  praticquer  Mostre  Sainct 
Père ,  la  seigneurie  de  Venise  et  les  autres  po* 
tentats  d'Italie  à  ce  qu'ils  s'opposassent  à  l'in- 
vestiture dudit  duché  en  faveur  de  persmine  es- 
trangère  quelconques.  Et  pour  mieux  coulourer 
son  affaire  et  se  couvrir  qu'il  ne  le  fist  pour  le 
Roy ,  au  cas  qu'aucuns  d'iceux  potentats  révé- 
lassent qu'il  praticquoit  ceste  opposition  envers 
eux,  il  avoit  falct  soubs  main  tenir  propos  que 
le  roy  de  Portugal  luy  fist  demander  ledit  Estât 
pour  son  frère  ^  en  fournissant  quelque  bonne 
somme  de  deniers.  Et  tout  ce  que  dessus  un  des 
l^ats ,  estroittement  abjuré  par  Nostre  Sainct- 
Père  de  luy  dire  à  la  vérité  tout  ce  qu'il  avoit 
trouvé  aux  propos  dudit  seigneur  Empereur  y 
avoit  déclaré  à  Sa  Saincteté ,  luy  asseurant  cer- 
tainement que  l'Empereur  n'avoit  amy  ne  frère 
qu'il  aymasttant,  qu'il  luy  voulust  l)ailler  ledit 
duché  ;  ains  que  son  intehtion  ferme  et  résolue 
estoit  de  le  retenir  pour  soy  quoy  qu'il  advînt. 
Le  Roy ,  qui  jusques  alors  avoit  esté  content 
que  son  arm^  procédast  lentement,  se  délibéra 
de  la  faire  plus  vivement  pousser  outre,  et,  à 
cette  fin ,  envoya  messire  Louis  de  Rabodanges, 
l'un  de  ses  eschansons  ordinaires ,  faire  entendre 
sa  délibération  à  monseigneur  l'amiral ,  et  luy 
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dire  expressément  que ,  s'il  trouvoit  ses  ennemis 
en  lieu  avantageux ,  voire  seulement  en  lieu 
esgal  et  sans  avantage,. il  se  hazardast  de  les 
combatre  ;  et  mesmement  qu'il  marehast  droiet 
à  Vercel ,  afin  d'attirer  les  ennemis  à  venir  se- 
courir la  ville,  et  par  ce  moyen  à  la  bataille.  À 
Savillan  trouva  ledit  seigneur  de  Rabodanges 
nostre  camp  prest  à  marcher,  et  monsieur  l'a- 
miral en  délibération  d'aller  essayer  de  forcer 
laditte  ville  de  Vercel ,  en  laquelle  y  avoit,  pour 
le  duc  de  Savoye ,  le  nombre  de  trois  mille 
hommes  de  guerre ,  dont  les  mille  estoient  lans- 
quenets; et  à  quatre  milles  au-dessus  estoit  le 
seigneur  Antoine  de  Lève ,  avec  environ  six 
cens  chevaux  et  douze  mille  hommes  de  pied , 
et  là  se  portoit  ledit  de  Lève ,  non  pour  lieute- 
nant de  l'Empereur ,  mais  pour  capitaine-géné- 
ral de  la  ligue  d'Italie  ;  faisoit  toutesfois  conte- 
nance et  se  vantoit  de  courir  sus  à  nostre  camp, 
s'il  s'efforçoit  de  passer  outre.  Or,  dès  ledit 
temps  que  mondit  seigneur  Tamiral  partit  d'avec 
le  Roy  pour  son  entreprise,  avoit  esté  dépesché 
Gaucher  de  Tinteville ,  vers  les  seigneurs  Ca- 
guin  de  Oonzague ,  comte  Guy  de  Rangon,  Han- 
nibal  de  Gonzague,  comte  de  La  Nugolares, 
tous  pensionnaires  du  Roy;  lesquels  avoient 
faict  une  levée  de  six  mille  hommes  de  pied 
avecques  cinq  cens  chevaux-légers ,  la  pluspart 
tous  gens  d'eslitte  et  nourris  es  guerres  passées 
d'Italie,  et  ne  pouvoient ,  sans  estre  rencontrez 
par  le  seigneur  Antoine  de  Lève,  se  venir  join- 
dre avec  ledit  seigneur  amiral  :  et  à  ceste  cause, 
avoit-il  desjà ,  quelques  jours  auparavant,  en- 
voyé demander  passage  pour  eux  audit  seigneur 
de  Lève ,  et  sçavoir  de  luy  s'il  avoit  à  s'en  as- 
seurer  comme  d'amy  ou  s'en  garder  comme  d'en- 
nemy.  A  quoy  avoit  ledit  de  Lève  respondu 
qu'il  leur  bailleroitasseurance,  moyennant  qu'ils 
vinssent  pour  la  ligue  d'Italie ,  dont  il  se  disoit 
capitaine  de  par  l'Empereur. 

Partant  doncques  de  Savillan,  avoit  bien 
voulu  ledit  seigneur  amiral,  à-cause  de  l'exprès 
commandement  qu'il  avoit  du  Roy,  de  ne  riens 
attenter  en  chose  qui  fust  tenue  ou  possédée  au 
nom  de  l'Empereur,  envoyer  de  rechef  audit 
de  Lève;  et  par  un  trompette  luy  envoya  lettres 
pour  entendre  son  Intention  ,  ausquelles  lettres 
respondit  assez  bravement ,  toutesfois  avecques 
dissimulation ,  de  sorte  qu'on  n'eust  sceu  y  faire 
fondement.  Et  sur  ce ,  marcha  ledit  sieur  ami- 
ral en  avant ,  tirant  droiet  à  Vercel.  Ce  jour- 
là  y  eut  quelque  mutinerie  entre  les  gens  de 
pied  françois  et  lansquenets ,  en  laquelle  mou- 
rurent des  gens  beaucoup,  et  d'une  part  et 
d'autre  ;  et  plus  grand  inconvénient  fust  advenu 
sans  ce  que  le  comte  Guillaume  de  Fustemberg 


y  arriva ,  qui  feit  retirer  les  siens  en  telle 
sauce,  qu'oncqnes,  depuis  qu'il  y  eut  parlé, 
ne  s'en  trouva  un  qui  marehast  un  pas  en  avant, 
encores  que  du  commencement  ils  eussent  eo 
du  pire ,  et  atoi^s  se  veissent  renforcez  de  gens, 
avecques  moyen  de  se  venger  de  leur  dommage. 
Ce  que  j'ay  bien  voulu  réciter  en  cest  endroit, 
à  ce  que  ce  soit  exemple  combien  est  reqaise 
la  discipline  militaire ,  et  de  combien  sert  an 
chef  en  telle  multitude ,  qui  scache  tirer  obéis- 
sance de  ses  gens.  Au  deuxiesme  logis  arri- 
vèrent noz  gens  à  deux  milles  près  de  Vercel, 
et  furent  les  François  et  lansquenets  logez  sépa- 
rément, pour  éviter  noise  et  division  ;  mais  je 
laisse  à  tant  ceste  matière,  et  retourne  à  la  négo* 
dation  des  choses  qui  ce  pendant  se  traittoient 
avecques  l'Empereur. 

En  ces  entrefaictes  estoit  ledit  seigneur  Em- 
pereur arrivé  à  Romme,  où  avoient  esté  faicti, 
loâg-temps  auparavant ,  les  préparatife  à  le  ree^ 
voir  bien  solemnellement.  Et ,  pour  ce  qu'entre 
plusieurs  édifices  qui ,  pour  luy  faire  la  vojt. 
plus  large  et  droicte,  avoient  esté  abbattos  et 
démolis,  tût  aussi  abbatu  le  temple  de  Paix, 
anciennement  et  de  long  temps  gardé  pour  la 
mémoire  des  anciennes  structures ,  ainsi  que  i 
sont  autres  plusieurs  édifices  et  ruines  à  Homme, 
gens  curieux  et  superstitieux ,  dont  anditlieoa 
ordinairement  grand  nombre ,  interprétèrent  h 
chose  à  mauvais  augure ,  et  comroencèrçDt  i 
en  faire  des  préjudices  et  discours,  en  disant 
que  c'estoit  signe  que  l'Empereur  y  estoit  entré, 
non  à  heure  d'y  establir  et  confermer  la  paix , 
ainsi  qu'il  se  vantoit ,  mais  pour  en  oster  an 
contraire  toute  mémoire  et  soifvenance.  Et  peu 
après  feit  l'Empereur  des  actes  assez ,  qui  coa- 
fermèr«it  beaucoup  le  monde  en  ceste  opinion. 

Il  avoit,  ledit  sixiesme  jour  d'avril ,  esté  de 
six  à  sept  heures  avec  Nostre  Salnct-Père.  Aa 
lendemain  l'évesque  de  Mascon ,  ambassadeur 
du  Roy  vers  Nostredit  Saint-Père,  et  le  seigneur 
de  Velly,  aussi  ambassadeur  du  Roy  vers  l'Em- 
pereur, eurent  audience  de  Sa  Saincteté  ;  à  la- 
quelle ils  exposèrent  que  jusques  alors  avoit  esté 
la  pratique  de  paix  entretenue  par  le  Roy  leur 
maistre ,  en  espérance  que  le  tout  se  conclnroit 
par  le  moyen  et  intervention  de  Sa  Saincteté, 
lequel  moyen  et  intervention  y  estoient  fbrt  né- 
cessaires, pour  oster  et  purger  les  suspicions  et 
deffiance  qu'ils  avoient  l'un  de  l'autre ,  et  les 
rendre  bien  confidens  et  unis  ensemble;  priaas 
Sa  Saincteté  vouloir  y  mettre  peine,  et  mesme- 
ment à  faire  condescendre  l'Empereur  à  l'inves- 
titure de  Milan ,  en  la  personne  du  duc  d'Or- 
léans: à  quoy  ledit  Velly,  comme  ayant  long- 
temps négocié  avec  l'Empereur,  asseoroit  Sa 
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Saioeteté  qu'elle  trouveroit  ledit  seigneur  assez 
enclin  et  disposé,  ne  passant  toutesfois  plus 
ootre  sur  ce  propos ,  car  encore^  pensoit-il  que 
l'Empereur  eust  tenu  secret  à  Nostredit  Sainct- 
Père,  ainsi  qu*il  avoit  vouhi  estre  tenu  par  le 
Roy,  ce  que  desjà  il  en  avoit  esté  accordé.  Et 
au  surplus,  premièrement  prièrent  Sa  Saiucteté 
leur  faire  part  des  choses  qui ,  en  si  long  parle- 
ment, avoient  esté,  le  jour  précédent,  agitées 
entre  eux  pour  le  bien  et  repos  de  la  chrestienté, 
service  de  Dieu ,  exaltation  et  gloire  du  Sainct- 
Siége. 

Eespondit  Nostre  Sainct-Père  qu'il  avoit  trou- 
vé rEmpereur  assez  désirant  la  paix,  et  que  luy , 
par  advis  dudit  seigneur,  au  lendemain  feroit 
eongréger  (ce  qu'il  feit)  les  cardinaux  du  Sainct- 
Siége,  ses  frères,  en  consistoire,  pour  avecques 
enx  délibérer  de  ce  qui  seroit  requis,  tant  pour 
nntimation  du  concile  (auquel  il  ne  faisoit 
doobte  que  le  Roy  ne  luy  assistast)  comme 
(Mirce&te  intelligence  entre  iceux  deux  princes, 
et  paix  universelle  de  la  chrestienté.  Et  qu*en 
eest  affaire ,  luy  estoit  résolu ,  ainsi  que  le  deb- 
VDfr  vouloit,  de  ^entretenir  en  neutralité  ;  et 
h-dessus  8*estendit  à  dire  combien  il  estoit  te- 
BOde  maintenir  Justice ,  et  d'obvier  à  Tobstina- 
tionde  celuy  qui  se  monstreroit  desraisonnable  : 
Uen  vooloit-11  les  advertir  avant  la  main  ,  qu'à 
ee  qu'il  en  pouvoit  entendre ,  Jamais  l'Empereur 
ne  se  condescendroit  de  bailler  Milan  au  duc 
l'Orléans.  Â  ce  n'osèrent  répliquer  les  dessus- 
Atsde  Mascon  et  de  Velly,  craignans  d'offenser 
ITmpereur,  an  cas  que  sans  son  congé  ils  par- 
lassent  plus  avant  de  la  chose  qu'il  avoit  pressé 
détenir  secrète.  Mais,  puis  après,  en  parla 
kdit  de  Velly  au  seigneur  de  Granvelle,  le  priant 
de  ne  vouloir  envers  Nostre  Sainct-Père  traver- 
ser le  Roy,  pour  la  volonté  qu'il  avoit  usé  de 
tenir  secret  ce  que  ledit  seigneur  Empereur 
avoit  ainsi  voulu.  Et  pensoient  en  effect  que 
ceste  difficulté  que  faisoit  IVostre  Sainct-Père , 
ne  procédast  d'autre  occasion ,  sinon  que  l'Em- 
pereur à  son  escient  luy  en  eust  faict  le  difficile, 
pour  luy  donner  ce  contentement  qu'il  pensast 
d'avoir  esté  le  médiateur  et  compositeur  d'icelle 
et  autres  difficultez.  Le  seigneur  de  Granvelle 
alors ,  après  avoir  falct  quelque  expostulation 
de  ce  qui  se  faisoit  contre  le  duc  de  Savoye , 
asseura  ledit  de  Velly  qae  l'Empereur,  ce  non- 
obstant, persistoit  en  sa  promesse,  combien 
<|ne,  s'il  eust  sceu  ledit  traittement  qu'on  luy 
fcisoit,  i!  n'eust  Jamais  promis  ce  qu'il  avoit 
faict;  mais  que  toute  la  difficulté  procédoit  de 
Nostre  Sainct-Père ,  lequel  vouloit  peu  de  bien 
à  la  maison  de  Médîcls,  et  à  ceste  cause  ne  vou- 
droit  veoir  une  flilb  de  Inditte  maison  estre  du- 
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chesse  de  Mijan.  Et ,  à  ce  que  mieux  on  adjom- 
tast  foy  à  son  dire ,  permist  audit  seigneur  de 
Velly  de  dire  franchement  h  nosti*e  Sainet^ 
Père  et  Fasseurer  que  s'il  vouloit  bien  à  bon 
escient  s'employer  enver8^'Emp«*eur  à  ce  qu'il 
investist  le  duc  d'Orléans  de  l'Estat  et  duché  de 
Milan ,  ledit  seigneur  Empereur  infailliblement 
le  luy  accorderoit. 

Je  ne  puis  dire  quelle  intelligence  secrette  il 
y  avoit  entre  ledit  Sainct-Père  et  l'Empereur  ; 
bien  sçay-Je  dire  qu'au  lendemain  les  dessus- 
dits évesque  de  Mascon  et  seigneur  de  Velly 
allèrent  vers  Nostre  Sainct-Père,  et  luy  dît  le- 
dit sefgheur  de  Velly  ouvertement  que  dè^ 
Naples  II  avoit  peu,  s'il  eust  voulu ,  conclurre 
l'investiture  du  duc  d'Orléans  ;  mais  que  le  Ro^^ 
avoit  tant  voulu  déférer  à  Sa  Saincteté  que  de 
n'en  vouloir  rien  conclurre  sans  elle ,  encores 
)|ue  ce  fùst  chose  qui  luy  totichast  de  si  près  , 
comme  d'éviter  le  trouble  entre  ses  enfans ,  et 
conséquemment  de  tout  son  royaume.  Ledft 
Sainct-Père ,  soit  qu'il  eust  ain^i  conclu  aVec- 
ques  l'Empereur,  ou  qu'il  fust  vrny  ce  que  Ite 
seigneur  de  Granvelle  nvoH  dit  de  Itiy,  répifquti 
lors  aux  dessusdits  de  Mascon  et  de  Velly,  qu^ 
de  parler  du  duc  d'Orléans  il  n'y  avoit  aucun(6 
raison  ;  et  quant  à  hiy,  qu'il  estoft  )pèrt  univer- 
sel ,  et  devoit  penser  à  la  tranqnilité  d'Jtalte 
aussi  bien  qu'à  celle  du  royaume  de  Fratice. 
A  tant  hiy  remonstra  ledit  seigneur  de  Velly 
que  toutesfois  qu'entre  lesdits  ft-ères  enfans  du 
Roy  y  auroit  trouble  à  cause  du  duché  de  Milan, 
le  m<esme  trouble  redonderoit  sur  Italie,  et  tant 
Insista  que  ledit  Sainct-Père  luy  accorda  d'en 
faire  requeste  à  l'Empereur,  auquel  alla  le  sei- 
gneur de  Velly  gaigner  le  devant ,  et  ie  prier 
•de  ne  s'y  vouloir  rendre  difficile  ;  mais  il  "ne 
th*a  de  luy  sinon  expostulatlotis  et  p1ainctt>8 , 
fors  qu'à  la  fin  il  luy  promist ,  en  termes  gé- 
néraux ,  de  ne  faire  chose  qui  préjudiciast  à  la 
bonne  volonté  qu'il  avoit  de  se  ïÂéti  entendre 
avecques  le  Roy.  Vray  est  que,  partant  liedH 
Velly  d'avecques  Sa  Majesté ,  les  seigneurs  de 
Cannes  et  de  Granvelle  luy  donnèrent  meil- 
leure espérance,  voire  asseurance  que  là  ou 
Nostre  Sainct-Père  ne  feroit  difficulté  sur  ceste 
investiture  pour  le  duc  d'Orléans ,  aussi  n'en 
feroit  point  l'Empereur  leur  maistre.  Et ,  sur 
ceste  asseurance,  l'évesque  de  Mascon  au  len- 
demain retourna  dire  ce  que  dessus  à  Nostre 
Saînct-Père ,  en  luy  remonstrant  que  si  l'Elm- 
pereur,  estant  arrivé  à  Romme ,  et  après  avoir 
conununiqué  avec  Sa  Saincteté ,  setrouvoit  estre 
variant  de  ce  qu'il  avoit  promis  estant  à  Naples^ 
et  tant  de  fois  réitéré  depuis,  on  auroit  appa- 
rente cause  de  souspcçonner  que  d'elle  et  par  son 
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moyen  procédast  ceste  Tariation ,  attendu  mes- 
mement  que  Saditte  Saincteté  avoit  touâjours , 
dès  le  commencemeut,  allégué  ces  mesmes  dlf- 
flcultez. 

Nostre  Salnct-Père ,  se  voyant  ainsi  pressé  de 
près ,  respondit  alors  que  les  seigneurs  de  Cannes 
et  Granvelle ,  ineontinant  qu'ils  eurent  le  jour 
précédant  communique  avecques  lesdits  de 
Maseon  et  de  Velly,  estoient  venuz  luy  réciter 
tout  ce  que  les  uns  et  les  autres  avoient  dit ,  res- 
pondu  et  répliqué  ;  et  que,  parlant  franchement, 
iny  se  doubtoit  fort  que  FËmpercur  et  eux  en- 
tretinssent expressément  ceste  praticque  pour 
les  amuser,  et  à  ce  que,  sur  ceste  espérance,  ils 
amusassent  le  Boy  pendant  le  temps  que  ledit 
seigneur  Empereur  se  préparoit  à  la  guerre  ;  que 
toutesfois ,  pour  leur  complaire,  il  s*employeroit 
encores  à  obtenir  ce  qu'ils  demandoient  pour  le 
duc  d'Orléans,  combien  qu'il  fust  certain  que 
ce  seroit  peine  perdue.  A  quoy  répliqua  Té- 
vesque  de  Maseon  que  le  Roy,  sans  cela.  Ja- 
mais ne  viendroit  à  conclusion.  «^  Je  pense 
«  doncques,  dit  Nostre  Sainct-Père,  que  les 
*>  choses  ne  peuvent  sinon  estre  en  roupture; 
»  car  l'Empereur  ne  veult ,  et ,  quand  il  le  vou- 
»  droit,  ne  peult  bailler  Milan  sans  le  cbnsente- 
»  ment  d'aucuns ,  lesquels ,  à  mon  advis  ,  Ja- 
»  mais  n'y  consentiront.  »  II  vouloit  dire  des 
Vénitiens,  devers  lesquels  avoit  l'Empereur  en- 
voyé ,  pour,  ainsi  qu'il  disoit ,  qu'ils  y  consen- 
tissent ,  mais,  comme couroit  le  bruit,  qu'ils  y 
contredissent.  % 

En  ce  mesme  temps  arriva  le  seigneur  d'Es- 
percieu ,  lequel  j'ay  dit  par  cy-devant  avoir  esté 
dépesché  sur  les  plainctes  que  l'Empereur  avoit 
faictes  au  seigneur  de  Velly.  Sur  ceste  occasion 
envoya  ledit  de  Velly  demander  audience,  et, 
après  avoir  salué  ledit  seigneur  Empereur  de 
par  le  Roy ,  luy  feit  les  responses  et  remons- 
trances  sur  chacun  article ,  ainsi  qu'il  luy  estoit 
ordonné  de  faire.  Premièrement ,  quant  à  ce 
que  l'Empereur  alléguoit  que  le  Roy  donnoit 
assez  à  cognoistre  qu'il  ne  vouloit  conclurre  le- 
dit traitté,  puisqu'au  lieu  d'envoyer  monsei- 
gneur l'amiral  à  ceste  un ,  il  l'avoit  envoyé  ail- 
leurs ,  et  pour  effect  contraire ,  c'est-à-dire  pour 
faire  la  guerre,  le  Roy  respondoit  qu'attendant 
response  de  la  difAculté  qu'on  luy  faisoit  sur 
Tusufruict  qu'il  demandoit  luy  estre  réservé, 
aussi  voyant  la  remise  de  Naples  à  Galette ,  et 
de  Gaiette  à  Romme ,  et  que  l'armée  qu'il  avoit 
préparée  pour  avoir  la  raison  de  ce  que  le  duc 
de  Savoye  luy  occupoit,  luy  demouroit  cepen- 
dant inutile ,  il  avoit  envoyé  ledit  amiral  pour-, 
suivre  saditte  raison ,  en  attendant  que  ledit 
leigncur  Empereur  le  mandnst,  lequel  encores  ne 


l'avoit  mandé  ;  mais  que,  nonobstant  qu  ayant  le 
Roy,  à  la  requeste  de  rEmpereuretàsoninstance, 
révoqué  un  gentilhomme  de  sa  chambre  qa'fl 
avoit  à  Venise,  luy  eut  cependant  traitté  avec- 
ques les  Vénitiens ,  qui  se  pouvoit  dire  innova- 
tion; toutesfois  la  première  et  principale  cbai^ 
qu'il  avoit  donnée  audit  amiral,  estoit  de  ne 
toucher  aucune  chose  qui ,  à  quelconque  tiitre, 
appartint  à  l'Empereur,  ou  dont  il  fust  jouissant 
et  possesseur  :  joinct  qu'il  n'avoit  esté  demandé 
préfixement  que  ledit  amiral  y  allast,  mais  lay 
ou  autre  pei-sonnage  d'authorité  :  mesmement, 
qu'il  avoit  esté  parlé  d'un  cardinal,  et  qu'à  ceste 
cause  le  Roy  avoit  jà  faict  ladépcscbe  de  mon- 
seigneur Jean,  cardinal  de  Lorraine;  lequel,! 
faignant  d'y  aller  afin  d'assister  à  Nostre  Sa:ne«-| 
Père,  pour  le  debvoirdu  lieu  que  tiennent  te | 
cardinaux,  pourroit  plus  ouvertement  maaier 
ceste  praticque,  laquelle  vouloit  l'Empereur  es- 
tre tenue  si  secrète,  et  auquel ,  pour  estre  prines 
et  si  prochain  du  Roy  que  nul  autre  pourrait; 
l'estre  d'avanlage,  ledit  seigneur  Empereur  ad-, 
jousteroit  foy  ;  puis  après,  quand  on  auroit  mis! 
les  choses  en  bon  train ,  le  mander  alors  audit! 
amiral ,  qui  s'y  trouveroit  avecques  ample  dj 
suffisant  pouvoir,  dont  il  estoit  desjà  garny.     1 

La  vérité  estoit  en  effect  que  l'Empereur  nti 
ses  ministres  n'a  voient  du  commencement  de- 
mandé ledit  seigneur  amiral  précisément;  et^j 
sur  ce  que  depuis  ils  en  firent  instance,  fut  ad-i 
visé  qu'estoit  raisonnable  de  ïy  envoyer  et  lais- 
ser son  armée  sans  chef,  estant  le  seigneur  Aih 
toine  de  Lève  si  près ,  et  assez  donnant  i 
cognoistre  que ,  si  le  moyen  et  opportunité  s'of- 
frolent ,  il  eust  bien  voulu  jouer  d'une  surprise  à 
laditte  armée;  mais ,  pour  oster  toute  occasioo 
de  dire  ou  penser  que  le  Roy  ne  voulust  enten- 
dre à  ceste  confirmation  de  paix  j  laquelle 
certainement  il  désiroit ,  sur  toutes  choses,  fut 
ad  visé  d'y  envoyer  mondit  seigneur  le  cardinal; 
et  (  ce  que  beaucoup  de  gens  rusez  trouvèrent 
faict  plus  bonnement  que  cautement)  fut  ledit 
seigneur  amiral,  par  homme  exprès,  adverty 
de  ceste  conclusion ,  avec  mandement  de  ne 
marcher  outre  avant  qu'il  eust  parlé  à  luy  ;  et 
que,  cependant,  retirant  son  camp  eu  quelque 
lieu  de  seureté,  il  donnast  advis  de  ceste  dépes- 
ché au  seigneur  Antoine  de  Lève ,  à  ce  qu'il  ne 
donnast  empeschement  au  courrier  qui  portoit 
ceste  nouvelle  au  seigneur  de  Velly,  ainsi  qu'il 
avoit  faict  à  Espercieu  venant  au  Roy. 

L'Empereur,  ouye  ceste  première  response  et 
remonstrance  à  sa  première  plaincte ,  sans  at- 
tendre quelle  seroit  la  response  aux  autres,  in- 
terrompit les  paroles  du  seigneur  de  Velly,  luy 
réplicquant  que  par  sondit  traitté  avecques  ks 
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Vénitiens,  Il  n'a  voit  rien  innoiré,  mais  seule- 
ment oonfermé  ce  qui  avait  esté  faict  à  Boulon- 
gnc,  et  n'avoît  faict  cliose  qui  l'empescliast  de 
Iraitteravec  le  Roy  ;  item ,  que  son  traitté  n'es- 
toit  que  paroles;  ce  que  faisoit  le  Roy  contre  le 
due  de  Savoye  estoit  autre  chose  que  paroles , 
qui  deossent  précéder  les  effects  ;  et  quant  au 
pouvoir  qu'a  volt  Tamiral,  il  n'estoit  à  propos, 
car  luy  n'avoit  accoustumé  de  traiter  en  ceste 
sorte;  que  bien  s'estoit-il  veu  plus  au  dessoubs 
dn  Roy  qu'il  n'estoit,  mais  qu'il  n'avoit  Jamais 
rien  faict  pour  la  force  d'iceluy ,  et  que  jamais  ne 
fat,  et  encores  estoit  moins  pour  se  laisser  con- 
doire  à traitler  par  force;  adjoustant  qu'estant 
le  doc  de  Savoye  son  vassal,  et  son  allié  de  si 
|rà,  raison  ne  vouloit  qu'il  luy  faillist.  Quant 
àTasufruict,  puisque  le  Roy  enattendoit  res- 
poose,  que  ledit  Veiiy  la  pourroit  veoir  sur  les 
articlesque  luy  avoit  baillez  à  NostreSainct-Père. 
Sot  ce,  luy  respondant  ledit  Velly  que  desjà  il 
les  a?oit  veuz ,  et  qu'il  y  trouvoit  novalion  sur 
la  personne  du  duc  d'Orléans  à  celle  du  duc 
ffAngoulesme ,  dit  l'Empereur  alors  que  ce  qu'il 
iTolt  accordé,  il  Tavoit  faict  soubs  condition 
i  qoe  les  seuretez  se  trouvassent  telles  que  luy  eust 
caose  de  s'en  contenter  :  ce  qu'il  voioit  estre  im- 
possible ,  joinct  qu'il  n'estoit  tenu  d'observer  son 
offre ,  que  le  Roy  n'avoit  acceptée.  Répliqua  le 
seigneur  de  Velly,  quant  à  l'acceptation,  que  le 
BoyTavoitfaicteparses  lettres  de  l'huictiesme, 
et  quant  aux  seuretez,  que  ledit  seigneur  Empe- 
reur avoit  tousjoursdit  qu'il  ne  les  deroanderoit 
dnon  raisonnables;  aussi  que  les  demandant 
antres,  il  sembleroit  qu'il  eust  voulu  décevoir  le 
l&oy,  luy  accordant  une  chose  dont  il  espérast 
invalider  la  promesse  par  impossibilité  d'une 
antre.  Dit  l'Empereur  avoir  promis ,  et  voire- 
ment  promettolt  encores ,  de  ne  demander  chose 
desraisonnable,  et  qu'il  en  useroit  du  conseil  de 
Nostrê  Sainct-Père  et  de  ses  autres  confédérez. 
Le  seigneur  de  Velly  persévéra,  insistant  qu'il 
ne  rétractast  sa  promesse ,  et  allégant  les  autres 
promesses  faites  ailleui-s  pendant  ceste  pratlc- 
qne,  lesquelles  pouvoient  mettre  le  Roy  en  doubte 
de  la  Tolonté  dudlt  seigneur  Empereur,  comme  : 
la  praticque  qu'il  menoit  en  Angleterre ,  les 
lettres  par  luy  escrites  au  roy  de  Portugal ,  en 
hy  offrant  l'Estat  de  Milan  pour  son  frère  ; 
aussi  le  bruit  commun  qui  estoit  en  la  ville  de 
Kome,  en  toute  Italie  et  Allemagne,  que  l'on 
donnoit  paroles  au  Roy  pour  l'amuser  et  faire 
surseoir  son  armée  ;  et,  après  tout  cela,  ceste 
rteactation  de  la  promesse  faicte  pour  le  duc 
d'Orléans  :  lesquelles  choses  assemblées  et  mi- 
Hs  eu  considération ,  ne  pouvoient  sinon  jet- 
ler  le  Roy  eu  dosejlpoir,  et  le  conduire  à  faire  ou 


promettre  ailleurs  chose  que  puis  après  il  ne 
pourroit  honnestemeut  ne  rétracter  ne  dissi- 
muler. 

En  ceste  manière  faisoit  le  seigneur  de  Velly 
ses  remonstrances,  comme  celuy  auquel  il  gre- 
voit  Jusques  au  cueur,  avoir  si  avant  asseuréson 
maistre  de  chose  qu'il  voyoit  lors  aller  à  re- 
bours, et  ce,  pour  s'estre  hé  sur  la  parole  d'un 
si  grand  prince  qu'un  empereur.  D'autre  çosté 
se  sentoit  l'Empereur  picqué  un  peu  plus  avant 
qu'il  n'eust  voulu  ;  et  pour  ce ,  demanda  en  co- 
lère audit  de  Velly  s'il  avoit  pouvoir  et  mande- 
ment de  traitter  au  nom  du  Roy  son  maistre.  A 
quoy  il  respondit  que  non ,  voulant  au  demou* 
rant  alléguer  les  raisons ,  et  parachever  de  dire 
lesresponses  et  remonstrances  du  Roy^ur  le  sur- 
plus des  expostulations  et  plainctes  qu'on  luy 
avoit  faictes.  Mais  l'Empereur  ne  le  souffrit 
parler  plus  avant ,  et ,  se  tournant  à  luy  :  »  Donc- 
»  ques ,  dit-il ,  puisque  vous  n'avez  pouvoir,  ne 
»  pouvez-vous  dire  que  Je  vous  donne  paroles, 
»  mais  plustost  vous  à  moy  :  et  tant  y  a  que  de 
»  ce  que  je  vous  ay  dit  je  ne  passeray  plus  outre, 
w  que  je  ne  voye  vostre  pouvoir.  » 

Geste  resi)onsc  estoit  telle ,  que  si  ledit  Velly 
et  autres  manians  à  Rome  les  affaires  du  Roy, 
n'eussent  bien  sceu  l'intention  dudit  seigneui 
estre  entièrement  encline  à  la  paix ,  en  la  recou- 
vrant avec  honnestes  conditions,  ils  avoient 
assez  occasion  de  se  désister  entièrement  de  la 
praticque,  jusques  à  ce  qu'ils  eussent  autres 
nouvelles  et  mandement  du  Roy.  Toutesfoi» 
l'évesque  de  Mascon  ayant  sceu ,  par  Nostre 
Sainct-Père  ,  que  l'Empereur,  entre  plusieurs 
propos  et  parlemens  qu'ils  avoient  euz  ensem- 
ble ,  avoit  faict  mention  de  lay ,  comme  trouvant 
estrange  que ,  depuis  son  arrivée  à  Rome,  ledit 
évesque  n'avoit  encore  esté  vers  lui,  délibéra,  sur 
ceste  occasion ,  d'y  aller  et  taster  de  luy ,  en 
devisant  s'il  pourroit  faire  qu'il  retombast  sur 
ces  propos.  Au  lendemain ,  qui  fut  le  troisiesme 
jour  depuis  l'arrivée  de  l'Empereur  à  Rome , 
après  toutes  les  cérémonies  faictes  en  l'église 
Sainct-Pierre ,  ausquelles  assista  l'Empereur  en 
ses  habits  impériaux ,  portant  la  couronne  sur 
sa  teste,  le  seigneur  Pierre- Louis  de  Farnèse 
tenant  devant  luy  la  pomme  ronde,  et  le  mar- 
quis de  Rrandebourg  portant  le  sceptre ,  et  mes- 
sire  Jacques  de  Longueval,  seigneur  de  Rossu , 
grand  escnyer,  portant  l'espée^  ledit  évesque 
de  Mascon  envoya  vei*s  Sa  Majesté  luy  deman- 
der l'heure  qu'il  luy  plairoit  luy  donner  accès 
pour  luy  aller  faire  la  révérence  ;  laquelle  heure 
luy  fut  assignée  au  lendemain  matin. 

A  l'heure  assignée  vindrent  ensemble  ledit 
de  Mascon  et  le  seigneur  de  Velly ,  lesquels 
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trouvèrent  les  ambassadeurs  de  Venise  desjà 
entrez  en  la  chambre  dudit  seigneur  Empereur, 
qui  tost  après  en  sortit  pour  ailer  à  la  messe; 
et ,  s'approehantde  luy  lesdits  ambassadeurs  de 
France ,  Févesque  de  Maseon  prist  la  parole ,  et 
luy  dist  qu'estant  ambassadeur  du  Roy  Très- 
Ghrestien  ,  son  bon  frère,  devers  la  Saîncteté  de 
Nostre  Sainct-Père,  il  n'avoit  voulu  faillir  de  luy 
faire  la  révérence  et  loy  présenter  son  très- 
humble  service.  L^mpereur  respondit  qull 
estoît  très-aise  de  le  cognoisti*e,  et  avoir  en- 
tendu de  Nostre  Sainct-Père  que  ledit  évesque 
avoit  tousjours  faict  très-bon  office ,  et  qu'il  dé- 
siroit  à  ceste  cause  luy  faire  plaisir.  Puis  s*ad- 
dressant  au  seigneur  de  Velly  :  •«  Il  me  semble , 
>  dit-il ,  par  les  derniers  propos  que  vous  me 
»  tiustes ,  quand  Je  vous  déclaray  le  contenu  es 
»  articles  par  moy  communiquez  à  Nostre  Sainct- 
»  Père,  que  le  Roy  mon  frère  n'est  point  pour 
»  les  accepter ,  d'autant  qu§  Je  me  suis  retiré  de 
I*  ce  qui  avoit  esté  parlé  pour  le  duc  d'Orléans 
»  son  (ils;  et  pour  ce ,  Je  désireroye  roerveilleu- 
»  sèment  sçavoir  si  vous  avez  rien  d'avantage 
»  de  son  intention.  » 

Sur  cela  respondit  ledit  seigneur  de  Velly 
qu'attendue  la  brièveté  du  temps  qu'il  y  avoit 
que  l'oY)  estoit  ^utré  en  ceste  difficulté  touchant 
ledit  seigneur  doc  d'Orléans ,  Sa  Majesté  pon- 
vôit  bien  entendre  et  cognoistre  qu'il  estoil  im* 
possible  qu'il  en  flist  encores  autrement  ad- 
verty,  pour  ce  qu'à  peine  pouvoit  estre  arrivé 
en  la  cour  du  Roy  son  maistre ,  le  messager  qui 
(en  portoit  les  nouvelles.  Desquelles  iceluy  sei- 
gneur de  Velly  dlst  ne  doubter  point  qu'elles 
ne  semblassent  bien  estranges  audit  seigneur, 
attendu  les  propos  qui  luy  en  avoient  esté  tenuz 
par  cy-devant ,  et  les  honnestes  responses  qu'il 
en  avoit  faictes ,  ensemble  les  bonnes  euvres 
qu'il  avoit  offert  exécuter,  et  en  estoit  prest, 
faisant  Sa  Majesté  Impériale  ce  qui  a\'oit  esté 
ti'aitté  pour  ledit  seigneur  duc  d'Orléans.  «Je  ne 
•  vueW  pas,  dit  TEmperenr,  blasmer  ses  euvres, 
»  aussi  ne  vueil-je  pas  Justifier  les  miennes  en 
«  secret  ;  et  pour  ce ,  suis-Je  bien  aise  que 
»  vous ,  monseigneur  de  Maseon ,  soyez  pré- 
»  sent  :  vous  m'accompagnerez  tou^  deux,  s'il 
»  vous  plaist ,  devers  le  Pape,  et  là  Je  vous  dé- 
»  clareray  mon  intention.  »  Et  ce  disant ,  ap- 
pella  aussi  les  ambassadeurs  de  Venise  pour  le 
suivre. 

En  ceste  sorte  entrèrent  tous  ensemble  en  la 
chambre  du  consistoire ,  où  le  Pape  est  de  cous- 
tume  ^e  vestir  de  ses  habits  pontificaux  ;  et  là 
trouvèrent  messieurs  les  cardinaux ,  attendans 
Nostre  Sainct-Père ,  avec  lesquels  s'amusa  ledit 
seigneur  Empereur,  en  devisant  sur  pieds  l'es- 


pace d'un  gros  quart-d'hevre.  Ce  pendant  on 
advertit  Nostre  Sainct-Père,  qui  encores  ne  sçs- 
voit  riens  de  sa  venue.  Sa  Saincteté  luy  envoya 
demander  s'il  luy  plaisoit  monter  en  sa  cham- 
bre ;  et  il  respondit  vouloir  attendre  Sadnte 
Saincteté.  Nostre  Sainct-Père  descendit  to«l 
après ,  et  s'allèrent  eux  dçux  ensemble  appQjcr 
au  bout  d'un  lit  qui  estoit  dressé  en  laditle 
chambre.  Et  là  déclara  ledit  seigneur  Emperev 
à  Sa  Saincteté  qu'il  luy  désiroit  parler  d'aa- 
cunes  choses  d'importance ,  en  la  présence  di 
sainct  et  sacré  collège  des  cardinaux.  5Hirqiio]r, 
ordonnant  Sa  Saincteté  que  tous  autres  vuidû* 
sent  la  chambre ,  ledit  seigneur  le  pria  très- 
afCectueusement  que  tous  demourassent ,  et  qoH 
vouloit  bien  parler  pubiicquement.  Et  alors  ma- 
sieurs  les  révérendissimes  cardinaux  s'assemblè- 
rent à  l'entour  d'eux,  comme  en  demy-oerde, 
auquel  estoient  les  ambassadeurs  de  France, 
et  derrière  eux  ceux  de  Venise;  après ^  grand 
nombre  d'autres  ambassadeurs  et  de  prélats^ 
ducs ,  comtes ,  barons  et  antres  personnes  no- 
tables. 

Adoncques  l'Emperenr,  le  bonnet  au  poing, 
commença  dire  comment  il  estoit  Tenu  poor 
deux  raisons  principales  :  la  première,  ponr 
baiser  les  pieds  de  Sa  Saincteté,  loy  offiirtt 
personne  et  son  pouvoir,  et  la  supplier  de  vos* 
loir  convocquer  le  concile  universel  ;  en  qoof 
ayant  trouvé  Sa  Saincteté,  non  seulement  bien 
disposée ,  mais  si  très-affectionnée  et  prompte, 
il  la  remercloit  grandement  du  bon  coramence- 
ment  qu'il  y  avoit  desJà  donné ,  et  de  la  déli« 
bération  qui  en  auroit  esté  arrestée  an  demi« 
consistoire  «u -congrégation  générale,  le  sup- 
pliant vouloir  continuer  et  parachever  cest  en* 
vre  si  nécessaire  à  toute  la  chrestienté ,  offhnt 
tout  ce  qui  seroit  en  sa  puissance  pour  les  ooo« 
duitte  et  lieureux  progrès  d'iceluy.  La  seconde 
principale  raison  de  sa  venue  estoîl  pour  liqr 
faire  entendre  combien  de  tout  temps  il  avoit, 
pour  le  bien  de  la  chrestienté,  désiré  avoir 
bonne  intelligence  et  amitié  avecques  le  roy  de 
France,  et  quil  n'eust  point  esté  marry  qm 
maintenant  les  choses  se  fussent  peu  ûreûer 
entre  eux  à  quelque  meilleure  conclusion  ;  noaii 
qu'il  avoit  trouvé  ledit  roy  de  France  si  desrii- 
sonnnble,  qu'il  estoit  contrainct,  de  tonte  a 
vie  et  des  choses  qui  ont  passé  entre  eux  deux, 
rendre  compte  et  raison,  en  présence  dudit 
sainct  collège ,  des  ambassadeurs ,  des  prinecs 
et  potentats ,  et  des  autres  seigneurs  et  notaMei 
personnages  y  assistans ,  afin  que  l'on  seadie 
lequel  a  plus  Juste  cause  de  se  douloir  de  l'an- 
tre ;  priant  Sa  Saincteté ,  s'il  se  tronvoit  long  en 
ce  récit ,  le  vouloir  en  excuset,  tant  pour  la  di- 
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\enité  des  choses ,  que  pour  la  débilité  de  sa 
Viémoire  y  et  la  dod  trop  bonne  disposition  de  sa 
persoone. 

Geste  excuse  prémise ,  Tentréç  de  sa  narra- 
tion fut  du  traitté  de  mariage,  autresfois  ac- 
cordé par  les  défuncts  de  bonne  mémoire ,  em- 
pereur Maxiroiiian  et  roy  Louis  de  France, 
d'entre  luy,  nepveu  dudit  Maximilian ,  et  ma- 
dame Claude ,  fille  aisnée dudit  roy  Louis,  la- 
quelle depuis  auroit  esté  royne  de  France  ;  le- 
quel mariage  n'ayant  esté  accomply,  par  la 
CDolpe  et  faulte  dudit  roy  Louis,  l'empereur 
Maximilian,  irrité  de  cest  outrage,  entreprint 
h  guerre  contre  ledit  roy  Louis  et  le  chassa  du 
doché  de  Milan,  Quelque  temps  après,  estant 
Iqt  en  l'aage  de  quinze  ans ,  le  roy  François 
leroit  venn  à  la  couronne  de  France ,  auquel  il 
désira  grandement  avoir  alliance  et  amitié;* et , 
nonobstant  qu'il  fust  encores  en  si  bas  aage ,  si 
iToit-il  dès-lors  bonne  cognoissanec  de  la  pro- 
thaineté  du  lignage  qui  estoit  entre  eux  par  le 
Qoyen  de  madame  Marie  de  Bourgongne  ,  son 
ayeole  ;  et  qu'à  ceste  cause ,  il  auroit  envoyé 
devers  ledit  roy  de  France  grosse  et  notable 
ambassade  (  en  laquelle  estoit  le  comte  de  Nan- 
wi,8on  cousin) ,  renouveller  et  restraindre  ses 
alliances  avec  ledit  roy  de  France,  et  fut  traitté 
do  mariage  de  luy  et  de  la  belle-sœur  dudit 
Boy.  Que  peu  après  seroit  survenue  Tentreprise 
de  Milan  par  le  Roy,  lequel  auroit  obtenu  vic- 
toire; dont  luy  auroit  esté  aussi  aise  que  de 
cbose  qui  luy  eust  peu  advenir,  et  auroit  laissé 
d'obéir  à  l'empereur  Maximilian,  son  ayeul,  qui 
l«y  avoit  commandé  de  Tempescher  le  plus 
qo'il  pourroit.  Que ,  tout  ce  nonobstant ,  le  Roy 
anroit  depuis  voulu  entrer  en  nouvelles  capitu- 
lations avecques  luy,  en  luy  voulant  bailler 
Biadame  Louise ,  sa  fille  aisnée ,  à  femme ,  et , 
an  defTault  d'elle,  madame  Cliarlotte ,  sa  se- 
conde fille ,  et  te  requist  alors  d'entrer  avecques 
Isy  en  guerre  contre  le  roy  d'Angleterre,  pour 
le  recouvrement  de  la  ville  de  Tournay  ;  chose 
dont  luy  le  desconseilla  ,  et  tant  persista,  qu'il 
l'en  feit  désister  à  sa  requeste.  Que  peu  après, 
aerolt  intervenue  la  mort  du  roy  Ferdinand 
d'Arragon,  son  ayeul  maternel  ;  et  que  luy 
estant  à  ceste  cause  besoing  de  passer  en  Es- 
pagne, force  luy  fut  pour  s'asseurer  du  Roy,  et 
pour  n'entrer  avecques  luy  en  roupture ,  traitter 
aveeques  luy  tout  de  nouveau  ;  à  quoy  luy  ne 
voulut  estre  refusant ,  Jusques  à  consentir  et 
accorder  au  Roy  cent  mille  escus  de  pension 
par  chacun  an ,  sur  le  revenu  de  ses  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile. 

Depuis,  seroit  ensuivie  la  mort  de  l'empereur 
Maximilian,  et  que,   vacant  l'Kmpire,  tous! 


deux  auroieut  aspiré  et  cherché  de  parvenir  à 
ce  degré.  Sur  lequel  propos  usa  ledit  seigneur 
Empereur  d'une  fort  longue  démonstration  des 
bonnes  et  raisonnables  causes  quHl  avoit  eues 
d'y  prétendre  plus  tost  que  nul  autre ,  veu  que 
si  grand  nombre  de  ses  prédécesseurs  y  seroient 
parvenus ,  et  que  c'eust  esté  à  luy  faillir  gran- 
dement à  son  honneur,  au  cas  qu'il  n'eust  em- 
ployé tous  ses  esprits  à  recouvrer  une  telle  dir 
gnité,  qui  estoit  desjà  comme  héréditaire  et 
acquise  à  sa  maillon.  Que,  ce  nonobstant,  U 
n'auroit  jamais  eu  à  mal  que  le  Roy  de  France 
luy  fist  concurrence ,  lequel  aussi  de  sa  part  au- 
roit par  plusieurs  fois  dit  à  l'ambassadeur  que 
luy  Empereur  tenoit  en  France,  que  ceste 
poursuitte  devoit  entre  eux  estre  comme  de 
deux  amans  cherchans  tous  deux  l'amour  d'une 
mesme  dame  ;  et  quand  l'un  y  seroit  parvenu , 
que  l'autre  ne  luy  en  deyroit  porter  aucun  mal- 
talent ,  ains  qu'ils  devrolent  (  et  que  telle  estoit 
sa  volonté  )  persévérer  néantmoins  en  leur  pre- 
mière bienveillance  et  amitié.  Mais  que ,  non- 
obstant ces  bons  propos ,  le  Roy,  après  que  luy 
fut  déclaré  Empereur,  seroit  entré  en  Jalousie 
de  sa  grandeur,  et  l'auroit  faict  presser  de  re- 
nouveller leurs  alliances  soubs  autre  forme  et 
conditions,  en  le  faisant  obliger  à  espouser  ma- 
dame Renée ,  sa  belle-sœur,  qui  à  présent  est 
duchesse  de  Ferrare,  et,  ne  se  contentant  de 
cela ,  l'auroit  aussi  faict  presser  d'asseurer  les- 
dittes  alliances  par  ostages,  ce  que  luy  auroit 
refusé  de  faire ,  non  y  estant  obligé ,  et  que 
l'ambassadeur  du  roy  de  France  estant  lors  en 
Allemagne,  y  auroit  faict  de  très-mauvaises 
praticqucs.  Ne  dit  point  ledit  seigneur  et  ne 
sçait  pas  si  ce  fut  par  le  commandement  du  Roy 
son  maistre  ;  bien  dit  que  ledit  ambassadeur  se 
seroit  eslargy  jusques  à  dire  à  luy  Empereur 
dessusdit ,  que ,  s'il  ne  confermoit  et  asseuroit 
ieelles  alliances  en  la  manière  que  le  Roy  son 
maistre  le  demandoit,  il  ne  pourroit  penser 
qu'il  les  voulust  entretenir,  comment  q^e  ce 
fust.  Dès-lors,  dit  ledit  seigneur,  commença  le 
roy  de  France  à  faire  démonstration  de  sa  mau- 
vaise volonté  contre  luy,  et  à  prétendre  aux 
choses  de  Naples  ;  mais  quoy  ne  comment  ne 
dist  plus  outre. 

Puis  adjousta  que  le  Roy  auroit  d'une  part 
suscité  ntessire  Robert  de  La  Marche  à  faire  lu 
guerre  audit  seigneur  ,  a  cause  de  quelque 
sienne  querelle ,  trouvant  ledit  messire  Robert 
de  La  Marcbe  homme  propre  et  tel  instrument 
qu'il  le  demandoit  pour  exécuter  ses  mauvaises 
intentions ,  ainsi  qu'estoit  le  duc  de  Gueldre& 
en  cas  pareil ,  et  que  sont  les  deux  personnages 
dont  ledit  roy  de  France  et  ses  prédécesseurs 
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aurolent  accoostumé  de  6*ayder  à  faire  ennay  à 
luy  Empereur  et  aux  sieus  prédécesseurs.  De 
l'autre  part ,  et  en  un  mesrae  temps ,  auroit  le- 
dit roy  de  France  suscité  le  sire  d'Albret  à  pour- 
ri vre  le   recouvrement  du  royaume  de  Na- 
varre, prétendant  luy   estre  loisible  d'ayder 
audit  d'Albret ,  en  tant  qu'il  estoit  dit  par  ledit 
traitté  d'entre  eux  Empereur  et  Roy,  que  luy 
Empereur  en  chevîroit  avecques  ledit  d'Albret  ; 
ce  que  jamais  il  n'auroit  refusé  de  faire,  ains 
auroit  offert  de  bailler  récompense  audit  d'Al- 
bret ,  d'autant  que  vault  ledit  royaume  de  Na- 
varre; et  que  de  ceste  sorte  se  seroit  allumée  la 
guerre  entre  eux  deux  ;  qui  Ait  au  mesme  temps 
que  rhérésie  luthérienne  commença  de  pulluler 
en  Allemagne ,  et  qu'en  Espagne ,  en  son  ab- 
sence ,  se  soubslevèreut  les  païsans  à  rencontre 
de  luy  :  et  laquelle  guerre  auroit  entre  eux  duré 
jusques  à  la  bataille  de  Pavic  y  en  laquelle  ledit 
roy  de  France  fut  faict  son  prisonnier  ;  et  de- 
puis fut  par  luy  délivré,  avecques  certaines 
conditions  apposées  et  contenues  au  traitté  de 
sa  délivrance ,  passé  à  Madrid  entre  les  députez 
d'iceux   seigneurs    Empereur  et  Roy,  lequel 
traitté  non  seulement  les  députez  du  Roy  au- 
roient  promis  de  faire  garder  et  observer  invio- 
Inblement,  mais  le  Roy  mesme,  en  passant 
avecques  luy  devant  un  crucifix  que  sur  le 
chemin  ils  rencontrèrent,  le  luy  auroit  ainsi 
promis  et  Juré  :  qui  fut  la  cause  que  luy  entra 
en  quelque  espérance  qu'ainsi  seroit ,  combien 
qu'il  eust  bien  auparavant  esté  adverty  que  le- 
dit roy  de  France  avoit  dit  à  quelque  person- 
nage que  Jamais  il  n'en  tiendrolt  riens  ;  comme 
à  la  vérité  il  n'auroit  faict,  sinon  autant  qu'il 
en  avoit  accomply  préalablement  avant  sa  dé-' 
livrance ,  s'excusant  qu'il  n'cstoit  en  sa  puis- 
sance d'accomplir  les  dessusdittes  conditions  : 
et  que  quand  il  auroit  esté  recherche ,  au  cas 
qu'il  ne  fust  en  sa  puissance  de  les  accomplir, 
que  doncques  il  s'en   retournast  en  Espagne 
prisonnier,  ainsi  qu'il  estoit  auparavant,  il  au- 
roit respondu  n'avoir  promis  ne  donné  sa  foy 
de  ce  faire.  Et  qu'alors  fut  par  ledit  Roy  trait- 
tée  la  ligue  qui  se  nomma  Saincte ,  de  par  la- 
quelle auroit,  luy  Empereur^  esté  admonnesté  de 
rendre  et  délivrer  au  Roy  ses  enfans,  ainsi  que 
s'il  les  y  eust  euz  par  mauvais  art  et  enchante- 
ment, et  non  baillez  ostages  pour  la  seureté  et 
observation  du  traitté.  A  faulte  de  laquelle  dé- 
livrance, et  pource  que  luy  n'auroit  obéy  à  la 
sommation  de  ceste  Saincte-LIgue,  seroit  ensui- 
vie la  guerre ,  pendant  laquelle,  ainsi  que  ledit 
Roy  avant  sa  prison  auroit  envoyé  le  duc  d'Al- 
banie avecques  armée  au  royaume  de  Naples , 
ainsi  envoya-il  le  seigneur  de  Lautrec  a  la 


mesme  entreprinse ,  en  laquelle  il  moisnit.  De- 
puis ,  auroit  envoyé  le  comte  de  Sainct-Pol  à 
l'entreprinse  de  Lombardie ,  lequel  y  auroit  esté 
pris  environ  le  temps  que  luy  Empereur  passa 
d'Espagne  en  Italie  ;  et  que  ledit  roy  de  France, 
qui  tousjours  auroit  voulu  laisser  passer  quelque 
cbosette  avant  que  prester  l'oreille  aux  propos 
de  paix,  alors  se  laissa  conduire  à  en  ouïr 
parler,  et  fut  faict  ledit  traitté  de  Cambray, 
que  ledit  Roy  n'auroit  depuis  gueres  bleu  ob- 
servé. 

Mesmement ,  qn'estans  peu  après  venues  doq- 
velles  des  préparatifs  que  faisoit  le  Turc ,  et  de 
son  entreprise  de  descendre  encores  en  Germa- 
nie ,  et  luy  Empereur  se  préparant  à  y  résister, 
ledit  roy  de  France  auroit  tenu  plusieurs  propos 
à  sou  désavantage ,  soubs  umbre  qu'il  n'y  avoit 
esté  appelle ,  disant  mériter  bien  que  ledit  sei- 
gneur Empereur  tint  compte  de  luy,  et  qu'il  De 
faisoit  ceste  entreprise  seul ,  sinon  pour  desdai- 
gner  les  autres  princes  chrestiens ,  et  par  ambi- 
tion  et  affection  qu'il  avoit  de  parvenir  à  la  mo- 
narchie :  dont  luy  Empereur  se  vouloit  bien 
justifier  en  la  présence  d'iceux  assistans.  Et 
proposa  que ,  quant  à  l'ayde  ou  secours  du  roy 
de  France,  il  n'en  avoit  voulu  user,  obstant 
qu'au  seigneur  de  Balançon ,  qu*il  avoit  envoyé 
vers  ledit  Roy,  il  auroit  faict  response  que  pour 
le  secourir  il  viendroit  en  Italie  avecques  cin- 
quante mille  hommes  de  pied ,  accompagnez  de 
trois  ou  quatre  mille  chevaux  ;  ce  que  iuy  auroit 
Jugé  n'estre  à  propos ,  ne  pour  le  particulier  io- 
térest  de  Sa  Majesté ,  ne  pour  le  bien  et  repos 
de  l'Italie  :  et  quant  à  la  monarchie ,  que  sïl  y 
eust  aspiré ,  Jamais  n'en  eust  esté  contredit  par 
ledit  roy  de  France,  ains  luy  avoit  ledit  Roy 
offert  sou  ayde  à  l'y  faire  parvenir  envers  et 
contre  tous ,  moyennant  qu'on  luy  eust  voulu 
accorder  seulement  le  duché  de  Milan. 

Dit  d'avantage  que,  depuis  son  retour  de 
Germanie ,  ayant  Sa  Majesté  faict  une  ligue  à 
Boulongne  pour  la  deffension  d'Italie,  ledit  Roy 
s'en  seroit  plainct ,  et  ce  sans  aucune  occasion 
qu'il  eust  de  Justement  s'en  plaindre;  car  icclle 
ligue  n'auroit  e^té  faicte  qu'à  bonne  fin  et  avec- 
ques princes  chrestiens  :  disant  ces  mots  avec- 
ques une  contenance  par  laquelle  et  autres  pro- 
pos qu'il  avoit  souvent  tenus ,  il  vouloit  donner 
à  entendre  que  le  Roy  en  eust  faict  une  avecques 
princes  non  chrestiens. 

Après,  allégua  comment  le  Roy  se  serait 
plainct  de  la  mort  de  Merveilles,  que  le  duc  de 
Milan  avoit  faict  exécuter,  et  en  laquelle  mort 
îceluy  duc  avoit  eu  très-bonne  et  très-Juste  oc- 
casion ,  pour  les  meschantes  pratlçques  dont  es- 
toit ledit  Merveilles  autheur  et  entreteneur. 
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Lesquelles  plaioctes  disoft  ledit  seigneur  estre 
pro^ées  de  la  seule  envie  qu'avoit  ledit  roy 
de  France  de  trouver  occasion  ou  couleur  de 
rompre  les  traitiez  dernièrement  fnicts  entre 
eu,  desquels  Ton  pouvoit  Juger  comment  ils 
anroient  esté  observez  et  accomplis  de  bonne 
foy  par  ledit  Roy  ;  lequel  ayant  promis ,  entre 
aotres  eboses ,  de  ne  faire  aucunes  praticques 
en  Allemagne,  y  en  auroit  faict  infinies,  et, 
entre  les  autres ,  suscité  le  lansgrave  de  Hesse 
à  faire  l'entreprise  de  Wiltemberg  ;  chose  que 
ledit  Roy  ne  pourroit  nier,  attendu  qu'icelie  en- 
treprise auroit  esté  faicte  de  ses  deniers  ;  et 
qB*ea  Italie  aussi-peu  se  seroit-ii  abstenu  de 
faire  menées  et  praticques  au  préjudice  des 
traitiez,  et  mesmement ,  depuis  peu  de  Jours  en 
{B,  par  le  seigneur  de  Tinteville,  et  aupara- 
UDt,  alors  que  luy  Empereur  se  préparoit  pour 
aller  en  Afrique.  Durant  lequel  préparatif  ledit 
loy,  pour  le  mettre  en  Jalousie  et  le  tenir  en 
cnûnle ,  auroit  aussi  faict  de  son  costé  gros  ap- 
pareil de  guerre,  combien  que  depuis  il  s'en  se- 
rait désisté  facilement ,  non  en  faveur  de  luy, 
nais  estimant  qu'il  seroit  plus  à  son  propos  de 
le  laisser  aller  au  hazard  de  ceste  entreprise , 
et  y  despendre  ses  deniers,  afin  que  si  pis  ne 
luy  advenoit,  à  tout  le  moins  il  en  eust  faulte 
par  après. 

Dit  d'avantage ,  en  se  plaignant ,  comment 
ledit  Roy  de  France  luy  avoit,  contre  ledit 
traitté ,  retenu  long-temps  aucuns  ses  subjects 
en  ses  gallères  par  force ,  et  ce  soubs  umbre 
seulement  que  luy  n'en  pouvoit  rendre  autres 
da  Roy,  qui  se  perdirent  avecques  Portunde 
nir  ses  gallères  ;  lesquels  subjets  du  Roy  il  au- 
roit depuis  rendus ,  incontinant  qu'il  les  auroit 
peu  avoir  en  sa  puissance ,  c'est  à  sçavoir  après 
la  victoire  de  Thunis,  de  laquelle  seroit  au 
moins  redondé  ce  bien  particulier  audit  roy  de 
France;  bien  disoit-il  estre  vray,  etne  vouloit 
désavouer,  que  ledit  seigneur  Roy  ne  luy  eust 
aussi  rendu  les  siens  après  avoir  eu  les  prison- 
niers de  Tbunis  ;  mais  que,  cherchant  tousjours 
nouvelle  occasion  de  se  douloir,  luy  auroit  après 
faict  faire  instance  ,  par  le  seigneur  de  Yelly^ 
son  ambassadeur,  de  luy  rendre  certains  autres 
prisonniers  que  lenoient  les  seigneurs  André 
et  Antoine  Dorie  en  leurs  gallères,  lescfuels  tou- 
tesfds  estoient  prisonniers  pour  autre  occasion 
que  pour  la  guerre ,  et  pour  la  délivrance  des- 
quels y  avoit  de  grandes  disputations  à  dé- 
mesler. 

Item  y  que,  depuis  la  mort  du  duc  Francis- 
que Sforce ,  le  Roy  luy  auroit  faict  demander 
le  duché  de  Milan ,  ou  pour  luy,  ou  pour  l'un 
de  ses  enfans  ;  à  quoy  il  auroit  faict  telle  fes- 


ponse,  que  tous  ceux  qui  l'entendront  tesmoi- 
gneront  par  icelle  combien  11  est  affeetionément 
désireux  de  la  paix  ;  car,  nonobstant  que  le 
roy  de  France  y  eust  renoncé ,  et  que  luy  eust 
grande  occasion  et  juste  tiltre  de  le  retenir  à  soy, 
il  ne  luy  avoit  toutesfois  voulu  reftiser;  bien 
avoit-il,  avant  la  main,  voulu  sçavoir  l'intention 
du  Roy  sur  ce  qui  appartient  au  général  de  la 
chrestienté,  comme  du  concile  et  de  la  réduc- 
tion des  Lutériens  ;  aussi  d'establir  une  bonne 
et  seure  paix  en  Italie,  et  de  quelles  forces  le- 
dit roy  de  France  luy  voudroit  ayder  à  ren- 
contre du  Turc  ;  et  que ,  soubs  ces  conditions  , 
Il  luy  auroit  accordé  donner  ledit  duché  de  Mi- 
lan au  duc  d'Angoulesme  :  chose  de  laquelle  il 
pensoit  que  ledit  Roy  se  devoit  raisonnable- 
ment contenter,  parce  que  la  royue  de  France, 
sa  sœur,  luy  en  avoit  escrit  auparavant,  en 
luy  donnant  à  entendre  par  ses  lettres ,  que  le- 
dit Roy  désiroit  grandement  avoir  avecques  luy 
bonne  Intelligence  et  seure  amitié,  laquelle 
amitié  se  pouvoit  asseurer,  en  baillant  à  l'un  de 
ses  enfans  iceluy  duché.  Rien  advoua-il  estre 
vray  que  par  sesdittes  lettres  elle  donnoit  à 
cognoistre  que  le  Roy  aymeroit  mieux  ledit 
duché  pour  le  duc  d'Orléans;  toutesfois  que 
non ,  pourtant  il  se  contenteroit  de  l'avoir  pour 
l'un,  s'il  ne  le  pouvoit  obtenir  pour  l'autre  :  et  que 
luy,  à  ceste  cause,  encores  qu'il  eust  peu  d'oc- 
casion de  faire  plaisir  au  roy  de  France,  attendu 
qa*en  faisant  porter  parole  de  paix  à  Sa  Majesté, 
venue  seulement  pour  visiter  ses  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile ,  faisoit  si  grands  préparatifs 
de  guerre ,  voire  avoit  assailly  desjà  le  duc  de 
Savoye ,  sans  avoir  aucun  esgard ,  et  qu'il  es- 
toit  son  oncle ,  et  que ,  par  les  capitulations  , 
il  ne  pouvoit  riens  prétendre  en  Italie ,  ne  faire 
entreprise  contre  les  alliez  de  Son  Impériale 
Majesté. 

Toutesfois,  afin  de  monstrer  sa  bonne  inten- 
tion et  combien  il  désiroit  la  paix  de  la  chres- 
tienté ,  aussi  pour  estre  par  cy-après  excusé  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes ,  il  offrit  de 
nouveau  trois  partis  au  Roy,  en  la  présence  de 
Sa  Saincteté ,  du  saint  colége  et  de  tous  les  au- 
tres assistans  :  dont  [e  premier  fut  de  bailler  le 
duché  de  Milan  à  l'un  des  enfans  du  Roy, 
moyennant  que  par  là  il  se  trouvast  moyen  d'as- 
seurer  une  l)Onue  et  durable  paix ,  sans  laquelle 
voye  il  ne  le  voudroit  aucunement  faire;  et 
néantmoins  ne  veoit  point ,  tandis  que  le  Roy 
persisteroit  (ainsi  qu'il  eu  raonstroit  avoir  là 
volonté  )  à  demander  ce  duché  pour  le  duc  d*Or'* 
léans  son  fils ,  et  non  pour  l'autre  ,  que  la  des- 
susditte  voye  se  puisse  trouver,  à  cause  que 
Texpérience  de^s  eboses  passées  donnoit  ^sse^s  à 
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oogDOi3U*e  que  le  9oy  ne  demandoit  ce  duché 
pour  s^arrester  à  tant,  mais  pour  kiy  servir  de 
degré  à  passer  plus  outre  \  d'autant  que  ledit 
duc  d*Orléans  pourroit  prétendre  aux  Estats  de 
Florence  et  Urbin ,  oomnie  mary  de  la  niepce 
des  papes  Léou  et  Clément  ;  et  que  si  bien  on 
l|i^y  mettoit  en  avant  que  ledit  duc  d'Orléans 
renonceroit  à  ses  querelles ,  ainsi  qu*offroit  le 
roy  de  France,  luy  Empereur  ne  veoit  point 
que  iesdites  renonciations  fussent  plus  fortes 
que  celle  qu*avoit  faicte  le  Boy  du  duché  de 
Bourgongne  :  et  qu'à  ceste  raison ,  ce  qu'il  fe- 
roit  pour  le  duc  d'Angoulesme  avec  autant  de 
s.eureté  (monstrant  son  doigt),  il  ne  le  feroit 
pour  le  duc  d'Orléans  avecques  tant  (et  mons- 
troit  alors  son  bras)  :  pour  autant  que  faisant 
nouveau  traitté  de  paix  avecques  le  Boy,  il 
vouloU  qu;e  ce  fust  vraye  paix  et  non  moyen 
d6  nouvelle  guerre.  Aussi  vouloit  que  le  Boy, 
en  ee  faisant ,  déclarast  eu  quoy  et  avec  quelles 
forces  il  luy  assisteroit  à  la  célébration  du  con- 
cile ,  et  à  toutes  choses  qui  tendroient  à  la  ré- 
formation de  la  république  chrestienne,  à  l'ex- 
tirpation des  hérésies  et  à  l'entreprise  contre 
les  infidelles  :  lesquelles  choses  ne  se  pouvaos 
accorder  sans  préalablement  oster  toutes  offen- 
ses ,  il  demandoit  que  le  Boy,  avant  toute  eu vre 
^t  que  procéder  aux^  articles  de  paix ,  révocast 
et  retirast  son  armée  de  Piémont;  car  sans  cela 
U  ne  vouloit  entendre  à  la  paix ,  et  moins  pou- 
voit  l'espérer. 

L'autre  party  qu'il  offroit  estoit  que ,  an  cas 
que  le  Boy  ae  voulust  entendre  au  premier , 
dont  U  luy  donnoil  terme  de  vingt  Jours  à  res- 
pondre,  non  pour  user  de  braverie,  mais  pource 
qu'U  pensoit  biea  qu'environ  ce  temps-là  leurs 
deux  armées  seroient  si  près  l'une  de  l'autre , 
qu'à  peine  s'en  départiroient-elles  sans  mesiée, 
en  ce  cas ,  et  pour  éviter  plus  grande  efflision  de 
sang,  dont  tant  et  trop  s'estoit  espendu  à  cause 
d'eux ,  aussi  qu'il  estoit  raisonnable  que  ceux  se 
misseat  au  danger  pour  lesquels  estoit  excitée 
ceste  tempeste,  ils  vuidassent  entre  eux  deux 
le^rs  différends,  de  personne  à  personne,  et 
que  c'estoit  ce  qui  avoit  autrefois  esté  fhict , 
comme  par  David  et  autres  ;  car,  encores  qu'ils 
fussent  roys,  ils  n'estoient  toutesfois  autres 
qu'honomnes,  combien  qu'ils  fussent  un  peu  plus 
polis  et  mieux  équippez  que  les  autres.  Dist  au 
surplus  en  ceste  matière ,  que ,  pour  autant  qu'il 
semblerolt  à  plusieurs  estre  chose  fort  difficile 
de  mettre  ceste  tbéoricque  en  praticque ,  pour 
l'inilnité  des  difïlcultez  qui  peuvent  sourdre  à 
trouver  lieu  convenable  et  commun  poui*  le 
combat ,  qu'à  luy  ne  sembloit  point  estre  plus 
difficile  de  trouver  lieu  propre  à  cest  affaire, 


que  d'en  trouver  un  à  convenir  et  trallter  de 
paix  entre  eux  ;  et  quand  ores  il  seroit  plus  dif- 
ficile, si  estoit  ce  qu'il  s'y  pouvoU  trouver 
moyen ,  comme  de  combatre  en  une  isie,  ou  sur 
un  pont  ou  batteau  en  quelque  rivière.  Et  quant 
aux  armes,  eux  deux  se  pourroient  aisément 
accorder  à  les  prendre  ;  qu'elles  fussent  esgalles, 
et  que  luy  de  sa  part  les  trouveroit  toutes  bon- 
nes, fust-ce  de  l'espée  ou  du  poingnard,  en 
chemise.  Mais  que ,  venant  à  ce  poinct,  il  vou- 
loit que  celuy  qui  obtiendroit  la  victoire  fust 
r  obligé  de  bailler  ses  forces  fr  Nostre  Sainct- 
Père ,  pour  luy  donner  faveur  à  Tlndiction  et 
célébration  du  concile,  à  la  réduction  des  re- 
belles et  désobéissans  de  l'Eglise,  à  l'obéissance 
d'icelle ,  et  à  la  résistence  du  Turc,  ennemy  de 
nostre  foy  :  aussi  que  le  vaincu  à  faire  et  ac- 
complir ce  que  dessus  asslstasl  de  toutes  les 
siennes  forces  au  vainqueur.  A  quoy  ledit  sei- 
gneui*  Empereur ,  dès  lors  comme  pour  le  eus 
advenant,  s'obligea  envers  Nostredit  Sainct- 
Père  et  le  Sainct-Siége  apostolique ,  requérant 
d'avantage  Sa  Majesté,  que ,  le  cas  advenant  de 
ce  combat ,  le  Boy  mist  en  dépost  le  duché  de 
Bourgongne  et  luy  le  duché  de  Milan,  pour  es- 
tre les  deux  délivrez  au  vainqu^r ,  et  que  de 
tous  lesdits  poincts  accom^ir  ils  baillassent  et 
i'un  et  l'autre  bons  et  seurs  ostages. 

Le  troisiesme  party,  fut  la  guerre,  à  laquelle 
protesta  ledit  seigneur  Empereur  de  Jamais  ne 
venir  sans  contraincte,  disant  qu'il  sçavoit  bien, 
si  ou  veuoit  à  cela ,  qu'elle  seroit  si  cruelle  que 
le  vainqueur  y  auroit  peu  de  prouffit,  mais  que 
la  victoire  appareilleroit  au  commun  ennemy  de 
nostre  foy  le  pas  et  l'entrée  pour  nous  venir 
courir  sus,  en  espérance  qu'il  trouveroit,  au 
moyen  du  donamage  qui  d'une  part  et  d'autre 
adviendroit  à  l'occasion  de  ceste  guerre ,  trop 
moins  de  résistance  à  rencontre  de  ses  forces , 
qu'il  ne  seroit  requis  au  bien  commun  de  la 
cbrestienté  :  qui  estoit  la  seule  cause  que  Sa 
Majesté  moult  en  vis  descendoit  à  ce  {Murty;  mais 
que  force  luy  estoit  de  ce  foire,  et  que  pour  son 
honneur  il  n'y  pouvoit  plus  reculer ,  attendu  la 
provocation  que  luy  en  avolt  faicte  le  roy  de 
France  si  à  grand  tort  et  injustement,  et  ce 
pendant  qu'il  luy  faisoit  tenir  propos  de  paix , 
sans  toutesfois  luy  avoir  Jamais  envoyé  homme 
qui  eust  charge ,  commission  ne  pouvoir  de  la 
traitter.  Mais  puisqu'il  se  voyolt  en  ceste  sorte 
contraiuct  à  prendre  jes  armes  maugré  luy, 
qui  les  prendroit  de  telle  heure,  que  chose da 
monde  ne  l'en  destourneroit ,  Jusques  à  ce  que 
l'un  ou  l'autre  des  deux  en  demourast  le  plus 
pauvre  gentilhomme  de  son  paSs;  lequel  mai- 
heur  il  espéroit  et  se  tenoit  seur  et  certain  quH 


tofflberoit  sar  le  Roy,  et  qu'à  luy  Dieu  seroit 
ajdant,  ainsi  qu'il  avoit  esté  par  le  passé. 

Adjoustant  ledit  seigneur  Empereur  à  ce  pro- 
pos, qne  pour  trois  bonnes  et  justes  causes 
avoiMl  eeste  espéi'ance ,  voire  asseurance  de 
victoire  :  I*une  que  le  droiet  estoit  de  son  costé, 
car  i!  o^estoit  aggresseur  ne  provocateur  eu 
cestc  guerre  ;  Tautre ,  que  le  Roy  la  luy  avoit 
commencée  au  temps  plus  oportun  et  plus  à 
propos,  et  plus  à  l'avantage  de  luy  Empereur , 
qu'il  eost  esté  possible  de  imaginer  ;  la  tierce , 
qu'il  troavoit  ses  subjects,  capitaines  et  soldats 
si  bien  disposez  en  si  bonne  amour,  affection  et  ' 
>oloDté  vers  luy,  et  si  bien  expérimentez  en 
l'art  militaire ,  qu'il  se  pouvoit  entièrement  re- 
poser du  tout  sur  eux  :  chose  qu'il  sçavoit  cer- 
taioement  estre  du  tout  au  contraire  envers  le 
ro\  de  France ,  duquel  les  subjects ,  capitaines 
et  soldaU  estoient  tels  et  de  telle  sorte ,  que  si 
les  siens  de  iuy  esloient  semblables ,  il  se  vour 
droit  lier  les  mains ,  mettre  la  corde  au  col ,  et 
aller  vers  le  roy  de  France  en  cest  estât ,  luy 
demander  miséricorde. 

Sur  ce  protestant,  au  lieu  de  eonclusion ,  que 
ee  qu'il  avoit  mis  en  avant  de  la  paix  n'estoit 
point  pour  crainte  ou  peur  qu'il  eust  du  Roy; 
car  ce  ne  fut  Jamais  sa  coustume  de  s'abaisser 
a  demander  paix  en  sa  perte ,  mais  seulement 
qoand  il  estoit  vainqueur,  et  pour  obvier  aux 
dessusdits  inconvéniens  qui  adviendroient  in- 
dubitablement de  ceste  guerre.  Et  à  tant  il  dis- 
courut et  déduisit ,  par  infinité  de  paroles ,  les 
maux  qui  estoient  à  venir  de  la  guerre ,  outre 
Foccision  et  mortalité  du  peuple  chrestien  , 
comme  la  ruine  des  villes  et  pais ,  suscitation 
de  sectes  et  bérésies ,  esmotion  de  peuple ,  et 
rébellion  contre  les  seigneurs,,  et  à  eux  telle 
nécessité  imposée ,  qu'ils  soient  contraincts  de 
se  rendre  subjects  aux  passions  et  volontez  de 
leurs  propres  subjects ,  voire  des  plus  vils  et 
plus  mescbaus  ;  là  où  de  paix  viennent  et  pro- 
cèdent tous  biens  au  contraire.  Parquoy  de  re- 
chef  il  protesta  que  s'il  se  trouvoit  quelque  bon 
moyen  de  paix  ,  il  ne  seroit  pour  lu  refuser ,  et 
que  nul  sien  particulier  bien  ou  intérest  l'en  dé- 
toomeroit,  moyennant  toutesfois  que  le  Roy 
préalablement  et  avant  qu'en  parler  plus  outre, 
retirast  saditte  armée  qu'il  avoit  au  Piémont. 
Et  à  tant ,  disant  à  haute  voix  qu'il  conseilioit , 
ipi'ii  désiroit ,  qu'il  demandoit  la  paix ,  lina  sa 
parole ,  baissant  la  teste  pour  lire  en  un  petit 
l>revet  qu'il  avoit  environné  à  l'entour  de  son 
loigt. 

Nostre  Sainct-Père ,  reprenant  ses  propos , 
Hoit  commencé  à  louer  les  bonnes  paroles  et 
liïres  dudit  seigneur  Empereur ,  alors  que  Sa 
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Majesté ,  après  avoir  jette  les  yeux  sur  son  bre- 
vet, luy  dist  en  l'Interrompant  :  «  J'avoye,  trèa- 
»  Sainct-Père ,  oublié  à  vous  prier ,  eu  ma  con- 
»  clusion ,  d'accepter  et  recevoir  mes  justifica- 
»  tions ,  et  de  vouloir  prendre  la  peine  de  bien 
»  peser  les  choses  et  entendre  lequel  a  tort , 
»  ou  du  Roy  ou  de  moy;  vous  asseurant  que  là 
»  ou  vous  trouverez  que  le  tort  soit  de  mon 
»  costé ,  je  suis  content  que  vous  favorisiez  et 
»  secouriez  le  Roy  à  rencontre  de  moy;  aussi 
»  là  où  vous  trouverez  au  contraire  que  je  me 
•>  mette  à  la  raison ,  et  que  le  Roy  n'en  tienne 
»  compte ,  en  ce  cas  je  prie  et  invoque  Dieu  , 
»  vostre  Saincteté,  ce  salnct  collège,  et  tout 
»  le  monde  à  rencontre  de  luy.  »•  Ceste  protes- 
tation ainsi  finée ,  Nostre  Sainct-Père  ,  conti- 
nuant sa  parole ,  loua  les  l)on8  propos  et  bonnes 
offres  dudit  seigneur  Empereur ,  en  ce  qu'elles 
tendolent  au  bien  de  la  paix,  à 'laquelle  il  es- 
péroit  que  le  Roy  ne  seroit  moins  enclin  de  son 
costé ,  veu  qu'il  en  avoit  desjà  déclaré  sa  bonne 
intention.  Parquoy  ledit  Sainct-Père  espéroit 
qu'ils  ne  viendroient  n'a  la  guerre  n'au  combat; 
et  quand  il  faudroit  venir  à  l'un  ou  à  l'autre 
( que  Dieu  ne  voulust  !  ),  Sa  Saincteté  toutesfois 
estoit  d'advis  qu'estans  iceux  deux  prinoçs  tels, 
membres  et  principaux  appuis  de  la  républic- 
que  chrestienne ,  il  ne  pourroit  à  iceile  répu- 
blicque  venir  si  grand  donunage  de  la  guerre , 
quelque  grande  et  cruelle  qu'elle  fust,  que  du 
comliat  de  personne  à  personne  entre  eux  ,  s'il 
advenoit  (comme  ii  estoit  à  craindre  )  que  l'un 
ou  paravanture  tous  4eux  y  mourussent.  Par- 
quoy il  conseilioit  qu'en  délaissant  les  autres 
deux  partis,  on  s'attachast  à  Tun,  qui  estoit  de 
paix  et  d'amitié  entre  Leurs  Majestez ,  pour  à 
laquelle  parvenir  il  estoit  délibéré  s'employer 
en  tout  ce  qu'il  pourroit  envers  l'un  et  l'autre  ; 
et  qu'à  ceste  intention  il  s'estoit  résolu ,  par  la 
délibération  et  advis  de  ses  frères  les  cardinaux 
du  Salnct-Siége ,  demeurer  neutral  entre  eux 
deux,  et  père  commun,  afin  de  pouvoir  plus  esgal- 
lement,  et  sans  estre  suspect  de  l'un  ou  de  Tau- 
tre,  conduire  les  choses  à  ceste  fin;  enquoy  ii 
avoit  espérance  de  les  trouver ,  ainsi  qu'il  dési- 
roit, tous  deux  raisonnables.  Rien  protesta  qu'il 
ne  pourroit  autrement  faire,  là  où  l'un  ou  l'au- 
tre seroit  pertinax  et  desraisonnable ,  que  d'u« 
ser  envers  luy  de  la  puissance  et  authorité  de 

l'Eglise. 
De  ceste  response  monstra  i'Empereur  estre 

moult  satisfaict  et  content,  et  voulut^  en  re« 
merciant,  baiser  la  main  de  Sa  Saincteté.  Ce 
faict ,  l'évesque  de  Mascon  s'avança ,  et  dist 
audit  seigneur  Empereur ,  qui  avoit  faicte  sa 
proposition  ou  protestation  en  langue  espagnoile, 
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que ,  pour  n^eoteudre  laditte  langue ,  il  n'avoit 
pas  bien  compris  le  tout;  parquoy  ,  il  respon- 
droit  seulement  à  l'article  concernant  la  paix , 
à  laquelle  il  asseuroit  bien  que  le  Roy  son 
maistre  ne  se  trouveroit  dur  ne  desraisonnable; 
remettant  au  surplus  la  response  au  seigneur  de 
Velly,  son  compagnon ,  qui ,  pour  avoir  long-  « 
temps  esté  ambassadeur  auprès  de  Sa  Majesté , 
le  pouvoit  mieux  avoir  entendu  que  luy.  Ledit 
de  Velly  s'approchant  pour  respondre  (1) ,  et 
demandant  estre  ouy  sur  ce ,  ledit  seigneur 
Empereur  repriut  la  parole,  disant  que,  tou- 
chant la  paix,  on  luy  en  avoit  tenu  propos  assez 
souvent,  et  que  luy  maintenant  demandoit  des 
effects  et  non  de^  paroles  ;  adjoustant  que  tout 
ce  qu*il  avoit  dit,  il  le  bailleroit  par  escrit,  mais 
que  pour  Theure  il  n'auroit  point  d'autre  au- 
dience. Et  à  tant  se  levèrent  et  séparèrent  les- 
dits  Sainct-Pèré  et  Empereur  ;  les  ambassadeurs 
de  France  aussi  se  retirèrent  à  part ,  en  atten- 
dant que  ledit  Sainct-Pére  fust  revestu  de  ses 
habits  pontificaux  ;  et  revestu  qu'il  fut ,  l'éves- 
que  de  Mascon  se  tira  près  de  luy,  en' le  priant 
vouloir  tenir  la  main  à  ce  que  ledit  seigneur 
Empereur  luy  baiilast  sa  dessnsditte  proposi- 
tion par  escrit  ;  le  seigneur  de  Velly  aussi  en 
fist  instance  à  Sa  Majesté,  qui  luy  promist  de 
ce  faire.  Après,  luy  remontra  ledit  de  Velly, 
voyant  l'oportunité  qu'il  avoit  de  luy  dire  en 
absence  de  Nostre  Sainct-Père ,  que  la  faulte 
n'estoit  point  au  Roy  sou  maistre ,  s'il  n'avoit  là 
envoyé  homme  avecques  pouvoir  de  traitter  la 
paix  ;  car  Sa  Majesté  n'avoit  Jamais  déclaré 
qu'il  la  voulust  traitter  à  Romme  ,  ains  avoit 
tousjours  dit  qu'il  ne  vouloit  point  que  Nostre 
Sainct-Père  eutendist  en  quels  termes  estoient 
les  praticques,  Jusques  à  ce  qu'elles  fussent 
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conclues.  A  quoy  ledit  seigneur  Empereur  res* 
pondit  :  «  Vous  sçavez  bien ,  dit-il ,  long-temps 
»  a  que  je  vcnoye  Icy,  et  je  le  vous  avoyc  dit 
»  pour  l'escrire  au  Roy  vostre  maistre;  »  et  ce 
disant,  Il  se  vint  rassembler  avecques  Nostre- 
Sainct-Père  et  allèrent  ensemble  à  la  messe. 
Au  sortir  de  là ,  nosdits  ambassadeurs  trouvè- 
rent les  seigneurs  de  Granvelle  et  commandeur 
de  Cannes ,  lesquels ,  par  «mtenance ,  montrè- 
rent d'estre  fort  desplaisdns  de  cest  affaire ,  di- 
sans  qu'ils  ne  s'attendoioit  point  que  ledit  sei- 
gneur Empereur  fust  venu  pour  faire  un  tel 
sermon  ;  mais  qu'il  n'en  falloit  prendre  que  la 
première  partie.  Lesdits  ambassadeurs  respon- 
dirent  que  le  Roy  leur  maistre  estoit  pour  satis- 
faire de  response  et  à  l'un  et  à  l'autre  partie.  Et 
à  tant  se  départirent  les  uns  des  autres  assez 
gratieusement. 

Sur  le  soir ,  envoya  Nostre  Sainct-Père  vers 
r^vesque  de  Mascon ,  à  ce  qu'if  vtnt  parler  à  Sa 
Saincteté  devant  qu'escrire  au  Roy  son  maistre; 
ce  qu'il  fist.  Et  au  lendemain,  à  l'issue  du  disner 
de  Sa  Saincteté  se  trouvèrent  ledit  évesque  de 
Mascon  et  le  seigneur  de  Velly ,  ausquels  ledit 
Sainct-Père ,  avec  visage  correspondant  à  ses 
propos,  asseura  qu'il  estoit  fort  malcontent  de 
ce  qui  estoit  advenu ,  et  que  jamais  n'en  avoit 
entendu  aucune  chose  auparavant;  affermant 
bien  que  si  l'Empereur  s'en  fust  descoovert  a 
luy, Jamais  il  ne  l'eust  supporté  ne  souffert. 
Toutesfois ,  pour  ce  que  les  choses  passées  se 
pouvoient  mieux  blasmer  que  corriger ,  il  les 
prioit  bien  instamment  de  vouloir  faire  bon  of- 
fice au  bien  de  la  paix ,  et  d'escrire  au  Roy  cesit 
nouvelle  au  plus  dextrement  qu'il  leur  seroit 
possible ,  taisant  ce  qu'ils  pouvoient  taire ,  saus 
faire  faulte  envers  luy ,  et  qui  seroit  pour  plus 


(1)  Laissons  parler  ici  Brantôme  :  a  Une  chose,  dit-il, 
»  voudrols-je  bien  sçavolr,  si,  lorsque  l'empereur  Char- 
»  les-Quint,  après  sa  glorieuse  et  triomphante  victoire 
»  de  la  Goulette  et  du  royaume  de  Thuois ,  qu'il  vint 
»  tant  braver  à  Rome,  devant  le  Pape  et  tous  les  car- 
M  dinaux,  contre  notre  Roy,  et  le  menacer  de  la  Taçon 
»  qu'il  flt  ;  si  au  lieu  de  l*évéque  de  Mascon,  mais  prio- 
»  clpalement  de  monsieur  de  Velly,  pour  lors  ambassa- 
»  deur  près  de  Sa  Majesté  Impériale,  il  y  eust  eu  quel- 
i>  que  brave  et  vaillant  chevalier  de  l'ordre  du  Roy,  ou 
»  un  capitaine  de  gendarmes,  ou  autre  vaillant  gcntil- 
I»  homme  de  main  et  de  bonne  .espéc  et  bravasche  ;  si 
»  TEmpereur  se  fust  tant  avancé  en  paroles,  et  sMl 
I»  n'eust  pas  songé  deux  ou  trois  fols ,  quand  il  eust  veu 
»  Tautre  parler  à  luy  et  respondre  bravement,  quelque- 
»  fois  mettant  la  main  sur  le  pommeau  de  l'cspée,  quel- 
I»  quefois  au  costé ,  pour  faire  semblant  de  prendre  sa 
»  dague,  quelquefois  faire  une  démarche  brave»  quel* 
»  quefois  tenir  une  posture  altière;  maintenant  son- 
»  bonnet  enfoncé,  maintenant  haussé  avec  sa  plume , 
»  ores  au  costé,  ores  au  devant,  ores  en  arrière,  maint«^ 
p  liant  laisser  pancher  i  demy  sa  cape,  comme  qui  vou- 


»  droit  l'entortiller  autour  du  bras  et  tirer  l'espée  :  non. 
»  je  ne  sache  point  si  cet  Empereur  tant  asseuré .  en- 
»  core  qu'il  fust  très-brave  et  déterminé,  qu'il  n'eust 
0  songé  à  sa  conscience»  et  pensé  :  Que  veut  faire  cet 
»  homme  avec  ces  façons  ?  il  pourroit  faire  un  covp 
»  de  sa  main  en  ce  conclave  serré,  où  il  n'y  a  homme 
»  d'espée  des  miens  pour  me  secourir  :  si  bien  qu  il  se 
»  fust  avisé  à  retrancher  le  ûl  à  ses  premières  hautaioe^ 
»  et  outrageuses  paroles.  Au  lieu  que  monsieur  de  Mas- 
»  con.  et  monsieur  de  Velly,  encores  qu'il  leur  res- 
»  pondit  un  peu  bien  pour  son  estât  et  profession .  ne 
»  pouvant  tenir  autre  contenance,  sinon  quelquefori 
»  avec  les  doigts  rabiller  son  bonnet  carré,  racoustrer  et 
»  estendre  bien,  avecques  ses  deux  mains  serrées  et  les 
o  poulces  estendus,  sa  cornette  de  talTetas,  retrousser  sa 
»  grande  "robe  de  velours  ou  de  satin  sur  les  co»uz: 
B  tout  cela  ne  ponvolt  donner  la  moindre  terreur  da 
»  monde,  ny  à  penser  rien  de  peur  dans  l'âme.  Si  bien 
»  que  j'ai  ouy  dire  qu'en  ce  faict  11  alla  beaucoup  de 
»  l'honneur  de  nostre  Roy,  par  faulte  do  quelque  bra- 
n  vasche  et  présomptueuse  réplique  de  Tarabassadeur, 
»  dont  le  Roy  n'en  Hit  trop  content.  » 
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raigrir.  Lesdits  ambassadeurs  luy  remonstrèrent 
qu'ayant  esté  la  déclaration  faicte  par  l'Empe- 
rear  ainsi  publloqnement ,  et  en  si  grande  com- 
pagnie ,  il  estoit  impossible  de  la  desguiser  audit 
seigneur  ;  ce  nonobstant ,  ils  useroient  en  Pad- 
vertissant ,  de  la  plus  grande  douceur  qu*ils 
scauroient  adviser.  Bien  craignoient-ils  qu*il  en 
fost  d'ailleurs  adverty  ,  par  adventure,  autre- 
ment qu'eux  ne  l'en  advertiroient  ;  car  ils  enten- 
doient  de  maintes  personnes,  que  les  choses 
avoient  esté  diversement  prises  et  très-mal  in- 
terprétées ;  dont  il  ne  pouvoit  estre  que  ledit 
seigneur  Roy  n'en  fbst  adverty  par  plusieurs 
Yoves  et  moyens.  Ledit  Sainct-Père ,  à  ce  pro- 
pos ,  ayant  l'occasion  opportune ,  s'excusa  vers 
eux  de  la  response  qu'il  a  voit  faicte  à  l'Empe- 
reur, disant  l'avoir  faicte  à  l'improviste,  comme 
homme  surpris ,  et  que  Jamais  n'eust  pensé  qu'il 
eost  deu  tenir  les  propos  qu'il  avoit  tenuz  ;  et 
qu'il  avoit  entendu  que  saditte  response  avoit 
aussi  esté  sinistrement  interprétée;  car  son  in- 
teation  ii'estoît  et  Jamais  n'avoit  esté  se  départir 
de  neutralité ,  laquelle  il  vouloit  observer  in- 
Yîolablement  et  en  tous  cas.  Et  ce  qu'il  avoit  dit 
d'user  de  la  puissance  de  l'Eglise  contre  celuy 
qui  reffoseroit  la  raison ,  il  ne  Tentendoit  sinon 
par  exhortation  et  admonnestement  ^  ainsi  que 
sa  qualité  le  requéroit.  Dont  lesdits  ambassa- 
deurs le  remercièrent,  et,  au  demourant,  le 
prièrent  croire  que  leur  maistre  ne  seroit  celuy 
qui  refuseroit  ladite  raison  ;  après ,  luy  décla- 
rèrent combien  ils  désiroient  de  mieux  entendre 
dudit  seigneur  Empereur,  en  présence  de  Sa 
Saincteté ,  aucuns  articles  de  la  dessusdite  pro- 
testation, pour ,  selon  iceux ,  les  déduire  au  Roy 
leur  maistre  en  la  plus  grande  douceur  qu'il  leur 
seroit  possible. 

L'Empereur  alors  estoit  prest  à  partir,  et, 
sur  ces  propos ,  survint  pour  prendre  congé  de 
Nostre  Sainct-Père:  parquoy  lesdits  ambassa- 
deurs se  tirèrent  un  peu  en  arrière,  en  atten- 
dant qu*on  les  appel last ,  si  comme  en  feit  quel- 
que espace  de  temps  après;  mais,  avant  la  main, 
furent  par  Nostre  Sainct-Père  advertis  et  priez 
de  ne  point  ennuyer  l'Empereur  en  propos,  parce 
que  ce  Jour  là  il  avoit  à  faire  grand  chemin. 
L'entrée  de  leur  devis  fut  sur  ce  que  l'Empe- 
reur avoit ,  le  Jour  précédent ,  parié  du  combat^ 
au  cas  que  la  paix  ne  se  puisse  conclurre  ;  mais 
qu^il  n'avoit  point  déclaré  qu'il  eust  aucune 
cause  ou  querelle  sur  laquelle  il  prétendist  fon- 
der le  combat ,  sinon  qu'il  sembloit  que ,  pour 
éviter  la  guerre  qui  pourroit  advenir  a  cause  de 
leurs  dirférends ,  il  offroit  de  les  vuider  de  per- 
sonne à  personne.  Desquels  propos  ils  désiroient 
eilrc  csctareis ,  à  scavoir  si  ledit  seigneur  en- 


tendoit  par  iceux  avoir  appelé  le  Roy  au  com- 
bat ,  auquel  cas  ils  pouvoient  bien  respondre  de 
l'intention  du  Roy  leurdit  maistre ,  qu'il  ne  se- 
roit pour  le  reffùser ,  et  que  bien  pouvoit  souve- 
nir audit  seigneur  Empereur  qu'autresfois  avoit 
esté  question  de  telle  matière,  mais  qu'à  présent 
il  n'en  estoit  point  qu'ils  sceussent ,  ne  mesme- 
ment  que  le  Roy  leurdit  maistre  vouiust,  ou  , 
quoy  que  ce  soit,  eust  faict  aucune  démonstra- 
tion de  vouloir  avoir  le  duché  de  Milan  par 
force,  attendus  les  propos  que  le  seigneur  de 
Velly,  l'un  d'iceux  ambassadeurs,  en  avoit  te- 
nuz ,  et  les  offres  que  luy  de  Velly  en  avoit ,  de 
la  part  du  Roy ,  faictes  à  l'Empereur  ;  ausquelles 
offres  il  avoit  esté  par  Sa  Majesté  respondu ,  en 
sorte  que  ledit  seigneur  Roy  leur  maistre  s'en 
estoit  contenté  ;  qui  pouvoit  assez  estre  suffisant 
tesmoignage  de  sa  volonté ,  Joinct  que  nibnsei- 
gneur  l'amiral  de  France ,  à  son  partement  qu'il 
commença,  faire  marcher  son  camp  en  Piémont , 
avoit  eu  (comme  souvent  il  a  esté  dit)  exprès 
commandement  de  ne  toucher  en  aucune  chose 
qui  fiist  es  mains  et  puissance  de  Sa  Majesté  Im- 
périale, comme  de  vray  il  n'avoit  faict ,  et  aussi 
peu  estoit  pour  faire  a  l'advenir.  Et  quant  aux 
choses  traittées  entre  Leurs  deux  Majestez,  elles 
estoient  par  escrit,  et  facilement  pouvoit  ledit 
Sainct-Père  Juger  de  ce  que  depuis  estoit  advenu 
d'une  part  et  d'autre;  en  quoy  ils  ne  vouloient 
lors  entrer  plus  avant,  mais  entendre  seulement 
si  ledit  seigneur  Empereur  avoit  intention  d'im- 
puter au  Roy  qu'il  eust  failiy  de  sa  parole ,  ou 
faict  chose  dont  on  le  puisse  charger  de  son 
honneur,  et  si  par  ses  paVoles  il  l'entendoit 
avoir  defiSé. 

Ce  pendant  qu'ils  parlèrent ,  estoient  maintes 
personnes  en  la  salle  du  Pape;  et  toutesfois  ils 
lurent  ouïs  à  part  et  sans  y  appeiler  les  assis- 
tans,  jusques  à  ce  que  l'Empereur  y  vouiust 
respondre.  Et  alors  il  leur  dit  que ,  pour  avoir 
le  Jour  précédent  parlé  en  pleine  et  publicque 
audience,  il  vouloit  bien  pareillement  leur  res- 
pondre en  la  présence  de  tous  les  assistans ,  et 
mesmement  pource  qu'il  estoit  adverty  que  l'on 
avoit  mal  entendu  et  mal  interprété  les  choses 
par  luy  dites.  Et  pour  ce  il  fist  approcher  iceux 
assistans,  et  puis  commença  dire  en  langage 
italien ,  comment  il  avoit  esté  requis  par  les  am- 
bassadeurs de  France  de  mieux  et  plus  ouverte- 
ment se  déclarer  es  choses  qu'il  avoit  hier  dittes, 
à  cause  qu'il  entendoit  que  maintes  personnes 
les  avoient  mal  interprétées  :  parquoy  il  vou- 
loit bien  satisfaire  à  cela,  et  déclarer  plus  enten- 
diblement  les  quatre  poincts  qu'il  entendoit 
avoir  touchez  ledit  Jour  précédent.  Qu'en  pre- 
mier lieu ,  il  avoit  un  peu  prollxement  compté 
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les  cho8^  qoi  estoient  pai*  cy-devant  passées 
entre  luy  et  le  Roy ,  en  quoy  faisante  il  ii'ea- 
tendoit  dç  peo/soit  point  avoÂr  aucunement  taxé 
ue  blasmé  ledit  seigneur  Roy ,  mais  seulement 
de  s'excuser  et  descharger;  et  qu'il  seroit  très- 
marry  que  Ton  tournast  ses  paroles  en  autre  sens 
qu'il  ne  les  avoit  dittes  ;  car ,  quant  au  Roy ,  il 
Testlmoit  tant ,  qu'il  n'avolt  aucune  cause  de 
mal  dire  de  luy  ;  bien  estoit-il  malcontent  d'au- 
cunes choses  dittes  et  faictes  par  luy,  desquelles 
dire  et  faire  il  eust  peu  bonnement  se  passer , 
attendue  l'estroitte  alliance  qui  estoit  entre-eui; 
4eux ,  et  les  bons  tours  qu'il  avoit  faicts  et  en- 
cores  estoit  prest  de  faire  audit  seigneur  Roy  ; 
mais ,  quelque  cbo^e  que  luy  eust  ditte ,  ce  n'a- 
volt point  esté  en  intention  d'aigrir  les  choses, 
ne  de  rompre  avecques  le  Roy ,  ainçois  qu'il 
désiroit  ( si  comme  il  avoit  tousjours  désiré)  s'ao- 
cprder  avecques  luy ,  et  parvenir  à  une  bonne 
paix ,  qui  estoit  le  second  poinct  par  luy  touché. 
Laquelle  paix  il  désii*oit ,  comme  la  chose  qui 
plus  luy  estoit  nécessaire  et  plus  à  son  proufiit 
que  nu  lie  autre  ;  car  il  cognoissoit  bien  qu'ayant 
paix  il  évitoit  un  grand  inconvénient  univer- 
sel ,  et  en  particulier  asseuroit  son  aise ,  son 
£stat  et  son  lionneur  ;  que  bien  estoit  vray 
qu'à  ce  faire  ne  vouloit-il  point  estre  contrainct 
ne  conduit  par  force,  et  que  si  une  fois  il  tour- 
noit  la  teste  vers  le  Roy ,  ainsi  qu'il  avoit  déli- 
béré ,  il  n'y  auroit  chose ,  quelle  qu'elle  fost , 
qui  puis  après  le  destournast  de  ce  qu'il  auroit 
commencé,  quand  ores  le  Turc  eutreroit  et  des- 
eendroit  avecques  toute  sa  puissance  eu  ses  paîa 
el  terres  qu'il  laissoit  derrière  luy  ;  pource  qu'il 
cognoissoit  qu'en  voulant  entendre  à  l'un  et  à 
l'autre,  il  ne  pourroit  remédier  à  tous  deux.  Et 
à  ceate  cause ,  il  avoit  délibéré  de  plustost  eu- 
tendre  au  Roy ,  et  que ,  pour  ce  faire  ,  il  as- 
semble et  assembloit  Journellement  toute  la  plus 
grande  puissance  que  possible  luy  estoit  d'as- 
sembler ,  pour ,  une  fois  pour  toutes ,  y  mettre 
un ,  s'il  adveooit  qu'il  luy  convint  venir  à  la 
guerre;  mais  qu'il  feroit ,  ainsi  que  desjàil  avoit 
dit ,  tout  ce  qu'il  luy  seroit  possible  de  faire 
pour  n'y  point  venir  ;  et  que  par  les  effects  on 
yerrolt  que  nulle  propriété  ne  pix)ufrit  particu- 
lier Feu  destourneroit.  Au  cas  aussi  qu'eux 
deux  ne  puissent  tomber  en  accord  ensemble, 
bien  luy  sembloit ,  en  troisiesme  lieu ,  plus  con- 
venable et  à  moindre  inconvénient  qu'ils  vui- 
dasseut  entre  eux  deux  ces  différends ,  à  leur 
seul  et  propre  danger ,  que  d'exposer  tant  de 
gens  à  la  iport  qid  n'en  peuvent  mais  :  ce  qu'il 
vouloit  avx)ir  dit  par  advis  et  opinion  seulement, 
et  non  que  par  cela  il  eust  voulu  défiler  le  Roy, 
mesmemeut  en  la  présence  de  Nostrc  Sainct- 


Père ,  sans  le  congé  duquel  il  ne  vottdroit  en- 
trer en  telle  affaire.  Davantage,  qu'il  sçavoit 
bien  que  le  Roy  estoit  prince  grand ,  et  de 
cueur  et  de  stature,  et  qui  maintesfois  avoit 
monstre  son  hault  vouloir  et  magnanimité  ;  par- 
quoy  ce  n'estoit  chose  que  luy  vousist  légère- 
ment entreprendre,  que  de  venir  au  combat 
avecques  luy  ;  joinct  qu'il  ne  sçavoit  point  en 
avoir  cause  ne  matière,  si  n'estoit  pour  obvier 
à  uu  plus  grand  mal ,  quand  on  le  verroit  ad- 
venir, et  pour  éviter  plus  grand  inconvénient, 
comme  d'une  guerre  en  chrestienté ,  de  laquelle 
apparemment  s'ensuivroit  la  totale  ruine,  a 
tout  le  moins  grande  inclination  et  diminution 
d'icelle. 

Et  à  ce  propos  rentra  sur  le  mesme  discoan» 
que  le  jour  précédent  il  avoit  faict ,  de  tous  les 
maux  qui  estolent  advenuz ,  et  qui  eneores  pou- 
voient  advenir  de  la  dissention  et  guerre  d'en- 
tre eux;  aussi  tous  les  biens  et  avantages  qui 
peuvent  d'autre  part  advenir  d'une  bonne  paix 
et  intelligence  entre  eux ,  laquelle  alors  il  ma- 
gnifia par  une  copieuse  multiplication  de  pa- 
rles ,  en  déduisant  combien  il  désiroit  que  le 
moyen  s'en  puisse  trouver,  et  qu'en  s'accordant 
ensemble  ils  accordassent  aussi  le  différend  du 
Roy  et  du  duc  de  Savoye.  Et  concluant  que  si 
eux  deux  se  pouvoient  asseurer  et  prendre  con- 
fidence l'un  avecques  l'autre ,  ce  seroit  le  plus 
grand  bien  et  la  plus  grande  félicité  qui  puisse 
advenir  à  la  chrestienté;  ainsi  que  par  la  guerre 
tout  le  contraire,  comme  la  porte  ouverte  au 
Turc  et  l'entrée  donnée  pour  nous  venir  assail- 
lir ;  la  secte  luthérienne  et  autres  liérésies ,  non 
seulement  en  liberté  de  s'entretenir ,  mais  de 
tousjours  multiplier  ;  le  concile  et  la  réductiou 
d'iceux  hérétiques  à  l'obéissance  de  l'Eglise, 
empeschez  et  desvoyez ,  et  tous  affaires  toml^z 
en  telle  confusion,  que  les  princes  seroient  ex- 
posez aux  dangers  de  leurs  propres  subjets ,  les 
prélats  sans  nuthorité ,  le  monde  sans  foy  et 
sans  religion ,  la  révérence  de  Dieu  anéantie, 
avecques  toutes  les  malheuretez  et  persécutions 
que  l'on  peult  et  doit  attendre  de  la  fureur  et 
ire  divine  ;  et  que  ce  sont  choses  qu'il  veoit  si 
iipparentes  et  si  prochaines  advenir ,  que  i*on  ne 
devoit  point  s'esbahir  s'il  avoit  ainsi  parlé) 
pource  que  si  leurs  deux  armées  s'approcboient, 
ainsi  comme  il  estoit  apparant,  en  si  grand 
nombre  de  corobatans  qu'il  y  auroit  d'une  part 
et  d'autre ,  et  qu'il  n'y  eust  autre  chose  que  la 
diversité  des  langues  et  l'occasion  du  pillage, 
si  n'en  pouvoit-on  attendre  moins  que  roupture, 
et  que  ceste  estoit  la  cause  qu'il  auroit  requis 
qu'avant  le  terme  de  vingt  jours  à  venir ,  le  Roy 
flst  retirer  son  armée  :  ce  qui  estoit  le  quatriesme 
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poinrt  louché  par  luy ,  non  pas  en  intention  ne 
qu  il  Youfust  entreprendre  de  limiter  et  préflnir 
le  temps  an  Roy ,  mais  qu'il  sçavoit  qu'environ 
ledit  temps  poorroîent  estre  leurs  deux  puis- 
sances si  approchées  Tune  de  l'autre  ,  qu'il  se- 
roit  alors  malaisé  d'obvier  à  la  roupture. 

Nostre  Sainct-Père  ,  prenant  la  parole ,  luy 
commença  à  dire  que^  de  sa  paVt ,  il  avoit,  le 
jour  précédant ,  pris  les  propos  dudit  seigneur 
PImpereur  en  lionne  part ,  mais  que  voirement  y 
.iToit  eu  maintes  personnes  qui  les  avoient  au- 
trement prises,  au  moyen  de  quoy  il  estoit 
grandement  aise  que  Sa  Majesté  les  eust  plus 
cntendiblement  interprétées,  pour  obvier  qu'au- 
rons malings  n'en  escrivissent  au  Roy,  de  sorte 
que  les  choses  s'en  aigrissent  d'avantage ,  et 
fussent  pour  avancer  la  roupture  d'entre  Leurs 
Majestez  :  à  quoy  il  espéroit  que  les  ambassa- 
deurs de  France  qui  là  estoient ,  dont  Sa  Sainc- 
teté  pouvoit  asseurer  de  l'un  et  Sa  Majesté  dé 
raotre,pour  la  cognoissance  qu'ils  en  avoient  de 
longue  main ,  feroient  chacun  bon  office  en  cest 
endroit ,  en  donnant  cest  advis  au  Roy  leur 
maistre ,  avecques  toute  la  douceur  à  eux  pos- 
sible ,  afin  d'obvier  à  laditte  roupture.  Lesdits 
ambassadeurs  alors  respondirent  que  Sa  Saine- 
teté  pourroit  à  tout  remédier  par  son  authorité, 
en  se  monstrant ,  ledit  Sainct-Père ,  comme  il 
estoit  père  commun ,  et  demourant  esgal  à  tous 
deux  :  ce  que  Sa  Saincteté  acûeptia  de  faire, 
adjoustant  qu'entre  les  autres  grâces  que  Leurs 
Majestez  ont  de  Dieu ,  ils  ont  ceste  particulière 
de  grande  importance ,  c'est  que  par  sa  divine 
disposition  la  chrestienté  leur  estoit  commise, 
et  que  d'autant  phis  qu'ils  ncquerroîent  grande 
looange  d'en  bien  user,  et  aussi  d'autant  plus  de 
blasmeet  vitupère  s'ensuivroit  s*iisestoient  cause 
de  la  raine  et  destruction  de  la  chose  qui  leur  es- 
tent commise.  Parquoy  il  requéroit  ledit  seigneur 
Empereur  estre  content  de  mettre  (ainsi  que  luy 
espéroit)  à  exécution  et  vray  effect  les  bons 
propos  qu'il  luy  avoit  tenuz  de  la  paix  ;  et  qu'il 
avoit  aussi  espérance  que  le  Roy,  qui  luy  en 
a^'oit  escrii  de  pareils,  ne  se  trouveroft  dur  ne 
mal  traittable  en  cest  afTaire.  A  ce  faire  se 
»nibsmist  l'Empereur,  et  de  rechef  entra  sur 
le  dénombrement  des  biens  qui  adviendrolent 
d*Qne  bonne  confidence  entre  eux  ,  et  du  désir 
qu'il  avoit  que  le  Roy  (  si  comme  II  l'en  prioit) 
se  voulust  fier  de  luy.  Et  en  ce  disant ,  s'estoient 
lesdits  Sainct-Père  et  Empereur  levez  pour 
prendre  congé  l'un  de  l'autre,  quand  le  sei- 
gneordeVelly,  l'un  des  ambassadeurs  de  France, 
s'approcha  de  l'Empereur,  et  luy  requist  que 
son  bon  plaisir  fust  de  déclarer  en  la  présente 
de  Nostre  Sainct-Père  et  de^  assistans ,  si  Sa 
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Majesté  luy  avoit  pas  accordé  autrefois  de  bail- 
ler le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans ,  parce 
que  ledit  de  Velly  l'avoit  ainsi  escrit  au  Roy 
son  maistre ,  et ,  voyant  que  ce  propos  ne  s'en- 
tretenoit  pas ,  craignoit  d'en  recevoir  blasme , 
et  que  le  Roy  sondit  maistre  l'en  estlmast  men- 
teur et  advanceur  de  paroles. 

L'Empereur,  à  sa  contenance ,  monstra  qu'il 
eust  bien  voulu  se  démesler  de  respondre  à  ceste 
requeste ,  sans  en  faire  autre  déclaration  :  ton- 
tesfois  il  advoùa  de  l'avoir  ainsi  accordé  audit 
de  Velly,  non  seulement,  mais  de  l'avoir  ainsi 
escrit  à  son  ambassadeur  en  France ,  pour  le 
dire  audit  Roy  son  frère  ;  mais  qu'il  n'avoit  Ja- 
mais pensé  et  ne  pensoit  point  encores  qu'il  fust 
possible  d'y  trouver  les  seuretez  suffisantes ,  ne 
que  le  Roy  fust  pour  luy  consentir  les  condi- 
tions qu'il  luy  entendoit  demander  à  toutes  fins. 
Sur  quoy  réplfquant  ledit  de  Yeily  que  c'estoit 
bien  le  moyen  de  mettre  le  Roy  en  plus  grande 
defflance,  no^h  pour  le  mettre  en  confidence 
avecques  Sa  Majesté  Impériale ,  de  luy  mettre 
en  avant  une  chose  qu'en  l'y  mettant  il  n'eust 
intention  ou  ne  pensast  qu'il  se  trouvnst  moyen 
de  la  mettre  en  effect  ;  d'avantage,  que  Saditte 
Majesté  luy  avoit  tousjours  dit  qu'en  baillant 
ledit  duché  de  Milan  au  duc  d^Orléans ,  il  ne 
demanderoit  Au  Roy  conditions  quelconques , 
non  raisonnables,  ains  se  départirait  en  aucune^ 
choses  de  ses  noms  -,  droicts ,  raisons  et  actions. 
L'Empereur  alors  s'excusa  que  le  Roy  n'avoit 
pas  accepté  l'offre  en  temps  deu  ;  aussi  qu'il 
avoit  faict  passer  son  armée  en  Italie  et  faict 
trop  de  dommage  au  duc  de  Savoye ,  lequel  il 
estoit  tenu  de  deffendre ,  non  seulement  pour 
luy  estte  si  estroittement  alité  comme  il  est , 
mais  aussi  pour  estre  son  vassal  ;  car  tout  ainsi 
que  les  vassaulx  sont  tenuz  mettre  et  mettent 
leurs  biens  et  vie  pour  leur  seigoeur  naturel  et 
droitturier,  te  semblable  doit  le  seigneur  faire 
pour  eux;  adjoust&nt  Sa  Majesté  Impériale, 
qu'elle  n'avoit  Jamais  accordé  Iiailler  iceluy 
duché  au  due  d'Orléans ,  sinon  moyennant  et 
soubs  condition  que  ses  alliez  et  confédérez  le 
voulussent;  lesquels  ne  le  vouloient  en  aucune 
manière  consentir,  car  ce  seroit  mettre  un  nou- 
veau feu  en  Italie ,  pour  les  raisons  qu'il  avoit 
le  Jour  précédant  alléguées;  mais  que  là  où  le 
Roy  voudroit  accepter  cest  Estât  pour  le  duc 
d'Angoulesme ,  Sa  Majesté  estoit  encores  en 
disposition  de  le  luy  bailler,  avecques  les  con- 
ditions qui  en  partie  avoient  esté  mises  et  en 
partie  se  mettraient  en  avant  à  In  conchision 
du  traitté  ;  mais  pour  le  duc  d'Orléans ,  non  ; 
car,  outre  les  obstacles  préalléguez,  il  seroit  du 
tout  dépendant  6t  partisan  du  Roy  ;  là  oti  le 
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duc  d*ADgoulesme ,  si  ores  il  dépendoit  dudit 
Roy  son  père ,  toutesfois  en  prenant  à  femme 
l*une  des  niepces  de  Sa  Majesté  Impériale ,  sa 
femme  en  dépendroit  et  seroit  partisanne  ;  de 
manière  que  les  choses  demoureroient  moyen- 
nées. 

Le  seigneur  de  Velly  avoit  jà  ouvert  la 
bouche  pour  remonstrer  audit  seigneur  Empe- 
reur que  ce  scrupule  et  doubte  de  partialité 
n'estoit  ne  moyen  ne  signe  de  contidence;  aussi 
que  Sa  Majesté ,  quand  elle  luy  accorda  le  du- 
clié  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans, ne  luy 
avoit  point  allégué  ceste  condition  de  vouloir 
et  consentement  de  ses  confédérez,  quand  le- 
dict  seigneur  Empereur  se  leva,  luy  faisant 
signe  de  ne  parler  plus  avant,  et ,  se  tournant 
vers  Nostre  Sainct-Père  :  «  Est-ll  pas  beau, 
»  dit-il ,  qu'il  fault  que  je  prie  le  roy  de  France 
»  d'accepter  un  duché  de  Milan  pour  l'un  de 
»  ses  en  fans,  et  que,  nonosbtant  que  sesdits 
M  enfans  ne  soient  point  de  la  Royne  ma  sœur, 
»  on  me  vueille  contraindre  à  leur  donner  par- 
>»  tages ,  et  ou  choix  d'autruy  ?»  Et  en  ce  di- 
sant ,  print  congé  de  Sa  Saincteté ,  sans  plus 
avant  donner  audience  ausdits  ambassadeui's 
de  France.  Içeux  ambassadeurs ,  toutesfois , 
tant  pour  obtempérer  à  la  requeste  que  leur  en 
avoit  faicte  Nostre  Sainct-Père,  comme  pour  la 
bonne  affection  qu'ils  portoient  au  bien  de  la 
paix ,  ne  voulurent  escrire  au  Boy  leur  maistre 
tous  les  propos  qu'ils  avoient  enteudus,  ains  luy 
en  dissimulèrent  grande  partie,  comme  du 
combat  avecques  l'espée  ou  le  polngnard ,  en 
chemise;  la  façon  et  terme  dont  avoit  l'Empe- 
reur usé ,  magnifiant  la  force  et  vertu  de  ses 
subjects,  et  vilipendant  ceux  du  Boy,  et  que  si 
les  siens  fussent  tels  que  ceux  du  Boy,  il  se  lie- 
roit  les  mains  et  iroit  en  cest  estât  luy  demander 
miséricorde  ;  aussi  l'article  où  il  avoit  dit  que 
le  Roy  luy  avoit  offert  de  le  faire  monarque 
(dont  luy-mesmes  après  s'estoit  repris},  et 
autres  articles  que  Ton  pourra  juger  en  confé- 
rant la  protestation  dudit  seigneur  Empereur  à 
la  response  qu'y  fist  le  Roy,  lequel  a  respondu 
seulement  aux  articles  dont  II  a  eu  advertisse- 
ment. 

Ce  temps  pendant  avoit  esté  dépesché  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Lorraine,  pour  aller 
vers  l'Empereur,  ainsi  que  vous  avez  cy-devant 
ouy  ;  et,  nonobstant  que ,  depuis  son  partement, 
le  Roy  avoit  eu  des  nouvelles  de  la  susditte 
mutation  et  des  propos  que  l'Empereur  avoit 
tenuz  (  mais  n'en  avoit  encores  eu  certain  ne  par- 
ticulier advertissement,  ne  par  la  voye  de  ses- 
dits ambassadeurs,  ne  par  celle  de  l'ambassa- 
deur dudit  seigneur  Empereur  estant  rlère  luy). 


pour  cela  ne  contremanda-il  point  ledit  sieur 
cardinal ,  afin  qu'en  tout  événement  il  roist  le 
bon  droict  de  son  costé,  tant  envers  Dieu 
qu'envers  le  monde,  et  qu'il  fust  à  chacun  no- 
toire et  manifeste  qu'il  n'avoit  reculé  à  la  paix, 
ains  se  seroit  mis  en  tous  devoirs  possibles  de  la 
demander. 

Ledit  seigneur  ^cardinal  arriva  le  dix-huic- 
tiesme  jour  d'avril ,  au  soir,  au  lieu  où  estoit 
nostre  camp  logé ,  apportant  lettres  de  crénnce, 
escrites  de  la  main  du  Roy,  avecques  mande- 
ment qu'il  déclara  de  bouche  à  monseigneur 
l'amiral,  lieutenant-général  du  Roy,  qu'il  se 
gardast  d'innover  chose  quelconque,  ains  advi- 
sast  d  eslire  un  lieu  opportun  à  retirer  son  camp 
en  seureté,  sans  marcher  outre,  jusques  à  ce 
qu'il  eust  dudit  seigneur  cardinal  nouvelles  du 
lieu  où  il  alloit,  ou  que  le  Roy  loy  envoyast  nou- 
vel ordre  d'autrement  s'y  gouverner.  De  ceste 
nouvelle  fut  ledit  seigneur  amiral  en  grande  per- 
plexité comment  il  aurait  à  procéder  et  prendre 
conclusion  en  ses  affaires  ;  car  il  avoit ,  d'une 
part,  nouvelles  seures  que  TEmpereur  en  toute 
diligence  se  préparait  à  la  guerre,  et  que  de  la 
paix  il  y  avoit  peu  d'espérance  :  parquoy  il  Iny 
sembloit  estre  chose  de  dangereuse  conséquence 
(outre  la  perte  de  réputation  qui  luy  en  pourroit 
advenir)  de  reculer  ou  arrester  un  camp,  estant 
desjà  entré  en  cours  de  victoire.  Il  considéroit 
d'autre  part ,  et  avoit  tousjours  devant  les  yeux, 
que  s'il  passoit  outre  ,  après  le  commandement 
contraire  qu'il  avoit  du  Roy,  tant  par  lettres 
réitérées  que  par  la  bouche  de  mondit  seigneur 
le  cardinal,  encores  que  de  son  entreprise  il 
vint  à  bonne  fin,  si  toutesfois  l'Empereur  se  re- 
tirait de  la  promesse  qu'il  avoit  faicte  du  du- 
ché de  Milan ,  il  pourroit  prendre  et  coulourer 
son  excuse  sur  ce  que  depuis  sa  promesse  on 
aurait  innové  :  dont  luy  pourroit  estre  blasroé 
du  Roy,  lequel  avoit  singulière  affection  de  re- 
couvrer le  sien  par  amiable  composition  plus- 
tost  que  par  exploict  de  guerre;  et  là  où  il  luy 
conviendroit  ventraux  armes ,  le  fairo  avecques 
telle  justification ,  que  l'on  cogneust  évidem- 
ment qu'il  n'avoit  rien  obmis  de  ce  que  pour 
n'y  venir  se  pouvoit  faire.  A  ceste  cause  il  feit 
appel  1er  au  conseil ,  afin  de  délibérar  sur  ceste 
matière ,  tous  les  capitaines  estans  en  sa  com- 
pagnie; et  assemblez  qu'ils  forent,  et  après 
avoir  faict  lire  en  leur  présence  les  lettres  qu'il 
avoit  du  Roy,  ensemble  la  créance  rédigée  par 
escrit  que  luy  avoit  mondit  seigneur  le  cardinal 
exposée  de  bouche,  leur  en  demanda  leurs  ad- 
vis  et  opinions.  A  quoy  respondirent  aucuns, 
en  peu  de  parales ,  que  sur  chose  expressément 
commandée  par  le  maistre  ne  gisoit  délibéra- 
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tion,  mais  obéissance  et  exécution  ;  aucuns  al- 
léguèrent d^avantage  la  double  et  incertaineté 
de  l'issue,  laquelle,  arrivant  autre  qu'à  poinct, 
ne  laissoit  aucun  moyen  d'excuse  à  qui  auroit 
entrepris  contre  l'expresse  inhibition  et  deffense 
du  malstre. 

Le  seigneur  de  Burîe ,  qui  avoît  esté  reco- 
gnoistre  la  ville  de  Vercel ,  et  avoit  charge  de 
l'artillerie,  interrogué  sur  cest  article ,  respondit 
et  se  fist  fort  de  faire  telle  brèche  au  dedans  de 
ringt-quatre  heures ,  que  lassault  s'y  pourroit 
donner  au  grand  désavantage  de  ceux  de  de- 
dans. Et  sur  sa  response  fut  réplicqué  alors  que 
cen'estoit  assez  de  faire  brèche ,  mais  qu'il  fal- 
loit  eoDsidérer  le  nombre  de  gens  de  guerre  qui 
estoit  dedans ,  le  nombre  des  nostres ,  et  celuy 
du  prochain  secours  auquel  estoit  fondée  Tespé- 
ranoe  de  Tennemy.  Dedans  la  ville  y  avoit  le 
nombre  de  trois  mille  hommes,  dont  les  mille 
estoient  lansquenets.  Les  nostres  ne  pouvoieut 
encores  estre  plus  de  quinze  à  seize  mille  hom- 
mes de  pied  ;  de  gens  de  cheval  il  n*y  avoit  qne 
soixante  et  dix  hommes-d'armes,  et  cent  archers 
de  la  compagnie  dudit  seigneur  amiral ,  et  des 
compagnies  du  seigneur  Jean  Paule  ;  et  du  mar- 
quis de  Salluces ,  environ  de  trente  à  quarante 
hommes-d'armes,  et  le  double  d^autant  d'ar- 
chers; de  chevaux-légers,  environ  deux  cens  ; 
et  des  gentilshommes  de  la  cour,  venuz  à  ceste 
guerre  pour  acquérir  honneur  et  faire  service 
an  Boy,  de  cinquante  à  soixante  ;  le  surplus  ^e 
Doz  gens,  autant  de  cheval  que  de  pied,  arri- 
Toient  encores  journellement  à  la  file.  Sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Sésia ,  à  quatre  milles  de 
là,  s'estoit  venu  loger  le  seigneur  Antoine  de 
Lève,  avecques  douze  ou  quatorze  mille  hommes 
de  pied ,  et  de  chevaux  environ  six  cens;  et  de 
là  poQvoit  facilement ,  au  cas  que  la  ville  ne 
fost  prise  du  premier  assault ,  la  refreschir  de 
gens  et  vivres.,  et  empescher  noz  fourrageurs 
on  vivandiers,  ou ,  ce  pendant  que  noz  gens 
donneroient  l'assault,  venir  par  autre  costé 
Dous donner  la  bataille,  ou,  passant  Teauê  par 
endroit ,  aller  surprendre  la  ville  de  Turin ,  qui 
n'estoit  point  encores  fortifiée  :  et  quand  ores 
nous  eussions  eu  Vercel  du  premier  assault ,  il 
coDvenoit  y  laisser  gens,  et  d'autant  affolblir 
nûstre  camp ,  en  hazard  d'y  recevoir  honte  et 
perte  de  gens.  Autres  en  eut  qui  répliquèrent 
^  tontes  les  difficuliez  dessusdites  :  première- 
ntent,  que  Ton  pou  voit  avecques  une  partie  de 
DOZ  gens  donner  l'assault ,  avecques  les  autres 
deffendre  à  Tenneroy  le  passage  de  la  rivière  ; 
et  si  tant  bien  advenoU  de  l'entreprise  que  de 
réduire  la  ville  en  l'obéissance  du  Roy,  qu'alors 
on  ponrroit,  obéissant  nu  mnndement  dudit 
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seigneur,  dépaftir  et  retirer  nostre  camp  en  la- 
ditte  ville  et  autres ,  attendant  nouvelles  de  ce 
que  ledit  seigneur  cardinal  auroit  négocié  avec- 
ques l'Empereur. 

Ceste  opinion  (si  la  chose  eust  esté  exécutée 
avant  que  ledit  seigneur  cardinal  eust  esté  ar- 
rivé, à  tout  le  moins  avant  que  ledit  seigneur 
Antoine  de  Lève  en  eust  la  nouvelle),  n'eust 
point  semblé  mauvaise  à  la  pluspart  des  assis- 
tans;  mais  desjà  ledit  seigneur  amiral  avoit 
adverty  ledit  de  Lève  de  la  venue  et  de  la  com- 
mission dudit  seigneur  cardinal ,  et  luy  avoit  en- 
voyé demander  la  seureté  de  son  passage  et 
homme  pour  le  conduire  là  par  que  l'Empereur 
alors  se  trouveroit  :  parquoy,  en  passant  outre , 
et  ne  venant  au  dessus  de  l'entreprise ,  il  ne  de- 
mouroit ,  ainsi  qu'il  est  dit  cy-dessus ,  aucune 
excuse  dont  ledit  seigneur  eust  moyen  de  cou- 
vrir sa  faultc,  et  si  bailloit-on  à  l'Empereur,  ou 
bien  ou  mal  exécutant ,  excuse  et  couverture 
de  ne  riens  accomplir  de  la  promesse.  A  ceste 
cause ,  commencèrent  tous  à  se  résouidre  qu'en 
obéissant  au  Roy  on  se  retireroit  en  arrière  ;  le 
sieur  d'Annebault  fut  bien  d'advis  de  ne  passer 
outre ,  mais  non  de  reculer  en  arrière ,  pour 
n'aquérir  à  leur  camp  ceste  défaveur,  en  don- 
nant à  l'ennemy  occasion  de  se  vanter  que  peur 
et  craincte  le  leur  fist  faire.  Et ,  par  son  opinion, 
fut  conclu  et  arresté  de  séjourner  au  mesme  lien 
où  ils  estoient ,  qui  n'estoit  point  contrevenir 
au  mandement  du  Roy,  Jusques  à  ce  que  mon- 
dit  seigneur  le  cardinal,  arrivé  au  camp  de 
Lève,  mandast  ce  que  l'on  auroit  à  faire,  afin 
que  ,  si  on  se  retiroit  en  arrière,  ce  fust  avec- 
ques réputation  et  à  la  requeste  de  l'ennemy. 
A  la  pluspart  des  compagnons  qui  de^'à  tenoient 
Vercel  en  leur  espérance  pour  ville  gaignée,  et 
avoient  leur  attente  fondée  sur  le  butin ,  ne  fut 
ceste  nouvelle  ne  la  venue  de  qui  l'apportoit 
aggréable  ;  et  de  tant  plus  que  le  passer  outre  leur 
estoit  défendu ,  de  tant  plus  bravement  en  par- 
iolent  et  demandoient  estre  menez  à  l'assault  ; 
et  de  telle  asseurance  en-  devisoient  entre  eux , 
qu'il  a  semblé  à  beaucoup  de  gens,  autant  des 
ennemis  comme  des  nostres,  que  si  on  leur 
eust  laissé  faire  ils  eussent  emporté  la  ville 
d'assault. 

Monseigneur  le  cardinal,  arrivant  vers  le 
seigneur  Antoine  de  Lève ,  fut  honorablement 
et  humainement  receu  de  luy  :  si  luy  feit  en- 
tendre sa  charge ,  et  comment  le  Roy,  pour  ob- 
tempérer à  la  requeste  de  l'Empereur,  et  pour 
luy  donner  à  cognoistre  combien  il  désiroit 
avoir  avec  luy  parfaicte  intelligence  et  amitié , 
n'avoit  voulu  (encores  qu'il  luy  seroblast  bien  y 
avoir  quelque  perte  de  réputation  )  luy  refuser 
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de  faire  arrester  son  catnp ,  en  plain  et  appa- 
vant  cours  de  victoire ,  par  laquelle  facillemcnt 
Il  pouvoit  obtenir  et  recouvrer  ce  qui  estoit 
sien ,  à  l'encoDlre  du  duc  de  Savoye ,  occupa- 
teur  et  détenteur  injuste  ;  afin  que  la  poursuitte 
de  sadite  victoire  n'altérast  et  interrompist  les 
praticques  et  moyens  de  la  paix,  en  laquelle , 
en  faveur  de  TEmpereur,  estoit  ledit  seigneur 
Roy  content  de  comprendre  iceluy  duc  de  Sa- 
voye ,  abandonnant  plustost  uue  partie  de  ce 
que  justement  et  indubitabtement  luy  apparte- 
nolt.  Assez  gratieusement  luy  respondit  le  sei- 
gneur de  Lève  à  ce  propos ,  sans  ad  vouer  tou- 
tesfoîs  que  la  victoire  nous  fust  si  certaine  ;  et 
firent  eux  deux  ensemble  quelques  accords , 
c'est  à  sçavoir,  que  luy  de  Lève  nepassei*oit 
point  deçà  la  Sésia ,  et  ledit  sieur  amiral  se  re- 
tireroit  au  deçà  de  la  Doaire ,  en  attendant  nou- 
velle de  la  négociation  dudit  seigneur  cardinal 
avecques  Nostre  Salnc^Père  et  Empereur*  à 
Romn^e  ;  car  encores  les  pensoit  trouver  ledft 
seigneur  cardinal  ensemble.  A  monseigneur  Ta- 
miral  furent  ces  accords  envoyez  a\ecques  let- 
tres itératives  du  commandement  et  volonté  du 
Roy,  suivant  lesquels ,  et  aussi  pour  ce  que 
nostre  camp  estoit  logé  en  lieu  estroict,  étivlronné 
dç  trois  ou  quatre  villes  du  Montferrat ,  où  il  y 
avoit  garnison  d'ennemis  ^  lesquelles  se  pou- 
voient  renforcer  et  donner  de  Tennuy  aux  vi- 
vres qui  venoient  en  nostredit  camp ,  ledit  sei- 
gneur advisa  de  se  retirar  au  lieu  de  Sainct- 
Germain  y  en  espérance  de  s*asseurer,  y  estant , 
de  la  ville  dlvrée,  et  de  tout  le  val  du  costé  de 
Guise ,  pour  en  tirer  gens  au  service  du  Roy, 
au  eas  que  Ton  persévérast  a  la  guerre ,  et  se- 
courir Turin,  s'il  advenoit  qu'il  en  eust  mestier. 
L'Empereur,  ainsi  que  j*ay  dit,  après  les  pro- 
pos cy-dessus  récitez,  aucunement  déclaratif  de 
sa  précédante  protestation ,  avoit  pris  congé  de 
Nostre  Sainct-Père,  et,  sans  faire  autre  aréjonr, 
estoit  party  de  Romme ,  laissant  derrière  luy, 
pour  apporter  les  articles  de  neutralité ,  signez 
de  la  main  de  Nostredit  Sainct-Père,  messei- 
ignenrs  de  Cannes  et  de  Granveiie ,  avecques 
•lesquelz  noz  ambassadeurs,  à  l'instance  de 
Nostredit  Sainct-Père^  avolent  enceres  commu- 
niqué touchant  la  praticque  de  paix ,  et  n'en 
avoirat  du  tout  esté  reboutez  ,  ne  mis  entière- 
ment hors  d'espérance  ;  mesmement  leur  avoit 
esté  dit  et  respondu,  sur  ce  qu'ils  requéroient , 
ainsi  que  rEnq[)ereur  avoit  promis,  avoir  le 
double  par  escrit  de  sa  dessusditte  protestation , 
que  Sa  Mi^esté ,  pour  bonnes  causes  et  raison  à 
cela  monvans ,  avoft  depuis  advisé  de  ne  le  leur 
bailler  point ,  ains  de  l'envoyer  au  seigneur  de 
Iweidequerques ,  son  ambassadeur  en  France, 


afin  que  luy-mesmes  la  leust  au  Roy,  et,  la  li- 
sant, adoucist  les  choses  qui  pourroient  aigrir 
ledit  seigneur,  en  sorte  que  ceste  praticque  s« 
continunst  encores  et  se  conduisist  à  bonne  fio. 
Ceste  response ,  et  ce  que  l'Empereur  en  ses  se- 
conds propos  avoit  rabillé ,  donnoient  espérance 
au  seigneur  de  Velly  qu'à  la  fin  se  pourroit  tirer 
quelque  bonne  conclusion  ;  et  eut  opinion ,  oo 
que  l'Empereur  eust  usé  publicquement  de  cestr 
haultaineté  de  langage  et  brayerie ,  pour  don- 
ner à  cognoistre  qu'il  ne  craignolt  TefTort  do 
Roy,  et  que  pour  cela  ne  luy  feroit  rien  faire; 
et  que ,  pour  avoir  usé  de  ses  termes  haultains, 
il  avoit  peu  penser  d'avoir  acquis  une  grande 
réputation  de  magnanimité ,  surquoy  il  se  pour- 
roit persuader  et  induire  à  prendre  cela  pour 
contrepoix  de  la  déclaration  d'hostilité  qu'avoit 
faicte  le  Roy  contre  le  duc  de  Savoye  ;  ou  bien 
que  la  venue  de  monseigneur  le  cardinal  de  Lor- 
raine (laquelle  il  sçavoit  estre  prochaine,  et 
avecques  lequel  il  pouvoit  tout  rabiller  et  con-l 
clurre)  l'auroit  meu  à  user  de  ces  termes,  afin  del 
donner  aux  potentats  d'Italie  et  autres  ses  con- 
fédérez ,  occasion  de  penser  qu'auparavant  ny 
auroit  encores  eu  entre  luy  et  le  Roy  aucune 
asseurance  ne  promesse.  Et  bien  Taydnit  Nostre 
Sainct-Père  à  s'entretenir  en  espérance ,  de  sorte 
que  ledit  Velly,  craignant  que  ledit  seigneur 
cardinal ,  entendant  sur  chemin  les  nouvelles 
de  ceste  protestation ,  s'en  retournast  arrière 
sans  passer  outre,  voulut  bien  envoyer  au  de- 
vant ,  et  luy  persuader  de ,  ce  nonobstant ,  ache- 
ver son  voyage  ;  aussi  escrivit  au  Roy,  luy  con- 
seillant et  sUpUant  que ,  nonobstant  que  ladittej 
protestation  f^st  par  trop  aigre  et  picquante , 
son  bon  plaisir  fust  toutesfois  d'y  respondre  mo- 
destement ,  et  de  manière  que  les  choses  ne  s'en 
aigrissent  d'avantage. 

Les  articles  ce  pendant  iîirent  signez,  les- 
quels ,  en  somme ,  contenoient  comment  ledit 
Sainct-Père ,  ti-ès-déplaisant  de  la  mauvaise  in- 
telligence et  apparence  de  prochaine  ronpture 
entre  l'Empereur  et  le  Roy,  et  désirant  estre 
entre  eux  deux  bon  et  confidant  médiateur ,  se 
déclaroit  estre  neutral  et  ne  vouloir  assister 
d'aide  ne  de  conseil  au  faict  de  la  guerre  à  Tune 
ne  à  l'autre  partie ,  ne  souffrir  qu'en  ses  terres, 
ou  de  sa  Juridiction ,  se  fist  aucun  amas  ou  as- 
semblée de  gens  de  guerre  pour  aucun  d'eux  ; 
aussi  de  n'accepter  autour  de  sa  personne 
homme  quelconque,  et  de  quelque  estât  on  cod- 
dition,  qui  luy  portast  paroles  contraires  ou  pré- 
jud1ciables[à  sa  neutralité  ;  ne  souffi*iroit  qu*en 
ses  places  et  villes  fortes  entraient  et  séjour- 
nassent gens  de  guerre  de  l'un  ou  de  Pautrf? 
party,  m«is  les  feroît  garder  et  tenir  en  bonne 
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seoreté ,  par  ses  propres  sabjeets  on  soaldoyez  ; 
n'empescheroit  aucun ,  durant  ladite  neutralité, 
d'entrer  en  la  ligue  deffensive  d'Italie;  qu'il 
gnrsoîroit  les  différens  et  controYerses  de  Sa 
SaiDcteté^  c'est  à  sçavoir  avec  le  duc  de  Ferrare 
pour  un  an ,  et  pour  six  mois  avec  le  duc  d'Ur- 
Un  et  son  fils ,  à  cause  du  duché  de  Camerin  ; 
qu'il  entretiendroit  l'assistence  promise  par  le 
ka  pape  Clément  aux  cinq  cantons  de  Suisse ,  à 
reneontre  des  autres  cantons  aliénez  de  l'obéis- 
luioe  de  l'Eglise;  et  que  dès^lors  il  consigneroit 
foelqae  brame  et  raisonnable  somme  de  deniers, 
poar  estre  preste  à  tous  besoings  et  toutes  oc- 
cnreneês. 

Geste  neutralité  signée  et  délivrée  aux  sei- 
gneurs de  Cannes  et  de  Granvelle ,  ils  se  parti- 
rait de  Romme ,  et  avecques  eux  le  seigneur  de 
Telly,  ambassadeur  du  Roy,  pour  venir  au  lieu 
de  Siène,  où  estoit  l'Empereur  alors;  auquel 
Heu  arriva  aussi  monseigneur  le  cardinal ,  et  à 
m  arrivée  faisoit  son  compte  de  seulement 
Ure  la  révéreneei  Sa  Majesté ,  et  de  remettre 
àhiy  dire  sa  créance  après  disner ,  à  cause  qu'il 
ertoitdesjà  heure  de  messe.  Mais  luy  ayant  foict 
la  révérence ,  et  dit  seulement  en  termes  géné- 
nni  l'occasion  de  sa  venue,  y  adjoustant  toutes 
les  plus  convenables  paroles  qu'il  avoit  peu, 
MHS  entrer  au  fàict  de  sa  principale  charge , 
Mit  seigdeur  Empereur  de  luy-mesme  respondit 
Mre  bien  aise  de  sa  venue,  pour  s'esclarcir 
[ainsi  qu'il  disoit)  et  veolr  quelle  espérance  il 
(OBiTOit  avoir  de  la  bonne  confidence  et  amitié 
ht  Roy.  Et  ce  voyant ,  ledit  seigneur  cardinal 
n  de  ceste  occasion  et  opportunité,  luy  décla- 
rant particulièrement  comment  le  Roy  entendoit 
le  se  conjoindre  avecques  luy  par  toutes  les 
^estroittes  façons  que  l'on  pourroit  adviser  ; 
Hque  pour  y  parvenir ,  et  donner  à  cognoistre 
Mnbien  franchement  il  alloit  en  besongne ,  il 
tvnit  non-seulement  deffendu  à  monseigneur 
Mral  de  France,  son  lieutenant-général  en 
'armée  de  Piémont,  de  ne  passer  plus  outre  que 
ie  lieu  où  lors  il  se  trouveroit  ^  ains  auroit  aussi 
tet  retirer  son  armée  dudit  lieu,  où  alors  elle 
Moit,  afin  de  ne  faire  chose  qui  altérast  l'espé- 
tince  de  paix  ;  parvenant  à  laquelle,  ainsi  que 
*on  s'en  pouvolt  comme  asseurer ,  attendues  |es 
iraticques  qui  en  avoient  esté  Jusques  à  l'heure 
[Be  luy  avoit  esté  dépesché  de  la  part  du  Roy, 
edit  seigneur  n'estoit  pour  luy  espargner  chose 
|Bi  fust  en  sa  puissance  ;  et  mesmement ,  oyant 
lue  Sa  Majesté  auroit  plaisir  qu'allant  en  son 
otreprise  d'Algère,  monseigneur  le  duc  d'Or- 
tens  luy  fist  compagnie ,  ledit  seigneur  Roy  ne 
eroit  délayant  de  le  luy  envoyer ,  avec  telle 
Qitte  et  compagnie  qu'il  appartient  ù  un  fils  de 
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roy  de  France ,  pour  aller  en  un  tel  voyage.  Et 
pour  autant  que  Jusques  alors  avoit  le  Roy  ac- 
cordé tous  lès  articles  qu'on  luy  avoit  mis  en 
avant,  excepté  celuy  de  l'iisufruict ,  que ,  pour 
les  raisons  auparavant  déduittçs  par  son  ambas- 
sadeur, il  avoit  tousjours  demandé  pour  luy, 
maintenant  il  estoit  content  de  ne  s'y  arrester 
plus  ;  bien  vouloit-il  que ,  pour  oster  à  tout  le 
monde  occasion  de  penser  qu'entre  eux  n'y  eust 
pleine  et  entière  confidence ,  Sa  Majesté  fust 
contente  de  le  luy  accorder ,  en  s'asseurant  de 
luy  qu'incontinant  il  s'en  déméttroit  audit  duc 
d'Orléans  son  fils;  et  que^  cela  faict ,  ledit  sei- 
gneur Roy  seroit  content  de  venir  au-devant 
dudit  seigneur,  afin  de  s'entre  venir  et  asseurer 
l'un  de  l'autre ,  Jusques  à  Mantoue ,  ou  ailleurs, 
ainsi  qu'à  Sa  Majesté  platroit  en  déviser  ;  et  de 
faire  toutes  les  choses  qu'il  sçaurolt  luy  estre 
agréables ,  et  qu'il  pourroit  faire  sans  contreve- 
nir à  ses  alliances.  Lesquelles  offres  estoient 
toutes  si  bonnes  entrées  à  parvenir  à  confidenco 
et  amitié  entre  eux  deux^  que  ledit  seigneur 
cardinal ,  encores  que  sur  les  chemins  il  eust  en- 
tendu partie  des  paroles  et  déclarations  que  Sa 
Majesté  avoit  proposées  à  Romme  ^  n'avoit  tou- 
tefois voulu  faillir  ne  différer  de  les  venir  faire 

« 

entendre  à  Sa  Majesté,  les  estimant  telles  et  si 
raisonnables ,  que ,  pour  les  paroles  cependant 
intervenues ,  il  ne  pensoit  un  si  grand  bien  de» 
voir  estre  interrompu. 

Sur  ces  paroles ,  commença  l'Empereur  à  luy 
réciter  la  plus  grande  partie  des  poincts  qu'il 
avoit  touchez  en  sa  protestation,  ((our  se  Justi- 
fier )  et  fonder  la  douhte  qu'il  avoit  de  ne  pou- 
voir assez  seurement  besongner  avecques  le  Roy, 
pource  qu'il  ne  veoit  point  qu'il  puisse  ne  doive 
accorder  le  duché  de  Milan  au  duc  d'Orléans; 
et,  comment  que  soit ,  il  n'en  voulolt  rien  faire, 
mais  que  bien  seroit-il  content  de  le  bailler  au 
duc  d'Angoolesme,  avecques  une  de  ses  niepces 
en  mariage ,  soubs  les  conditions  qui  en  tra|t- 
tant  seroient  advisées,  pourveu  que  le  Roy 
n'eust  aucunement  affaire  qodit  Estât  :  car  il 
espérait  que  ledit  seigneur  d'Angotilesme,  outre 
ralliance  qu'il  prendrait  avecques  luy,  seroit 
aussi  tenu  et  obligé  à  luy  d'un  tel  et  si  beau 
présent  que  le  duché  de  Milan  ;  et  qu'à  ceste 
cause  il  vivrait  avecques  luy  en  bonne  paix  et 
amitié,  et  luy  Empereur  aussi  luy  porterait  ré- 
ciproquement telle  faveur ,  que  paisiblement  il 
pourroit  Jouir  dudit  Estât,  sans  y  tenir  aucunes 
garnisons  à  la  fôulle  du  peuple  :  et  quant  à  Tu- 
sufruict ,  qu'il  ne  le  consentirait  au  Roy,  direc- 
tement ou  indirectement ,  en  quelconque  ma- 
nière. Le  cardinal  luy  remonstra  que  s'il  vouloit 
traitter  avecques  le  Roy  pour  "amour  de  luy, 
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qii*il  fie  âev(At  point  ftilre  ceste  diflérendB ,  ne 
e'attather  à  autre  seureté  qu'à  la  sienne,  poarce 
qn'ii  estoit  celuy  aveoques  lequel  Sa  Mijesté 
auroit  afifoire,  et  duquel  elle  pou  voit  espérer 
ayde  et  support  présentement,  et  non  pas  de 
fi^esseigneurs  ses  enfans  ;  que  d'autre  part,  ayant 
esté  ledit  E^t  levé  au  Roy,  auquel  il  appakte» 
no!t ,  la  raison  Touiolt  bien ,  puisqu'à  luy  ne  se 
kvndolt,  au  moins  que  ce  fùst  luy  qui  ordonnast 
auquel  il  seroit  rendu  de  ses  enfons.  A  ce  pro- 
pos >  l'Empereur  interrompit  sa  parole,  en 
maintenant  qu'à  luy  appartenoit  iceluy  Estât , 
et  non  à  autre. 

Surquoy  i*éplicqua  le  cardinal  qu'à  cause  de 
la  renonciation  ûdcte  par  le  Roy,  sur  laquelle  il 
ne  vouloit  lors  insi^er  à  débattre  la  validité  ou 
ihvalidité ,  on  pourroit  coulourer  que  ledit  sel- 
gneur  n'y  eust  plus  de  droict  ;  mais ,  quant  à 
messeigneurs  ses  enfans,  on  ne  pourroit  nier 
^[ue  ce  ne  fust  leur  propre  et  vray  héritage ,  et 
qui  justement  ne  leur  pouvoit  estre  tollu  :  ton* 
tesfois  que  y  pour  le  bien  de  paix ,  ils  est<rient 
eonteos  de  l'accepter  et  recevoir  de  Sa  Mejesté, 
oto  en  don ,  ou  autrement ,  eu  telle  forme  qu'il 
luy  plairoit  ^  moyennant  que  ce  fust  selon  et  en 
la  sorte  que  Sadite  Mf^esté  de^à  auparavant 
Tavoit  accordé  à  l'ambassadeur  du  Roy.  Et  sur 
ce  mot ,  l'Empereur  luy  trancha  la  paroUe ,  di- 
aant  qwe  Jamais  n'en  avoit  riens  accordé  par  sa 
bouche.  Monseigneur  le  cardinal ,  qui  ne  vou- 
loit^ peur  ceste  première  venue,  rompre  la 
praticque  entièrement ,  prlnt  couleur  d'en  vou- 
loi  déviser  tkudit  ambassadeur ,  et  à  tant  print 
congé  de  luy;  Joinct  aussi  qu'il  vouloit  bien, 
avant  que  la  chose  vint  au  désespoir ,  gaigner 
le  loisir  de  dépeseher  un  courrier  exprès  devers 
le  Roy,  pour  l'advertir  de  ce  qu'il  avoit  trouvé 
en  ceste  première  arrivée ,  aussi  pour  en  donner 
en  passait  advis  à  monseigneur  l'amiral ,  afin 
que ,  venant  les  choses  en  roupture ,  on  ne  le 
surprtnt  à  Timproviste. 

Le  lendemain  au  matin ,  ainsi  que  ledit  sei- 
gneur Empereur  achevoit  de  s'habiller,  retourna 
vers  luy  ledit  seigneur  cardinal ,  et  luy  dist 
comment  11  avoit  communiqué  particulièrement 
de  sa  charge  aveoques  ledit  ambassadeur  du 
Roy,  et  de  luy  entendu  ce  quil  avoit  par  cy-de- 
vant  traitté  ;  mais  que ,  tout  bien  considéré ,  il 
ne  veoit  point  qu'il  peust  passer  outre ,  si  Sa 
Mi^esté  ne  vouloit  en  façon  qu'il  fust  ouy  parler 
de  monseigneur  d'Orléans;  car  cestuy-là  estpit 
le  seul  fondement  de  sa  dépesche  et  commission, 
^conclue  et  dressée  sur  le  consentement  que  Sa 
Majesté  en  avoit  baillée  :  et  qu'à  ceste  cause  il 
4ivoit  délibéré,  avecques  son  bon  congé ,  de  s'en 
<aUer  vers  Nostre  Sainct-Père,  pour  luy  exposer 


l'intention  du  Roy  au  Meo  de  la  paix ,  et  la 
choses  que  pour  y  parvenir  il  avoit  offerts  ;| 
ensemble  la  response  et  refus  de  Sa  Majesté  Im- 
périale ,  et  rétractation  qu'il  fais<^t  de  Tartide 
accordé  pour  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Sa  Mi^esté  ne  monstra  point  apparence  que  it 
partement  dodit  seigneur  cardinal  luy  des^ 
pleust  ;  seulement  luy  réplicqua  les  justifications 
cy-devant  récitées  du  refus  qu'il  faisoit  de  bail- 
ler cest  Estât  audit  duc  d'Orléans.  El ,  poom 
qu'entre  autres  choses ,  il  avoit  dit  n'en  avoli 
Jamais  rien  promis  de  sa  bouche ,  le  seigneur  di 
Yelly,  auquel  touchoit  cest  article ,  pour  n'estn 
du  Roy  son  maistre  estimé  menteur ,  pria  Si 
Mi^esté  de  ne  luy  faire  ce  tort  que  deiuy  laisseï 
Un  tel  blasme  envers  sondit  maistre.  Sa  Ma^ 
jesté  advoua  lors  avoir  donné  charge  aux  s« 
gneurs  de  Cannes  et  de  Granvelle  de  luy  ei 
porter  en  son  nom  la  parole,  aussi  d'en  avoli 
escrit  à  son  ambassadeur  Leidequerqoes  estao, 
rière  le  Roy,  pour  de  sa  part  le  luy  faire  en 
tendre  ;  mais  que  le  Roy  n'aurait  accepté  cesti 
offre,  alors  qu'elle  luy  fut  faicte,  ains ,  en  con 
trevenant  aux  traittez  d'entre  eux  (  à  prendr 
iceux  traittCB  au  pied  de  la  lettre) ,  aarolt  en| 
voyé  son  amiral  de  'la  sorte  que  l'on  le  sçavd 
estre  venu  ;  dont  luy  n'a  peu  ne  se  mal  conten 
ter  et  ressentir.  Et  d'avantage,  que  les  aenrete 
ne  se  pourrolent  trouver  telles  quîl  les  vouldroi 
pour  le  duc  d'Orléans ,  et  telles  qu'elles  fusseï^ 
pour  contenter  ses  oonfédérez.  Ledit  aeigncQ 
cardinal  le  pria  qu'il  voulust  déclarer  qudk 
seuretex  il  demanderoit ,  et  qu'elles  seroien 
bien  estranges,  si  le  Roy,  pour  l'envie  qu' 
avoit  de  venir  à  ceste  mutuelle  confidence  entr 
eux,  ne  les  accordoit.  H  rebondit ,  en  somme 
qu'il  en  avoit  dit  son  intention  à  Nostre  Saind 
Père,  lequel  il  pensait  en  avoir  adverty  le  Ro: 
A  ce  luy  répliqua  ledit  seigneur  cardinal,  en  lu 
remonstrant  qu'il  n'estoit  croyable  qn'alot 
qu'il  accorda  bailler  cest  Estât ,  il  n'eust  pan 
vaut  pensé  aux  seuretez  qu'il  devrait  demand< 
au  cas  advenant  ;  et  qu'à  luy,  qui  estoit  de 
loing  venu  pour  traitter  et  conclorre  avecqu< 
Sa  Mfljesté ,  il  pouvoit  bien  faire  cest  bonnet 
que  de  luy  déclarer  son  intention.  Et  sur  < 
l'Empereur  respondit  qu'il  n'estoit  point  co! 
seillé  de  parler  autrement,  sans  venir  pouvo 
et  sans  sçavoir  l'intention  de  ses  confédérés 
encores  qu'il  se  promettoit  bien  qu'ils  ne  refi 
serolent  jà  chose  qu'il  veuille.  D'avantage  il  su 
jousta  que ,  si  ores  il  bailloit  ledit  duché  à  qi 
que  fust  des  enfans  du  Roy,  il  n'entendoit  de  I 
bailler  que  par  investiture  nouvelle ,  et  oomni 
fief.escheu  et  revenu  à  l'Empire,  estant  en  s 
plaine  disposition  et  volonté. 
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A  tant  fut  prest  ledit  seigneur  Empereur,  et 
partit  de  Siène  au  mois  d'avril  :  monseigneur  le 
eardinal  luy  feit  compagnie  jusques  hors  la  ville, 
et,  aa  prendre  congé ,  TËmpereur  le  pria  qu'à 
son  retour  il  repassast  par  luy.  Sur  ce  retourna 
ledit  seigneur  cardinal  en  son  logis,  pour,  avant 
qoe prendre  son  chemin  vers  Rome,  faire  une 
dépêche  au  Roy ,  et  l'advertir  de  sa  négocia- 
UoD  :  ce  qu'il  fist,  en  le  confortant  autant  que 
possible  luy  fut,  de  ne  respondre  à  la  pi'otesta- 
tion  de  TËmpereur  aucune  chose  qui  accélérast 
Jiroupture.  Par  le  mesme  courrier  il  fit  pareille 
dépesche  a  monseigneur  l'amiral ,  suivant  sa 
première  délibération ,  en  l'advertissant  que 
tous  les  propos  qu'il  avoit  sceu  tirer  en  tout  son 
parlementa  veoques  l'Empereur  estoient  douteux 
et  ambiguz ,  tels  toutesfois  que  par  iceux  on 
fOQvoit  plus  attendre  prochaine  guerre  que  diu- 
tnmité  de  paix.  Monseigneur  l'amiral,  desjà 
Inique  temps  auparavant ,  pour  ce  qu'il  luy 
avoit  esté  escrit  par  le  seigneur  de  Montmo- 
tieocy,  alors  grand  maistre  et  mareschal  de 
Jraiioe  qu'il  ne  pou  voit  (  estans  les  choses  ainsi 
qu'elles  estoient  ]  faire  plus  grand  service  au 
Boy,  que  de  fortifier  quelques  lieux  et  places , 
sfio  d'y  retirer  son  armée  ,  attendant  secours 
do  Roy  j  au  cas  que  l'Empereur  descendist  a 
,|rop grosse  puissance,  avoit ,  à  ceste  cause ,  en- 
ilrepris  la  fortification  de  Turiu,  et  dépesche  le 
^gneur  Stepbe  Colonne  ,  avecques  cent  hom- 
^ttes-d'armes  et  quatre  raille  hommes  de  pied  , 
Jint  pour  avoir  l'œil  à  ladite  fortitication,  comme 
pour  aviser  à  sept  ou  huict  milles  deçà  le  Pau, 
Hfttelque  lieu  fortifiable  pour  y  asseoir  son  camp 
en  seureté  ;  aussi  pour  doubte  qu'estant  le  paîs 
de^garnyde  gens,  le  capitaine  Jacques  Scalen- 
gbe,  qui  estolt  arrivé  à  Gennes,  ne  fist  révolter  le 
Mont-Devis,  Fossan  et  Savillan  :  aussi  avoit  esté 
«visiter  la  ville  de  Ivrée,  laquelle  ne  trouvant  for- 
lUfiable,  à  cause  de  son  assiette,  qui  est  telle , 
que  la  montagne  regarde  à  l'entour  dedans  la 
>  ville,  il  avoit ,  ce  nonobstant ,  mis  dedans  le  sei- 
igbeur  Marc-Antoine  deCusan  avecques  ses  d^ux 
kiDilie  hommes ,  pour ,  si  besoing  estoit ,  y  amu- 
ser Tennemy  quelque  espace  de  temps ,  et  don- 
ner lieu  ce  pendant  à  laditte  fortification  de  Tu- 
rin. Ayant  doncques  eu  ceste  nouvelle,  avoit 
envoyé  diligenter  les  remparts,  et  bouleverts 
commencez  en  laditte  ville ,  et  donner  ordre  à 
fortifier  un  camp,  au  dessoubs  de  Carignan ,  le 
long  du  Pau,  pour  y  retirer  son  armée,  au  cas 
i9ie  l'Empereur  vint  avecques  tel  effort  qu'elle 
ne  fust  suffisante  pour  l'attendre  en  pleine  cam- 
.pagne  :  et  de  tout  advertit  le  Roy  du  lieu  Mar- 
eenasch,  en  l'asseurant  que  s'il  avoit  seulement 
terme  d'un  mois,  il  attendoit  l'Empereur  et 


tlendroit  Turin  contre  luy  et  toute  sa  puissance. 
Depuis ,  adverty  de  la  diligence  dont  l'Empe- 
reur usoit  à  unir  et  accroistre  ses  forces,  et 
qu'Antoine  de  Lève  avoit  délibéré  de  passer  en 
FAstizanne,  pour  nous  rompre  les  vivres  par 
derrière  ;  aussi  ayant  descouvert  que  le  duc 
de  Savoye  menoit  quelques  pratiques  pour  ré- 
volter Fossan ,  à  ceste  cause ,  et  pour  favoriser 
le  paîs  tout  au  long  du  Pau ,  il  envoya  le  sei- 
gneur de  Monpesat ,  avecques  sa  compagnie  et 
celle  de  monseigneur  le  grand  escuier  ,  quatre 
mille  hommes  de  pied  françois  et  huict  cens 
italiens  ,  se  saisir  dudit  Fossan  ,  Yigon  ,  Savil- 
lan, Gony  et  Mont-Devis,  et  autres  villes  à  l'eu- 
viron.  Et  de  ce  donna*il  aussi  advis  au  Roy,  du 
vingt-peu  viesme  jour  du  mois,  en  luy  envoyant 
les  lettres  de  monseigneur  le  cardinal  ;  et ,  au 
demeurant,  luy  conseilloit  que,  si  ores  il  n'avoit 
délibéréd'accorder  les  conditions  quedemandoit 
l'Empereur  ,  il  temporisast  toutesfois  un  mois , 
en  dissimulant, ctque cependant  la  villedeTtirin 
seroit  mise  en  telle  fortification ,  que  si  l'Empe- 
reur y  venoit ,  il  en  rcmporteroit  honte  et  con- 
fusion. 

Le  dernier  Jour  du  mois ,  arriva  le  courrier 
vei:s  le  Roy  ;  et  le  mesme  jour  ,  lui  f^pporta  le 
seigneur  de  Leidequerques ,  ambassadeur  de 
l'Empereur ,  et  luy  leut  de  mot  à  mot  la  protes- 
tation dudit  seigneur  Empereur  son  maistre,  non 
pas  telle  qu'il  l'avoit  eue ,  mais  telle  qu'elle 
avoit  depuis  esté  modérée ,  dont  toutesfois  il  ne 
voulut  bailler  le  double  ;  la  cause  poui*c|uoy  ne 
la  déclara,  mais  depuis  elle  a  esté  sceue,  comme 
nous  dirons  en  autre  endroit  de  ces  Mémoires. 
Le  Roy,  sur  ce  qu'il  retint  en  mémoire  de  la 
lecture  qui  luy  en  avoit  esté  faicte,  et  sur  ce  que 
ses  ambassadeurs  luy  en  escrivirent ,  dressa  une 
response ,  laquelle,  pour  avoir  esté  dictée  par 
luy-mesme,  qui  de  son  faict  pouvoit  respondre 
mieux  que  nul  autre ,  il  m'a  semblé  devoir  in- 
sérer de  mot  a  mot  en  cest  endroict,  sans  au- 
cune chose  y  adjouster ,  diminuer  ou  diversi- 
fier ;  laquelle  fut  de  la  teneur  qui  ensuit  : 

«  J'eusse  merveilleusement  désiré  ,  Très- 
»  Sainct-Père ,  et  vous  ,  messieurs  les  cardi- 
«  naux  du  Saiuct-Siége  apostolique ,  et  ambas- 
»  sadeurs,  qu'il  m'eust  esté  possible  d'estre 
»  présent ,  quand  l'Empereur  vous  a  par  long 
u  ordre  déduit  publicqueroent  l'affaire  d'entre 
»  nous  deux  ,  afin  d'avoir  peu  respondre  à  un 
»  chacun  article,  et  ne  laisser  voz  esprits  sus- 
>  pendus ,  n'ayans  ouy  parler  qu'une  partie. 
»  Tout&ffois,  puisque  cela  m'a  esté  impossible , 
*  j*ay  pensé  par  escriture  satisfaire  à  ce  que 
»  touche  mon  honneur  et  la  vérité;  chose  à  moy 
>»  asse^  difflclle,  d'autant  que  ledit  Empereur  n*a 
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»  YOttlu  bailler  à  mes  gens  par  escrit  ce  quHI  à 
»  dit,  ne  son  ambassadeur  pareiilement  me 
»  bailler  la  lettre ,  ne  double  après  la  m'ayoir 
»  leuë  ;  parqooy  je  suis  contrainct  de  respondre 
»  à  ce  seolement  dont  mes  gens  m'ont  adverty. 
»  Toutesfois ,  la  confiance  que  J'ay  au  certain 
»  Jugement  et  bonté  de  Vostredicte  Saincteté , 
»  avecques  Testime  que  j*ay  de  toute  la  compa- 
»  gnie ,  laquelle  Je  désire  m'entendre  ,  me  font 
»  penser  que  la  cause  de  la  nue  vérité  sera  sans 
»  passion  d'un  chacun  de  vous  bien  entendue.  Et, 
»  pour  commencer,  il  me  semble  que  TEmpe- 
»  reiirn*a  récité  que  la  moitié  de  la  cronicque, 
»  prenant  seulement  ce  que  faict  pour  luy  ,  et 
»  laissant  ce  que  faict  pour  moy;  et  qu'il  soit 
»  vray ,  en  ce  qu'il  commence  à  dire  que  moy 
»  estant  venu  à  la  couronne ,  il  envoya  devers 

>  moy  le  seigneur  de  Nansau ,  pour  estraiudre 
»  noz  amitiez ,  Je  croy  qu1l  ne  trouvera  point 
»  que  de  mon  costé  elle  luy  fust  reAisée.  Encore 
»  croy^Je  qu'il  ne  niera  point  que  mon  amitié 
»  et  intelligence  ne  luy  nuisit  pas  à  le  tirer  hors 
»  des  mains  de  madame  Marguerite ,  sa  tante , 
»  et  de  la  subjection  de  son  grand-père ,  qui  à 
»  ceste  heure-là  çstoit  son  mainbrug  (1).  Et, 
»  quant  àcequ'il  dltque,  continuant  ceste  amitié, 
•  îifutaussijoyeuxdema  victoire  contre  les Suis- 
»  ses,  qu'il  estoit  possible,  je  l'entendy  ainsi  par 
»  mon  ambassadeur  estant  près  de  luy  ;  qui  me 
»  rendit  très-grande  obligation  à  luy,  et  eusse 
»  faict  en  eus  pareil ,  si  telle  victoire  luy  fust 
«  advenue. 

»  Quant  à  ce  qu'il  dit ,  qu'il  n'obéit  point  à 
»  TEmpereuF,  son  grond-père,  le  pressant  de  me 
»  travailler  du  costé  de  deçà  durant  ladite 
»  guerre^  s'il  eust  faict  le  contraire,  il  cust  faict 
»  contre  le  traitté  qu'il  avoitjuré;  et  si  scait 

>  bien  que  Je  falsoy  lors  entièrement  tout  ce 
»  que  Je  pouvoy,  et  fy  encores  depuis ,  pour  le 
»  rendre  obéy' et  paisible  par  totites  lesEspa- 
u  gnes  ;  et  est  tesmoing  luy-mesme ,  de  ce  que 
»  mon  ambassadeur  en  flst  par  le  commande- 
»  ment  ;  et  croy  que  ma  faveur  ne  luy  nuisit 
»  de  rien  en  ce  temps-là.  Quant  au  mariage  de 
»  mes  filles,  combien  que  de  leur  mort  il  me 
»  despleust  comme  à  père ,  encores  n'en  eu -je 
»  moins  de  desplaisf  r ,  pour  Talliance  et  amitié 
»  qu'elles  ponvoient  entretenir  cntreiuy  et  moy. 
»  Quant  au  faict  de  l'Empire ,  où  il  dit  qu'alors 
»  commença  à  naistre  la  Jalouse  d'entre  nbus 
n  deux,  il  est  vray  que  Je  dy  à  son  ambassadeur 
»  les  paroles  qu'il  alègue ,  que  c'estoit  comme 
u  si  nous  estions  tous  deux  à  la  poursuitte  d'une 
»  dame  ,  et  qu'advenant  ce  qu'avenir  pourroit , 

(1)  Tuteur. 
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semble;  et  certainement  Je  le  pensoy  ainsi 
que  je  le  disoy.  Quant  à  ce  qu'il  dit  que  de- 
puis quil  fut  esleu  Empereur ,  je  le  priay  de 
renouveler  noz  alliances ,  et  de  les  asseorer 
par  ostages ,  Il  est  bien  vray  que  je  désiray 
d'asseurêr  et  de  perpétuer  nostre  amitié  ;  car, 
estant  morte  ma  fille  aisnée,  et  l'autre  si  Jeuie 
que  l'attente  luy  en  estoit  trop  longue,  j'en 
désir  de  revenir  au  traitté  qu'avoit  fait  mon- 
sieur de  Nansau,  touchant  ma  belle-soeur  ;qm 
m'estoit  chose  nouvelle ,  ne  donné  à  cognois- 
tre  audit  Empereur  que  je  ne  cherchasse  son 
amitié  par  tous  les  moyens  que  Je  pouvoy. 
Quant  à  ce  qu'il  dit  que  Je  Tay  voulu  presser 
de  donner  ostages  pour  la  seureté  des  alllao- 
ces,  il  sçait  bien  que  par  les  traitiez  que  nous 
avions  ensemble ,  Il  me  devoit  par  chacun  aa 
bailler  cent  mille  escus,  pour  le  royaume  de 
Naples  ,  et  que  ce  fust  à  fauite  de  payement 
que  Je  luy  demanday  seureté  ou  respondant; 
et  s'il  m'eust  ïAen  payé ,  je  n'avoy  que  iain 
de  demander  cela.  Et  quant  aux  pratlcqnei 
qu'il  dit  avoir  esté  faictes  par  mon  aralMissa- 
deur  estant  en  Allemagne^  mondit  amliassa- 
deur  est  Icy,  i|ui  m'asseure  et  afferme  n'a^w 
Jamais  praticqué  chose  contre  ledit  Empereur; 
bien  avoir  tousjours  voulu  faire  le  devoir  ea 
mon  nom,  comme  duc  de  Milan ,  envers  le 
Sainct-Empire ,  et  m'entretenir  avecques  les 
Estats  d'iceluy  en  bonne  intelligence ,  comme 
j'estoy  tenu  :  et  quand  il  aura  faict  d'avan- 
tage ,  il  aura  faict  contre  mon  vouloir,  dont  je 
ne  le  laisseray  impuny  en  me  faisant  apparoir 
du  meffaict. 

»  Quant  au  faict  du  roy  de  Navarre ,  l'Em- 
pereur sçait  bien  le  temps ,  contenu  en  nos 
traittez ,  dedans  lequel  il  devoit  satisfaire  ai 
roy  de  Navarre ,  et  qu'en  deffault  de  ce ,  je 
le  pouvoy  secourir,  sans  rompre  avecques  le- 
dit seigneur  Empereur  :  lequel  terme  je  lais- 
say  p^ser  de  long-temps ,  pensant  tonsfours 
qu'il  luy  satisferoit;  mais  à  la  fin  II  a  fallu 
que  je  satisfisse  à  ma  promesse.  Et  au  regard 
de  messire  Rol>ert  de  La  Marche ,  je  ne  Idj 
fy  Jamais  faire  la  guerre;  et  qu'il  soit  vray, 
J'offry  à  l'amlrassadeur  dudit  seigneur  Empe* 
reur  de  luy  faire  ayde  contre  ledit  messire 
Rolïert  (  ainsi  que  le  traitté  le  portolt  ) , 
mais  que  J'en  fusse*  requis  ;  et  révoe- 
quay  par  effect  les  gens  qu'il  avoit  sans 
mon  sceu  levez  en  mon  royaume;  qui  IM 
cause  qu'il  perdit  plusieurs  de  ses  places. 
Parquoy,  Très-Sainct-Père ,  vous  pouvex  as- 
sez juger  qu'en  ceste  première  guerre  je  ne 
suis  en  rien  coulpable  de  laroupture«  Quant  au 
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•  traitté  ftiiet  à  Madrîl  y  J*eD  ay  taut  respondu 

•  par  le  pnasé ,  et  si  au  long ,  que  ce  serait  user 

•  de  reditte  :  bien  diray-je  qu*un  chacun  sçait 

■  que  prisonnier  gardé  demeure  en  lil)erté  de 

>  sa  foy ,  et  que ,  mesme  à  Fontarabie ,  où  je  fu 

>  déliyré ,  et  par  tout  le  chemin ,  à  mon  retour, 

•  j'estoy  plus  gardé  que  dedans  Madril,  et  ja- 

•  mais  Je  ne  fù  sans  avoir  garde  :  parquoy  je 

•  sorty  de  prison  ,  en  liberté  de  ma  (by  et  sans 

•  aoeune  «Àligation.  Et  quant  à  ce  qu'il  dit 

•  avoir  esté  auparaviint  adverty  comme  j'avoy 

•  du  que  le  traitté  ne  se  tiendroil,  J*advoûe  de 

•  ravoir  dit ,  cognoissant  qu'il  n'estoit  tenabic  ; 
I  et  qui  m'eiist  mis  sur  ma  foy,  je  ne  Teusse  ac« 
»  cepté  à  ceste  condition. 

«  Quant  à  la  ligue  et  ù  ee  qu*on  luy  fit  en- 

•  tendre  pour  la  restitution  de  mes  enfans ,  ce 

•  fut  pour  le  faire  venir  à  party  et  tJ*aitté  Juste 
»  et  raisonnable ,  en  payant  ma  rançon  comme 
'jedevoy,  et  non  pour  autre  raison;  et  Taliée 
»  de  monseigneur  de  Lautrec  fut  pour  délivrer 

•  Nastre  Sainct-Père  de  la  prison  où  il  estoit , 

•  et  en  ensuivant  le  vestige  de  mes  prédéces- 

•  sears.  Après ,  voyant  que  la  délivrance  de 
»  Nostre  Sainct-Père  estoit  empeschée ,  et  que 
'  rEmpereur  ne  vouloit  entendre  à  aucun 
i  party,  et  ne  voyant  seureté  d'aucune  paix 

•  avecques  luy,  je  ne  voulu  perdre  ceste  occa- 

•  don  :  et  à  ce  qu'il  dit  que  ledit  seigneur  de 

•  Lautrec  y  mourut ,  il  est  vray,  et  non  luy 

•  seulement ,  mais  la  pluspart  de  mou  armée , 

•  que ,  s'il  eust  pieu  à  Dieu  les  deffendre  de  la 
»  mortalité ,  comme  il  avoit  faict  Jusques-ià  de 

•  leurs  ennemis,  Je  ne  sçay  comme  les  choses 

•  fussent  depuis  passées.  Quant  au  traitté  de 

•  Cambray,  au  lieu  d'adoulcir  celuy  de  Madril , 

•  qoi  est<^  importable  et  intoiiérable,  ils  y  ad- 

•  joustèrent  beaucoup  d'articles  davantage  ;  et, 
»  pource  que  la  prison  des  enfans  est  celle  du 

■  Père ,  Je  fu  contrainct  passer  outre  ;  toutes- 

>  fois ,  encores  que  ledit  traitté  fust  de  la  sorte 
»  que  Je  dy,  il  ne  se  trouvera  jamais  que  J'aye 

•  rien  faict  au  contraire ,  quelque  ocoasion  que 
»  j'en  aye  eue* 

>  Et  quant  à  la  venue  du  Turc  en  Aile- 

>  magne ,  et  à  Balançon  qui  ftist  envoyé  pour 

>  cest  effect  devers  moy,  ledit  Balançon  me 

•  demanda  ayde  pécuniaire  et  mes  gensdar- 

•  mes  :  Je  juy  respondy  que  je  n'estoy  ne  ban- 
>quier  ne  marchant,  pour  bailler  argent,  et 

•  que  l'Empereur  venolt  d'avoir  de  moy  deux 

>  millions  d'or,  pour  ma  rançon,  de  laquelle 

•  somme  il  se  devoit  contenter  :  mais ,  ce  non- 

•  obstant ,  combien  que  J'eusse  assez  d'occa- 

•  sion  de  me  reposer,  Je  luy  offry  ce  que  les 
'  Rots  mes  prédécesseurs  ont  tousjours  offert 


»  (  lesquels  n'ont  jamais  esté  taxez  par  priuces 
»  de  la  chrestienté ,  pour  faire  leur  devoir  con- 
9  tre  les  Infidèles  ) ,  qui  estoit  ma  personne  et 
»  mes  forces,  pour  aller  en  Italie  et  ailleurs, 
>  laissant  à  l'Empereur  le  lieu  honorable, 
»  comme  Je  devoy  :  luy  disant  en  outre  que  la 
»  pluspart  de  mes  gens  de  pied ,  Je  les  fcroy  de 
»  la  nation  d'Allemagne;  et  qui  m'eust  de- 
»  mandé ,  je  fusse  allé  en  tel  équippage ,  que 
»  j'eusse  eu  part  ou  de  l'honneur  ou  du  dora- 
»  mage.  Quant  à  la  ligue  de  Boulongne ,  cha- . 
»  cun  sçait  assez  pourquoy  elle  fut  faicte.  Quant 
»  à  la  mort  de  l'escuyer  Merveilles ,  mon  am- 
»  bnssadeur,  encores  qu'il  eust  faict  des  pra- 
»  ticques  contre  Francisque  Sforce  (  ce  que  je 
»  ne  croy,  car  il  n'en  avoit  point  de  charge  ) , 
»  si  fut  le  cas  si  meschant  et  infâme ,  que  je  ne 
>*  croy  que  ledit  seigneur  Empereur  le  voulust 
»  trouver  I)on ,  veu  qu'estant  grand  prince 
n  (comme  il  est),  il  a  besoing  de  beaucoup 
»  d'ambassadeurs  :  et  fault  dire  vray,  qu'après 
»  en  avoir  faict  ma  plaincte  audit  Empereur, 
»  comme  à  mon  l>eau*frère ,  j'ay  trouvé  moult 
»  estrange  ledit  Sforce  avoir  esté  par  luy  sous- 
•  tenu  en  son  tort. 

»  Quant  à  avoir  praticque  en  Allemagne  de- 
»  puis  le  traitté  de  Cambray,  il  n'est  rien  si 
»  vray  que  moy  et  mes  prédécesseurs  n'avons 
»  jamais  esté  sans  avoir  bonne  intelligence  et 
»  amitié  au  Sainct-Empire  et  aux  princes  d'ice^ 
»  luy;  et  quelquefois  ay  veu  de  mon  temps 
»  qu'encores  que  l'Empereur  et  le  roy  de 
»  France  se  fissent  la  guerre ,  l'on  ne  perdoit 
»  point  du  oosté  de  France  l'amitié  que  l'on 
»  avoit  en  Allemagne.  Mais ,  quant  à  la  guerre 
»  d'Wirtemberg,  il  est  vray  que  J'achetay  du 
»  due  d'Wirtemberg  le  comté  de  Montbelliaridl 
»  à  rachat  d'un  an  ;  et  depuis  il  m'a  rendu  mon 
»  argent ,  dont  il  ne  m'a  poinct  faict  de  plaisir, 
»  car  j'eusse  mieux  ayroé  ledit  Montbelliard  : 
»  et  au  regard  de  ce  qu'il  feit  dudit  argent ,  Je 
»  n'ay  eu  cause  de  m'en  enquérir.  Quant  aux 
»  subjects  dudit  Empereur  estans  en  mes  gal- 
»  lères  ,  il  sçait  bien  que  s'il  m'eust  rendu  ceux 
9  qu'il  avoit  fnict  prendre  estans  au  service  de 
»  mes  enfans  en  Espagne ,  je  les  luy  eusses  ren- 
»  duz  ;  ce  que  j'ay  f«ict  incontinant  qu'il  m'a 
»  rendu  les  miens.  Quant  au  faict  d'Eschenaiz , 
»  de  ce  que  ledit  Empereur  dit  qu'il  a  praticque 
»  contre  luy  en  Italie,  Je  ne  croy  point  que  ie- 
»  dit  d'Eschenaiz  l'ait  faict ,  veu  qu'il  n'en  a 
»  poinct  de  commission ,  et  attendu  aussi  que  Je 
»  n'ay  point  de  guerre  avecques  l'Empereur  ;  et 
»  n'ay  Jamais  pensé  ne  pense  que  pour  prendre 
»  des  gentilshommes  italiens  en  mon  service, 
«ce  soit  rompre  la  pa{?(.;  et^  veu  (^e  l'Ç(9pç« 
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»  reur  ne  parle  que  de  la  liberté  d'Italie  et  du 
»  repos  d'icelle ,  ce  seroit ,  soubs  ceste  umbre , 
•  rendre  trop  grande  captivité  ausdits  gentils- 
»  hommes  dïtatie ,  si  j  soubs  ceste  couleur,  ils 
9  n*osoient  prendre  party  d'autre  prince  que  de 
»  luy  ;  et  seroit ,  soubs  le  nom  de  liberté ,  les 
»  travailler  de  servitude.  Et  quant  à  la  pratic* 
»  que  du  duché  de  Milan ,  vray  est  que ,  ayant 
»  tousjours  entendu  ,  par  les  gens  dadit  £mpe- 
»  reur,  que  ledit  seigneur  estoit  ti*ès-déplaisant 
^  qu'il  n'avoit  le  moyen  de  pouvoir  y  satisfaire 
n  durant  la  vie  de  Sforce,  d'autant  que  l'obli- 

>  gation  qu*il  avoit  à  luy  l'en  empescfaoit ,  Je  le 
»  luy  ay  (cessant  ceste  occasion  après  la  mort 
«  dudit  Sforce)  faict  demander  pour  moy;et, 
»  voyant  qu'il  vouloit  que  ce  fust  pour  l'un  de 
»  mes  enfans ,  luy  ay  nommé  mon  fils  d'Or- 
»  léans ,  pour  les  raisons  que  je  luy  ay  faict  al- 
»  léguer,  tant  pour  la  pacification  de  mes  Es- 

>  tats  que  pour  le  bien  et  repos  de  la  chres- 
»  tienté ,  priant  audit  Empereur  se  vouloir  faire 
»  entendre  clairement,  ainsi  que  de  mon  costé 
»  je  faisoy  à  son  ambassadeur,  auquel  je  parloy 
»  franchement.  A  la  fin ,  après  beaucoup  d'al- 
»  lées  et  venues ,  H  le  m'accorda,  comme  m'a 
«  dit  son  ambassadeur.  Et  ne  restoit  plus  article 
»  en  dispute ,  que  le  faict  de  Tusufruict  pour 
»  moy,  dont  je  me  suis  désisté,  comme  je  l'ay 
»  faict  entendre  audit  Empereur.  Parquoyjene 
M  voy  aucune  difficulté  à  la  paix ,  si  l'Empereur 
»'  veult  tenir  ce  qu'il  m'a  faict  dire  ;  car  il  m'a 
»  faict  asseurer  qu'il  ne  demandera  seuretez  qui 
»  ne  soient  honnestes  et  raisonnables,  et  s'il  les 
»  demandoit  autres ,  ce  seroit  signe  de  ne  vou- 
»  loir  point  traitter.  Doncques ,  de  mon  costé , 
»  ne  se  sçauroit  dire  que  noz  praticques  de  paix 
9  faillent  ne  demeurent;  car  j'ay  accordé  les 
»  propres  artieles  que  sou  ambassadeur  m'a  dit  : 
»  parquoy,  s'il  ne  les  accorde,  la  roupture 
»  vient  de  luy  et  non  de  moy.  Et ,  bien  qu'il  ne 
»  m'ayt  baillé  ledit  duché,  ne  pour  moy,'ne 
»  pour  mes  enfans,  si  n'ay-je  encores  rien  faict 
»  contre  luy  :  mais  au  contraire ,  quand  le 
»  Turc  est  venu  en  Autriche ,  je  qe  me  suis 
»  point  remué ,  ains  ay  offert  l'ayde  que  dessus, 
»  et ,  luy  allant  en  Africque ,  suis  demouré , 
»  comme  il  a  voulu,  pacifique  et  sans  faire 
»  guerre  :  chose  que  j'eusse  peu  plus  aisément 
»  faire  que  maintenant  qu'il  est  en  Italie, 
»  comme  vous ,  Très-Sainct-Père ,  sçavez. 

»  Quant  à  toutes  les  choses  qui  touchent  le 
*  bien  de  la  chrestienté ,  je  ne  donneray  avan- 
»  tage  à  aucun  prince  de  le  désirer  plus  que 
»  moy,  et  la  façon  dequoy  je  fay  vivre  mes 
»  subjets  le  tesmoigne.  Parquoy ,  Très>Sainct- 
»  Père ,  la  patience  dont  j'ay  usé ,  attendu  les 
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»  injures  et  torts  qui  me  sont  faits,  Théritagi 
»  de  mes  enfens  usurpé ,  le  retirement  de  moi 
»  armée ,  le  commandement  que  Je  leur  a] 
»  faict  d'entrer  en  garnison ,  pour  ne  troubld 
»  l'espérance  de  paix  ;  le  pouvoir  de  la  traitter 
»  que  j'ay  envoyé  à  mon  cousin  le  cardinal  ë 
»  Lorraine  ;  le  désistement  que  j'ay  faict  de  ra< 
»  sufruict ,  sont  assez  justes  tesmoings  si  ji 
»  désire  avoir  ce  qui  m'appartient,  ou  par  paix, 
»  ou  par  guerre.  Et  ne  doit  trouver  estrang^ 
»  Vostre  Saincteté  si  je  parle  si  avant  :  car  si 
»  celuy  qui  occupe  le  bien  d'autruy  se  pealt 
»  plaindre,  que  doy-je  faire,  m'estant  dé- 
»  tenu  le  mien  et  de  mes  enfans ,  c(mtre  rai* 
»  son? 

»  Quant  au  faict  de  monsieur  de  Savoye ,  jl 
»  n  y  trouve  nul  fondement ,  qui  par  tant  dl 
»  fois  a  esté  requis  de  me  faire  la  raison ,  tad 
»  de  ce  que  indeuëment ,  par  occupation  de  sa 
»  prédécesseurs;  il  me  détient,  que  du  partagf 
»  des  biens  qui  avoient  appartenu  à  feu  madami 
»  ma  mère,  que  Dieu  absolve  ;  laquelle,  en  soi 
»  vivant,  avoit  à  diverses  fois  euToyé  plusieQn 
»  personnages  devers  ledit  seigneur  de  Savoye, 
»  son  frère;  et  depuis  son  trespas  ay  encores eo- 
»  Yoyé  devers  luy  personnages  bien  instruicts, 
»  avec  mes  tiltres  et  enseignemens ,  pour  fiilre 
»  entendre  clairement ,  à  luy  et  à  son  conseil, 
»  le  bon  et  évident  droict  à  moy  appartenantes 
»  terres  et  seigneuries  qu'il  a  indeuëment  déte* 
»  nues  :  à  quoy  il  n'a  voulu  entendre  ;  si  qaê 
»  besoing  m'a  esté  d'y  procéder  par  la  voye  dei 
»  armes;  en  quoy  faisant  n'ay  aucunement  eoo* 
»  trevenu  aux  traittez  faicts  avecques  ledit  sei« 
»  gneur  Empereur,  es  quels  est  dit  que  ne  me 
»  mesleray  des  praticques  d'Italie,  en  fiiveardf 
»  quelque  potentat  que  ce  soit,  contre  ny  ai 
>•  préjudice  du  seigneur  Empereur  ;  et  ne  poil 
»  entendre  comment  il  puisse  prétendre  qoe 
»  ceste  guerre  soit  contre  luy,  veu  qu'il  n'a  esté 
»  touché  à  chose  qui  luy  appartienne,  mais» 
»  contraire  ayt  tousjours  esté  défendu  de  n'y  ftt- 
»  tenter  aucunement.  Etnepeult  iacompréfaen« 
»  sion'  dudit  seigneur  de  Savoye  en  tiltre 
»  d'allié ,  faicte  au  traitté  de  Cambray,  l'exemp* 
»  ter  et  faire  tenir  quitte  de  ce  qu'il  me  doit  et 
»  détient  ;  car  il  n'est  mis  au  traitté  comme  pris* 
»  elpal  contrahant ,  et  n'y  fut  disputé  desdraiets 
»  à  moy  appartenans  ;  parquoy  ne  peuvent  afoir 
»  esté  comprins  ne  remis  par  ledit  traitté.  Et 
«  m^attendoy,  comme  encore  fay-je,  ven  ift 
»  proximité  du  lignage  et  prochaine  alliao^ 
•  qui  est  entre  l'Empereur  et  moy,  qui  soostieD- 
»  droit  et  préféreroit  mon  droict  à  celay  dodrt 
»  seigneur  de  Savoye  ;  et  ne  voye  point  «p»^ 
»  tous  autres  qui  ont  pris  les  biens  de  moosri- 
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^eur  de  SaToye ,  on  le  trouve  mauvais  que 
ie  moy ,  enoores  que  Je  soye  bea!^Arère,  ayant 
boone  et  Juste  querelle,  et  ne  voulant  avoir 
que  ce  qui  est  mien.  Et  quand  11  piairoit  à 
vostreditte  Saineteté,  je  vous  feroy  monstrer 
mes  droicts ,  qui  tesrooigneront  ce  que  Je  vous 
liy  ;  et  toiisjours ,  en  me  rendant  ce  gui  est 
mien ,  serai-Je  content  de  luy  rendre  le  sur- 
plus de  ce  que  Je  tien.  Et  quant  à  ce  que  l'Em- 
pereur dit  que,  pour  le  bien  de  la  chrestieuté 
^ue  pouvant  estre  la  paix),  il  seroit  meilleur 
que  par  nous  deux,  de  personne  à  personne, 
Doz  différends  fussent  vuidez  ;  Je  respon  à  cela 
que ,  n'estant  chargé  d'aucune  chose  touciiant 
mon  honneur  à  laquelle  je  n*aye  satisfaict^  et 
cest  offre  de  combat  estant  de  volonté  seule- 
ment et  sans  contraincte  dudit  honneur,  il  me 
semble  que  nos  espées  sont  trop  courtes  pour 
DOQs  combattre  de  si  loing.  Mais  si  Toccasion 
nous  faict  aprocher  (comme  il  est  croyable 
qu'il  le  faudra  si  nous  rentrons  à  la  guerre  ) , 
et  si  ledit  Empereur  demeure  en  ceste  volonté 
de  combattre,  et  que  à  ceste  heure-là  II  m'en 
appelle.  Je  suis  content ,  s'il  trouve  que  Je  re- 
fuse de  satisfaire  à  mon  honneur ,  d'estre  con- 
damné par  tous  gens  de  bien ,  ce  que  Je  crain 
plus  que  le  combat.  Et  quant  à  ce  que  l'Em- 
pereur a  déclaré  depuis  n*avoir  dit  aucune 
chose  pour  me  taxer  ou  blasmer ,  et  par  ses 
lettres  n^avoir  entendu  tenir  la  paix  pour 
rompue ,  c'est  chose  dont  Je  suis  très  aise. 
^  Voilà,  Très-Saioct- Père ,  et  vous  messieurs 
)  les  cardinaux  du  Sainct  Siège  apostolique  et 

>  ambassadeurs  estans  présens,  ce  que  je  vueil 

>  bien  estre  déclaré  en  vostre  présence ,  non 

•  pour  offendre  personne,  mais  seulement  pour 
»  ma  justification ,  et  faire  clairement  apparoir 

•  à  chacun  la  droicte  et  syncère  volonté  que 
'  jay  à  la  paix  et  au  bien  universel  de  la  chres- 

•  tienté ,  et  que  de  moy  ne  procède  ne  procé- 

>  dera  l'ouverture  de  la  guerre  ;  ce  que  l'on 

•  peult  facilement  Juger  par  les  grands  devoii-s 

>  où  je  me  suis  mis  et  mets  pour  y  obvier.  • 
Telle  fut  la  response  du  Boy  à  la  proposition 

ialcte  par  l'Empereur  à  Homme.  Pource  que, 
ijftr  Testroite  amitié  confermée  entre  luy  et  le 
roy  d'Angleterre,  ils  s'estoieut  promis  l'un  à 
l'autre  s'entre-communiquer  toutes  les  nouvelles 
qu'ils  recevraient  d'importance ,  et  ce  que  sur 
ittiies  ils  auroient  conclu  et  arresté ,  il  envoya 
on  double  par  la  poste,  après  le  seigneur  de  Po- 
%,  de  la  maison  de  Tinteville  ,  baillif  de 
Troyes,  lequel  puisnaguères  11  avoit  dépesché 
vers  ledit  seigneur  roy  d'Angleterre  ;  et  luy 
&v<)it  baillé  un  double  de  la  lettre  d'advertisse- 
nienl  de  la  susdite  proposition  que  luy  en  avoient 


eacrite  les  évesques  de  Maseon  «t  Mig{iQ«r  dt 
Velly,  ses  ambassadeurs. 

La  cause  de  la  dépesché  dudit  baillif  avoit 
esté  sur  ce  que  ledit  roy  d'Angleterre  avoit 
eommuniqué  à  l'évesque  de  Tarbes ,  de  la  mai- 
son de  Casteinau»  ambassadeur  du  Boy,  nostre- 
dit  maistre,  en  Angleterre,  une  lettre  fart  af- 
fectée que  l'Empereur  luy  avoit  escrite ,  conte- 
nant en  substance  cinq  principaux  atticles.  Le 
premier  estoit  du  Jour  que  ledit  seigneur  Em- 
pereur espérait  arriver  à  Homme  ,  et  de  ce 
qu'il  disoit  prétendre  y  vouloir  faire;  lesecond^ 
de  l'invasion  faicte  par  le  Boy  nostredit  mais- 
tre sur  les  païs  du  duc  de  Savoye ,  surquoy  il  le 
prioit  de  se  vouloir  employer  à  moyenner  et 
faire  envers  ledit  seigneur  Boy  qu'il  voulust 
rendre  ce  qu'il  avoit  pris  et  occupé  sur  iceluj 
duc  de  Savoye  ;  le  tiers  estoit  de  la  crainte  que^ 
disoit  l'Empereur  avoir,  et  avecques  Juste  et 
apparente  raison ,  que  ledit  seigneur  Boy  pas-^ 
sast  outre,  et  luy  flst  la  guerre  au  duché  de  Mi- 
lan ;  quoy  advenant ,  il  le  prioit  de  luy  vouloli^ 
en  ce  cas  donner  ayde  et  secours.  Par  le  qua- 
triesme  il  le  prioit  de  vouloir  mettre  en  oubly 
ce  qui  estoit  passé  de  maioontentement  entra 
eux ,  à  cause  du  divorce  de  la  royne  Catherine, 
sa  tante ,  duquel  malcontentement  estoit  alors 
cessée  l'occasion ,  par  le  trespas  de  ladite  Boyne  : 
parquoy  il  le  prioit  que,  pour  lever  d'entre  eux 
tout  souspeçon  et  racine  d'inimitié,  il  fust  con- 
tent de  renouveler  les  viels  traitiez  de  leur  con- 
fédération et  amitié.  Pour  le  cinquiesme  et  der-^ 
nier ,  il  le  advertissoit  comme  il  dressoit  contra 
le  Turc  une  grosse  armée  pour  la  défensioh  de 
la  chrastienté,  à  quoy  il  le  prioit  de  vouloir  es- 
tre contribuable,  veu  que  c'estoit  contre  Les  en- 
nemis de  la  foy. 

Le  roy  d'Angleterre,  qui  de  sa  nature  dépend 
volontiers  à  tenir  gens  en  diverses  pravinces , 
pour  entendre  des  nouvelles  de  tous  costez ,  et  à 
faire  des  présens  secrets  à  ceux  qui  ont  Le  moyen . 
d'entrer  avecques  les  principaulx  entremetteurs . 
d'affaires  des  princes  et  potentats  estrangers  (en- 
cores  qu'en  aucuns  endroicts  son  argent  soik 
mal  employé ,  de  sorte  qu'aucuns,  parmy  un  o«« 
deux advertissemens  véritables,  luy  mandent, 
en  plusieurs  autres  choses,  le  blanc  pour  le 
noir),  avoit  toutesfois  ordinairement  du  costé 
de  Bomme  assez  seurs  et  véritables  advertisse- 
mens ;  mesmement  avoit  desjà  sceu  que  l'Em- 
pereur prétendoit  à  Bomme  de  faire  et  brasser 
le  contraire  de  ce  qu'il  luy  mandoit.  Quant  au 
second  article ,  sçavoit  qu'il  n'estoit  raisonna- 
ble d'en  faire  la  requeste  au  Boy  son  frère  ,  le- 
quel n'estoit  entré  en  la  participation  de  oeste 
entreiprisc.  Quant  au  troisiesme ,  sçavoit  nonnieu- 
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lement  que  l'Empereur  ne  cratgnoit  estre  assallly 
à  Milan ,  aios  qu*il  estoit  délibéré  de  donner  an 
plastost  qu*U  pourroit  in  bataille  aux  gens  du 
Roy  au  pals  de  Piémont.  Quant  au  quatriesme, 
açavoit  qu'il  avoit  esté  accusé  par  FËmpereur 
envers  nostre  Sainct-Pèrc  et  plusieurs  autres, 
d'avoir  faict  empoisonner  la  royne  Catherine,  et 
quels  autres  propos  l'Empereur  en  avoit  tenuz. 


Et  quant  au  cinquiesme ,  sçavoît  que  TEmpe- 
reur  se  préparoit  à  la  guer/e ,  non  pour  aller 
contre  le  Tare,  en  la  défension  delà  chrestienté,! 
mais  pour  la  raison  Jà  devant  ditte.  Et  à  cest^ 
cause ,  fist  la  response  audit  seigneur  Empe- 
reur, ainsi  qu'il  avoit  déclaré  audit  évesque  de 
Tarbes. 


•LIYRË    SIXIÈME. 


L'Empereur  dresse  one  grande  et  forte  armée  de  pla- 
neurs nations,  pour  assaillir  ce  royaume  par  la  Pro« 
rence  ;  les  Francoys  Tarrestent  quelque  temps  en  I^é* 
mont,  devant  Fossan,  qu'ils  sont  enfin  contrains 
rendre  par  composition ,  les  ayant  trahlz  le  marquis 
Françoys  de  Sallaces .  que  le  Roy  avoit  ordonné  son 
toitenant  en  Piémont.  Ce  faict.  l'Empereur  tient  con- 
seil, harangue  ses  gens,  se  promet  avoir  de  grandes 
intelligences  en  France ,  et  tourne  la  teste  de  son  ar- 
mée vers  Nice ,  pour  entrer  en  Provence. 

L'Empereur,  en  faisant  toutes  ses  praticqnes, 
ne  laissoit  toutesfois  encores  d'entretenir  en 
qaelqae  espérance  le  seigneur  deTelly  ,  ambqs- 
»dear  du  Roy  ;  non  pas  qu'il  eust  aucune  vo- 
lonté de  venir  à  conclusicin  (car  en  effect  il  ne 
Tavoit  jamais  eue^  comme  peu  après  nous  dé- 
clarerons), mais  il  ne  vouloit  entrer  en  ouverte 
dédanition  de  guerre,  que  premièrement  il 
o'eost  certaine  nouvelle  que  Tarmée  du  comte 
de  I^'ansau  fùst  preste  à  descendre  en  Picardie 
an  mesme  temps  que  luy  commenoeroit  de  l'au- 
tre part  à  faire  acte  d'hostilité  contre  le  Roy  : 
eneores  espérolt-il  en  dresser  une  autre  (non 
tODtesfoîB  si  promptement),  laquelle  il  vouloit 
oivoyer,  au  fort  des  affaires,  descendre  en 
Champagne ,  quand  les  garnisons  du  pais  en 
teroient  deslogées ,  {four  se  venir  Joindre  (  ainsi 
qu'après  elles  firent  )  avecques  celle  de  Picardie. 
Le  Roy  y  encores  qu'il  dissimulast  d'entendre 
que  rintention  de  l'Empereur  fust  telle ,  si  en 
estolt  snfAsamroentadverty  ;  car,  outre  le  bruict 
qui  en  estoit  commun  en  Italie ,  en  France ,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre ,  il  avoit  ordinaire- 
ment Douvelles  d'Allemagne,  du  nombre  de 
gensqae  l'Empereur  y  faisoit  lever,  combien  et 
quels  estolent  ses  capitaines ,  quand  et  par  qui , 
et  de  quels  deniers  ils  dévoient  recevoir  paye- 
ment, et  en  quel  temps  ils  pourraient  estre  mis 
ensemble  :  en  avoit  aussi  du  costé  de  Picardie , 
de  quelque  amas  de  Wallons ,  qui  Jà  se  faisoit , 
et  de  l'argent  qui  leur  devoit  estre  baillé  au 
Heu  de  Lens,  en  Artois.  Mais  bien  sçavoit  que 
lesdittes  forces  ne  pouvoient  pas  encores  estre 
si  tost  prestes  ;  parquoy  il  luy  suffisoit ,  en  at- 
tendant ce  que  le  temps  amèneroit ,  tenir  ceste 
frontière  là  en  seureté  de  surprise,  et  en  Pié- 
mont garder  bien  ce  qu'il  y  avoit. 

Aucuns  de  son  conseil  ordinaire,  et  autres 
que  pour  lors  II  voulut  y  faire  appeller  pour  estre 
à  la  délibération  de  ses  affaires ,  estolent  d'advls 
wntralre;  et  ipesmement ,  après  avoir  soeu  la 


crue  response  que  l'Empereur  avoit  faicte  à  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Lorrainç,  eussent  bien 
voulu  que ,  tout  ainsi  que  l'Empereur  Tamusoit 
de  paroles ,  il  eust  usé  contre  luy  d'un  mesme 
art ,  et  que ,  durnns  ces  allées  et  venues ,  et 
soubs  couleur  de  envoyer  audit  seigneur  cardi- 
nal,  aujourd'hui  une  instruction,  et  demain 
autre  nouvelle ,  il  eust  faict  tenir  argent  en  Ita- 
lie ,  ou  par  bancque  ou  par  autre  voye ,  pour  en 
diligence  renforcer  la  trouppe  des  seigneurs  Ca-- 
guin  et  comte  Guy  Rangon ,  et  en  mesme  temps 
faire  passer  en  Italie  les  Suisses  que  desjà  ledit 
seigneur  avoit  retenuz  en  son  service,  pour 
s'en  venir  ces  deux  bandes  unir  aveéques  les 
forces  que  desjà  ledit  seigneur  avoit  au  Pié- 
mont ;  et  puis  que ,  voyant  son  polnct ,  il  usast 
de  l'oportunité  s'offrante,  et  sans  avoir  tant  de 
respect  à  qui  n'estoit  pour  le  luy  avoir  sem- 
blable. D'autres  en  avoit  qui  bien  approuvoîent 
ceste  opinion,  mais  ilsjugeoient  les  forces  de 
l'Empereur  estre  desjà  si  près  des  nostres,  qu'ils 
ne  pensoient  point  que  ceste  opinion  fust  exé- 
cutable à  temps ,  joinct  qu'ils  sçavoient  plus  in- 
trinsèquement que  les  autres  la  finale  intention 
et  résolution  du  maîstre  ,  et  la  cognoissant 
pleine  de  justification  envers  Dieu  et  le  monde , 
y  vouloient  bien  adhérer ,  et  demourer  en  -cest 
advis  de  bien  garder  ce  que  nous  tenions ,  et , 
sans  entrer  en  plus  grande  despense ,  sur-atten- 
dre  tant  que  l'Empereur  fust  agresseur  indubi- 
table. A  tant  le  Roy ,  reprenant  les  propos,  con- 
clut sur  iceux  en  ceste  manière  : 

«  Si  nous  n'eussions  aux  actions  humaines  à 
»  satisfaire  à  autre  qu'à  Dieu  seul ,  servateur , 
»  estimateur  et  juge  des  cueurs  et  pensées  des 
»  hommes ,  et  auquel  n'est  Incogneuë  la  volonté 
»  que  me  garde  l'Empereur  en  son  courage ,  et 
»  que ,  pour  obvier  en  préocupant  à  saditte  vo- 
»  lonté ,  je  me  fusse  contenté  de  juste  querelle , 
»  piéçà  l'eussay-je  peu  faire  à  grand  marché, 
»  ou  du  temps  qu'il  estoit  empesché  contre  le 
»  Turc  en  Autriche ,  ou  du  temps  que  l'armée 
»  des  lansquenets  qui  avoient  remis  le  duc  de 
»  Wittemberg  en  son  duché ,  ou  depuis  quand 
»  celle  des  Suisses  qui  ont  secouru  Genève  se 
»  sont  envoyez  offrir  à  moy ,  l'une  des  offres 
n  alors  que  l'Empereur  entroit  en  son  expédi- 
»  tion  de  Thunls ,  et  l'autre  luy  estant  de  retour 
»  en  Sicile,  moult  affoibll  de^gens  et  de  deniers  : 
«  mais  à  mes  propres  amis  et  juges  équitables  je 
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n'eusse  peu  justifier  mon  faict,  sinon  par  ap* 
parences  et  présumptions  ;  aux  iniques  et  non 
amis ,  eneores  à  présent  ne  le  sçauroy-Je  suffi- 
samment faire  par  autre  voye ,  et  vous  sçavez 
ce  qu*en  plusieurs  autres  délibérations  en  tels 
affaires  Je  vous  al  tousjours  déclaré  mon  in- 
tention. Mais  entendez  toutesfois  que ,  quant 
à  moy^ce  n'est  de  ceste  heure  que  le  cueur 
m*A  présagy  et  Jugé  que  Tintention  de  TEmpe- 
reur  envers  moy,  avant  son  parlement  et  de- 
puis son  retour  du  voyage  de  Thunis,  estolt 
et  a  tousjours  esté  telle  qu'aucun  de  vous  à 
présent  commencez  à  cognoistre.  £t  si  para- 
vant  J'en  eusse  esté  en  quelque  doubte ,  croyez 
que ,  de  Theure  qu'il  respondit  à  mon  ambas- 
sadeur  que,    puisqu'il  n'avoit  pouvoir  de 
moy ,  il  le  passoit  et  entretenoit  de  paroles  y 
Je  m  en  fusse  tenu  asseuré  du  tout  et  hors  de 
doubte;  car  quelle  occasion  eust-il  eue  d'allé- 
guer à  mon  ambassadeur  une  telle  raison , 
sinon  que  par  luy-mesme  il  juge  autruy ,  et 
sçait  très-bien  qu'alors  qu'il  m'envoya  le  comte 
de  Nansau  (lequel  aussi  vint  sans  pouvoir), 
luy  ne  le  flst  que  pour  me  donner  paroles  et 
m'amuser  ce  pendant  qu'il  feroit  son  voyage? 
afin  que ,  soubs  ceste  espérance ,  je  ne  pour- 
suivisse la  réparation  de  l'outrage  que  m  a- 
voit  faict  Francisque  Sforce;  et  luy,  durant 
sondit  voyage,  fist,  sans  que  je  m'en  doub* 
tasse,  faire  en  Allemagne,  par  le  comte  de 
Nansau  (  qui ,  soubs  umbre  et  couleur  de  oeste 
négociation ,  abbrégea  son  chemin  par  ition 
HQ^aume),  oeste  assemblée  que  maintenant 
vous  luy  voyez  mettre  sus, 
»  Vous  sçavez  assex  combien  de  fois  j'en  ay 
esté  adverty  d'Allemagne  par  mes  amis ,  et 
que ,  nonobstant  que  ledit  comte  flst  courir  le 
bruit  que  c'estoit  pour  le  recouvrement  du 
comté  de  Catzenellnbogen ,  j'eusse  toutefois  à 
me  tenir  sur  mes  gardes.  Or,  quelque  mal  ou 
bien  qui  m'en  advienne ,  eneores  À  présent 
vueil-je  persister  à  me  gouverner  plustost  sur 
ce  que  me  faict  entendre,  que  sur  ce  que  faict 
au  contraire  l'Empereur ,  afin  d'éviter  entiè- 
rement que ,  l'assaillant  sur  le  bruict  de  ce 
qu'il  se  prépare  contre  moi ,  toute  couleur  luy 
faille  de  pouvoir  dire  que  non  pour  m'assailllr, 
ains  pour  se  garder  il  se  fust  préparé,  ou  que, 
pour  affection  que  j*eusse  de  trouver  occasion 
de  roupture  contre  luy,  J'ay  bien  voulu  à  nn 
bruit  Incertain  légèrement  adjouster  foy.  Et 
ne  pensez  point  que  je  prenne  telle  conclusion 
sur  opinion  que  j'aye  de  n'avoir  mes  forces 
prestes  à  temps  ;  car,  avant  que  l'Empereur 
ait  pris  tout  ce  que  j'ay  ordonné  fortifier  au 
Piémont ,  elles  y  seroîent  facilement  arrivées  : 


»  mais  je  vuell  entièrement  que  le  tort  et  blasme 
»  de  l'aggreasfon  tombe  sur  luy.  Et,  pour  plus 
•  luy  oster  d'excuse  et  de  couleur  des  siennes 
>  forces  qu'il  met  sus,  je  suis  délibéré,  puis- 
»  qu'il  faict  telle  instance  que  Je  retire  mon 
»  armée  deçà  les  Monts,  et  en  Piémont  laisser 
»  seulement  garnison  es  villes  que  j'ay  (  eomme 
»  dit  est)  ordonné  faire  fortifier.  Et ,  si  bien  je 
»  fay  en  ceste  délibération  quelque  tort  ou  re- 
»  culemeut  à  mes  affaires ,  si  ay-je  telle  oon- 
H  fiance  en  Dieu ,  vray  Juge  et  vengeur  de  foy 
»  desguisée,  que ,  si  bien  l'Empereur  en  ce  ccnd- 
0  mencement  se  conJou!st  de  ma  négligence , 
»  autant  esprouvera-il  (  la  guerre  ouverte  et 
»  rompue  par  luy)  de  desplaisir  et  de  dommage 
»  du  temps  perdu ,  que  j'espère  après  recouvrer 
«  par  diligence,  persévérance  et  vive  force.  » 

Sur  ce  propos  j  et  avant  que  le  Roy  eust  fine 
sa  parole ,  fut  apporté  au  conseil  un  pacquet  du 
seigneur  de  Velly,  dépescbé  par  la  poste;  lequel 
fut  ouvert  et  leu  devant  le  Roy,  auquel  estoit 
par  ledit  de  Velly,  entre  autres  choses,  donné 
advis  que  les  seigneurs  de  Cannes  et  Granvelle 
luy  avoient  demandé  si  monseigneur  Tamiral 
viendroit  point  trouver  l'Empereur,  ainsi  qu'il 
avoit  esté  advisé  ;  adjoustant  qu'il  n'y  aofoit 
mal  de  faire  encore  durer  ceste  practique ,  soubs 
le  nom  do  monseigneur  le  duc  d^Angoulesme , 
si  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans  ne  vouloit 
l'Empereur  ouir  parler,  afin  au  moins  de  gai- 
gner  ce  peu  de  temps  pour  achever  la  fortifica- 
tion de  Turin  encommeneée ,  au  cas  que  la  pra- 
ticque  en  antres  choses  fùst  infructueuse.  Le 
Roy  alors ,  en  se  soubriant ,  dit  :  «  Enoores 
»  nous  veult  doimer  l'Empereur  à  entendre  que 
»  nous  devons  quelque  chose  espérer  de  luy. 
»  Or,  il  faut  imaginer  de  deuj(  choses  i*une ,  ou 
w  que  ses  lansquenets  ne  peuvent  arriver  si  tost 
»  qu'il  espéroit,  ou,  s'ils  sont  arrivez,  que  là 
»  dessus  il  veult  pomr  ambassadeur  avoir  mon 
»  lieutenant-général,  afin  d'envoyer  ee pendant 
»  assaillir  mon  camp,  et  le  trouver  et  sur- 
it prendre  sans  chef  à  l'improviste.  Que.ferons- 
»  nous  doncques  à  cest  homme  içy  ?  Si  pous  ne 
»  l'envoyons ,  il  prendra  là-dessus  son  excuse  et 
»  couleur  de  dire  que ,  quand  c'est  venu  au 
»  joindre ,  nous  ayons  par  cela  donné  à  eo- 
»  gnoistre  que  nous  ne  voulions  venir  à  la  con- 
»  dnsion  ;  si  nous  l'envoyons ,  il  n'y  fera  rien 
»  d'avantage ,  mais  je  me  seray  justifié,  luy  sera 
»  en  peine  de  trouver  une  autre  excuse.  Ad- 
»  vienne  de  par  Dieu  ce  qu'advenir  pourra  : 
»  j'avois  desjà  ainsi  conclu  et  arresté  de  retirer 
»  par  deçà  mon  armée.,  tant  seulement  laisser 
«  des  gens  de  guerre  en  Piémcuit  ce  qui  suffira 
»  pour  mettre  es  garnisons  des  villes  tenables , 
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•  accordons-liiy  ce  qu'il  demande,  voyons  quand 

•  il  accouchera  de  ce  dont  il  esf  gros ,  et  fiai* 

•  sons  oognolstre  à  tous  aniis  et  ennemis  que  de 
>  nostre  costé  nous  avons  faict  plus  que  raison 
»  et  devoir.  • 

A  tant  il  dépeseba  vers  ledit  seigneur  amiral, 
et  Iny  manda  de  ne  plus  tenir  camp ,  et  qoe  seu- 
lement il  parachevast  de  fortifier  Turin  et  quel- 
ques autres  places.  Premièrement  il  escrivit  de 
Garinagnolles ,  mais  depuis  il  escrivit  de  Fossan 
OQ  Gooy ,  ou  toutes  deux ,  et  qu'il  y  mlst  le  nom- 
hre  de  quatorze  ou  quinze  mille  hommes  de 
pied ,  ensemble  ce  qu'il  jugeroit  estre  nécessaire 
de  gendarmerie  et  de  chevaux-légers;  et  si  ledit 
nombre  estoit  plus  qu'il  n'en  estoit  besoing  à 
fournir  bien  et  suffisamment  lesdittes  villes , 
qii*il  mlst  ce  qui  restoit  dudît  nombre  de  qua- 
toize  ou  quinze  mille  hommes ,  en  quelques  pla- 
ces au  deçà ,  lesquelles  fussent  couvertes  des  au- 
tres, et  qu'en  chacune  il  mlst  un  chef  auquel 
eussent  les  autres  à  obéir  en  toutes  choses ,  et 
qae  le  reste  de  son  armée  il  renvoyast  deçà  ;  lay 
se  tiost  prest  d'aller  vers  l'Empereur  à  toute 
beore  que  par  monseigneor  le  cardinal  de  Lor- 
raine il  seroit  mandé ,  aussi  que  de  ce-que  des- 
sus il  donnast  advis  au  seigneur  de  Velly.  Par 
le  seigneur  de  Rabodanges  fut  envoyée  ceste 
âq)esche,  et  par  le  seigneur  de  Renty  une  au- 
tre à  messeigneurs  Charles ,  duc  de  Vendos- 
Dioîs,  et  Claude  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  l'un 
gonvemeur  de  Picardie ,  et  l'autre  de  Champa- 
gne, leur  ordonnant  fortifier  quelques  places  en 
Picardie  et  en  Champagne ,  et  qu'ils  départis- 
sent leur  gendarmerie  et  leurs  légionnaires  es 
lieux  quMls  verrolent  estre  plus  à  propos  et  à 
main  pour  luy  faire  service  :  leur  feit  d'avan- 
tage envoyer  argent ,  pour  lever  promptement 
le  nombre  de  quatorze  mille  adventuriers,  pour 
aussi  les  départir  es  villes  de  firootière;  ensem- 
ble le  payement  d'autres  deux  mille  adventuriers 
à  lever  quand  le  besoing  en  seroit ,  et  autre 
bonne  somme  de  deniers  pour  employer  tant 
aux  fortifications  qu'aux  envitaillemens  dea- 
dîttes  villes.  Et  particulièrement  escrivit  à  mes- 
sire  François  de  Montmorency ,  chevalier  de  son 
ordre,  et  son  lieutenant  audit  pals  de  Picardie , 
fioubs  la  charge  et  en  l'absence  dudit  seigneur 
duc  de  Yendosmois,  qu'il  eust  à  y  avoir  l'œil 
et^ncqoer  diligemment ,  et  principalement  d'al- 
ler en  personne  faire  ravitaillement  de  Té- 
rouenne ,  et  en  passant  visiter  la  ville  de  Mon- 
tèrent, et  l'avertir  de  ce  qu'il  trouveroit  y  estre 
uécessaire.  La  cause  pour  laquelle  particulière- 
ment il  voulut  luy  donner  ceste  charge  fut  pour 
autant  qu'il  n'en  vouloit  travailler  le  duc  de 
Vendosmois ,  qui  alors  estoit  empesché  sur  la 


conclusion  qui  se  devoit  faire  du  mariage  de  sa 
fille  aisnée  avec  le  roy  d'Escosse. 

En  ce  temps  estoit  le  marquis  de  Saluées  ar- 
rivé en  poste  à  la  Cour ,  auquel  le  Roy  donna 
des  villes  du  Piémont,  qu'il  prétendoit  estre  de» 
anciennes  appartenances  du  marquisat ,  à  sça- 
voir  est  Savillan ,  Cony ,  Fossan ,  Cavalimont , 
Mont-Devis  et  plusieurs  autres ,  Jusques  au  nom-^ 
bre  de  dix-sept.  Et,  à  ce  que  depuis  il  a  esté 
sceu ,  n'estoi^t  ledit  marquis  venu  les  demander 
en  espérance  de  les  obtenir,  nuiis  pour  avoir 
cause  ou  couleur ,  en  cas  de  refus ,  de  colourer 
ce  que  depuis  il  feit:  car,  à  ce  que  l'on  a  certai- 
nement entendu,  il  y  a  voit  long-temps  que  sa 
pratioque  traf noit ,  qui  estoit  telle.  Ledit  mar.- 
quis ,  par  le  moyen  du  comte  de  Pauquepaille 
et  d'un  sien  contrerolleur ,  praticquolt  avecquea 
Antoine  de  Lève,  promettant  espouser  sa  fille; 
et,  par  ce  moyen,  luy  promettoit  ledit  Antoine 
de  Lève  luy  faire  gaigner  le  procès  qull  avoit 
intenté  devant  l'Empereur  pour  le  marquisat  du 
Montferrat  qu'il  maintenoit  luy  appartenir,  à 
l'occasion  (à  seu  dire)  que  ledit  marquisat  estoit 
substitué;  que  là,  et  au  cas  qu'il' y  eust  faulte 
de  hoir  masle,  il  n'alloiten  fllle^mais  retour- 
noit  à  celuy  qui  estoit  ou  seroit  marquis  de  Sa- 
luées, estant  de  la  maison.  Or  estoit-il  que  du 
marquis  de  Montferrat  et  de  madame  d'Alanoon, 
sœur  du  duo  d'Alançon,  estoit  sorty  un  fils  et 
une  fille,  mariée  au  duc  de  Mantoue;etiefils, 
qui  ftit  marquis  de  Montferrat,  en  piquant  un 
cheval ,  le  cheval  tomba ,  dont  tout  soudain  il 
mourut  sans  estre  marié.  Parquoy  vouloit  dire 
ledit  marquis  François  de  Saluées ,  qu'à  luy  ap- 
partenoit  la  succession  dudit  marquis  nouvelle- 
ment décédé,  et  non  à  sa  sœur.  Aussi  ledit  mar- 
quis François  estoit  fort  supersticieux  et  avoit 
adjousté  foy  aux  prophéties  qui  avolent  esté 
faictes,  qui  disoient  que  l'Empereur  devoit  estre 
monarque,  de  sorte  qu'il  craignoit  de  perdre 
son  Estât  de  Saluées  ;  et  mesme  ledit  marquis  « 
un  Jour,  à  Fossan,  parlant  au  seigneur  Martin 
Du  Bellay ,  luy  disoit  qu'il  avoit  pitié  de  ses 
amis  de  France,  qui  perdroient  leurs  biens  par- 
ce  qu'on  ne  pouvoit  aller  contre  les  oracles  de 
Dieu,  dont  les  prophètes  estoient  dénontiateurs» 

De»  le  deuxiesme  jour  de  may  avait  esté  dé« 
pesché  le  seigneur  de  Rabodanges ,  avecques  la 
charge  que  vous  avez  entendue.  Et  depuis  par- 
ce que  monseigneur  l'amiral  estoit  d'advis  de 
ne  rompre  encores  son  camp  qu'il  avoit  fortifié 
au  lieu  de  Carignan ,  luy  fut  envoyée  une  itéra- 
tive dépesche  conforme  à  la  première  et  ordonné 
que  lesdittes  garnisons  mises  à  Turin  et  à  Fos- 
san et  autres  villes  qu'il  adviserott ,  pour  sous- 
tenir  et  rompre  la  {M'emièreimpétuoisité  de  l'Em- 


3S3 


MKMOIBES   DS   GUILLiUMB    DU    DBLLAT.    [l6S6] 


pereur ,  au  cas  qu'il  entrast  à  rouptare ,  il  ren- 
voyast  inoontinant  le  surplus  de  son  armée  en 
France;  sinon  qu'il  veist  apparemment  qu'An- 
toine de  Lève  n'east  forces  plus  qu*esgales,  et 
flst  contenances  de  vouloir  passer  au-deçà  de  la 
Sesia,  contrevenant  aux  promesses  accordées 
entre  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  ledit 
de  Lève,  auquel  cas  il  luy  estoit  ordonné  de 
bazarder  la  bataille,  la  raison  de  la  guerre 
toutefois  gardée ,  et  moyennant  qu'il  feist  tous- 
jours  ledit  seigneur  Empereur  aggresseur  et  luy 
deffendeur;  et  au  cas  qu'il  ne  vist  apparence  de 
ce  faire,  il  ensuivist  la  première  ordonnance 
qui  luy  avoit  esté  envoyée  par  ledit  seigneur  de 
Rabodanges ,  et  luy  se  tint  prest  à  monter  inoon- 
tinant à  cheval,  au  premier  mandement  qu'il 
aurait  dudit  seigneur  cardinal  de  Lorraine  de 
l'aller  trouver. 

Au  lieu  de  Plstoye,  récent  le  seignenr  de 
Yelly  advertissement  de  ce  que  par  la  dépes-> 
che  du  seigneur  de  Rabodanges  avoit  esté  or- 
donné audit  seigneur  amiral;  et,  sur  ceste  occa- 
sion, estoit  rentré  ffi'ecques  l'Empereur  en  pro- 
pos de  ceste  négociation  de  paix.  A  quoy  luy  fut 
respondu  que  l'Empereur  aucunement  n'y  en- 
tendrait ,  sinon  qu'avant  tout  euvre ,  l'armée  du 
Roy  eust  repassé  les  monts ,  et  le  duc  de  Savoye 
fust  entièrement  réintégré.  Sur  quoy  répliquant 
ledit  seigneur  de  Velly,  que  Nostre  Sainct-Père 
avoit  bien  dit  à  l'évesque  de  Mascon  et  à  luy  que 
Sa  Majesté  ferait  ceste  response ,  mais  à  la  tin 
se  contenterait  qne  seulement  les  offenses  super- 
sédassent  d'une  part  et  d'autre  :  à  quoy  le  Roy 
non-seulement  avoit  optempéré ,  mais  qui  estoit 
grande  approbation  de  sa  bonne  volonté ,  avoit 
desjà  mandé  que  son  armée  des^  garnisons  en 
bors  se  retirast  en  France ,  et  que  l'on  donnast 
congé  aux  gens  des  seigneurs  Gaguin  et  comte 
Guy  de  Rangon ,  et  monseigneur  l'amiral ,  de 
se  trouver  avecques  monseigneur  le  cardinal  de 
Lorraine ,  et  par  ledit  seigneur  cardinal  il  luy 
estoit  mandé.  L'Empereur,  ce  nonobstant ,  per- 
sista en  ses  demandes ,  sans  aucune  chose  modé- 
rer, sinon  qu'il  s'en  conseilleroit ,  et  puis  don- 
nerait response.  Ceste  response  il  bailla  par  es- 
crit ,  au  traisiesme  jour,  mais  si  conftise ,  qu'il 
estoit  assez  apparant  que  de  prapos  délibéré  il 
l'avoit  baillée  telle ,  pour  ne  dire  chose  qu'il 
n'eust  moyen ,  au  cas  qu'il  luy  en  vtnt  advan- 
tage ,  de  la  desguiser.  Et ,  ce  pendant  il  ne  per- 
doit  temps ,  heure  ne  moment  à  faire  diiigen- 
ter  ses  forces;  et  jà ,  dès  le  huitiesme  du  mois , 
le  seigneur  Antoine  de  Lève  estoit  venu,  contre 
sa  promesse ,  campiger  au-deçà  de  la  Sesia ,  en- 
tre Turin ,  Vercel  et  Sainct-Germain ,  avec  son 
liombre  de  chevaux  accoustumé,  unze  mille 


lansquenets ,  sept  mille  Italiens  et  deux  millo 
Espagnols,  sank  ceux  de  Sicile,  et  sansia  trouppe 
qu'amenoit  l'Empereur  avec  soy.  Monseigneur 
le  cardinal  de  Lorraine  estoit,  ce  temps  pendant, 
arrivé  à  Rome ,  où  il  trouva  qu'il  ne  se  parloit 
plus  que  de  la  guerre,  et  que  desjà  publique- 
mentse  vantoient  les  Impériaux  que  l'Empereur 
la  vouloit  faire  au  Roy,  non  seulement  au  pais 
de  Piémont ,  et  pour  la  restitution  du  duc  de 
Savoje;  mais ,  en  un  mesme  temps ,  au  coeur  et 
aux  frontières  de  son  royaume ,  par  tant  de  lieux 
et  endroits ,  que  le  Roy  ne  soeust  auquel  enten- 
dre. Si  envoya  demander  son  audience  à  Nostre 
Sainct-Père ,  et ,  au  jour  et  à  l'heure  qu'elle  luy 
Alt  signifiée ,  proposa  sa  charge  en  ceste  ma- 
nière: 

«  Si  oneques,  Très-Sainct'^Père ,  voos  fustes 
>•  en  doubte  auquel  il  tient,  ou  de  l'Empereur 
»  ou  du  Roy,  qu'entre  eux ,  et  soubs  vostre  au- 
»  thorité ,  ils  ne  sont  venuz  à  quelque  bonne  et 
p  seure  intelligence  et  amitié;  et  si,  parée  que 
»  Yous-mesme  en  avez  veu  et  entendu ,  à  la  ve- 
»  nue  dudict  seigneur  Empereur  en  ce  lieu,  vous 
»  n'avez  du  tout  esté  mis  bors  d'iceluy  double, 
»  je  suis  seur  et  certain  que  vous  en  serez  en- 
»  tièrement  hors,  après  avoir  entendu  ce  que 
0  m'avoit  ledlct  seigneur  Roy  ordonné  luy  pro- 

>  poster  et  offrir  en  vostre  présence  et  par  vostre 
»  conseil,  et  que,  le  rencontrant  sur  le  chemin 
»  des  postes ,  au  Heu  de  Sienne ,  je  luy  ay  offert 
»  et  mis  en  avant.  Je  ne  perdray  temps  a  vous 
»  réciter  les  allées  et  venues,  offres,  accepta- 
»  tions,  simulations  et  dissimulations,  entrevues 
»  de  l'un  à  l'autre ,  depuis  cinq  ans  en  çà ,  sur 
»  les  molens  de  confirmation  de  paix ,  estroictes 
»  alliances  et  fraternelle  amitié,  car  vous  en 
»  devez  estre  assez  et  plus  que  informé,  voire  (si 

>  l'affection  que  vous  avez  à  l'union  de  la  chres- 
»  tienténe  vous  supportoit)  attédié  (i) ,  Je  vien- 
»  dray  donoques  au  but  et  à  la  dernière  conclu- 
»  sion  que  le  Roy,  à  mon  partement,  tenoit  pour 
9  .indubitable  :  c'estoit que  l'Empereur, ainsy  que 
»  vous,  Très-Sainct-Père,  avez  sceu,  accordoit 
»  bailler  à  monsieur  le  duc  d'Orléans,  second 
»  fils  du  Roy,  TEstat  et  duché  de  Milan,  mais 
»  l'usufruict  que  le  Roy  en  vouloit  retenir,  il  ne 
»  luy  vouloit  aucunement  accorder  ;encoresvou- 
»  loit  que  le  Roy  ce  pendant  eessast  tonte  hosti- 
»  lité  contre  le  duc  de  Savoye ,  jusques  à  ce  qu*il 
»  fust  cogneu  et  jugé  du  différent  d'entre  eux. 
•  LÀ-dessus,  Très-Sainct-Père,  fut  falcte  ma  dé- 
»  pesche  par  le  Roy.  Passant  en  son  camp,  pre- 
»  mièremènt  j'ay  faict  désister  son  lieutenant- 
V  général  de  l'entreprise  qu'il  avoit ,  et  jà  estant 

(1)  importooé,  Irrité. 
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•  apparemment  sur  le  poinet  d'emporter  d'as- 
<•  sault  la  ville  de  Vereel  ;  secoodement ,  et 

>  après  avoir  parlé  au  seigneur  Anthoîije  de 

-  Lève,  capitaine-p:énéral  de  la  ligue  d*ltalie, 

>  j*ai  faict  retirer  ledict  lieutenant-générHl  du 

•  Roy  jusques  par  delà  la  Doaire ,  et  mettre 
-ses  gens  es   garnisons,  cessant  effectuelle- 

•  ment  tout  acte  dliostilité.  Ce  faict ,  je  suis 
»  venu  visiter  ledit  seigneur  Empereur,  et,  de 
»  par  le  Roy,  luy  ay  quicté  l'Instance  auparavant 

-  faictc  de  cest  usufruict  ;  offert  de  mettre  en 
justice  le  différent  d'entre  luy  et  le  duc  de 
Savoye  ;  présenté  toutes  les  forces  et  puissan- 

-  eesdudict  seigneur,  au  service  non  seulement 

>  de  la  chrestienté,  mais  au  particulier  et  pro* 
^  pre  de  TEmpereur  et  de  sa  maison ,  en  réser- 

-  vont  seulement  les  alliez  dudit  seigneur  Roy, 

-  qii*il  ne  pou  voit,  sans  reproche  et  charge  de 
son  honneur,  abandonner.  Tant  s'en  a  fallu 

>  que,  luy  portant  ceste  ambassade,  je  l'aye 
^  trouvé  en  la  roesme  délibération ,  que  tout  au 

>  contraire  il  a  du  commencement  différé  de  con- 
^  fesser  (combien  qu*à  la  fin  il  l'ait  advoué) 

d'avoir  jamais  accordé  tout  ce  que  dessus , 

-  mais  en  conclusion  m'a  déclaré  ,  au  moins  as- 

-  sez  donné  à  entendre,  qu'il  ne  le  feroit:  et, 
'  à  ce  que  je  puis  comprendre ,  et  le  bruit  com- 
"  mun  est  parmy  ceux  qui  sont  à  sa  suitte ,  il 
'  s'en  «a  droict  faire  la  guerre  au  Roy.  Si  est- 

•  ce,  Très-Sainct-Père ,  que  bien  considérant 

-  comment  sont  passez  entre  ces  deux  princes 
les  affaires  des  précédentes  guerres ,  chacun 

-  de  eux  ,  ou  en  sa  propre  fortune ,  ou  en  celle 
de  l'autre ,  ou  en  toutes  deux ,  trouvera  par 

•  quoy  estre  luduict  à  se  devoir  renger  à  party 

-  raisonnable  ,  et  que ,  par  la  vicissitude  et  al- 

•  tematioD  des  heureux  succès  et  malheureux 
"  événemens,  ils  ont  tous  deux  dequoy  cognois- 

>  tre  et  juger  combien  chacun  se  doibt  asseurer 

-  ou  désespérer  de  fortune. 

»  Soit  ainsi  que  l'Empereur  et  plus  souvent 

-  et  plus  inespéréement  l'ay t  esprouvée  amie  et 

■  favorable ,  si  trouvera-il  qu'en  toutes  ses  vic- 
"  toires  les  affaires  du  vainqueur  ont  esté  la 

>  pluspart  du  temps  en  aussi  grand  danger  et 
branle  que  ceux  du  vaincu.  Messire  Robert 
de  La  Marche  (  duquel  sourdit  le  commence* 

•^  ment  de  toutes  ces  guerres  )  avoit  à  rencontre 

■  de  l'Empereur,  usé  de  quelque  manière  d'in- 
"  vasIoD  ;  ledit  seigneur  print  sur  luy  la  plus 

•  grande  partie  de  toutes  ses  places  ;  et ,  comme 
"  si  le  Roy  eust  donné  cause  à  ceste  invasion , 

•  le  vint  assaillir  en  son  royaume,  print  Moson  , 
"  assiégea  Mésières ,  fut  depuis  repoulsé  par  le 

•  Boy,  perdit  quelques  siennes  places  de  nom , 
•^  et  feit  une  retraitte  de  nuict  assez  appro- 
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chante  de  fùitte ,  se  retirant  en  Espagne ,  où 
il  trouva  que  Fontarabie,  l'une  des  clefs  et 
principaux  boulevers  de  son  royaume  d'Es- 
pagne ,  avoit  esté  prise  par  les  gens  du  Roy. 
l'ortune  d'autre  costé  le  récompensa  :  les 
siens  prindrentTournay;il  fist  révolter  le  du- 
ché de  Milan  contre  le  Roy,  lequel  y  envoya 
nouvelle  armée ,  qui  prospéra  du  commence- 
ment, à  la  fin  fut  défaicte  à  la  Bicoque.  Le 
Roy  dressa  une  autre  armée ,  qui  tellement 
exploicta ,  qu'à  peine  avoit  l'Empereur  une 
place  tenant  pour  luy  en  Lombardie.  De  re- 
chef  la  mutation  de  fortune  fut  soubdaine: 
l'armée  du  Roy  fut  rompue  ;  celle  de  l'Em- 
pereur osa  passer  en  Provence,  trouva  la  ville 
d'Aix,  capitale  du  pa!s,  et  assez  d'autres 
abandonnées;  assiégea  et  grandement  tra- 
vailla Marceille;  puis,  à  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée du  Roy  marchant  contre  eux ,  se  retira 
en  désarroy.  Le  Roy,  de  ceste  empraincte, 
repassa  deçà  les  Monts  par  autre  et  plus  court 
chemin ,  réduisit  presque  toute  la  Lombardie 
à  son  obéissance.  L'armée  de  l'Empereur  un 
peu  après  se  renforça  :  celle  du  Roy.  se  con- 
somma et  fût  vaincue;  luy,  prisonnier,  con- 
duit en  Espagne ,  en  sortit  par  composition 
assez  rigoureuse.  Sur  le  refus  que  peu  après 
feit  l'Empereur  à  la  ligue  de  toute  Italie , 
France  et  Angleterre ,  de  modérer  les  condi- 
tions desraisonnables,  il  fut  bien  près  deperdre 
non  seulement  la  lombardie,  mais  tout  le 
royaume  de  Naples  :  fortune  le  releva;  re- 
couvra ce  qu'il  avoit  perdu  ;  eut  le  pape  Clé- 
ment son  prisonnier.  Pour  la  délivrance  de 
Sa  Saincteté ,  le  Roy  dressa  une  armée  qui, 
pour  un  temps ,  fut  victorieuse  tant  en  Lom- 
bardie et  en  la  rivière  de  Gennes,  qu'an 
royaume  de  Naples,  jusqu'à  ce  que,  sur  le 
poinct  de  la  trè^grande  ruine  dudit  seigneur 
Empereur,  et  après  qu'il  eut  perdu  plusieurs 
armées  de  mer,  entièrement  deffaictes  par 
celle  du  Roy,  ses  principaux  cheft,  prison- 
niers ,  eurent  moyen  de  corrompre  ceux  de 
l'armée  du  Roy,  et  de  tourner  sa  victoire 
en  desconfiture.  Soudainement  il  répara  ses 
forces,  et,  d'arrivée,  toute  Italie  trembla 
devant  elles;  à  la  fin  en  advint  aussi  malheu- 
reljse  issue. 

»  Voilà  jusque»  alors ,  Très-Sainct-Père ,  la 
véritable  histoire  abbrégée^  et  que  vostre 
Saineteténepeultignorer,detoutes  les  guerres 
d'entre  ces  deux  princes,  en  laquelle  je  ne 
voy  point  que  l'Emiiereur  ait  eu  si  ferme  et  si 
constante  félicité ,  ne  que  les  forces  de  France 
en  soient  si  affoiblies ,  que ,  sur  ceste  espé- 
rance, il  doive,  estant  bien  conseillé ,  mettre 
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»  de  rechef  à  la  discrétion  de  fortune  ses  vie- 
»  toires  du  temps  passé ,  au  hazard  de  perdre 
»  aussitost  en  uu  Jour  ce  qu*eu  tant  d*années  il 
v  peult  dire  avoir  acquis  de  réputation  et  gloire, 
»  comme  de  les  augmenter  etaccroistrejusques 
»  à  la  consommation  et  comble  d'honneur.  Vray 
»  est  que ,  sur  sa  félicité  tenant  le  dessus  à  Ten- 

V  droict  du  Roy,  paciûcation  et  entrevue  entre 
»  eux ,  laquelle ,  à  ceste  cause ,  fut  à  telle  con- 
»  dition,  que  ledit  seigneur  Empereur  a  peu 
«  se  glorifier  d*avoir  plustost  donné  qu'accepté 
»  la  paix.  Cestuy  m'a  tousjours  semblé  le  prin- 
M  cipal  avantage  qu'il  y  ayt  eu ,  s'il  ne  1  eust 

V  donnée  avec  certains  trop  rigoureux  articles, 
M  et  tels  qu'il  a  eu  juste  occasion  et  remors,  da 

V  crainte  que  messieurs  les  enfans  du  Roy  se 
N  ressentissent  un  jour  de  leur  ancien  patri- 
u  moine,  qui,  par  ce  traitté  de  paix ,  leur  a 
»  esté  tollu.  Les  praticques  et  moyens  d'oster 
1*  toute  racine  de  regret ,  et  de  tenir  ces  princes 
»  en  bonne  intelligence  et  amitié ,  par  lesquels 
»  moyens  nous  sommes  entrez  sur  ceste  ma- 
»  tière ,  estoient  déjà  si  avant ,  que  plusieurs 
»  gens  les  tenoient  pouf  conclues ,  espérant  que 
»  ledit  seigneur  Empereur,  qui  souloït  dire  que 
w  la  défiance  et  seule  craincte  qu'il  avoit  du 
»  Roy  le  divertissoient  de  plusieurs  haul tes  en- 
»  treprises  apparemm^it  d'heureuse  et  facile 
1*  yssue,  seroit  par  ceste  réconciliation  (ainsi 
»  qu'en  effect  il  eust  faict),  non  seulement  dé- 
M  livré  de  ceste  craincte,  noais  asseuré  qu'estant 
»  desjà  une  pai*tie  de  lu  chresUenté  à  sa  dévo- 
»  tioo ,  et  le  surplus  à  celle  du  Roy,  il  auroit 
•>  le  toutà  la  sienne ,  au  moyen  de  l'ayde  et  as- 
»  sociation  des  forces  et  alliances  dudit  seigneur 
»  Roy  ;  et  pourroit  faire  avecques  ceste  acces- 
«  sion  de  forces ,  un  tel  et  si  grand  accroisse- 
M  ment  à  la  république  chrestienne,  que  nul 
»  autre,  depuis  Charles-le-Grand ,  n'en  auroit 
t*  faict  de  pareille.  Quel  malheur  et  quelle  mu- 
»  tation ,  Très-Sal net- Père ,  peult-estre  cecy,  ne 
»  quel  avantage  au  bien  et  augmentation  de  la 

•  fortune  et  gloire  de  l'Empereur,  y  peuvent  es- 
•»  pérer  ou  comprendre  ceux  qui  le  détournent 

•  de  ceste  sienne,  à  luy  utile ,  honorable  et 
m  seure  intention  ?  J'ay  bien  voulu  dire ,  Très- 
1»  Sainct-Père,  qu'on  l'en  destourne  :  car  Dieu  ne 
M  vueille  qu'en  cueur  de  prince  de  telle  et  si  su- 
»  préme  excellence,  se  trouvast  si  vile  et  infâme 
»  simulation ,  que  d'avohr  sclentement  voulu  au 
>  contraire  dQ  son  intention  user  des  propos  qu'il 
M  a  tenuz. 

to  Si  le  prouffit  de  l'Empereur  le  mène ,  quel 
»  prouffit  a-il  d'un  duché  qui  tant  luy  a  cousté 
»  à  conquérir,  et  à  garder  luy  coustera  davan- 
«>  tage,  et  tiendra  ces  deux  si  puissantes  et  In- 
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vincibles  maisons ,  qui  doivent  estre  le  port 
et  refuge  d&  naufrage  de  toute  la  chrestienté^ 
perpétuellement  en  division  et  despense ,  os- 
tant  à  l'une  et  à  Tautre  occasion  et  moyen  d'en- 
tendre à  plus  grandes  et  honorables  choses? 
Or  mettons  en  une  balance  toute  la  conqueste 
qu'a  faicte  l'Empereur,  en  l'autre  le  contre- 
poix  que  fortune  cependant  luy  a  envoyé  :  pre- 
mièrement que,  durans  ces  affaires,  il  n'a  peu 
satisfaire  au  devoir  de  fraternité  envers  le  roy 
Christierne  de  Dannemarch ,  son  beau-frère , 
lequel  a  perdu ,  à  faulte  de  ce ,  son  royaume 
et  sa  liberté  ;  secondement ,  qu'aussi  peu  a-il 
eu  moyen  de  secourir  le  roy  Louis  de  Hon- 
grie, son  autre  beau-frère,  qui,  contre  le  Turc 
ennemy  commun  de  nostre  foy,  a  perdu  son 
royaume  et  sa  vie,  avecques  telle  playe  qae 
chacun  sçait  en  redonder  à  la  ehrestienté.  Je 
ne  dy  pas  que  l'Estat  de  Milan  ne  soit  bel  et 
gros  ;  mais  il  ne  sçauroit  approcher  d'estima- 
tion aux  dessusdits  dommages,  à  l'effusion  de 
tant  de  sang  chrestien  qui,  pour  ceste  querelle, 
a  esté  respandu  ;  à  la  perte  de  tant  de  bons  et 
vertueux  capitaines,  de  tant  de  puissantes  ar- 
mées perdues ,  et  par  mer  et  par  terre ,  les- 
quelles si  nous  eussions  employées  en  plus 
saincte  et  recomroandable  guerre,  nostre  Sau- 
veur Jésus-Christ  fust  à  présent  cogneu  par 
toutes  les  plus  estranges  et  barbares  ^ntrées 
du  monde.  Quant  au  Roy,  Très-Sainet-Père, 
qui  en  a  esté  spolié  ,  divine  et  humaine  raison 
l'excuse  de  ce  qu'il  en  a  faictjusqueslcy  ;et 
si  plus  avant  il  en  faisolt,  enoores  que  son 
traitté  l'accusast,  par  lequel  il  luy  est  prohibé, 
si  lu}'  servlrolent  les  mesmes  raisons  de  quel- 
que excuse ,  pour  le  devoir  auquel  il  est  tenu 
envers  ses  enfans ,  envers  son  royaume  ,  en- 
vers son  peuple ,  de  partager  sesdits  enfans  en 
sorte  que  leur  patrimoine  ne  diminue ,  et  que 
leur  contentement  et  satisfaction  tienne  ses- 
dits royaume  et  peupleen  paix,  repos  et  union. 
Si  aussi  l'honneur  et  gloire  dudlt  seigneur  Em- 
pereur le  mène 9  quelle  gloire  peult-il  avoir 
plus  grande  ,  qu'après  avoir  obtenu  glorieuse 
victoire,  en  user  encores  plus  glorieusement  et 
magnifiquement,  acquérant,  avecques  le  tiltre 
de  la  libéralité ,  le  moyen  de  parvenir  à  plus 
justes  et  honorables  conquestes ,  dont  ne  luy 
peult  matière  faillir,  et  aussi  peu  l'exécution , 
à  l'ayde  mesme  du  Roy  et  de  ses  confédérez  ? 
Et  s'ils  s'arrestent  sur  la  seureté,  laquelle,  à 
ce  que  j'enten ,  ils  ne  peuvent  trouver  suffi- 
sante pour,  bien  affermer  l'intelligence ,  foy  et 
amitié  entre  deux  princes  si  freschement  ré- 
conciliez après  si  grande  inimitié,  je  dy  au  con- 
traire, Très-Sainct-Père ,  que  tout  ainsi  que  si 
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jamais  n'eiBt  ea  advenité ,  l*aniitlé  sef ast  peu 
ooDdlier  ptas  facilement  entre  eux,  ainsi  plus 
fadieroentsefùst-elle  peu  dissouldre;  car,  oon* 
tractant  ensemble  de  per  à  per,  ^et  sans  que 
TuD  eust  quelque  avantage  sur  l'autre ,  Tobli^ 
gation  de  ceste  amitié  seroit  esgale,  là  où  main> 
tenant  le  Roy  demonreroit  tenu  de  la  libérale 
gratuité  dont  Iny  auroit  TËmpereur  usé,  avec* 
qnes  robllgation  à  la  recognoissance  du  bien* 
faict ,  sinon  qu'il  voulust  estre  du  tout  estimé 
ingrat,  et  indigne  de  toute  amitié ,  support  et 
faveur  de  Dieu  et  des  hommes.  Je  dy  davan- 
toge,  qa*estant  le  Roy  de  cueur  tel  qu'il  est , 
et  que  longue  et  privée  hantise  m'a  faict  co* 
gnoistre  en  luy  entièrement,  ce  bienfaict  qu'il 
auroit  receu  seroit  celuy  qui  prodniroit  le  ré* 
ciproque  bienfaict,  avecques  la  recognois* 
sance  que  Je  disoy  :  et  par  ainsi  seroit  ceste 
iDutueite  amitié  confermée  par  les  deux  plus 
estroits  et  seurs  liens  qui ,  oncques  depuis  le 
mcmde  créé,  soient  usités  en  tels  affaires: 
c*est  à  sçavoir  du  commun  et  réciproque  prouf- 
fit  en  résultant  à  l'une  et  à  Tautre  partie ,  et  de 
la  foy,  qui  est  de  telle  nature ,  que  nul  hom-« 
me  sçaaroit  mieux  obliger  à  soy  la  foy  d'au* 
truy ,  qu'en  ayant  foy  et  confiance  en  luy. 
»  Jusques  icy,  Très-Sainct-Père,  j'ay  parlé, 
en  partie  comme  envoyé  vers  vostre  Saincteté 
de  par  ledit  seigneur  Roy ,  en  partie  comme 
prince  chrestien,  affectionné  singulièrement  au 
bien  et  repos  comtnun  de  la  chrestienté ,  sui- 
vant les  anciens  vestiges  de  mes  progéniteurs  : 
encores  de  sa  part  vous  asseureray-je  que  son 
intention  est  et  sera  (Dieu  vueillequ'onssi  heu- 
reuse que  bonne!)  de  céder  une  partie  de  ses 
droicts ,  plustost  que ,  s'arrestant  opiniastre- 
meot  à  obtenir  tout  ce  qui  luy  appartient,  esti^* 
Gontrainctde  venir  aux  armes  avecques  l'Em- 
pereur. Au  cas,  toutesfois,  que  force  luy  soit 
d*y  venir ,  il  le  fera  (Je  parle  à  ceste  heure , 
Très-Sainct-Père ,  comme  l'un  des  frères  et 
membres  du  corps  du  Sainct-Siége apostolique) 
de  sorte  que  je  crains  beaucoup  que  nous  don- 
nions au  commun  héréditaire  ennemy  de  nos- 
tre  foy  un  trop  joyeux  spectacle  de  ces^e 
guerre,  et  que  des  corps  des  chrestiens  qui  en 
icelle  mourront  (qui  devroient  èstre  un  obs- 
tacle et  avant-mur  au  devant  de  luy)  nous  luy 
dressiffus  un  potrt  et  passage  pour  nous  venir 
assaillir  en  noz  foyers.  Dieu  tout  puissant  y 
cueille  remédier,  et  vous,  Très-Sainct-Père, 
qui  scavez  assez  comment  il  en  va,  et  quelle 
eSt  la  puissance,  et  par  terre  et  par  mer ,  de 
nostredit  commun  ennemy,  vous  y  employer, 
de  sorte  que  vous  en  falssiez  en  ce  monde  la 
gloire  immortelle  de  vostre  nom,  et  en  Tautre 


«  voQs  entriez  en  triomphe  ,  menant  captifs  et 
»  vaincuz  par  vostre  intégrité,  prudence  et  sol- 
»  licitude,  la  haine^  rancune ,  division  ,  guerre, 
»  cruauté,  avecques  toutes  les  autres  pestilentes 
»  roalheureteE  qui  aujourd'huy  travaillent  ceste 
»  républicque  chrestienne ,  dont  Dieu  par  son 
»  étemelle  providence  vous  a  donné  la  charge. 
»  A  vous  touche,  Très-Sainct-Père ,  et  d'autant 
»  plus  vous  touche  d'y  travailler  (  vostre  Sainc- 
»  teté  veult  bien  que  Je  parie  librement  ) ,  que 
»  j'ay  desjà  ouy quelque  murmure  (telle  est  au- 
»  Jourd'huy  la  malignité  du  monde)  que  l'Em- 
»  pereur,  apportant  icy  bonne  disposition  et  vo- 
»  lonté  à  la  paix,  à  son  partement  ne  l'a  telle 
»  remportée.  » 

Ces  remonstrances  ouyes,  Nostre  Sainct-Père 
monstra,  tant  en  paroles  qu'à  son  visage,  avoir 
un  merveilleux  regret  que  les  choses  ne  se  fus- 
sent autrement  conduites  ;  et,  monstrant  en  soy- 
mesme  la  fin  et  conclusicm  d'icelles  remonstran- 
ces, ad  voua  franchement  audit  seigneur  cardinal 
avoir  desjà  esté  adverty  des  propos  qui  s'en  te- 
noient  en  la  ville  de  Romme.  Là  dessus  il  fit  un 
assez  long  narré  du  bon  office  qu'il  avoit  faict 
en  ceste  matière,  de  l'obstination  en  laquelle  H 
avoit  trouvé  l'Empereur,  et  de  l'asseurance  en 
laquelle  il  estoit  party,  de  trouver  au  Roy  peu 
de  résistence^  et  du  bon  ordre  qu'il  disoit  avoir 
mis  en  ce  que  ledit  seigneur  Roy  ne  tirast  des 
lansquenets  outre  ce  qu'il  en  avoit,  et  des  Suis- 
ses encores  moins  :  et  tellement  s'en  estoit  ledit 
Sainct-Père  laissé  persuader,  que  peu  s'en  fol- 
loit  qu'il  ne  voulust  conseiller  au  Roy  de  pren- 
dre à  perte  ou  à  gain,  apoinctement  à  l'appétit 
et  volonté  de  l'Empereur.  A  la  fin,  toutesfois,  il 
se  résolut  d'envoyer  deux  légats  vers  ces  deux 
princes,  l'un  qui  fût  le  cardinal  de  Garpi ,  vers 
l'Empereur,  et  le  cardinal  de  Trévoulx  vers  le 
Roy,  avec  charge  toutesfois  que  tous  deux  iroient 
de  compagnie,  Jusques  à  ce  qu'ils  arrivassent  là 
par  où  se  trouverait  l*Empereur,  afin  que,  par- 
lans  eux  deux  ensemble  à  Sa  Majesté ,  l'autre 
passast  outre  vers  le  Roy,  d'autant  plus  résolu 
de  ce  qu'il  auroit  à  luy  proposer,  et  de  ce  que 
l'Empereur  luy  pouroit  promettre.  A  tant  ledit 
seigneur  cardinal  de  Lorraine,  prenant  congé  de 
Nostre  Sainct-Père',  alla  passer  à  Venise. 

Parachevant  son  chemin,  il  vint  trouver  l'Em- 
pereur au  lieu  de  Pétresancte  ,  auquel ,  après 
avoir  faict  une  recharge,  tant  en  son  propre  et 
particulier  nom,  comme  de  la  part  et  commis- 
sion de  Nostre  Sainct-Père,  pour  le  convertir  et 
induire  à  la  conclusion  de  ses  précédentes  pro- 
messes. Voyant  finablement  que  remonstrances 
n'y  avoient  lieu,  il  print  congé  de  luy,  en  paro- 
les de  telle  ou  semblable  substance  : 
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n  Je  voy  et  cognoy ,  Empereur  très^oguste , 
par  le  chemin  que  vous  teoes^  et  par  tous  voz 
préparatlfis  et  propos,  que ,  quant  à  vous ,  le 
Roy  vostre  frère  n*a  plus  occasion  de  fonder 
son  espérance  en  autre  party  que  celuy  des  ar- 
mes :  et  d'avantage ,  par  aucuns  propos  que 
m'ont  tenuz  les  entreméteurs  de  voz  affaires, 
J^enten  que  maintenant  vos  desseings  ne  ten- 
dent tant  à  la  restitution  du  duc  de  Savoye , 
comme  à  l'invasion  du  Roy  en  son  royaume. 
Si  ne  laisseray  pourtant  à  vous  suplier  encores 
ceste  fois  que  vous  vueillez  un  peu  estre  mais* 
tre  de  voz  passions ,  et  que  ne  vous  laissiez 
entièrement  conduire  à  courroux  et  espérance, 
les  deux  plus  mal  seurs  et  mal  fiables  autheurs 
du  monde.  L'événement  de  la  guerre  est  com- 
mun et  incertain^  et  tant  plus  vous  avez  eu 
de  victoires,  tant  plus  vous  avez  à  vous  garder 
de  faire  entreprise  qui  puisse  obscurcir  la 
gloire  des  choses  passées ,  par  quelque  mal- 
heur qui  vous  advint  plus  grand ,  que  n'est 
l'occasion  de  vous  en  abandonner  au  hazard  ; 
et  lequel  malheur  vous  avenant ,  serait  sans 
point  de  faulte  attribué  à  vostre  conseil  et  mal 
fondée  opiuion,  et  tous  les  succez  passez  à 
fortune  et  aventure  non  préméditée.  Quant  au 
Roy  vostre  frère,  je  puis  encores  vousasseurer 
que  si  vous  ne  prenez  premier  les  armes,  si  la 
trompette  premièrement  ne  sonne  de  vostre 
costé,^i  vous  ne  faictesacte  d'invasion  contre 
luy,  certainement  il  ne  rentrera  point  en 
guerre  avecques  vous  ;  mais  si  vous  l'assaillez, 
et  mesmementen  ses  pals,  ainsi  que  s'en  ven- 
tent voz  gens  (vous  me  pardonnerez,  Sire,  si 
Je  vous  parle  librement,  et  comme  Je  le  pense), 
mais  je  vous  ose  dénoncer  et  prédire  que ,  si 
j'ay  bonne  cognoissance  des  forces  de  son 
royaume ,  de  l'unanimité ,  consentement  et 
union  de  son  peuple  ,  et  de  l'affection  et  foy 
qu'il  porte  à  son  prince  ;  et  si  avecques  ce  Je 
cognoy  du  Roy  (  duquel  Je  suis  nourry  et  es- 
levé)  le  cueur,  asseurance  et  persévérance  en 
une  grosse  entreprise  quand  il  y  est,  et  sa 
grande  diligence  de  pourveoir  et,  au  besoing, 
donner  ordre  à  ^es  affaires,  le  temps  ne  tar- 
dera guères  à  venir,  que  pour  un  grand  bien 
vous  souhaitterez  de  Dieu  vous  en  pouvoir 
retirer  à  bagues  sauves.  Car  il  fault  que  vous 
entendiez,  Sire,  que  le  François  a  toute  autre 
façon  de  faire  à  deffendre  un  païs  de  con- 
queste,  qu'a  deffendre  son  propre  païs,  ses  vil- 
les, ses  champs ,  ses  possessions ,  ses  foyers  , 
églises  et  autels  ;  et  les  y  ont  bien  peu  de  gens 
assaillis  sans  prompte  ruine ,  ou ,  à  tout  le 
moins,  très-grand  et  extrême  danger.  Parquoy 
Je  vous  dy,  Sire,  4e  rechef,  advisez-vous  ,  et 


»  vous  donnez  garde  que ,  mai  entreprenant, 
»  vous  ne  ennoblissiez  et  laciez  oognoistre,  par 
»  quelque  inoogneu  et  auparavant  non  célébré 
»  quartier  de  France ,  vostre  calamité.  Mais 
>  j'espère,  pour  conclusion,  Sire,  que  yoqs  ay- 
»  merez  mienix  vous  souffrir  iey  deseonseîller 
•  eUdivertir  de  vostre  entreprise,  qoe  d'aller  en 
»  France  à  l'apparent  hazard  d*y  recevoir  honte 
»  et  dommage.  » 

L'Empereur,  encores  que  telle  proposition  ne 
luy  fust  aggréable,  ne  fit  tontesfois  semblant  de 
prendre  trop  en  mauvaise  part  la  liberté  de  lan- 
gage dont  luy  usoit  ledit  seigneur  cardinal  ;  et 
à  ce  ne  le  mouvoittant  la  qualité  du  personnage 
(qui  de  soy  méritolt  assez  estre  req^ctée] , 
comme  la  grâce  et  façon  de  le  dire  dont  estoit 
la  qualité  du  personnage  accompagnée.  Si  le 
remensia  de  l'advertissement  qu'il  luy  donnoit , 
en  priant  Dieu  ne  luy  faire  tant  de  grâce  qu*îl 
eust  véritablement  prophétisé  ;  adjoustant,  néant- 
moins,  que  encores  n'avolt41  closes  lesaareilles 
à  party  raisonnable  de  paix,  moyennant  que  le 
duc  de  Savoie  (  auquel  il  ne  pouvoit  honneste- 
ment  faillir)  fust  réintégré  préallablement  et 
avant  toute  euvre;  et,  au  casque  non,  ses  déli- 
bérations ,  quelles  qu'elles  fussent ,  estoient  si 
bien  instituées,  qu'il  n'en  pouvoit  espérer  sinon 
bonne  yssue.  Si  est-ce  toutesfois  que  ,  parlant 
depuis  audit  seigneur  cardinal,  il  luyramenteut 
gratieusement  que ,  des  propos  qu'il  hiy  avoit 
tenuz  à  Pétresancte,  il  l'avoit  expérimenté  trop 
véritable  prophète. 

Le  dix-septiesme  jour  de  may  arriva,  de  retour 
à  la  Cour,  estant  au  lieu  de  Samct-Rambert,  au 
pais  de  Forest,  mondict  seigneur  le  cardinal  de 
Lorraine,  et  ût  rapport  au  Roy  de  tout  ce  qo*il 
avoit  trouvé  ou  recueilly,  tant  des  propos,  visa- 
ges et  contenances  de  l'Empereur,  à  l'aller  et  au 
venir,  et  de  Mostre  Sainct-Père  à  Rome,  que  des 
nouvelles  qu'il  avoit  entendues  çàet  là  depuis 
son  partement  :  en  substance,  que  de  bonne  com- 
position avecques  l'Empereur ,  il  n'en  falioit 
espérer  aucune  ;  que  sa  délibération  estoit  de 
venir  faire  la  guerre  en  France  ;  que  ses  gens  se 
vantoient  d'avoir  mis  si  bon  ordre,  que  d'Alle- 
magne le  Roy  n'auroit  point  de  gens ,  et  aussy 
peu  des  cantons  ecclésiasticques  des  ligues;  et 
que  des  protestans,  ils  espéroient  l'avoir  si  bien 
brouillé  envers  eux,  autant  en  Suisse  qu'en  Al- 
lemagne, que  d'eux  aussi  ne  tireroit-il  ayde  ne 
support.  Aussi  rapporta  comment  le  seigneur 
Antoine  de  Lève  avoit,  comme  nous  avons  dit 
dessus,  passé  deçà  la  rivière  de  Sésia ,  et  n'estoit 
plus  pour  dissimuler  longtemps,  sans  faire  quel- 
que effort  ù  rencontre  de  noz  gens. 

Le  Roy,  sur  ces  nouvelles ,  et  autres  qu*il 
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avoit  eues  de  ses  frontières  de  Champaigne  et 
Picardie,  de  Taroas  qui  se  y  commençoit  à  faire, 
après  en  avoir  conféré  avecques  aucuns  de  ses 
plus  privez ,  et  qui  avoient  le  principal  manie* 
ment  de  ses  affaires ,  fist  assembler  son  conseil  • 
et,  proposant  premièrement  les  choses  ainsi 
qo^elies  passoient ,  autant  delà  les  monts  qn*en 
sesdictes  frontières  de  Picardie  et  de  Cham- 
pagne :  «  Tantost ,  dit-il ,  serons-nous  au  bout 

>  des  simulations  et  dissimulations  de  TEmpe- 
reur,  et  ne  serons  plus  en  uoz  consultations 

^  en  la  difficulté  que  nous  avons  esté  à  délibérer 

-  et  conclure  si  nous  devions  nous  préparer  à 

-  la  guerre ,  comme  contre  un  tel  ennemy  que 

•  lay,oo  différer  encores  quelques  temps,  jus- 

•  ques  à  ce  que  les  effects  contraires  à  ses  pro- 

-  pos  le  déclarassent  estre  invaseur.  Or,  à  ce 
"  que  pouvez  comprendre  par  les   nouvelles 

-  00}  es ,  il  aura  bientost  osté  le  masque  ;  et  si 
»  bien  à  aucuns  il  a  semblé  que  la  façon  de  faire 

•  dont  j*ay  usé  fût  par  trop  plus  conscientieuse 

>  et  scrupuleuse,  que  bonne  et  duisante  à la- 

•  vancement  de  mes  affaires ,  si  est-ce  que  je 

•  ne  m'en  repen  ;  car  à  ceste  heure  serons-nous 
'  arrivez  au  poinct  auquel,  après  seure  et  rai- 

•  sonnable  paix ,  Je  désiroy  plus  de  parvenir, 

•  c'est  de  n'entrer  avecques  luy  en  guerre  que, 

•  premièrement  à  Dieu,  secondement  aux  hom- 

•  mes ,  ne  semblast  juste.  Si  doncques  toute 

•  guerre  est  juste  qui  est  nécessaire  et  forcée , 
'  et,  par  le  commun  consentement  des  humains, 

•  celuy  est  forcé  à  la  guerre,  et  prent  justement 

-  les  armes,  qui  est  forclos  de  toute  autre  espé- 

•  ranee ,  il  me  semble  que ,  au  jugement  de 
^  tout  le  monde,  non  que  de  Dieu  (duquel  ja- 
mais je  n'ay  doubté) ,  nous  avons  tout  le  bon 

'  droict  du  nostre,  et  tout  le  tort  mis  du  costé 
'  de  Tennemy.  Et  pour  entrer  par  le  duc  de  Sa- 

•  voye,  le  monde  universel  me  sera  tesmoin  de 

•  combien  de  fois  j'ay  peu ,  je  ne  dy  pas  con- 
^  quérir  ne  prendre,  mais  retenir,  alors  que  j*ay 
'  eu  en  ma  puissance  la  pluspart  de  ce  qu*il 

•  ûccuppe  et  tient  du^  mien ,  et  ce ,  du  temps 
'  qu*il  n'estoit  si  fortifié  d'alliances  qu'il  est  ; 

-  mais  je  me  suis  contenté,  ce  pendant  quMI  me 

•  laissoit  le  passage  ouvert  et  libre  sur  le  mien 
"  propre,  de  luy  en  faire  seulement  porter  au- 

>  cune  fois  quelque  parole  ,  pour  éviter  la  pres- 

•  eription ,  et  jusques  icy  eusse  continué ,  s*il 

•  eust  aussy  continué  à  m^estre  bon  et  fidèle 
»  voisin.  Je  me  déporte  (car  vous  le  sçavez 

-  bien  )  de  réciter  comment ,  depuis  que  par 
"  ceste  alliance  de  Portugal  il  a  eu  celle  de 

•  FEmpereùr,  il  s*est  maintenu  en  mon  endroict  ; 
"  les  bagues  prestées  à  mon  subject  rebelle  pour 
«  avoir  argent  à  me  faire  la  guerre  ;  les  lettres 
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»  gratulatoires  de  ma  prison  ;  les  brigues  faictes 
»  pour  détourner  les  Suisses  de  mon  alliance  ; 
»  rachat  de  riiéritage  de  moy  et  de  mes  enfans, 
»  et  jusques  à  reffuzer  au  pape  Clément  la 
»  ville  de  Nice ,  qui  m'appartient ,  pour  y  par- 
»  lemcnter  avecques  moy,  et  de  fresche  roé- 
»  moire ,  le  passage  par  le  mien  propre ,  en  af- 
»  faire  qui  de  si  près  me  touchoit ,  que  le  mes- 
»  pris  outrageux  usé  contre  moy  roy  de  France, 
»  par  un  Sforce  sans  force,  duc  titulaire  et 
»  précaire  de  Milan  :  mais  sur  un  tel  et  si  mal 
»  fondé  reffus,  qui  est  celuy  (je  vous  prie)  qui 
»  n'eust  pris  incontinant  les  armes ,  pour  recou- 
»  vrer  ce  qui  seroit  sien?  Et  j'ay  voulu  tou- 
»  tefois ,  en  m'y  préparant,  essayer  encores  la 
»  voye  de  raison ,  et,  en  deffault  de  la  trouver 
»  en  luy,  je  u'ay  peu  faire  moins  que  de  la  me 
»  faire  par  la  voye  des  armes  que  je  me  trouve 
»  en  main. 

N  L'Empereur,  encores  que  nous  soyons  pa- 
»  rens  et  que  je  soye  son  beau-frère,  a  voulu 
u  toutesfois  entreprendre  ceste  querelle  pour  le 
»  duc  de  Savoye,  comme  pour  son  vassal  et 
»  allié ,  et  a  demandé  que  je  feisse  surseoir  et 
»  arrester  les  exploicts  de  guerre  :  je  les  ay 
»  faict  arrester,  voire  en  plain  cours  de  la  cer- 
»  taine  et  destinée  victoire.  Il  a  plus  voulu  que 
»  je  fisse  reculer  mon  camp  de  devant  Vercel  ; 
»  en  cela  luy  ay-je  obtempéré.  Il  a  demandé 
»  que ,  pour  traicter  la  paix  ,  je  luy  envoyasse 
»  le  lieutenant-général  et  chef  de  mon  armée 
»  (  requeste,  certes,  assez  hors  de  propos)  ;  je  le 
»  luy  ay  toutesfois  accordé.  Il  a  d'avantage 
»  voulu  que  je  retirasse  mon  armée  deçà  les 
»  monts  ;  encores  en  cela  luy  ay-je  voulu  com- 
»  plaire,  mandant  à  mondict  lieutenant-général 
»  que^  délaissant  seulement  des  garnisons  en 
»  quelques  places,  il  me  renvoyast  par  deçà  le 
»  surplus  des  Italiens  des  seigneurs  Cnguin  et 
»  comte  Guy,  en  hors ,  ausquels  j'ay  ordonné 
»  qu'il  donnast  congé.  Aussi  a  mis  en  avant  que 
»  fisse  décider  par  justice  le  différant  que  j*ay 
«^  avecques  le  duc  de  Savoye  ;  à  cela  mesme  je 
»  me  suis  offert ,  et  m'en  suis  voulu  soubsmet- 
»  tre  au  jugement  de  Nostre  Sainct-Père.  Et , 
»  pour  une  fois  conclurre,  que  ay-je,  pour  Dieu  ! 
»  obmis  à  faire  de  tout  ce  que  se  doibt  et  peult 
»  faire  pour  contenter  Dieu  et  les  hommes  ,  et 
»  leur  approuver  ma  justification  ?  Et  luy  cepen  - 
»  dant  a  faict  passer  son  camp  deçà  les  termes 
»  et  limites  prescripts  entre  nous;  a  augmenté 
»  ses  forces  à  raison  que  j'ay  dimuné  les  mien- 
»  nés  ;  et  ne  reste  plus  que  le  mot ,  que  (comme 
»  il  est  passé  en  proverbe)  on  ne  donne  l'assaut 
»  à  Sagonce ,  ce  pendant  qu'à  Rome; ,  icy  et 
»  ailleurs,  je  laisse  (*ouler  temps  en  consulta- 
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»  tions  ;  voire ,  qui  plus  est ,  ne  tient  pro|)os  en- 

«  tre  ses  gens  que  de  me  venir  f»ire  la  guerre 

^  en  France,  et  de  me  rendre  l'un  des  plus 

»  pauvres   gentilshommes  de   mon   royaume. 

»  Certainement ,  encores  que  le  monde  fust  si 

>*  aveuglé  de  tous  les  sens,  non  que  des  yeux 

»  corporels,  si  ne  peult  l'Empereur  abuser  Dieu 

»  tout  voiant ,  sçachant  et  précognoissant  que , 

»  si  autre  affection  ne  le  mou  voit  que  de  réin- 

»  tégrer  le  duc  de  Savoie,  il  se  contenteroit  de 

»  tascher  au  recouvrement  de  ce  que  j'ay  pris 

»  sur  ledit  duc ,  et  non  à  la  prise  de  quelques 

»  villes  de  mon  royaume,  desquelles  je  bailleroy 

^  plustost  récompense  au  duc,  en  acheptant  de 

•  luy  ce  qui  est  mien ,  pour  éviter  guerre,  que 

»  de  le  plus  laisser  en  main  si  suspecte  et  mal 

^  fiable.  Mais  il  se  vante  de  deux  choses  Tune , 

»  et  faict  son  compte  de  la  première  partie  de 

«  la  dîsjonctîve ,  ou  qu*il  sera  roy  de  France , 

M  ou  raoy  empereur  :  estre  empereur  je  ne  pré- 

»  ten ,  et,  si  j*ay  satisfaict  (ainsi  que  j'ay)  à 

»  tout  debvoir  envers  le  duc ,  envers  TEmpe- 

i»  reur,  envers  Dieu,  tesmoing  et  arbitre  de  tous 

»  traittez,  roy  de  France  ne  sera-il  jamais  ;  et  le 

»  mesme  Dieu ,  ulteur  et  juge  de  superbe  et  in- 

«  tolérable  contumace,  touraera  sa  fureur  et 

>'  vengencc  à  rencontre  de  celuy  envers  lequel 

»  ne  se  peuvent  trouver  aucunes  assez  agréables 

to  raisons  de  pacifier  et  oublier  inimitié.  Donc- 

M  ques ,  d'autant  que  nous  cognoissons  quelle 

»  différence  il  y  a  de  celuy  qui  a  Dieu  propice  à 

»  celuy  qui  Ta  contraire ,  et  que  nous  pouvons 

»  maintenant  (avecques  noz  consciences  bien 

»  informées  et  satisfaictes  )    entrer  en  ceste 

b  guerre  ,  portons-y  tous ,  non  seulement  le 

»  mesme  cueur  de  bien  qu'en  autres  entreprises 

»  nous  avons  porté ,  mais  une  certaine  ire  et  in- 

»  dignation ,  comme  à  rencontre ,  non  que  d'en- 

»  nemis ,  mais  d'infracteurs,  abuseurs  et  dégui- 

»>  seurs  de  foy.  Reste  maintenant  à  délibérer, 

»  en  tant  que  nous  avons  nouvelle  que  l'ennemy 

'>  dresse  deux  armées ,  en  quelle  part  nous  fc- 

»  rons  tirer  noz  principales  forces ,  et  qui  nous 

»  sera  plus  à  propos  (encores  que  ce  dépende 

»  du  chemin  que  luy  tiendra);  lequel  nous 

»  mettra  mieux ,  ou  de  passer  les  monts  au  de- 

»  vant  luy,  ou  d'attendre  à  le  combatre  en  nos- 

»  tre  pals  :  et  l'un  et  l'autre  party  se  peult  fon- 

B  der  et  en  raisons  et  en  exemples  ;  mais ,  vous 

»  ayant  assemblez  icy  pour  en  dire  chacun  sa 

»  franche  et  libre  opinion ,  et  non  point  celle 

n  que  vous  jugerez  m'estre  plus  agréable ,  je  ne 

>'  vous  déduiray  les  unes  ne  les  autres  raisons, 

»  mais ,  sur  ee  que  vous  autres  m'en  ouvrirez 

»  l'esprit ,  prenant  des  opinions  des  uns  et  des 

i'  autres ,  je  concluray.  » 


A  la  proposition  du  Roy  asseutirent  univer- 
sellement ton?  ceux  qui  furent  appeliez  à  ce  con- 
seil ;  car,  outre  ce  que  tous  estoient  en  bonne 
persuasion  du  plus  que  debvoir  où  il  s'estoit  mis 
avant  que  prendre  les  armes  contre  le  duc  de  Sa- 
voie, à  aucuns  d'eux  sembloit  qu*il  eust  aussi  bien 
faict  de  poursuivre  vigoureusement,  comme  d'o- 
ser de  tant  de  respect  à  l'Empereur,  aux  plain- 
tes duquel  estoit  la  response  tousjours  aussi  rai- 
sonnable comme  facile  et  prompte ,  rooiennant 
qu'à  riens  du  sien  il  n'eust  esté  touché  par  nos- 
tre  armée,  suivant  la  première  délibération  qui 
en  avoit  esté  prise  ;  et  bien  eussent  aucuns  vouin 
que  monseigneur  l'admirai  n'eust  esté  si  prorop- 
tement  obéissant  aux  mandemens  du  Roy ,  ains 
qu'il  se  fùst  saisy  de  Yercel ,  en  attendant  nne 
seconde  jussion  :  or  ne  se  peuvent  plus  révoc- 
quer  les  choses  une  fols  passées.  Et  quant  à  la 
délibération  sur  la  manière  de  se  gouverner  aux 
affaires  présentes ,  tous  furent  d'advis  (et  bien 
estoit-il  ainsi  à  présumer)  qu'entreprenant  l'Em- 
pereur, ainsi  qu'il  se  vantoit ,  la  conqueste  dn 
royaume  de  France,  et  du  tout  ruiner  et  en  dé- 
posséder le  Roy,  que  là  par  où  serolt  sa  per- 
sonne, là  seroit  le  fort  de  l'affaire,  et  qall  y  ao- 
roit  toutes  ou ,  quoy  que  soit ,  la  pluspart  de 
ses  forces  ensemble  ;  et ,  si  bien  d'autre  costé 
Il  faisoit  quelque  entreprise,  ce  seroit  seulement 
pour  travailler  et  divertir  les  forces  du  Roy,  et 
le  mettre  en  plus  grande  despense,  non  pas 
pour  faire  un  gros  et  vif  exploit  de  guerre;  car, 
attendu  que  le  Roy  avoit  ordonné  de  fortifier  et 
tenir  deux  ou  trois  places  en  Piémont ,  et  y 
jetter  bonnes  et  fortes  garnisons,  autant  à  pied 
que  de  cheval ,  la  raison  de  la  guerre  vouloit , 
ou  que  l'Empereur,  avant  que  passer  en  France, 
les  forçast ,  ou  qu'il  laissast  en  Piémont  suffi- 
sante force  pour  les  tenir  toutes  assiégées,  ou 
qu'il  assist  autres  aussi  puissantes  garnisons  que 
celles  du  Roy,  en  quelques  places  voisines,  pour 
tenir  celles  du  Roy  en  subjection,  à  ce  que, 
moyennant  quelque  peu  de  renfort,  elles  ne 
s'assemblassent  et  tinssent  la  campagne,  et  fis- 
sent, par  occasion  ,  quelque  autre  effort,  para- 
vanture  de  grosse  conséquence.  A  ceste  cause, 
n'estoit-il  vraysemblable  qu'estant  le  Roy  servy 
comme  il  appartenoit,  et  l'Empereur  voulant 
nettoyer  le  Piémont  avant  que  passer  outre,  il 
feist  de  l'année  grosse  envahie  au  royaume  de 
France  ;  et  aussi  peu  qu'en  laissant  seulement 
quelques  villes  garnies,  et  non  pas  ai*mée  pour 
assiéger  les  nostres,  il  luy  fust  possible,  sans 
ayde  d'autruy ,  dresser  et  entretenir  en  un  mesrae 
temps,  après  une  si  grosse  despense  qu'il  venoit 
de  faire  en  Rarbarie ,  deux  grosses  et  puissantes 
armées,  pour  faire,  en  deux  divers  lieux  dn 
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royaume,  entreprises  quelconques  de  notable 
conqueste ,  et  principalement  en  ces  deux  pro- 
vinces de  Champagne  et  Picardie ,  qui  d*eUes- 
mesmes  ne  sont  aisées  à  forcer,  ne  grandement 
oportunes  et  subjectes  à  Tinjure  et  proye  de  l'en- 
nemy.  Et  à  ceste  cause, leur  sembioit  à  tous  es- 
tre  requis  que  le  Roy,  en  pourvoyant  seulement 
les  principales  places  desdittes  frontières ,  reti- 
rast  auprès  de  soy  le  surplus  de  ses  capitaines 
et  plus  expérimentez  gens  de  guerre,  au  meilleur 
DOfflbre  que  possible  luy  seroit ,  et  dressast  un 
bon  et  puissant  équippage ,  avecques  lequel  il 
fost  prest  à  tourner  la  teste  en  quelque  part ,  ou 
deçà  ou  delà  les  monts ,  que  son  ennemy  s*ad- 
dresseroit  à  luy  faire  guerre.  Aucuns  adjoustoient 
qae  i*on  devoit  haster  et  diligenter  ces  forces, 
eo  sorte  qu'elles  fussent  à  temps  prestes  pour 
aller  recueillir  nostre  ennemy  delà  les  monts, 
avant  qu'il  enst  passé  Jusques  deçà,  et  que  plus- 
tost  on  entretint  et  feist  la  guerre  en  pa!s  de 
conqueste ,  que  sur  le  propre  et  naturel,  et  du- 
qael  nous  tirions  les  commoditez  requises  à 
soQstenir  le  faix  de  la  guerre ,  ce  que  ne  pour- 
rions faire  si  abondamment ,  en  l'ayant  au  mi- 
lieu et  comme  es  entrailles  de  nostre  royaume. 
Le  Boy,  après  avoir  entendu  leurs  opinions, 
fut  bien  aussi  de  cest  advis ,  d'assembler  le  plus 
qu'il  pourroit  de  ses  forces  auprès  de  sa  per- 
sonne, pour  s'en  ayder  et  les  employer  ensem- 
ble ou  séparées,  ainsi  que  les  entreprises  de 
lennemy  luy  en  donnerolent  occasion  et  oppor- 
tunité ,  fust-ce  de  passer  delà  les  monts  si  ledit 
ennemy  entreprenoit  de  nettoyer  le  Piémont 
avant  que  passer  deçà ,  ou  de  l'attendre  à  com- 
battre en  ce  royaume  s'il  se  hazardoit  d'y  faire 
descente.   «  Mais,  quelque  part,  dit-il,  qu'il 

•  entrepreigne  à  faire  son  effort,  mon  intention 

•  n'est  point  de  luy  présenter  ne  luy  donner  oc- 

>  casioD  de  me  présenter  la  l>ataille,  ains  luy 

•  laisser  consommer  gens,  temps,  munitions, 

•  vivres,  argent,  à  sièges  et  batteries  de  villes , 

-  afin  qu'il  espreuve  sa  part  des  incommoditez 

>  qu'en  pareil  cas  nous  avons  esprouvées  par 
■"  cy-devant  :  tant  y  a  que  la  raison  et  le  devoir 
>•  de  la  guerre  ne  portent  point  qu'il  doive  entre- 

•  prendre  de  passer  deçà;  car,  en  laissant  telles 

•  garnisons  derrière  que  J'ay  ordonné  mettre  en 
»  mes  places  de  Piémont,  il  est  impossible  qu'y 
»  laissant  autres  pareilles,  afin  de  tenir  les 

-  miennes  subjectes,  qui  est  le  moins   qu'il 

-  puisse  faire ,  il  demeure  encores  assez  puis- 
^  samment  équippé  pour  nous  venir  rencontrer 

•  en  barbe  avecques  tontes  noz  forces  unies.  Et 

>  là  ou  il  passeroit  avecques  toute  sa  puissance, 
»  ce  seroit  bien  la  chose  que  plus  Je  désireroy , 
«  pour  la  raison  que  Je  déduiray ,  et  à  laquelle 


•  Je  m'arreste  jusques  icy,  nonobstant  i'incon- 
o  veulent  que  vous  m'avez  allégué  estreà  crain- 
»  dre  à  qui  a  la  guerre  en  son  pals  ;  car  tel  in- 
»  convénient  ne  se  peult  estendre  sinon  en  bien 
»  petite  contrée  de  nostre  pals.  Geste  raison, 
»  outre  ce  que  vous  m'avez  mis  en  avant  de 
»  l'effort  que  ce  pendant  pourroient  faire  noz 
»  garnisons ,  avecques  tant  soit  peu  de  renfort 
»  et  supplément  qu'ils  eussent,  est  que,  tant 
»  plus  il  amènera  de  gens,  tant  plus  il  luy  fau- 
»  dra  de  vivres,  tant  plus  de  chevaux ,  Jumens 
»  et  asnes  à  les  conduire  à  sa  queue  à  travers  les 
»  montagnes;  dont  il  luy  faudra  tel  nombre, 
»  que  le  double  d'autant  de  fourrage  qu'il  en 
«  faudra  pour  sa  cavallerie ,  ne  pourroit  suffire 
»  à  les  nourrir.  Or  jugez  doncques ,  estans  les 
»  lieux  où  il  aura  de  passer,  encores  que  Je  n'en 
»  feisse  détourner  ou  gaster  (ainsi  que  Je  feray), 
»  tous  les  vivres  et  fourrages  qui  s'y  pourront 
H  trouver,  assez  de  nature  malalsez  à  soustenir 
»  et  nourrir  une  armée  d'amis  passans  en  dili- 
>  gence  et  par  estappes,  Jà  de  long-temps  ordon- 
>»  nées  et  préparées,  en  quel  estât  se  ti*ouvera 
»  une  armée  ennemie,  qui,  à  chacun  passage 
»  rompu  (comme  Je  les  feray  tous  rompre ,  et 
»  plus  en  un  jour  qu'ils  ne  rabiileront  en  quinze), 
»  sera  contraincte  de  séjourner  içy  un,  là  deux, 
»  là  trois ,  et  en  tel  lieu  huict  ou  dix  Jours , 
»  pour  les  refaire  ?  Croyez  que  le  passage,  seu- 
il lement  avant  qu'ils  soient  descendus  en  la 
»  plaine ,  les  aura  coml>attus  à  demy  ;  et  quand , 
»  après  leur  passage,  ils  penseront  de  mieux 
»  trouver,  alors  ils  auront  en  teste  l)onnes  villes 
»  et  bien  fortifiées,  bien  estoffées  d'artillerie  et 
»  de  munitions,  grosses  et  puissantes  garnisons 
»  dedans ,  et  telles,  de  nombre,  de  bon  courage 
»  et  d'expérience  que  j'ay  bien  moyen  de  les  y 
»  mettre.  Autour  d'eux  ne  trouveront  riens  à  la 
»  campagne ,  ne  verront  chose  qui  soit  à  leur 
»  commandement,  ne  rencontreront  ville  (si  elle 
»  n'est  gastée  et  déserte)  qui  les  reçoive;  de 
»  tous  costez  auront  pais  ennemy;  et  au  lieu 
»  qu'en  Piémont  iisauroient  à  leur  doz  la  Lom- 
»  bardie  plantureuse ,  les  peuples  amis  et  favo- 
»  râbles,  les  grosses  rivi^es  pour  apporter  les 
»  vivres ,  le  moyen  prompt  et  en  main  de  se  ra- 
»  freschir  aucunesfoisdegens  ;  en  contre-change, 
»  ils  auront  les  Alpes  hautes,  malaisées,  stéri* 
»  les ,  les  passages  assiégez ,  et  toosjours  à  ooro- 
»  battre  incontinant  qu'ils  seront  en  çà  passez, 
»  par  aussi  peu  de  seureté,  l'ordre  mis  tel  que 
»  Je  pense  y  mettre,  de  Jour  à  autre,  par  le 
»  moyen  de  tels  empeschemens,  retardement  de 
»  la  soulde  à  leurs  gens  de  guerre.  Ceste  diffl- 
»  culte ,  qui  de  soy  est  grande  et  de  très-mau- 
«  valse  conséquence,  le  cours  du  temps,  les 
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surprises  en  pals  ennemy,  incogneu,  oportun  à 
ambusches,  la  faulte  de  vivres  qui  en  advien- 
dra; le  tout,  concurrant  ensemble,  est  bien 
suffisant  pour  flaire  d'une  grosse  armée  une 
petite.  Nous,  au  contraire,  aurons  toutpa!s 
nostre  à  l'entour  de  nous ,  ne  verrons  rien  qui 
ne  soit  en  nostre  disposition;  et  si  verrons  de 
toutes  parts  abondance  et  planté,  toutes  con* 
trées  grasses  et  opulentes ,  et  forces  rivières 
à  nostre  commandement;  noz  deniers,  ainsi 
qu*ilsse  recueilleront,  arriveront, sans  aucun 
besoin  d'escorte ,  en  toute  seureté;  le  temps , 
qui  ruinera  l'ennemy,  renforcera,  multipliera, 
aguerrira  noz  gens;  et  aurons  nostre  passe- 
temps  ,  si  nous  voulons ,  de  veoir  Tennemy  se 
deffaire  de  luy-mesmes,  en  nous  séant,  par 
manière  de  dire ,  ou  nous  pourmenant  à  noz 
aises  en  un  beau  camp  et  bien  fortifié  :  non 
toutesfois  que  je  vueille ,  ne  que  mon  intention 
soit  d'y  demourer  tousjours  oisif  et  sans  rien 
faire;  mais  Je  vueil  dire  que ,  quand  nous  au- 
rons à  faire  entreprise ,  la  raison  et  oportunité 
nous  y  conduira ,  et  non  fortune  ou  appétit  de 
l'ennemy  :  c'est-à-dire  que  nous  aurons  noz 
forces  puissantes  et  gaillardes,  que  nous  se- 
rons prompts  et  vigiinns,  pour  ne  faillir  à  nos- 
tre occasion ,  et  à  l'ennemy  ne  donner  la 
sienne. 

«  Telle  est  en  substance  ma  conclusion,  pour 
entrer  de  bonne  beure,  et  sans  perdre  de 
temps ,  à  Texécution  des  choses,  d'autant  que 
j'ay  desja  mandé  à  monseigneur  l'amiral, 
assis  qu'il  aura  ses  garnisons,  qu'il  me  ren- 
voyé deçà  le  surplus  de  mon  armée ,  et  qu'il 
donne  congé  aux  gens  des  seigneurs  Caguin 
et  comte  Guy  ,  retenant  seulement  les  capi- 
taines et  aucuns  des  principaux  compagnons 
en  mon  service  ;  Je  suis  d'advls ,  quant  à  ce 
poinct,  de  l'heure  que  l'Empereur  entrera  en 
guerre  ouverte,  leur  renvoyer  dire  qu'ils  re- 
mettent leurs  bandes  sus.  Et  quant  au  retour 
de  monsieur  l'amiral ,  Je  suis  encores  et  de- 
raoureray,  pour  deux  raisons,  en  la  mesme 
opii^on  :  l'une,  pour  continuer  jusques  au  bout 
à  donner  tout  le  tort  de  l'invasion  à  l'ennemy  ; 
l'autre,  qu'ayant  assis  ses  garnisons,  ilseroit 
trop  foible  à  la  campagne.  Parquoy  mon  in- 
tention est  de  luy  mander  qu'incontinant  luy- 
mesme  se  retire  vers  moy,  attendu  qu'il  n'a 
plus  occasion  d'attendre  que  monsieur  le  car- 
dinal le  mande,  qui  desjà  est  icy  de  retour; 
et  à  tous  ceux  qui  demeurent  delà ,  ordonne- 
ray  d'obéir,  en  son  absence,  au  marquis  de 
Saluées,  auquel  (ainsi  que  je  luy  ay  accordé) 
je  feray  dépescher  un  pouvoir  dy  estre  et 
commander,  ainsi  que  mon  lieutenaiit-général. 
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Au  Dauphiné ,  J'envoiray  un  autre  bon  dief, 
y  recueillir  les  gens  de  guerre  qui  retourne- 
ront de  delà,  et  par  bon  ad  vis  les  distribuer  es 
lieux  plus  oportuns  et  propices  à  garder  et 
deffendre  le  passage  des  Alpes,  ee  temps 
pendant  que  je  dresseray  et  assembleray  mps 
forces.  Lesquelles  unies,  si  l'Empereur  s'ar- 
reste  au  Piémont ,  J'y  passeray  en  tel  équîp- 
page,  que  Je  ne  craindray  point  à  le  rencon- 
trer, et  d'essayer  avecquesune  bonne  trouppe 
de  François,  si  enoores  aujonrd'hny  la  France 
porte  les  gens  que  toute  ma  vie  J'ay  veu  faire 
fuir  les  Espagnols  devant  eux ,  ou  si  les  Espa- 
gnes  en  ont  produit  d'autres  que  ceux  qui 
tousjours  ont  accoustumé  de  fuir  devant  nous. 
Je  sçay  que  sur  nous  ils  ont  eu,  depuis  un 
temps ,  quelques  avantages ,  et  voirement 
avantages,  mais  par  le  nombre ,  car,  pair  à 
pair,  Je  n'ay  jamais  veu  que  de  vive  force  le 
François  n'ayt  battu  ,  encores  espère ,  battra 
l'Espagnol  avecques  sa  braverie. 
»  A  nostre  gendarmerie  feroy-je  une  trop 
grosse  injure,  si  je  la  mettoy  en  dispute  de 
comparaison  avec  celle  de  l'Empereur.  Ita- 
liens, en  aura-il;  aussi  aurons  nous,  et  non 
des  pires ,  et  tant  que  nous  en  voudrons.  Kt 
quant  aux  lansquenets ,  si  de  nombre  les  siens 
passent  les  nostres ,  ils  ne  les  passent  ne  de 
courage,  ne  de  vertu,  ne  d'expérience;  et  nous 
aurons  des  Suisses  à  suppléer  le  nombre ,  quel- 
que chose  que  l'Empereur  ayt  praticqué ,  ne 
qu'il  se  soit  vanté  au  contraire.  En  Allemagne, 
pourrait  estre  que  ses  gens,  ainsi  qu'ils  ont  de 
bonne  coustume ,  m'y  auroient  quelque  peu 
brouillé,  usans  de  leurs  accoustumées  calom- 
nies et  mensonges;  si  est-ce  que  tous  avez 
tousjours  veu  la  vérité  y  avoir  lieu ,  quand 
elle  estcogneue  :  et,  à  ceste  cause,  ne  me 
semble  point  hors  de  propos  d'y  envoyer  per- 
sonnage instruict  de  mes  affaires,  qui  sçache 
user  du  langage  qu'il  cognoistra  le  besoin  et 
occasion  le  requérir,  Encores  veux-je  que, 
tant  à  mon  nom  comme  en  celuy  de  mes  en- 
fans,  il  deniande  une  journée  iropérialle, 
pour  y  faire  exposer  et  déduire  noz  droicts  et 
raisons,  desquels  est  meu  le  différant  d'entre 
nous  et  l'Empereur ,  à  ce  que  les  estais  de 
l'Empire  en  jugent  comme  vrais  Juges,  et 
ausqoels  appartient  de  cognoistre  des  diffé- 
rends de  l'Empereur  et  des  vassaux  de  l'Em- 
pire ,  tels  que  nous  ad  vouons  estre,  et  moy  et 
mes  enfans ,  à  cause  du  duché  de  Milan.  Kt 
d'avantage,  arrivé  que  jeseray  à  Lion,  au- 
quel lieu  j'enten  incontinant  me  retirer  pour 
donner  ordre  à  mes  affaires ,  mon  advis  est , 
d'autant  que  nous  sommes  au  temps  des  foi- 
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*  r»,  faire  venir  à  moy  tous  les  laeurcbons  ol- 
.  lemans  qui  s*y  trouveront ,  et  leur  tenir  des 

•  propos  accommodez  au  temps ,  par  lesquels 
»  ils  puissent ,  où  besoing  sera,  et  si  oo  avoit  en 
>  leur  pais  desguisé  quelque  chose  an  préjudice 
-  de  mes  affaires,  eux-mesmes déposer  du  coo- 
B  traire  pour  la  vérité.  * 

A  ceste  délibération  s'accorda  tout  le  conseil, 
et  grandement  louèrent  la  sage  prévoyance  et 
meure  providence  du  prince  en  ses  affaires. 
Suivant  laquelle  délibération ,  et  dès  Iç  premier 
jour  de  juiog,  il  dépescha  messire  Jean,  sei- 
gneur de  Humières,  chevalier  de  son  ordre ,  et 
capitaine  de  cent  hommes-dVrmes  de  ses  ordon- 
nances, soubs  monseigneur  le  Dauphin,  lequel 
il  envoya  pour  estre  son  lieutenant-général  audit 
pais  de  Dauphiné.  Renvoya  messire  Francisque 
de  Mocet,  comte  de  Pontrème,  gentilhomme 
de  sa  chambre ,  à  mondit  seigneur  Tamiral,  son 
lieutenant-général  delà  les  monts ,  approuvant 
la  délibération  que  par  ledit  comte  il  luy  avoit 
mandée ,  des  chefs  et  garnisons  qu'il  entendolt 
laisser  à  Turin ,  Fossan  et  Gony;  en  luy  man- 
dant que ,  cela  faict ,  il  se  retirast  vers  luy.  En 
Allemagne  dépescha  messire  Guillaume  Du 
Bellay,  seigneur  de  Langey,  aussi  des  gentils- 
hommes de  sa  chambre ,  tant  pour  les  causes  et 
raisons  cy-dessus  touchées ,  que  pour  répéter 
des  ducs  de  Bavière  les  cent  mille  escus  consi- 
gnez entre  leurs  mains  en  Tan  1533,  attendue 
roccasion  d'icelle  consignation  cessante,  le  terme 
de  la  rendre  pieçà  escheu  ,  et  le  présent  et  ur- 
gent affaire  que  ledit  seigneur  avoit  de  s'ayder 
entièrement  de  tous  ses  membres. 

En  Picardie  il  envoya  un  trésorier  avec  grosse 
somme  de  deniers-,  tant  pour  lever  gens  où  be- 
soing serolt ,  que  pour  la  fortiiication  et  répare- 
meut  des  places  ;  ensemble  deux  commissaires 
d'artillerie ,  qui  furent  les  seigneurs  de  Lusar- 
ches  et  de  La  Magdalène,  avec  lion  nombre  de 
canonniers  :  et  manda  se  retirer  vers  luy- mes- 
sire Jean  de  Gréquy,  seigneur  de  Canaples, 
comte  de  Mante  et  de  Meulanc,  chevalier  de 
son  ordre ,  et  capitaine  de  cent  gentilshommes 
de  sa  maison;  et  messire  Odart^  seigneur  du 
Biez,  capitaine  de  cinquante  hommes-d'armes, 
et  séneschal  de  Boullenois ,  auquel,  à  son  arri- 
vée, il  donna  le  coller  de  son  ordre. 

A  Marceille  il  envoya  son  lieutenant  et  capi- 
taine-général ,  messire  Antoine  de  La  Roche- 
Foucault  ,  sieur  de  Barbezieux ,  aussi  chevalier 
de  son  ordre,  et  capitaine  de  cinquante  hommes- 
d'armes.  Fist  creuë  de  gens-d'armes,  jusques 
au  nombre  de  trois  cens  lances  :  à  monseigneur 
Antoine,  comte  de  Marie ,  fils  aisné  et  à  pré- 
sent duc  de  Vendosmois;  à  monseigneur  Jean 


d'Orléans,  marquis  de  Bothello  ;  à  monseigneur 
François  de  Clèves,  comte  de  Nevers;  à  mon- 
seigneur le  prince  de  la  Roche-sur-Ion ,  à  cha- 
cun d'eux  cinquante  lances.  Feit  aussi  creuê  de 
chevaux-légers  et  de  gens  de  pied  :  au  seigneur 
Jean  Paule  de  Gère  donna  charge  de  deux  cens 
chevaux 'légers  et  de  deux  mille  hommes  de 
pied;  audit  seigneur  de  Ganaples,  deux  cens 
chevaux- légers  et  deux  mille  hommes  de  pied  ; 
à  messire  Martin  Du  Bellay,  autres  deux  cens 
chevaux-légers ,  et  deux  cens  arquebouziers  à 
cheval ,  et  deux  mille  hommes  de  pied  Italiens , 
dont  il  en  bailla  cinq  cens  au  capitaine  Jean  de 
Turin ,  cinq  cens  à  Sainct-Pètre  Gorse ,  cinq 
cens  à  Golle  Scorte,  cinq  cens  au  capitaine 
Ghlnche. 

Peu  de  jours  après,  ayant  ledit  seigneur  ad- 
vertissement  qu'en  Espagne  se  faisoit  quelque 
levée  pour  descendre ,  ainsi  que  te  bruit  estoit, 
en  Guienne,  encores  qu'il  ne  luy  semblast 
croyable  que  l'Empereur  voulust  distraire  ses 
forces  en  tant  de  lieux  ;  pour  u'estre  touteslbis 
surpris ,  et  aussi  pour  tenir  les  Espagnols  mes- 
mes  en  craincte ,  et  à  ce  que  plus  envis  ils  four- 
nissent argent  à  l'Empereur ,  il  ordonna  y  faire 
une  levée  de  quatre  mille  hommes  de  pied ,  les- 
quels ,  en  tout  événement ,  fussent  prests  à  em- 
ployer «n  telle  part  que  se  dresseroient  les  af- 
faires ;  et ,  à  ceste  cause ,  y  envoya  le  roy  de 
Navarre ,  son  lieutenant-général  et  gouverneur 
audit  pais  de  Guyenne ,  lequel  mist  toutes  les 
Espagnes  en  un  grand  souspeoon. 

En  Dauphiné ,  le  sire  de  Humières ,  passant  à 
Grenoble,  ilst  assembler  le  parlement ,  les  gens 
des  comptes  et  les  gens  de  la  ville ,  et  leur  re- 
monstra  les  grands  préparatifs  que  le  Roy  fai- 
soit ,  non-seulement  suffisans  pour  résister  aux 
ennemis  et  garder  ses  subjects  de  violence,  mais 
pour  faire  contre  l'ennemi  une  l>onne  et  grosso 
entreprise  ;  qu'à  ceste  cause iisne  s'estonnassent 
ne  prinssent  peur ,  ainsdemourassent  tousjours 
de  bonne  volonté.  De  là  passa  Jusques  à  Am- 
brun ,  et  fist  pareilles  remonstrances  en  toutes, 
les  deux  villes  et  autres  :  il  trouva  le  peuple  as*- 
sez  estonné ,  mais ,  au  demourant,  de  bonne  vo- 
lonté ,  et  forent  grandement  rasseurez  par  sa 
venue.  Par  son  advis  et  ordonnance  ils  envoyè- 
rent partout  le  pais  aucuns  de  messieurs  de  la 
cour  et  de  la  chambre  des  comptes  ,  ensemble 
des  gentilshommes  du  pals,  pour  faire  la  des- 
cription des  vivres  qui  s'y  trou  voient  ;  en  feirent 
distribuer  par  les  estappes,  à  Grenoble  en  fei- 
rent gros  magazins ,  pour  y  estre  prests  à  dépar- 
tir en  tous  les  lieux  où  serolt  besoing.  Gelafaiet« 
ledit  de  Humières  pourveut  en  diligence  les 
cliasteaux  d'Exillcs,  Ghasteau  •  Dauphin  ,  La 
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Bussière,  Bellecombe,  Avallon  et  autres  de  la 
frontière,  de  gens,  vivres,  et  artillerie  telle  que 
les  places  la  requéroient ,  et  munitions  et  autre 
équipage  selon  le  besoing.  A  Rocquesparvière 
se  mist  messire  Jean  de  Bouler ,  esleu  de  Riez, 
frère  du  seigneur  de  Cental ,  auquel  appartient 
iaditte  place  :  et ,  pour  le  renforcer ,  et  à  sa  re- 
queste,  luy  envoya  messire  Humières  le  nom- 
bre de  cinquante  hommes  de  guerre  ;  mais  ce 
fut  faict  quelque  temps  après.  Et ,  pour  cause 
que  le  seigneur  Antoine  de  Lève  avoit  envoyé 
sommer  ladite  place  ,  semblablement  autres 
places ,  ainsi  que  le  temps  en  apportoit  les  oc« 
casions ,  furent  par  ledit  de  Humières  faictes  et 
changées  nouvelles  provisions ,  comme  chacupe 
en  son  temps  sera  déclarée  par  cy-après.  Luy 
ordinairement  feit  sa  résidence  audit  lieud*Am- 
brun ,  allant  et  venant  toutefois  à  Briançon , 
Exilles ,  Gap  et  ailleurs ,  selon  que  les  affaires 
du  Roy  le  requéroient  ;  et  si  bien  et  sagement , 
aveoques  diligence ,  s'y  gouverna,  que  son  ser- 
vice fut  grandement  loué  et  recommandé. 

En  Allemagne,  le  seigneur  de  Langey,  à  son 
arrivée ,  trouva  les  choses  si  aigries  contre  le 
Roy,  que ,  par  certaine  expérience ,  il  cognent 
que ,  non  sans  cause ,  se  vantoient  les  Impé- 
riaux d'y  avoir  tellement  brouillé  ledit  seigneur, 
que ,  des  ecclésiastiques  ne  des  protestans ,  Il  ne 
tlreroit  plus  de  lansquenets.  Aussi  trouva  que , 
non  sans  cause ,  l'Empereur  avoit  révocqué  la 
promesse  qu'il  avoit  faicte  à  Rome  à  noz  am- 
bassadeurs, de  leur  bailler  le  double  de  ce  qu'il 
avoit  proposé  devant  Nostre  Sainct-Père  ;  car 
luy  ou  ses  gens  en  avoientpar  toute  Allemagne 
semé  des  doubles ,  si  divers  et  différends  les  uns 
des  autres,  et  desguisez ,  selon  qu'ils  les  esti- 
moient  devoir  estre  agréables  à  ceux  ausquels 
ils  les  ^voyoient,  qu'il  y  en  avait  autant  de 
sortes  comme  il  y  a  de  sectes  en  la  loy  de  Ma- 
homet. Aux  protestans  en  avoient  esté  envoyez 
qui  parloient  d'eux,  en  sorte  qu'à  les  lire,  il 
8embloit,plustost  qu'autrement,  que  l'Empereur 
enst  esté  leur  intercesseur  envers  Nostre  Sainct- 
Père.  Et  davantage ,  ledit  seigneur  avoit  escrit 
unes  lettres  à  aucun  d'eux ,  sçachant  qu'il  la 
publieroit  à  tous  les  autres,  par  laquelle  il  luy 
faisoit  à  sçavoir  que ,  par  deux  ou  trois  fois,  il 
avoit  eu  longues  et  privées  communications  avec 
Nostre  Sainct-Père ,  et  aucuns  des  cardinaux 
tels  que  ledit  Sainct-Père  y  avoit  voulu  appel- 
ier,  es  quelles  certifioit-il  leur  avoir  déclaré  les 
causes  mouvantes  ioeux  protestans,  en  certains 
principaux  poincts ,  à  dissentir  de  l'église  ro- 
maine, et  tellement  leur  avoit  faict  cognoistre 
lesdites  causes  n'estre  estrangées  de  la  raison , 
que  Jà  11  estoit  en  espérance  de  remporter  dudit 


Sainct-Père  approbation  et  confirmation  d*icetix 
articles,  si ,  sur  le  poinct  de  la  conclmlon,  ne 
luy  fust  arrivée  la  nouvelle  inopinée  comment 
le  camp  do  Roy  estoit  devant  Yercel ,  ville  dé- 
pendante du  duché  de  Milan ,  et  prest  à  passer 
outre  audit  duché  ;  qui  anroit  esté  cause  que , 
sans  attendre  la  conclusion  de  Nostredit  Sainct- 
Père  ,  force  luy  anroit  esté  prendre  congé  de  Sa 
Saincteté ,  faire  unir  ses  forces  en  diligence ,  et 
tourner  droict  la  teste  contre  Teimemy,  à  bien 
grand  regret  d'avoir  laissé  ceste  ouvre  impar- 
faicte,  mais  en  espérance  que  bientosi,  avec 
leur  bonne  ayde  (dont  en  si  Juste  et  saincte 
cause  il  les  requéroit,  sans  les  taxer  ne  cottiser, 
mais  le  tout  remettant  à  leur  discrétion  ) ,  il  an- 
roit repoulsé  son  ennemy,  violateur  de  paix  et 
interrupteur  de  toutes  sainctes  et  lionnes  en- 
treprises, pour  incontinant  aller  reprendre 
ses  brisées,  et  parachever  ee  qu'il  avoit  en- 
commencé. 

Aux  ecclésiastiques  avoient  esté  envoyez  des 
doubles  de  Iaditte  protestation ,  desguisez  en 
autre  manière;  car ,  ores  que  ^  pour  le  contente- 
ment d'iceux  ecclésiastiques ,  il  y  feist  quelque 
mention  de  la  doctrine  lutérienne ,  c'estott  si 
sobrement ,  qu'il  n'y  avoit  chose  qui  deost  of- 
fenser la  partie  protestante.  Envers  chacune  des 
parties  usoient  les  Impériaux  de  cest  art ,  et , 
pour  animer  toutes  les  deux ,  avoient  faict  cou- 
rir le  bruit  qu'en  France  tous  Allemans  avoient 
esté  bannis  du  royaume ,  à  son  de  trompe ,  et 
que  tous  subjects  du  Roy  qui  se  trouvoient 
avoir  hanté  en  Allemagne ,  estoient  indifférero- 
ment  exécutez  à  mort  cruelle ,  comme  lutérlens 
héréticques.  Par  ce  moyen  incitoient  les  Protes- 
tans contre  le  Roy,  comme  persécuteur  de  leur 
doctrine;  et  les  autres ,  comme  contre  celny  qui 
tous  les  pésast  à  une  balance.  Et  davantage, 
leur  avoient,  aux  uns  et  autres ,  donné  à  enten- 
dre que  le  Roy  indubitablement  ne  faisoit  la 
guerre  tant  pour  sa  propre  ou  particulière  que- 
relle, comme  pour  intelligence  qu'il  avoit  au 
Turc,  et  en  intention  de  divertir  les  forces  et  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire,  ce  pendant  que  ledit 
Turc,  ennemy  de  nostre  foy,  par  autre  costé  les 
invaderoit.  Et  trouvèrent  des  évesques  à  leur 
dévotion ,  lesquels,  ou  par  malignité,  ou  qu'ils 
fussent  ainsi  persuadez,  osèrent  le  faire  pu- 
blier ,  et  par  la  i)ouche  des  prescheurs ,  et  par 
attaches  imprimées  aux  portes  des  églises  de 
leurs  diocèses. 

Et,  pour  comble  de  la  persuasion,  feirent 
imprimer,  avecques privilège  impérial  (afin  de 
mieux  authoriser  l'impression),  unes  lettres  de 
deffiance ,  contenant  le  nom  du  hérault,  la  datte 
et  lieu  de  la  présentation  d'icelle,  faicte  au  Boy 
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pu  grosse  assistance  de  ses  princes  et  barons  ; 
fàr  laquelle  defflance  ledit  hérault ,  en  présen- 
lant  au  Roy  une  espée ,  d'un  costé  forgé  à  flam- 
les,  et  de  l'autre  esmailléede  rouge,  luy  auroit 
|4eclaré  Finterprétation  de  ceste  espée  :  qui  es- 
jloit  signiûance  de  guerre  mortelle,  à  feu  et  à 
|nDg,  que  l'Empereur  son  maistre  luy  dénon- 
;(oit,  au  cas  qu'il  ne  se  retirast  et  départist  de 
riofâme,  malheureuse  et  damnable  alliance  et 
epospiration  qu'il  avoit  faicte  avec  le  Turc,  à 
rencontre  des  Chrestiens  et  de  la  religion  chres- 
tieone.  Laquelle  defflance  en  ceste  sorte  publiée 
par  toute  la  Germanie ,  il  est  incroyable  com- 
bien de  gens  elle  avoit  esmeu  contre  le  Roy  ; 
car  ii  y  en  avoit  bien  peu  qui  ne  creussent  cer- 
tainement que  l'Empereur  ne  Teust  envoyée 
telle.  Or  n'estoit-il  pas  à  présumer  qu'un  tel 
prince  l'eust  envoyée  telle ,  et  à  autre  tel  prince 
qu'est  un  roy  de  France ,  s'il  n'eust  esté  bien  in- 
formé au  vrai  que  ledit  seigneur  Roy  eustfaict 
ceste  conspiration  avec  le  Turc.  Advint  d'avan- 
tage, qu'au  mesme  temps  se  levèrent  aucuns 
boutefeux ,  lesquels ,  allans  de  nuict  par  pais, 
bruslèrent  plusieurs  bourgades  et  villes  cham- 
pestresen  Allemagne;  et  firent  les  Impériaux 
courir  le  bruict  qu'iceux  boutefeux  estoient  par 
le  Roy  attiltrez  et  envoyez  pour  ce  faire  ;  telle- 
ment qu'à  l'occasion  de  cestes  et  autres  persua- 
sions, ceux  qui  auparavant  ne  se  vouloient 
mouvoir  du  paîs  avant  que  faire  monstre,  cou- 
roient  volontairement  chercher  les  capitaines , 
poor  les  mener  à  la  guerre  contre  le  Roy  ;  chose 
qui  beaucoup  servit  au  comte  de  Nansau  pour 
iaire  mettre  ensemble  les  lansquenets ,  que  peu 
après  il  mena  en  Picardie.  Restoit  encores  à 
dresser  l'autre  camp ,  lequel ,  ainsi  que  j'ay  dit 
c) -dessus ,  l'Empereur  avoit  délibéré  de  faire 
descendre  en  Champagne,  au  plus  fort  des  autres 
affaires ,  et  lequel ,  sans  grande  despense  de  l'Em- 
pereur,  eust  esté  prest  à  poinct  nommé,  si,  par 
la  prévoyance  dont  usa  le  Roy ,  d'envoyer  veoir 
en  Allemagne  quels  troubles  et  tragédies  on  luy 
avoit  excitées  ;  n'y  eust  esté  remédié. 

En  ceste  persuasion  contre  le  Roy  trouva  le 
seigneur  de  Langey  toute  la  Germanie  ;  et ,  s'ad- 
dressant  à  ceux  ausquels  il  avoit  plus  de  foy ,  et 
desquels  il  avoit  plus  tiré  de  secours  es  autres 
affaires  qu'auparavant  il  y  avoit  conduits  et 
n^ociez  pour  le  service  du  Roy,  ils  pensoient 
avoir  faict  beaucoup  pour  luy,  de  tant  se  bazar- 
der seulement  que  de  ne  l'encuser  aux  gens  de 
l'Empereur ,  ou  du  roy  Ferdinand  son  frère ,  et 
de  luy  conseiller  qu'il  se  retirast  en  diligence, 
sans  passer  outre  ;  et  à  la  vérité ,  allant  plus 
avant ,  il  luy  eust  esté  de  jour  impossible  de  faire 
chemin  sans  estre  oogneu ,  ou  arresté  pour  sus- 


pect; et  de  nuict  luy  estoient  les  chemins  aussi 
mal  seurs ,  à  cause  que  depuis  soleil  couché  jus- 
ques  au  jour ,  tous  les  paîsans  faisoient  le  guet 
aux  champs  à  rencontre  des  boutefeux ,  et  ne 
laissoient  passer  allans  ne  venans  sans  parler  à 
eux.  A  ceste  cause,  trouvant  un  sien  particulier 
amy  (1)  et  serviteur  du  Roy,  qui  fut  content  de 
le  retirer  et  tenir  en  sa  maison  caché  pour  quel- 
ques jours,  ce  pendant  qu'il  essayeroit  dextre- 
ment  et  feroit  preuve  de  la  volonté  d'aucuns 
autres  personnages  qui  avoient  plus  de  puis- 
sance et  authorité  à  luy  tenir  la  main ,  et  moyen- 
ner  que  la  vérité  des  choses  fust  cc^neue,  pour 
oster  et  abolir  ceste  sinistre  opinion  que  l'on 
avoit  dudit  seigneur  Roy,  conclust  et  arresta 
d'user  de  ce  conseil  ;  et  par  luy  en  fist  tenter 
deux  entre  les  autres ,  et ,  de  propos  en  autre , 
Ics.conduire  si  avant  que  de  luy  dire  qu'ils  dé- 
siroient  merveilleusement  ouir  parler  quelqu'uu 
qui ,  de  tous  ces  affaires  dont  l'on  faisoit  un 
si  grand  bruit,  leursceust  compter  au  long  la 
vérité  ;  car  il  leur  estoit  bien  dur  à  croire  que 
Dieu  eust  si  avant  abandonné  le  Roy.  Et  alors 
iceluy  personnage,  après  la  foy  prise  et  baillée 
entre  eux  trois,  se  descouvrit  à  eux  que  le  sei- 
gneur de  Langey  estoit  en  sa  maison,  incogneu 
de  toutes  personnes  fors  que  de  luy  ;  si  s'accor- 
dent ensemble  qu'ils  le  viendroient  veoir  et  or- 
roient  ce  qu'il  voudroit  dire.  En  autre  lieu  je 
pourray  faire  venir  à  propos  de  les  nommer, 
afin  de  ne  frustrer  la  mémoire  de  leur  bienfalct 
et  service  ;  mais  à  présent  ne  vueil-je  les  nom- 
mer ,  pour  ne  les  rendre  oportuns  au  maltalent 
de  qui  n'a  pris  plaisir  en  ce  qu'ils  en  feirent. 

Arrivez  qu'ils  furent,  encores  qu'il  semblast 
bien,  à  leurs  paroles  et  contenance,  qu'ils  n'ad- 
joustassent  foy  aux  plus  énormes  articles  mis 
sus  au  Roy,  si  est-ce  qu'ils  luy  donnoient  le  tort 
en  aucunes  choses  ;  et  autres  en  récitèrent  es-  • 
quelles  plusieurs  grands  personnages ,  non  de 
légère  et  téméraire  créance,  le  luy  donnoient 
pareillement.  A  tous  lesdits  articles  leur  respon- 
dit  ledit  seigneur  de  Langey ,  de  manière  qu'ils 
en  demourèrent  satisfaicts  ;  et  furent  bien  d'ad- 
vis  qu'aussi  demoureroient  plusieurs  autres ,  si 
on  leur  avoit  de  mesme  respondu  :  qui  fut  cause 
que  ledit  Langey  rédigea  les  responses  qu'il 
leur  avoit  faictes  par  escrit,  et  trouva  moyen 
de  les  faire  secrettement  imprimer  et  publier 
par  toute  la  Germanie ,  tant  en  latin  qu'en  al- 
leman ,  et  depuis  en  françois ,  afin  qu'en  plus  de 
lieux  ellçs  fussent  leuës ,  et  la  vérité  OQgneuê. 
Aussi ,  pour  faire  ci^noistre   aux  protestans 


(1)  On  croit  qae  cet  amt  de  Galllaume  Du  BeUay  de- 
nieuraU  à  Andernaeh,  en  Weitphalle . 
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combien  ils  estoient  abusez  en  la  persunsion 
quMls  avoient  sur  la  lettre  que  leur  avoit  l'Em- 
pereur escrite,  et  sur  les  doubles  de  In  protes- 
tation audit  seigneur,  il  les  feh  de  mot  à  root 
translater  à  la  vérité,  et  imprimer  en  alleman , 
et  publier  par  toute  TAllemagne;  chose  qui  di- 
minua beaucoup  de  l'affection  qu'iceux  protes- 
tans  avoient  desjà  mise  à  l'Empereur,  mais  ne 
leurosta  encores  la  mauvaise  volonté  que  tant 
les  ecclésiastiques  qu'eux  portoient  au  Roy.  Car, 
nonobstant  qu'aux  dessnsdits  personnages  ledit 
Langey  eust  faict  conster  véritablement,  par 
lettres  du  seigneur  de  Leidekerke ,  ambassadeur 
deTEmpereur,  escrites  et  signées  de  sa  main, 
qu'encores  il  estoit  en  la  cour  du  Roy,  qui  estoit 
pour  confuter  ceste  deffiance  de  guerre  impri- 
mée, et  leur  eust  aussi  monstre  lettres  qu'il 
avoit  d'aucuns  marchans  allemans,  escrites  à 
Lion ,  de  fresche  date ,  pleines  de  contentement 
et  satisfaction  qu'ils  avoient  du  bon  traittemeot 
que  leur  fàisoit  le  Roy  en  leurs  affaires ,  et  dont 
ils  remercioient  ledit  de  Langey ,  comme  celuy 
qui  les  avoit  introduits  et  recommandez,  qui 
estoit  assez  pour  prouver  ceste  nouvelle  de  ban- 
nissement controuvée^  si  est-ce  qu'au  popu- 
laire ,  qui  plus  avoit  esté  persuadé,  n'estoit  ve- 
nue ceste  cognoissance  du  contraire. 

Advint  si  bien  que,  sur  ces  arres,  les  mar- 
chans venans  des  foires  de  Lion ,  et  qui  s'es- 
lolent  hastez  pour  estre  à  temps  à  celle  de  Stras- 
bourg, arrivèrent  les  uns  après  les  autres;  dont 
adverty ,  ledit  Langey  fist  sçavoir  de  ses  nou- 
velles en  diverses  villes ,  à  quelques  siens  amis 
et  serviteurs  du  Roy,  et  par  Iceux  llst  souvent , 
et  à  divers  Jours,  et  en  diverses  compagnies,  es 
lieux  plus  hantez  et  fréquens ,  interroger  les- 
dits  marchans ,  quelles  nouvelles  ils  apportoient 
de  France  :  si  rapportèrent  lesdits  marchans 
toutes  choses  conformes  à  ce  que  par  cy-devant 
est  plus  amplement  racomté.  Premièrement , 
interrogez  sur  ceste  deffiance ,  asseurèrent  qu'au 
temps  de  leur  deslogement  de  Lion ,  il  n'y  avoit 
point  encore  de  deffiance  entre  rÉrapereur  et 
le  Roy ,  et  qu'encores  estoient  les  ambassadeurs 
de  l'un  vers  Tautre  ;  que  tousjours  se  contî- 
nuoient  propos  de  paix  entre  eux,  mais  bien 
tendoient  les  actes  et  démonstrations  à  la  guerre. 
Plus,  affermèrent  qu'eau  temps  contenu  en  ceste 
deffiance  imprimée, faisant  mention  qu'elleavoit 
esté  signifiée  au  Roy  estant  à  Lion,  ledit  sei- 
gneur ,  un  mois  devant,  et  plus  de  quinze  Jours 
après  la  datte ,  avoit  tousjours  esté  aux  lieux 
de  Sainct-Cher ,  et  de  Sainct-Rambert ,  et  de 
Montbrison.  Interrogez  de  ce  bannissement, 
asseurèrent  que,  tout  an  contraire,  le  Boy  leur 
avoit  offert,  au  cas  que  la  paix  (que^iêii  ne 


voulust  !  )  se  vint  à  rompre  entre  luy  et  l'Empe- 
reur,  ils  auroient,  ce  nonobstant,  telle  seureté 
que  ses  propres  subjects  parmy  son  royaume; 
et  davantage,  pour  ce  que  les  chemins  pourroient 
paravanture ,  à  cause  de  la  guerre ,  estre  mal 
senrs  à  gens  estrangers  apportans  aux  foires  ar- 
gent en  grosses  sommes,  qu'ils  trouveroient  en 
ses  coffres,  à  leur  commandement  ,  sans  se 
mettre  en  hazard  d'en  apporter  en  France  , 
les  cens  et  les  deux  cens,  voire  les  quatre 
et  les  cinq  cens  mille  escus,  pour  employer 
au  faict  de  leur  accoustumée  marchandise, 
et  ik  rendre  après  la  guerre  en  France ,  ou 
en  Allemaigne  durant  icelle,  s'il  luy  advenolt 
besoin  d'y  en  employer  ;  et  qu'au  surplus  il 
leur  auroit  usé  de  telles  et  si  gratieuses  offres . 
qu*ils  ne  pouvoient  sinon  grandement  s'en  louer 
et  contenter.  Interrogez  par  aucuns  Protcstans 
de  ceste  grande  persécution  que  Ton  disoit  es- 
tre faicte  en  France  contre  leur  doctrine,  res- 
pondirent  estre  bien  vray  que  le  Roy  ne  vouloit 
souffrir  aucune  mutation  es  choses  ecclésiasti- 
ques ,  sinon  par  bonne  et  meure  délibération 
des  supérieurs  et  ausquels  il  touche  ;  mais  qu'au- 
contraire  de  ceste  extrême  rigueur  et  sévérité , 
il  avoit  faict  publier  un  édict  (  et  aucuns  d'eulx 
en  avoient  destranscripts)  par  lequel  II  rappel- 
lolt  et  remettoit  en  seur  accès  et  jouissance  de 
leurs  biens ,  tous  ceux  qui  pouvoient  estre  accu- 
sez ou  souspeçonnez  d'avoir  attenté  ou  parlé 
contre  la  doctrine  ecclésiastique,  moyennant 
qu'ils  feissent  seulement  promesse  et  vœu,  cha- 
cun es  mains  de  son  diocésain ,  de  vivre  dores 
en  avant  en  bons  chrestiens,  et  soubs  la  doc- 
trine et  obéissance  de  saincte  Eglise. 

Le  seigneur  de  Langey,  ce  temps  pendant 
que  peu  à  peu  s'espendoit  la  vérité ,  voyant  que 
toutesfois  il  ne  luy  seroit  loisible  d'aller  public- 
quement  en  tant  de  lieux  qu'il  luy  eust  convenu 
pour  exécuter  la  charge  qu'il  avoit  du  Roy  et  de 
roesseigneurs  ses  enfans,  de  demander  une  jour- 
née impériale  ,  pv>ur  faire  entendre  et  expc^r 
leurs  droicts  et  raisons  es  choses  dont  entre 
l'Empereur  et  eux  estoient  leurs  différens,  en- 
voya ses  lettres  de  créance ,  avecques  une  sienne 
bien  ample  centenant  en  effect  la  substance  de 
sadltte  créance ,  a  monseigneur  le  duc  Louis  de 
Bavière,  comte  Palatin,  électeur,  à  ee  que, 
comme  doyen  des  électeurs  séculiers  (  pourtant 
aussi  qu'il  estoit  le  plus  voisin  de  France),  il  fist 
\  à  sçavoir  aux  autres  laditte  demande  et  requeste 
du  Roy  et  mesdits  seigneurs  ses  enfans.  Et  luy, 
durant  le  temps  que  son  messager  alla  et  vint, 
estoit  allé  vers  les  ducs  Guillaume  et  Louis  de 
Bavière  9  pour  répéter  d'eux  la  conBignation 
dessus  mentionnée ,  dont  il  ne  rapporta  sinoa 
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laroles  et  excuses  assez  mal  fondées ,  c*est  à 
moir  qu'ils  disoient  craindre  que  si  alors  ils 
a  rendoient,  estant  la  guerre  ouverte  entre 
'Empereur  et  le  Boy  ,  ledit  seigneur  Empereur 
mroit  occasion  ou  couleur  de  dire  qu'ils  au- 
oient  baillé  aident  au  Roy  pour  luy  faire  In 
juerre;  et,  outre  ce,  luy  avoît  esté  dit  par 
ceux  ducs  qu'il  se  retirast  de  leur  païs,  pour 
loubpte  qu'il  ne  vint  à  la  cognoissance  dudit 
«igneur  Empereur ,  ou  du  roy  des  Romains, 
!t  que  commandement  leur  fustfaict  (auquel  ils 
Tosassent  désobéir)  dele  livrer'entre  leursmains. 

Ayant  si  peu  exploicté  en  cedit  voyage ,  il 
eeeot  lettres  sous  les  seings  et  séel  du  palatin 
îlecteur,  avecques  aussi  froide  response ,  sça- 
oir  est,  qu*îl  envoyeroit  les  lettres  du  Roy  et  de 
nesseigneurs  ses  enfans,- ensemble  celle  dudit 
ieigneur  de  Langey  contenant  la  substance  de 
a  charge  et  créance ,  au  roy  des  Romains ,  vi- 
aire  général  de  l'Empire,  pour  y  pourveoir 
liDsi  qu'il  jugeroit  bon  estre.  Laquelle  response 
reoeué ,  ledit  de  Langey ,  désirant  ores  qu'au 
Roy  son  maistre  ne  fust  accordée  la  journée 
lu'il  demandoit ,  qu'à  tout  le  moins  il  fust  à 
toos  notoire  et  manifeste  combien  grandement 
s'cstoit  mis  ledit  seigneur  en  son  debvoir,  et  à 
loy  ne  teooit  que  de  ses  différends  ne  fiist  jugé 
par  ceux  aasquels  en  appartenoit  la  cognois- 
ance,  escrivit  autres  lettres,  de  pareille  ou 
ipprochante  substance ,  aux  électeurs  et  autres 
princes  de  l'Empire,  et  à  cbacnn  d'eux  en  fist 
tenir  une ,  avecques  un  double  des  lettres  de 
créance  du  Roy  et  de  mesdits  seigneurs  ses  en- 
cans, lesquelles  il  feit  pai*eillement  publier  et 
imprimer  par  toute  la  Germanie  ,  de  la  teneur 
et  manière  qui  ensuit  : 

•  Très-révérends ,  très-illustres  et  très-excel- 

•  lens  princes,  etc. ,  lorsque  le  Roy  Très-Chres- 
'tien,  mon  souverain  seigneur  et  maistre, 

•  me  dépescha  pour  venir  en  ceste  Germanie , 

•  loy  et  niesselgneurs  sérénissimes  ses  enfans 

•  avoient ,  tant  par  le  bruit  commun  que  par 

•  lettres  d'aucuns ,  entendu  que  prompfement 

•  il  s'y  devolt  tenir  une  Journée  impériale ,  et  à 

•  ceste  cause  m'avoient  donné  lettres  et  créance 
'Commune  à  vous  tous,  mes  dessusdits  sei- 

•  gneurs,  et  charge  de  vous  requérir  et  deman- 

•  der  en  leur  nom  assignation  d'autre  Journée 
'  Impériale,  en  laquelle  il  leur  fût  loisible  d'en- 

•  voyer  seurement ,  et  sans  offension  de  per- 

•  sonne,  ambassadeurs  instruicts  et  informez 
suffisamment ,  pour  vous  exposer  et  déduire 

'  les  droicts,  noms,  raisons  et  actions  qu'ils 
-  prétendent,  tant  en  l'Estat  et  duché  de  Mi- 
■  lan ,  qu'en  autres  choses  violentement  et  à 

•  tort  occupées  et  retenues  sur  eux  ;  aussi  pour 
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vous  approuver  et  justifier  leurs  faicts ,  et  de- 
vant ce  Sacrosainct-Empire  (  envers  lequel 
ils  veulent  et  désirent  leur  splendeur  et  di- 
gnité demourer  entière  et  immaculée)  purger 
et  réfuter,  non  point  les  crimes,  mais  les  ca- 
lumnies  à  eux  imposées  et  mises  sus. 
»  Arrivé  doncques  en  ceste  intention ,  J'y  ay 
trouvé  deux  choses  contraires  à  l'exécution  de 
ma  charge:  l'une,  que  ceste  Journée  dont  il 
avoît  eu  nouvelles  ne  se  tenoit  point  ;  l'autre, 
que  je  ne  trouvoy  seureté  de  chemins ,  si  j'en- 
treprenoy  de  vous  aller  trouver  chacun  chez 
soy  ;  et,  qui  plus  est,  aucuns  personnages ,  et 
des  plus  principaux  en  degré  et  authorité, 
m'ont  amiablement,  mais  acertes,  adverty 
que  Je  n'estoy  menacé  que  de  la  fin  de  mes 
Jours ,  si  J'estoy  rencontré  où  que  ce  fust  en 
Germanie.  Icy  me  fault  confesser  vérité  ;  je 
ne  fu  petitement  esmeu  de  ceste  nouvelle^  et 
non  seulement  (encores  que  j'en  eusse  cause, 
et  le  fusse  en  effect  )  pour  le  danger  particu- 
lier de  ma  personne,  et  pour  celuy  des  affaires 
du  Roy  mon  maistre ,  mais  aussi  tant  pour  la 
nouvelleté  que  pour  l'indignité  de  la  façon  de 
faire  ;  car  en  ce  me  sembloit,  outre  l'offense 
faicte  au  Roy,  y  estre  aussi  offensée  la  répu- 
tation et  authorité  de  ce  Sacrosainct-Empire  et 
de  la  nation  germanique  ;  lesquels  ayans  esté 
par  cy-devant  en  estimation  de  telle  gran- 
deur et  excellence  de  cueur  et  de  puissance , 
que  de  vindiquer  de  toute  injure ,  non  seule- 
ment eux ,  mais  autruy,  qui  est  celuy  qui  ne 
s'esmouveroit  à  commisération,  de  venir  main- 
tenant vostre  liberté ,  non  que  grandeur ,  estre 
si  ravallée,  qu'il  vous  convienne  souffrir  et 
comme  tacitement  consentir  qu'il  y  ayt  homme 
à   l'appétit  duquel  il  vous  faille  ou  accep- 
ter ou  répudier  les  ambassadeurs  des  roys  et 
princes  ;  qui  vous  puisse  ordonner  et  comman- 
der ausquels  vous  donnerez  et  ausquels  vous 
refusei'ez  l'entrée ,  et  vous  def fendre  encores 
particulièrement  de  ne  la  donner  à  ceux  la 
ligne  desquels  (soient  ou  François  ou  Franco- 
Germains)  a  descendance  des  mesmes  autheurs 
de  cestuy   vostre  Empire?   Lequel  Empire 
vous  a  par  eux  esté  concilié  ,  par  eux  remis  * 
et  restably  des  Grecs  aux  Latins,  comme  par 
restitution  postliminaire  ;  et  par  la  libéralité 
desquels ,  outre  les  grandes  provinces  qu'ils 
ont ,  par  grand  travail ,  sueur  et  sang,  ac- 
quises à  l'enrichissement  et  ornement  de  cedit 
Empire,  à  la  fortification  et  seureté  de  vostre 
liberté,  ont  davantage  esté  augmentez  les 
noms  et  limites  de  Germanie,  et  vostredit 
Empire  décoré  de  l'accession  de  tant  de  grosses 
seigneuries,   qu'eux  de  leur  propre  et  an- 
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cîen  patrimoine  avoient  et  possédoient  des 
deux  eostez  du  Riiin;  et  lesquels,  outre  tous 
ces  anciens  bienfaicts,  ont  tousjours  une 
si  grande  conjonction  à  vostredit  Empire, 
par  amitié ,  par  aeoustumance  et  par  déli- 
bération, que,  mesmemcnt  entre  les  plus 
grands  feux  de  la  guerre ,  et  plus  ambrasez 
qui  ayent  esté  entre  leurs  roys  et  yoz  empe- 
reurs (  comme  vous  en  avez  n'a  pas  long-temps 
veu  i'expéiience.),  la  société  d'entre  vous  n'en 
a  jamais  esté  dissoulte,  ne  la  communication 
discontinuée. 

»  Estans  doncques  les  cboses  en  ceste  sorte , 
souffririez-vous,  très-révérends  et  très-illustres 
princes ,  que  pour  iceux  soit  descbirée  en  vous 
l'observation  du  droict  des  gens ,  et  de  ceux 
qui  avecques  vous  ont  telle  société  en  cest 
Empire  qu'ils  vous  ont  acquis ,  les  légats  et 
ambassadeurs  fussent  violez,  le  nom  desquels 
doit  estre  en  telle  et  si  sacrosaincte  révé- 
rence ,  qu'ils  soient  et  conversent  seurement 
et  sans  danger  entre  les  armes  des  ennemis  ? 
SI  est-ce,  quant  au  Roy  mondit  souverain 
seigneur  et  maistre ,  que ,  pour  le  respect  qu'il 
vous  porte ,  il  remet  ceste  et  autres  injures  in- 
solites, et  Indignitez  à  luy  faictes,  entière- 
ment à  la  volonté  de  Dieu.  Mais  quant  à  moy , 
qui  par  luy  et  mesdits  seigneurs  ses  enfans 
ne  suis  icy  envoyé  que  pour  devant  vous  (aus- 
quels,  ainsi  que  le  droict  de  l'élection  de  TEm- 
pire,  appartient  la  cognoissance  et  jugement 
des  flefs  qui  en  dépendent  )  déduire  les  droits 
qu'ils  ont  et  prétendent  en  la  teneur  d'iceluy, 
et  pour  en  jugement  (auquel  ils  sont  déférez 
et  accusez  de  ne  vouloir  ester)  y  faire  appeler 
les  détenteurs  et  occupateurs  d'iceux  leurs 
droicts ,  desquels  leur  est  la  privation  de  tant 
plus  grief ve ,  que ,  les  ayant ,  ils  peuvent  (  et 
le  tiennent  à  tiltre  honorable)  se  dire  et  nom- 
brer  entre  les  princes  dudlt  Sainct-Empire ,  je 
n'ay  peu  certainement  faire  de  moins,  afin 
que  ma  légation  ne  leur  fust  entièrement  in- 
fructueuse ,  que  d'exécuter  par  lettres  et  mes- 
sages ,  ce  que  possible  ne  m'est  sans  extrême 
et  apparant  danger  exécuter  de  bouche.  Et 
pource  avoy-je  adressé  les  lettres  du  Roy  et 
de  mesdits  seigneurs  ses  enfans  avecques 
unes  miennes  contenantes  la  substance  de  ma 
charge,  à  très-illustre  prince  monseigneur 
Louis ,  comte  Palatin ,  comme  à  celuy  auquel 
pour  estre  voisin  de  France  ,  et  la  retraitte 
d'autant  plus  courte,  je  pouvoy  le  faire  avec 
moins  de  danger  ;  en  le  priant  très-instam- 
ment que  son  plaisir  fust  communiquer,  sur 
la  requeste  desdits  seigneurs,  avecques  mes- 
seigneursses  collègues,  électeurs  et  autres  tels 
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princes  ou  estats  de  l'Empire  ausquels  il  jiifi 
geroit  en  appartenir  la  cognoissance ,  et,  p» 
advis  et  délibération  commune  d'eux,  res« 
pondre  et  faire  droict  sur  icelle.  | 

M  Mais  par  ses  lettres  il  m'a  falct  respooss; 
qu'il  euvoyeroit  le  tout  au  sérénissime  roy 
Ferdinand ,  qui  le  feroit  tenir  à  l'Emperev 
son  frère ,  lequel  scauroit  très-bien  comment 
cest  affaire  se  devrait  gouverner.  Sor  cert^j 
sienne  response ,  très-prudens  et  très  illuslrsi 
princes ,  que  puis-je  ne  doibsje  espérer  di 
attendre  ou  de  l'Empereur  ou  du  roy  Ferdi«i 
nand  son  frère  ,  sinon  qu'ils  ayent  à  suppri- 
mer et  lettres  et  créance  ?  sçachant  que  l'un  se 
sent  iuy-mesme  revestu  de  la  despoaiile,eti 
enrichy  du  patrimoine  de  mesdits  souverains 
seigneurs  et  princes  ;  sçachant  que  tous  deux, 
en  tous  leurs  faicts  et  dlcts,  travail  ient  à  mettre  i 
le  Roy  mon  maistre  en  sinistre  réputation  et, 
opinion  du  monde  ;  et  que ,  l'accusant  mainte-  j 
nant  de  vouloir,  outre  droict  et  raisoo,  en-j 
treprendre  sur  le  duché  de  Milan ,  et  aupara-  i 
\ant  l'avoir  tenu  et  occupé  sans  tiltre,  ibi 
font ,  ainsi  que  vous  voyez ,  assiéger  et  guet- 1 
ter  les  passages ,  pour  doubte  qu'estant  la  vé- 
rité des  choses  tout  au  contraire ,  et  n'estant  { 
rien  de  ce  qu'ils  luy  mettent  à  sus ,  il  ne  s'ea  i 
envoyé  justifier ,  et  rétorquer  ceste  même  ac^  j 
cusation ,  ainsi  qu'il  appartient ,  sur  eux.  C'est  \ 
chose  certainement  seure  et  constante  que 
l'empereur  Maximilian ,  après  cognoissance  i 
de  cause,  et  parties  ouyes  en  droict,  et  par 
l'advis  et  délibération  des  princes  de  cest  Em- 
pire ,  receut  en  foy  et  hommage ,  investît  et  j 
mist  en  possession  le  feu  roy  Louis  décédé, 
ensemble  le  Roy  mon  maistre ,  son  prochain 
héritier  et  gendre ,  dudit  estât  et  duché  de  Mi- 
lan ,  comme  de  chose  à  eux  appartenant  de 
propre  héritage  de  leurs  ayeulx  et  bisayeulx. 
Et  lequel  Roy ,  mondit  souverain  seigneur  et 
maistre ,  non  seulement  ne  refuse  de  se  soufas^ 
mettre,  en  la  décision  de  ceste  cause,  an  ju- 
gement des  estats  de  l'Empire ,  mais  de  soy- 
mesme,  et  plusieurs  fois,  Ta  demandé  ;  tant 
s'en  fault,  ne  qu'en  cesteditte  matière,  ne 
qu'en  ceire  de  Savoye  (laquelle  aussi  vous  a 
esté  desguisée  )  il  ait  jamais  reffusé  d'ester 
à  droict.  Constitué  doncques  entre  tant  de  dif- 
ficultez ,  et  voulant  éviter  reproche  de  m'estre 
si  négligentement  acquitté  de  ma  charge, 
que ,  n'ayant  eu  moyen  de  satisfaire  entière- 
ment ,  je  n'aye  au  moins  en  quelque  partie  sa- 
tisfaict  à  mon  devoir  envers  luy  et  mesdits 
seigneurs  ses  enfans ,  il  m'a  semblé ,  très-ré- 
vérends et  très-excellens  prince»,  en  espé- 
rance de  remporter  de  vous  quelque  response, 
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l  leur  pouvoir  dire  quelle  attente  de  refuge 
t  secours  ils  peuvent  fonder  en  vostre  équité, 
evoir  eserire  et  envoyer  par  messager  exprès 
este  lettre  commune  à  tous  vous  ensemble , 
i  une  particulière  à  chacun,  et,  implorant 
ostre  foy,  vous  supplier  avoir  esgard  à  la 
lincte  et  ancienne  conjonction  et  alliance  de 
ostre  royaume  et  de  noz  Roys  à  vostre  £m- 
Ire,  à  la  cc^atiou  ancienne  et  tant  souvent 
eDOU?ellée ,  à  Famitié  jamais  interrompue 
Dtre  noz  princes  et  ceux  de  vostredit  £m- 
tre  ;  et  qu'il  vous  plaise  considérer  quels  per' 
mnages  vous  estes,  en  quel  degré -consti- 
Kz;  quel  est  Toffice  de  ceste  antique  et  véri- 
iblement  germanique  liberté;  quelle  chose 
ous  estes  tenus  faire  envers  cest  Empire, 
Dvers  la  mémoire  des  autheura  et  institu- 
eorsd'iceluy,  envers  runiverselle  rèpublicque 
iirestienne.  Ne  souffrez ,  sll  est  possible,  que 
es  deux  principaux  chefs  de  laditte  répu- 
ilicque  se  comi>atent  et  affoiblissent  Tun  Tau- 
le;  considérez  qu'en  la  grandeur  et  force 
riceux  elle  peut  et  doit  espérer  de  chercher 
ion  accroissement  de  grandeur  et  gloire ,  sa 
brtification  contre  les  adversitez  et  périls; 
pe  les  ancestres  d'eux  ont  tousjours ,  et  par 
nr  tous  autres ,  employé  leurs  biens ,  puis- 
ances  et  personnes ,  à  l'entretènement ,  aug- 
nentation  et  proufflt  d'icelle, 
•  Ceste-çy  est  la  principale  requeste  que  je 
vous  fay  ;  ainsi  que  la  principale  charge  que 
fay  de  mesdits  seigneurs  et  maistres  est  de 
tons  requérir  que  si,  par  les  faulses  accusa- 
tioDs  intentées  contre  eux ,  vous  avez  en  voz 
sprits  engendré  quelque  préjudice  de  leur 
aQse,  vous  le  vueillez  démettre,  et  que  du 
nsté  dont  sera  le  droict  vous  souffriez  incliner 
tt  passer  aussi  l'opinion  de  justice.  Laquelle 
cbose  certes  j'espère ,  si  ensemble  vous  rédui- 
sez en  mémoire  la  déclaration  et  approbation 
ttleonelle  de  leur  ancien  et  certain  droict  hé- 
réditaire, par  le  tesmoignage  et  jugement  de 
Tempereur  Maximilian,  en  la  personne  du 
feu  roy  Louis  dessusnommé,  et  le  tort  que 
depuis  luy  en  felt  ledit  empereur  Maximilian  ; 
lequel,  après  avoir  extorqué  de  luy  au-dessus 
de  cent  cinquante  mille  escus ,  pour  luy  bail- 
ler rinvestiture  dudit  duché ,  peu  de  temps 
>près,  et  paravanture  avecques  les  mesmes 
deniers  qu'il  avoit  receuz  de  luy,  assemblant 
Qoe  paissante  armée ,  l'en  déposséda  violen- 
tement;  et  l'ayant  depuis  le  Roy  mon  malstre 
recouvert,  etjà  par  plusieurs  années  possédé 
d  rencontre  de  l'occupateur  injuste  ,  vostre 
Empereur  l'en  a,  pareillement  et  sans  cognois- 
sance  de  cause ,  «goWé ,  quoyque  le  droict  vou- 
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lust ,  ainsi  que  voz  ancestres  et  vous  en  avez 
tousjours  usé ,  que  le  pouvoir  et  authorité  de 
transférer  les  fiefs  impériaux  d*un  pers<Hinage  à 
l'autre ,  appartiennent  à  la  loy  et  non  à  laudace 
ou  volonté  de  qui  que  soit.  Duquel  droict  et  loy, 
commeainsi  soit  qu'à  vous  proprement  et  pécu- 
lièrement  appartienne  la  cognoissanee ,  vostre 
plaisir  sera  de  bien  délibérer  quelle  response 
vous  aurez  à  faire  sur  la  raisonnable  requeste 
de  mesdits  souverains  seigneurs  et  sérénissi- 
mes  princes ,  lesquels  vous  prient  et  requièrent 
ne  les  avoir  en  si  peu  d'estime ,  que  desdai- 
gner à  entendre  leur  droit  et  raison,  aussi 
bien  que  des  autres  prioces  de  cestuy  Salnct- 
Empire.  A  moy  semble ,  sans  point  de  doubte, 
que,  s'il  vous  souvient  bien  qui  vous  estes, 
c'est-Â-dire  seigneurs  et  princes  de  liberté, 
juges  souverains  de  toutes  les  choses  contro- 
verses en  cedit  Empire ,  vous  devez  envers 
ledit  seigneur  Empereur  insister  à  bon  es- 
cient ,  à  ce  que  justice  leur  soit  ouverte ,  leur 
cause  entendue  et  cogneue,  et  luy  content  de 
se  renger  à  la  raison  et  obéir  à  ce  que  par 
vous  en  sera  jugé,  plustost  que  de  persévérer 
en  l'opinion  suivant  laquelle  (  je  ue  sçay  si 
avecques  la  dignité  gardée  )  il  se  vante  de 
plustost  vouloir  assembler  et  unir  toutes  ses 
forces  et  puissance ,  et  les  esprouver  contre  le 
Roy ,  que  contre  le  Turc ,  héréditaire  ennemy 
du  sang  et  nom  des  Ghrestlens;  et  de  mieux 
aymer  luy  abandonner  en  proye  tout  ce  qu'il 
laisse  de  pais  derrière  soy ,  que  de  se  permet- 
tre de  mouvoir  de  ceste  intention  et  de  re- 
tourner la  teste  en  arrière  de  l'invasion  une 
fois  entreprise  contre  un  roy  des  ancestres  et 
prédécesseurs  duquel  est  advenue  à  la  maison 
d'Autriche  l'occasion  des  gros  biens  et  puis- 
sance qui  principalement  l'ont  mise  et  colio- 
quée  en  ceste  suprême  haulteur  où  maintenant 
vous  la  voyez. 

»  Or  tant  y  a  que ,  là  où  Sa  Miyesté  voudra 
persévérer  en  cestedite  sienne  volonté ,  et  si 
une  fois  il  eotre  hostillement  es  païs  dudit  Roy 
Très-Chrestien ,  mon  maistre,  comme  il  se 
vante  de  vouloir  faire,  et,  paravanture,  a 
desjà  commencé,  il  trouvera,  et  luy  et  mes- 
seigneurs  ses  enfans ,  prests  et  si  grandement 
équippez  à  le  recueillir  hardiment ,  et  sans 
craincte  de  ses  menaces ,  qu'à  l'ayde  de  Dieu 
ils  n'obmettront  rien  de  ce  qu'appartient  à 
princes  vigilans  et  bons  protecteurs  et  ama- 
teurs de  leurs  subjects  et  de  leur  patrie.  Mais, 
avant  qu'en  venir  jusques  à  là, et  qu'une  telle 
tempeste  s'excitast ,  par  laquelle  ils  oognois- 
sent  toute  chrestienté  estre  oportune  et  expo- 
sée au  hazard  de  grande  ruine  et  vastité ,  ils 
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»  ont  lûeti  voulu  vous  faire ,  par  moy ,  entendre 
»  ce  que  dessus,  et  vous  prier  que,  pour  le  de- 
»  voir  du  lieu  que  vous  tenez ,  vous  advisiez  de 
u  trouver  la  voye  d'obvier  à  ceste  effusion  de 
»  sang  chrestien,  ou  ,  à  tout  le  moins,  quelque 
»  modération  à  l'apparence  du  prochain  danger, 
»  afin  que ,  par  ceste  leur  déclaration ,  il  puisse 
»  conster,  à  vous  et  à  tous  autres,  que ^  slls 
»  viennent  à  la  guerre  contre  ledit  seigneur  Era- 
»  pereur ,  ce  ne  soit  par  volontaire  délibération, 
i»  mais  par  contralncte  et  par  nécessité  de  ré- 
»  puiser  injure  et  se  deffendre.  A  laquelle  leur 
>»  intention  et  commandement  n'ayant  peu  sa- 
»  tisfaire  de  bouche,  encores  que  J'aye  prou 
»  essayé  de  moyens  envers  plusieurs  et  diver- 
ti ses  personnes,  J*ay  eu  mon  dernier  refftige 
i>  et  recours  à  l'escriture  ,  très  -  humblement 
»  suppliant  voz  Excellences  qu'il  ne  vous  soit 
»  grief  ne  moleste  de  me  faire ,  par  ce  messager, 
>•  entendre  quelle  sera  vostre  délibération  sur 
»  ceste  très-équitable  demande  et  requeste. 

»  Très-révérens  ^  très-illustres ,  etc.  Dieu  , 
»  tout  bon  et  tout  puissant ,  vueille  conserver  et 
•  bien  fortuner voz  dessusdites  Excellences ,  et, 
»>  en  cest  urgent  et  pesant  affaire ,  qui  véritable- 
»  ment  touche  et  appartient  à  tous,  vous  inspi- 
»  rer  tel  advis  et  conseil  que  le  requièrent  et 
«  vostre  devoir  et  la  nécessité  de  la  répubiicque 
»  ehrestlenne.  » 

Ce  temps  pendant  que  le  seigneur  de  Langey 
feit  ceste  et  autres  dépesches ,  la  vérité  des  cho* 
ses  qui  faulsement  avolent  esté  mises  sus  au  Roy, 
fkit  espandue  par  la  Germanie ,  et  les  calomnies 
entièrement  descouvertes.  Et  mesmement  es 
villes  impériales,  aucuns  des  roarohans  nouvel- 
lement retournez  de  Lion ,  ainsi  que  j'ay  dit,  fei- 
rent  grandement  leur  devoir  envers  le  sénat , 
chacun  de  sa  ville ,  de  réciter  le  bon  et  gralieux 
traittement  et  les  honestes  offres  que  leur  avoit 
faictes  ledit  seigneur  Roy,  avant  leur  partement 
de  Lion  :  chose  qui  tellement  modéra  ceste  in- 
dignation conceiie  contre  iuy ,  que  de  treize  mille 
hommes  qu'espéroit  le  roy  Ferdinand  faire  des- 
cendre en  Champagne ,  et  qui  plus  s^estoient  mis 
ensemble  par  une  particulière  affection ,  les  uns 
du  butin  et  les  autres  de  vengeance,  que  ,  pour 
le  service  de  Iuy  ne  de  l'Empereur  son  frère ,  il 
ne  se  trouva  que  le  nombre  de  deux  ou  trois 
mille  hommes  ;  tous  les  autres  déclarèrent  ou- 
vertement que  ,  sans  paye  entière, ils  ne  feroient 
le  serment ,  et  ne  le  feroient ,  sinon  avec  ceste 
exception  qu'ils  ne  porteroient  les  armes  contre 
le  roy  de  France ,  en  guerre  invasive ,  es  paîs 
et  seigneuries  de  l'ancienne  obéissance  de  la  cou- 
ronne. Ainsi  fut  ceste  levée  rompue ,  et,  du  peu 
de  nombre  qui  se  contentèrent  de  faire  autre  ser- 


ment ,  les  uns  passèrent  en  Italie ,  les  autres  s1 
lèrent  joindre  avecques  l'armée  du  comte 
Nansau. 

En  Piémont  avoit  desjà  monsieur  Tadmin 
ensuivant  l'ordonnance  du  Roy,  assis  la  gan 
son  dedans  la  ville  de  Turin  :  en  laquelle 
mlst ,  pour  chef  et  lieutenant  de  R03' ,  mess 
Claude,  seigneur  d'Annebault ,  ayant  chorge 
cinquante  hommes -d'armes,  et  chevaJîer 
l'ordre  du  Roy ,  et  Charles  de  Coucfs ,  seîgw 
de  Rurie,  par  cy-devant  nommé;  messire  C 
briel,  seigneur  d'Alègre,  avecques  sa  corn] 
gnie  de  cinquante  hommes-d*armes.  Chevat 
légers:  le  seigneur  d'Aussun,  cent  clie^aoj 
le  seigneur  de  Termes ,  cent  ;  le  seigneur 
Dessé  ,  cent  ;  outre  lesquels  y  demeurèrent 
sieurs  gentilshommes  de  grosse  maison,  lesq 
s'y  voulurent  enfermer  pour  acquérir  loz 
bruit ,  et  faire  service  au  Roy  et  à  la  chose  1 
blicque  ;  entre  lesquels  furent  le  seigneur 
Pieunes,  surnommé  de  Halluin ,  le  comte 
Tonnerre ,  le  seigneur  de  Listenay  ,  Guy 
bot,  fllsaisnédu  seigneur  de  Jarnac,  Paul 
bot ,  seigneur  de  Clervaux ,  le  seigneur  d' 
messire  Louis  de  Rueil ,  comte  de  Saocen 
François  de  Vivonne,  Charles  de  Cossé,  s 
gneur  de  Rrissac,  Jean,  seigneur  Do,  Je 
de  Clermont ,  seigneur  de  Traves.  De  gi 
de   pied  y  demourèrent  les  seigneurs  d7 
chy  et  de  Canny,  avecques  chacun  mille  hoi 
mes  picards  ;  La  Salle,  avecquesmille  Norm 
Quincy ,  avecques  mille  Champenois  ;  Larti 
Dieu ,  cinq  cens  Gascons  ;  le  capitaine  fiianci 
cinq  cens;  Anguar,cinq  cens;  le  seigneur  M 
Antoine  de  Cusan,  avecques  deux  mille  Itali 
et  desquels  gens  de  pied  demoura  chef  et  caj 
taine-général  ledit  messire  Charles  de  Couei 
seigneur  de  Rurie ,  lieutenant  pour  le  Roy,  a 
ledit  seigneur  d'Annebault.  Ledit  seigneur  a 
rai ,  avec  sa  compagnie  de  cent  hommes-d  < 
mes;  celle  de  monseigneur  le  mareschal  d* 
bigny,  aussi  décent;  celle  du  seigneur  de 
Roche-du-Maine,  de  cinquante;  et  celle  du  s 
gneur  de  Villebon,  de  cinquante;  les  lansf 
nets  du  comte  Guillaume,  avec  le  reste  del' 
mée,  se  retira  dedans  Pignerol^  et  le  surd 
de  son  armée  bailla  au  marquis  de  Salaeej 
le  laissant  en  sa  place  lieutenant-général 
Roy. 

Estant  à  Pignerol ,  il  eut  un  messager  de 
part  dudit  seigneur  marquis ,  Iuy  demand 
renfort  de  gens ,  parce  qu'il  disoit  se  sentir 
foible ,  attendu  la  grande  puissance  qu'il  en 
doit  venir  contre  Iuy  ;  parquoy  il  Iuy  renv 
la  compagnie  du  seigneur  de  Ronneval ,  a^' 
la  conduisant  alors  le  seigneur  de  Brosses, 
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atenant;  les  seigneurs  de  La  Roche-do-Maine 
le  Villebou ,  avec  lears  compagnies ,  chacune 

cinquante  lK>nimes-d*armes  ;  celle  du  sei- 
pur  de  Montejean ,  de  cent  hommes-d'armes , 
iduilte  par  le  seigneur  de  Vassé  et  de  La  Jaille; 
yJledaseigneur  JeanPaule  de  Gère,  soixante; 
^bevalier  d'Ambres,  avec  mille  hommes  de 
d gascons;  et  le  seigneur  de  Saint-Aubin/ 
K  mille  Normans;  le  capitaine  Wartis,  na- 
rrois,  cinq  cens  hommes  de  pied  :  lesquels, 
\  le  jour  mesme ,  vindreut  loger  à  VIgon ,  et 
la  a  Villefranche,  et  de  là  envoyèrent  à  Savil* 
I,  scavoir  audit  seigneur  marquis  ce  qu'ils 
roient  à  faire.  Lequel ,  deux  jours  après,  es- 
vit  au  seigneur  de  La  Roche-du-Maine ,  pour 
(aire  scavoir  au  seigneur  de  Villebon,  qu'eux 
Bx,  au  lendemain  matin,  s'en  vinssent  à 
ilroeave-du-Sollier  ;  et  qu'il  s'y  trouveroit  ac« 
Dpagué  du  seigneur  de  Montpesat,  du  comte 
PoDtième  et  autres ,  pour  adviser  aux  affaires 

Roy.  A  quoy  ils  obéirent,  et  dès  le  matin 
trèrent  en  conseil ,  et  après  disner  le  conti- 
lèrent,  sans  aucune  chose  conclurre,  sinon 
e  ledit  marquis  ordonna  que  les  seigneurs  de 
i  Jaillc  et  de  Vassé ,  lieutenans  du  seigneur  de 
ratejean  ,   ramèneroient   sa    compagnie  en 
ance  ;  et ,  sans  autre  conclusion ,  s'en  retourna 
acon  au  lieu  dont  il  estoit  party ,  jusquesà  ce 
ie  ledit  seigneur  marquis  les  remandast. 
Ikax  jours  après,  il  les  manda  de  rechef  ve- 
ravpc  leurs  compagnies  au  lieu  de  Savillan, 
donnant  au  seigneur  de  Yillebon  qu'il  s  y  en 
Bt  devant  faire  les  logis ,  et  au  seigneur  de  La 
Kbe-du*Malne ,  de  demourer  derrière  avec 
i  bandes ,  et  qu'il  advisast  à  les  conduire  scu- 
neut,  parce  que  les  ennemis  estoient  en  cam- 
igDe  et  avec  grosse  trouppe.   Le  lendemain 
his  furent  arrivez  audit  lieu  de  Savillan ,  y 
Bt  le  seigneur  de  Montpesat ,  venant  de  Fos- 
n,  ou  il  a  voit  esté  pour  ordonner  la  fortiflca- 
»du  lieu.  Monseigneur  le  marquis,  ouy  le 
pport  dudit  seigneur  de  Montpesat ,  et  Topi- 
OQ  qu1l  avoit,  encores  que  les  murailles  dudit 
m  fussent  merveilleusement  foibles,  de  la  pou- 
lirce nonobstant  tenir,  en  ayant  quelque  espace 
!  temps  à  la  remparer  et  y  parfaire  des  bastions 
^  terre  qu'il  y  avoit  faict  commencer,  ne  se  vou- 
tcondescendre  àcesteopinion,  ains  fut  d'avis  de 
n\oyer  tout  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  guerre  en 
raiice,  et  d'envoyer  le  sieur  de  Veretsen  poste 
frs  le  Roy,  pour  luy  faire  entendre  ceste  déli- 
hution  y  et  les  raisons  à  ce  les  mouvans  :  sça- 
»r  est,  qu'estant  desjà  l'ennemy  si  près,  et  avec- 
Des  si  grosse  puissance,  il  n'y  avoit  ordre  ne 
K)>en  de  pouvoir  à  temps  fortifier  et  rendre 
'nnble  aucune  autre  ville  de  Piémont  que  celle 


de  Turiu  ;  et  que  de  retenir  gens  outre  ceux  qui 
jà  y  estoient ,  c'estoit  les  perdre  à  escient. 

Le»  capitaines  luy  respondirent  qu'ils  estoient 
là  pour  luy  obéir  ainsi  qu'à  lieutenant-général 
du  Roy,  et  qu'ils  avoiimt  commandement  d'avi- 
ser le  faire;  que  toutefois  il  leur  sembloit,  pour 
le  bien  et  service  du  Roy ,  devoir  tenir  encores 
une  ou  deux  places ,  outre  celle  de  Turin ,  à 
cause  que,  n'en  tenant  qu'une ,  c'estoit  ouvrir  a 
l'ennemy  le  passage  .en  France ,  laissant  seule- 
ment un  siège  volant  à  Turin ,  ou ,  par  avanture, 
luy  donner  occasion,  n'ayant  à  faire  qu'à  une 
place,  et  qui  n'estoit  encores  en  deuëet  suffi- 
sante fortiflcation ,  d'y  convertir  entièrement 
ses  forces,  et  quoy  qu'il  luy  coustast ,  l'emporter 
d'assault,  afin  que,  passant  en  France,  il  ne 
laissast  rien  derrière  qui  luy  fust  ennemy  ;  et 
persistoit  le  seigneur  de  Montpesat  en  son  opi- 
nion de  tenir  Fossan.  Le  seigneur  de  La  Roche- 
du-Maine  estoit  d'advis  que  l'on  tint  plustost 
Cony,  à  cause  que  la  ville  estoif  plus  grande , 
et  par  ainsi  capable  de  plus  grosse  garnison  ; 
aussi  qu'il  y  avoit  moins  à  fortifier  qu'il  n'y  avoit 
à  Fossan;car^  enfermant  les  fauxboorgsavecques 
la  ville ,  il  ne  pouvoit  avoir  plus  hault  de  quatre 
à  cinq  cens  pas  à  remparer  ;  aussi  que  desJà  les 
vivres  et  munitions  y  estoient,  lesquels,  en  te- 
nant Fossan ,  il  y  faudroit  faire  conduire  dudit 
lieu  de  Cony  ;  joinct  qu'à  l'entour  on  aoroit  à 
commandement  iespaîsde  Saluées,  du  Dauphiné 
et  de  Provence;  et  pourroit-on  mettre  le  comte 
Guillaume,  avecques ses  lansquenets,  à  Barse- 
lonne ,  ou  ai  1  leurs  où  Ton  ad  viserolt  pour  le  mieux , 
et  quelques  autres  garnisons  à  Démons,  à  Ro- 
quesparvlère  et  autres  places  à  leur  doz  :  en 
quoy  faisant  on  donneroit  à  l'ennemy  beaucoup 
à  penser,  avant  quil  vint  mettre  le  siège  audit 
Cony,  ou  qu'il  entreprlnt,  en  le  laissant  der- 
rière ,  de  passer  outre  la  montaigne.  Plusieurs 
des  autres  capitaines  se  rengèrent  à  ceste  opi- 
nion, et  le  seigneur  de  Montpesat  offrît  luy- 
m.esme  de  se  mettre  en  laquelle  des  deux  il  luy 
seroit  ordonné ,  priant ,  sur  toutes  choses ,  que 
Ton  prist  quelque  briefve  conclusion,  sans  per- 
dre temps  en  délibérations,  qui  se  devroit  em- 
ployer à  l'exécution. 

Monseigneur  le  marquis,  quoy  qu'on  luy  re- 
monstrast,  ne  voulut  pour  ce  jour  prendre  autre 
conclusion,  sinon  qu'au  lendemain  Iroient  le 
sieur  de  La  Roche-do-Maine  et  le  seigneur 
Chrestofle  Guascho  revisiter  la  ville  de  Fossan  ; 
et  que ,  leur  rapport  ouy ,  se  prendrait  lors  une 
conclusion  de  ce  que  Ton  auroit  à  faire.  Audit 

lendemain ,  allèrent  les  dessus  nommez  à  Fos- 
san, et  retournèrent  le  mesme  jour,  estant  ledit 
sieur  de  La  Roche-du-Maine  encores  plus  avant 
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fondé  que  le  jour  précédant  en  sa  première  opi- 
nion de  Gony,  et  d'autant  plus  qu*A  Fossan  II 
n'y  avoit  eau  que  de  cinq  puis  et  d'une  fontaine 
hors  la  ville,  que  l'ennemy,  en  l'assiégeant, 
facilement  leur  pouvolt  oster.  Le  marquis,  cher- 
chant (ainsi  que  depuis  il  a  esté  scen)  matière  de 
dissimulation  et  temporisement,  ne  voulut  en- 
cores  conclurre ,  ains  ordonna  qu'au  lendemain 
iroient  avecques  luy  tous  les  capitaines  et  de 
cheval  et  de  pied,  pour  en  conclurre  audit  Fos- 
san ,  sur  le  Heu  ,  et  mèneroient  chacun  sa  com- 
pagnie ou  bande,  prestes  à  demourer  dedans, 
au  cas  qu'il  fust  trouvé  raisonnable  de  le  tenir; 
et,  au  cas  que  non,  d'aller  pareillement  visiter 
la  ville  de  Cony,  et,  ne  la  trouvant  deffensable, 
se  retirer  tous  ensemble  le  chemin  de  France  ; 
et  que  luy  entrepi*endroit  de  faire  conduire  Tar- 
tillerie  après  eux,  et  la  faire  passer  la  montagne 
seurement.  Les  capitaines  ne  fuirent  point  de 
cest  advis,  alléguans  que  ce  seroit  chose  hon- 
teuse (ores  que  force  leur  fust  de  se  retirer) 
abandonner  leur  artillerie  ;  et  aussi  peuestoient- 
ils  d'advis  de  mener  à  Fossan  toutes  leurs  ban- 
des, y  consommer  les  vivres,  dont  ils  auroient 
besoing  s'il  advenoit  qu'ils  la  délibérassent  te- 
nir. Mais  le  marquis  persista  d'y  mener  tout ,  en 
disant  qu'ils  n'y  coucheroient  plus  hahlt  d'une 
nuict;  et  de  ceste  sienne  délibération  advisa  le 
Roy  par  le  sieur  de  Yerets ,  en  poste;  combien 
que  desjà  luy  en  avoit  donné  autre  ;  ensemble 
manda  qu'il  ne  pouvoit  tirer  obéissance  des  ca- 
pitaines. 

Arrivez  qu'ils  fbrent  à  Fossan,  trouvèrent 
qu'en  usant  de  bonne  diligence,  ils  auroient 
temps  assez  de  parachever  les  bastions  enoom- 
roencez,  s*y  employans  les  gens  de  guerre  avec- 
ques huict  à  neuf  cens  pionniers  qui  avoient 
commencé  l'ouvrage,  et  que,  du  Mont-Devis 
(qui  n'estoit  loing  d'eux)  ils  y  pourroient  faire 
venir  des  vivres,  sans  touchera  ceux  de  Cony, 
et,  par  ce  moyen ,  faire  au  Roy  ce  service,  qu'en 
tenant  l'une  et  l'autre  ville ,  arrester  l'ennemy 
sur  cul ,  et  donner  temps  à  noz  forces  de  se  réu- 
nir et  joindre  ensemble.  Tel  fut  l'advis  et  déli- 
bération de  tous  les  capitaines ,  et  le  déclarèrent 
ainsi  audit  seigneur  marquis ,  en  le  priant  de 
promptement  se  vouloir  résouidre  :  pour  ce 
jour  ne  voulut-il  encores  conclurre ,  remettant 
la  chose  en  délibération  jusques  au  lendemain. 
Et  ce  pendant  les  pionniers  s'enfuirent  tout  au 
long  de  la  nuict,  en  sorte  qu'il  n'en  demoura 
point  quarante  ;  et  depuis  a  esté  sceu  que  ledit 
marquis  les  en  avoit  faict  fuir.  Combien  que 
pour  lors  il  ne  fût  sceu,  bien  y  eut  des  gens  beau- 
coup en  la  compagnie  qui  prindrent  grand  sous- 
peron  sur  Uiy,  et  mesmement  quand  nu  lende- 


main, il  se  monstroit  entièrement  résolu  de 
loir  tenir  la  ville,  ce  que  Jamais  il  n'avoit  ti 
bon  ce  pendant  qu'il  y  avoit  moyen  de  la 
endeffense;  tellement  que  ceux  qui  n* 
souspeçonner  si  mal  de  luy  ,  ne  pouvoient 
tesfois  n'attribuer  ceste  mutation  à  trop 
légèreté  ou  faulte  de  résolution.  Antres 
avoient  qui  pensoient  pis ,  et  ne  trouvoient 
que  le  comte  de  Pocquepaille,  qui  estoit  à  Ii^ 
alloit  et  venoit  ordinairement  au  campdesl 
nemis;  mais  il  couvroit  lesdittes  allées  et 
nues  sur  sa  querelle  de  Montferrat ,  disant 
soubs  umbre  de  laditte  querelle  ,  il  renyc 
pour  entendre  nouvelles  de  leurs  entrepris 
délibérations  ;  à  quoy  les  uns  adjoustoient 
les  antres  non.  Le  seigneur  Martin  Du  Bell 
en  plein  conseil  et  devant  tous  ,  luy  dist 
cbevaucheur  d'escuirie  du  Roy,  nommé  Boi 
venant  de  Milan,  avoit  passé  par  Ast,  et  y 
veu  marqué  le  logis  dudit  seigneur  marquise 
près  de  celny  de  l'Empereur  ;  à  quoy  ledit 
quis,  en  soubsriant,  respondit  estre  bien 
que  ledit  Du  Bellay  n'en  croyoit  rien,  ne 
lement  autre  de  la  compagnie.  i 

Tous  asseurèrent  que  non,  et  qulls  le  teooi^ 
pour  si  gentil  prince ,  qu'il  ne  voudroit  fel 
une  si  grande  meschanceté,  mais  bien  le  priolel 
de  vouloir  prendre  conclusion  aux  affaires  J 
ne  perdre  plus  de  temps  en  si  longues  et  irrés 
lues  délibérations.  Alors  il  leur  dist  que  la  di 
simulation  dont  il  avoit  usé  avoit  esté  pour  e 
gnolstre  quel  cueur  et  volonté  avoient^  non  p 
les  capitaines,  desquels  il  n'avoit  jamais  doobt 
mais  leurs  soldats  et  gens  de  guerre;  lesqnc 
voyant  en  si  bonne  volonté,  il  se  vouloitrésoi 
dre  de  tenir  Fossan,  et  les  prioit  qu'en  ensuiva 
la  promesse  et  instance  qu'ils  en  avoient  faict 
ils  se  délibérassent  d'y  faire  leur  devoir;  et  qn 
le  nombre  ordonné  de  ceux  qui  dévoient  y  d 
mourer,  ils  délibéreroient  après  sur  le  faiet  ( 
Cony.  Les  capitaines  réplicquoient  qu'en  le 
rendant  les  pionniers  qui  aloi-s  y  estoie 
quand  ils  offrirent  à  la  tenir,  ou  autres  en  pan 
nombre ,  eux ,  nonobstant  le  temps  pe^u  < 
rien  faisant,  seroient  prests  d'accomplir  lei 
promesse ,  et  mettroient  peine  d'en  rendre  Ix 
compte ,  luy  remonstrant  toutesfois  le  peu  d'à 
parence  qu'il  y  avoit  de  tant  avoir  perdu  ( 
temps  en  dissimulation  et  sans  avoir  aneai 
chose  fortifié  ne  remparé.  Le  marquis,  mon 
trant  d'estre  bien  marry ,  entre  les  autres  chose 
de  la  fuitte  des  pionniers ,  arrivée  si  mal 
propos ,  reconfortoit  les  capitaines ,  en  leur  d 
sant  que  de  son  marquisat  il  feroit  venir,  à 
jour  au  lendemain  ,  le  double  d^autant  de  pioi 
niers ,  et  tous  à  demy  aguerris ,  et  qui  au  besoi 
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Pviroieoi  et  de  gens  de  guerre  et  de  pionniers, 
js  ee  pendant  n'en  venoit  pas  un  :  luy  tons  les 
fPBrsassembloit  le  conseil  en  sa  chambre;  mais, 

Ê partir ,  les  capitaines  n'en  rapportoient  con- 
nou ,  sinon  que  leurs  vivres  tous  les  Jours 
etissoient ,  pour  cause  du  grand  nombre  de 
geas  qu'ils  estoient ,  et  du  Mont- Devis  ne  d'ail- 
jjears  il  n'en  venoit  ne  tant  ne  quand. 

Vous  avez  cy-devant  entendu  comment  le 
luurqais,  dès  le  commencement,  et  avant  la  dé- 
pesche  du  seigneur  de  Verets ,  qu'il  envoya  du 
jpeen  des  capitaines ,  avoit  faict  sçavoir  au  Roy 
^  grosse  puissance  qu'avoit  l'Empereur ,  et  la 
flKsobéissance  que  luy  trouvoit  aux  capitaines 
fi'on  luy  avoit  laissez  ;  et ,  qu'à  ceste  cause ,  il 
pe  veoit  moyen  de  pouvoir  tenir  ne  Fossan  ne 
|Cony,  et  que  le  mieux  qu'il  sçauroit  faire  estoit 
jie  renvoyer  en  France  tout  ce  qu'il  avoit  de 
jpas  de  guerre ,  outre  ceux  de  Turin.  Le  Roy, 
jhioontinant  e^te  nouvelle  ouye,  dépescha  le 
Éleor  d'Eschenais  en  diligence  vers  lesdits 
jjriears  marquis  et  capitaines,  pour  entendre  et 
^voir  comment  il  en  alloit ,  en  les  priant  très- 
expressément  que ,  sur  tous  les  services  qu'ils 
ky  Toudroient  faire ,  Ils  usassent  de  toute  pos- 
pÛlité  pour  tenir  lesdittes  villes,  de  peur  qu'il 
jinst  l'ennemy  si  soudainement  sur  les  bras  en 
|IDD  royaume,  que  ses  forces  ne  fussent  à  temps 
péonies  et  mises  ensemble  pour  le  recueillir  :  en 
pt  faisant ,  il  leur  promettoit  estre  prest  avant 
1^  terme  d'un  mois  ou  de  trois  sepmaines ,  pour 

Cvoyer  les  secourir,  s'ils  pouvoient  tenir  Jus- 
les  à  tant  et  rompre  ceste  première  impétuosité 
|fe  l'ennemy;  qui  seroit  faict  à  luy  et  à  son 
pnyanmeun  tel  service,  que  Jamais  il  ne  le  met- 
jlroit  en  oubly;  quand  toutesfois  elles  ne  leur 
lemblerolent  estre  gardables ,  qu'il  aymoit  trop 
^menx ,  avant  que  perdre  tant  de  gens  de  bien, 
ijQ'ils  se  retirassent ,  se  sauvant  et  son  artillerie. 
iLedit  sieur  d'Eschenais  trouva  les  capitaines  en 
la  meilleure  volonté  du  monde;  mais,  pour  au- 
itaot  que  l'Empereur  et  toutes  ses  forces  estoient 
Il  près  (car,  à  la  vérité ,  le  siège  fut  mis  devant 
Fossan,  an-dedans  de  huict  Jours  après),  ils 
craignoient  bien  d'entreprendre  à  les  garder , 
(stans  les  villes  si  mal  remparées ,  et  eux  sans 
pioDDiers  et  sans  moyen  d'en  recouvrer  ;  et  se 
plaignoient  fort  de  la  dissimulation  du  marquis, 
lequel  avoit  tant  laissé  couler  de  temps  sans 
y  besongner  et  sans  se  résouidre  ;  aussi  comp- 
tèrent les  souspeçons  qu'ils  avoient  contre  luy. 
De  manière  que  peu  s'en  falloit  que ,  se  dépar- 
tant du  tout  de  la  délibération  de  les  garder , 
ils  ne  pensassent  seulement  qu'à  sauver  les 
hommes  et  l'artillerie  ;  et  si  n'en  trouvolent  pas 
les  moyens  aisez ,  attendue  la  prochaineté  de 


l'ennemy,  sinon  que  de  la  retirer  en  quelque 
place  de  seureté.  Le  marquis  vouloit  qu'on  la 
mist  à  Ravell,  un  chasteau  sien  qu'il  disoit 
inexpugnable  (et  véritablement  est  fort  malaisé 
à  prendre)  ;  mais  les  capitaines ,  cucores  qu'ils 
ne  luy  voulussent  déclarer ,  ne  s^osoient  toutes- 
fois  fier  de  la  mettre  en  sa  puissance  ;  et  fut 
parlé  de  la  envoyer  à  Roquesparevière,  moyen* 
nant  que  Ton  trouvast,  par  Visitation  de  la  place, 
qu'elle  y  peust  estre  seurement.  Et,  à  ceste 
cause,  furent  envoyez  pour  la  visiter  lesdits 
d'Eschenais  et  le  seigneur  Ghrestofle  Guasoo  et 
autres,  lesquels  rapportèrent  que  Fartillerie  n'y 
demoureroit  point  seurement. 

Sur  ce  différant ,  arriva  le  sieur  de  Sansnc , 
envoyé  par  le  Roy  en  poste ,  après  avoir  entendu 
la  charge  du  seigneur  de  Verets,  et  ce  qu'il  avoit 
davantage  rapporté  de  la  eognoissance  qu'il  avoit 
des  choses;  lequel  Sansac,  outre  les  lettres  qu'il 
apportoit  audit  sieur  marquis,  en  avoit  de  par- 
ticulières ,  avecques  créance  au  seigneur  de 
Montpesat  et  autres  capitaines,  par  lesquelles 
expressément  le  Roy  les  priolt  qu'ils  essayassent 
plus  que  le  possible, à  tenir  l'une  desdittes  places 
seulement  quinze  Jours,  et  qu'en  ce  faisant  Ils 
luy  feroient  nn  service  Inestimable.  Parquoy  ils 
conclurent  entre  eux ,  et  le  déclarèrent  audit 
seigneur  marquis ,  de  s'en  mettre  au  hazard ,  et 
de  servir  chacun  de  pionnier.  Ledit  marquis 
leur  demanda  en  laquelle  des  deux  villes  Ils  se 
voudroient  plostost  hazarder ,  ou  s'ils  estoient 
d'advis  de  les  tenir  toutes  deux.  Et ,  sur  la  res- 
ponse  qu'ils  firent  qu'à  luy  estoit  (ayant  desjà 
ouy  leurs  opinions)  de  conclurre  laquelle  ils 
tiendroient,  mais  que  les  deux ,  ils  y  veulent 
alors  peu  d'apparence,  veu  le  peu  d'ordre  que 
l'on  y  avoit  mis ,  et  que  mieux  valoit  en  bien 
garder  une ,  que  de  se  mettre  au  danger  que 
l'une  flst  perdre  l'autre  :  «  Et  Je  vueil  (dist-il 
»  adoncques)  les  garder  toutes  deux  ;  et,  pource 
»  que  vous,  monsieur  de  La  Roche ,  tenez  ceste- 
»  cy  pour  la  plus  foible,  Je  vueil  y  demourer  en 
»  personne.  »  Et  sur  ce,  ledit  sieur  de  La  Roche, 
en  se  monstrant  et  offrant  soy-mesme  :  «  Yolcy^ 
»  dist-il ,  un  aussi  homme  de  bien  qui  de  bon 
»  cueur  y  demourera  quand  et  vous ,  et  pour 
»  vous  y  obéir  ainsi  que  la  raison  veult.  » 

Les  autres  capitaines  ne  peurent  bien  estre  de 
cest  accord ,  et  nonobstant  qu'ils  se  couvrissent 
d'autre  excuse,  disant  qu'il  n'estoit  raisonnable 
qu'un  lieutenant-général  du  Roy  se  laissast  as- 
siéger en  la  première  place  et  plus  prochaine  du 
danger ,  à  cause  que  ce  seroit  donner  cueur  aux 
ennemis  de  la  forcer,  en  intention  que,  luy  pris, 
l'entreprise  seroit  vaincue,  et  aux  assiégez  oster 
toute  espérance  du  secours  qu'ils  pourroient  à 
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un  besoiug  espérer  du  lieutenaut-géuéral  du 
Roy  :  parquoy  il  leur  sembloit  beaucoup  meil- 
leur et  plus  à  propos  que ,  laissant  à  Fossan 
telle  force  qu'il  Jugeroit  estre  suffisante ,  luy, 
avecques  le  surplus  de  son  armée ,  se  retirast  à 
Cony,  pour  le  tenir  tant  qu'il  pourroit  ;  et  ce 
pendant  qu'ils  entendroient  à  remparer  et  for- 
tifier la  ville,  Il  Ûst  de  son  costé  diligence  de 
leur  faire  amener  vins  et  farines ,  dont  à  Gony 
et  aux  environs  y  avoit  grande  abondance ,  et 
audit  Fossan  bien  peu,  et  mesmement  de  farines 
et  de  moulins  point,  et  aussi  peu  de  quoy  en 
faire.  Si  n*estoit-ce  toutesfois  la  principale  in- 
tention qui  les  mouvoit  à  l*en  dissuader  ;  mais 
ils  craignoient  que ,  demourant  audit  Fossan,  il 
baillast  et  la  place  et  eux  ensemble  es  mains  de 
Tennemy;  car  le  souspeçon  tousjours  croissoit 
sur  luy,  et  leur  venoit  de  plusieurs  lieux  ad- 
vertissement  qu'il  avoit  traitté  avecques  TËm- 
pereur  :  ils  n'en  osoient  néantmoins  enoores 
faire  semblant,  avant  que  sçavoir  Tintention  du 
Roy.  Pour  ce  soir ,  il  arresta  (  quelque  chose 
qu'on  luy  eust  remonstré)  de  demourer  audit 
Fossan ,  et  y  retenir  avecques  luy  le  seigneur  de 
La  Roche-du-Maine  et  autres ,  jusques  au  par- 
faict  de  deux  cens  hommes-d'armes  et  trois 
raille  hommes  de  pied  ;  le  surplus  envoyer  de- 
dans Gony.  Ainsi  se  départit  le  conseil  ;  et ,  au 
lendemain  matin ,  avant  le  soleil  levé ,  ledit 
sieur  marquis  fist  rappellcr  les  capitaines,  pour 
adviser  et  conclurre  ce  que  seroit  à  faire. 

Assemblez  qu'ils  Turent ,  le  sieur  de  Montpe- 
sat  luy  demanda  sur  quelle  chose  ils  avoient  à 
délibérer ,  et  si  le  soir  précédant  ils  avoient  pas 
prise  leur  conclusion  :  à  quoy  il  respondit ,  en 
s'adressant  au  seigneur  de  La  Roche ,  que  les 
paroles  du  soir,  à  Faventure,  ne  ressembleroient 
point  à  celles  du  matin  ;  et ,  sur  ce  que  ledit 
seigneur  de  La  Roche  luy  réplicqua  que  les 
siennes ,  quant  à  luy,  estoient  telles  au  matin 
qu'au  soir ,  il  luy  dist  que  non  pas  les  siennes 
pour  ceste  fois;  car  il  vouloit  que  les  seigneurs 
de  Montpesat,  de  Villebon  et  ledit  de  La  Roche, 
avecques  leurs  compagnies;  et  le  seigneur  de 
La  Rocquc ,  avecques  celle  du  grand  escuyer  ; 
et  les  capitaines  Anglure  et  Sainct-Aubiu,  avec- 
ques leurs  bandes ,  chacune  de  mille  hommes  de 
pied  cliampenois  et  normans;  Wartlz,  avecques 
la  sienne ,  de  cinq  cens  Gascons  ;  et  Sainct- 
PètreGorse,  avecques  les  Italiens  qu'il  avoit, 
en  nombre  de  trois  à  quatre  cens ,  demeuras- 
sent audit  Fossan  ;  et  que  luy,  après  disner , 
s'en  irolt  à  Gony  avecques  le  surplus  de  lu 
trouppe,  et  leur  renvoiroit  le  chevalier  d'Ambres 
avec  sa  bande ,  qui  estoit  de  mille  Gascons,  les- 
quels serviroient  de  faire  escorte  aux  vivres, 


artillerie ,  boulets  et  munitions  qu'il  proniettoitli 
leur  envoyer.  Et  sur  ceste  conclusion  ,  disna,]! 
puis  s'en  partit,  laissant  à  Fossan  les  capitaiDesl! 
et  gens  de  guerre  dessusdits ,  et  pour  capitatoe-]  i 
général  et  lieutenant  du  Roy,  pour  comoumder.  i 
à  tous,  ledit  sieur  de  Montpesat,  chevalio-  de 
l'Ordre. 

Après  le  partement  dudit  sieur  marquis,  \i^ 
drent  nouvelles,  combien  que  non  certaines, 
au  sieur  de  Montpesat  et  autres  capitaines  es*  i 
tans  à  Fossan,  comment  ledit  marquis,  aupara- 
vant ceste  conclusion  prise  (c'est  à  sçavoir,  alon  i 
qu'il  tenoit  propos  de  s'enfermer  quand  et  eux 
en  laditte  ville  de  Fossan),  avoit  mandé  ceste 
sienne  délibération   au  seigneur  Antoine  de  i 
Lève ,  l'admonnestant  qu'il  y  vint  hastivemenl 
et  sans  se  travailler  d'y  amener  grosse  artillerie;  i 
car  il  luy  bailieroit  ensemble  la  ville  et  les 
hommes  entre  mains;  aussi  que,  depuis  soq  , 
partement  pour  aller  à  Gony,  il  avoit  renvoyé 
vers  ledit  Antoine  de  Lève ,  luy  donner  advii|^ 
de  ceste  mutation ,  et  le  faire  baster  de  venir 
avant  que  la  ville  fust  en  dépense ,  parce  qu'ua , 
chacun  mettoit  la  main  à  l'euvre,  autant  capi- 
taines que  soldats,  et  pourroient  en  bien  peu 
de  temps  mettre  la  ville  eu  deffense;   mats, 
qu'en  se  hastant  de  venir,  il  n'y  trouveroit  au* 
cune  résistence  ;  et  que ,  se  présentant  devant , 
l'une  des  portes,  ceux.de  dedans  s'en  iroienl| 
par  l'autre.  Ge  qui  plus  feit  adjouster  de  foy  a  , 
cest  advertissement,  fut  que  le  marquis  ne  leur 
tenoit  promesse  de  leur  envoyer  les  vins,  farines, 
artillerie,  boullets  et  munitions  qu'il  leur  avoit 
promis.  Et,  à  ceste  cause,  le  sieur  de  Montpesat^ 
accompagné  du  sieur  de  Sansac,  du  sieur  de  Cas- 
telpers ,  son  lieutenant ,  et  de  vuigt  chevaux ,  se 
délibéra  d'aller  vers  luy  jusques  à  Gony,  sçavoir 
à  quoy  tenoit  qu'il  n'en  avoit  nouvelles.  Si 
trouva  ledit  sieur  marquis  faisant  fort  Tempes- 
ché  à  mettre  ordre  au  partement  desdittes  mu- 
nitions; et  avoit  desjà  faict  tirer  une  longue 
coulevrine  et  trois  canons ,  et  faisoit  charger 
les  boullets  et  poudres ,  et  des  farines  environ 
de  douze  cens  sacs,  avec  bonne  quantité  de 
vins ,  et ,  en  présence  dudit  sieur  de  Montpesat. 
feit  acheminer  l'artillerie,  luy  promettant  qu^a- 
vant  la  nuict  le  tout  seroit  rendu  audit  Fo:>san. 

Le  sieur  de  Montpesat,  se  confiant  en  la 
parole  dudit  marquis ,  accompagnée  de  Pap- 
parence  qu'il  voyoit  de  l'exécution,  et  aussi 
pource  qu'il  ne  vouloit  estre  longuement  absent 
de  sa  charge,  s'en  retourna  plein  d'espérance  à 
Fossan ,  le  chevalier  d'Ambres,  et  sa  bande  de 
mille  hommesde  pied  gascons  avecques  luy  ;  mais 
après  luy  arrivèrent  seulement  un  canon  et  une 
longue  coulevrine,  cinq  caques  de  pouidre ,  et 
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pelques  boulets ,  mais  peu  ,  et  d*autre  calibre 
que  n'estoient  les  pièces  :  tout  le  surplus ,  de 
fins,  artillerie  et  munitions ,  fut  par  ledit  mar- 
quis envoyé  à  sa  maison  de  Raveil ,  et  luy  dès 
la  nuiet  ensuivant  s*y  retira.  Ce  fut  fait  le 
{eudy  septième  jour  de  juing;  et  le  mardy  en- 
suivant, environ  les  deux  heures  après  midy, 
irriva  i'avant'garde  du  seigneur  Antoine  de 
lève,  lequel,  au  mandement  dudit  marquis, 
cstoit  parQr  de  devant  Turin  dès  le  vendre- 
dy  précédant,  y  laissant,  pour  continuer  le 
#ége,  le  nombre  de  dix  mille  hommes ,  soubs 
la  charge  de  Scalingue ,  gouverneur  d'Ast ,  et 
ce  joor  vint  coucher  à  Garmagnolle  ;  et  le  mesme 
Jour,  fût  dépesché,  par  le  seigneur  d'Anne- 
Imult,  messire  Jean  de  Gambray,  son  lieute- 
nant, pour  sçavoir  des  nouvelles  du  Roy,  et  luy 
tn  faire  scavoir  de  celles  de  Piémont.   Et  en  ce 
temps  mourut  monseigneur  Jean ,  due  d'Albanie, 
ehevalier  de  Tordre  du  Roy,  capitaine  de  cent 
hommes-d'armes ,  et  gouvernenr  de  Bourbon- 
Bois  ,  Auvergne ,  Forests   et  Beaujolois  ;  son 
fouvernement  fut  donné  à  messire  Jean  de 
Bretaigne ,  duc  d'Estampe» ,  et  sa  compagnie 
partie  en  deux  :  la  moitié  Hit  donnée  à  monsieur 
de  Chabannes,  baron  de  Gurton,  et  l'autre 
moitié  à  monsieur  de  La  Fayelte.  Aussi  mourut 
messire  Louis  d'Orléans ,  duc  de  Longuevillé 
et  comte  de  Dunois ,  aussi  chevalier  de  l'ordre 
et  capitaine  de  cinquante  lances  ;  la  compagnie 
daqaei  fut  baillée  à  messire  Louis  d'Orléans  son 
frère,  marquis  de  Rothel  in.  L'avant-garde  du  sei- 
'f;neur  Antoine  de  Lève  repoulsa  le  guet  de  ceux 
de  Fossan,  à  son  ardvée,  et  faillit  à  prendre  ceux 
qui  estoient  au  couvent  de  Saint-François ,  hors 
b  ville ,  faisans  abbattre  le  clocher  de  l'église 
et  autres  édifices  dudit  couvent  qui  pouvoient 
tioire  à  la^deffense  de  la  ville  ;  et  là  se  dressa 
uie  grosse  escarmouche  entre  laditte  avant- 
garde  et  ceux  de  dedans ,  qui  sortirent  au  se^ 
«ors  et  pour  retirer  leurs  pionniers,  dont  en  y 
avoit  desjà  eu  aucuns  de  morts  et  blécez.  A  ceste 
ndUie  moururent  des  Impériaux  beaucoup ,  et 
aoD  seulement  de  coups  de  main  et  de  arque- 
bQtte,  mais  aussi  de  l'artillerie  de  dedans  ,  qui 
feit  grandement  son  devoir  à  favoriser  noz  gens. 
La  Duict  survenant ,  sépara  ceste  escarmouche  ; 
et  arriva  le  seigneur  Antoine  de  Lève,  avecques 
toute  sa  force,  qui  se  vint  loger  à  la  portée  d'une 
arquebuse,  près  la   ville ,  audit  couvent  de 
^ct -François,  qui ,  pour  la  briefveté  du 
tenips ,  et  pour  avoir  peu  de  pionniers  ,  n'avoit 
«lé  parachevé  d'abattre. 

Le  sieur  d'Escheoais ,  qui ,  après  la  conclu- 
sion prise  de  garder  Fossan ,  avoit  repris  la 
poste,  estoit  cependant  arrivé  devers  le  Roy,  et 


luy  avoit  rendu  compte  de  ce  qu'il  avoit  veu  et 
entendu ,  et  mesmement  du  département  du 
marquis,  et  du  souspeçon  que  l'on  avoit  sur  luy  ; 
chose  qui  ne  pouvait  entrer  en  l'entendement 
de  ceux  qui  l'oyoient  dire;  car,  ayant  esté  ledit 
marquis  nourry  dès  enfance  avecques  le  Roy, 
ayant  eu  de  luy  bon  estât  pour  s'entretenir  ce 
pendant  que  lé  marquis  Michel  Antoine,  son 
frère,  avoit  vescu;  ayant  esté  faict  par  luy 
chevalier  de  son  ordre  ;  son  marquisat  ayant 
esté  par  arrest  adjugé  au  Roy  (comme  il  a  esté 
récité  cy-devant  ) ,  à  cause  de  la  félonnie  et  ré- 
bellion commise  par  le  marquis  Jean-Louis 
aisné  de  la  maison ,  après  le  décès  du  marquis 
Michel  ;  et  en  ayant  le  Roy  faict  don  et  baillé 
Investiture  audit  marquis  François  ;  lUy  ayant 
davantage  donné  freschement  de  la  conqueste 
faicte  sur  le  duc  de  Savoyc ,  Jusques  au  nombre 
de  quarante-six  (1)  villes  estans  la  fleur  du  Pié 
mont,  et  montans  plus  en  revenu  que  ne  faisoit 
son  marquisat  ;  au  surplus ,  luy  ayant  tant  faict 
d'iionneur  et  monstre  de  confiance,  que  de  l'a- 
voir faict  son  lieutenant-général  et  luy  bailler 
sa  force  entre  mains ,  le  cas  insolite  et  nouveau, 
et  duquel  il  ne  se^trouve  aucun  exemple  en 
toutes  histoires  du  temps  passé ,  rendait  ta  chose 
a  un  chacun,  non  que  difficile,  mais  impos- 
sible à  croire.  Et  certainement  il  ne  fut  encores 
jamais  veu  ,  ,ouy,  ne  leu ,  qu'un  chef  d'armée 
feist  une  faulte  si  orde  et  infâme ,  que  d'atUrer 
et  mettre  (  en  tant  qu'à  luy  en  a  esté)  dedans  le 
cueuret  es  entrailles  du  royaume  de  son  prince, 
bien  méritant  de  luy  en  un  recours  de  fortune 
assez  prospère ,  et  alors  que  moins  on  s'en  don- 
uoit  de  garde,  une  armée  ennemie,  autant 
puissante ,  exercitée  et  bien  en  ordre ,  (|u'il  en 
ayt  point  esté  veu  de  la  mémoire  des  hommes. 
Je  vueil  que  Yiteilius  ait  esté  abandonné  par 
Gécinna ,  prenant  le  party  contraire  de  celuy 
qui  l'avoit  honoré  et  avancé;  mais  ce  fut  après 
que  les  affaires  dudit  Yiteilius  furent  du  tout 
en  désespoir,  et  pour  se  renger  à  la  fortune , 
qui  à  l'un  des  contendans  adjugeoit  par  son 
assistence  la  chose  par  eux  deux  ambitieuse- 
ment prétendue  ;  Stilico,  Narses,ayent  commis 
pareille  faulte ,  mais  ce  fut  pour  grande  et  juste 
occasion  d'indignation  ,  et  pour  se  venger  de  la 
non  méritée  ingratitude.  Cestoy-cy,  sans  cause 
d'indignation  ,  a  trahy  son  prince  naturel ,  en 
cours  de  fortune  assez  prospère ,  et  sur  le  poinct 
que  sondit  prince  usoit  envers,  luy  de  meilleur 
en  meilleur  traittement ,  et  de  plus  grand  en 
plus  grand  avancement  en  biens,  honneur  et 
authorité.  Ne  fault  doncques  demander  si  ceste 


(1)  Dix-sept,  suivant  Téditlon de  1572. 
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nouvelle  fut  au  Roy  merveilleusement  estrange  : 
pour  cela  toutefois  ne  voulut-il  succomber  à 
fortune  ;  mais  ,  ensuivant  sa  nature  ou  cous- 
tume ,  qui  tousjours  a  esté  de  croistre  de  cueur 
en  ses  adversitez ,  et  d'icelles  se  résoudre  plus 
terrible  et  formidable  à  son  ennemy,  dépescba 
incontinant  le  seigneur  Jean  Paule  de  Gère, 
avecques  grosse  somme  de  deniers,  pour  aller 
en  toute  diligence  se  mettre  en  Tune  desdites 
places  de  Fossan  et  Cony,  et,  si  mestier  avoit 
de  gens ,  lever  jusques  au  nombre  de  trois  mille 
hommes  de  pied  italiens ,  et  deux  cens  autres 
servans  sur  chevaux-légers.  Avecques  luy  ren- 
voya ledit  d'Eschenais ,  et  par  luy  escrivit  au- 
dit sieur  marquis  que ,  pour  certaines  et  bonnes 
causes ,  il  eust  à  faire  un  voyage  vers  luy,  lais- 
sant ce  pendant  ledit  seigneur  Jean  Paule  en 
Tune  des  places ,  et  le  seigneur  de  Montpesat 
en  Tautre.  Mais,  arrivez  qu'ils  furent  au  col 
de  i'Agnel ,  ils  rencontrèrent  la  compagnie  du- 
dit  seigneur  Jean  Paule ,  et  celle  du  capitaine 
Bonneval,  et  le  seigneur  Chrestofle  Guasco 
avecques  mille  Italiens  dont  il  avoit  la  charge , 
qui  s'en  retournoient  en  France;  et  leur  comp- 
tèrent comment  Fossan  estoit  assiégé ,  le  mar- 
quis ouvertement  révolté  contre  le  Roy,  et  qu'il 
avoit  envoyé  des  lettres  à  la  poste ,  pour  faire 
tenir  audit  seigneur,  et  que  par  icelles  (ainsi 
qu'ils  avoient  entendu  )  il  luy  demandoit  congé, 
allégant  les  causes  et  raisons  qui  à  ce  le  mou- 
voient.  Parquoy  ledit  seigneur  Jean  Paule  fUt 
d'advis  de  temporiser  au  lieu  où  il  estoit ,  ce 
pendant  que  ledit  d'Eschenais  iroit  vers  le  Roy, 
sçavoir  ce  qu'il  luy  plairoit  ordonner,  ceste 
nouvelle  entendue ,  et,  pour  ne  perdre  temps,  ût 
par  moyens  entendre  au  seigneur  d'Annebault  à 
Turin ,  et  au  sieur  de  Montpesat  à  Fossan ,  la 
cause ,  tant  de  sa  venue  que  de  son  arrest ,  et  la 
charge  qu'il  avoit  eue  du  Roy. 

Les  occasions  surquoy  fondoit  le  marquis  sa 
révolte  estoient  telles,  à  ce  qu'il  en  dist  à  mes- 
sire  Martin  Du  Bellay,  estant  à  Fossan,  mesme 
depuis  qu'il  eust  pris  le  parly  de  l'Empereur , 
estant  ceux  dudit  Fossan  en  tresvfe  ,  jusques  à 
ce  qu'ils  eussent  nouvelles  si  le  Roy  auroit  agréa- 
ble la  capitulation  Rar  eux  faicte  ;  que  tous 
marquisats  estoient  de  droict  tenus  de  l'Empire, 
et  que  si  ses  prédécesseurs  s'estoient  retirez  de 
l'obéissance  dudit  Empire,  pour  attribuer  la  sou- 
veraineté au  Dauphin  de  Viennois,  luy  ,  qui 
avoit  cognoissancede  ce  faict,  ne  pouvoit  moins 
que  de  retourner  à  son  seigneur  naturel.  Auquel 
fut  respondu  par  ledit  sieur  Du  Bellay,  que  ,  si 
ses  prédécesseurs  l'avoient  tenu  anciennement 
de  l'Empire,  et  luy  l'avoit  tenu,  par  temps  im- 
mémorable, du  Dauphiné,  il  devoit  moins  que 


ses  prédécesseurs  se  retirer  de  l'obéissance  de 
celuy  qui  Ten  avoit  investy  ,  non  investy  maii 
donné  en  pur  don  (car,  estant  adjugé  an  Ro^ 
par  confiscation  pour  la  rébellion  de  son  frèr^ 
aisné  Jean-Louis,  ledit  sieur  luy  avoit  donné  ;  j 
et  qu'il  n'avoit  tiltre  que  celuy  du  Roy,  comuM 
Dauphin;  et  si  le  Dauphin  n'y  avoit  droict,  \uy\ 
n'en  pouvoit  avoir,  mais  son  frère  Jean-LouisJ 
En  somme,  la  maladie  ne  procédoit  de  là,  il  es- 
toit homme  qui  adjoustoit  foy  aux  devins ,  lesH 
quels  luy  avoient  prédit  que  l'Empereur  devoiu 
ceste  année  déposséder  le  Roy  de  son  royaume  ; 
et  mesme  offrit  audit  Du  Bellay,  que  l'Empereur 
estant  jouissant  comme  il  seroit  dudit  foyaomeJ 
luy  faire  plaisir.  Or,  deux  choses  luy  toarmen- 
toient  l'esprit  :  l'une,  la  craincte  qu'il  avoit  de 
perdre  son  Estât  ;  l'autre,  l'espérance  qu'il  a  voit, 
faisant  cette  révolte ,  d'estre  favorisé  de  TEid- 
pereur,  en  la  cause  qu'il  prétendoit  au  marqui- 
sat de  Montferrat;  de  sorte  que ,  parlant  audit 
Du  Bellay ,  dist  :  «  Je  n'ay  envie  d'aller  en 
»  France  contrefaire  le  prince  de  Melphe,  »  quil 
vouloit  dire  estre  deshérité.  | 

Au  dcmourant,  le  Roy  ordonna  et  escrivit 
au  sieur  de  Humières  ,  qu'outre  les  cinq  cens 
hommes  qu'il  avoit  levez  au  pals,  pour  la  garde 
et  seureté  des  passages,  il  se  servist  des  bandes 
du  seigneur  Chrestofle  Guasco,  auquel  il  donna 
charge  de  les  accomplir  jusques  au  nombre  de 
deux  mille  hommes ,  et  voulut  qu'il  servist  en 
celle  frontière,  combien  qu'il  eust  faict  requeste 
d'estre  employé  ailleurs,  pour  doubte  qu'il  avoit 
qu'estant  si  près  du  marquis  de  Saluccs  (avec- 
ques lequel  il  avoit  longuement  et  privément 
hanté,  et  mesmcment,  se  retirant  ledit  marquis 
avecques  l'Empereur ,  avoit  demeuré  quelques 
jours  avec  luy,  et,  s'il  l'eust  voulu  croire ,  leust 
entièrement  suivy,  et  laissé  le  service  du  Roy >, 
on  eust  paravanture  quelque  souspeçon  et  def- 
fiance  sur  luy  ;  mais  le  Roy  s'y  voulut  fier ,  et 
qu'il  demourast  là.  Et  fut  aussi  envoyé  le  sieur 
de  La  Tour  à  Essilles ,  avecques  trois  cens  ar- 
quebusiers, et  audit  sieur  de  Humières  ordonné 
mettre  bonne  garnison  dedans  Suse,  pour  avoir 
souvent  nouvelles  de  la  ville  de  Turin  ,  en  la- 
quelle Alt  renvoyé  le  capitaine  Cambray^  des- 
susnommé, avecques  le  payement  des  gens  de 
guerre  estans  dedans.  Aux  compagnies  do  sei- 
gneur Jean  Paule  de  Gère  et  du  capitaine  Bon- 
neval ,  fut  mandé  qu'ils  s'en  allassent  en  Pro- 
vence ,  pour  soulager  le  Dauphiné  ;  au  comte 
Guillaume  de  Fustemberg,  qu'il  prfnt  avecques 
ses  bandes  le  chemin  de  Cisteron,  et  qu*y  lais- 
sant le  bagage,  il  les  conduisist  à  Barselonne , 
es  terres  neuf ves,  vivant  gratieusement,  jusques 
à  ce  qu'il  eust  certaineté  que  l'Empereur  passast 
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)çà  les  monts,  et  qu'ayant  la  dessusdifte  cer- 
ineté,  il  commençast  à  faire  le  dégast  au  pals, 
io  que  Tennemy  n*y  trouvast  vivres  n'autre 
oiagement.  A  Grenoble  fut  envoyé  quelque 
laDtité  de  poudres,  et  une  somme  de  deniers , 
nr  reoforeer  les  estappes  ;  et  au  sieur  de  Bu- 
e,qui  estoit  dedans  Turin,  fut  donnée  la  eoni- 
ignie  de  cinquante  hommes-d*armes  qui  au- 
iravant  avoit  esté  audit  marquis  ;  et  le  sieur 
Escbenais  redépesché,  pour  aller  vers  le  sieur 
t  Montpesat  à  Fossan,  luy  dire,  de  par  le  Roy, 
ne  s*il  estoit  possible ,  il  tint  eneores  trente 
ors,  à  ce  que  le  secours  que  ledit  seigneur  en- 
ndoit  luy  envoyer  fùst  plus  puissant  et  mieux 
piippé  que  s'il  estoit  dressé  à  la  haste  ;  que  s*il 
mit  toutesfois  ne  le  pouvoir  faire ,  il  ne  se 
oardast  tant,  que,  par  trop  attendre  à  parler, 
fust  contralnct  de  prendre  composition  hon- 
nse.  Mais  ledit  sieur  d'Escbenais,  voyant  qu'il 
epoQvoit  seurement  passer ,  bailla  ses  lettres 
tsa  créance  par  escrit ,  signée  de  sa  main ,  au 
ligoear  Chrestofle  Guasco  ,  qui  entreprit  de  la 
lire  tenir. 

Pour  retourner  à  noz  gens  assiégez  audit  Fos- 
aD,  est  à  sçavoir  que,  quand  ledit  siège  arriva, 
!  bastion,  qui  estoit  toute  la  force  de  la  ville 
li forteresse  y  avoit),  n'estoit  eneores  de  six 
ieds  de  hault,  et  par  aucuns  endroits  la  terre 
stoit  dehors  plus  baulte  que  ledit  bastion  :  par- 
noT  le  seigneur  Antoine  de  Lève ,  pour  faire 
es  approches  a  vaut  qu'ils  fussent  en  plus  grande 
èffence ,  feîst,  dès  le  lendemain  qu'il  fut  ar- 
ivé,  commencer  les  trenchées,  où  d*une  part  et 
l'autre  furent  tirez  force  coups  d'arquebuse,  et 
Brent  tuez  beaucoup  de  ceux  de  dehors,  qui,  en 
lisaat  leurs  trenchées  ,  se  descouvroient  trop 
irdinaent;  aucuns  des  nostres  aussi  furent  tuez 
t  biécez,  eedit  Jour  et  autres ,  en  bésongnant 
udit  bastion,  pour  cause  de  la  terre  qui  estoit, 
9mme  J'ay  dit,  plus  haulte  dehors  que  dedans, 
n  sorte  que  noz  gens  ne  pouvoient  y  aller  ne 
mWy  sans  bien  grand  danger.  Pour  y  obvier , 
iirent  la  nuict  assis  des  gabions  au  devant  des 
ndroicts  que  la  terre  par  le  dehors  estoit  la 
■lus  haulte  ;  mais,  pour  autant  que  la  terre  dont 
1$  furent  remplis  estoit  sèche  et  non  foullée, 
oQt  s*en  alla  en  poudre ,  quand  l'artillerie  de 
ehors  eust  commencé  à  tirer  contre,  qui  tenoit 
eux  de  dedans  en  grosse  et  merveilleuse  peine. 
'our  le  premier  Jour  ne  pour  le  second ,  elle 
*avoit  eneores  esté  plantée  ;  et  fut  la  principale 
Dteote  de  ceux  de  dehors  faire  leurs  trenchées 
t  amener  leurs  gabions,  et  de  ceux  de  dedans, 
eremparer  et  fortiûer.  Au  troisiesme Jour,  oom- 
Qeoça  la  batterie  avecques  seulement  deux  ca- 
lODs,  et  assez  lente  ;  la  muraille  toutesfois  estoit 


si  meschante  et  débile,  qu'au  lendemain  toutes 
les  dcffences  furent  rasées.  Environ  le  soir ,  il 
fut  arresté,  par  ceux  de  dedans,  de  faire  une 
saillie  à  pied  et  à  cheval,  les  uns  d'un  costé,  les 
autres  d'autre  :  le  baron  de  Castelpers ,  lieute- 
nant du  sieur  de  Montpesat,  eut  charge  de  me- 
ner les  gens  de  cheval  ;  et  le  capitaine  Wartis, 
navarrois,  les  gens  de  pied:  par  la  porte  du 
chasteau  sortirent  ceux  de  cheval,  et  les  gens  de 
pied  par  la  cazematte  du  bastion,  en  une  valée 
assez  loing  de  la  ville; 

Les  lansquenets ,  qui  estoient  la  force  du 
camp  impérial,  estoient  logez  dedans  la  prai- 
rie, et,  pour  estre  assez  loing  du  danger,  avoient 
leur  guet  assez  foible,  contre  la  coustume  tou* 
tesfols  de  leur  nation  :  le  capitaine  Wartis ,  qui 
en  estoit  advery,  et  qui  estoit,  comme  j'ay  dit , 
sailly  à  couvert,  tira  droict  en  celle  part,  et  d'ar- 
rivée leur  feit  du  dommage.  Le  seigneur  de  Cas- 
telpers commença  lors  à  apparoistre  avecques 
ses  chevaux,  qui  feit  donner  l'alarme  chaude  :et 
pourtant  le  seigneur  Antoine  de  Lève,  qui  avoit 
autour  de  luy  les  Espagnols,  y  envoya  très-bonne 
troupe,  en  intention  de  clorre  le  chemin  du  re- 
tour à  ceux  de  dedans.  Ceux  qui  estoient  ordon- 
nez par  luy  à  la  garde  des  trenchées ,  voyans 
ainsi  courir  chacun  à  l'alarme,  y  coururent  aussi 
en  diligence,  laissans  l'escorte  de  leurs  pion- 
niers assez  débile.  Le  capitaine  Sainct-Pètre 
Corse  qui  estoit,  avecques  le  sieur  de  Villebon, 
ordonné  à  la  garde  du  bastion,  voyant  la  garde 
des  trenchées  ainsi  desgarnie,  sortit  dehors,  et, 
à  l'ayde  d'aucuns  Champenois  et  Normans ,  qui 
aussi  sortirent  par  un  autre  costé,  donna  dedans 
lesdites  trenchées  en  telle  furie,  que  d'arrivée  y 
tua  vingt-cinq  ou  trente  hommes,  et  contraignit 
les  autres  à  prendre  la  fuitte  vers  le  logis  du  sei- 
gneur Antoine  de  Lève ,  qui  envoya  pour  les 
soustenir  la  pluspart  de  ce  qui  luy  estoit  de- 
mouré  de  gens.  Ceste  meslée  fut  cause  que  les 
premiers  qu'il  avoit  envoyez  tournèrent  chemin 
pour  venir  au  secours.  Noz  gens  de  cheval  qui, 
d'autre  costé,  voyoient  un  chacun  abandonner 
le  couvent  pour  courir  à  ceste  alarme ,  tirèrent 
ceste  part,  aus3i  pour  soustenir  le  capitaine 
Sainct-Pètre,  qui  avoit  roidement  repoulsé  ceux 
des  trenchées  Jusques  là  endroit  :  et  fût  con- 
tralnct ledit  de  Lève  de  se  faire  porter  hors  de 
son  logis  pour  se  sauver  ;  mais  Ait  de  si  près 
suivy,  que  ses  porteurs  l'abandonnèrent  en  un 
bled,  où  fust  pour  se  tirer  hors  du  danger,  ou 
pour  donner  occasion  de  les  suivre  par  autre 
chemin  qu'ils  prindrent,  et  ce  pendant  guarentir 
ledit  de  Lève,  quidemouroit  en  sa  chaire  caché, 
pour  la  haulteur  des  bleds  qui  en  ostoit  la  veue 
à  ceux  qui  les  suivoient;  qui  fut  la  cause  de  ^a 
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sauveté.  Ce  faict,  doz  gens  se  retirèrent  sans 
perte,  mais  aucuns  blessez,  dont  par  après  en 
mourut  trois  ou  quatre.  Lesdits  capitaines  Sainct- 
Pètre  et  Wartiz  furent  tous  deux  blessez  de 
coups  d'arquebuse,  l'un  en  la  main  et  Uautreau 
pied  ;  mais  furent  bientost  guariz  :  avec  eux 
amenèrent  prisonnier  un  Napolitain ,  capitaine 
de  trois  cens  hommes  de  pied. 

Jusques  alors  n*avoient  eucores  les  ennemis 
faict  batterie  bien  asprement  ;  car ,  s'asseurans 
en  ce  que  leur  avoit  mandé  le  marquis  ,  ils  ne 
pensoient  point  que  les  assiégez  voulussent  tenir  : 
laquelle  opinion  servit  beaucoup  ausdits  assié- 
gez ;  car  le  seigneur  Antoine  de  Lève  leur  avoit 
tousjours  laissé,  sur  ceste  espérance,  et  encores 
laissa  l'espace  de  dix  ou  douze  jours ,  la  porte 
tirant  à  Gony  en  liberté,  pensant  que  par  là  ils 
se  retireroient  :  qui  donnoit  ausdits  assiégez 
grand  reffrescbissement,  parce  que  de  sept  puys 
qu'ils  avoient  en  la  ville  ,  les  cinq  furent  taris 
en  deux  jours;  mais,  au  moyen  de  ceste  porte 
ouverte,  et  à  la  faveur  de  leurs  arquebusiers  y 
qui  leur  faisoient  escorte,  ils  s'alloient  fournir 
d'cnu  à  la  fontaine^  qui  de  ce  costé-là  estoit  au 
pied  de  la  ville  ;  et  sans  cela  ne  leur  eust  esté 
possible  de  tenir.  Or  entra  en  fantaisie  audit  de 
Lève,  que  lesdits  assiégez,  pour  avoir  plus  hon- 
neste  excuse  de  se  retirer,  attendissent  qu'il  eust 
faict  bresche  :  et,  à  ceste  cause,  deux  jours  après 
laditte  saillie  (laissant  toutesfois  encores  ceste 
porte  ouverte,  pour  aller  à  Gony  ),  il  feit  de  bien 
grand  matin  commencer  à  tirer  en  batterie  avec 
quatre  canons  ;  et  à  tous  les  coups  faulsoient 
la  muraille,  et  non  sans  blesser  beaucoup  de 
noz  gens.  Avant  le  roidy  eurent  faict  bresche , 
et  assez  rase  ,  par  laquelle  eussent  peu  entrer 
jusques  à  trente  hommes  de  front;  puis  cessé- 
rent  de  tirer,  environ  d'une  à  deux  heures  ;  qui 
feit  penser  aux  nostres  que  ce  fust  pour  donner 
l'nssault  ;  et  à  la  vérité  le  pouvolent  faire ,  car  il 
n'y  avoit  point  de  fossé  au-devant,  et  pouvoient 
venir  au  combat  ceux  de  dehors  aussi  facilement 
que  ceux  de  dedans  :  parquoy  il  fut  commandé 
aux  gens-d'arraes  de  descendre  en  une  trenchée 
qui  avoit  été  faicte  par  derrière  la  muraille  ,  au 
dedans  delà  ville;  et,  pour  les  soustenir,  furent 
les  gens  de  pied  mis  sur  le  bord  d'icellc  trenchée. 
Les  ennemis  fnent  bien  contenance  de  venir 
à  Tassault;  qui  fut  cause  que  les  nostres  demou- 
rèrent  tout  le  jour  à  laditte  bresche,  les  hom- 
mes-d'armes l'armet  en. teste,  et  les  gens  de 
pied  selon  qu'ils  avoient  esté  ordonnez  :  et  gé- 
néralement y  furent  tous ,  exceptez  ceux  qui 
avoient  esté  ordonnez  à  se  tenir  en  la  place , 
pour  secourir  en  la  part  qu'il  seroit  besoing. 
Aiivsl  se  parsa  tout  ce  jour,  et  ne  fut  point  donné 


d'assault  :  bien  mirent  les  ennemis  en 
trenchées  un  bon  nombre  de  leurs  gens  eslevoi| 
qu'ils  y  firent  tenir  toute  la  nuiet ,  espians  s' 
pourroient  surprendre  la  bresche  ;  et  les  nosti 
tindrent  aussi  toute  la  nuiet  cinquante 
mes-d'armes  en  leur  trenchée ,  pour  obvier  l| 
laditte  surprise.  Les  nostres  tousjours  eoDtl«| 
nuèrent,  sans  guères  prendre  repos,  à  remp»^ 
rer  au-deyant  de  la  bresche ,  et  y  firent  om 
trenchée  par  dedans  avecques  un  rempart ,  il 
la  trenchée  bien  Hanquée  ;  et  chacun  en  sod 
quartier  en  flst  le  semblable ,  dont  jamais  ne 
s'en  destournèrent,  pour  quelque  ennuy  qaé 
l'ennemy  leur  flst ,  lequel  toute  la  nuiet  tiri{ 
par  intervalles ,  en  intention  de  les  empescher^ 
Douze  jours  fut  la  bresche  en  ceste  sorte ,  sand 
qu'il  se  donnast  aucun  assault.  Le  seigneur  An^ 
toine  de  Lève  n  y  vouloit  bazarder  ses  Espa^ 
gnols,  les  réservant  à  entreprise  de  plus  grôsÊi 
conséquence ,  parce  qu'en  eux ,  pour  estre  tom 
vieils  soldats ,  estoit  entièrement  toute  son  esi 
pérance;  les  Italiens  n'y  vouloient  mardwrl 
s'ils  n'estoient  payez;  les  Allemans  ne  s'esllil 
moîent  point  estre  moindres  en  réputation  qaé{ 
les  Espagnols ,  et  n'y  vouloient  marcher  Voot 
seuls.  ^ 

£n  somme,  ledit  de  Lève  se  délibéra  de  m 
les  point  assaillir,  tant  pour  raison  dudit  dltf^ 
rend ,  que  pour  i'asseurance  qu'il  avoit  d*eii^ 
porter  bientost  la  ville  par  famine ,  et  sans  ^ 
bazarder  ses  gens  hors  de  besoing;  car  il  peiH 
soit  bien  de  vray  que  les  assiégez  n'avolent  néj 
vin  ne  farines ,  et ,  si  bien  ils  avoient  quelque^ 
bleds,  ils  n'avoient  point  de  moulins,  et  ki 
manouvriers  qu'ils  avoient  euz  auparavant  poori 
en  faire ,  en  avoient  esté  dès  le  commencemeiiV 
renvoyez  par  Te  marquis  avec  les  pionniers;  et, 
ores  que  parmy  les  bandes  des  gens  de  pied  fl 
se  trouvast  quelques  maistres  du  mestier,  ils  f 
estoient  sans  outils  :  et  avecques  ce ,  du  peu  dé 
provision  qu'ils  eussent,  et  de  quoy  que  ce  fost, 
ledit  marquis  avoit  luy-mesme  faict  la  descrip* 
tion,  après  y  avoir  tenu  le  plus  long-temps  qoll 
luy  fut  possible  un  nombre  superflu  de  gent 
pour  les  faire  plustost  consumer  et  faillir;  et  la 
description  qu'il  en  avoit  faicte ,  ravoit-il  eu* 
voyée  dès-lors  audit  de  Lève.  En  effect ,  dés  k 
seiziesme  jour  du  siège,  se  trouvèrent  les  capi- 
taines réduits  jus(|ues  à  là  qu'à  vivre  roégrf- 
ment ,  ils  n'en  avoient  plus  que  pour  quatre  oa 
cinq  jours ,  à  toute  extrémité  ;  et  de  poudres, à 
peine  pour  soustenir  un  assault  :  de  secours** 
France  avoient  eu  nouvelles  certaines  qoc  de 
quinze  jours  ils  n'en  pouvoient  espérer;  an 
costé  du  marquis ,  point ,  car  ils  sçavoient  bien 
qu'il  estoit  devenu.  Or  nVust  encores  jam:»is 
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eDsé  le  seigneur  de  Lève  que  leui*s  vivres  eus- 
ent  tant  duré  que  desja  ils  avoient;  car,  en 
latiere  de  mangeaiile,  il  tenoit  la  nation  fran- 
me  ponr  mal  aisée  à  contenter  de  peu  :  par- 
soy  it  pouvoit  croire  que  le  marquis  eust  mal 
illgemment  fai(^  sa  description  ;  et  commen- 
Ml  moult  a  s'ennuyer  de  tant  perdre  de  temps 
une  telle  ville  :  et  pour  ce  feit-il  dresser  ses 
loons  au  droict  du  boullevert  qu'il  pensoit  luy 
$tre  plus  dommageable  s'il  luy  eust  convenu 
mir  à  l'assault. 

Le  sieur  de  Villebon  avoit  la  charge  dudit 
oollevert,  avecques  ses  cinquante  hommes- 
'armes,  et  Sainct-Pètre  Corse,  avecques  trois 
ms  hommes  de  pied ,  pour  les  soustenir  ;  et 
en  bougeoient  ne  jour  ne  nuict  avec  laditte 
Dupe.  Les  ennemis,  y  ayans  dressé  leur  ar- 
Uerie,  n'eurent  pas  grandement  canonné, 
D*ils  n'eussent  tout  désemparé  un  parapect 
Bil  y  avoit ,  faict  de  bois  et  cfaambries  seule- 
lent  entassez  l'un  sur  l'autre,  et  sans  terre, 
non  peu.  Battant  plus  bas ,  ils  commencèrent 

plonger  dedans  le  boulevert;  et  courut  un 
raicten  la  ville,  qu'ils  dressoient  une  platte- 
Mine  pour  battre  en  cavalier  et  plonger  au- 
edans  du  bastion.  Laquelle  considération  (avec- 
aes  la  petite  provision  de  vivres  et  de  poul- 
res,  et  i'advertissement  qu'ils  avoient  eu  du 
ioy,  à  eux  envoyé  par  le  moyen  du  seigneur 
hrestofle  Guasco,  qu'ils  n'atendissent  tant  à 
Mnposer,  que  force  leur  fust  de  faire  composi- 
on  honteuse)  fut  cause  qu'ils  devisèrent  en- 
Emble  de  trouver  quelque  h<mneste  moyen  de 
lire  que  non  eux ,  mais  l'ennemy  parlast  le 
remier,  afin  qu'ils  en  eussent  de  tant  plus  gra- 
euse  raison.  Cherchant  l'occasion ,  elle  s'y  of- 
rit  d'elle-mesme  ;  car  le  seigneur  Antoine  de 
^ve  envoya  un  trompette  demander  un  pri- 
Minier  ;  et ,  pource  qu'il  avoit  cognoissance  au 
ieur  de  La  Roche  du  Maine ,  pour  avoir  esté 
idit  de  La  Roche  prisonnier  autour  de  luy 
|M^  la  bataille  de  Pavie^  il  donna  charge  au 
rompette  de  le  saluer  de  sa  part ,  et  luy  de- 
aander  s'il  luy  ennuyoit  point  d'estre  si  long- 
emps  sans  i>oire  vin.  Le  sieur  de  La  Roche  luy 
espondit  que  véritablement  luy  ennuyroit-il , 
u  cas  qu'il  fost  en  ceste  nécessité;  que  toutes- 
oîs  il  la  supporteroit  pour  son  honneur  et  pour 
z  service  du  maîstre  :  et  pour  donner  à  co- 
noistre  qu'il  n'estoit  là  réduict ,  en  bailla  deux 
iaseons  au  trompette ,  pour  présenter  en  son 
loqi  audit  seigneur  de  Lève.  Le  trompette,  en- 
re  autres  choses ,  en  devisant  avecques  les  ca- 
Htaines,  leur  demanda  s'ils  sçavoient  pas  bien 
{ue  le  marquis  de  Saluées  estoit  ou  service  de 
'Empereur  ;  h  quoy  le  sièurde  Mohtpesat  res- 


pondit  que  non  ,  et  que  Jamais  il  ne  le  croiroit 
sans  avoir,  luy-mesmes  ou  quelqu'un  de  ses 
gens ,  parlé  audit  marquis.  Sur  ce^  occasion  , 
ledit  de  Lève ,  au  lendemain  matin ,  envoya 
le  mesme  trompette,  nommé  Augustin,  dire 
aux  dessusdits  capitaines  que,  s'ils  luy  en-^ 
voyoient  un  gentilhomme ,  lequel  pourroit  ve-  * 
nir  à  seureté  avecques  le  trompette,  il  leur 
donneroit  asseurance  que  le  marquis  estoit  au 
service  de  l'Empereur  :  ensemble  envoya  re* 
commandations  et  remerciement  audit  sieur  de 
La  Roche  du  Maine,  et  des  amandes,  des  con* 
combres  et  autres  fruicts  nouveaux,  en  luy 
mandant  qu'il  avoit  bien  bonne  envie  de  le 
venir.  Au  sieur  de  Montpesat  et  autres  capi- 
taines sembla  estre  à  propos  d*envoyer  quel- 
qu'un vers  luy  quand  et  le  trompette  ;  et  y  fut 
envoyé  un  gentilhomme  de  Périgord ,  homme- 
d'armes  de  la  compagnie  dudit  sieur  de  Mont- 
pesat, nommé,  ledit  gentilhomme,  Sainct- 
Martin. 

Arrivé  que  fut  ledit  Salnct-Martin ,  après 
avoir  salué  ledit  seigneur  Antoine  de  Lève  de 
la  part  dudit  sieur  de  Monlpesat,  il  luy  de- 
manda que  son  plaisir  fust  luy  donner  sauf^ 
conduit  pour  aller  jusques  à  Saluées  ,  parler  au 
marquis,  et  sçavoir  la  vérité  de  ses  affaires. 
Surquoy  ledit  de  Lève  prenant  la  parole  :  «  Je 
»  sçay,  dit-il ,  mon  gentilhomme ,  que  vous 
»  n'estes  icy  venu  demander  le  marquis  en  es- 
»  pérance  de  le  trouver  à  Saluées ,  car  il  <est  en 
»  Ast  avecques  l'Empereur  ;  et  si  vous  en  estes 
»  en  double ,  Je  vous  donneray  demain  ,  si  voua 
I»  voulez  retourner,  un  trompette  qui  vous 
»  conduira  :  mais  J'enten  très-bien  que  vous 

•  n'avez  ceste  charge  de  le  demander,  sinon 

•  pour  une  couleur  et  vous  servir  d'excuse, 
^  pour  venir  sentir  de  moy  ce  que  Je  voudroy 
»  dire,  et  quelle  grâce  je  vous  voudroy  faire 
»  pour  vous  tirer  de  la  nécessité  où  vous  estes  ; 
»  laquelle  Je  sçay  assez  quelle  vous  l'avez ,  car 
»  J'ay  icy  la  description  de  tous  les  vivres  et 
I»  munitions  que  le  marquis  vous  a  laissez  (  et 
»  en  ce  disant  luy  monstra ,  signée  de  la  main 
»  du  marquis.  )  Or  fault-il  conclurre  nécessai- 
»  rement ,  quelque  bon  mesnagement  dont  vous 
»  avez,  usé,  et  que  maintenant  vous  soyez  bien 
»  près  du  but  ;  et  m'esbahy,  au  demeurant , 
w  comment  voz  capitaines,  qui  sont  gens  de 
»  guerre,  se  sont  voulu  enfermer  en  une  si 
«pauvre  ville  qu'est  ceste-cy.  Tant  y  a  que 
»  l'Empereur  est  prince  débonnaire,  et  n*est 
»  point  cruel  envers  les  Chrestiens ,  mais  seule- 
»  ment  en  veult  aux  Infidèles  :  parquoy  Je  con» 
»  seille  à  voz  capitaines  et  à  vous,  que ,  sans 
«  autrement  envoyer  au  marquis ,  vous  addres- 
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»  siez  à  moy,  et  je  seray  moyen  que  l'Erope- 
»  rear  vous  usera  de  miséricorde.  Entre  autres, 
»  vous  direz  au  sieur  de  La  Roche  du  Maine 
»  que ,  pour  la  cognoissance  que  j*ay  de  luy, 
>  j'ay  grand  regret  qu'il  soit  où  il  est,  et  là  où 
»  Je  pourray  luy  faire  plaisir,  Je  le  feray  de 
>»  très-bon  cueur,  et ,  comme  celuy  qui  i'ayme , 
»  luy  conseille  de  bien  penser  à  ce  que  Je  luy 
»  mande.  »  Le  gentilhomme  luy  respondit  qu'il 
n'avoit  charge  de  parler,  et  aussi  peu  d'ouïr 
parler  un  tel  langage ,  et  qu'en  la  ville  il  ne  s'es- 
toit  point  apperceu  qu'ils  en  eussent  occasion  ; 
que  toutefois  il  en  feroit  volontiers  le  rapport 
au  lieutenant  du  Roy  et  aux  capitaines,  et  qu'au 
lendemain  il  viendroit  prendre  le  trompette 
pour  le  conduire  en  Ast ,  et  luy  rapporteroit  la 
response  qu'ils  luy  aoroient  faictc. 

Les  capitaines,  après   longue  délibération 
faicte,  furent  d'avis  que  ledit  Sainct-Martin , 
gentilhomme  de  Périgort ,  retournant  le  lende- 
main prendre  le  trompette ,  e^sayast  d'entendre 
du  seigneur  de  Lève  quelle  composition  il  leur 
voudroit  faire  :  et  trouvant  ledit  Sainct-Martin 
l'occasion ,  tint  au  sieur  de  Lève  lesdits  propos. 
A  quoy  il  respondit  que  ,  si  l'un  des  capitaines 
venoit  vers  luy  pour  en  traitter,  il  l'offriroit 
telle,  qu'ils  n'auroient  cause  de  la  reffuser  :  ce 
que  ledit  Sainct-Martin  promist  de  rapporter 
aux  capitaines;  lesquels  conclurent  d'y  envoyer 
le  lendemain  ;  et  y  alla  le  sieur  de  Villebon , 
conduit  par  le  mesme  trompette.  Le  seigneur 
de  Lève  luy  tint  d'arrivée  semblables  propos 
qu'il  avoit  faict  audit  Sainct-Martin,  y  adjous- 
tant  que,  nonobstant  qu'il  fust  bien  asseuré 
d'avoir  la  ville  quand  il  voudroit ,  à  sa  discré- 
tion ,  il  vouloit  néantmoins  user  de  ceste  cour- 
toisie et  gratieuseté  aux  capitaines,  gentils- 
hommes et  gens  de  bien  qui  estoient  dedans, 
que  de  les  laisser  sortir  leurs  vies  sauves  et  sans 
rançon ,  à  chacun  le  baston  blanc  an  poing.  A 
quoy  le  sieur  de  Villebon  respondit  qu'il  luy 
parloit  un  langage  qu'il  n'avoit  point  accous- 
tumé  d'ouïr;  parquoy  il  luy  prioit  luy  donner 
congé  de  s'en  retourner,  en  l'asseurant  que  de- 
dans la  ville  il  n'y  avoit  telle  nécessité  qu'il  se 
persuadoit ,  et,  quand  elle  y  aviendroit,  qu'en- 
cores  estoient  assez  gens  de  bien  pour  luy  faire 
couster  la  moitié  de  son  armée  avant  qu'estre 
mis  à  ceste  raison.  Et  sur  ce ,  prenant  congé 
sans  autre  réplicque ,  s'en  retourna  dedans  la 
ville ,  où  il  feit  rapport  aux  autres  capitaines  de 
ce  qu'il  avoit  trouvé  audit  de  Lève  :  lesquels , 
tous  d'un  commun  accord ,  se  résolurent  de 
mourir  piustost  en  gens  de  bien ,  que  d'accepter 
composition  si  honteuse.  Le  Jour  ensuivant, 
dès  le  matin ,  fut  Augustin  le  trompette  à  la 


porte  de  la  ville ,  apportant  enoores  des 
nouveaux,  avecques  gratieuses  reoomm 
tions  au  sieur  de  La  Roche  du  Maine;  di 
que  le  seigneur  Antoine  de  Lève  s'esbah 
veu  qu'il  n'estoit  Jamais  venu  homme  de  M^ 
costé  par  lequel  il  ne  fist  à  sçavoir  audit  de  ÏÀ 
Roche  le  désir  qu'il  avoit  de  le  veoir ,  oe  ooij 
obtant ,  il  ne  luy  en  avoit  Jamais  faict  respoosej 
adjoustant  que,  s'il  luy  plaisoit  venir  diso^ 
avecques  luy,  ce  luy  seroît  un  grand  plaisir,  4 
se  mettroit  volontiers  en  debvolr  de  le  bieri 
traitter. 

Le  sieur  de  Montpesat  et  tous  les  autres  ca^ 
taines  estoient  à  la  porte  quand  le  trompeM 
y  arriva;  et  avecques  eux  estoit  le  sieur  d^ 
Sainct-Martin ,  dessus  nommé ,  qui  les  prla^ 
veu  les  affaires  telles  qu'elles  estoient ,  de  IM 
peser  et  les  paroles  du  trompette  et  ce  qu'auciMl 
d'eux-mesmes  avoient  ouy  des  propos  qoelf 
seigneur  de  Lève  avoit  tenus  dudit  sieur  de  U 
Roche  ,  et  qu'à  son  advis  ledit  de  Lève  aya^ 
esprouvé  que  sa  braveté  de  paroles  ne  les  aTdl 
point  estonnez,  il  seroit  homme  de  tenir  pld 
gratieux  propos  audit  sieur  de  La  Roche.  T«d 
s'accordèrent  à  ceste  opinion  ;  et  ledit  de  U 
Roche,  ne  voulant  estre  opiniastre,  feit  respcMii 
au  trompette,  puisque  le  seigneur  de  LèveaTsM 
tant  envie  de  le  veoir,  qu'au  lendemain  nuUioi^ 
iroit  disner  avecques  luy,  mais  que  ce  fust  ai 
bien  bonne  heure.  Ne  tarda  pas  demie-heniv, 
que  le  trompette  fût  de  retour  à  là  porte  ,  aree 
quatre  petits  penniers  de  poires ,  et  apporta  rei^ 
pense  qu'au  lendemain,  à  sept  heures ,  il  vies- 
droit  quérir  ledit  de  La  Roche  ;  à  quoy  H 
ne  faillit,  mais  le  sieur  de  La  Roche  s'exeui 
pour  le  matin ,  et  remist  de  se  trouver  vers  hf 
à  midy.  A  l'heure  ditte ,  le  vint  quérir  le  trom- 
pette  ;  avecques  luy  alla  le  chevalier  d'Ambres, 
et  à  le\ir  arrivée  furent  recueillis  de  plusieurs 
gentilshommes  italiens,  allemans ,  espagnols  que 
le  seigneur  de  Lève  avoit  envoyez  au-devant: 
luy  se  fist  apporter  en  sa  chaire  pour  les  embras- 
ser. Et  après  plusieurs  cérémonies  et  propos 
longs  et  superfluz  à  racompter ,  persévérant  le- 
dit sieur  de  La  Roche  de  ne  vouloir  rendre  la 
ville ,  sinon  en  sortant ,  ainsi  cfu'ils  y  estoient 
entrez,  le  seigneur  de  Lève  réplicqua  qu'ils  ne 
pouvoient  faire  ores  que  luy  le  consentist,  earle 
marquis  ne  leur  avoit  laissé  que  dix  cheTaox 
d'artillerie ,  qui  n*estoient  nombre  suffisant  pour 
l'emmener  toute ,  et ,  réplicquant  le  seigneur  de 
La  Roche  qu'ils  en  emmèneroient  au  moins  ce 
qu'ils  pourroient,  ne  voulut  toutefois  accorder 
d'en  laisser  emmener.  Aussi  ne  vouloit  coosâi- 
tir  que  les  hommes-d'armes  et  archers  emme- 
nassent ,  sinon  un  cheval  de  service ,  et  qw 
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Ik  enseignes  aussi  demourassent  ;  après  cou- 
BBtit  bien  qu'elles  fassent  emportées ,  mais 
100  pas  despioyées.  Et  fmablement  fut  ac- 
Bordée  ia  composition ,  soubs  les  articles  qui 
IDSUivent: 

•  Premièrement,  qne  lesdits  sieurs  capitaines 
kaoçois  pourroient  (si  bon  leur  sembloit )  te- 
lir  la  ville  jusques  à  la  fin  du  mois  complet ,  à 
MNDmencer  du  Jour  et  datte  des  lettres  du  Roy, 
loDt  estoient  desjà  passez  quatre  Jours  ;  et  qu'au 
kssosdiet  terme  du  mois  complet,  il  la  consi- 
pieroit  audit  seigneur  Antoine  de  Lève  ;  et  de 
refaire  bailleroient  dès  à  présens  ostages ,  dont 
by,  seigneur  de  La  Roche  du  Maine,  seroit  l'un, 
Bt  autres  deux  ou  trois  gentilshommes  de  sa 
naison.  Si  toutesfois  il  leur  sembloit  et  venoit  à 
propos  d'en  desloger  plustbst  que  faire  le  pour- 
(•ient ,  avecques  les  mesmes  conditions  subsé- 
fuentes.  liem^  que  si ,  durant  ledit  terme  ,  le 
rDy  de  France  où  son  armée  venoit  lever  le 
tiége  estant  devant  la  ville  ,  ou  autrement  luy 
ionner  secours,  ledit  sieur  Antoine  restitueroit 
In  ostages  ;  et  laisseroit  la  ville  en  la  forme  et 
ntat  qu'elle  estoit  lors  ;  aussi  qu'ausdits  sieurs 
apitaines  ,  durant  ledit  temps  ,  ne  seroit  loisi- 
ble de  fortifier  laditte  ville,  ne  d'y  faire  autres 
pempars  que  ceux  qui  jà  y  estoient ,  sauf  qu'à  la 
kèchequi  estoit  tombée ,  il  leur  seroit  permis 
de  la  racoustrer,  et  que  ledit  seigneur  Antoine 
killeroit  dès-lors  un  gentilhomme  des  siens 
(our  r^arder  en  quel  estât  elle  estoit.  Item  , 
fie ,  durant  ledit  temps  ne  seroit  donné  aucun 
cmpeschement  ou  trouble  à  ceux  de  dedans ,  et 
que  ledit  de  Lève  retireroit  ce  pendant  son  ar- 
«ée  delà  le  pont  d'Ësture.  Quant  à  l'artillerie  et 
BQDitions,  et  tous  les  grands  chevaux  qui  excède* 
raient  la  baulteur  de  six  palmes  et  quatre  doigts, 
demoureroient  dedans  la  ville,  sinon  le  nombre 
de  douze  chevaux,  tels  que  voodroient  choisir 
les  capitaines,  lieutenans,  enseignes  et  guidons. 
Qu'au  demeurant ,  ils  sortiroient  enseignes  des- 
pioyées, avec  tout  le  reste  de  leurs  chevaux,  au- 
dessoul»  de  ladite  mesure  ,  de  leurs  courtaux  , 
beste  d'emble,  mulles,  muilets  et  bagage;  pro- 
mettant de  les  asseurer  et  faire  accompagner  Jus- 
ques en  lieu  de  sauveté,  au  païs  et  obéissance 
da  Roy,  et  de  leur  faire  provision  de  ponts  et 
vivres  par  le  chemin.  Itemy  que  ledit  seigneur 
Antoine  permettoit  au  sieur  de  Montpcsat  en- 
voyer un  ou  deux  ou  trois  gentilshommes  vers  le 
Roy ,  tels  qu'il  voudroit  choisir  ,  et  les  feroit 
sccompagner  jusques  à  l'entrée  des  païs  du  Roy, 
par  gens  qui  les  attendroient  douze  jours  au 
lieu  où  ils  les  laisseroient,  pour  lesraconduire  au 
retour  en  seureté.  Plus ,  permettoit  ledit  de 
Lève  que  l'argent  passast  seurement,  venant  de 


France,  pour  le  payement  desdits  gens  de  guerre 
estant  a  la  ville.  » 

Lesquels  articles  ainsi  accordez,  voulut  le 
seigneur  Antoine  faire  signer  audit  sieur  de  La 
Roche ,  qui  le  refusa,  disant  qiv'il  en  vouloit  com- 
muniquer et  faire  le  rapport  au  sieur  de  Montpesat 
et  à  ses  autres  compagnons  ;  aussi  que  de  les  si- 
gner il  appartenoit  audit  sieur  de  Montpesat  qui 
estoit  chef  en  la  garnison  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy  ;  mais  que  le  lendemain  il  le  luy  amè- 
neroit  en  une  chapelle  à  mi-chemin  de  son  lo- 
gis et  de  la  ville ,  et  que  là  tout  se  parferoit. 
Ainsi  qu'il  le  promist  il  l'accomplit ,  et  se  pré- 
sentant pour  ostage  ,  et  avec  luy  le  sieur  de  La 
Palisse,  fils  unicque  de  feu  monsieur  le  mares- 
chal  de  Chabannes  ,  et  le  sieur  d'Assier ,  aussi 
fils  unicque  de  monsieur  le  grand  escuyer  de 
France;  desquels  il  se  contenta,  disant  que  tous- 
jours  Tavoit  trouvé  homme  de  parole  et  raison- 
nable. Il  lui  feit  alors  une  requeste,  avant  qu'il 
y  eust  aucune  chose  signée ,  en  le  priant  très- 
instamment  (  veu  qu'il  l'avoit  trouvé  tel  )  qu'il 
l'asseurastdenel'en  refuser  aucunement:  cequé 
ledit  seigneur  de  Lève  luy  accorda  et  asseura,  pen- 
sant que  la  requeste  deust  estre  le  bon  traitte- 
ment,  et  de  laisser  aller  lesdits  jeunes  ostagers 
passer  aucunement  le  temps  avec  les  dames. 
Mais  le  sieur  de  la  Roche  ayant  eu  son  asseu- 
rance,  luy  demanda  que,  durant  ledit  terme  ac- 
cordé ,  il  fist  aux  gens  de  Fossan ,  pour  eux  et 
pour  leurs  cheveux  ,  délivrer  vivres  en  payant , 
et  qu'autrement,  s'il  advenoit  qu'ils  eussent  se- 
cours, il  ne  les  rendroit  en  Testât  qu'ils  estoient 
à  l'heure  de  la  composition.  Le  seigneur  de  Lève 
monstra  contenance  d'avoir  à  desplalsir  ceste 
requeste  :  ce  nonobstant,  il  l'accorda,  soûbs  dé- 
claration qu'ils  n'en  prendroient  sinon  ce  que 
leur  en  faudroit  par  ^chacun  jour ,  et  non  plus. 
Et  fut  cest  article  adjoustéaux  précédens.  Et,  ce 
faict,  en  furent  escrits  deux  originaux,  dont  l'un 
signé  du  seing  et  séellé  du  séel  dudit  de  Lève, 
fut  baillé  au  sieur  de  Montpesat ,  et  audit  de 
Lève  l'autre ,  soubs  le  seing  et  séel  dudit  Mont- 
pesat. 

Le  vingt-quatriesme  Jour  do  mois  de  juing , 
audit  an  1536 ,  fut  le  sieur  de  Sansac  dépesché 
vers  le  Roy,  avecques  ceste  nouvelle.  Durant  ce 
terme,  sourdirent  quelques  altercations  entre 
noz  gens  et  les  ennemis  :  mais  il  y  fut  par  les  ca- 
pitaines si  bien  pourveu  des  deux  costez ,  qu'il 
n'en  advint  inconvénient;  et  alloient  les  François 
de  Fossan  au  camp  de  l'Empereur,  aussi  privée- 
ment  que  dedans  la  ville.  Environ  huict  jours 
.  après  ceste  capitulation  ,  l'Ennpereur,  qui  estoit 
venu  d'Ast  à  Savillan ,  vint  visiter  le  camp  du 
seigneur  Antoine,  accompagné  de  plusieurs  prin* 
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«  siez  à  moy,  et  je  seray  moyen  que  l*Efnpe- 
»  rear  vous  usera  de  miséricorde.  Entre  autres, 

>  vous  direz  au  sieur  de  La  Roche  du  Maine 
»  que ,  pour  la  cognoissance  que  J*ay  de  luy, 

>  j'ay  grand  regret  qu'il  soit  où  il  est  y  et  là  où 
»  je  pourray  luy  faire  plaisir,  je  le  feray  de 
»  très-bon  cueur,  et ,  comme  celuy  qui  Tayme , 
»  luy  conseille  de  bien  penser  à  ce  que  je  luy 
»  mande.  »  Le  gentilhomme  luy  respondit  qu'il 
n'avoit  charge  de  parler,  et  aussi  peu  d'ouïr 
parler  un  tel  langage ,  et  qu'en  la  ville  il  ne  s'es- 
toit  point  apperceu  qu'ils  en  eussent  occasion  ; 
que  toutefois  il  en  feroit  volontiers  le  rapport 
au  lieutenant  du  Roy  et  aux  capitaines,  et  qu'au 
lendemain  il  viendroit  prendre  le  trompette 
pour  le  conduire  en  Ast ,  et  luy  rapporteroit  la 
response  qu'ils  luy  auroient  faictc. 

Les  capitaines,  après   longue  délibération 
faicte,  furent  d'avis  que  ledit  Sainct-Martin , 
gentilhomme  de  Périgort ,  retournant  le  lende- 
main prendre  le  trompette ,  essayast  d'entendre 
du  seigneur  de  Lève  quelle  composition  il  leur 
voudroit  faire  :  et  trouvant  ledit  Sainct-Martin 
l'occasion ,  tint  au  sieur  de  Lève  lesdits  propos. 
A  quoy  il  respondit  que ,  si  l'un  des  capitaines 
venoit  vers  luy  pour  en  traitter,  Il  l'offriroit 
telle,  qu'ils  n'auroient  cause  de  la  reffuser  :  ce 
que  ledit  Sainct-Martin  promist  de  rapporter 
aux  capitaines;  lesquels  conclurent  d*y  envoyer 
le  lendemain  ;  et  y  alla  le  sieur  de  Villebon , 
conduit  par  le  mesme  trompette.  Le  seigneur 
de  Lève  luy  tint  d'arrivée  semblables  propos 
qu'il  avoit  faict  audit  Sainct-Martin,  y  adjous- 
tant  que,  nonobstant  qu'il  fùst  bien  asseuré 
d'avoir  la  ville  quand  il  voudroit ,  à  sa  discré- 
tion ,  il  vouloit  néantmoins  user  de  ceste  cour- 
toisie et  gratieuseté  aux  capitaines,  gentils- 
hommes et  gens  de  bien  qui  estoient  dedans, 
que  de  les  laisser  sortir  leurs  vies  sauves  et  sans 
rançon ,  à  chacun  le  haston  blanc  au  poing.  A 
quoy  le  sieur  de  Villebon  respondit  qu'il  luy 
parloit  un  langage  qu'il  n'avoit  point  accous- 
tumé  d'ouïr;  parquoy  il  luy  prioit  luy  donner 
congé  de  s'en  retourner,  en  l'asseurant  que  de- 
dans la  ville  il  n'y  avoit  telle  nécessité  qu'il  se 
persuadoit ,  et ,  quand  elle  y  aviendroit ,  qu'en- 
cores  estoient  assez  gens  de  bien  pour  luy  faire 
couster  la  moitié  de  son  armée  avant  qu'estre 
mis  à  ceste  raison.  Et  sur  ce,  prenant  congé 
sans  autre  réplicque ,  s'en  retourna  dedans  la 
ville ,  où  il  feit  rapport  aux  autres  capitaines  de 
ce  qu'il  avoit  trouvé  audit  de  Lève  :  lesquels , 
tous  d'un  commun  accord ,  se  résolurent  de 
mourir  plustost  en  gens  de  bien ,  que  d'accepter 
composition  si  honteuse.  Le  jour  ensuivant, 
dès  le  matin ,  fut  Augustin  le  trompette  à  la 


porte  de  la  ville ,  apportant  enoores  des  fnàt 
nouveaux,  avecques  gratleuses  recommandi 
tions  au  sieur  de  La  Roche  du  Maine;  disti 
que  le  seigneur  Antoine  de  Lève  s'esbahissoi 
veu  qu'il  n'estoit  jamais  venu  homme  de  » 
costé  par  lequel  II  ne  fist  à  scavoir  audit  de  I 
Roche  le  désir  qu'il  avoit  de  le  veoir ,  ce 
obtant ,  il  ne  luy  en  avoit  jamais  faict  respoi 
adjoustant  que,  s'il  luy  plaisoit  venir  di 
avecques  luy,  ce  luy  seroit  un  grand  plaisir, 
se  mettroit  volontiers  en  debvoir  de  le  bi« 
traitter. 

Le  sieur  de  Montpesat  et  tous  les  autres  cap 
taines  estoient  à  la  porte  quand  le  trom 
y  arriva;  et  avecques  eux  estoit  ie  sieur 
Sainct-Martin ,  dessus  nommé ,  qui  les  pri 
veu  les  affaires  telles  qu'elles  estoient ,  de  bi 
peser  et  les  paroles  du  trompette  et  ce  qu'aucu 
d'eux-mesmes  avoient  ouy  des  propos  que 
seigneur  de  Lève  avoit  tenus  dudit  sieur  de 
Roche  9  et  qu'à  son  advis  ledit  de  Lève  ay 
esprouvé  que  sa  braveté  de  paroles  ne  les  aT< 
point  estonnez ,  il  seroit  homme  de  tenir  pi 
gratieux  propos  audit  sieur  de  La  Roche.  X 
s'accordèrent  à  ceste  opinion  ;  et  ledit  de 
Roche,  ne  voulant  estre  opinlastre,  feit  respo! 
au  trompette,  puisque  le  seigneur  de  Lèveavi 
tant  envie  de  le  veoir,  qu'au  lendemain  matin 
iroit  disner  avecques  luy,  mais  que  ce  fust 
bien  bonne  heure.  Ne  tarda  pas  demie-heure| 
que  le  trompette  fût  de  retour  à  là  porte  ,  a 
quatre  petits  penniers  de  poires ,  et  apporta 
pense  qu'au  lendemain,  à  sept  heures ,  il  ne 
droit  quérir  ledit  de   La   Roche  ;  à  quoy 
ne  faillit .  mais  le  sieur  de  La  Roche  s'exc 
pour  le  matin ,  et  remist  de  se  trouver  vers  lo 
à  midy.  A  l'heure  ditte ,  le  vint  quérir  le  troi 
pette  ;  avecques  luy  alla  le  chevalier  d'Amb 
et  à  le\ir  arrivée  furent  recueillis  de  plusiear 
gentilshommes  italiens,  allemans ,  espagnols  qu 
le  seigneur  de  Lève  avoit  envoyez  au-devont 
luy  se  fist  apporter  en  sa  chaire  pour  les  embras 
ser.  Et  après  plusieurs  cérémonies  et  propo 
longs  et  superflus  à  racompter ,  persévérant  k 
dit  sieur  de  La  Roche  de  ne  vouloir  rendre  li 
ville ,  sinon  en  sortant ,  ainsi  qu'ils  y  estoienj 
entrez,  le  seigneur  de  Lève  réplicqua  qu'ils  ni 
pou  voient  faire  ores  que  luy  le  consentist,  car  il 
marquis  ne  leur  avoit  laissé  que  dix  chevaui 
d'artillerie ,  qui  n  estoient  nombre  suffisant  pou 
l'emmener  toute ,  et ,  réplicquant  le  seigneur  d 
La  Roche  qu'ils  en  emmèneroient  au  moios» 
qu'ils  pourroient,  ne  vonlut  toutefois  nccordd 
d'en  laisser  emmener.  Aussi  ne  vouloit  eonseoi 
tir  que  les  hommes-d'arroes  et  archers  eiumci 
nasscnt ,  sinon  un  cheval  de  service,  et  qu 
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es  enseignes  aussi  demourassent  ;  après  con- 
eotit  bien  qu'elles  Missent  emportées ,  mais 
on  pas  desployées.  Et  ûnablement  fut  ae- 
ordée  la  composition ,  soubs  les  articles  qui 
Bsuivent: 

•  Premièrement,  que  lesdits  sieurs  capitaines 
raoçois  pourroient  (  si  bon  leur  sembloit  )  te- 
lir  la  ville  jusques  à  la  fin  du  mois  complet ,  à 
ommencer  du  Jour  et  datte  des  lettres  du  Roy, 
toot  estoient  de^à  passez  quatre  jours  ;  et  qu*au 
lessusdict  terme  du  mois  complet,  il  la  consi- 
gnerait audit  seigneur  Antoine  de  Lève  ;  et  de 
«faire  bailleroient  dès  à  présens  ostages ,  dont 
Dv,  seigneur  de  La  Roche  du  Maine,  seroit  Tun, 
it  autres   deux  ou  trois  gentilshommes  de  sa 
naison.  Si  toutesfois  il  leur  sembloit  et  venoit  à 
ropos  d'en  desloger  plustbst  que  faire  le  pour- 
oient ,  nvecques  les  mesmes  conditions  subsé- 
loentes.  liem ,  que  si ,  durant  ledit  terme  ,  le 
Dy  de  France  où  son  armée  venoit  lever  le 
tiége  estant  devant  la  ville  ,  ou  autrement  luy 
ioaoer  secours,  ledit  sieur  Antoine  restitueroit 
ies ostages;  et  laisseroit  la  ville  en  la  forme  et 
stat  qu'elle  estoit  lors  ;  aussi  qu'ausdits  sieurs 
sapitaines ,  durant  ledit  temps  ,  ne  seroit  loisi- 
ble de  fortifier  laditte  ville, ne  d'y  faire  autres 
n^mpars  que  ceux  qui  Jà  y  estoient ,  sauf  qu'à  la 
iNvchequi  estoit  tombée ,  il  leur  seroit  permis 
le  la  racoustrer,  et  que  ledit  seigneur  Antoine 
bailleroit  dès-lors  un  gentilhomme  des  siens 
pour  regarder  en  quel  estât  elle  estoit.  Item  , 
pe ,  durant  ledit  temps  ne  seroit  donné  aucun 
empeschement  ou  trouble  à  ceux  de  dedans ,  et 
i[ue  ledit  de  Lève  retireroit  ce  pendant  son  ar- 
Bée  delà  le  pont  d'Ësture.  Quant  à  l'artillerie  et 
DQDitions,  ettous  les  grands  chevaux  qui  excède* 
roient  la  haulteur  de  six  palmes  et  quatre  doigts, 
demoureroient  dedans  la  ville,  sinon  le  nombre 
de  douze  chevaux,  tels  que  voudroient  choisir 
les  capitaines,  lieutenans,  enseignes  et  guidons. 
Qu'au  demourant ,  ils  sortîroient  enseignes  des- 
ployées, avec  tout  le  reste  de  leurs  chevaux,  au- 
dessoubs  de  ladite  mesure  ,  de  leurs  courtaux  , 
iMiste  d'emble,  mulles,  mullets  et  bagage;  pro- 
mettant de  les  asseurer  et  faire  accompagner  jus- 
ques en  lieu  de  sauveté,  au  pais  et  obéissance 
da  Roy,  et  de  leur  faire  provision  de  ponts  et 
livres  par  le  chemin.  Item^  que  ledit  seigneur 
Antoine  permettoit  au  sieur  de  Montpcsat  en- 
Toyer  db  ou  deux  ou  trois  gentilshommes  vers  le 
Roy ,  tels  qu'il  voudroit  choisir  ,  et  les  feroit 
accompagner  jusques  à  l'entrée  des  pais  du  Roy, 
par  gens  qui  les  attendroient  douze  jours  au 
lieu  où  ils  les  laisseroient,  pour  lesraconduireau 
retour  en  seureté.  Plus ,  permettoit  ledit  de 
Levé  que  l'argent  passast  seurement,  venant  de 


France,  pour  le  payement  desdits  gens  de  guerre 
estant  a  la  ville.  » 

Lesquels  articles  ainsi  accordez,  voulut  le 
seigneur  Antoine  faire  signer  audit  sieur  de  La 
Roche ,  qui  le  refusa,  disant  qu'il  en  vouloit  com- 
muniquer et  faire  le  rapportausieur  de  M ontpesat 
et  à  ses  autres  compagnons  ;  aussi  que  de  les  si- 
gner il  appartenoit  audit  sieur  de  Montpesat  qui 
estoit  chef  en  la  garnison  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Roy  ;  mais  que  le  lendemain  il  le  luy  amè- 
neroit  en  une  chapelle  à  mi-chemin  de  son  lo- 
gis et  de  la  ville ,  et  que  là  tout  se  parferoit. 
Ainsi  qu'il  le  promist  il  l'accomplit ,  et  se  pré- 
sentant pour  ostage  ,  et  avec  luy  le  sieur  de  La 
Palisse,  fils  unicque  de  feu  monsieur  le  mares- 
chal  de  Chabannes  ,  et  le  sieur  d'Assier ,  aussi 
fils  unicque  de  monsieur  le  grand  escuyer  de 
France;  desquels  il  se  contenta,  disant  que  tous- 
jours  Tavoijt  trouvé  homme  de  parole  et  raison- 
nable. Il  lui  feit  alors  une  requeste,  avant  qu'il 
y  eust  aucune  chose  signée ,  en  le  priant  très- 
instamment  (  veu  qu'il  l'avoit  trouvé  tel  )  qu'il 
l'asseurast  de  ne  l'en  refuser  aucunement  :  cequ6 
ledit  seigneur  de  Lève  luy  accordaetasseura,  pen- 
sant que  la  requeste  deust  estre  le  bon  traitte- 
ment,  et  de  laisser  aller  lesdits  jeunes  ostagers 
passer  aucunement  le  temps  avec  les  dames. 
Mais  le  sieur  de  la  Roche  ayant  eu  son  asseu- 
rance,  luy  demanda  que,  durant  ledit  terme  ac- 
cordé ,  il  fist  aux  gens  de  Fossan,  pour  eux  et 
pour  leurs  cheveux  ,  délivrer  vivres  en  payant , 
et  qu'autrement ,  s'il  advenoit  qu'ils  eussent  se- 
cours, il  ne  les  rendrait  en  l'estat  qu'ils  estoient 
à  l'heure  de  la  composition.  Le  seigneur  de  Lève 
monstra  contenance  d'avoir  à  desplaisir  ceste 
requeste  :  ce  nonobstant,  il  l'accorda,  soûbs  dé- 
claration qu'ils  n'en  prendraient  sinon  ce  que 
leur  en  faudrait  par  ^chacun  jour ,  et  non  plus. 
Et  fut  cest  article  adjousté  aux  précédens.  Et,  ce 
faict,  en  furent  escrits  deux  originaux,  dont  l'un 
signé  du  seing  et  séellé  du  séel  dudit  de  Lève , 
fut  baillé  au  sieur  de  Montpesat ,  et  audit  de 
Lève  l'autre ,  soubs  le  seing  et  séel  dudit  Mont- 
pesat. 

Le  vingt-quatriesroe  Jour  du  mois  de  juing , 
audit  an  1536 ,  fut  le  sieur  de  Sansac  dépesché 
vers  le  Roy,  avecques  ceste  nouvelle.  Durant  ce 
terme ,  sourdirent  quelques  altercations  entre 
nôz  gens  et  les  ennemis  :  mais  il  y  fut  par  les  ca- 
pitaines si  bien  pourveu  des  deux  costez ,  qu'il 
n'en  advint  inconvénient;  et  alloient  les  François 
de  Fossan  au  camp  de  l'Empereur,  aussi  privée- 
ment  que  dedans  la  ville.  Environ  huict  jours 
après  ceste  capitulation  ,  l'Empereur,  qui  estoit 
venu  d'Ast  à  Savillan ,  vint  visiter  le  camp  du 
I  seigneur  Antoine,  accompagné  de  plusieurs  prin- 
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Youlaat  tousjours  oonfermer  le  devoir  de  son 
costé  ,  il  révocqua  ceste  dépesche,  et  envoya  le 
pouvoir  audit  sire  de  Humières  ;  encores  depuis 
il  donna  passage  par  son  royaume  audit  ambas- 
saileur,  allant ,  si  comme  il  disoit ,  pour  le  bien 
de  la  paix ,  au  Païs-Bas  de  TËmpereur.  Ce  non- 
obstant ,  il  n'en  sortit  aucun  effect  ;  et  a  depuis 
esté  cogneu  que  l'Empereur  avoit  usé ,  par  sa 
confession  mesme ,  de  ce  moyen ,  pour  abréger 

le  chemin  de  faire  seavoir  de  ses  nouvelles  au 

» 

comte  de  Nansau ,  et  pour  en  avoir  des  siennes , 
aiin  que  ses  deux  armées  se  réglassent  d'une 
mesme  teneur. 

Le  Boy ,  qui  n'en  pensoit  pas  moins,  ne  s'en- 
dormit ,  ainsi  que  l'Empereur  avoit  eu  opinion, 
sur  la  venue  ne  praticque  dudit  ambassadeur , 
ains  en  continuant ,  ainsi  qu'il  avoit  commencé , 
de  donner  ordre  à  tous  ses  affaires ,  dépescha 
Jean ,  cardinal  du  Bellay ,  évesque  de  Paris , 
pour  aller,  comme  son  lieutenant-général,  en 
ladite  ville  et  païs  circon voisins,  pour  y  entrete- 
nir et  asscurer  le  peuple  qu'il  ne  s'estonnast,  ainsi 
qu'il  advient  aucunefois  entre  les  peuples  non  ac- 
coustumez  aux  incommodi tez  de  la  guerre,  quand 
ils  voyent  leur  païs  assailly  par  tant  et  divers 
endroicts,  comme  l'Empereur  menassoit  et  pro- 
curoit  de  faire,  aussi  pour  avoir  esgard  au  faict 
des  finances ,  dont  le  fons  de  la  recepte  des  païs 
circon  voisins  estoit  à  Paris ,  afin  de  secourir  la 
Picardie,  Champagne  et  autres  lieux  de  frontière, 
selon  l'exigence  des  affaires.  Au  sire  de  Hu- 
mières ordonna  que,  retournans  noz  gens  de 
Fossan ,  il  les  départist  au  long  de  la  montagne 
pow*  asseurer  et  tenir  les  passages;  et  que  sur- 
tout il  envoyast  souvent  espies  sur  espies,  pour 
entendre  le  convine  des  ennemis ,  et  quel  che- 
min ils  entrepreudroient  pour  faire  descente  en 
France;  et  que,  là  où  ils  monstreroient  de  vou- 
loir prendre  le  chemin  du  Mont-Genève ,  il  en- 
voyast en  toute  diligence  rompre  le  passage,  à 
force  de  pionniers ,  et  rompre  le  cabestan  assis 
sur  la  montagne ,  à  ce  qu'ils  ne  s'en  aydassent  à 
passer  leur  artillerie  ;  au  Ghasteau-Dauphin  qu'il 
meist  le  capitaine  Monnein  avec  ses  gens ,  et 
les  remplist  Jusques  au  nombre  de  cinq  cens. 
Au  seigneur  Jean  Paule,  outre  les  deniers  qu'il 
luy  avoit  auparavant  faict  délivrer  pour  lever 
les  gens  de  guerre  italiens  (  ce  qu'il  fist ,  et  la 
pluspart  eu  retira  du  camp  des  ennemis  ),  il  en- 
voya ,  par  Picquet ,  commissaire  ordinaire  des 
guerres,  le  payement  des  gens  de  guerre  estans 
à  Turin ,  afin  qu'il  essayast  de  passer  outre  et  le 
porter  en  laditte  ville;  ce  que  ledit  seigneur 
Jean  Paule  exécuta ,  mais  non  sans  grosse  diffi- 
culté ,  à  cause  que  les  ennemis  avoient  garnisons 
à  Bozzolin,  à  Sainct^Ambrois,  à  Rivolleset  à 


^Grouliian,  places  assises  entre  Suse  et  Tarin, 
en  païs  estroict,  et  des  deux  costez  enclos  de 
montagnes:  il  y  passa  toutesfois  sans  perdre  au- 
cun de  ses  gens,  sinon  un  de  ses  chevaux-légers 
Italiens ,  nommé  le  comte  Sébastian  de  Monle- 
Cuculo,  et  luy  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  eu 
l'espaule ,  dont  il  fut  guary  en  peu  de  Jours. 

Aussi  dépescha  le  sieur  de  Noailles  avecques 
un  trésorier,  et  le  sieur  de  Bourran,  commis- 
saire ordinaire  de  ses  guerres ,  pour  aller  faire 
la  monstre  et  payement  des  gens  de  guerre  qd 
retourneroient  de  Fossan  ;  ausquels,  pour  le  ser- 
vice qu'ils  avoient  faict ,  et  pour  leur  ayder  à  se 
remonter,  il  fist  donner  un  quartier,  outre  ce 
qu'il  leur  estoit  deu.  Et  fut  baillé  audit  Noailles, 
par  instruction ,  de  faire  marcher  la  gendarme- 
rie vers  Avignon,  auquel  lieu  avoit  le  Roy  déli- 
béré de  faire  l'amas  de  son  camp ,  pour  après  le 
faire  marcher  outre  Jusques  au  lieu  qu'il  seroit 
avisé.  Et  pour  choisir  un  lieu  commode ,  furent 
dépeschez  messeigneurs  le  prince  de  Melfe ,  na- 
politain ,  Stefe  Colonne ,  baron  romain ,  tom 
deux  chevaliers  de  l'ordre ,  Poton  Raffîn ,  sé- 
neschal  d'Agenois  et  capitaine  de  cent  archers 
de  la  garde  du  Roy  ;  et ,  peu  après ,  messire  Jean 
de  Bonneval ,  capitaine  de  cinquante  hommes- 
d'armes  des  ordonnances  dudit  seigneur ,  avec 
commission  pour  faire  le  gast ,  tel  que  je  décla- 
reray  par  cy-après.  La  dépesche  faicte  dudit 
Noailles ,  le  Roy ,  sur  lopinion  qu'il  avoit  tous- 
Jours,  comme  j'ay  dit  cy-dessus,  eiie  que  l'Em- 
pereur entreprendrolt  de  passer  en  Provence,  il 
envoya  nouvelle  instruction ,  ordonnant  au  sire 
de  Humières  faire  marcher  laditte  gendarmerie 
de  Fossan ,  par  ce  qu'elle  estoit  moins  que  suffi- 
samment remontée,  le  chemin  droict  à  Mar- 
ceille ,  auquel  lieu  elle  pou  voit,  sans  trog  grand 
nombre  de  chevaux ,  faire  le  service  requis  à  la 
deffense  de  la  ville  ;  et  furent ,  pour  servir  à  la 
campagne,  retirées  hors  de  laditte  ville  la  com- 
pagnie dudit  Bonneval ,  et  autres  qui  estoient 
mieux  montées  et  équippées  pour  ce  faire.  Par 
autre  dépesche,  fist  ledit  seigneur  àsçavoirà 
messire  Louis  d'Angerand ,  sieur  de  BoîsrigaaU, 
qu'il  fist  avancer  les  Suisses  de  sa  levée,  et 
qu'ils  prlnssent  le  chemin  de  Montluel.  Auquel 
lieu  se  trouva  ledit  seigneur,  au  jour  qu'ils  y  pas- 
sèrent ,  et  à  chacun  des  capitaines  donna  en  pré* 
sent  une  chaîne  de  cinq  cens  escus ,  et  de  là  il 
les  fist  marcher  droict  à  Valence ,  auquel  lieu  il 
alla  bientost  après,  c'est  à  seavoir  incontinaDt 
qu'il  eut  certaineté  que  l'Empereur  avoit  pris 
le  chemin  de  Provence  :  et,  avant  son  parlement, 
dépescha  monseigneur  Robert  Sluard,  chevalier 
de  son  ordre ,  seigneur  d'Aubigny,  mareschal 
de  France,  capitaine  de  cent  lances  de  ses  or* 


J 


MÊMOtfitS    Dfi    GUILL4|:MB    UI;    fiKLLAT.    [lo36] 


263 


mces,  et  de  cent  i^rchers  cscossois  de  sa 

le  ;me8sire  Jacques  Galiot,  aussi  chevalier 

le  l'ordre ,  capitaine  de  cent  lances  de  sesdittes 

rdonnances,  grand-escuyer  et  grand^raaistrede 

'artiilerie  de  France ,  pour  recueillir  les  capi- 

ûnes  et  gens  de  clieval  et  de  pied  qui  arrive- 

^.roient  audit  lieu  d'Avignon  ;  mais,  pour  y  estre 

îf  et  son  lieutenant-général ,  par  sur  tous  il 

ivoit  faict  élection  de  messire  Anne  de  Montmo- 

SDcy,  aussi  chevalier  de  son  ordre ,  capitaine 

le  cent  lances,  grand-maistre  et  roareschal,  et 

}%  présent  connestable  de  France,  lequel  toutes* 

fois  il  retint  encores  en  sa  compagnie  Jusques  au 

viDgtiesme  Jour  du  mois  de  Juillet. 

L'Empereur ,  attendant  ce  pendant  le  parte- 
ment  des  gens  de  Fossan ,  et  que  la  délivrance  de 
la  ville  luy  fust  faicte,  estoit  allé  séjourner  à  Sa- 
laces, faisant  en  diligence  ses  préparatifs  ;  et,  au 
lieu  de  Savillan,  du  Montdevis ,  de  Cony  et  de 
Teode,  faisoit  ordinairement  besongner  tous  les 
moulins  et  fours  qui  se  trouvèrent  ;  et  feit  grosse 
munition  de  biscuit  et  provision  de  toutes  les 
bestes  de  charge  qu'il  peut  recouvrer  au  païs, 
pour  faire  mener  après  son  camp  ledit  biscuit  et 
antres  vivres.  Le  seigneur  Antoine  de  Lève,' 
pour  aussi  ne  perdre  temps  ce  pendant  que  le 
jour  de  la  délivrance  de  Fossan  arriverolt,  avoit, 
dès  le  dernier  Jour  dejuing,  envoyé  sommer  la 
place  de  Roquesparvière,  appartenant  à  messire 
Jean  de  Boller,  sieur  de  Cental  ;  mais  le  frère 
dndit  Cental ,  éleu  de  Riez ,  luy  fist  response  que 
la  place  estoit  tenue  du  Roy,  et  que  luy,  comme 
fidèle  et  bon  vassal ,  n'y  laisseroit  entrer,  sinon 
par  sur  son  ventre,  homme  qui  ne  fust  amy  du 
Roy  sondit  seigneur  ;  et,  pour  accomplir  sa  pro- 
messe plus  seuremeut,  envoya  demander  secours 
ansiredeHumières,  qui  luy  envoya  tel  nombre 
de  gens  de  guerre  et  canonniers  qu'il  luy  de- 
manda. Parquoy  ledit  de  Lève  ne  fist  point 
d'autre  entreprise  contre  laditte  place,  et  fist 
tourner  ses  gens  vers  le  Ghasteau-Dauphin ,  en 
espérance  de  le  surprendre  :  lesquels ,  faillans  à 
leur  entreprise,  se  mirent  à  l'assiéger;  mais, 
advertis  que  les  bandes  du  sieur  Ghrestofle 
Gnaseo  et  celle  du  seigneur  de  La  Tour  y  ve- 
noient  au  secours,  ils  se  retirèrent  à  Sainct- 
Pierre,  au  marquisat  de  Saluées.  Le  Roy  pour- 
tant ne  laissa  d'envoyer  renfort  de  gens  audit 
cbasteau ,  par  le  capitaine  Paulin ,  lieutenant 
dndit  Monein ,  qui  estoit  venu  vers  luy  de  par 
iedit  Monein ,  son  capitaine. 

Audit  Savillan  arrivèrent  messieurs  les  car- 
dinaux Trivulce ,  ordonné  d'aller  devers  Je  Roy, 
et  le  cardinal  de  Carpy ,  devers  l'Empereur , 
envoyez  par  Nostre  Sainct-Père ,  leur  intimer  le 
concile  à  célébrer  en  la  ville  de  Mantoue ,  au 


vingt-septiesme  Jour  de  roay  ,  Tan  ensuivant , 
que  Ton  compteroit  1 537  ;  aussi  pour  moycnnei* 
la  paix  entre  lesdits  seigneurs  Empereur  et  Roy. 
Ils  feurent  solennellement  recueillis  et  ouys,  en 
présence  de  plusieurs  princes  et  autres  sei- 
gneurs :  et  quant  au  faict  du  concile,  l'Empe- 
reur y  consentit  et  proroist  de  s'y  trouver  en 
personne,  et  que  nul  autre  que  la  puissance  de 
Dieu  l'en  empescheroit  :  quant  à  la  paix ,  qu'ils 
sçavoient  bien  qu'à  Rome  il  avoit  protesté  que 
s'il  venoit  à  la  guerre  contre  le  Roy  (chose  qu'il 
ne  voudroit  faire  que  moult  envis  ) ,  il  la  feroit 
de  sorte  que  nulle  occasion ,  quelconque  elle 
fust ,  luy  feroit  tourner  la  teste  en  arrière  qu'il 
n'eust  exécuté  son  intention,  disant  ne  se  vou- 
loir départir  aucunement  d'icelle  sienne  protes- 
tation, sinon  que  préallablement  le  Roy  eust  en- 
tièrement restitué,  réintégré  et  desdommagé  le 
duc  de  Savoye  ;  et  alors ,  s'il  luy  envoyoit  de- 
mander la  paix,  il  luy  respondroit  selon  que 
les  choses  luy  sembleroient  le  requérir. 

Au  cardinal  Trivulce,  lequel  avoit  charge  de 
passer  en  France  vers  le  Roy,  sembla  n'estre 
hors  de  propos  de  parler  audit  seigneur  Empe- 
reur à  part,  et  pensa  que,  nonobstant  ceste 
hautaineté  qu'il  monstroit  en  public,  il  luy  pour- 
roit  particulièrement  tenir  quelques  plus  gra- 
cieux propos,  et  plus  inclinables  à  raisonnable 
composition.  Souaudiencfrt>btenue,il  demanda 
entre  autres  choses,  si ,  s'uccordant  le  Roy  à  ce 
quedemandoit  Sa  Majesté  Impériale  de  la  réin- 
tégration du  duc  de  Savoye ,  ou  à  tout  le  moins, 
de  mettre  les  choses  en  séquestre,  Sadite  Ma- 
jesté seroit  contente  que  luy  cardinal ,  aHant 
vers  le  Roy,  lui  tint  encores  propos;  qu'en  ce 
faisant ,  Sa  Majesté  Impéi*iale  rendrait  le  du- 
ché de  Milan  à  monseigneur  le  duc  d*Orléans  : 
à  quoy  respondit  l'Empereur  que  non  ;  et  le  car- 
dinal réplicquant ,  avecques  humble  requeste , 
que,  pour  chose  qui  fust  advenue,  il  ne  chan- 
geast  de  l'opinion  qu'il  avoit  eue  de  ce  faire ,  et 
qu'il  avoit  déclaré  eu  si  bonne  compagnie  qu'en 
plein  consistoire  de  Nostre  Sainct-Père ,  de  son 
collège,  de  tant  d'ambassadeurs  estrangers  : 
respondit  l'Empereur  à  cest article,  qu'il  n'avoit 
point  changé  d'opinion,  car  il  n'avoit  Jamais  eu 
volonté  de  bailler  ledit  duché  ;  seulement  avoit 
voulu  donner  au  Roy  bonnes  paroles,  et  cher- 
cher tous  les  moyens  de  le  faire  désarmer ,  ce 
pendant  que  luy  s'armeroit,  ainsi  que  le  Roy 
en  cas  pareil  avoit,  en  l'entretenant  de  belles 
paroles  ,  assailly  et  spolié  le  duc  de  Savoye.  Au- 
tre chose  n'en  peut  tirer  ledit  cardinal ,  et  sur 
ce,  prenant  congé,  passa  les  monts  pour  venir 
trouver  le  Roy.  Son  collègue  demoura  encores 
quelque  temps  avecques  l'Empereur,  et  puis  fut 
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envoyé  par   luy  gouverneur  audil   duché  de 
Milan. 

Tous  les  préparatifs  que  faisoit  l*Empereur 
estoient  comme  pour  prendre  le  chemin  de  Pro- 
vence; luy  s!en  vantoit,  et  ne  se  vouloit  laisser 
desmouvoir  de  ceste  intention  ;  et  ordinaire- 
ment avoit  en  main  ou  devant  les  yeux ,  une 
carte  des  Alpes  et  du  païs  bas  de  Provence ,  que 
luy  avoit  donnée  le  marquis  de  Saluées  ;  et  là 
estudioit  si  souvent  et  ententivemeut,  applic- 
quant  le  tout  à  ses  désirs  et  affections,  que 
desjà  il  présumoit  d'avoir  lepaîsenson  bandon, 
'  ainsi  comme  il  en  avoit  la  carte.  Et  n'estoit  point 
en  ceste  sienne  persuasion  sans  y  avoir  aucuns 
astipulateurs  et  qui  le  servissent  d  agréable  au 
lieu  de  véritable  conseil  ;  et ,  comme  ceux  qui 
donnent  de  Tesperon  au  cheval  courant  volon- 
tairement et  de  soy-mesme,  Tenhortoient  à  faire 
promptement  passer  son  armée  deçà  les  monts, 
pour  la  y  exploitter  en  ce  cours  de  victoires 
qu'elle  estait  ;  et  poursuivant  lequel ,  ils  ne  fai- 
soient  doubte  que  sans  combat,  au  moins  sans 
danger,  il  ne  conquist  en  peu  de  temps  toute  la 
Gaule,  moyennant  qu'il  se  hastast  de  passer; 
et  que  de  Toccasion  que  Dieu  luy  avoit  envoyée, 
telle  qu'il  n'en  vient  souvent  de  pareilles,  et  qui 
peu  durent  quand  elles  viennent,  il  voulust  user 
de  saison ,  et  avant  que  le  Roy  eust  temps  de 
se  renforcer  et  préparer  à  soustenir  le  faix  de 
son  invasion.  Et  quant  à  ce  dernier  article, 
n'estoient^ils  point  hors  de  propos,  si  c'eustesté 
chose  aussi  facile  à  exécuter  qu'à  dire.  Les  au- 
tres, et  le  plus  grand  nombre,  débattoient  au 
contraire,  et  leur  sembloit  estre  plus  à  propos 
de  poursuivre  la  reconqueste  encommencée  des 
pais  gaignez  par  le  Roy  sur  le  duc  de  Savoye, 
et  lesquels  ils  avolent  présens  et  à  main ,  que 
d'aller  assaillir  Tautruy  et  loingtain  pais;  et 
d'establir  delà  les  monts  un  bon  repos  et  seu- 
reté,  que  de  venir  faire  la  guerre  en  France. 
«  De  suivre  et  d'exécuter  ce  conseil ,  nous  es- 
»  pérons ,  disoieut-ils  ,  qu'il  adviendra  de  deux 

•  choses  l'une  :  ou  que  bientost  nous  parachè- 
»  verons  de  recouvrer  et  nettoyer  ce  païs  d'en- 
»  Demis,  ou  que  le  Roy  (doubtant  qu'ayant 
»  vaincu  ceste  entreprise ,  nous  ne  passions  d'au- 
>»  tant  plus  fors  et  vigoureux,  sur  luy ,  et  mieux 
»  aymant  faire  la  guerre  en  pals  d'autruy  que 
»  la  soustenir  en  son  propre)  se  délibérera,  pour 

•  obvier  à  cest  inconvénient,  de  passer  deçà 
>  avecques  toutes  ses  forces.  Advenant  le  pre- 
»  mier  article  ,  alors  pourrons  -  nous  ,  sans 
»  craincte  que  mutation  advienne  par  deçà, 
»  marcher  asseurément  contre  luy  delà  les 
»  monts.  Advenant  le  second,  ce  nous  sera 
»  beaucoup  plus  grand  avantage  de  l'y  attcn- 


»  dre  et  recueillir  avecques  toutes  les  nostres 
»  forces,  que  si  nous  allions  le  combattre  avec- 

>  ques  une  partie  seulement,  en  laissant  icv 
»  l'autre  (  comme  force  nous  seroit  de  faire)  à  la 

•  poursuitte  de  la  susditte  conqueste  comroen- 
»  cce,  et  au  danger  que  le  Roy ,  se  confiant  en 
»  la  bonne  obéissance  de  ses  subjects ,  et  en  la 
»  force  et  bon  ordre  mis  à  la  seureté  de  ses  ^11- 

•  les,  se  contente  de  les  bien  garder  et  deffen- 
»  dre,  et  faisant  le  guast  de trois^ou  quatre  jour- 
»  nées  de  pals  au-devant  de  nous,  sans  y  lais- 
»  ser  autre  chose  que  solitude  et  désolation ,  si- 
»  non  en  aucunes  places  bien  munies  de  vivres, 
»  de  gens,  artillerie  et  munitions,  tellement 

>  que ,  par  la  raison  de  la  guerre,  nous  ne  puls- 
»  Blons  ne  devions  passer  outre  et  les  laisser 
»  derrière  nous,  il  se  vienne  loger  en  un  camp 

>  avantageux ,  fortifié ,  couvert  desdittes  villes, 
»  et  qu'au  siège  de  chacune  il  nous  arreste  pour 
»  le  moins  autant  qu'il  a  faict  devant  la  ville  de 
»  Fossan,  devant  laquelle,  telle  est  si  peu  def- 
»  fensable,  que  chacun  de  nous  la  cognoist ,  nous 
»  avons  séjourné  autant  que  si  c'eust  esté  pour 
»  conquérir  Paris,  ville  capitale  de  France. 
»  Cela  advenant ,  pourroit-ii  pas ,  ce  pendant , 
»  nous  survenir  quelqu'un  des  inoonvéniens  qui 
»  autresfois  luy  sont  en  pareil  cas  survenus  en 
»  Italie?  Pourra-il  pas  aussi,  voyant  l'Italie 
»  desnuée  de  force,  y  envoyer,  si  bon  lu}'  sem- 
»  ble,  autre  nouvelle  armée  de  France,  ou  en 
»  Italie  mesme,  en  laquelle ,  délivrée  de  la  peur 
»  et  craincte  de  nous ,  il  peuit  faire  lever  une 
»  armée ,  soubs  la  charge  mesme  et  par  le 
»  moyen  de  ceux  qui  uaguères  luy  en  avoieut 
»  levée  une?  Pourra-il  pas,  cela  faict,  meslant 
»  la  force  avecques  les  praticques,  ayant  à  faire 
»  aune  nation  encline  naturellement  à  révoltes 
»  et  mutations,  acquérir  et  peuples  et  pais,  ce 
»  pendant  que  nous  serons  amusez  au-devant 
»  d'une  seule  ville? 

»  Nous  ne  voudrions ,  Sire ,  en  cest  endroict 
»  .vous  apporter  mauvaise  augure,  en  vous  ra- 
»  mentevant  à  combien  de  grands  princes  et 
»  seigneurs  est  autrefois  advenu,  non  seute- 
»  ment  de  perdre  du  leur  en  voulant  trop  per- 
»  tinacement  envahir  autruy ,  mais  d*y  recevoir 
»  telle  perte  qu'onc  depuis  eux  ne  leur  race 
»  n'ont  eu  moyen  de  s*en  résouidre  ;  ne  dire  que 

>  (si  les  choses  autrefois  advenues  sont  tous- 
»  jours  en  possibilité  d'advenir  encores,  tant 
»  que  les  raisons  et  conditions  seront  pareilles) 
»  nul  homme  ne  peult  témérairement  et  incon- 
»  sidérément  assaillir  autruy ,  qui  ne  se  mette 
»  grandement  au  mesme  hazard  :  car  nous  sça- 
»  vous  bien  que  les  forces  de  vous,  Sire,  sont 
V  telles ,  vos  querelles  si^ustement  fondées,  voz 
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•  entreprises  si  bien  pesées,  la  faveur  de  Dieu 

•  et  de  fortune  si  bien  accompàgnans  vostre 

•  vertUy  que  tei  incobvénient  ne  peult  >ous  ad- 

•  venir  ;  mais,  seulement  pour  acquitter  nostre 

•  debvoir,et,  à  ce  que  sur  les  difûcultez  que 

•  nous  mettons  en  avant,  vous  pourvoyez  selon 

>  vostre  prudence  accoustumée^   avons  bien 

•  voulu  les  vous  ramentevoir,  et  vous  faire  sou- 

>  venir  que  vous  aurez  à  faire  à  une  nation  qui, 

•  en  son  pals  et  dehors,  a  tousjoors  esté  fort 

•  belliqueuse ,  mais  en  son  pais  a  esté  plus  re- 

>  tenue  et  mieux  usant  de  conseil  qu'elle  ne  faict 

•  dehors;  à  une  nation  qui  jamais  par  autre 

•  que  vous  ne  fut  battue ,  sans  que  le  vainqueur 

•  y  ait  receu  très-grosse  perte;  à  une  nation, 
»  laquelle  y  encores  que  vous  ayez  souvent  vain* 

•  cue^  si  a-ce  esté  de  sorte  que  jusques  icy 

>  nous  ne  cognoissons  encores  en  riens  que 

•  vous  soyez  enforcy  sur  elle  de  voz  victoires  , 

>  nequ^elle  soit  débilitée  pour  toutes  ses  pertes. 
>  Toutes  ces  raisons  ne  nous  desmouveroient 

•  toutesfois  que  nous  ne  suivissions  vostre  opi- 

•  nioD  et  de  ceux  qui  à  nostre  advis  y  adhèrent 

•  fidèlement ,  et  paraventure  plus  prudemment 

•  que  nous,  si  nous  n*avions  à  combattre  que 

>  Tennemy  ;  mais  nous  avons  à  combattre  les 
"  destroicts  des  Alpes,  à  vaincre  un  long  et  mal- 

>  aisé  chemin,  et,  cela  vaincu  ,  nous  ne  trou- 

•  verons  en  aucun  lieu ,  ne  pour  aller  en  avant 

>  ne  pour  faire  séjour,  amitié,  bienvueillance 

>  ne  seureté.  Jusques  icy  vous  avez  tousjours 

•  conduit  vostre  armée  par  pais  d'amis ,  mieux 

>  aymant  le  repos   que  d'irriter  noz  forces. 

•  Derrière ,  nous  avons  le  pais  obéissant  et  les 

•  passages  ouverts ,  pour  avoir  et  vivres  et  ren- 

•  fort  de  gens  à  toutes  heures  que  besoing  sera  : 

>  d'iey  -en  avant,  en  quelque  part  que  nous 

•  tournions  la  teste ,  nous  aurons ,  devant  et 
-  derrière,  et  par  les  costez,  toutes  choses  en- 
»  Demies  et  contraires,  et  (qui  n'est  petitement 

>  à  craindre)  un  aer  mal  sain  et  très-dangereux 

>  à  gens  qui  ne  Tont  accoustumé ,  si  vous  entre- 
<*  prenez,    ainsi  qu'est  vostre   intention,    de 

•  faire  vostre  passage  en  Provence:  de  ma- 
■  nière.  Sire,  que  plus  difficile  nous  sera  le 
"  combat  du  long  et  mauvais  chemin,  de  la 

•  faulte  de  vivres ,  de  l'intempérie  de  l'aer ,  de 
»  la  famine  et  pestilence  qui  en  résulteront , 
"  que  ne  sera  le  combat  de  l'ennemy ,  lequel 

•  deffera  moins  de  noz  ^gens  que  ne  fera  le 

•  moindre  de  noz  susdits  adversaires.  C'est, 

•  Sire,  ce  que  principalement  nous  craignons , 

•  et  qui  nous  tient  en  ceste  opinion  de  n'en- 
"  vahir  le  pais  d'autruy,  devant  que  luy  ait  en 

•  cestoy-cy  posé  les  armes ,  sans  moyen  et  pos- 
"Sibilitéde  les  reprendre;  en  laquelle  nous 


»  voudrions  persister,  si  nous  ne  pensions  cer- 
»  tainement  que  vous  sçachez  quelque  chose  à 
»  vostre  avantage  que  nous  ne  sçavons ,  et  que 
»  paraventure  la  raison  ne  veult  qu'aucuns  de 
»  nous  sçachent  encores.  » 

Telle  fut  la  remonstrance  de  la  pUispartde  ses 
capitaines,  et,  entre  les  autres,  du  seigneur  An- 
toine de  Lève ,  lequel ,  jusques  à  se  vouloir  faire 
mettre  à  genoux  hors  de  sa  chaire ,  le  requéroit 
et  supplioit  de  se  laisser  persuader  à  ses  bons , 
loyaux  et  anciens  serviteurs.  Aucuns  toutesfois 
estoient  d  opinion  que  secrètement  ledit  de  Lève 
estoit  d'advis  que  l'Empereur  passast  deçà; 
mais,  du  vouloir  et  sceu  dudit  seigneur,  il 
monstroit  devant  le  monde  et  publiquement  le 
contraire  ;  afin  que,  venant  l'Empereur  au'-des- 
sus  de  son  entreprise  (  ainsi  qu*il  en  avoit  bonne 
espérance ,  voire  s'en  tenolt  pour  asseuré  ) , 
toute  la  gloire  et  honneur  en  fust  attribué  audit 
seigneur  Empereur,  et  dit  par  le  monde  que  son 
eueur  avoit  esté  si  grand ,  sa  prévoyance  et  con- 
duitte  si  bonne ,  que ,  contre  l'opinion  de  tous  , 
il  eust  osé  entrer ,  et  eust  eu  la  prudence  de 
conduire  à  heureuse  fin  une  entreprise  dé- 
sespérée. 

L'Empereur  doncques ,  ce  néantmoins ,  per- 
sistant tousjours  en  sa  délibération ,  print  la  pa- 
role ,  et ,  concluant,  usa  de  ceste  remonstrance  : 
«  Si  Je  n'avoye,  dit-il,  certaine  cognoissauce , 
»  et  de  la  guerre  que  nous  entreprenons ,  et  de 
>*  l'ennemy  auquel  nous  avons  à  faire,  et  de 
»  nous-mesmes ,  qui  avons  à  l'exécuter ,  je  ne 
»  blasraeroy  point,  ains  approuveroy  plustost 
»  et  ensuivroy  ceste  délibération ,  ou  ,  pour 
»  mieux  dire ,  considération  vostre  ;  mais,  co- 
»  gnoissant  que  nous  l'entreprenons  contre  un 
»  infracteur  de  foy  allant  à  rencontre  de  ses 
>  traittez ,  et  qui ,  contrevenant  à  iceux  ,  a 
»  contre  le  duc  de  Savoye  (  compris  au-  traitté 
»  de  Cambray,  ainsi  que  noz  autres  confédérez), 
»  commencé  la  guerre ,  qu'il  sçavoit  bien  estre 
»  réduitte  contre  nous ,  Je  ne  fay  point  de 
»  doubte  que  nous  n'ayons  Dieu  pour  nous ,  le- 
»  quel  est  juste  Juge  et  vindlcateur  rigoureux 
»  des  traittez  non  observez  et  de  la  foy  violée. 
»  Et  adjèusterny  que  nous  avons  à  faire  à  un 
»  ennemy  contre  lequel  nous  avons  eu,  presque 
»  vingt  ans  durans ,  une  perpétuelle  victoire,  et 
»  telle  (afin  que  Je  vous  face  entendre  au  con- 
>'  traire  de  vostre  dire,  nous  estre  demouré 
»  chose  pour  nous  sentir  d'&voir  esté  vainqueurs, 
»  et  à  eux  d'avoir  esté  vaincus  )  que  nous 
»  jouissions  encores  du  duché  de  Milan  ,  pour 
»  tesmoignage  et  butin  d'icelle  nostre  victoire  : 
»  ce  qui  nous  doit  mouvoir  à  retenir  en  ceste 
"  guerre  les  cueur  et  espérance ,  tels  que  vain- 
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»  cueurs ,  et  leur  laisser  Teffroy  et  le  désespoir, 
»  tels  que  les  vaincus  ont  accoustumé  tousjours 
»  d'avoir.  Contrepesant  noz  forces  outre  ces 
»  deux  poincts,  avec  celles  de  i'ennemy,  et  que 
»  nous  les  avons ,  quant  au  nombre ,  trop  plus 
1*  grosses ,  et ,  quant  à  la  qualité ,  mieux  estof- 
»  fée  de  gens  expérimentez  à  la  guerre,  telle- 
»  ment  qu*en  laissant  une  partie  deçà ,  encores 
»  nous  demourera-il  dequoy  fournir  à  la  puis* 
»  sance  de  Tenncmy,  tel  que  l'avons,  je  ne 
»  trouve  point  si  grand  inconvénient ,  comme 
»  vous  me  le  faictes ,  ne  de  séparer  ne  deviser 
»  nosdittes  forces ,  ne  de  passer  les  monts  et  as- 
»  saillir  nostre  ennemy  en  France. 

»  Et  pour  entrer  par  ce  second  poinct,  lequel 
»  nous  fera  retomber  sur  l'autre ,  je  vous  pour- 
»  roy  alléguer  infinité  d'exemples,  es  quels  plu* 
»  sieurs  assaillis  en  leur  pais  ontdiveity  l'enue- 
»  my  en  le  contre-assaillant  au  sien ,  et,  sauvant 
»  le  leur ,  ont  acquis  et  tenu  celuy  dudit  enne* 
»  my  :  mais  j'aime  mieux  fonder  mes  entrepri- 
»  ses  sur  la  raison ,  qui  est  tousjours  certaine , 
»  que  sur  l'exemple,  qui  à  bien  grande  difAculté 
»  se  peult  alléguer  en  cas  entièrement  pareil ,  et 
»  en  tous  ses  poincts  esgal  et  semblable.  Vous 
»  me  dittes  que  nous  devrions,  avant  que  trans- 
»  férer  la  guerre  en  France,  la  parachever  deçà 
N  les  monts ,  et  nettoyer  le  paîs  de  ce  qui  reste 
»  icy  de  nos  ennemis  :  je  tien  au  contraire ,  et 
»  non  pour  une  seule  raison ,  qu'il  faict  pour 
»  nous  de  passer  de  là,  plustost  que  d'entretenir 
o»  la  guerre  sur  le  nostre  et  de  noz  amis ,  et  de 
u  plustost  la  faire  en  France ,  que  de  la  souste- 
»  nir  en  Italie  :  laquelle ,  en  ayant  esté  vexée  et 
»  travaillée  par  si  long  temps,  toutes  raisons 
»  veulent  que  nous  Tespargnions  maintenant,  et 
»  la  laissions .  puisqu'il  nous  est  loisible ,  repo- 
«  ser  et  reprendre  ses  esprits  ce  pendant  que 
»  France  sera ,  en  son  tour ,  courue ,  gastée  y 

•  pillée ,  bruslée ,  esprouvant  la  cralncte ,  l'es- 
»  pouventement ,  la  consternation  et  fuitte  du 

•  peuple ,  le  sac  et  robement  de  maisons,  la  dé- 
»  solation,  ruine  et  feu  des  villes,  et  autres 
»  telles  malheuretez  accompagnantes  la  guerre, 
»  qui  par  trente  ans  ont  presque  continuellement 
»  régné  sur  Italie.  Paris  et  la  couronne  de 
■*  France  fault  qu'il  soit  le  prix  et  le  loyer 
»  de  ceste  victoire,  non  pas  Turin  et  le  Pié- 
»  mont. 

»  Jusques  icy  nous  avons  trop  enduré  au  Roy 
»  faire  la  guerre  sur  Tautruy;  contraignons>le 
»  un  peu ,  à  bon  escient ,  de  venir  au  poinct  de 
M  deffendre  le  sien  :  voyons  si  le  François  au- 
»  tant  dedans  que  dehors  son  royaume  est  ainsi 
».  gentil  compagnon  ;  si  dedans  il  est  si  sage  et 
»  retenu  comme  vous  dittes.  Ne  cognoissez-vous 


»  point  sa  nature  par  tant  d^espreuves  que  toqs 

»  en  avez  faictes,  qu'il  ne  vault  sinon  à  une  pr«. 

»  mière  impétuosité  ?  A  dissimuler  et  temporiser 

»  il  s'annéantit  et  pert  courage.  Et  d'autre  part 

»  je  cognoy  le  Roy  estre  prince  de  coeur  si 

»  haultin ,  voire  plustost  téméraire ,  qu'il  s*esti- 

»  meroit  avoir  reoeu  une  grosse  honte ,  s*il  me 

»  laissoit  entrer  et  séjourner  en  son  royaume, 

»  sans  qu'il  me  vint  présenter  la  bataille;  et  s'il 

»  la  me  présente ,  qui  est  celuy  de  vous  qui  œ 

»  se  tienne  asseuré  de  la  victoire?  Croyez-mqy, 

»  certainement  que  le  seul  moyen  de  mettre  fio 

»  à  ceste  guerre,  c'est  qu'il  soit,  outre  ce  qui! 

»  est ,  empereur  et  roy  des  Espagnes ,  en  ma 

»  place;  ou  rooy,  en  la  sienne,  roy  de  France . 

»  outre  ce  que  je  suis;  et  pour  en  venir  au  bout, 

»  il  nous  fault  approcher  de  plus  près,  et  le 

>  chercher  aux  entrailles  de  son  royaume,  non 

»  pas  nous  amuser  en  ce  pais,  en  attendant  qui! 

»  y  passe ,  pour  luy  donner  moyen,  espargnant 

»  son  pais ,  qui  luy  foncera  tousjours  argent , 

»  de  venir  faire  icy  vivre  son  armée  à  noz  des- 

»  pens,  et  l'enrichir  du  pillage  de  ce  dont  nous 

»  devons  chercher  de  nous  prévalloir  à  la  souide 

I»  et  entretèuement  des  nostres.  Et  n'est  rien 

»  plus  vray  que  le  rebours  de  ce  que  vous  oral- 

»  gnez,  qu'en  France  il  ait  plus  grande  coromo- 

»  djté  de  se  renforcer  de  gens  :  tout  au  cou- 

»  traire,  s'il  passe  deçà,  Tespérance  de  la  prove, 

»  par  la  licence  et  liberté  qu'il  baillera  de  piller 

»  et  mettre  tout  à  sac  en  pais  de  conqueste,  luy 

»  attirera  tous  les  jours  gens  nouveaux  :  ce  que 

»  je  suis  seur  qu'il  n'aura  point  en  France;  car, 

»  y  tenant  police,  comme  raison  veult  qu'il 

•  face  en  ses  i>ais ,  tout  ce  que  pourra  faire  le 

»  soldat  sera  de  vivre  de  sa  souide  à  bien  grande 

»  peine ,  et  peu  se  trouvera  de  gens  qui ,  sans 

»  espérance  d'autre  proufût,  vueille  venir,  pour 

»  la  simple  souide,  gaigner  des  coups  ou  la 

»  mort  à  rencontre  de  nous.  Et  y  laschant  la 

»  bride  pour  attirer  le  soldat ,  il  foulera  son 

»  peuple;  et,  où  l'eunemy  ne  pourra  parvenir 

»  sitost,  l'amy  pillera  et  dissipera  les  vivres; 

»  les  deniers  royaux  n'en  seront  de  si  bon  re* 

»  venu  ;  mutineries ,  séditions ,  rébellioos  en 

»  adviendront;,et  roesmement,  si  le  Roy  se 

»  joue  à  nous  donner  le  passe-temps  de  veoir 

»  cest  exemple  de  justice  et  vengence  divine , 

»  que  luy,  qui  a  tant  gasté,  pillé,  bruslé  le  pais 

»  d'autruy,  gaste ,  pille,  brusle  luy-mesme  son 

»  propre ,  comme  vous  craignez  qu'il  face  au- 

»  devant  de  moy,  exécutant  de  luy-mesme  ce 

»  que  faisant  l'eunemy  encores  le  feroit  à  grand 

»  regret.  Parquoy  cela  n'est  chose  qui  m'estonne, 

»  ne  pour  laquelle  nous  laissions  d'avoir  vivres 

»»  à  suffisance;  car,  outre  l'ordre  que  j*y  a) 
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mis,  noas  passerons  si  avant  en  ses  pais,  que 
ooos  en  aurons ,  et  qui  ne  nous  cousteront 
rien ,  en  abondance. 

>  Et  quant  a  ce  que  vous  craignez  qu*il  se 
renforce  du  costé  de  deçà ,  Je  vous  asseure 
qoe  je  luy  ay  dressé  assez  d*autres  cropesche- 
mens  ailleurs ,  pour  iuy  en  faire  divertir  la 
pensée  ;  car ,  outre  ceste  armée ,  à  laquelle  je 
ne  fay  point  doubte  qu*il  ne  s'adresse  avec- 
qoes  toutes  ses  forces,  et  celle  que  vous  sçavêz 
estre  desjà  preste  pour  descendre  en  Picardie, 
soobs  la  charge  des  comtes  de  Nansau  et  de 
Renx ,  et  autre  qui  au-devant  de  moy  se  vicn- 
dra  joindre  par  le  costé  de  Languedoc ,  qu'à 
la  requeste  de  Tlmpératrice ,  mes  royaumes 
d'Espagne  mettent  sus ,  et  vers  laquelle  J*en- 
Toye  prestement  vingt-trois  gallères ,  pour 
luy  faire  clairement  entendre  ma  délibération, 
et  le  temps  qu*elle  devra  commencer  à  mar- 
cher ;  j'en  fay  encores  dresser  une  autre  pour 
descendre,  au  fort  des  affaires,  en  Champagne, 
et  de  là  passer  en  Bourgongne  ;  es  quelles  deux 
provinces  elle  sera  pour  faire ,  avecques  les 
moyens  que  Ton  m'y  donne,  non  moindre 
dTect  en  mon  service  que  feront  les  autres , 
chacune  en  son  endroict.  De  manière  qu'ayant 
si  beaux  et  grands  préparatifs  en  tant  de  lieux, 
et  le  Roy  si  entrepris  qu'il  ne  sçauroit  à  temps 
assembler  forces  suffisantes  pour  en  un  mesme 
temps  résister  à  tant  d'armes ,  et  ores  que  je 
D^eusse  les  intelligences  que  j'y  ay,  il  est  im- 
possible que ,  d'une  part  ou  d'autre ,  nous  ne 
gaignions  de  vive  force  l'entrée  jusques  au 
dedans  du  cueur  de  son  royaume  <  et  face  tel 
amas  de  gens  que  bon  luy  semblera.  Sépa- 
rons et  divisons  hardiment  noz  forces,  en 
laissant  ce  peu  de  nombre  de  gens  qui  est  re- 
quis à  entretenir  le  siège  devant  Turin  :  ce 
que  nous  mènerons  avecques  nous  par  delà 
sera  tousjours  suffisant  à  le  combattre,  prin- 
cipalement s'il  veult  (ainsi  que  vous  l'avez 
proposé)  diviser  et  séparer   luy-mesme  les 
siennes  à  la  garde  et  deffense  des  villes  qu'il 
aura  délibéré  de  tenir  et  fortifier  à  rencontre 
de  moy;  joinct  que  vous  cognoissez  tous,  aussi 
bien  que  moy,  quels  gens  de  guerre  sont  les 
François  à  pied.  A  cheval  ils  se  veulent  faire 
estimer  quelque  chose ,  et ,  à  la  vérité ,  ils  y 
sont  plus  duicts  et  accoustumez  ;  mais  vous 
scavez  qu'à  Fossan  et  à  Conilans ,  nous  leur 
avons  entièrement  desmonté  deux  cens  cin- 
quante hommes-d'armes  ;  à  Turin  y  en  a  près 
de  deux  cens  qui  ne  peuvent  espérer  meilleure 
fortune  ;  les  autres  bandes  qui  ont  esté  deçà , 
ne  peuvent  estre  sinon  à  demy-deffaites,  pour 
avoir  en  si  peu  de  temps  et  sans  séjour  faict  le 


»  voyage  de  passer  et  repasser  les  monts  :  en 
»  sorte  que  vous  avez  à  combattre  le  reste  et  lés 
>•  reliques ,  et  non  la  gendarmerie  accoustumée 

>  de  France.  Tout  leur  refuge  et  espérance  gi- 
»  soit  es  lansquenets  et  Suisses ,  desquels  ils  fai- 

>  soient  compte  de  recouvrer  à  leur  appétit  et 
»  commandement  ;  mais  nous  avons ,  Dieu  mer- 
»  cy,  donné  si  bon  ordre,  que  de  lansquenets 
»  ils  n'en  auront  plus ,  et  de  ceux  qu'ils  ont ,  je 
»  ne  dy  pas  tous  les  moyens  qoe  j'ay  en  main 
»  de  les  leur  faire  perdre;  et  des  Suisses  j'ay 
»  promesse  certaine  et  asseurée ,  qu'à  leurs 
»  gens  ils  ne  donneront  congé  d'aller  au  service 
»  de  prince  quelconque  hors  de  leur  pais. 

»  A  ceste  cause  ,  je  suis  encores  tousjours  en 
»  ceste  opinion  de  laisser  icy  raisonnable  force 
■  pour  entretenir  le  siège  de  Turin ,  et ,  avec- 
»  ques  la  trouppe  que  nous  avons  icy  et  cfe  que 
»  nous  retirerons  encores  d'Italiens,  passer  en 
»  France ,  et  faire  (  nonobstant  les  djfficultez 
»  que  vous  avez  prudentement  discourues)  le 
»  chemin  de  Provence ,  en  suivant  le  long  de  la 
»  marine.  Car,  quant  à  la  difUculté  des  pas- 
»  sages ,  nous  ne  donnerons  cest  honneur  aux 
»  François ,  qu'ils  la  sçachent  mieux  supporter 
»  que  nous  :  quant  aux  vivres  ,  nous  y  avons 
»  pourveu  ,  et  par  la  voye  de  la  mer  en  serons 
»  ordinairement  secourus.  Aussi  par  la  mesme 
»  voye  ferons  porter  nostre  artillerie  et  bagage , 
»  qui  par  l'autre  chemin  seroit  chose  de  trop 
»  grande  coustange.  Et  quant  à  l'intempérie  et 
»  incommodité  de  l'aer  du  pals,  elle  n'y  est 
»  point  plus  véhémente  que  celle  de  Afrique 
»  que  ceste  armée  a  vertueusement  soufferte. 
»  Et  toutes  choses  considérées ,  je  ne  voy  chose 
»  en  somme  qui  me  face  moins  doubter  que 
«  ceste  victoire  nous  soit  trop  hazardeuse ,  que 
•  contre  un  ennemy  si  surpris  et  despourveu 
»  de  bonnes  gens  de  guerre  peu  honnorable. 

»  Voilà  en  conclusion  mon  advis;  mais  non 
»  que  j'y  vueille  estre  opiniastre ,  ains  ay  déli- 
»  béré  de  prendre  telle  résolution ,  conseil  et 
»  courage ,  que  me  donneront  mes  soldats ,  les- 
»  quels  sont  ceux  que  nous  avons  à  mettre  en 
»  euvre.  Chacun  de  vous  face  assembler  les 
»  siens  et  sortir  les  enseignes  aux  champs ,  à  ce 
»  que  Je  les  voye  tous  ensemble,  et  parle  à  eux 
»  publicquement.  »  En  peu  d'heure ,  estant  cha- 
cun adverty,  avant  la  main  fut  ceste  concion 
assemblée  ;  et  l'Empereur,  après  avoir  un  peu 
regardé ,  leur  commença  parler  en  ceste  ma- 
nière : 

«  Je  ne  voy,  compagnons ,  à  l'entour  de  moy, 
»  en  quelque  part  que  Je  tourne  les  yeux ,  sinon 
»  tous  bons  visages ,  annonçans  et  me  mettans 
»  ainsi  qu'en  évidence  l'affection  telle  qu'elle 
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est  dedans  voz  cueurs.  Je  voy  une  armée  si 
florissante  ^  et  composée  de  gens  tous  esleuz , 
et  comme  choisis  i*un  après  l'autre;  les  gens 
de  pied ,  tous  vrais  soldats  et  vétérans  ;  la  ca- 
vallerie  si  bien  équippée;  telle  compagnie 
d'artillerie ,  et  si  bien  estoffée  de  tout  ce  qu'il 
luy  fault ,  qu'à  mon  advis  nous  n'aurons  plus 
faulte ,  sinon  d'ennemy  qui  ose  nous  attendre, 
et  ne  nous  priver  du  moyen  d'esprouver  la 
vertu  de  ceste  armée  :  tant  y  a  que  deçà  les 
monts  nous  ne  pouvons  le  trouver  tel  qu'il 
vaille  et  soit  digne  que  nous  y  employons  une 
telle  puissance.  Ils  estoient  icy  ad  volez  comme 
une  volée  d'oiseaulx  au  pillage  d'un  champ 
semé  ;  aussi  à  la  vostre  arrivée  se  sont-ils  re- 
tirez, ainsi  que  la  mesme  volée  d'oiseaulx 
s'enfuit  au  premier  coup  de  traict  qu'elle  a 
ouyi  Maintenant  nous  sommes  en  délibéra- 
tion ,  à  sçavoir  si  nous  devons  aller  chercher 
de  là  les  monts  un  ennemy  moins  indigne 
de  nostre  effort ,  ou  si  nous  devons  attendre 
qu'il  nous  vienne  chercher  icy  :  l'y  attendant, 
nous  destruisons  le  païs  qui  est  nostre,  et 
vous  autres  consommez  vostre  soulde  sans  en 
proufflter  ;  encores  n'est-il  à  croire  qu'il  y 
vienne  jusques  icy.  Les  François,  avant  qu'a- 
voir esprouvé  noz  forces ,  se  sont  entretenus 
à  la  guerre  plus  témérairement  que  constan- 
tement,  à  rencontre  de  nous,  ainsi  qu'ils 
sont  bouillans  et  précipitans  de  nature  ;  mais 
je  cuide  qu'ils  ne  l'entreprendront ,  mainte- 
nant qu*ils  ont ,  si  souvent  et  à  leur  grand 
dommage ,  esprouvé  que  nous  sommes  autres 
gens  qu*ils  ne  sont.  En  les  allant  chercher  par 
delà ,  je  croy.  qu'aussi  peu  attendront-ils  le 
choc,  comme  ils  ont  faict  deçà  les  monts, 
sinon  que  nous  voulussions  penser  qu'ayant 
leurs  forces  à  présent  diminuées  d'un  tiers , 
ils  eussent  plus  de  cueur  et  d'espérance  qu*ils 
n'en  ont  eu  quand  ils  les  avoient  entières. 
Tout  ce  qu'ils  feront  sera  de  tenir  un  peu  de 
contenance,  et  aujourd'huy  reculer  une  jour- 
née en  arrière ,  demain  une  autre ,  et  sans 
jamais  nous  faire  résistence.  Et  si,  d*avanture, 
nécessité  les  contraignoit  de  venir  au  combat, 
à  quoy  le  cueur  jamais  ne  les  mènera ,  vous 
devez  indubitablement  estre  asseurez  que  la 
fortune  de  la  guerre ,  comme  vray  juge ,  fera 
incliner  la  victoire  de  nostre  costé  ,  où  est  le 
bon  droict ,  et  qui  poursuivons  la  réparation 
de  foy  violée ,  avec  restitution  des  choses  sur- 
prises au  préjudice  de  noz  traittez.  Reste  à 
sçavoir  seulement  si  vous  estes  ceux-mesmes 
que  vous  avez  esté ,  si  vous  avez  délibéré  de 
faire  ainsi  que  vous  avez  appris  et  accoustu- 
mé ,  c'est-à-dire ,  si  vous  avez  du  cueur  assez 


»  pour  passer  les  monts ,  et  pour ,  je  ne  dj 
»  combattre  ne  conquérir  le  royaume  de  Franee, 
»  mais  aller  accepter  la  victoire  contre  i'eime^ 
»  my,  et  la  conqueste  dudit  royaume  qui  i 
»  vous  se  présente.  Si  vous  n'avez  du  caeor  as^ 
»  sez,  icy  nous  fault  demourer ,  et  vitupérene^ 
»  ment  faillir  à  nostre  fortune  qui  s'offre  ;â 
>  autrement ,  ce  me  sera  tesmoignage  de  vostit 
»  vertu  ,' cueur  et  volonté,  si  vous  eslevu 
»  joyeusement  une  acclamation  et  cry  roili 
»  comme  si  maintenant  vous  aviez  à  mar 
»  en  bataille.  »  A  ces  parolles ,  tous  s'escri 
unanimement ,  demandans  à  marcher  et  passer 
outre.  Et  l'Empereur  iilors ,  en  coliaudant  ietf 
promptitude  de  foy  et  courage  :  «  Ma  bonne  foi^ 
»  tune,  compagnons,  sera,  dit-il,  celle 
»  accompagnera  ceste  vostre  acclamation, 
»  prospérera  ce  que  nous  entreprendrons; 
»  certainement ,  si  le  roy  de  France  avoit  tel 
»  gens  comme  vous  estes ,  et  je  les  avoy 
»  qu'il  les  a,  j'ay  desjà  dit  en  bonne  compagni 
»  et  de  rechef  dy  encores ,  que  Je  me  feroy  H 
»  les  mains  derrière,  pour  m'aller  rendre 
»  sonnier ,  et  luy  demander  miséricorde ,  à  t 
»  conditions  que  bon  luy  sembleroit  de 
»  m'imposer  ;  et  suis  asseuré  qu'il  le  feroit ,  si 
»  vous  cognoissoit  .tels  que  je  vous  cognoy,  CI 
»  s'il  sçavoit  an  demeurant  d'autres  entre* 
»  prises  secrettes  ,  qui  à  présent  ne  sont  à  dé» 
»  clarer,  lesquelles  me  rendront  la  conqoesl» 
»  de  France  3i  facile ,  que  j'espère  en  pea  dt 
»  jours  estre  paisiblement  obéy  en  la  ville  dt 
»  Paris.  » 

Telle  fut  la  départie  de  la  concion  ;  et  eet 
propos  avoit-il  prononcez  avec  si  asseurée  coi« 
tenance,jque  le  cueur  sembloit  redoubler  à  ces 
gens ,  et  ne  leur  ennuyoit  sinon  que  sur  l'heure 
on  ne  les  faisoit  marcher  en  avant  Quelles  es- 
toient ces  secrètes  entreprises  dont  il  parloit?  je 
n'ay  encores  sceu  entendre.  Vray  est  cjue,  pea 
après  ,  fut  descouvert  un  traitté  qu'il  avoit  sur 
la  ville  de  Langres,  dont  nous  parlerons  ev 
l'autre  prochain  livre  de  ces  Mémoires,  âucods 
pensèrent  qu'il  eust  quelques  grandes  intelli- 
gences en  France,  par  le  moyen  du  marquis  de 
Saluces  ;  et  à  ce  croire  les  induisoit  Testrangeté 
de  son  affaire ,  et  le  peu  d'aparence  qu'ils  trou- 
voient  qu'un  homme  qui  n'estoit  sans  expérience 
des  choses  de  ce  monde  (  outre  le  blasme  qui! 
s'estoit  acquis  à  perpétuité) ,  eust  voulu  se  faire 
ennemy  de  son  seigneur  et  prince  naturel ,  el 
qui  tost  ou  tard  le  pouvoit  ruiner  en  un  instant, 
sinon  qu'il  ne  fust  seul  de  sa  partie ,  et  qu'avant 
qu'abandonner  le  Roy,  il  se  fust  persuadé  qoel- 
que  telle  et  si  grande  ruine  prochaine  dudit  sei- 
gneur ,  que  pour  jamais  il  ne  deust  plus  avoir 
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anse  de  le  craindre.  Et  de  faict ,  le  doc  Guii- 
luroe  de  Bavière  ,  en  racomptant ,  dès  le  mois 
e  joing  précédant ,  an  sieur  de  Langey,  lors 
stant ,  ainsi  que  J*ay  dit,  en  Aiemagne ,  ce  qu'il 
Toit  entendu  de  l'affaire  dudit  marquis,  faisoit 
on  compte,  et  le  disoit  sçavoir  de  gens  estans 
m  de  la  personne  de  l'Empereur  (  à  l'aventure 
D  doc  Louis  de  Bavière ,  son  frère  ) ,  que  ledit 
uirquis  ne  se  trouveroit  estre  seul  de  ceste  pra- 
qoe ,  et  qu'en  France  y  avoit  d'autres  assez , 
îoans  secrètement  ce  mesme  party,  et  qui  en 
nr  saison  se  descouvreroient. 
Autres  estimoient  que  TEmpereur  tint  ces 
ropos,  ainsi  que  plusieurs  l)ons  chefs  de  guerre 
n  ont  tenu  par  le  passé,  disans  qu'ils  avoient 
De  embusche  secrette  contre  leur  ennemy,  et  le 
lisoient  en  partie  pour  accroistre  le  cueur  de 
iurs  gens  ,  et  en  partie  pour  mettre  leurdit  en- 
ony  en  souspeçon  et  defQance  des  siens  :  chose 
m  a  souvent  gasté  de  grosses  et  importantes 
Dtreprises.  Antres,  depuis  qu'ils  entendirent 
I  confession  du  comte  Sébastien  de  Monte-Gu- 
oio,  imaginèrent  que  ceste  fust  la  secrette  en- 
reprise,  en  laquelle  prenoit  l'Empereur  une  si 
jQsse  assenrance ,  comme  s'il  se  fust  fondé  sur 
I  mort  espérée  du  Roy  et  de  messeigneurs  ses 
ofans,  en  s'assenrant  qu'eux  estans  morts ,  il 
Bsseroit  sans  grande  résistance  à  travers  le 
ovaume  de  France  ;  mais  ceste  espérance  est  si 
leschante,  qu'il  ne  me  sçauroit  entrer  en  teste 
nuD  si  grand  prince  que  luy  voulust  user 
lone  si  malheureuse  et  damnable  trahison, 
'oatesfois,  ceux  qui  en  ont  ce  souspeçon  se  sont 
mdez  en  ce  que  ledit  Sébastian  dit  avoir  esté 
•r  ledit  seigneur  interrogé  s'il  sçavoit  bien 
ordre  et  façop  que  tenoit  le  Roy  à  son  boire  et 


à  son  manger.  Aussi  que ,  alors  que  le  seigneur 
dom  Ferrand  de  Gonzague  présenta  ledit  Sébas- 
tian à  l'Empereur ,  en  jdisant  qu'il  estoit  appa- 
reillé à  ce  qu'il  avolt  promis  à  luy  et  au  seigneur 
Antoine  de  Lève,  et  eux ,  de  par  luy,  à  Sa  Ma- 
jesté ,  si  ledit  seigneur  Empereur  eust  entendu 
que  leurs  propos  eussent  esté  de  la  praticque  de 
quelques  villes  ou  places ,  en  France  ou  ailleurs 
(ce  que*  disent  ceux  qui  ne  s'osent  persuader  une 
telle  meschanceté  avoir  trouvé  lieu  au  cueur  de 
prince  ) ,  il  n'eust  eu  que  faire  de  s'informer 
dudit  Sébastian  du  boire  et  du  manger  du 
Roy. 

Encores  en  a  confermé  aucuns  en  ce  souspe- 
çon ,  que  le  seigneur  dom  Loppes  de  Sorle,  am- 
l)assadeur  à  Venise  pour  Saditte  Majesté  Impé- 
riale, s'enquéroit,  sur  le  temps  que  ces  choses 
avindrent ,  qui  seroit  roy  de  France ,  et  contre 
qui  auroit  ledit  seigneur  Empereur  à  poursuivre 
ceste  guerre,  au  cas  que  le  Roy  et  messeigneurs 
ses  enfans  allassent  de  vie  à  trespas  ;  chose  qui 
sembloit  estre  hors  de  propos  et  impertinante  à 
s'enquérir,  s'il  n'eust  eu  quelque  opinion  de 
mort  prochaine  d'iceux  seigneurs. 

En  conclusion ,  quiconques  ait  esté  autheur 
de  cest  énorme  empoisonnement  (car  Je  ne  le 
sçay.  Dieu  le  sçait,  et  n*en  voudroy  blasmer 
personne  à  tort) ,  l'Empereur,  plein  de  grande 
asseurance  de  remporter  heureuse  issue  de  son 
entreprise ,  se  résolut  sur  icelle  de  passer,  ainsi 
qu'il  fist ,  en  Provence ,  dont  depuis  il  se  repen- 
tit souvent,  et  de  sa  bouche  a  déclaré  au  Roy, 
combien,  ayant  Jusques  alors  faict  profession  de 
croire  conseil ,  il  s'estoit  mal  trouvé  de  se  gou- 
verner à  sa  teste. 
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Gomne  l'Emperear  eftoit  sur  le  poinl  de  passer  en  Pro- 
vence, il  alTecte  un  augure  ou  présage  du  succez  de 
soo  entreprise;  à  ceste  cause,  s*advence  deux  journées 
plustost,  pour  arriver  sur  les  confins  de  France  à  la 
Teste  de  sainct  Jaques,  parce  qu*au  mesrae  jour  de  l'an 
piéeédant  il  a?oit  prins  terre  en  Affrique  et  gaigné  le 
rojBume  du  Tunis,  aussi  que  les  Espagnols  tiennent 
ce  sainct  pour  leur  patron;  de  là  prent  occasion  d'ha- 
ranguer ses  soldats.  Cependant  les  François  font  le 
gast  en  Provence,  pour  aflamer  son  armée  :  d'un  Gosté, 
le  seigneur  rHumières  pourvoit  à  la  dcflTence  du  Dau- 
pbiné  ;  d'autre,  on  met  fortes  garnisons  à  Marseille  et 
à  Arles.  Monsieur  le  grand  maistre  de  Montmorency 
dresse  un  camp  à  Avignon,  et  le  rctranciie  de  fossez  ; 
leRoy  en  assemble  un  autre  àValance.  Les  sieurs  de 
Hontejan  et  Boisi  sont  defTaits  à  Brignoiles.  Les  Bour- 
guignons assiègent  Pôronne.  Le  dauphin  François  dé- 
cède, au  grand  regret  de  tous.  Le  comte  Rangon  et 
les  antres  pensionnaires  du  Roy  en  Italie ,  assemblent 
one  armée,  de  laquelle  Ils  guerroyent  les  Gennevois 
el  Impériaux,  en  Piémont.  L'Empereur  séjourne  à  la 
ville d'Aix,  qui  estoit  abandonnée,  et  faict  mine  de 
Toalotr  assiéger  Marseille  et  Arles  ;  les  paîsans  de 
Provence  détroussent  les4)iffcuits  qui  venoyent  de  Pié- 
mont en  son  camp. 

[1536]  La  dessusditte  résolution  prise,  et  le 
MMnbre  ordonné  des  gens  qui  demoureroient  au 
riégede  Turin  et  à  poursuivre  ce  qui  restoit  pour 
mettre  fin  aux  affaires  de  Piémont ,  ehose  que 
rEmperenr  estimoit  trop  plus  facile  que  par  ef- 
fieetil  ne  la  trouva,  il  départit  son  armée  en 
Ms,  afin  de  passer  à  plus  grande  commodité. 
Ceux  de  la  première  bande ,  en  laquelle  fut  la 
gendarmerie ,  avec  les  lansquenets  du  sieur  de 
Thamise ,  prindrent  leur  chemin  par  la  rivière 
àt  Gennes ,  parce  qu'ils  conduisoient  l'artille- 
rie et  le  bagage  que  ledit  sieur  avoit  ordonné 
(pour  éviter  les  difflcultez  du  passage)  faire  em- 
hwquer  et  conduire  sur  son  armée  de  mer,  à  eu 
(|tt'ilsse  vinssent  joindre  à  luy  en  la  ville  de 
Nice;  et  partit  ceste  trouppe  le  treiziesme  jour 
^  juillet.  En  la  seconde  marcha  dom  Ferrand 
^  Gonzague ,  capitaine-général  des  cbevaux- 
'égers ,  et  avecques  eux  quelques  hommes-d  ar- 
mes napolitains ,  les  sieurs  de  Iselsthein  ,  Dié- 
Wc  Sepch,  Wolf  Diéti-ic  le  Kutrinhen  et  leurs 
ebevaux.  Après  eux  le  marquis  du  Guast  avec- 
^esles  Espagnols,  puis  la  maison  de  TËmpe- 
f«ir,  età  sa  queue  le  seigneur  Antoine  de  Lève, 
pois  les  lansquenets  du  capitaine  Marc  de  Ebens- 
tein;  et  après  eux  se  mist  l'Empereur,  accom- 
PBf^é  seulement  de  six  de  ses  chamberlans  et 
^W  trouppe  d'Espagnols ,  après  lesquels  mar- 


choient  les  lansquenets  du  capitaine  Gaspar  de 
Fronsberg  ;  et  prindrent  le  droict  chemin  de 
Fossan  à  Nice.  En  la  tierce  bande  furent  les  Ita- 
liens^ qui  prindrent  le  chemin  par  Gony ,  aus- 
quels  il  fut  ordonné  qu'au  plustost  que  faire  se 
pouri'oit,  ils  se  rendissent  à  Nice,  et  aux  lieux 
de  Sainct-Laurens  et  de  Ville-Neufve ,  près  de 
laditte  ville  de  Nice. 

Ce  temps  pendant ,  le  Roy  estant  à  Lion  ^  où  il 
tenolt  ordinairement  conseil ,  faisant  les  dépes- 
ches  l'écitées  au  précédant  livre  ^  et  pourvoyant 
à  tous  les  endroicts  par  où  son  ennemy  pouvoit 
faire  descente,  après  qu'il  eut  certaineté  de  la 
délibération  de  sondit  ennemy,  ne  tarda  plus  à 
faire  exécuter  les  choses  qu'il  avoit  en  son  con- 
seil arrestéde  faire,  ledit  cas  advenant.  A  ceste 
cause ,  il  dépescha  messire  Jean  de  Bonneval , 
seigneur  dudit  lieu  ,  capitaine  de  cinquante 
hommes-d'armes  de  ses  ordonnances,  pour  avec- 
ques sa  compagnie  (laquelle,  pour  les  raisons 
cy-dessus  déclarées ,  il  luy  ordonna  retirer  de 
Marceille  )  aller  se  joindre  aux  autres  capitaines 
estans  desjà  sur  le  costé  de  Sisteron ,  pour  faire 
le  dégast  et  prendre  garde  aux  passages  de  Roc- 
quesparvière  et  de  Terres*Neuves  ;  et  luy  donna 
instructions  de  ce  qu'il  auroit  à  faire ,  ensemble 
lettres  addressantes  à  tous  lesdits  capitaines  et 
à  tous  les  bailllfs ,  autres  officiers  et  subjects  de 
Sa  Majesté ,  par  lesquelles  il  leur  estoit  mandé 
obéir  À  monseigneur  Claude  de  Savoye ,  comte 
de  Tende ,  et  audit  capitaine  Bonneval ,  ainsi 
qu'à  sa  propre  personne ,  et  comme  à  ceux  qu'il 
ordonnoit  ses  lieutenans ,  ensembicment,  et  cha- 
cun à  partsoy,  en  l'absence  l'un  de  l'autre,  età 
sonpartement  luy  donna  charge,  sur  toutes  cho- 
ses ,  que  luy  et  tous  autres  se  gardassent  de 
donner  à  l'arrivée  quelque  curée  aux  ennemis. 

Audit  lieu  de  Sisteron  trouva  ledit  Bonneval 
le  comte  Guillaume  de  Fustemberg  et  ses  lans- 
quenets ,  qui  avoient  desjà  bien  avant  commencé 
à  faire  le  guast ,  et  avoient  pillé  Barcelonne  et 
tous  le  pais  des  Tenues-Neuves  ;  mais  avoient 
excédé  l'intention  du  Roy ,  d'autant  qu'ils  n'a- 
voient  eu  respect  aux  églises  ne  choses  sacrées. 
De  Sisteron  arrivant  à  Aix ,  auquel  lieu  il  avoit 
donné  assignation  de  se  venir  rendre  à  trois  es- 
pies  qu'il  avoit  dépeschées  du  lieu  de  Romans^ 
il  y  trouva ,  en  compagnie  du  comte  de  Tende, 
messeigneurs  le  prince  de  Melphe,  StepheCo- 
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lonnc  et  autres  dessus  nommez,  qui  avoient 
desjà  visité  la  viile,  et  l'avoient  Jugée  non  tena- 
ble  ;  parquoy  ils  avoient  regardé  de  trouver  iieu 
oportun  à  y  dresser  et  fortifier  un  camp  qui  la 
cbuvrist;  et  avoient  choisy  le  lieu  où  est  une 
église  de  Sainct-Jean  de  Hiérusalem  assez  logea- 
ble; mais  il  s'y  trouvoit  plusieurs  difficultez,  et 
mesmement  pour  une  montagne  qui  regardoit 
dedans.  Parquoy  fut  advisé  d'en  advertirle  Roy, 
et  que ,  ce  pendant ,  les  seigneurs  Stephe  Co- 
lonne et  de  Bonneval  iroient  visiter  la  ville  de 
Grasse.  Et  sur  chemin ,  ledit  Bonneval  bailla  let- 
tres du  Boy  par  toutes  les  villes,  comme  à  Trez, 
Sainct  -  Maxirain ,  Brignolles,  Draguignan  et 
autres ,  et ,  suivant  sa  créance ,  leur  commanda 
de  retirer  tous  leurs  vivres  et  bestial ,  sur  peine 
de  confisquer  tout  ce  qu'à  son  retour  de  Grasse 
il  trouveroit  n'avoir  esté  par  eulx  retiré.  Pas- 
sant à  Draguignan ,  ils  prindrent  avecques  eux 
la  compagnie  de  cent  hommes-d'armes  du  sire 
de  Montejean ,  depuis  mareschal  de  France,  qui 
estoit  logé  audit  lieu  et  es  environs ,  et  celle  du- 
dit  de  Bonneval,  qu'il  avoit  retirée  de  Marceille  ; 
et  à  Grasse  trouvèrent  partie  de  celle  du  Comte 
de  Tende ,  aussi  de  cent  hommes-d'armes,  soubs 
la  charge  de  messire  Germain  de  Urre ,  sieur  de 
Mielans,  son  lieutenant,  avecques  quatre  mille 
hommes  de  pied  provenceaux ,  desquels  estoient 
4»ipltaines  le  seigneur  du  Mas ,  Jean  de  Esbe- 
nault, sieur  de  Villeneuve,  Jean  de  Pontènes, 
sieur  de  Carses  et  autres.  Par  les  susdits  Co- 
lonne ,  Bonneval  et  autres  capitaines ,  fut  visitée 
la  ville  par  dedans  et  par  dehors ,  et  fut  trouvé 
qu'elle  n'estoit  tenable  par  aucune  raison. 

DesJà,  et  dès  le  vingt-cinquiesme  Jour  de 
Juillet,  estoit  arrivé  l'Empereur,  avecques  les 
deux  premières  bandes  (  mais  non  sans  grande 
difficulté  de  vivres  par  le  chemin  ) ,  au  lieu  de 
Sainct-Laurens,  première  ville  des  pals  du  Boy, 
au  deçà  de  la  rivière  du  Var ,  séparant  la  Gaule 
dltalie.  Or  estoit-il  ce  mesme  Jour  l'an  révolu 
que  l'Empereur  avoit  pris  terre  en  Afrique,  pour 
son  entreprise  de  Tunis;  et,  soit  qu'il  advint 
ainsi  de  cas  fortuit ,  ou  que  ledit  seigneur  Em- 
pereur (ainsi  que  plusieurs  ont  eu  opinion,  à 
cause  que  ce  Jour-là  il  fist  à  son  camp  faire  six 
lieues)  eust,  de  propos  délibéré,  choisi  son  but 
d'y  arriver  à  cedit  Jour  ,  afin  de  tourner  en  au- 
gure comme  chose  avantureuse  et  non  prémédi- 
tée, ce  que  songneusement  il  avoit  Jà  conclut  et 
pourpensé,  si  est-ce  qu'ayant  Jà  autresfois  es- 
prouv4  qu*il  n'y  a  chose  de  plus  grande  efficace 
que  superstition  pour  esmouvoir  et  persuader 
un  peuple  à  l'intention  et  opinion  que  l'on  le 
yeult  régir  et  conduire ,  il  voulut  bien  user  de 
teste  occasion  à  son  avantage ,  et  mesmement 


pour  ce  qu'audit  Jour  estoit  la  feste  de 
Jacques,  apostre ,  lequel ,  d'une  part ,  les  Ëspah 
gnols  tiennent  et  révèrent  d'ancienneté,  comnc 
le  singulier  patron  et  protecteur  de  leur  natioa 
et  patrie  ;  et  les  Âllemans  d'autre  part  ont  aofll^ 
d'ancienneté  coustume  de  le  venir  saluer  et  ad^j 
rer  en  Espagne.  Consistant  doncques  la  priDd» 
pale  force  de  son  armée,  et  mesmement  det^i 
dittes  premières  bandes ,  en  deux  nations ,  es- 
pagnolle  et  germanicque ,  il  les  fist appelleril 
assembler  en  concion.  Eux  assemblez ,  il  icm 
usa  d'une  oraison  ou  proposition  telle ,  en  sub- 
stance, qu'elle  se  pou  voit  espérer  et  attendre  d*ai 
homme  alors  outré  de  haine  contre  le  Roy.       , 
En  icelle  généralement  il  le  descouf^  de  toiK 
tes  les  sortes  d'opprobres  convitieuses  qu'il  csi 
possible ,  le  blasonnant ,  et  appellant  violatm 
de  foy ,  infracteur  d'alliances  et  traittez,  défeiK 
seur  des  infidèles,  éverseur  et  ennemy  du  re- 
pos ettranquilité  des  Chrestiens;  et  au  contralie 
parla  de  soy  si  magnifiquement  qu'à  peine  l'ai 
eustsceu  Juger  à  quoy  il  prenoit  plus  de  plaisif| 
ou  de  hault  louer  ses  conditions, ou  de  blasmer 
celles  de  son  ennemy.  Et  alors  commença  à  cé- 
lébrer et  magnifier  l'heureux  et  fortuné  augure 
du  Jour  de  son  arrivée  en  ce  lieu ,  remonstnmtj 
comment  il  falloit  bien  dire  que  miraouleiae- 
ment  son  voyage  estoit  conduit  et  dirigé  parle 
vouloir  de  Dieu ,  dispensateur  et  arbitre  des 
choses  humaines  ;  car ,  au  mesme  Jour  que  l'ia 
passé  il  avoit  pris  terre  en  Afrique ,  Jour  qui  es* 
toit  presque  universellement  sainct  et  célébrée 
toutes  les  nations  dont  son  armée  estoit  compo- 
sée ,  et,  quoy  que  ce  soit ,  avoit  esté  &  tous, sans 
exception  ,  heureux  et  fortuné,  par  la  notable 
et  insigne  victoire  qu'ils  avoient  rapportée,  ar- 
rlvans  à  tel  Jour  en  Afrique  ,  soubs  sa  eon- 
duitte  et  à  son  service,  où  ils  délivrèrent  la- 
ditte  province  de  l'occupation  et  injure  du  Tare, 
ennemy  de  nostre  foy ,  à  celuy  mesme  Joor 
avoient-ils  mis  le  pied  au-dedans  des  confins  et 
limites  de  France.   Surquoy  il  concluoit  qu'à 
meilleur  et  plus  Juste  tiltce ,  ils  debvoient  non 
seulement  espérer  ,  mais  avoir  foy  etassenranee 
certaine  qu'estans  arrivez  en  France  à  mesme 
Jour  et  soubs  mesme  chef,  et  avecques  la  roesme 
addresse  et  faveur  de  Dieu ,  ils  conduiroient 
encores  plus  heureusement  la  guerre  entreprise 
contre  le  Roy  de  nom  Très-Chrestien ,  mais  en 
effect  rien  moins  que  chrestien  ;  ou  que ,  pour 
mieux  dire,  ils  se  pou  voient  tenir  seors  et  cer- 
tains que  Dieu  luy-mesme  entreprendroit  la  ven- 
geance du  mépris  et  contemnement  de  sa  reli- 
gion, et  eux,  qui ,  après  Dieu,  estoient  eosen- 
ble  avec  luy  offensez  et  outragez ,  n'auroîeot 
autre  affaire  que  de  soy  laisser  mener  et  eon- 
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Dire  à  celuy   Dieu ,  qui  par  la  roain  d*eux 
è&éculeroit  et  mettroit  à  fin.  Et  si  à  rencontre 
0  Turc  ils  avoient  obtenu  en  Afrique  une  si 
obleet  honorable  victoire,  plus  noble  et  plus 
lustre  seroit  celle  qu'ils  rapporteroient  iodubi- 
iblement  de  ceste  entreprise;  car ,  supposé  que 
,'Tarc  soit  infidèle  et  contraire  à  nostre  foy ,  il 
e  Test  certes  que  par  erreur  et  ignorance  ;  mais 
i  François ,  instruict  et  apris  en  la  foy ,  ne 
eolt,  sinon  malignement,  s'en  estre  aliéné, 
alliant  à  l'eucontre ,  et  s'accompagnant  hon- 
nsement  à  la  cause  et  entreprise  des  infidèles. 
«  Et  pensez- vous ,  dit-il  adoncques ,  compa- 
gnons, si  D*estoit  l'offence  de  la  religion  par 
luy  répudiée ,  le  malheur  de  son  énorme  pé- 
ché, qui  Texagiteet  conduit  à  perdition  ,  que 
loy,  qui  tant  de  fois  a  esté  vaincu  par  vous, 
et  alors  qu'il  avoit  Allemans  et  Suisses  en  son 
Bvde  et  à  son  service ,  estant  destitué  mainte- 
nant  et  hors  d*espérance  de  l'un  et  l'autre  se- 
ooars ,  osast  entreprendre  de  venir  et  se  pré- 
senter en  camp ,  avecques  gens  nouveaux  et 
levez  à  liaste ,  au-devant  de  vous  autres  vieux 
soldats ,  et  qui  pouvez  nombrer  autant  de  vic- 
toires sur  luy ,  comme  vous  luy  avez  donné 
de  batailles?  Groyez-moy  certainement  qu'il 
ne  le  ferolt  jamais^  si  son  péché  ne  le  condui- 
soit  à  ceste  évidente  ruine.  Et  ce  que  vous 
avez  veu  que  freschement  il  a  osé  entrepren- 
dre contre  les  païs  de  Savoye  et  de  Piémont , 
enoores  qu'il  les  ait  surpris  à  la  despourvene 
et  sans  ce  qu'ils  donnassent  de  luy  garde,  si 
ne  l'eust-il  jamais  osé  penser  ,  s'il  ne  se  fust 
foodé,  autant  irréligieusement  que  téméraire- 
ment^ en  une  folle  espérance  qu'il  s'estoit  per- 
suadée, que  ceste  nostre  victorieuse  armée 
jamais  ne  retourneroit  entière  d'Afrique  ,  es- 
timant ,  comme  Je  cuide ,  que  Dieu  ne  fust 
pour  nous  assister  et  donner  ayde  en  celle 
guerre ,  laquelle  pour  luy  et  pour  son  nom 
avoit  esté  par  nous  entreprise  et  dressée.  Mais 
je  suis  par  avanture ,  compagnons ,  trop  su- 
perflu et  prolixe  ,  sans  besoin  ,  à  vous  dé- 
duire ces  remonstrances  et  persuasions  ;  car 
\ous  avez  assez  congneu  par  expérience  qu'il 
en  a  en  toute  diligence ,  incontinant  la  nou- 
velle sceue  de  vostre  retour,  faict  retirer  son 
armée  deçà  les  monts ,  d'aucuns  en  hors ,  qui, 
pour  s'estre  amusez  au  pillage,  n'ont  peu  à 
temps  arriver  et  se  Joindre  à  la  trouppe  des 
autres.  Et  ne  fault  point  que  vous  pensiez  que 
ceux  de  Fossan  ne  de  Turin  s'y  soient  Jamais 
enfermez ,  sinon  par  nécessité  de  se  deffendre 
et  couvrir  des  murailles ,  et  non  point  en  es- 
pérance de  pouvoir  aussi  défendre  les  murail- 
le par  la  prouese  ou  vertu  qui  soit  eu  eux  ; 


»  leur  intention  seulement  a  esté  de  gaigner  un 
»  peu  de  temps ,  en  espérance ,  pour  la  grande 
»  affection  que  J'avoye  de  passer  outre,  et  de 
»  n'avoir  occasion  de  m'arrester  longuement  à 
»  cause  d'eux ,  Je  les  receveroy  à  mercy,  en  leur 
»  donnant  la  vie  de  grâce ,  avec  seur  passage  et 
»  saufconduit,  pour  eux  retirer  à  sauveté  en 
»  leurs  maisons.  Et  qu'il  soit  vray ,  desjà ,  com- 
»  pagnons,  nous  avons,  par  vostre  moyen  et 
»  vertu ,  contrainct  ceux  de  Fossan  de  se  rendre 
>»  à  nostre  mercy ,  en  vous  quittant  et  délaissant 
»^  leurs  chevaux ,  harnois  et  bagage.  Ceux  de 
»  Turin  nous  avons  Jà  mis  en  telle  nécessité  de 
9  vivres  et  de  toutes  autres  choses ,  et  mesme- 
»  ment  depuis  que  nous  avons  prise  la  forteresse 
»  du  pont  du  Pau,  où  estoit  toute  leur  espérance 
»  du  secours  de  vivres ,  que  nous  pouvons  estre 
»  infailliblement  asseurez  de  recouvrer  la  ville 
»  en  peu  de  Jours.  Et  ceux  là,  toutesfois,  es- 
»  toient  et  sont  la  ikur  et  l'esiite  de  l'armée  du 
»  Roy  :  de  ceux-cy  doncques  nouvellement  le^ 
»  vez,  et  gens  seulement  armez  à  demy,  tirez 
»  par  force  de  la  charrue ,  qui  n'ont  encores  au- 
»  cune  cognoissance  de  leurs  capitaines ,  et  de 
»  leurs  capitaines  sont  aussi  peu  cogneus ,  Juge- 
»  riez-vous  qu'ils  soient ,  Je  ne  dis  pas  pour  com- 
»  battre ,  mais  pour  oser  seulement  se  mettre  et 
»  présenter  en  bataille  ? 

»  Groyez-moy ,  compagnons ,  que  tout  ce  qui 
»  gist  entre  les  Alpes ,  depuis  ceste  mer  Jusques 
»  à  l'Océan ,  tout  ce  qui  est  contenu  entre  le 
»  Rhin  et  le  mont  Pyrénée  sera  vostre^  par  une 
»  seule  bataille,  ou ,  pour  mieux  dire ,  par  une 
»  seule  monstre  et  contenance  de  bataille;  et 
»  n'y  aura  autre  chose  que  les  chemins,  et  non 
»  point  le  combat ,  qui  vous  esloigne  ne  retarde 
>  ceste  victoire.  Gestuy  est  le  loyer  et  la  ré- 
»  compense  que  Dieu  vous  a  réservez  et  prépa- 
»  rez  pour  tant  de  peines  Bt  travaux  que  vous 
»  avez  portez  et  soustenuz  pour  luy  et  pour 
»  l'exaltation  de  son  nom  et  de  sa  gloire.  » 

Telle  fut  sa  proposition  en  somme,  combien 
qu'il  y  adjousta  encores  assez  d'autres  indigni- 
tez  à  rencontre  du  Roy,  en  s'involvantet  four* 
rant  si  avant  en  embages  et  superfluifé  de  paro- 
les, que  grande  partie  des  assistans  (ainsi  que 
J'ayouy  dire  gens  qui  e^toient  présens)  s'en- 
nuyèrent et  faschèrent  de  la  longueur  et  inso- 
lence de  sa  harangue.  En  y  eut  toutesfois  au- 
cuns (Je ne  sçay  si  pour  servir  à  ses  oreilles,  sça- 
chans  qu'en  sa  félicité  il  ne  vouloit  ouir  autre 
propos,  ou  que  leur  opinion  fust  telle,  et  qu'ils 
ne  pensassent  point  qu'il  luy  peust  arriver  mu- 
tation de  fortune),  lesquels,  par  une  militaire 
acclamation,  commencèrent  à  regretter  seule- 
ment et  se  douloir  à  luy  de  ce  qu'ils  avoient  k 
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faire  à  tel  ennemy  qui  n'oseroit  les  regarder  eo 
barbe  ;  si  qae  l'occasion  lenr  deffailloit  de  pou* 
▼oir  moDstrer  et  faire  oognoistre  combien ,  par 
si  longue  exercitation  et  continuation  aux  ar- 
mes ,  ils  estoient  devenuz  excellens  et  singuliers 
en  l'expérience  et  art  militaire.  Se  voyans  donc- 
ques  privez  de  la  tant  désirée  occasion ,  et 
puis  qu'ils  n'avoient  plus  besoing  de  s'amuser 
à  consulter  comment  et  par  quel  moyen  ils 
pourroient  avoir  et  obtenir  victoire ,  commen- 
cèrent dès-lors  à  consulter  comment  ils  devise- 
roient  et  partiroient  entre  eux  le  fruict  et  gros 
butin  d'icclle  ;  et  Jà  en  avoit  qui  demandoient 
les  charges  et  les  estats,  et  autres  qui  les  places 
et  biens  des  principaux  de  la  cour  de  France. 
L'Empereur,  eslevé  d'une  certaine  espérance  et 
opinion  des  choses  présentes ,  et  se  glorifiant  au 
bruit,  réputation  et  bonne  fortune  des  passées , 
prenoit  plaisir  à  les  exécuter ,  adjoustant  foy  à 
ce  qu'il  espéroit;  etjÀ  recueilloit  avant  la  main 
le  fruict  et  contentement  de  la  victoire,  qu'il 
tenoit  sienne  indubitable ,  et  autant  que  si  desjà 
il  l'eust  obtenue.  Huîct  Jours  entiers  qu'il  ûst 
séjour  audit  lieu,attendant  aucunes  bandes,  les- 
quelles n'estoient  enoores arrivées  de  Piémont, 
ne  fut  mention  d'autres  dépesches  que  de  dons 
et  départemensd'estats,  offices,  capitaineries, 
gouvernemens ,  villes,  cbasteaux  ,  et  autres 
biens  des  subjects  et  serviteurs  du  Roy. 

Le  huictiesme  Jour ,  commença  le  seigneur 
dom  Ferrandde  Gcmzague  (lequel,  ainsi  que 
J'ai  dit,  avoit  la  charge  de  tous  les  chevaux -lé- 
gers du  camp  impérial  )  à  les  acheminer  et  faire 
marcher  avant  ;  et  avecques  soy  print  le  sei- 
gneur dom  AlfonCe  de  Sainct-Severin ,  prince 
de  Salerne ,  avecques  le  nombre  de  quatre  mille 
hommes  de  pied.  Son  chemin  fut  tirant  vers 
Grasse ,  par  un  pals  montagneux  et  aspre  :  par- 
quoy  il  envoya  devant  bon  nombre  de  gens , 
pour  descouvrir  s'il  y  auroit  quelques  embus- 
ches  par  les  montagnes.  Sa  contenance  mons- 
troit  de  vouloir  passer  plus  avant  en  çà ,  si  ses 
avant-coureurs  n'eussent  descouvert  de  loing 
une  troùppe  des  nostres ,  qui  chcminoient  en  or- 
donnance au  long  du  costau,  tendant  au  chemin 
que  tenoit  ledit  Gonzague.  r..e8dittes  gens  des 
nostres  pouvoient  arriver  au  nombre  de  deux 
raille  hommes  au  plus  ;  mais  J'estime  que  ledit 
Gonzague  eut  opinion  qu'il  y  en  eust  d'autres 
embuschez  deçà  la  montagne,  et  que  ceux-ci  se 
monstrassent  seulement  pour  l'attirer ,  à  son  dé- 
savantage ,  aux  destroicts  et  dijfflcultez  des  pas- 
sages. Quoy  que  ce  soit ,  il  se  retira  dont  il  es- 
toit  party ,  sans  dresser  escarmouche  ne  combat. 
Par  autre  costé  marchèrent  quelques  gens  de 
pied  espagnols  devers  Antibe ,  lesquels  furent 


bien  vivement  chargez  de  deax  bandes  de  iér 
gionnaires  du  pais  ;  mais  la  tenue  ne  fut  pas 
comme  la  charge ,  ains  furent  lesdits  l^lonnai- 
res  repoussez  de  i'arqnebuserie  espagnolle ,  lais» 
sans  leurs  capitaines  en  gros  danger ,  lesquels 
toutesfois  s'en  retirèrent  très-honnestement ,  en 
combattant  tousjours,  et  soustenant  Tenneroy, 
tant^iu'ils  se  rendirent  en  lieu  de  senreté  Cecy 
estoit  advenu  le  jour  précédant  que  lesdits  sei- 
gneurs Colonne  et  Bonneval  arrivassent  à  Grasse: 
lesquels ,  ayant  trouvé,  comme  J'ay  dit,  la  ville 
n'estre  tenable,  délibérèrent  que  l'un  iroit  ve 
le  Roy  en  faire  le  rapport,  qui  fut  le  seigneui 
Stèphe  Colonne,  et  ledit  Bonneval  exécuter 
sa  charge  de  faire  le  guast  ;  lequel  feit  em 
porter  et  amener  hors  tout  ce  que  porter  et 
ner  se  pou  voit  ^  au  demourant  mettre  le  feui 
rompre  les  murs  de  la  ville  par  cinq  ou  six  m 
droits ,  chacune  brèche  de  trente  ou  quaran 
pas.  Et ,  ce  pendant  que  ces  choses  s'exéentoien 
il  envoya  vers  Antibe  trente  chevaux,  po 
avoir  nouvelles  des  ennemis  ;  lesquels  aroenère 
trois  prisonniers ,  qui  rapportèrent  comme  I 
trouppe  estoit  fort  crue  depuis  le  soir  précédant 
et  asseurèrent  la  descente  estre  de  cinq  à  si 
mille  hommes.  Parquoy  ledit  Bonneval ,  voyan 
ia  chose  requérir  diligence,  dépescha  le  capi- 
taine Mioians ,  avec  les  gens  qu'il  avoit  de  la 
compagnie  du  comte  de  Tende ,  et  deux  initie 
hommes  de  pied ,  pour  aller ,  le  chemin  de 
France,  rompre  tous  les  fours  et  moulins ,  hun- 
ier les  bleds  et  fourrages ,  et  défonser  les  vins 
de  tous  ceux  qui  n'a  voient  faict  diligence  de  les 
retirer  es  pinces  fortes;  aussy  gaster  les  puys, 
Jettant  des  bleds  dedans  afin  de  corrompre  )e& 
eaues.  Luy  s'en  alla  droict  à  Calien  ,  apparte^ 
nant  au  sieur  du  Mas,  qui  commença  le  premier 
à  rompre  ses  moulins  et  brusier  ses  granges  et 
bleds  ;  et  à  Calaz  en  fist  autant  le  seigneur  du 
lieu.  De  là  il  vint  à  Draguignan ,  avecques  m 
trouppe ,  duquel  lieu  il  envoya  messire  Grongu 
sire  de  Vassey,  avec  quarante  ou  cinqoan 
hommes-d'armes  de  ia  compagnie  du  sire  d 
Montejean,  dont  il  estoit  lieutenant ,  pour  son 
tenir  et  renforcer  le  capîtaine  Mioians;  et  par 
le  costé  de  la  montagne ,  devers  Digne ,  il  en- 
voya le  capitaine  Maure  de  Novate ,  guidon  dtl 
seigneur  Jean  Paule  de  Cère,  et  avecques  ky 
mille  hommes  de  pied  du  seigneur  Crestofle 
Guasco  ,  venans  alors  du  lieu  où  estoit  le  sire 
de  Humières,  ausquels  il  ordonna  faire  le  sem- 
blable tout  au  long  de  la  montagne.  Après  il 
print  chemin  droict  à  Carses,  continuant  de 
faire  le  guast  ;  et  audit  Carses  le  sieur  du  lieu 
mist  le  feu  luy-mesme  en  ses  bleds ,  qui  estoieiU 
aux  champs  en  moulions,  et  fist  boire  tousses 
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ihHfliix  compagnons.  Telle  fat  l'affection  de 
loot  le  peuple  ^  gros  et  menu ,  an  bien  et  cnm- 
BodUé  de  la  chose  publieque ,  qui  tous  oubliè- 
rent le  regret  du  particulier  dommage. 

Fendant  le  temps  que  sefaisoit  laditte  cxécu* 
Bon,  estolent  arrivées  les  bandes  que  rËm|)e- 
rcur  avoit  attendues  à  venir  de  Piémont  ;  les- 
loelies  arrivées ,  il  se  délibéra  de  faire  tous* 
joars  marcher  son  armée  Jusques  en  Avignon , 
Aase  qull  jageoit  loy  estre  autant  facile  et  sans 
rénstence,  eomne  utile  et  coramodeà  la  facilité 
80Q entreprise; et  de  là  faisoit  bien  son  compte 
pouvoir,  à  son  choix  et  appétit,  dresser  la 
,  on  par  delà,  ou  par  deçà  le  Rhosne , 
i  que  Tun  ou  l'autre  luy  viendraient  plus  à 
.  De  eeste  délibération  fut  adverty  le  Roy, 
Jà,  dès  le  commencement  avoit  bien  préveu 
pensé,  avant  la  main,  que  son  ennemy,  s*il 
it  en  Provence ,  ne  pouvoit  prendre  pour 
autre  mdlleur  advis ,  ne  qui  lui  fust  de  plus 
de  commodité ,  tant  pour  avoir  les  vivres  à 
commandement,  que  pour  donner  travail 
pais,  autimt  de^  que  delà  la  rivière,  la- 
lie,  en  ce  ffMsant,il  east  eue  en  sa  puissance, 
oioyen  du  pont  qui  est  dessus ,  joignant  aux 
et  ciostures  de  la  ville  :  et  pour  ce ,  es- 
i  tousjours  son  Intention  et  dessein  d'y  ob- 
en  toutes  manières ,  et  de  se  saisir  de  la- 
ie ville,  premier  que  Tennemy  s'en  peust  sai- 
.  A  eeste  cause  ^  et ,  pour  autant  que  ses  for- 
n'estoient  unies  encores,  avecques  lesquelles 
peust  raisonnablement  et  à  son  honneur  se 
nter  en  personne  au-devant  de  sondit  en- 
y ,  il  avoit  choisi  le  sire  de  Montmorency , 
grand-malstre  et  mareschal ,  et  roainte- 
it  eonnestable  de  France,  comme  celuy  en 
vertu,  prudence,  conseil  et  diligence  duquel, 
tre  tous  antres  ayans  le  maniement  et  dispo- 
onde  ses  affaires,  il  avoit  plus  de  foy  et 
espérance;  lequel  il  avoit  ordonné  son  lieute- 
it-général ,  autant  deçà  que  delà  les  monts , 
es  très-ample  et  pleine  puissance  et  au- 
ttoté  de  pouvoir  ordonner  et  faire  en  son  ab- 
9  en  général  et  particulier ,  autant  que  luy 
es  présence  eust  peu  ordonner ,  commander  et 
faire,  liais ,  pour  autant  qu'il  vouloit  encores 
pas  an  long  avecques  luy  consulter  et  délibérer 
[te  affaires  de  telle  et  si  grande  importance,  il 
y  envoya  ce  pendant ,  pour  gaigner  tousjours  le 
^vaat,  messire  Robert  Stuart ,  seigneur  d'Au- 
i^y ,  aussi  mareschal  de  France ,  avec  huict 
Aille  Suisses  qui  Jà  et  nouvellement  estolent 
^vez  devers  luy  ;  ensemble  quatre  cens  hom- 
^■^i^es^'armes  complets,  mais  de  diverses  com- 
pagnies :  ainsi  que  les  uns  estolent  plus  voisins 
«^prochains,  y  estolent  les  premiers  arrivez, 


ce  pendant  qoe  les  autres  venoient  aussi  Jour- 
nellement, pour  s'y  trouver  au  jour  qui  à  ce 
leur  estoit  préflx  et  ordonné.  Avecques  eeste 
trouppe  s'en  vint  ledit  seigneur  d'Aubigny  lo- 
^er  en  Avignon ,  et,  attendant  la  venue  du  sire 
de  ^lontniorency ,  ne  deffailloit  de  cueur  ne  de 
conseil  à  commander  et  )X)urveoir  en  diligence 
à  tontes  choses  qui  en  telle  presse  d'affaires  se 
peuvent  et  doivent  pourveoir  et  commander. 
De  ce  travail  et  maniement  d'affeires  il  se  trou- 
volt  grandement  soulagé  par  la  présence  de 
messieurs  Guillaume  Poyet ,  alors  second  prési- 
sidant  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  et  con- 
seilier  du  Roy  en  son  conseil  estroit,  et  depuis 
chancelier  de  France;  Gilbert  Rayard,  aussi 
conseiller  et  secrétaire  des  finances  dudit  sei- 
gneur ;  Robert  de  La  Martonnie  et  Gilles  de  La 
Pommeraye,  maistres  d'hostel  ordinaires;  et 
Charles  de  Pierrevive ,  l'un  des  quatre  tréso- 
riers-généraux de  France  ;  envoyez  devant  au- 
dit lieu  d'Avignon ,  pour  y  faire  amener  de  tou« 
tes  les  provinces  de  France  qui  plus  seroient  à 
main ,  toutes  sortes  de  vivres  et  de  fourrages , 
tant  pour  le  nombre  qui  jà  y  estoit,  que  pour 
celuy  que  l'on  espéroit  y  arriver  après;  en  la- 
quelle charge  ils  s'acquittèrent  si  grandement 
et  songneusement,  que  de  toutes  choses  y  eut 
en  nostre  camp  jusques  en  abondance  ,  et  non 
qu'à  suffisance. 

Le  Roy,  ce  pendant,  consultoit  de  toutes  ses 
affaires  avecques  le  sire  de  Montmorency,  et 
dés  moyens  qui  leur  sembloient  estrc  requis  à 
tenir  pour  mieux  les  conduire  et  gouverner,  et 
pour  en  avoir  issue  plus  heureuse  et  à  moindre 
hazard;  car  ils  sçavoient  tous  deux  de  quel  poix 
estolent  les  choses  a  présent,  et  de  quelle  con- 
séquence à  l'advenir.  Le  sire  de  Montmorency, 
considérant  en  son  esprit  et  à  part  soy,  combien 
de  la  charge  qu'il  avoit,  il  luy  pouvoit,  en  la 
bien  conduisant,  advenir  d'honneur  et  de  gloire, 
et  combien  au  contraire  d'une  malheureuse 
issue  luy  adviendroit  de  honte  et  reproche ,  avoit 
ordinairement  en  imagination  et  comme  devant 
ses  yeux ,  la  grande  obstination  et  opiniastreté 
de  Tennemy,  accompagnée  de  puissance  excé- 
dant et  surpassant  celle  de  tous  les  autres  enne- 
mis que  jamais  eut  le  royaume  de  France;  le 
grand  nombre  de  gens  et  de  belliqueuses  nations 
qu'il  auroit  à  combatre;  la  prochaineté  d'eux , 
telle  que  desjà  ils  se  pouvoient  dire  présens  ;  l'o- 
pinion et  réputation  de  leur  prouesse  et  vertu  ; 
le  long  temps  qu'ils  avoient  vescu  ensemble  sui- 
vant les  armes  ;  leur  accoustumance  de  vaincre, 
non  que  de  guerroyer ,  et  non  soubs  cstranger , 
mais  soubs  leur  prince  naturel  et  droicturier. 
Tout  au  contraire,  il  se  veoit  avoir  plus  de  nom 
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que  de  force  d'armée,  et  ce  qu'il  avoit  de  gêna, 
avecques  ce  qu'il  en  eapéroit  eucorea,  eatre 
mercenaires  en  grande  partie  ;  en  autre  partie , 
gens  incogneuz  les  uns  aux  autres,  et  lesquels 
il  iuy  adviendroit  paraventure  besoing  et  néces- 
sité de  mettre  aux  champs ,  avant  que  les  capi* 
taines  fussent  bien  stiies  à  commander ,  et  les 
compagnons  à  exécuter  leurs  ooromandemens  ;  et 
si  de  roale  adventure  il  advenoit  qu'ils  fussent 
battus ,  il  ne  veoit  point  que  ies  ennemis  vain- 
queurs trouvassent  iieu  de  résîstence,  ne  les 
vaiucuz  de  seureté,  Jusques  à  ce  qu'ils  arrivas- 
sent à  Lion.  Or  estant  telle  aujourd'iiuy  la  con* 
dition  des  temps ,  que  l'on  estime  les  entreprin- 
ses  selon  l'issue,  et  non  selon  la  conduitte,  il 
cognoissoit  évidemment  (  advint  ce  qu'avenir  en 
pourroit  )  qu'on  Iuy  mettroit  en  compte  et  con- 
sidération plus  la  fortune  que  le  conseil.  Au  Roy 
vcnoient  en  ses  discours  toutes  les  mesmes  imagi- 
nations, et  autres  semblables,  lesquelles  mettant 
en  avant ,  et  proposant  à  sondit  lieutenant-géné- 
ral ,  et  Iuy  ordonnant  ce  qu'en  chacun  événe- 
ment il  auroit  à  faire,  eux  deux  ensemble,  sur 
toutes  choses,  pesoient  Tespérance,  la  craincte, 
la  raison  et  l'aventure ,  en  mesurant  et  contre- 
pesant  les  unes  avecques  les  autres;  de  leur 
victoire  ne  leur  résultoit  aucune  espérance  de 
priver  l'ennemy ,  ne  de  l'Empire,  ne  des  Espa- 
gnes ,  ne  de  quelconques  autres  de  tous  les 
royaumes  qu'il  tient  ;  de  la  victoire  sienne ,  non 
seulement  en  advenoit  la  ruine  de  l'armée  qu'ils 
dressolent,  mais  le  danger  et  trouble  de  tout  le 
royaume;  comment  que  soit,  le  passage  du 
Rhosne ,  la  seigneurie  de  la  mer  de  Levant', 
avecques  asseurance  de  n'avoir  Jamais  faulte  de 
vivres ,  et  le  moyen  de  travailler  le  royaume 
par  quelque  endroit  qu'il  Iuy  eust  pieu,  estoit 
le  moindre  fruict  que  l'ennemy  pouvoit  espérer 
de  sa  victoire. 

L'espérance  doncques  et  la  craincte  n'estoient 
équipolentes  l'une  de  l'autre ,  et ,  bien  qu'entre 
{celles  y  eust  diverse  raison,  toutes  deux  gfsoient 
en  incerfaineté^  et  plus  dépendoient  de  la  for- 
tune et  adventure ,  que  de  conseil  et  Jugement  ; 
de  manière  que  tant  plus  ils  dlscouroient  dili- 
gemment ,  tant  moins  ils  trouvolent  de  certain 
advis  et  moyen  d'y  procéder.  Pour  résolution , 
après  avoir  long-temps  débatu  et  l'une  et  l'autre 
partie,  le  Roy,  se  tournant  au  sire  de  Montmo- 
rency, iuy  usa  de  tel  ou  semblable  langage  : 
«  Vous  avez,  dit-il,  assez  faict  preuve,  aux 
»  guerres  passées,  de  vostre  hardiesse  et  asseu- 
»  rance  aux  hazards ,  et  me  suis  Jusques  icy 
»  trouvé  loyaument  et  vaillamment  servy  de 
M  vous ,  de  Jugement  et  advis  et  bon  conseil , 
•  qualitez  propres  et  péculièrement  requises  à 


qui  bien  veult  faire  mm  devoir,  en  c 
de  chef  et  capitalnef  énéral  d'une  entreprise 
et  que  par  Icelles,  autant  que  par  force,  I 
royaumes  et  empires  se  deffendent  et  main 
tiennent  en  leur  estât  :  aussi  peu  ay-je  eu 
casion  de  rien  en  désirer  en  \oas;  mais  d 
ces  dernières  parties  est  la  saison  d'oser  main 
tenant  plus  que  de  courage  ne  de  hardiesse  s 
mais  tant  y  a  que ,  reportant  de  ceste  guerr 
la  réputation ,  telle  que  J*espère  et  ro'assea 
que  vous  en  raporterez,  c'est  celle  qui  acco 
plira,  Jusques  à  consommation  et  eombi 
d*honneur ,  toute  la  gloire  et  toute  la  loueo^ 
que  vous  avez  acquise  es  autres.  Je  ^'ueil 
ceste  cause  que  vous  entrepreniez  la  charç 
que  Je  vous  donne  en  ceste  espérance,  et 
vous  asseurant  que  Je  ne  vous  laisseray  avo 
faute,  retardement ,  ne  séjour  dé  eliose  do 
vous  puissiez  avoir  besoing  ou  nécessité  eé 
vostre  camp.  Quant  au  moyen  de  yous  y  cou* 
duire ,  vous  sçavez  combien  vault  fortune  es 
»  toutes  choses ,  et  au  faict  de  la  guerre  plus 
»  qu'en  nul  autre  ;  et  que  bien  souvent  d'un  cas 
»  de  petit  moment  peult  réussir  un  grand  chan- 
»  gement  et  commutation  des  dioses.  Vous  se-| 
»  rez  en  faict  et  sur  le  lieu ,  pour  tout  Juger  et 
»  cognoîstre  à  rœil;Je  ne  doute  point  que  vous 
»  ne  sçachlez  bien  prendre  bon  advis  et  bon  coo- 
»  seil ,  selon  Toccasion  et  opportunité  du  temps 
»  et  des  affaires ,  et  mesmement  par  les  propres 
»  desseings  et  entreprises  de  l'ennemy.  • 

Grande  asseurance  donnèrent  ces  propos  ao 
sire  de  Montmorency ,  lequel ,  sur  iceux  ,  pre- 
nant congé  du  Roy,  arriva  le  quatriesnoe  Jour 
après  en  Avignon;  auquel  lieu,  ayant  le  tout 
communiqué  avecques  le  sire  de  Aabigny,  il 
fist  venir  à  soy  tous  les  capitaines  et  de  cheval 
et  de  pied ,  et  avecques  eux  aucuns  viels  gens- 
d'armes  ,  qui ,  par  la  longue  expérience  do  mes- 
tier ,  y  avoient  acquis  réputation  et  aathorité. 
Assemblez  qu'ils  furent ,  il  leur  proposa  et  mist 
en  avant  le  faict  ainsy  qu'il  estoit  :  les  forces 
de  l'ennemy,  celles  que  de  présent  avoit  le  Roy, 
et  celles  que  encores  il  attendoit ,  tant  de  ses 
pals  subjects,  comme  de  Suisse  et  d'Alemagne  ; 
la  difficulté  de  vivres  où  se  devolt  trouver  l'en- 
nemy, l'abondance  que  nous  en  pouvions  a^-oir; 
quel  fruict,  quelle  commodité,  quel  avantage 
nous  pouvions  attendre,  au  cas  que  nous  feus- 
sions  victorieux  ;  quelle  perte ,  danger  et  in- 
commodité, au  cas  contraire ,  et  que  nous  feus- 
sions  vaincuz  ;  de  quelle  part  nous  devoit  venir 
crainte ,  de  quelle  part  espérance;  combien  nous 
devions  tascher  d'obvier  et  remédier  à  l'une, 
combien  d'accepter,  accrolstre  et  mettre  à  exé- 
cution l'autre,  et  mesmement  en  ce  temps  in, 
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{loquel  (  si  oneques  mais)  il  estoit  requis  ;  et  de- 
vions toQs  Doos  employer  de  corps  et  de  biens , 
à  faire  quelque  digne  chef*d*œuvre ,  pour  Tas- 
searanoe,  toition  et  deffense  de  la  patrie,  et  pour 
en  repousser  et  mettre  hors  nostreennemy  qui, 
par  trop  grande  confiance  de  sa  fortune  et  de 
ses  forces ,  et  par  outrageux  et  superbe  contem- 
nement  et  mespris  des  nostres  ,  dévoroit  desjà 
rn  son  espérance  cestuy  nostre  opulent  et  glo- 
rieux royaume.  Sur  ce  leur  fist  autres  plusieurs, 
mais  briefs  discours,  et  bien  succinctement  trous- 
sez, en  demandant  Tadvis  à  un  chacun ,  à  sça- 
voir  lequel  estoit  meilleur ,  ou  de  marcher  plus 
avant  en  pais ,  ou  d'attendre  sur  le  mesroe  lieu , 
tant  que  le  suppléement  et  renfort  de  gens  or- 
donné par  le  Roy  y  fust  entièrement  arrivé; 
aossy  quelle  voye  et  moyen  leur  sembloit  estre 
plus  à  propos  pour  bien  conduire  ccste  guerre , 
fsl  pour  lieureusement  la  mener  à  chef. 

Sur  cest  endroit  il  ^voulut  bien  leur  remons- 
trer et  faire  entendre  que  le  Roy,  s'il  eust  voulu, 
cust  bien  sceu  de  luy-mesmes  prescrire  et  or- 
donner toute  la  raison,  ordreet  moyen  qu'il  eust 
voulu  estre  tenuz  au  faict  de  ceste  guerre;  et 
quant  à  luy,  venant  du  lieu  dont  il  venoit,  ins- 
truict  de  celuy  auquel  principalement  touchoit, 
et  qui,  autant  que  nul  outre,  a  voit  le  Jugement 
accompagné  d'expérience  au  maniement  de  tels 
affaires,  qu'il  n'estoit  point  ne  trop  perplex,  ne 
travaillé  d'opinion  en  ce  qu'il  auroit  à  faire  ; 
mais  qae  tous  deux  avoyent  bien  voulu  tant 
déférer  à  la  prudence,  expérience  et  foy  d'entre 
eux,  que  de  leur  en  faire  demander  leur  advis 
SQt  le  faict,  et  la  chose  encores  estant  en  son 
entier  :  parquoy  il  attendoit  d'eux  tous  et  de 
chacun,  la  franche,  libre  et  libérale  upinion. 

Telle  fut  sa  proposition  au  conseil;  et  non- 
obstant qu'il  avoit  Jà  prise  avecques  le  Roy  ferme 
et  résolue  délibération  de  ne  point  venir  au  com- 
bat, et  de  ne  jouer  lei  gros  Jeu,  sinon  que  extrê- 
me nécessité  l'y  contraignist ,  ou  qu'une  seure 
oa  certaine  opportunité  s'y  offrist,  d'autantqu'ils 
ttavoyent  et  cognoissoyent  très-bien  que  beau, 
coup  plus  est  le  devoir  d'un  chef  et  général  d'ar- 
mée qui  a  de  combatre  pour  et  en  son  naturel  et 
propre  pais,  de  meurement  et  sagement,  que  har- 
diment et  soudainement  s'exposer  et  mettre  au 
bazard,  si  avoit-il  approprié  ses  paroles,  et  com- 
posé sa  contenance  de  telle  sorte  et  manière , 
qu'on  eust  plustost  Jugé  que  son  advis  fust  in- 
cliné à  l'opinion  contraire  :  et  ce  faisoit-il  à  pro- 
pos et  à  son  escient,  parce  qu'il  cognoissoit  la 
chose  estre  déjà  venue  en  coustume,que  grande 
partie  des  capitaines  et  autres  qui  sont  appeliez 
«<Q  conseil  tendent  aujourd'huy  à  la  faveur ,  et 
opinent  communément  selon  qu'ils  pensent  et 


conjecturent  que  le  chef  et  principal  capitaine 
le  trouvera  bon;  et  telle  qu'ils  estiment  estre  son 
opinion,  telle  la  donnent-ils,  et  appliquent  tous 
leurs  esprits  à  la  confermer  et  fortifier  de  rai- 
sons ,  en  façon  qu'elle  puisse  estre  trouvée  la 
meilleure.  Et  à  ceste  cause  avoit-il  cherché  de 
donner  aux  assistans  occasion  de  penser  que  son 
opinion  fust  autre  qu'en  effect  elle  n'estoit;  et 
par  ce  moyeu,  il  faisoit  son  compte  qu'en  voyant 
impugner  et  confuter  l'opinion  qui  véritable* 
ment  estoit  la  sienne,  par  gens  qui  penseroyent 
faire  tout  le  rebours,  il  auroit  plus  grande  liberté 
de  conférer  et  contrepeser  les  raisons  et  causes 
mouvantes  de  l'une  et  de  l'autre  opinion. 

Les  advis  du  commencement  furent  plusieurs 
et  bien  divers,  mais  peu  après  se  résolurent  tous 
en  deux  :  les  uns  estoyent  d'opinion  que  l'on 
marchast  plus  outre,  et  qu'on  logeast  le  camp 
plus  prez  de  l'ennemy,  pour  le  combatre  es  an- 
gusties  et  destroicts  des  passages,  en  lieu  où  il 
ne  luy  fust  possible  de  s'estendre  et  de  mettre 
en  tmtaiile  toutes  ses  forces,  plustost  que  d'at- 
tendre à  ce  faire  quand  il  auroit  pris  pied  en  lieu 
plus  ample  et  spacieux,  et  auquel  il  eust  ledict 
moyen  et  commodité  de  s'estendre  et  de  s'ayder 
de  toutes  ses  forces  ;  les  autres  estoyent  d'avis 
contraire,  et  leur  sembloit  plus  à  propos  de  sur- 
attendre au  lieu  où  ils  estoyent,  pour  donner  au 
renfort  et  suppléement  qu'on  attendoit  espace  et 
temps  de  pouvoir  arriver  et  se  joindre  avec  eux. 
Ceux  qui  estoyent  de  cest  advis,  estoyent  meuz 
et  fondez  sur  les  raisons  ja  devant  déduictes , 
sçavoir  est,  sur  la  prochaiueté  du  grand  et  bien 
aguerry  nombre  de  gens  estans  au  camp  impé- 
rial, et  sur  le  gros  appareil  qu'ils  conduisoyent 
avecques  eux  ;  aussy  l'asseurance  et  courage  que 
leur  donnoit  la  fresche  victoire  qu'ils  avoyent 
obtenue  en  Afrique,  avecques  la  longue  cognois^ 
sance  et  habitude  des  uns  aux  autres  ,  pour  la 
longue  hantise  qu'ils  avoyent  eue  ensemble,  sui- 
vans  tousjours  les  armes  à  mesmes  soulde,  et 
sous  leur  mesme  naturel  et  droicturier  seigneur; 
là  ouïes  nostres,  au  contraire,  estoient  en  grande 
partie,  les  uns  mercenaires  estrangers,  et  les  au- 
tres levez  nouvellement  et  à  la  liaste^  qui  n'a- 
voyent  encores  cognoissance  ne  mutuelle  affec- 
tion les  uns  envers  les  autres,  et  qui  en  effect 
ne  pouvoient  encore  estre  tels  que  l'on  s'y  deust 
tant  asseurer  que  de  les  conduire  si  avant,  qu'on 
vint  à  la  nécessité  du  combat,  et  en  lieu  para- 
vanture  désavantageux.  Et  pour  ceste  cause,  il 
leur  sembloit  que,  pour  le  plus  seur  (  en  atten- 
dant que  leursdittes  gens,  qui  tous  estoient  dif- 
férends de  langue,  de  meurs  et  de  religion,  s'ac- 
coustumeroient  et  accoincteroi^ nt  un  peu  ensem- 
ble, et  apprendroient  à  se  renger  et  retirer  cha- 
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cun  en  son  ordre  et  soubs  son  enseigne,  pour 
après  estre  plus  duictsà  faire  service),  il  valoit 
mieux  se  fermer  et  fortifier  audit  lieu  où  ils  es- 
toient,  auquel  ils  avoient  singulière  commodité 
de  vivres,  et  grand  moyen,  en  attendant  le  ren- 
fort et  secours  des  gens  qui  leur  venoient ,  et 
d*y  temporiser  et  dissimuler,  et  de  quelquesfois 
esprouver  contre  Tennemy,  par  seures  et  légères 
entreprises ,  quelle  seroit  la  hardiesse  de  noz 
gens  à  entreprendre,  et  quelle  la  vertu  à  exé- 
cuter. Sur  ce,  concluans  en  somme  que  le  temps 
et  conséquence  des  choses  considérées,  il  faisoit 
pour  nous  délayer  et  prolonger  la  guerre,  et,  en 
amusant  et  ennuyant  l'ennemy,  luy  refroidir 
et  amortir  ceste  impétueuse  ardeur  en  laquelle 
pour  lors,  il  sembloit  estre  ;  et  par  tels  moyens 
souvent  étoit  advenu  que ,  par  conseil ,  provi- 
sion, ordre  et  dissimulation,  se  sont  bien  gran- 
des choses  conduittes  à  bonne  et  heureuse  fm , 
lesquelles,  si  elles  eussent  esté  précipitées,  fus- 
sent réuscies  au  contraire,  et  au  grand  et  per- 
nicieux dommage  des  républiques. 

Au  contraire ,  alléguoient  ceux  qui  tenoieut 
Tautre  opinion  (  et  parmy  eux  peu  avolt  qui  n*eâ- 
toient  point  sans  expérience  ) ,  que  le  plustost 
marcher  en  avant  et  approcher  de  Tennemy , 
estoit  beaucoup  le  plus  expédiant  et  le  meilleur  ; 
car  il  pouvoit  encores  avoir  environ  de  cent  et 
octante  milles  jusques  au  lieu  où  il  estoit,  et  que, 
de  luy  laisser  gaigner  autant  de  pais  ouvert  et 
sans  résistence,  ce  n*estoit  autre  chose  que  luy 
bailler  le  chemin  et  Touverture  de  recouvrer  vi- 
vres et  fourrages  à  foison  ;  et  que  ,  luy  donnant 
ceste  cc^noissance  de  la  craincte  que  nous  ayons 
de  sa  force,  estoit  comme  tacite  confession  que 
nous  n*osions  approcher  de  luy  :  chose  qui  estoit 
pour  luy  accroistre  tousjours  le  cueur,  ainsi  que 
la  peur  et  craincte  aux  nostres;  et  qu'à  ceux 
qui  encores  estoient  suspends  et  en  grand  bransie 
de  se  Joindre  à  l'un  on  à  Tautre  party,  en  atten- 
dant quelque  commutation  et  changement  de 
fortune,  nous  donnions  occasion  (d'autant  qu'ils 
n'auroient  cognoissance  de  la  vérité  du  faict  ne 
des  causes  nous  mouvantes  à  dissimulation)  de 
s'atacher  au  bruit  commun  qui  s'en  espandroit 
tousjours  an  plus  grand  avantage  de  celuy  que 
Ton  oognoistroit  estre  crainct  et  redoubté  ;  chose 
qui  les  confermeroit  en  l'opinion  desjà  conceue 
de  l'heur  et  félicité  de  PËmpereur  (  à  laquelle  ils 
attribuoient  toutes  choses  )  ,  Jusques  à  les  faire 
Joindre  à  luy,  ou  (quoi  que  ce'  soit)  se  divertir 
et  aliéner  de  l'espérance  en  faveur  du  Roy.  «  Là 
w  où,  disolent-ils,  si  nous  approchons  de  l'en- 
••  nemy,  et  avant  qu'il  ait  fermé  le  pied  en  Pro- 
*  vence,  nous  arresterons  sa  fureur,  et  rompe- 
¥  rons  ceste  première  sienne  impression,  es  des- 
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N  troicts  et  angusties  des  Alpes  ;  il  ne  peoit 
»  tre  (  encores  que  nous  ne  tinssions  ne  FréJus 
M  ne  Toulon  )  que,  pour  le  moins,  nous  n^ayons 
»  bien  loisir  de  fortifier  la  ville  d'Aix ,  capitale 
»  de  ceste  province ,  ou  bien  de  la  couvrir  de 
»  nostre  camp  (ainsi  qu'il  a  desjà  esté  ad  visé), 
»  avant  que  TErapereur  y  puisse  jamaisarriver  ; 
u  et,  en  la  deffendant,  luy  empescherons  le  pas- 
«  sage,  et  luy  osterons  le  moyen  de  venir  oatrc 
»  eu  avant.  £t  ne  fault  jà  que  ceux  ansqaeis  plai- 
>•  sent  tant  les  dissimulations  craignent  aucunc- 
u  ment  qu'en  ce  faisant ,  nous  puissions  tcMnber 
»  en  nécessité  du  combat ,  ne  de  Jouer  le  gros 
»  Jeu,  si  bon  ne  nous  semble  ;  ains,  au  contraire, 
»  nous  pourrons  Journellement,  faisant  des  am- 
»  buscades  par  les  destours  et  circuits  d*eutre  ies 
»  crouppes  et  vallées  des  Alpes,  leur  donner 
«  tant  d'alarmes,  ennuis  et  dommages,  que  Toc- 
»  casfon  s'ofTriroit  d'oser  et  d'entreprendre  quel- 
»  que  chose  d'avantage  ,  comme  certainement 
»  elle  s'y  offrira.  Et  veult  la  raison  de  la  guerre, 
»  et  la  nécessité  de  noz  affaires  le  requiert,  que 
»  nous  osions  et  entreprenions  en  telle  assiette 
»  ce  que  d'icy,  et  de  pleine  campagne,  nous  ne 
»  devons  oser  ne  faire  ;  car  l'Empereur  a  en 
>•  effect  une  armée  autant  ou  plus  puissante ,  et 
»  de  nombre  et  de  vaillance  de  gens  de  guerre, 
»  que  nulle  autre  armée  qui  ait  esté  dressée  de 
»  nostre  temps  :  mais  bien  est  vray  qu'ils  sont 
»  encores  espars  et  non  unis,  embrasez  et  tra- 
it vailles  du  voyage,  sans  expérience  ne  eogoois- 
»  sance  des  passages  et  destroicts  des  Alpes ,  là 
»  où,  si  nous  leur  donnons  le  temps,  sans  au- 
»  cune  contrariété,  de  gaigner  paîs  jusques  en 
»  la  pleine,  ils  se  réduiront  en  un  camp,  où  ils 
»  se  logeront  au  large  et  à  commodité,  se  refe- 
»  rout  du  travail,  reprendront  force  et  courage, 
»  aprendront  les  chemins  par  bien  s'en  enquérir 
»  et  par  expérience.  Et  si  bien  nous  attendons 
»  renfort  de  gens,  et  de  France,  et  de  Suisse,  et 
»  d'Allemagne,  si  est-ce  que  l'Empereur  a  de  ce 
»  faire  encores  plus  grande  commodité  que  nous; 
»  Joinct  que  toute  la  force  que  nous  avons  au 
»  Piémont,  ne  peult  estre  telle ,  qu'elle  puisse 
»  aucunement  empescber  qu'avant  le  bout  du 
»  mois,  celle  que  l'Empereur  y  a  laissée  pour  y 
»  poursuivre  le  surplus  et  reste  de  sa  pleine  vie- 
il toire,  ne  puisse  icy  arriver  et  se  joindre  aux 
»  forces  que  desjà  il  a  ensemble  par  deçà;  et 
»  faudra  lors  qu'aux  deux,  qui  sont  tous  expé- 
»  rimentez  et  vieils  soldats,  nous  envoyons  et 
»  leur  présentions  en  barbe  noz  gens  nouveaux 
»  et  levez  en  la  haste,  pour  les  comiiattre*. 

n  Davantage ,  l'ennemy  attend  de  jour  à  antre 
»  la  venue  du  seigneur  André  Ilorie,  lequel, 
>*  venu ,  nous  donnera  nouvel  alarme  delà  le 
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>RhosDe,  aa  paîs  de  Languedoc,  auquel  il 
'  peult  descendre  et  mettre  ses  gens  en  terre  à 

•  son  plaisir;  et ,  au  cas  qu'il  n*y  descendist  as- 

•  sez  puissant  pour  y  pouvoir  faire  un  gros  efTort, 

>  il  aura  les  Espagnes  à  son  doz ,  dont  tous  les 

■  jours  il  luy  pourra  venir  renfort  et  de  gens  et 
^  de  chevaux.  Lesquelles  choses  estaus  une  fois 

>  ainsi  conduites  à  l'intention    de   i'ennemy 

>  (  ainsi  que  facilement  il  les  y  pourra  conduire 

>  par  nostre  tempoHseraent  et  dilation  ) ,  nous  ne 
»  \oyons  point  qu'il  puisse  choisir  ne  souhaitter, 
»  ne  qui  luy  puisse  advenir  chose  plus  à  son  pro- 

•  pos  et  avantage;  que  si  (nous  ayant  ainsi  en- 

>  fermez  entre  deux  armées,  ayant  d*un  costé  le 

•  Languedoc  et  les  Espagnes  ouvertes  et  à  son 
^  commandement  ;  de  l'autre  Italie  et  Sicile ,  et 
"  de  toutes  parts  commodité  de  faire  venir  par 

>  mer ,  et  vivres  et  autres  choses  nécessaires  à 

>  supporter  une  longue  guerre  )  nous  vouions 

■  continuer  au  mesme  temporisement  et  diia- 

-  lion ,  d'autant  que  desdittes  Espagnes,  Italie, 

>  Sicile ,  Germanie ,  et  de  ce  qu'il  tient  en  la 

>  Belgique ,  il  recouvrera  tousjours  deniers  à 
-suffisance,  qui  sont  le  nerf  et  la  principale 
'  force  requise  à  faire  la  guerre.  Et ,  au  con- 
> traire,  il  n*e$t  possible  que  nostre  royaume 

•  iparavant  travaillé  des  guerres  passées,  et 
X  maintenant  de  nouvelle  guerre  au  pais  de  Pi* 

-  cardie  ,  outre  celle  que  nous  avons  icy  en  Pro- 

•  vence  )  puisse  suffire  à  fournir  argent  au  Roy, 

•  pour  entretenir  en  upe  longue  guerre  si  grand 

•  nombre  de  gens  qu'il  en  aura ,  mais  qu'il  ait 
'  adjousté  à  ce  qu'il  en  a  le  supplément  et  renfort 

•  qui  luy  est  requis  et  nécessaire.  Or  est  que , 
^tout  ainsi  que  sans  soldats  la  guerre  ne  se 

•  peult  faire,  eux  ne  se  peuvent  aucunement 

•  nourrir  ne  retenir  ensemble ,  sans  grande 
somme  et  abondance  de  deniers,  desquels  s'il 

•  nous  advient  une  fois  d'avoir  faulte  à  nostre 
^  besoing,  que  nous  auront  lors  valu  noz  dila- 
•tions?  Si,  au  moyen  d'iceiles,  argent  nous 

•  faolt  (dont  a  présent  nous  avons  paravanture 

-  telle  quelle  sufHsance,  mais  par  emprunt  faict 

>  des  personnes  privées) ,  que  nous  aura  valu 
"  d^avoir  faict  ce  grand  amas  de  gens  ,  si  sans 

•  les  employer  lisse  séparent  par  faulte  de  paye- 

•  ment  ?  An  demeurant ,  il  faict  beaucoup  à  con- 
•sidérer  que  nostre  armée  consiste  presque 
-toute  de  François,  Suitees  et  Allemans ,  qui 

•  sont  nations  plus  patientes  naturellement  de 

•  bazard  et  de  travail,  que  de  séjour  et  dilation  : 

>  si  prompteroent  vous  les  mettez  en^  euvre , 

•  elles  osent ,  elles  entreprennent ,  elles  cxécu- 
•tent  plus  que  force  et  nature  humaine  ne 

porte  ;  si  vous  les  retiriez  de  ceste  première 
'  chaleur,  ils  s'appe«antissent ,  ils  languissent , 


»  et  s'annéantissent  du  tout  ;  et  ne  fault  jà  que 
»  nous  soyons  en  peine  d'en  alléguer  des  viels 
»  exemples,  et  du  temps  passé. 

»  Naguères,  et  de  fresche  mémoire,  si  de  l'ar- 
»  deur  et  courage  que  nous  marchions  droict  à 
»  Verceil  on  nous  eust  laissé  continuer  et  passer 
»  outre,  il  n'y  a  point  de  doubte  que  nous  n'eus- 
»  sions  emporté  la  ville,  et  maintenant  porte- 
»  rions  les  armes  victorieuses  en  païs  d'ennemy, 
»  non  pas  serions,  comme  nous  sommes,  con- 
»  traincts  à  soustenir  la  guerre  en  France ,  et 
»  combattre  pour  la  deffense  de  la  patrie,  de  noz 
»  foiers  et  de  noz  églises.  A  ceste  cause ,  et  afin 
»  que  vous ,  Monseigneur ,  qui  estes  nostre  chef 
»  et  lieutenant-général  du  Roy,  ne  soyez  point 
»  en  doute  que  vous  ne  soyez  accompagné  de 
»  gens  qui  soient  pour  exécuter  le  hault  et  entre- 
»  prenant  vouloir  qui  est  en  vous,  nous  sommes 
»  d'advis  que  vous  devez  marcher  et  faire  teste 
»  en  lieu  dont  vous  puissiez  entendre  de  près 
»  toutes  les  allées ,  venues  et  entreprises  de  l'en- 
»  nemy,  afin  que  si,  paravanture,  il  venoit  à  faire 
»  quelque  faulte ,  ou  (  comme  naguères  vous 
»  avez  pareillement  discouru  )  il  luy  advenoit , 
»  par  une  trop  grande  confidence  de  ses  forces , 
»  ou  par  un  trop  grand  mespris  des  nostres,  de 
»  se  tenir  peu  sur  ses  gardes,  ou  de  mal  asseurer 
n  et  fortifier  son  camp  ,  ainsi  qu'il  advient  sou- 
»  vent  à  qui  trop  peu  estime  son  ennemy,  vous 
»  soyez  prest  à  recueillir  ceste  occasion  à  poinct 
»  nommé ,  et  user  du  bénéfice  de  fortune,  avant 
»  qu'il  coule  et  vous  eschappe  des  mains.  C'est 
»  chose  seure  que  plusieurs  fois ,  en  osant,  en 
»  entreprenant,  en  mettant  la  main  à  l'œuvre, 
»  choses  grandes  et  de  poix  ont  esté  exécutées , 
»  lesquelles  aux  nonchalians  et  négligens avoient 
»  semblé  n'estre  faisables  ny  espérables.  Enco- 
»  res  osons-nous  dire  d'avantage ,  que  la  diflfi- 
»  culte  qui  leur  est  apparente ,  que  vous  ayez 
»  en  si  peu  de  temps  assemblé  une  armée  suffl- 
»  santé  pour  aller  de  vous- mesme  assaillir  vostre 
»  ennemy,  vous  rendra  l'entreprise  d'autant 
»  plus  facile ,  quand  vous  oserez  et  entrepren- 
»  drez  chose  qu'il  ne  se  puisse  persuader  que 
»  vous  eussiez  osé  entreprendre  ne  penser.  » 

Ceste  fiit  la  remonstrance  de  ceste  partie  ;  et 
jà  la  pluspart  de  la  compagnie  se  laissoit  con- 
duire à  ceste  opinion,  pensans,  entre  autres 
choses ,  avoir  donné  un  ad  vis  aggréable  et  satis- 
faisant à  l'affection  et  désir  de  leur  chef  et  ca- 
pitaine-général ,  duquel  ils  avoient  ceste  per- 
suasion que ,  tant  par  sa  naturelle  inclination  à 
faire  tousjours  et  entreprendre  choses  grandes 
et  honorables ,  et  utiles  à  son  prince  et  à  son 
royaume ,  comme,  pour  la  fresche  mémoire,  du 
dernier  voyage  de  Piémont  (duquel  on  avoU 
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donné  quelque  biasme  au  chef  et  lieutenaut- 
général  du  Roy,  de  ce  quMI  n'avoit  plus  pertlna- 
cement  suivy  sa  fortune) ,  il  n'aurolt  chose  en 
plus  grande  ne  plus  singulière  recommend  :tion, 
que  d'accepter  la  première  occasion  et  oportu- 
nité  qui  se  offroit  de  faire  nouvelle  preuve 
de  sa  vertu ,  et  d*augmenter  et  accroistre  Thon- 
neur  et  gloire  Jà  paravant  acquis  au  faict  des 
airmes. 

Et  en  effect,  ledit  seigneur  (ainsi  que  J'ay  dit 
cy-devant) ,  afin  de  sçavoir  mieux  discerner  les 
opinions  libres  d'avecques  celles  des  assenta- 
teurs  et  blandlsseurs ,  avolt  (comme  souvent 
("st  advenu  de  faire  à  plusieurs  grands  et  ver- 
tueux capitaines)  donné  aux  assistansde  grandes 
couleurs  et  occasions  de  penser  qu*il  inclinast  à 
eeste  opinion,  et,  û  son  escient,  avoit  laissé 
eouller  des  parolles ,  comme  si  elles  luy  fussent 
eschappées  sans  y  penser,  par  lesquelles  ils 
avoient  eue  occasion  de  Juger  quMl  fust  entière- 
ment d'opinion  contraire  qu'il  n'estoit.  Donc- 
ques,  après  qu'il  eut  bien  songneusement  consi- 
déré, non-seulement  les  propos,  mais  aussi  la 
contenance,  regard  et  visage  d'un  chacun, 
monstrant,  par  apparence  et  de  propos  délibéré, 
de  penser  dessus  ce  qu'ils  avoient  d'une  part  et 
d'autre  mis  eu  avant,  pour  à  chacun  d'eux 
donner   ce    contentement,   que,    nonobstant 
qu'ils  eussent  diverses  opinions,  chacun  luy 
semblast  toutesfois  estre  men  par  bonne,  appa- 
rente et  bien  fondée  raison,  il  commença  lors  à 
conciurre,  louant  Dieu  premièrement,  comme  de 
chose  qui  plus  ne  luy  eustsceu  venir  àsouhalct, 
de  ce  qu'estans  partis  en  deux  diverses  dé- 
libérations, l'une  ne  l'autre  partie  toutesfois 
u'avoit  faulte  de  courage  et  bonne  volonté  ;  ains 
que  les  uns,  plustost  qu'en  avoir  faulte ,  sem- 
bloient  en  avoir  plus  que  besoing ,  et  que  plus 
avoient  mestier  les  uns  d'estre  un  peu  retenuz , 
(|ne  les  autres  d'estre  par  exhortation  esguillon- 
nez  et  incitez.  «  Je  voy,  dit-il ,  évidemment 
»  que  le  but  des  uns  et  des  autres ,  c'est  de 
»  vaincre  l'ennemy,  comment  que  ce  soit ,  et 
»  qu'à  ceste  guerre  chacun  veult  employer  ce 
»  qu'il  peult  et  vault,  au  bien  et  à  la  deffense  de 
»  son  prince  et  de  la  chose  publique  :  tous  en- 
»  semble  tendez  et  accordez  à  ceste  mesme  fin  , 
»  mais  non  pas  à  mesme  raison  et  moyen  d'y 
«parvenir.  Aux  uns  il  semble  mieux  à  propos 
»  de  s'arrester  icy,  et  d'attendre  l'ennemy  en 
»  nostre  fort;  aux  autres  semble  meilleur  de 
»  marcher  outre ,  et  de  nous  aller  campaier  plus 
»  avant  en  pals.  De  ce  dernier  advis  Je  parleray 
»  premièrement.  Ceux  qui  sont  en  ceste  opinion 
»  (à  ce  que  j'ay  recueilly  de  leur  propos)  crai- 
»  gnelit  deux  choses  et  non  sans  cause  :  Tuue, 


»  que ,  nous  fermant  icy,  et  laissant  tout  le  pais 
»  ouvert  et  au  commandement  de  Tennemy,  de- 
»  puis  ce  lieu  Jusques  à  l'endroit  où  il  est  main- 
»  tenant,  nous-mesmes  luy  baillions  plos  grande 
»  et  plus  facile  commodité  de  grains,  de  fonrra- 
»  ges  et  de  tous  vivres  pour  hommes  et  pour 
»  chevaui^ ,  qu'il  ne  l'auroit  es  destn^ts  et  dlf- 
»  ficultez  du  passage  des  Alpes;  la  seconde  chose 
»  qu'ils  me  semblent  craindre,  c'est  que  TEmpe- 
»  reur ,  interprétant  nostre  dilatlon  et  tempori- 
»  sèment  pour  confession  de  nostre  peur  et 
»  craincte  et  defflance  de  nostre  force,  en  fist 
»  courir  le  bruit  encores  plus  grand  et  plus  à  son 
»  avantage  que  ne  seront  les  choses  en  elTect, 
»  et,  par  ce  moyen ,  il  destonmast  de  Tamitié 
»  du  Roy  ceux  qui  encores  sont  en  bransle  et  en 

•  suspens  entre  l'Un  et  l'autre  party,  estonnant 
»  ceux  qui  sont  du  nostre ,  asseurant  et  oonfer- 
»  mant  ceux  qui  tiennent  le  sien. 

»  Or ,  afin  que  nous  ostions  l'occasion  du  pre- 
»  mier  doubte ,  Je  ne  seroy  Jamais  d*advis  de 
»  nous  arrester  et  fermer  en  ce  lieu,  sIdoq  que 
»  premièrement  on  face  (  comme  il  a  esté  or- 
»  donné)  de  toute  la  campagne ,  et  de  toutes  les 
»  villes  et  bourgades ,  champestres  et  non  tena- 
»  blés,  par  où  l'ennemy  aura  de  passer ,  diligem- 
»  ment  retirer  es  villes  et  places  fortes ,  tout  ce 
»  qui  se  peult  ou  porter,  ou  chasser  avant ,  ou  y 
»  conduire  en  quelconque  sorte.  En  ce  faisant 
»  vous  trouverez  que  tant  plus  nous  attirerons 
»  l'ennemy  en  ça,  c'est-à-dire  que,  tant  plus 

•  nous  l'eslongnerons  de  la  mer,  tant  plus  aura-il 
»  de  faulte  et  difficulté  de  vivres,  et  tant  plus 
»  luy  en  sera  le  port  cousteux  et  malaisé.  Quant 
»  au  second  point,  je  ne  doubte  pas  que  Ten- 
»  nemy  ne  s'ayde  en  ce  qu'il  pourra  de  cest  arti- 
»  fice  :  si  est-ce  qu'il  n'en  peult  advenir  chose 
»  qui  tant  nous  soit  à  craindre ,  comme  il  seroit 
»  de  marcher  et  campaier  si  avant  que  nous  ap- 
»  portassions  (ainsi  qu'il  est  advenu  souvent) 
»  oportunité  à  l'ennemy  de  nous  assaillir  a  son 
»  avantage ,  et  à  nous  force  et  nécessité  de  coro- 
»  batre  à  son  choix  et  non  au  nostre,  et  de  mettre 
>  au  hazard  et  à  discrétion  de  fortune  le  salut  de 
»  la  patrie ,  qui  en  grande  partie  consiste  et  dé- 
1»  pend  de  l'événement  et  issue  de  ceste  guerre  ; 
»  tant  y  a  que  toute  guerre  qui  advient  entre  les 
»  humains  ,  pour  quelque  cause  et  occasion  que 
1»  ce  soit ,  faut  qu'elle  soit  ou  nécessaire  ou  vo- 
it luntaire  :  conséquemment  il  faut  diverse  rai- 
»  son  et  considération  à  entreprendre  l'une  et  à 
»  soustenir  Tautre.  Car ,  tout  ainsi  qu'à  celuy 
M  qui  l'entreprent  hors  de  son  pals,  il  touche  et 
»  appartient  d'avoir,  avant  qu'entreprendre,  son 
»  armée  avecques  tout  son  équipage  en  ordre , 
»  et  de  première  arrivée,  assaillant  son  eunem> , 


IIRUOIHBS   DE  GUlLLAUilB 


estendre  au  loog  et  au  large  la  réputation  et 
craîDte  de  ses  forces  ;  ainsi,  mais  au  contraire, 
touche  et  appartient  à  nous,  qui  la  soustenons 
en  nostre  pais ,  user  de  longueurs  et  dissimu- 
lations, et,  en  frustrant  l'intention  et  impé- 
tuosité de  Tennemy ,  laisser,  avecques  le  temps, 
refroidir  son  ardeur  et  anéantir  sa  puissance  : 
car ,  en  ce  faisant ,  et  à  un  besoing  luy  mons- 
trant  ancunefois  d*avoir  crainte  et  peur  de  luy 
plus  grande  que  nous  ne  l'avons  en  effect ,  ou 
nous  luy  engendrerons  une  telle  confiance  de 
sa  force ,  et  si  téméraire  contemnement  de  la 
Dostre ,  que  nous  le  pourrions  attirer  à  nous 
venir  assaillir  en  nostre  fort ,  et  à  nous  com- 
battre en  lieu  qui  luy  soit  désavantageux  ; 
ou  bien  lay  pourrions  tant  donner  d'ennuy,  et 
tant  le  faire  amuser  et  consommer,  que  nous 
luy  ferions  rabaisser  son  haut  courage ,  dimi- 
nuer son  espérance ,  et  à  la  fin  rompre  et  def- 
faire  son  armée  d'elle- mesmes. 
>  Et  quant  à  ce  que  vous  mettez  en  avant, 
que  TËmpereur  a  une  des  plus  belles  et  puis- 
santes armées,  de  nombre,  de  gens  et  d'ex- 
périence de  guerre,  qu'il   est  possible   de 
souhaitter,  mais  jusques  à  ores  esparse  et 
séparée  les  uns  des  autres ,  embarrassée  par- 
my  les  mbntaignes,  travaillée  du  long  che- 
min, assez  mal  équippée  de  vivres,  jusques 
icy  endfoict  suis-Je  bien  de  vostre  advis  et 
opinion  ;  mais,  en  ce  que  vous  dittes  que, 
leur  donnant  du  temps,  ils  se  rassembleront, 
qu'ils  se  viendront  loger  plus  commodément 
et  au  large,  qu'ils  se  referont  du  travail, 
qu'ils  reprendront  force  et  courage ,  Je  tien , 
au  contraire,  que ,  si  nous  faisons  bien  et  di- 
ligemment nostre  devoir  à  leur  empescher  et 
rompre  les  vivres  et  les  fourrages ,  le  temps 
leur  doublera  toutes  les  incommoditez  qu'ils 
ont  maintenant.  Et  quant  ores  il  sembleroit 
bon  à  l'Empereur  (ainsi  que  vous  monstrez 
en  avoir  doute)  de  faire  venir  Joindre  et  venir 
à  ses  forces  présentes,  celles  qu'il  a  laissées 
au  pais   de  Piémont,  et  qu'il  n'auroit  (ce 
qu'il  a)  occasion  de  craindre  qu'on  luy  fist 
venir  au  dos  et  par  derrière  une  autre  nou- 
velle pnissance  de  par  delà ,  Je  dy  toutesfois 
que ,  quant  plus  il  amassera  icy  de  gens  en- 
semble, tant  plus  tost  (si,  contre  son  espé- 
rance, nous  voulons  mener  ceste  guerre  à  la 
longue)  viendra  son  camp  à  la  faim  et  à  faute 
et  nécc^ité  de  vivres.  Je  vueil  qu'il  en  trouve 
pour  quelques  Jours  en  ceste  Provence,  et 
que  nous  n'y  puissions  si  soudainement  faire 
le  guast  ainsi  qu'il  appartient  ;  si  est-ce  qu'a- 
près avoir  consumé  le  peu  qu'il  en  trouvera 
il  ne  fout  point  quil  fonde  son  espérance  en 
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ce  qu'il  luy  en  pourra  venir  des  pals  qu'il  a 
laissez  derrière  son  dos  ;  car  vous  sçavez  que 
tout  ce  qui  en  l'autonne  passé  fut  mis  en  gre- 
nier, et  tout  ce  qui  s'en  est  recueil  ly  ceste 
année ,  a  esté  entièrement  consumé ,  pillé  et 
mis  à  perdition  ,  tant  par  ses  gens  de  guerre 
que  par  les  nostres ,  qui  ont  trouvé  le  paîs  ou- 
vert et  abandonné;  et  si  quelque  peu  s'en  est 
sauvé ,  croyez  que  ce  ne  peult  estre  ne  pour 
durer  long-temps ,  ne  pour  une  si  grosse  ar- 
mée ;  et  quand  autrement  en  seroit  (ce  que 
non  ) ,  si  ne  luy  sera-il  Jamais  possible  de  tant 
recouvrer  des  bestes  qu'il  luy  en  faudrait  à 
l'apporter  et  conduire  de  si  loing.  Mais  pour 
a  tant  retourner  aux  gens  de  guerre  qu'il  a 
laissez  audict  Piémont  y  je  puis  bien  vous  as- 
seurcr  certainement  que  vous  ne  devez  crain- 
dre, ne  luy  espérer  aucun  renfort  de  cecosté- 
là  ;  car,  à  ce  que  j'en  ay  entendu  jusques  icy, 
nos  gens  n'y  sont  point  encores'si  estroitement 
assiégez ,  qu'ils  ne  facent  bien  souvent  des 
saillies  contre  l'ennemy,  et  que  la  pluspart 
du  temps  ils  ne  se  retirent  victorieux  et  char- 
gez de  butin. 

»  Et  d'avantage,  nous  n'attendons  que  l'heure 
que  les  seigneurs  comte  Guy  de  Rangon  et 
Gaguin  de  Gonzague  se  viendront  joindre 
à  nosdittes  gens,  avecques  nouvelle  armée 
non  moins  puissante  de  nombre,  d'expé- 
rience et  de  courage  que  celle  que  l'Empe- 
reur y  tient  à  présent.  Car  il  ne  faut ,  Mes- 
sieurs ,  que  vous  pensiez  que  l'Empereur  ait 
eucores  aujourd'huy  les  mesmes  gens  de 
guerre  qui  luy  ont  tant  gaingné  de  victoires  : 
ce  sont  ceux  dont  il  a  le  moins  ;  les  uns  sont 
morts  es  guerres  de  Lombardie ,  autres  es 
guerres  de  Naples ,  autres  en  celles  de  Hon- 
grie; plusieurs  aussi ,  par  les  chaleurs  et  in- 
tempérie de  l'automne  en  Afrique  ;  plusieurs 
sont  périz  en  la  mer  ;  plusieurs  se  sont  retirez 
en  leurs  maisons ,  avecques  le  gaing  et  butin 
qu'ils  avoyent  faicts  à  la  guerre.  Les  bendes 
qu'il  a  maintenant,  croyez  qu'elles  sont  rem- 
plies et  refaictes  de  gens  nouvellement  levez, 
et  qui  n'ont  guères  plus  que  les  nostres  expé- 
rimenté les  dangers,  affaires  et  difficuitez 
de  la  guerre.  Et  quant  à  ce  que  vous  alléguez 
du  seigneur  André  Dorie ,  je  ne  voy  point 
que  l'Empereur  paisse  asseoir  en  luy  aucune 
certaine  espérance  en  chose  de  tel  moment  et 
importance  qu'est  ceste  guerre  ;  car  vous  sça- 
vez combien  sont  incertains  et  mal  asseurez 
les  desseings  qui  sont  fondez  au  faict  de  la 
mer  ;  et  n'a  point  André  Dorie  commande- 
ment sur  elle,  parquoy  aucun  puisse  pro- 
mettre qu'il  arrive  au  Jour  nommé;  et  s'il 
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»  advient  qu^il  n'y  arrive  à  temps,  Je  pals  vous 
w  asseurer  que  i*Empereur  et  tout  son  camp  en 
»  peu  de  Jours  seront  et  à  In  faim  et  à  faute 
»  d*argent.  Or  vueil-jc  à  pi*ésent  poser  le  cas 
»  que  André  Dorie  ait  le  vent  et  navigage  à 
»  souhaict  ^  qu'il  vienne  à  Jour  et  poinct  nora- 
»  mé ,  si  ne  me  direzrvous  point  que  ses  gai- 
»  lères  soient  si  grandes ,  ne  qu'elles  puissent 
»  plus  porter  de  gens  que  les  nostres ,  tant  que 
«  pour  ce  vous  devez  craindre  qu'il  puisse  des- 
»  charger  en  Languedoc ,  outre  le  Rhosne ,  si 
»  grosse  puissance  et  nombre  de  gens  qu'il  soit 
»  pour  seulement  corobatre  les  garnisons  que 
»  J'ay  mises  au  pals.  Aussi  peu ,  ou  moins , 
»  devez«^rous  craindre  que  les  Espaignes  soyent 
»  si  fertiles  et  si  productives  de  gens,  qu*elles 
»  ayent  moyen,  quand  il  seroit  en  Languedoc, 
•  de  luy  envoyer  le  supplément  et  renfort  de 
»  gens  qui  luy  seroit  nécessaire ,  dégarnissant 
»  ce  pendant  leur  pals,  qui  a  mestier  d'estre 
»  tenu  en  seureté ,  pour  obvier  aux  entreprises 
»  que  pourroient  faire  ceux  du  royaume  de 
>»  Grenade,  nouvellement  conquis ,  et  qui  moult 
»  envis  et  à  grant  regret  ont  abaissé  le  col  sous 
»  le  Joug.  Quel  secours  doncques  pensez-vous , 
»  le  tout  bien  considéré ,  que  puisse  apporter  à 
»  l'Empereur  ceste  tant  désirée  venue  de  André 
»  Borie ,  sinon  de  vivres  et  du  payement  de 
»  son  armée  pour  quelques  mois ,  ou ,  paravan- 
»  ture ,  seulement  pour  quelques  Jours  ?  et  quoy 
»  qu'il  apporte,  si  ne  sera-ce  chose  dont  on  ne 
»  trouve  le  bout.  Et  alors  Je  ne  sçay,  et  aussi 
peu  le  pourriez- vous  comprendre  que  moy, 
où  c'est  qu'il  en  recouvrera  d'autre  ,  pour  sa- 
tisfaire à  tant  d'armées  qu'en  un  mesme  temps 
il  entretient  en  si  loingtalns  et  divers  lieux  ; 
car  nous  pouvons  bien  entendre  qu'il  fanlt 
nécessairement  que  ses  finances  soyent  amoin- 
dries ,  outre  les  fraiz  des  guerres  passées ,  par 
la  despense  qu'il  luy  a  convenu  faire  en  ce 
dernier  voyage  d'Afrique,  encores  que  nous 
voulussions  penser  qu'en  ses  isles  nouvelle- 
ment trouvées  (1) ,  et  pour  lesquelles  il  se 
plaist  et  baigne  tant  en  gloire ,  il  y  eust  des 
sources  et  fontaines  d'or  non  tarissables. 
n  Et  quant  à  ce  que  vous  alléguez  de  la  na- 
ture et  condition  des  nations  dont  nostre  ar- 
mée consiste ,  je  vous  dy,  et  vous  le  sçavez , 
qne  sa  principale  force  (s'il  veult  venir  au  com- 
bat à  la  main)  gist ,  aussi  bien  que  la  nostre , 
en  gens  de  langue  tudesque  :  parquoy,  estans 
nez  et  nourriz  en  mesme  terre  et  sous  un 
mesme  ciel  et  climat.  Je  ne  penseray  point 
qu'ils  en  ayent  apporté  diverse  complexion 

(1)  AlIttBlon  aui  conquêtes  espagnoles  en  AnK^rique. 
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,     que  celle  des  nostres ,  ne  qu'ils  soyent  mieux 
I  n  pour  endurer  ne  faim  ,  ne  soif,  ne  froid,  ne 
»  chauld ,  ne  que  sans  argent  on  les  puisse 
M  mieux  tenir  en  obéissance,  ne  qu'ils  soient 
»  moins  pour  s'ennuyer  et  anéantir  à  la  longue, 
»  ne  pour  moins  rabatre  et  diminaer  de  ceste 
»  naturelle  promptitude  et  haotesse  de  cœur. 
•  Encores  oseray-Je  dire  d'avantage  {et  sera 
»  pour  venir  tomber  à  propos  de  l'antre  opinion 
»  mise  en  avant),  que  tous  ces  dangers  et  in- 
»  convénlens  que  nous  craingnons ,  nostre  en- 
»  nemy  a  beaucoup  plus  canse  de  les  craindre 
»  que  nous  n'avons  ;  car,  en  usant  nous  antres 
»  à  propos,  et  ainsi  qu'il  appartient,  de  ruses 
»  et  dissimulations  en  ceste  guerre,  il  descherra 
»  beaucoup ,  non  seulement  de  leur  ardeur  et 
»  impétuosité,  mais  aussi  de  leur  éqnlppage  et 
»  appareil  de  guerre  ;  et  y  en  aura  plusieurs , 
»  quand  ils  la  verront  tirer  à  la  longue ,  no- 
»  tamment  plus  qu'ils  n'espéroient,  qui  auront 
»  souvenance  et  regret  de  leurs  maisons;  et 
»  quand  ils  verront  tous  les  chemins  assiégez 
»  de  noz  gens ,  en  sorte  qu'ils  ne  puissent  aller 
»  loing  au  fourrage,  ou  sans  extrême  danger 
»  d*y  recevoir  honte  et  perte ,  ou  sans  y  mener 
»  si  grosse  trouppe  qu'elle  soit  suffisante  à  con- 
»  sumer  ce  qu*ils  trouveront,  ce  leur  sera  force 
»  et  contrainte  de  se  saouler  et  appaîser  leur 
»  faim  de  figues ,  raisins  et  autres  fruits  qu'ils 
V  trouveront  autour  du  camp.  Et  de  ce  vous 
«  leur  verrez  bientost  advenir  qu'ayant  à  soaf- 
M  frir  ensemble ,  outre  la  mutation  du  ciel  et  de 
»  la  terre,  qu'ils  trouvent  Icy  contraires  à  leur 
^  naturel ,  et  outre  les  chaleurs  de  l'automne  et 
»  Tair  malsain  en  ce  pais  à  qui  n'y  est  accous- 
»  tumé ,  de  ceste  autre  soudaine  mutation  de 
»  viandes ,  dont  ils  se  rempliront  sans  en  tirer 
»  grande  substance,  ils  tomberont  en  maladies, 
»  et  successivement  en  pestilence.   Noos ,  au 
»  contraire ,  si  nous  séjournons  et  nous  fermons 
»  icy,  aurons  par  le  séjour  abondance  et  super- 
»  fluité,  non  que  provision  et  suffisance,  de 
»  toutes  les  choses  dont  le  mesme  séjour  leur 
»  donnera  faute  ;  car  tous  les  Jours  nous  adjous- 
»  terons  à  la  fortification  de  nostre  camp;  il 
»>  nous  viendra  comme  une  nouvelle  armée ,  et 
»  de  ceste-cy  riens  ne  diminuera:  partant  les 
»  forces  et  conséquemment  le  cœur  nous  crois- 
'•  tront. 

»  Et,  pour  commencer  à  l'un  des  poincts, 
»  nous  avons  icy  facilité  de  nous  fortifier  autant 
•»  qu'il  est  possible ,  et  si  avons  du  temps  as- 
»  sez  pour  ce  faire  ;  là  où,  si  nous  marchons  en 
»  avant,  autant  de  Jours  que  l'ennemy  aura 
>»  moins  à  cheminer  pour  nous  venir  trouver  en 
»  campagne ,  nous  deffaudront  et  se  diminue- 
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roDt  da  temps  qui,  eu  nous  fermant  Icy,  nous 
serviroit  à  nous  y  fortifier.  Pour  le  second, 
je  voy  que  tant  plus  nous  irons  en  avant , 
tant  plus  nous  sera  la  conduicte  des  vi- 
vres malaisée  et  de  coustange  ;  et ,  au 
contraire ,  en  nous  arrestant  au  long  de  ceste 
grosse  ri  vière  du  Rhosne,  nous  au  rons  tousjou  rs 
et  les  vivres  du  pals,  et  ceux  aussi  des  ioingtai- 
aes  parties  et  contrées  de  France  :  de  sorte 
que  je  puis  conclure  que  non  seulement  il  y  a 
plus  de  danger  en  trop  nous  avançant ,  que 
d  ennuy  et  d'inconvénient  h  temporiser  ;  mais 
qui  plus  est ,  quenostre  victoire  consiste  plus- 
tost  à  nous  gouverner  meurcment ,  que  har- 
diment ne  vaillamment  ;  car  nous  avons  à 
nostredoz  (chose  qui  bien  faict  à  peser)  tout 
le  pais  seur  et  à  nostre  bandon,  et  un  Roy  qui 
a  très-bien  sceu ,  et  encores  scaura  pourveoir 
qu'il  ne  nous  advienne  d'ailleurs  occasion  de 
crainte  inopinée.  II  me  souvient  que  vous  avez 
faict  quelque  doute,  à  cause  de  la  guerre  que 
d'autre  part  nous  avons  en  Picardie;  mais 
vous  pouvez  asseurément  oster  ceste  fantasie 
hors  de  vostre  teste  ;  car,  quand  ainsi  seroit 
que  Tennemy  courust  et  gastast  le  plat  paîs , 
que  fera-il  contre  tant  de  villes  et  places  for- 
tes qui  sont  en  icelle  frontière  ,  et  qui  sont 
reroparées  de  closture ,  et  fortiflées  de  gens  et 
munitions  pour  y  attendre  quelconques  enne- 
mis ?  Et  quand  ores  il  plairait  au  Roy  d'y  hn- 
larder  une  bataille ,  vous  avez  les  gens  du 
pais  si  aguerris  et  si  affectionnez  au  prince  , 
les  Alleniagnes  voisines,  que  je  vous  asseure 
estre  de  bonne  volonté  vers  le  Roy  ,  et  le  che- 
min si  ouvert  à  y  faire  descendre  et  AUemans 
et  Suisses,  que  je  ne  voy  point  de  cause  pour 
laquelle  (s'il  sembloit  bon  au  Roy)  il  ne  le  peust 
et  deust  faire  ,  et  mesmement  ayant  tant  de 
places  fortes,  qu'une  bataille  gaignée  ne  penlt 
oonquérir  le  païs  à  Tennemy.  Mais  il  vault 
mieux,  puisque  l'on  peult  avoir  victoire 
sans  coup  férir ,  et  en  temporisant  et  dé- 
layant ,  le  deffaire  de  luy-mesme,  puisque 
nous  avons  (  quand  tout  est  dit  )  le  moyen 
de  délayer  tant  qu'il  nous  plaira  ,  sans  que 
nous  en  tombions  (  ce  que  me  semblez 
craindre)  en  aucune  nécessité  ne  faulte  de 
payement  ;  car  il  fault ,  Messieurs ,  que  vous 
scacliiez  que  la  commune  de  France  n'a 
point  envoyé  moins  offrir  au  Roy ,  pour 
employer  en  ceste  guerre  à  la  deffense  du 
royaume,  que  tout  le  pouvoir  et  le  bien  d'un 
chacun  en  général  et  en  particulier. 
•  Mais  que  diriez- vous  en  cest  endroit,  si  je 
vous  m^oy  en  avant  que  le  Roy  ,ju8ques 
icy,  n'a  point  encores  mis  la  main  à  sa  parti- 
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culière  espargne ,  qu'il  a  spécialement  réser- 
vée et  réserve  pour  un  dernier  et  extrême  be- 
soiug?Ccque  je  vous  en  dy  toutesfois,  ce  n'est 
pas  pourtant  que  je  biasme  vostre  jugement 
ne  considération  des  choses  alléguées ,  ne  que 
je  condamne  vostre  opinion  ;  ainçois  serois-je 
du  mesme  advis ,  si  je  pensoy  que  d'une  ba- 
taille il  ne  nous  peust  advenir  autre  inconvé- 
nient que  d'une  desconfiture  ;  mais ,  quand  je 
considère  qu'à  la  conduitte  de  ceste  guerre , 
il  fault  avoir  esgard  à  tout  le  royaume  y  du- 
quel en  la  force  et  vertu  de  ceste  armée  et  en 
l'issue  de  ceste  entreprise ,  gist  le  salut  com- 
mun en  grande  partie,  je  pense  alors  que,  de 
toutes  noz  consultations  et  délibérations ,  le 
principal  poinct  gist  à  bien  estimer  et  peser  le 
commencement ,  l'ordre  ,  l'issue ,  le  danger , 
et  le  prouffit.  Sur  ce,  voyant  que  du  commen- 
cement et  de  l'ordre  dépend  l'issue ,  et  de  l'is- 
sue le  danger  et  le  prouffit  ;  trouvant  après 
que  le  prouffit  ne  contrepoise  point  au  danger 
d'autant  que,  ceste  armée  rompue,  il  n'est  rien 
que  l'ennemy  n'ose ,  et  n'est  rien  que  nous  de- 
vions oser  entreprendre  ;  et  que,  nous  rappor- 
tans  la  victoire ,  l'ennemy  ne  pert  rien  du 
sien  ,  à  nous  ne  vient  aucun  accroissement , 
je  conclu ,  en  effect ,  qu'en  une  guerre  de 
telle  conséquence ,  il  ne  fault  rien  mettre  a 
la  discrétion  de  fortune ,  ne  fonder  son  espé- 
rance sur  les  faultes  que  pourroit  faire  l'en- 
nemy ;  ains  que  le  meilleur  commencement, 
le  meilleur  ordre,  la  meilleure  espérance  de 
victoire  que  nous  puissions  avoir  ne  tenir, 
s'est  de  pourvoir  et  faire  que  nous  ne  soyons 
point  vaincuz.  Je  sçay  très-bien  que  fortune 
autresfois  a  donné  tel  heur  et  si  bonne  issue 
de  choses  quasi  non  préméditées^  que 
l'homme  n'en  eust  osé  tant  souhaitter  si  on 
l'eust  mis  en  liberté  de  choisir  luy-mesme  ce 
qu'il  vouldroit  avoir  ;  mais ,  d'autre  part,  il 
est  aussi  advenu  plus  d'une  fois ,  que ,  pour 
n'avoir  faict  jugement  et  distinction  du  temps, 
de  l'occasion ,  de  l'espérance  ,  du  danger , 
de  l'issue ,  tel  est  deschcu  de  son  at- 
tente ,  qui  estoit ,  non  seulement  esgal ,  ains 
supérieur  de  force  à  son  enuemy.  Pour  faire 
fin ,  je  ne  voy  celle  de  voz  deux  opinions  qui 
ne  soit  fortifiée  de  bonnes  et  apparentes  rai- 
sons ;  mais  l'une  gist  au  hazard,et  peult  ysur* 
venir  quelque  danger;  l'autre  me  semble 
seure  et  certaine  en  tout  événement.  Il  est 
bien  vray  que ,  pour  les  mesmes  raisons  que 
vous  avez  sceu  très-bien  déduire,  je  désîroy 
fort ,  si  c'estoit  chose  possible ,  que  nous  n'a* 
bandonnassions  la  ville  d'Aix  ;  mais  il  me 
souvient  qu'au  temps  de  la  descente  de  Bour« 
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»  bon,  il  fut  Jugé  qu'elle  ne  se  pouvoit  fortifier 

•  ne  rendre  deffensable ,  sinon  par  grande  lon- 
»  gueur  de  temps ,  et  qu*à  ceste  cause  elle  fut 
»  abandonnée  par  advis  de  plusieurs  bous  et  sa- 
»  ges  capitaines  et  bien  expérimentez  ,  et  co- 
»  gnoissans  des  assiette  et  advenues  du  pals. 
»  Pour  toutesfois  ne  rien  couclurre  légère- 
»  ment ,  au  préjudice  d*une  notable  ville  et 
»  capitale  de  tout  les  paîs ,  Je  suis  d'advis 
»  que  demain ,  de  bon  matin ,  nous  montions 
»  à  cheval ,  avecques  une  moyenne  trouppe 
N  de  gens  choisis ,  et  que  sur  le  lieu  nous 
N  en  délibérions  et  jugeons  à  Toeil  ;  et  là ,  sMl 
»  nous  semble  qu'elle  se  puisse  assez  à  temps, 
»  fortifier  ,  nous  mettrons  promptement,  et  sans 
»  y  perdre  temps,  force  manouvriers  à  Tœuvre; 
»  si ,  au  contraire ,  il  nous  semble  qu'il  ne  se 
»  doive  faire,  nous  la  ferons  vu ider, abattre  les 
»  portaux  et  tout  ce  qui  serviroit  (en  l'y  laissant) 
»  à  rennemy,et  la  lay  abandonnerons  ouverte, 

•  vuide  et  inutile.  « 

A  ceste  conclusion  s'accordèrent  unanimement 
tous  les  capitaines  et  autres  appeliez  au  conseil. 
Au  lendemain  ,  le  sire  de  Montmorency,  par- 
tant dès  la  poincie  du  Jour,  ainsi  qu'il  avoitesté 
délibéré,  s'en  vint  à  Aix  ,  et  passant  ou- 
tre, visita  l'assiette  du  camp  dont  il  a  esté 
parlé,  laquelle,  pour  les  raisons jà  devant  dittes, 
il  trouva  estre  fort  mal  à  propos  ;  puis  vint  re- 
cognoistre  la  ville  tout  à  l'entour,  laquelle, 
en  somme,  il  trouva  que  des  deux  costez 
elle  se  pouvoit  facilement  fortifier,  des  autres 
deux  malaisément,  à  cause  de  certaines  colli- 
nes qui  regardoient  de  près  au-dedans  de  la 
ville ,  et  pouvoient  servir  de  cavalier  à  Tenne- 
my,  pour  y  planter  son  artillerie ,  et  de  là  faire 
sa  batterie.  Parquoy  la  plus  grande  partie  des 
as^lstansqui  furent  appeliez  à  en  délibérer  sur  le 
lieu  et  à  veue  d*œil, firent  d'advis de  laban- 
donner,  parce  qu'ils  Jugèrent  la  fortification  d'i- 
celle  requérir  lœuvre  et  besongne  de  plusieurs 
mois,  non  que  de  jours.  Aucuns  y  en  eut  tou- 
tesfois qui,  non  seulement  furent  d'advis  qu'elle 
se  deust  et  peust  fortifier ,  mais  volontairement 
s'offrirent  à  la  tenir  et  deffendre  ;  le  plus  appa- 
rant  entre  ceux  de  ceste  opinion  ,  fut  le  sire  de 
Montejean,  homme  hardy  et  entreprenant,  le- 
quelle  fist  grande  instance  et  poursuitte  qu'on 
luy  en  voulust  donner  la  charge.  Le  sire  de 
Montmorency ,  louant  son  cueur  et  bonne  vo- 
lonté, encores  qu1l  fust  bien  d'advis  qu'il  espé- 
roit  plus  que  luy  n'autre  ne  pourroit  facilement 
exécuter,  luy  accorda  toutesfois  qu'il  y  demou- 
rast  et  considérast  j^lus  à  loisir  et  plus  diligem- 
ment la  charge  qu'il  offrait  à  entreprendre  ;  pe-  | 
sant  bien  et  meurement  ce  qu'il  devroitoser  et 


ce  qu'il  oseroit  espérer,  ce  pendant  que  luy  fe- 
rolt  un  voyage  à  Marcellle*,  et  que  luy,  son  rap- 
port ouy,  ordonneroit  et  conclurent  au  retour  ce 
qu'il  vondi-oit  qui  en  fust  faict. 

Gela  arresté,  il  print  le  chemin  de  Ifareeille , 
et,  arrivé  qu'il  y  fut,  visita  la  ville,  et  par  de- 
dans et  par  dehors ,  considéra  et  loua  les  forti- 
fications que  le  sire  de  Barbezieux  y  avoit  faic« 
tes,  et  la  diligence  dont  y  avoit  esté  osé,  y  mîst 
encore  gens  de  renfort,  sçavoir  est,  les  compa- 
gnie de  gens-d'armes  qui  n'aguères  estoient  re- 
tournées de  Fossan ,  et  les  bandes  italienDes  do 
seigneur  Chrestofle  Guasoo;  a  tous  les  chefs  et 
capitaines  ordonna  quelles  charges  chacun 
entreprendroit  en  son  endroit ,  les  asseorant , 
de  par  le  Roy,  que  ledit  seigneur  auroit  ,  en 
temps  et  lieu,  bonne  souvenance  du  bon  senice 
qu'il  luy  faisoit,  et  luy  s'offrant  a  eux  d'estre, 
à  ceste  fin,  leur  médiateur  et  Intercesseur  envers 
Sa  Majesté.  Ayant  pourveu  au  faict  de  la  ville , 
il  alla  visiter  l'armée  de  mer ,  et,  entendant  en 
quel  équipage  elle  estoit  de  toutes  chose  à  ce 
requise,  fist  faire  reveue  des  compagnons  de 
guerre  et  gens  de  camp  qui  estoient  sus,  et 
prendre  garde  aux  forçats  s'ils  estoient  bien  en- 
tretenuz  et  le  nombre  complet ,  ainsi  qu*ll  ap- 
partient. En  toute  laditte  armée  il  fist  élection 
dctrèze  galères ,  les  mieux  en  ordre  et  mieux 
fournies  de  gens ,  de  vivres ,  hamois,  artillerie, 
munitions  et  autre  équippage  ;  entre  les  capi- 
taines d'icelles,  il  ordonna  celuy  auquel  ils  au- 
roient  à  obéyr ,  qui  fut  le  baron  de  Sainct-Blan- 
cart;  ce  qu'au  demeurant  ils  avoient  à  faire,  et 
quand,  et  à  quelle  occasion  et  opportunité  ;  aux 
autres ,  il  commanda  de  se  tenir  au  port,  pour  la 
seureté  d'iceluy  et  pour  la  tuition  et  deffense 
delà  ville.  En  laditte  ville  de  Marcellle  demou- 
rèrent  à  son  parlement  ledit  sieur  de  Barbe- 
zieux ,  lieutenant  du  Boy,  avecques  sa  compa- 
gnie de  cinquante  hommes-d'armes,  les  sei- 
gneurs de  Montpcsat,  de  Villebon ,  de  La  Ro- 
che du  Maine  ,  avecques  leur  compagnies,  cha- 
cune de  cinquante  hommes-d'arroes;  le  sieur  de 
Boutières,  avecques  celle  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans ,  aussi  de  cinquante  hommes^d'armes, 
dont  il  estoit  lieutenant  ;  et  le  sieur  de  Jjêl  Roc- 
que  avecques  celle  du  grand  escuyer,  laquelle 
estoit  de  cent;  messire  Antoine  de  Roche- 
chouard ,  sieur  de  Chandenier ,  avecques  mille 
hommes  de  pied  de  la  légion  de  Languedoc,  de 
laquelle  il  estoit  chef  et  capitaine-général ,  et 
avecques  lesdits  mille  hommes  avoit  la  porte 
en  garde  messire  Jacques  d'Amboise  sieur 
d'Aulbigeau ,  et  le  sieur  Fontrailles ,  et  le  ba- 
ron d'Escuisson  ,  et  ledit  Chrestofle  Guasco , 
avecques  autant;  et  les  capitaines  Wartiz ,  na- 
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Leduc  de  Montmorency,  en  pourvoyant  à  ce 
ffoe  dessus ,  et  à  toutes  autres  choses  qui  luy 
semblèrent  estre  nécessaires  ou  utiles  au  faict 
présent  et  à  la  garde  de  laditte  ville ,  avoit  tou- 
tesfois  son  entendement  occupé  aussi  bien  aux 
dioses  qui  luy  estoient  de  plus  loing;  et  luy 
Tint,  en  délibération  de  faire  fortifier  la  ville 
d'Ârle  j  et ,  après  avoir  en  son  esprit  discouru 
la  commodité  et  incommodité ,  en  voulut  bien 
communiquer  avecques  les  capitaines  qu'il  avoit 
en  sa  compagnie.  Tous  furent  d*advis  et  opinion 
d'y  faire  (puisque  le  temps  le  portoit)  un  voyage, 
avant  qu*en  prendre  certaine  résolution;  et, 
(Murtansde  Marceille  en  ceste  délibération,  pas- 
sèrent premièrement  à  Aix ,  où  ils  avoient  laissé 
le  sire  de  Montejean ,  qui  avoit  faict  abattre 
quelques  églises  et  autres  édifices  hors  la  ville , 
qui  empeschoient  que  l'on  ne  peust  si  véritable- 
ment juger  quel  dommage  pouvoient  faire  les 
eolUnes  qui  regardoient  dedans ,  et  en  partie 
poovoîent  servir  et  de  retraitte  et  de  cavalier 
aux  ennemis.  Là  fut  mis  de  rechef  en  délibéra- 
tion si  on  devroit  tenir  ou  abandonner  la  ville. 
Ao  sire  de  Montejean  n'estoit  point  encores 
abbaissé  le  cueur  et  le  désir  qu'il  avoit  d'accrois- 
tre  son  honneur  et  gloire  au  faict  des  armes:  si 
semist  encores  en  avant,  et  offrit  de  la  tenir  et 
garder  en  sorte  que,  tant  qu'il  fût  en  vie,  Jamais 
rennemy  n*y  mettroit  le  pied  ,  moyennant  qu'il 
eost  autres  cent  hommes-d'armes,  outre  les  cent 
dont  il  avoit  la  charge ,  et  gens  de  pied  jusques 
à  six  mille,  avecques  l'artillerie  et  l'équippage 
y  appartenant.  Et  n'oublia  à  mettre  en  avant  de 
l'avantage  que  l*on  pouvoit  avoir  détenir  laditte 
ville,  âinon  jusques  a  l'extrémité ,  à  tout  le 
moins  pour  quelque  long-temps,  y  amusant 
Tennemy ,  tant  quMI  se  trouvast  l'hyver  sur  les 
bras  :  mais  le  sire  de  Montmorency ,  cognoissant 
la  difficulté,  fort  approchante  d'impossibilité  ^ 
de  la  sçavoir  bien  fortifier,  et ,  quoy  qu'il  en 
ftist,  que  ce  n'estoit  ouvrage  de  peu  de  Jours  ^ 
aussi  que  le  temps  pressoit ,  et  que  les  pionniers 
n'estoient  en  main  en  si  grand  nombre  qu'il  en 
faudrait  pour  cest  affaire ,  conclut  et  ordonna 
quelle  seroit  abandonnée  ;  car  il  pensoit  en  soy- 
mesme  que ,  tout  ainsi  que  l'Empereur,  à  la  pre- 
mière ville  qu'il  assaudroit ,  sans  en  venir  au- 
dessus  et  à  son  intention ,  amattiroit  et  affaibli- 
roit  le  cueur  de  ses  gens ,  et  apporterolt  un  grand 
préjudice  et  despération  à  l'attente  et  issue  de 
son  entreprise ,  nous ,  en  pareil  cas ,  rabbatrions 
beaucoup  de  noz  desseings  et  espérances ,  dimi- 
nuerions du  cueur  et  de  la  vertu  de  noz  gens , 
et  à  noz  ennemis  l'accroistrions  d'autant,  si 
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nous  entreprenions  de  garder ,  et ,  nonobstant , 
perdions  une  ville  première  et  capitale  de  la 
Provence.  A  ceste  cause,  il  luy  sembloit  bien 
que,  désaccoostumant  les  ennemis  de  vaincre  et 
les  François  d'estre  vaincuz ,  il  donneroit  assez 
bon  commencement ,  et  auroit  suffisantes  arres 
pour  la  future  et  désirée  victoire  :  et ,  pour  ce, 
commanda-il  expressément  que  l'on  deslogeast 
et  transportast  hors  de  la  ville  toutes  choses  qui, 
restans  en  icelle,  pourroient  y  soulager  et  se* 
courir  l'ennemy  ,  et  qu'au  surplus  on  rasast  les 
portaux  et  tout  le  peu  de  deffence  qui  pourroient 
y  estre. 

Le  capitaine  Bonneval,  en  continuant  défaire 
le  déguast  (  ainsi  qu'il  a  esté  dict  cy-dessus  ) , 
estoit  ce  pendant  venu  loger  à  Brignolles ,  pour 
y  trouver  ou  attendre  les  dessusdits  Miolans  et 
Vassey  et  autres  capitaines,  ausquels  il  avoit 
assigné  de  s'y  retirer ,  incontinant  leurs  com- 
missions exécutées,  afin  d'adviser  tous  ensemble 
ce  qu'ils  auroient  à  ordonner  et  faire  de  là  en 
avant.  Et  audit  lieu  il  trouva  le  comte  de  Tende, 
grand  séneschal  et  lieutenant  du  Roy  en  Pro- 
vence ,  et  avecques  luy  messire  Claude  Gouffier, 
sieur  de  Boisy  (1) ,  chevalier  de  l'Ordre,  et  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  Roy,  les- 
quels luy  apportoient  lettres  du  sire  de  Mont- 
morency, lieutenant  du  Roy,  contetfans,  en 
substance ,  qu'il  envoyoit  les  dessusdits  pour 
f^vecques  luy  entendre  au  service  dudit  seigneur, 
et  qu'ils  donnassent  ordre,  s'il  estoit  possible, 
de  surprendre  quelques  avant-coureurs  de  l'en- 
nemy ,  pour  entendre  de  sa  conduitte  et  des- 
seing, et  quel  chemin  il  devroit  tenir;  mais  que 
tous,  en  ce  faisant,  s'employassent  à  continuer 
le  dégast  encommencé ,  d'autant  plus  diligem- 
ment, que  l'Empereur  aussi  diligentoit  sa  des- 
cente; car,  à  la  vérité,  il  estoit  desjà  alors  ar- 
rivé au  plain  de  Cannes  ;  et  par  espies  avoient 
lesdits  capitaines  advertissement  que  le  lende- 
main devoit  marcher  en  çà  le  seigneur  dom  Fer- 
rand  de  Gonzague,  menant  l'avant-garde  avec- 
ques dix-huict  cens  chevaux  et  six  mille  lans- 
quenets. Estans  ensemble  les  dessusdits  au  con- 
seil ,  eurent  nouvelles  que  les  habitans  de  Luc , 
petite  ville  sur  le  chemin  de  Fréjus ,  faisoient 
résistence  à  ceux  qui  vouloient  y  faire  le  guast  : 
parquoy  ils  y  envoyèrent  cinq  cens  hommes  de 
pied  de  renfort  et  Ait  le  guast  exécuté.  Le  sire 
de  Vassey ,  lequel ,  venant  de  Fréjus  et  passant 
audit  Luc,  avoit  entendu  que  laditte  avant- 
garde  devoit  faire  ce  chemin ,  et  que  le  maistre 
de  camp  alloit  aucunefois  trois  ou  quatre  lieues 


(1)  Il  était  flis  de  l'amiral  BonnWet,  et  frère  de  Loni» 
de  Gouffier,  tué  devant  Naples  en  i5SS. 
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devant  toute  Tarmée  impérîalle  ,  s'offrit  et  de- 
manda qu'il  luy  fust  permis  d'aller  au-devant, 
et  le  prendre,  s'il  le  trouvoit  à  son  avantage, 
pour  avoir  langue  des  ennemis ,  suivant  le  man- 
dement dudit  seigneur  lieutenant- général  du 
Roy:  mais  la  compagnie  ne  voulut  y  consentir, 
pour  craincte  d'inconvénient  et  pour  cause  du 
commandement  exprès  qu'ils  avoient  du  Roy  et 
dudlt  seigneur  lieutenant-général  de  se  garder 
surtout  qu'ils  ne  donnassent  curée  à  l'ennemy  ; 
car  ils  avoient  sceu ,  et  mesraement  ledit  Bonne- 
val  ,  par  seures  espies  qu'il  tenoit  au  camp  de 
l'Empereur ,  et  qui  tousjours  luy  avoient  rap- 
porté vérité,  que  l'ennemy  ordinairement,  quand 
il  envoyoit  quelque  petite  trouppe  aux  champs, 
envoyoit  par  autre  chemin  autre  plus  grosse 
force ,  pour  soustenir  les  premiers.  Et  le  mesme 
jour  en  avoit  ledit  Bonneval  faict  l'espreuve; 
car ,  ayant  délibéré  d'envoyer  gens  pour  rompre 
le  logis  d'octante  chevaux^  qui  s'estoient  venuz 
loger  a  un  moulin  environ  deux  lieues  au  deçà 
de  Fréjus ,  il  eut  nouvel  advertissement  d'espie 
sur  espie ,  que ,  la  nuict ,  s'estoient  venuz  em- 
buscher  au-dessus  de  six  cens  chevaux  à  l'entour 
dudit  moulin.  Et,  à  ceste  cause ,  fut  le  lende- 
main arresté  que  te  Jour  mesme  on  iroit  loger  à 
Sainct-Maximin ,  pour  n'atendre  de  partir  en 
alarme ,  au  danger  de  quelque  désordre  ;  et  dès- 
lors  Ait  sonné  bouttez-selle,  et  le  bagage  ache- 
miné devant ,  ce  pendant  que  le  gaast  se  para- 
cheverolt  audit  Brignolles. 

Le  seigneur  de  Yassey ,  après  avoir  failly  à 
son  congé  d'aller  veoir  la  contenance  de  l'ennemy, 
s'en  estoit  ailé  en  diligence  devers  le  sire  de 
Montejean  ,  son  capitaine ,  estant  lors  avecques 
le  sire  de  Montmorency ,  auquel  11  avoit  compté 
d'un  bout  à  autre  tout  ce  qu'il  avoit  veu  ou  en- 
tendu depuis  son  parlement  d'avecques  luy.  Le- 
dit sire  de  Montejean,  qui  nese  pouvoit  assez  con- 
tenter de  cequ'il  ne  s'offroit  quelque  oportunité  de 
faire  en  ce  commencement  de  guerre  quelque 
recommandable  service  à  son  maistre  et  à  la 
chose  pubiicqtie ,  s'addressa  incontinant  au  sire 
de  Montmorency,  et  très-instamment  lui  requist 
que,  durant  le  voyage  qu'il  feroit  en  Arle,  son  plai. 
«ir  fust  de  luy  permettre  qu'il  se  rétirast  au  lieu 
où  estoit  sa  compagnie, à  ce  qu'il  se  mist  en  son 
debvoir  de  faire  quelque  service,  trouvant  opor- 
tunité et  occasion  avantageuse;  et  luy  compta 
la  façon  de  marcher  que  tenoit  le  maistre  de 
camp  impérial ,  quand  il  venoit  recognoistre  la 
place  et  assiette  de  ses  logis;  et  Jamais  ne  dé- 
sista de  sa  reqneste  et  instance,  jusques  à  ce  que 
ledit  seigneur  luy  consentist ,  combien  qu'envis 
et  à  regret ,  l'admonestant  toutesfois  qu'il  se 
gardast  d'estrc  surpris  en  voulant  surprendre , 


et  retenu  en  son  entreprise ,  usant  plustost  de 
sens  et  ruse  que  hardiesse  :  sur  toutes  choses , 
qu'il  ne  marchast  point  si  avant ,  que  le  mesme 
Jour  il  ne  se  peust  retirer ,  sans  trop  lasser  sa 
chevaux ,  en  lieu  où  il  fust  à  seureté ,  de  peur 
de  mettre  chose  quelconque  en  hazard ,  dont  à 
l'entrée  de  ceste  guerre  il  advtnt  quelque  mai- 
heur  qui  apportastà  l'opinion  des  hommes  mau- 
vais augure  et  préjudice  de  l'issue.  Bientost 
après,  craignant  ledit  seigneur  lieutenant  (  ce 
que  depuis  advint)  que  ledit  sire  de  Montejean, 
lequel  il  cognoissoit  adventureux  et  plusaocois- 
tumé  aux  hazards  qu'aux  dissimulations,  ne  re- 
tint bien  l'advertissement  qu'il  luy  avoit  donné, 
luy  dépescha  un  cbevaucheur  d'escuirie,  avec  let- 
tres de  contremandement,  et  ooulourantsa  muta- 
tion d'avis  sur  ce  qu'il  luy  escrivoit  avoir  en  main 
une  entreprise,  laquelle  exécutant  (ce  qui  estoit 
facile) ,  ledit  sire  de  Montejean  pouvoit  beaucoop 
plus  acquérir  d'honneur,  et  faire  au  Roy  plus 
notable  service,  qu'en  exécutant  sa  première  dé- 
libération. Mais  la  fortune  voulut  que  le  cbe- 
vaucheur prfnt  autre  chemin  et  acconsuivf t  ledit 
sire  de  Montejean  phis  tard  qu'il  n'eustestébe- 
soing  ;  car  ledit  de  Montejean ,  Incontinant  qujl 
eut  obtenu  son  congé,  estoit,  sans  perdre  tenops, 
monté  à  cheval ,  et ,  rencontrant  sur  chemin  le 
bagage  qui  marchoit  vers  Sainct-Maximin  (ainsi 
qu'il  a  esté  dit  cy -dessus),  l'avoit  faict  tourner 
en  arrière  dont  il  estoit  party;  tant  que  ledit 
bagage  fût  rencontré  par  ledit  de  Bonneval,  qni 
parachevoit  le  déguast  à  l'entour  de  Brignolles, 
lequel  ne  souffrit  retourner  ledit  bagage ,  ains  le 
fist  remarcher  en  avant  et  suivre  le  chemin  qai 
avoit  esté  ordonné  par  le  conseil. 

Le  sire  de  Montejean,  en  ces  entrefaictes, 
estoit  desjà  entré  à  Brignolles ,  et  descende  aa 
logis  des  dessusdits  comte  de  Tende  et  de  Boisy, 
ausquels  il  avoit  déclaré  son  intention  d*aller 
veoir  de  près  la  contenance  de  l'ennemy,  et  d'es- 
sayer à  surprendre  ce  maistre  de  camp.  Or  avoit- 
il  trouvé  ledit  sieur  de  Boisy  non  moins  convoi- 
teux  que  luy  de  faire  chose  de  mémoire,  et 
d'accroistre  son  bruit  et  réputation;  parqaor 
facilement  il  luy  accorda  d*estre  son  compagnon 
en  ceste  entreprise.  Furent  toutesfois  d'avis  d*eQ 
communiquer  de  reehef  avec  ledit  de  Bonneval, 
parce  qu'il  estoit  le  plus  ancien ,  et  d'essayer  à 
luy  faire  trouver  l'entreprise  bonne.  Si  le  firent 
appeller,  et,  entré  qu'il  fut  en  la  chambre  do 
comte  de  Tende,  avec  eux  remirent  en  délibéra- 
tion à  sçavoir  ce  que  seroit  bon  de  faire  pour  le 
bien  et  service  des  présens  affaires  du  Roy,  di- 
sant le  sire  de  Montejean  qu'il  estoit  là  envoyé 
parle  lieutenant-général  dudit  seigneur, pour 
estrc  avec  eux ,  comme  il  estoit  bien  raisonna- 
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ble,  puisque  sa  compagnie  y  estoit ,  et  qu'il  avoit 
cmigé  de  dwner  quelque  charge  à  Tennemy,  là 
où  il  luy  viendroit  en  roain  occasion  et  opportu- 
Bité  de  ce  faire  ^  comme  en  e^ect  il  luy  serobloit 
bien  qu*alors  elle  s'y  offroit ,  pour  les  raisons 
4esjà  par  cy-devant  déduittes.  Le  capitaine  Bon- 
neval,  ce  nonobstant,  persistoit  en  la  délibéra- 
tion arrestée  par  le  conseil ,  alléguant  que  de 
toditte  entreprise  9  ores  qu'elle  fust  bien  exé- 
cutée, ne  dépendoit  point  tant  d'avantage  aux 
affaires  du  Boy ,  comme  de  désavantage  d'une 
cnre  donnée  (  si  mal  en  advenoit  )  aux  ennemis  ; 
et  que  c'estoit  l'une  des  principales  considéra- 
tions qui  leur  fussent  enchargées  et  recomman- 
dées, tant  par  le  Boy  que  par  sondit  lieutenant- 
général  :  parquoy  son  opinion  estoit  de  l'ensui- 
vre. A  quoy  réplicqua  le  sire  de  Montejean ,  que 
certainement  il  estoit  raison  d'ensuivre  l'inten- 
tion du  Boy  et  de  son  lieutenant-général ,  mais 
ipi'iis  n'avoîent  point  commandé  que ,  si  sur  che- 
min il  se  trouvoit  quelque  chose  de  bon ,  on  le 
laissast.  Au  capitaine  Bonneval  (encores  qu'en 
ion  courage  il  ne  blasmast  point  ceste  prompti- 
tude et  gaillardise  de  cueur  audit  sire  de  Mon- 
tejean ,  ne  la  volonté  qu'il  avoit  de  rassembler 
encores  aux  ennemis,  contre  lesquels  il  avoit 
freschement  faict  bonne  preuve  en  la  gueree  de 
Piémont)  sembla  toutefois  que  ceste  réplicque 
loy  touehast  un  peu ,  et  ne  peust  se  contenir  de 
hiy  respondre  que  desjà  il  avoit  veu  et  faict 
veoir  ta  contenance  de  l'ennemy,  et  que  s'il  eust 
ven  quelque  chose  de  bon  pour  son  honneur  et 
le  service  du  Boy,  il  eust  bien  sceu  le  choisir  et 
prendre ,  sans  y  attendre  ne  luy  n'autre  ;  mais 
que,  pour  conclusion,  attendues  les  nouvelles 
qu'il  avoit  dudit  ennemy,  l'intention  du  maistre, 
et  Testât  et  conséquence  de  ses  affaires,  il  per- 
sistoit en  eest  advis  de  se  retirer  à  Sainct-Maxi- 
min,  ainsi  et  pour  les  causes  qu'il  avoit  estéad- 
visé  au  conseil  :  et  si  bien  ledit  sire  de  Monte- 
Jean  estoit  résolu  d*exécuter  son  entreprise  (ce 
que  par  son  advis  il  ne  feroit) ,  si  n'estoit-il  rai- 
sonnable que  la  trouppe  qu'ils  avoient  là  pour 
le  Roy  (laquelle  ne  pou  voit  estre  en  tout  plus 
qne  de  deux  cent  cinquante  hommes-d'armes , 
et  de  trois  mille  hommes  de  pied)  y  demourast 
pour  luy  faire  escorte ,  au  hazard  de  luy  arriver 
8Qr  les  bras  toute  Tavant-garde  de  l'Empereur, 
et  au  danger  d'y  perdre  prou,  soubs  espérance 
degaigner  peu. 

Ainsi  fut  conclu  de  desloger  et  sur  chemin 
continuer  le  déguast.  Les  bandes  du  pa!s  mar- 
chèrent les  premières,  et  sur  la  queue  le  capi- 
taine Claude ,  gascon ,  pour  achever  de  gaster 
ce  que  les  autres  auroient  espargné ,  parce  qu'il 
anroit  moins  de  respect  à  ce  faire ,  que  n'eussent 


eu  les  gens  du  pals ,  ausquels  il  faisoit  mal  de 
gaster  les  bleds  et  les  maisons  de  leurs  parenset 
voisins.  Passant  à  Tourves ,  environ  mi-chemin 
deBrignolles  etdeSainct-Maximin,  le  sire  de 
Montejean  y  descendit,  parce  qu'il  y  avoit  vingt 
hommes-d'armes  des  siens  logez,  et  avec  luy 
descendit  aussi  ledit  de  Bonneval ,  pour  prendre 
son  vin.  Là  tut  encores  parlé  de  ceste  entreprise, 
et  déclara  le  sire  de  Montejean  que  pour  ce  Jour 
il  ne  passeroit  outre ,  car ,  au  lendemain ,  il  es- 
toit délibéré  d'aller  donner  quelque  alarme  aux 
ennemis,  priant  ledit  de  Bonneval  qu'il  luy 
prestast  quelques  gens  des  siens,  pource  que 
desjà  ils  avoient  cognoissance  du  païs  ;  ce  que 
finablement  il  luy  accorda ,  voyant  qu'il  ne  le 
pouvoit  destourner  de  son  opinion  ;  et  luy  laissa 
un  homme-d'armes  et  dou2e  archers  des  siens , 
le  recommandant  à  Dieu  qui  luy  donnast  grâce 
de  bien  faire;  et  ce  faict,  il  acconsuivit  la 
trouppe ,  marchant  à  Sainct-Maximin.  Au  len- 
demain, de  grand  matin ,  le  sieur  de  Boisy  vint 
tout  armé,  avec  vingt-cinq  hommes-d'armes 
des  siens,  fort  bfen  en  ordre,  trouver  les  sei- 
gneurs comte  de  Tende  et  de  Bonneval ,  pour 
prendre  congé  d'eux ,  et  s'en  aller  à  Tourves, 
ainsi  qu'il  avoit  promis  au  sire  de  Montejean. 
Moult  se  travailla  ledit  de  Bonneval ,  non  seule- 
ment à  divertir  le  sieur  de  Boisy  de  ceste  entre- 
prise ,  mais  à  luy  persuader  aussi  qu'il  en  des- 
tournast  les  autres ,  luy  remonstrant  que ,  si 
leur  advenoit  inconvénient,  le  bruit  nous  en  se- 
roit  de  tant  plus  désavantageux ,  que  tous  deux 
estoient  chevaliers  de  l'ordre ,  et  l'un  premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  et  des  plus  privez 
de  la  personne  du  Boy;  l'autre  aussi  de  la  cham- 
bre ,  capitaine  de  cent  hommes-d'armes,  et  gé- 
néral de  tous  les  gens  de  pied  françois. 
Mais  le  sieur  de  Boisy,  pource  que  desjà  il  avoit 
promis  sa  foy  au  sire  de  Montejean  d'estre  son 
compagnon  en  ladite  entreprise,  ne  voulut  fail- 
lir d'aller  à  Tourves  :  bien  dist  que,  s'il  estoit 
encores  à  la  promettre ,  il  ne  la  promettroit ,  et 
qu'il  s'employeroit ,  arrivé  qu'il  seroit  vers  luy , 
à  l'en  destourner  autant  qu'il  luy  seroit  possible; 
et  à  tant  print  congé  d'iceux,  et  dressa  son  che- 
min à  Tourves. 

A  Sainct-Maximin  demourèrent  les  dessus- 
dits comte  de  Tende  et  Bonneval ,  lesquels  en- 
voyèrent le  capitaine  Claude  du  costé  de  Mar- 
ceille,  pour  exécuter  le  d^uast.  Du  costé  de 
Ja  montagne ,  feirent  marcher  la  trouppe  de  gens 
de  cheval  et  de  pied  du  seigneur  Jean  Paule  de 
Cère,  laquelle  ils  feirent  venir  de  Bargeaux  (i) 
où  elle  avoit  auparavant  esté  envoyée  ;  et  la  fist- 


(1)  Barjols. 
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on  venir  tousjours  à  main  droicte ,  sur  le  che- 
min dudit  Bargeaux  à  Aix ,  laissant  Marceille  à 
gauche.  Au  lendemain  ils  eurent  nouvelles  de 
la  prinse  des  sires  de  Montejean  et  de  Boisy,de 
laquelle  nous  parlerons  par  cy-après;  et  sur 
ceste  nouvelle ,  ils  dépeschèrent  vingt  chevaux , 
pour  aller  Jusques  à  Tourves  entendre  la  vérité 
de  cest  affaire.  Ceux  rencontrèrent  et  amenèrent 
un  homme-d'armes  du  sieur  Boisy,  nommé  Le 
Bourguignon ,  qui  asseura  d'avoir  esté  à  la  def- 
faite ,  et  les  avoir  veu  prendre  et  ramener  à 
Brignolies.  La  nuict,  estoit  arrivé  messire  Jean, 
sire  de  La  J aille ,  Tun  des  lieutenans  du  sire  de 
Montejean  ,  lequel  désiroit  fort  qu'on  allast 
droict  audit  lieu  de  Brignolies,  essayer  à  recou- 
vrer les  prisonniers  ;  mais  les  dessusdits  comte 
de  Tende  et  Bonnevaladvisèrent  qu'ils  n'avoient 
que  cinq  enseignes  ou  guidons ,  et  assez  mal  ac- 
compagnez, et  que,  de  gens  de  pied,  ils  n'avoient 
qu'environ  de  trois  mille  hommes  au  plus  ;  qui 
n*estoit  sufQsante  trouppe  pour  aller  forcer  dix- 
huict  cens  chevaux  et  six  mille  lansquenets. 
Parquoy  ils  prindrent  le  chemin  de  Tretz,  et, 
y  arrivant ,  trouvèrent  que  la  compagnie  du  sei- 
gneur Jean  Paule  estoit  à  Porrières,  près  de  là, 
où  elle  avoit  desjà  repeu.  A  ceste  cause  ils  or- 
donnèrent vingt  chevaux  pour  aller,  vers 
Sainct-Maximin  ,  entendre  des  nouvelles  si  les 
ennemis  marchoient  en  avant,  et  le  surplus  de  la 
compagnie  à  faire  le  guet ,  ce  pendant  qu'eux 
repaistroient  audit  lieu  de  Tretz.  Et  là  vint  de- 
vers eux  Claude  de  La  Val ,  sieur  de  Bois-Dau- 
phin, qui  leur  apporta  lettres  de  créances  du  sire 
de  Montmorency,  lieutenant-général  du  Boy, 
pour  entendre  ce  qu'ils  avoient  exploicté  au 
faict  de  leur  charge  ;  par  lequel  ils  luy  donnè- 
rent advis  de  ce  qu'estoit  advenu  à  Brignolies. 
Après  avoir  repeu ,  ils  abandonnèrent  la  ville 
à  sac,  à  cause  que  les  habitans ,  pour  quelque 
commandement  qu'il  leur  eust  esté  faict ,  n'a- 
voient  voulu  ne  transporter  les  vivres,  ne  faire 
le  guast  :  et  de  là  se  retirèrent  à  Aix ,  auquel 
lieu ,  dès  le  soir  mesme ,  arrivèrent  selon  Tad- 
vertissement  de  ce  faire  qu'eux  en  avoient  don- 
né ,  tous  ceux  qui  avoient  esté  envoyez  parmy 
le  pais  exécuter  le  déguast.  Audit  Aix  fut  trou- 
vée grande  quantité  de  vivres  ;  car ,  outre  la 
provision  des  habitans,  plusieurs  des  autres 
villes,  qui  avoient  transporté  les  leurs,  ainsi 
qu'il  leur  avoit  esté  commandé ,  les  y  avoient 
amenez,  sur  l'asseurance  qu'ils  prindrent  que 
laditte  ville  seroit  tenue ,  alors  qu'ils  virent 
commencer  a  la  fortiûer.  Et  à  ceste  cause ,  au- 
tant les  habitans,  qui  eussent  peu  sans  ceste 
espérance  sauver  leurs  biens,  que  les  estrangers, 
qui  auparavant  les  eussent  peu  conduire  ailleurs. 


de  tant  plus  envis  et  mai  patiemment  portoient 
ce  dommage ,  de  les  mettre  lors  à  perdition  ;  et, 
si  la  force  n'y  fust  arrivée^  à  bien  grande  peine 
en  eussent  esté  obéis  le  sieur  de  Bonnes  et  au- 
tres ,  qui  pour  ce  faire  avoient  esté  ordonnez. 
Chacun  toutesfois  sauva  ce  que  possible  luy  fut 
en  telle  presse ,  et  le  surplus  fut  bmslé  oa  jette 
par  les  rues ,  les  vins  deffonsez  es  caves ,  les 
moulins  desmolis,  les  pierres  de  meule  et  nura- 
lages  rompues  et  brisées ,  les  fers  des  noionlins 
emportez  ,  et  tous  ceux  que  l'on  peut  tnmver  au 
pals  qui  s'entendoient  à  faire  moulins ,  envoyez 
en  nostre  camp ,  soubs  couleur  qu'ils  y  seroient 
employez ,  mais ,  à  la  vérité ,  de  peur  qoe  l'en- 
nemy^'aydast  d'eux  à  refaire  lesdits  nionlins. 
Là  eussiez  veu  un  spectacle  piteux  et  lamenta- 
ble, pour  la  soudaineté  d'un  tel  abandonnement 
de  pais ,  deslogement  et  désolation  de  ville.  Si 
est-ce  toutesfois  (encoresque  le  d^ast  en  fîist 
plus  grand  )  que  la  ville  n'en  demoura  si  entiè- 
rement desgarnie  de  vivres,  comme  elle  fust  dé- 
mourée si  les  choses  eussent  esté  (kictes  à  loisir 
et  à  temps ,  avant  que  les  dessusdits  inoonvé- 
niens  fussent  arrivez.  Uvindrent  nouvelles  aux 
dessus  nommez  comte  et  capitaines  comment  les 
ennemis  estoient  desjà  venuz  à  Sainct-lf  axlmin, 
qui  fut  occasion  qu'ils  deslogèrent  d'Aix,  et  vin- 
drent  loger  à  Salon  de  Grau ,  où  estoit  la  com- 
pagnie de  monseigneur  le  mareschal  d'Anbigoy, 
laquelle  y  avoit  esté  dès  le  commeoeement , 
pour  là  et  aux  environs  faire  le  dégast  :  mais  le 
lieutenant  dudit  seigneur,  qui  avoit  la  charge 
de  la  compagnie  et  de  ce  faire ,  avoit  plas  rais 
de  peineà  vuider  les  bourses  de  deniers,  qne  les 
greniers  de  bled,  ne  les  granges  de  fourrages. 
Sur  ce  poinct ,  je  retourne  au  sire  de  Mont- 
morency, lequel,  party  de  Marceille  (ainsi  qne 
j'ay  dit  ci-devant)  pour  aller  visiter  la  ville 
d'Arle,  eut  sur  chemin  nouvelles ,  tant  par  es- 
pies  que  par  rapport  de  prisonniers  qui  luy  fu- 
rent envoyez,  que ,  nonobstant  qu'il  se  devisast 
en  plusieurs  sortes  du  chemin  que  devolt  tenir 
l'Empereur,  toutesfois  la  pluralité  de  voix  estoit 
qu'il  avoit  intention  de  marcher  droict  à  l^far- 
ceille  pour  l'assiéger,  autant  par  terre  que  par 
mer,  et  d'essayer  à  parvenir  de  deux  clioses  à 
l'une,  ou  de  l'emporter  d'assault  par  un  soudain 
et  grand  effort ,  ou  d'attirer  le  Boy  à  y  venir 
donner  secours,  et  le  contraindre,  par  ce  moyen^ 
de  venir  à  la  bataille  ;  et,  au  cas  qu'il  ne  parvint 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  intentions, 
qu'il  jettoit  ses  desseings  sur  la  ville  d'Arle  ;  et 
que ,  pour  exécuter  sa  délibération  ,  il  n'atten- 
doit  plus  que  la  venue  du  seigneur  André  Do- 
rie ,  pour  cause  qu'il  avoit  sur  son  armée  de 
mer  bonne  partie  de  l'artillerie,  munitions  ,  et 
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antres  appareils  r^uis  à  batterie ,  mines  et  as- 
saux  de  ville.  Tout  ce  que  dessus ,  encores  qu'il 
vint  par  advertissementet  rapport  des  ennemis, 
sur  lequel  fonder  une  conclusion  en  chose  de 
grande  et  notable  importance ,  semble  aucune- 
ment avoir  espèce  de  légèreté ,  estoit  toutesfois 
si  vraisemblable ,  et  si  approchant  du  devoir 
tt  raison  de  la  guerre ,  que  ledit  sire  de  Mont- 
morency fut  bien  d'advis  d'avoir  esgard  autant  à 
iaditte  raison  et  devoir,  comme  à  la  qualité  des 
personnes  dont  procédoit  Tadvertissement  ;  et 
pour  autant  il  conclut  et  délibéra  de  haster  son 
entreprise  de  la  fortification  d'Arle.  Y  arrivant, 
il  recc^eut  diligemment  la  ville ,  en  compa- 
gnie des  capitaines  qu'il  avoit  menez.  A  tous 
universellement  sembla  estre  chose  requise  et 
nécessaire ,  mais  difficile  et  comme  hors  d'espé- 
ntnee ,  de  la  pouvoir  si  promptement  fortifier. 
Luy  toutesfois ,  voyant  le  grand  besoing  qu'il 
estoit  de  ce  faire ,  et  le  gros  eunuy  que  nous 
pourrait  faire  une  ville  en  telle  assiette,  si  elle 
lomboit  es  mains  de  Fcnnemy,  fut  d'advis  d'y 
faire  besongner  et  vaincre  par  la  solicitation  et 
diligence  toutes  les  difficultez  qui  s'y  pourrolent 
offrir.  Si  flst  incontinant  commander  par  t(»ut 
le  pais  à  l'environ  des  pionniers  et  manouvriers , 
dési^ma  les  endroicts  et  forme  des  rampars ,  fist 
commencer  de  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  or- 
donna gens  pour  conduire  et  avoir  l'œil  dessus 
l'ouvrage ,  et  pour  haster  et  diligenter  les  ou- 
vriers, pourveut  de  chefs  et  capitaines  en  la 
place,  donna  ordre  à  y  faire  venir  des  vivres , 
artillerie  et  munitions.  Ce  faict,  il  dépescha 
commission  au  sieur  deChandenier,  son  lieute- 
nant au  gouvernement  de  Languedoc,  pour 
tenir  gens  prests  à  lever  au  pals ,  à  la  première 
nouvelle  certaine  qui  luy  viendroit  que  l'ennemy 
monstrast  d'y  vouloir  faire  entreprise  :  chose 
qni  par  les  effects  fut  tost  après  cogneuê  avoir 
esté  bien  et  à  propos  délibérée.  Partant  de  là , 
il  vint  passer  à  Tarascon  et  Beaucaire ,  villes 
assises  des  deux  costez  du  Bhosne  ;  et ,  pour  ne 
laisser  aucun  endroit  despourveu,  auquel  par 
humaine  prévoyance  y  eust  moyen  de  pourveoir, 
il  délibéra  de  les  faire  remparer  et  fortifier  ; 
mais  il  remist  à  en  conclure  jusques  après  son 
retour  en  Avignon ,  parce  que  desjà  il  en  estoit 
près,  aussi  que  sur  chemin  il  avoit  eu  nouvelles 
de  la  dessusditte  deffaitte  des  sires  de  Monte- 
jean  et  de  Boisy,  et  comment  ils  estoient  prison- 
niers es  mains  de  l'ennemy  ;  parquoy  il  se  bas- 
ait, pour  obvier  à  tous  inconvénient,  d'arriver 
andit  lieu  d'Avignon,  n'ignorant  point  que  de 
Taventure  de  telles  premières  rencontres  s'en- 
gendrent communément  ou  peur  ou  nsseurance 
entre  deux  armées. 


Geste  deffortune  leur  advint  en  la  manièi'e 
qui  ensuit.  Eux  et  leurs  gens  assemblez  à  Tour- 
ves ,  ainsi  qu'ils  en  avoient  prise  entre  eux  la 
conclusion,  c'est  à  sçavoir,  de  sept  à  huict 
vingt  chevaux  en  hommes-d'armes  et  archers 
de  leurs  deux  compagnies ,  et  quelque  nombre 
de  ceux  de  la  compagnie  du  comte  de  Tende , 
soubs  la  conduitte  du  sieur  de  Torines,  son 
guidon,  et  ceux  que  leur  avoit  baillez  le  capi- 
taine Bonneval ,  ensemble  les  capitaines  Sainct- 
Pètre,  corse,  Wartiz ,  navarrois^,  et  La  Molle , 
provençal ,  avecques  tel  nombre  choisis  de  leurs 
gens  de  pied  qu'ils  advisèrent  y  devoir  suffire , 
advint  de  cas  fortuit ,  que  l'ennemy,  partant  de 
Fréjus  (où  il  s'estoit  arresté  trois  Jours  à  con- 
sulter ce  qui  seroit  de  faire),  venoit  loger  au 
long  de  la  rivière  d'Argence ,  et  que  le  seigneur 
dom  Ferrand  de  Gonzague  avoit  passé  la  rivière 
pour  venir,  avecques  les  gens  de  cheval  dent  il 
avoit  la  charge,  en  la  dessusnommée  ville  de 
Luc.  Les  sires  de  Montejean  et  de  Bolsy,  bien 
advertis  par  leurs  espies  de  cest  affaire ,  mon- 
tèrent au  matin  à  cheval ,  et  après-midy  arrivè- 
rent auprès  du  Luc,  où  estoient  ledit  maistre 
de  camp,  ou  autre  pour  luy,  et  gens  envoyez 
pour  visiter  le  lieu  et  prendre  logis  pour  l'avant- 
garde;  lesquels  faillirent  à  estre  pris  par  ledit 
de  Vassey,  lieutenant  dudit  sire  de  Montejean  , 
et  ledit  seigneur  de  Torines,  qui  avoient  charge 
de  mener  les  avant-coureurs.  Si  se  retirèrent  en 
une  vallée  au  dessoubs  où  lors  estoit  Iaditte 
avant-garde ,  en  laquelle  ils  donnèrent  l'alarme 
aussi  cbaulde  comme  s'ils  eussent  esté  rencon- 
trez, non  seulement  par  les  coureurs,  mais  par 
l'avant-garde  entière  des  nostres  ;  et  tel  en  firent 
courir  le  bruit  parmy  leur  camp ,  de  sorte  que 
par  tout  le  pais  es  environs  ne  s'entendoit  autre 
chose  que  le  bruit  de  gens  allans  et  venans  de 
logis  en  autre,  chevaux  bannir,  trompettes 
sonner,  et  battre  tabourins  pour  avancer  l'a- 
larme. Les  sires  de  Montejean  et  de  Boisy,  qui 
bien  oyoieut  ce  chault  alarme ,  feirent  sonner 
la  retraitte ,  et  se  mirent  à  chemin ,  en  intention 
de  se  retirer  au  plus  loing  qu'ils  pourroient  sur 
le  chemin  de  la  ville  d'Aix,  et  arrivèrent,  en- 
viron la  nuict  fermant ,  à  Brignolles,  leurs  gens 
de  cheval  et  de  pied  moult  las  et  travaillez.,, 
tant  par  la  grande  chaleur  qu'il  avoit  faict  ce 
Jour,  comme  pour  le  long  chemin  qu'ils  avoient 
faict  d'aller  et  venir.  £t,  à  ceste  cause,  fut  ad- 
visé  entre  eux ,  parce  que  leurs  gens  de  pied  ne 
pouvoient  plus  marcher  sans  repaistre ,  que , 
pour  ceste  nuict ,  ils  séjoumeroient  audit  lieu 
de  Brignolles.  Les  capitaines  demeurèrent  à 
cheval  cependant  que  les  soldats  se  logèrent  ;  et 
fut  ordonné  au  capitaine  de  Vassey  de  faire  des 
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barrières  et  asseoir  le  guet  à  toutes  les  adve- 
nues du  village  :  et,  ce  faict ,  un  chacun  se  retira 
pour  repaistre  en  son  logis. 

Au  camp  de.s  ennemis ,  après  que  l'alarme  fut 
donnée,  et  toute  leur  avant-garde  en  armes,  le 
seigneur  dom  Ferrand ,  pensant  véritablement , 
ou  monstrant  de  penser  que  ceux  qui  Tavoient 
donnée  eussent  rencontré  toute  la  nostre,  se 
délibéra  de  marcher  après  et  chercher  occasion 
et  oportunité  de  leur  donner  sur  la  queue  à  son 
avantage.  Si  priut  une  bonne  troqppe  de  gens 
esleuz ,  et  avecques  eux  marcha  le  grand  pas 
devant ,  faisant  suivre  à  son  doz  tout  le  surplus 
de  ses  gens  de  cheval ,  jusques  au  nombre ,  ou 
environ,  de dix-huict  cens  chevaux ,  avecques 
eux  six  mille  lansquenets,  pour  se  pouvoir  (au 
cas  que  mestier  luy  en  fust  ]  retirer  et  Joindre 
à  eux. 

Sur  mi-chemin  de  Brignolles  et  de  Luc,  il 
entendit,  par  gens  du  pais  qu'il  rencontroit 
allans  et  venans ,  quel  nombre  de  gens  pou  voient 
estre  les  nostres  qui  avoient  esté  cause  de  donner 
ceste  alarme  :  voulant  toutesfois  en  sçavoir 
mieux  à  la  vérité,  pour  entendre  aussi  quel 
chemin  ils  avoient  tenu ,  il  envoya  des  coureurs 
devant ,  et  pour  guide  leur  donna  un  homme  du 
pais  et  nay  du  lieu  de  Brignolles ,  qui  avoit  au- 
trefois servy  le  duc  de  Bourbon,  et,  s'estant 
avecques  luy  retiré  ,  quand  il  leva  son  siège  de 
devant  Marceille,  avoit,  par  son  moyen,  esté 
faict  sénateur  de  Milan.  Cestuy  fist  diligence  de 
rapporter  seures  et  certaines  nouvelles  que  noz 
gens ,  pour  le  plus ,  ne  pouvoient  estre  qu'envi- 
ron huict  vingts  chevaux  et  trois  cens  hommes 
de  pied  ,  fort  las  et  travaillez ,  et  que,  pour  se 
raffreschir  et  repaistre ,  ils  s'estoient  arrestcz 
audit  lieu  de  Brignolles,  en  intention  de  deslo- 
ger avant  le  jour.  Le  seigneur  dom  Ferrand , 
adverty  qu'ils  estoient  si  petite  compagnie, 
choisit  un  nombre  des  siens,  ausquels  il  ordonna 
de  marcher  avant,  et,  oostoyant  Brignolles, 
s'aller  embuscher  au  delà  du  village ,  en  quelque 
lieu  destourné,  à  costé  du  chemin  que  les  nos- 
tres dévoient  tenir  le  lendemain.  Ceux  firent 
ainsi  que  commandé  leur  e^toit,  et  quelque  peu 
avant  minuict ,  et  une  heure ,  ou  peu  plus ,  après 
que  le  guet  des  nostres  fut  assis ,  passèrent  à 
costé  dudit  Brignolles ,  hors  de  la  veue  et  de 
l'ouye  de  leurdit  guet.  Furent  toutesfois  ouys 
par  les  mastins  couchez  à  la  campagne  sur  les 
fourrages,  qui  abbayèrent  après  eux  assez  long- 
temps; parquoy  les  sire  de  Montejcan  et  de 
Boisy  firent  incontinant  sonner  alarme  et  mettre 
tous  leurs  gens  en  armes  :  mais ,  quelque  temps 
après ,  estant  l'abbay  des  mastins  cessé ,  aussi 
les  gens  retournez  sans  rien  avoir  trouvé  (  les- 


quels ils  avoient  mis  dehors  afin  d'entendre  dont 
venoit  ce  bruit  ) ,  ordonnèrent  à  leurs  gens  de 
renvoyer  leurs  chevaux  repaistre,  et  eux  se  re- 
poser un  peu,  sans  toutefois  se  désarmer  di 
menu  harnois ,  ne  desseller  autrement  leursdits 
chevaux.  Les  nuicts  alors  estoient  les  plus  courtes 
de  Tan ,  parquoy  ne  tarda  pas  beaucoup  qDC 
l'aube  du  jour  commença  de  poindre  :  noz  geu 
toutesfois  mettoient  desjà  ordre  à  leur  desloge- 
ment, en  «attendant  qu'il  esclarcist,  et  ce  pendant 
avoient  mis  dehors  quelques  chevaux  pour  des- 
couvrir, es  quels  s'embatirent  dix  chevaox-lé- 
gers  de  ceux  que  j'ay  dit  cy-devant  avoir  e>té 
envoyez  par  ledit  seigneur  dom  Ferrand  pour 
s'embuscher  au  deçà  du  village,  sur  le  ebemîa 
de  la  retraitte  des  nostres ,  et  s'en  alloient  don- 
ner advis  de  ce  qui  avoit  esté  exploité  par  eux 
et  du  lieu  où  estoit  leur  embusche  asisise.  Les 
nostres  incontinant  les  chargèrent  furieusement, 
et  des  dix  en  prindrent  huict  ;  les  autres  deux 
se  sauvèrent  de  vitesse ,  et  arrivèrent  vers  ledit 
seigneur  dom  Ferrand ,  qui  desjà  estoit  à  no 
demy-mille  près  de  Brignolles ,  auquel  ils  dirent 
la  nouvelle ,  et  de  leur  embusche,  et  de  la  sur- 
prise de  leurs  gens,  et  comme  les  nostres  se 
préparaient  à  la  retraitte.  Luy,  ce  rapport  ooy, 
voyant  qu'il  avoit ,  ainsi  qu'il  avoit  désiré ,  noi 
gens  enclos  entre  sa  trouppe  et  son  embusche, 
fist  bien  son  compte  qu'en  se  bastant  un  peu ,  Il 
les  pourroit  encores  trouver  en  désordre  dedans 
le  village ,  lequel  il  pensoit  estre  (ainsi  que  ses 
espies  Tavoient  laissé  le  soir  précédant)  ouvert 
et  sans  closture  de  toutes  pars. 

Sur  ceste  espérance,  il  donna  congé  aux  siens 
d'aller  donner  dedans  à  bride  abbatue,  par  tons 
les  endroits  où  ils  s'addresséroieut,  pour  y  sur- 
prendre les  nostres  avant  qu'ils  fussent  tous  mon- 
tez et  rengez  en  bataille;  ce  ([u'ils  eussent  feict 
facilement  (  car  il  y  en  avoit  des  nostres  qui  bri- 
dolent  encores  leurs  chevaux ,  et  autres  qui  at- 
tendoient  ou  leur  cuirasse,  ou  leur  armet)  si,  par 
la  prévoyance  des  capitaines,  et  par  la  diligence 
de  ceux  qui  en  eurent  la  charge,  les  barrières 
n'y  eussent  esté  plantées  ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit 
cy-dessus.  Le  jour  n'estoit  encores  clair ,  et  ne 
s'apperceurent  les  ennemis  d'icelles  barrières , 
tant  que  leurs  chevaux  les  vinssent  choquer,  dont 
il  en  fut  renversé  d'aucuns  ;  et  autres  recueillis 
par  le  guet  des  nostres,  tant  de  cheval  que  de 
pied,  et  mesmeraeni  par  le  capitaine  Wartis, 
auquel  avoit  esté  ordonné  de  garder  les  deux 
flancs  du  costé  de  l'advenue  où  ils  s'adressèrent, 
avec  un  bon  nombre  choisy  des  meilleurs  arque- 
busiers qu'il  eust  en  sa  bande,  pour  soustenirle 
faix  avec  les  gens  de  cheval^  ce  temps  pendant 
que  lesdits  iseigneurs  de  Montejean  et  de  Boisy 
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itoienl  leurs  gens  dehors  ea  ordonnance.  La 
large  fut  crnelle  et  bien  combatue  pour  si  peu 
gens,  et  en  mourut  beaueoup  des  leurs  ,  et 
lement  des  gens  de  nom.  Les  chefs  à  faire 
première  poincte  furent  le  seigneur  Valère 
[rsin,  romain^  et  le  seigneur  Jean-Baptiste  Pé- 
ican,  boukMinois  ;  cesUiy,  entre  autres,  y  mou- 
it,  et  le  seigneur  Stèfe  Del  Camp,  homme  bien 
ivori  et  aymé  du  seigneur  dom  Ferrand  :  de 
ie\'aux,  en  Ait  tué  plus  de  quarante.  Les  sires 
Montejean  et  de  Boisy,  se  voyans  réduits  à  ce 
Hx  party,  que  force  leur  estoit,  ou  de  se  reti- 
!r  un  peu  honteusement  y  abandonnant  leurs 
is  de  pied  à  la  mercy  et  discrétion  des  enne- 
lis,  ou  de  se  hazarder  entre  honneur  ou  perte, 
feacores  qu'ils  entendissent  bien  qujils  avoient 
trop  moins  de  force  que  de  cueur ,  rongèrent 
toiitesfois  leurs  gens  en  bataille ,  et  sortirent  à 
la  campagne;  et,  rappellant  le  capitaine  Wartiz, 
lequel,  et  les  autres  capitaines  de  gens  de  pied 
avec  leurs  bandes,  ils  mirent  sur  les  aisles  des 
gens  de  cheval,  et  sur  la  queue  (pour  soustenir 
Jes  ennemis  s'ils  les  vouloient  venir  charger  par 
derrière)  laissèrent  le  capitaine  Vassey  avec 
douze  hommes-d*armes ,  tels  qu'il  voulut  choi- 
sir. Ne  tarda  guères  que  les  ennemis  n'arrivas- 
sent sur  eux,  sans  toutesfois  les  approcher,  du 
commencement,  de  plus  près  que  d'un  traict 
d'arc,  sinon  qu'un  capitaine  espagnol ,  nommé 
Sanche  de  Lève,  demanda  un  coup  de  lance  au- 
dit capitaine  Vassey,  qui  luy  octroya ,  et,  leurs 
lances  rompues,  mirent  tous  deux  la  main  aux 
masses,  et  tant  s'esproovèrent  l'un  l'autre ,  que 
l'Espagnol  donna  la  foy. 

Cependant  noz  gens  marchèrent  tousjours  le 
petit  pas  ,  serrez  ensemble  avecques  les  arque- 
busiers, qui  les  couvroient  très-bien  sur  les  ais- 
les. Peu  à  peu  s'attacha  la  meslée,  et  Jamais  les 
nostres  ne  la  refusèrent ,  se  donnans  toutesfois 
garde,  sur  toutes  choses,  de  s'escarter,  pour  ne 
donnera  i'ennemy  oportunité  de  les  forcer ,  et 
poorce  ne  failloit  chacun,  incontinent  qu'il  avoit 
faict  sa  charge,  de  promptement  se  retirer  en  sa 
tronppe  et  en  son  ranc,  à  quoy  faire  ils  estoient 
grandement  secouruz  par  les  gens  de  pied ,  les- 
quels tuèrent  et  blessèrent  beaucoup  des  enne- 
mis à  coups  d'arquebuse.  Ce  pendant  qu'ils  che- 
minèrent en  ceste  sorte  par  les  chemins  estroicts, 
es  quels  Tennemy  ne  se  pouvoitayderde  toutes 
ses  forces,  mais  estoit  contrainct  de  combattre 
de  pareil  à  pareil  nombre,  noz  gens  eurent  pres- 
que tousjours  l'avantage  ;  mais  ,  depuis  l'heure 
qu'ils  furent  arrivez  en  la  campagne  ouverte,  et 
que  la  grosse  trouppe  des  ennemis ,  chargeant 
les  nostres.  et  sur  la  queue,  et  sur  l'un  des  flancs, 
i^x  qui  la  nulct  précédente  avoient  passé  deçà, 


sortirent  de  leur  embusche  sur  l'autre  flanc  :  les 
nostres  alors  Airent  assaillis  de  toutes  parts.  Les 
ennemis  croissoient  tousjours  de  nombre  de 
gens  venans  de  renfort  à  la  file  ;  leurs  lansque- 
nets se  commençoient  à  desoouvrir  et  approchei 
la  multitude,  et  le  présent  secours  haulsoit  le 
cueur  aux  ennemis;  le  petit  nombre,  avec  la 
nulleattente  de  secours,  le  rabaissoit  aux  nostres, 
lesquels  estoient  si  assaillis.de  toutes  pars,  qu'il 
ne  leur  estoit  plus  loisible  ,  quand  ils  avoient 
faict  une  charge ,  de  se  retirer  en  la  troupr 
pe,  ainsi  qu'ils  faisoient  du  commencement, 
et  à  quiconques    avoit  une  fois  nwnstré   le 
doz,  n'^toit  en   sa  puissance  de   recouvrer 
son  renc.  Par  ce  moyen,  noz  gens  de  pied  (  les- 
quels, et  mesmement  les  capitaines,  avoient 
faict  un    merveilleux   devoir    en  ceste    ren- 
contre) se  trouvèrent  à  la  fin  entrelassez  pesie* 
mesleparmy  les  gens  de  cheval  ;  de  manière  que 
la  victoire,  qui  jusques  alors  avoit  esté  suspense 
et  en  ambigu  ,  se  commença  d'incliner  à  I'en- 
nemy, et  no%  gens ,  qui  paravant  avoient  plus 
combatu  de  eourage  que  de  force ,  commencè- 
rent à  estre  aussi  inférieurs  en  ceste  partie.  De-  - 
puis  la  poincte  du  Jour  dura  le  combat  en  ceste 
manière,  Jusques  environ  les  huict  ou  neuf  heu- 
res, et,  en  tout  ce  temps,  n'advancèrent  les  nos- 
tres plus  hault  d'une  bonne  lieué  de  chemin. 
Là  furent-ils  entièrement  rompus  et  renversez , 
et  y  moururent  bien  cent  ou  six  vingts  hommes 
de  pied  des  nostres,  et  huict  de  la  compagnie 
dudit  sire  de  Montejean,  entre  hommes-d'armes 
et  archers ,  quatre  du  seigneur  de  Bolsy,  et  la 
pluspart  des  autres  blessez  :  en  sorte  que  de 
toute  la  trouppe  ne  réchappèrent  plus  hault  de 
trois  hommes^'armes,  que  tous  ne  fussent  morts 
ou  pris.  Des  ennemis  moururent,  sans  les  bles- 
sez, environ  de  cent  à  six  vingts  hommes  de 
cheval;  deux  cens  chevaux  y  moururent ,  mais 
le  nombre  vainquit  la  vertu.  Lesdits  seigneurs 
de  Montejean  et  de  Bolsy,  et  les  autres  capitai- 
nes, et  quelques  Jeunes  gentilshommes.de  mai- 
son, qui  les  suivoient  par  affection  de  venir  la 
guerre,  y  furent  pris  ,  et ,  entre  les  autres ,  le 
sire  de  La  Roche-Guyon,  nommé  Loys  de  Siily^ 
Jeune  gentilhomme  et  de  bonne  volonté,  lequel 
y  fist,  pour  sa  Jeunesse,  telle  preuve  de  sa  per- 
sonne, qu'il  fut  loué  d'amis  et  d'ennemis.  Les 
prisonniers  furent  ramenez  à  Brignolles,  auquel 
lien  arrivèrent  bientost  après  les  lansquenets  qui 
estoient  partis  avecques  le  seigneur  dom  Fer- 
rand. Ledit  seigneur,  arrivé  qu'il  fut  audit  Bri- 
gnolles, assist  son  guet  à  toutes  les  advenues  du 
village,  et  au  surplus  de  ses  gens  donna  congé 
de  s'aller  reposer  et  refreschir.  Ce  temps  pendant 
qu'ils  se  logèrent ,  il  se  retira  pour  escrire  et 
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donner  advertissemeot  à  l*£mpereQr  de  ce  qai 
estoit  arrivé.  Ledit  seigneur  Empereur ,  incon- 
tinant  oeste  nouvelle  ouye ,  la  print  en  gloire, 
du  tout  en  la  raesme  sorte  que  si  ses  gens  eus- 
sent vaincu,  non  pas  par  nombre,  mais  par  vertu 
de  gens  ;  et  pource  iist  à  sçavoir  et  publier  ceste 
victoire  par  tout  le  monde,  faisant  les  choses  en- 
cores  plus  grandes  et  riches  qu'elles  n'estoient, 
et  de  manière  qu*à  veoir  le  contenu  de  ses  let- 
tres, il  ne  sembloit  rien  moins  à  ceux  qui  les 
lisoient,  sinon  qu'il  eust  véritablement  deffaict 
l'avant-garde  du  Roy  :  à  d'aucuns  il  sembloit  en- 
cores  plus,  et  que  desjà  il  eust  eu  plus  que  de- 
mie-victoire. Par  tels  moyens  il  attirolt  à  son 
party  ceux  qui  auparavant  estoient  encores  de- 
mourez  en  suspens  et  incertains  du  party  qu'ils 
délibéroient  tenir  ,  confermoit  ceux  qui  Jà  luy 
adhéroient ,  et  tenoit  en  craincte  ceux  qui 
luy  estoient  contraires* 

En  Avignon,  après  que  ces  nouvelles  y  furent 
apportées,  se  mist  entre  noz  gens  un  merveiU 
leux  effroy  y  et  s*augmentoit  Journellement ,  à 
raison  qu'un  chacun  aux  légers  et  inconstans 
rapports  qui  se  faisoient  y  adjoustoit  encores 
quelque  chose  de  sa  particulière  peur  et  craincte. 
Le  sire  de  Montmorency,  qui  auparavant  avoit 
crainct  qu'il  advint  de  leur  susditte  entreprise 
ce  qu'alors  il  entendit  en  estre  advenu,  se  trouva 
endif^culté  non  petite,  pensant  par  quel  moyen 
Il  pourroit  réparer  ceste  faulte  à  son  honneur  et 
au  proufflt  de  la  chose  publique  ;^car  il  n'estoit 
point  ignorant  que  le  cueur  ne  fust  creu  nota- 
blement aui;  ennemis,  et  amoindry  aux  nos^res, 
de  ceste  maladventure  de  Brignolles  :  sçavoit 
aussi  que  lesdits  ennemis  estoient  assez  advertis 
du  petit  nombre  de  gens  que  no:US  avions ,  et ,  à 
ceste  cause ,  il  craignoit  que  ce  premier  heurt 
qu'ils  avoient  eu,  les  flst  plus  hardiment  entre- 
prendre, et  s'avancer  de  nous  venir  chercher, 
avant  que  nostre  renfort  et  secours  fust  arrivé. 
Et  iuy  ne  vouloit  point ,  et  luy  sembloit  chose 
trop  dangereuse  avant  qu'il  eust  forces  raison- 
nables, bazarder  le  combat  en  pleine  campagne, 
avecques  si  peu  de  gens  qif  il  en  avoit ,  contre 
une  si  grosse  puissance,  contre  vieils  soldats  et 
aguerris,,  et  contre  un  empereur  y  estant  en  per^ 
sonne*  D'autre  çosté,  il  luy  sembloit  que  de  plan- 
ter son  camp,  et  de  s'y  fermer  pour  attendre 
renjieroy,  il  n'estoit  moins  à  craindre  que  ledit 
ennemy  arrivast  avant  que  sondit  camp  ftist  en- 
tièrement fortifié  de  fossez  ne  de  rempars  ,  et 
gamy  de  gens  et  artillerie  à  suffisance  ;  quoy 
advenant,  il  pourroit  à  trop  grand  marché  se 
présenter,  et  y  recevoh*  luy  honte  et  le  Roy  dom- 
mage. De  s'arrester  aussi  eu  Avignon  ,  c'estoit 
se  présenter  à  estre  assiégé  en  ville  non  assez 


tenable,  et  malaisée  à  remparer  si  promptenM 

en  telle  force  qu'il  appartiendroit  bien  ,  d*aJ{ 

jusques  à  Marceille,  qui  estent  la  seule  ville  | 

la  frontière  suffisamment  remparée   et   gar^ 

pour  y  attendre  un  siège  impérial,  c'estoit  lais^ 

le  chemin  ouvert  à  Tennemy,  lequel  pourrd 

laissant  Marceille  derrière,  marcher  en  avan 

sans  y  trouver  aucune  résistence,  et  se  fortifii 

ou  deçà  OH  delà  le  Rbosne,  à  son  appétit  ;  et 

ainsi  le  remède  d*un  inconvénient  luy  en 

portoit  tousjours  un  nouveau  et  plus  grsMïd. 

ces  discours  et  disputations  qu'il  faisoit  en 

mesme,  ceste  opinion  vainquit  finablement ,  | 

faire  sortir  ses  gens  hors  de  la  ville  et  de  1 

loger  en  camp,  pour  monstrer  à  l'ennemy  vi 

torieux  contenance  de  hardiesse ,  et  asseuran 

de  se  présenter  contre  luy,  et  que,  pour  une  mal 

aventure  et  une  repcontre  désavantageuse  , 

n'avoit  le  cueur  ne  l'espérance  faillie.  L.e  prin^ 

pal  doubte  estoit  sur  la  fortification  de  son  caro 

mais  bien  luy  estoit  advis  que  le  grand  nomoi 

de  pionniers  qu'il  y  mettrait,  et  la  diligence <i 

soldats,  ausquels  il  ferait  mettre  la  main  à  To^ 

vre,  et  l'assiduité  continuelle  des  capitaines,  a 

quels  il  ordonnerait  avoir  l'œil  dessus,  oom 

seroient  assez  la  brièveté  du  temps.  A 

cause,  il  se  hasta  d'arriver  en  Avignon  ,  pou 

dudit  lieu,  donner  advis  au  Roy  de  ce  qni  estol 

advenu,  et  luy  faire  à  sçavoir  la  bonne  espéraoâ 

qu'il  avoit,  et  le  moyen  qu'il  vouloit  tenir  poi^ 

recouvrer  et  revencher  ceste  perte  ;  lequel  moye^ 

sera  par  cy-après  déclaré  par  l'effect  et  rexécal 

tiou  d'iceluy.  Mais,  avant  que  ses  lettres  arrivas 

sent  au  Roy,  il  luy  arriva  une  autre  assez  é 

trop  pire  et  plus  doloureuse  nouvelle  de  monsdi 

gneur  le  Dauphin  son  fils,  laquelle  Je  différera] 

de  réciter  pour  le  présent ,  et  continueray  Id 

propos  encommencez. 

Le  sire  de  Montmorency,  arrivé  qu'il  fut  et 
Avignon ,  feit  assembler  les  capitaines ,  et  lenl 
déclara  son  intention  (laquelle  ils  approuvèrent] 
de  faire  loger  ses  gens  en  camp,  et  les  rasseurer 
un  peu  de  la  peur  et  espouventement  qu*ils  poa« 
voient  avoir  à  cause  de  ladite  desconfiture  de 
Brignolles.  Exécutant  doncques  ceste  sienne  in- 
tention ,  il  leur  ordonna  de  mettre  leurs  gens 
aux  champs ,  en  la  prairie  d'entre  la  ville  et  la 
Durance  ;  et ,  quand  tous  y  furent  assemblez 
autour  de  luy,  attendans  ce  qu'il  leur  voudroit 
dire ,  il  leur  exposa  la  vérité ,  mais  en  paroles 
si  bien  troussées ,  qu'il  n'y  eut  occasion  de  Ifô 
estonner  à  cause  de  la  dessusdite  desconflture 
et  prise  des  sires  de  Montejean  et  de  Boissy,  leor 
remonstrant  que  telles  aventures  (qui  sont  choses 
ordinaires  en  toutes  guerres  de  grosse  impor- 
tance),  non  seulement  ne  doivent  jamais  estou- 
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r  bonnes  gens  de  gaerre ,  ains  leur  accroistre 
istost  le  cuenr  et  affection  de  s'en  revencher, 
compagnez  de  discrétion,  ruse  et  prudence 
ee  faire  sans  encourir  nouveau  hazard.  Que 
en  estoit  vray  quMi  ne  pouvoit  pas  estre  que 
ste  nonvelle  ne  luy  eust  esté,  voire  fust  en- 
res  desplaisante ,  parce  que  l'entreprise  avoit 
té  qnelque  peu  mai  et  trop  hazardeusement 
lidée ,  et ,  par  avanture ,  sans  nécessité  suffi- 
Dte;  mais  quMI  snpportoit  la  perte  d'autant 
Ds  patientement ,  que  noz  gens  (encores  que 
srtu  saccombast  à  multitude ,  et  qu'ils  se  fus- 
!Qt  trouvez  assiégez  entre  toutes,  les  incommo- 
itez  estimabies)  n'avoient  jamais    toutesfois 
erda  le  cueur,  ne  faict  cliose  contre  l'honneur 
t  le  debvoir  de  gens  hardis  et  bien  combattans; 
ins  qu'ils  avoient  si  cher  vendue  ceste  victoire 
l'ennemy,  que ,  par  le  grand  nombre  de  gens 
■D'il  avoit  ou  perdus  ou  remenez  blessez,  il 
MYoït  avoir  apris  à  ses  despens  que  le  royaume 
ie  France  ne  se  peult  assaillir  sans  perte ,  ne 
Bonffît,  en  l'assaillant,  s'y  acquérir,  lequel  ne 
ioit  accompagné  de  dommage  au  double.  Sur 
»,  concluant  qu'ayant  faict  telle  preuve  delà 
laleur  des  nostres  à  i'encontre  dudit  ennemy, 
M  restoit  que  luy  dresser  et  dextrement  exécu- 
ter une  bonne  revenche ,  sans  prester  aucune- 
ment l'oreille  aux  propos  de  ceux  qui  tournent 
à  malheur  et  au  préjudice  et  conséquence  du 
gros  jeu  9  la  fortune  des  premières  et  légères 
pertes;  mais,  au  contraire  (comme  ainsi  soit 
qu'une  si  grosse  entreprise  ne  se  conduise  ja- 
mais sans  qu'il  y  intervienne  quelque  contra- 
riété de  fortune  au  commencement,  au  milieu , 
00  à  la  lin  )  luy  estimoit  et  pensoit  que ,  par 
ceste  seule  adventure  de  Brignolles ,  fust  satis- 
fûct  et  purgé  tout  le  désastre  qu'avoit  fortune 
préparé  a  nostrc  camp,  et  que  la  mesme  adven- 
ture nous  tourneroit  à  si  bonne  fin ,  que  par 
icelle  noz  capitaines   seroient ,   de    lors  en 
ftvant,  plus  prévoyans  et  rusez,  et  les  sol- 
^ts  plus  enclins  à  exploicter  leurs  proiie^sse 
et  gaillardise  'à  l'appétit  d'iceux  leurs  chefs  et 
capitaines.  Ceste   remonstrance   leur  fist^  et 
proposa  le  shre  de  Montmorency  de  si  hault 
cueur  et  d'une  contenance  si  asseurée,  qu'à 
icelle  assentirent  les  soldats  avecques  une  mi- 
litaire acclamation ,  si  unam'me  et  si  alaigre , 
<rie  jà  ils  monstroient  avoir  en  main  ou  devant 
les  yeux  l'asseurance  et  certaineté  d'heureuse 
issue. 

Ces  propos  floez,  choisit  le  sire  de  Montmo- 
^cy  le  lieu  et  assiette  de  son  camp  un  peu 
HQ-dessus  qu'il  avoit  autrefois  esté ,  entre  le 
Wiwne  et  la  Dnrance ,  tirant  de  deux  rivières 
We  oporlimité ,  que  l'une  luy  servoit  d'appor- 


ter \i\res  et  autres  choses  nécessaires  en  son 
camp ,  l'autre  estoit  opposée  et  mise  pour  obs- 
tacle contre  les  advenues  de  l'ennemy.  Ceste 
rivière,  laquelle,  traversant  la  Provence,  se 
vient  descharger  dedans  le  Rhosne,  a  naturel- 
lement son  bassin  et  cours  incertain ,  et  si  très- 
inconstant  ,  qu'à  grande  peine  en  bien  peu  de 
lieux  elle  se  peult  passer  à  gué  par  les  gens 
propres  du  pais  et  plus  usitez  à  y  passer^ et, 
outre  l'instabilité  du  fil  de  l'eaue ,  elle  est  par 
fois  et  par  endroicts  si  grosse,  et  traîne  telle 
quantité  de  gros  cailloux ,  que  gens  et  chevaux, 
à  cause  dé  l'une  et  l'autre  Incommodité,  se 
trouvent  souvent  empeschez  à  y  fermer  et  as- 
seurer  le  pied.  En  ceste  difficulté  naturelle  ne 
voulut  le  sire  de  Montmorency  fonder  entière- 
ment toutes  les  forces  de  l'assiette  et  de  l'as- 
seurance de  son  camp,  mais  assist  d'avantage 
garnisons  en  toutes  les  villes  et  chasteaux  te- 
nables  au-delà  de  l'eaue  ,  pour  rompre  aux  en- 
nemis la  liberté  de  courir  et  fourrager,  et  le 
jnoyen  d'entendre  des  nouvelles  de  nostre  camp, 
et  l'espérance  de  pouvoir  à  leur  aise  et  appétit , 
sans  trouver  contraste  ne  rencontre ,  taster  et 
choisir  le  gué  de  la  rivière.  En  ordonnant  et 
commandant  ce  que  dessus,  il  désigna  la  forme, 
l'enclos  et  le  circuit  de  sondit  camp,'  lequel  il 
fit  entièrement  clorre  d'un  bon  fossé  profond , 
large  de  vingt  et  quatre  pieds  d'ouverture  ,  et 
s'estressissant  au  parfond,  à  telle  raison  et  pro- 
portion ,  que  le  fons  avoit  le  tiers  moins  de  lar- 
geur que  n'estoit  la  distance  des  bords  d'en 
hault.  Feit  faire  d'avantage  un  autre  fossé  large 
et  profond ,  par  lequel  couroit  un  ruisseau  qui , 
en  divisant  et  séparant  le  camp  presque  par  le 
milieu,  et  recevant  l'esgout  de  toute  la  prairie 
par  des  trenchées  obliques  qu'il  y  fist  faire  en 
plusieurs  endroicts,  rendoit  l'assiette  des  logis 
plus  seiche ,  et  portoit  hors  toutes  les  immun- 
dices  et  ordures  d'iceux ,  et  tenoit  le  camp  net 
et  sain.  Selon  la  distinction  et  cours  dudit  ruis- 
seau et  des  autres  qui  tomboient  dedans,  il  fist 
distribuer  et  assigner  les  quartiers  à  ses  gens 
de  guerre ,  les  nations  séparées  les  unes  d'avec- 
ques  les  autres ,  pour  éviter  l'occasion  de  mur- 
mure et  débat  entre  eux  ,  et  ordonnant  les  en- 
droicts, intervalles  et  estendue  des  rues  et 
chemins  allans  et  traversans  parmy  le  camp. 
Environ  le  milieu  d'iceluy,  avoit  une  petite 
levée  de  terre  en  forme  d'une  colline ,  laquelle 
avoit  regard  à  l'entour,  en  tous  les  quartiers 
et  endroicts  où  il  avoit  gens  logez  ;  là  il  choisit 
son  logis  et  prétoire ,  auquel  il  ordonna  que  les 
capitaines  vinssent  tous  les  matins  pour  en- 
tendre ce  qu'il  luy  plajroit  de  leur  comman- 
der: de  là  il  voioittout  ce  que  se  faisoit  à  l'en- 
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tour  de  luy,  et  ne  se  pouvoit  dresser  noise 
ne  tumulte,  qu1l  ne  Tapperceust  incontinant; 
de  là  il  eognoissoit  de  quel  costé  on  dili- 
gentoit  et  de  quel  costé  on  cheminoit  aux 
réparations  et  fortifications  qu'il  avoit  ordon- 
nées, et  ordinairement  faisoit  ou  commandoit 
toujours  quelque  chose  conducible  et  utile  à 
ceste  fin. 

Tous  les  matins  ,  au  soleil  levant  (sinon  que 
in  venue,  ou  de  pacquets,  ou  de  messagers, 
nucunesfois  retardassent  rheure),«la  messe  se 
disoit  devant  luy;  icelle  cessée,  il  se  pourme- 
noit  quelque  espace  au  long  de  ses  tentes ,  et  là 
recueilloit  humainement  les  capitaines  venans 
vers  luy  pour  prendre  ses  commandemens ,  ad- 
ministrant raison  à  qui  venoit  la  demander;  et 
général lement  donnoit  gratieuse  audience  à  un 
ciiacun  de  ceux  qui  avoient  à  faire  à  luy.  Ce 
temps  pendant ,  on  luy  amenoit  des  chevaux , 
et ,  montant  dessus  en  compagnie  des  capitaines 
et  autres  gens  d*estofire,  se  pourmcnoit,  en  de- 
visant des  affaires ,  une  fois  autour  du  camp , 
une  fois  dedans  ,  une  fois  dehors ,  et  autrefois 
tout  à  travers ,  donnant  ordre  qu'on  ne  8*ap- 
paressast  à  la  fortification ,  et  que  noise  ou  tu- 
multe ne  sourdist  entre  ses  gens,  et  sur  le  che- 
min parlant  aux  uns  et  puis  aux  autres,  sçachant 
et  cognolssant  très-bien  que  la  parole  et  con- 
versation avecques  le  chef  n'est  guères  de 
moindre  efficace  que  i'exercitation  ,  pour  duire 
et  renger  à  vraye  obéissance  une  trouppe  nou- 
vellement assemblée  de  diverses  et  différentes 
nations.  Ayant  faict  ce  tour,  il  venoit  prendre 
son  repas,  et  appel  loi  t  les  capitaines  et  autres 
personnages  qui  par  long  usage  estoient  expéri- 
mentez  et  cogneuz ,  ou  es  quels  il  y  avoit  quel- 
que degré  ou  de  dignité  ou  de  bon  conseil.  Son 
repas  pris  et  le  conseil  tenu,  selon  que  les  occa- 
sions le  requéraient ,  il  retournoit  au  mesme 
exercice  de  la  matinée ,  sans  refuser  ou  desdai- 
gner ne  veille ,  ne  soing,  ne  travail ,  en  aucune 
manière.  Ainsi ,  en  continuant ,  et  chacun  fai- 
•  sant  son  debvoir  en  sa  cliarge ,  son  camp  fut 
en  moins  de  quinze  jours  environné  de  fossé  par 
dehors  et  d'un  rampart  de  terre  par  dedans, 
avec  les  flancs  et  plattes-formes  es  endroicts  où 
il  estoit  requis  ;  de  manière  qu'à  peine  il  eust 
peu  choisir  beaucoup  de  villes  es  quelles  il  eust 
voulu  avec  moindre  craincte  et  danger  attendre 
une  grosse  puissance  de  l'ennemy  :  les  temps 
et  l'usage  toutesfois  y  adjoustoientencores  jour- 
nellement quelque  nouvelle  fortification.  Les 
choses  ainsi  dressées ,  l'artillerie  fut  assise  et 
plantée  pour  recevoir  Vennemy  de  front  et  pour 
le  battre  par  les  flancs,  de  sorte  qu'il  ne  luy 
eust  esté  possible  d'arriver  à  faire  les  appro- 


ches, ne  se  venir  présenter  à  rassault,  sam 
y  recevoir  perte  et  gros  dommage.  Et  au  sur- 
plus ,  il  avoit  à  un  chacun  ordonné  la  distaoeo 
et  assiette  de  son  guet ,  l'endroit  et  place  es 
quels  tous  ou  chacun  (  selon  que  le  requérait 
le  temps  et  le  besoing  )  auroit  à  se  venir  renger 
et  présenter,  au  cas  qu'alarme  vint  au  camp; 
ce  que  toutesfois  n'y  advint  jamais,  car  il  y 
avoit  mis  tel  ordre  et  police ,  que  non  seule- 
ment il  donna  cognoissance  de  son  coeor  et  har- 
diesse ,  venant  avecques  si  petite  troo|^  qu*il 
avoit  du  commencement  se  présenter  an-devaDt 
de  l'ennemy,  mais  bien  autant  ou  plos  de  sa 
bonne  prudence,  prévoyance  et  considération; 
et  bien  monstra  qu'il  estoit  party  du  Roy  suffi- 
samment instruict  par  luy,  et  que  de  sa  part  il 
avoit  très-bien  retenu  ,  et  mieux  sçavoit  exécu- 
ter ce  que  luy  estoit  besoin  de  faire  et  pourreoir 
en  tout  événement. 

Ledit  seigneur  Roy  estoit  à  Valance,  non 
seulement  comme  le  patron  et  chef  de  navire  eu 
sa  poupe ,  ordonnant  et  commandant  de  poupe 
en  proue,  mais,  outre  le  renfort  qu'il  en- 
voyoit  journellement  audit  sire  de  Montmo- 
rency, fortifloit  laditte  ville  et  y  asserobloit 
telle  force ,  que  là  où  à  nostre  camp  il  fust 
ores  advenu  quelque  désastre ,  l'Empereur  eust 
trouvé  ledit  seigneur  en  barbe ,  prest  et  appa- 
reillé de  luy  donner  incontinant  une  autre  ba- 
taille. 

Ce  pendant  que  les  choses  se  conduisoient 
en  ceste  manière  es  paîs  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc ,  Henry,  comte  de  Nansau ,  et  Adrian 
de  Croy,  comte  du  Reu  et  grand-maistre  de  la 
maison  de  l'Empereur,  estoient  entrez  en  Picar- 
die ,  avecques  armée ,  pillans  et  gastans  en  tous 
lieux  où  ils  passoient  le  plat  pals  et  les  villes 
de  petite  résistance ,  avoient  desjà  pris  la  ville 
de  Bray-sur-Somme  et  quelques  villettes  aux 
environs,  s'estoient  essayez  de  prendre  celle  de 
Sainct-Riquier,  ou  d'emblée  ou  d'assault ,  mais 
ils  en  avoient  esté  repoulsez  avecques  perte  de 
quelque  artillerie,  et  assez  iM>n  nombre  de  gens, 
pour  une  si  petite  et  l^ère  entreprise.  Partans 
de  là,  et  faisans  contenance  de  s'acheminer  ail- 
leurs ,  avoient  failly  de  desrober  Guyse.  Mon- 
seigneur Charles  de  Yendoshiois ,  gouverneur 
et  lieutenant  du  Roy  audit  paîs  de  Picardie , 
avoit  assemblé  des  garnisons  dudit  pals ,  jus- 
ques  au  nombre  de  trois  cens  hommes-d'armes, 
et  de  gens  de  pied  jusques  à  six  mille ,  et  avec- 
ques laditte  force  non  seulement  avoit  con- 
trainct  lesdits  seigneurs  de  Nansau  et  du  Reu 
de  repasser  l*eaue,  mais  avoit,  pour  faire  ta 
revenche  du  dommage  qu'ils  avoient  faict  en  la 
frontière ,  marché  avant  dedans  le  leur,  pris  et 
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^lé  quelques  villettes ,  chasteaux  et  bourgades. 
A  M arolles ,  ville  champéstre  et  ouverte ,  es- 
loient  logez  deux  mille  hommes  des  ennemis  ; 
Il  avoit  là  dressé  son  ciiemin ,  en  intention  de 
les  y  surprendre  ;  mais  le  comte  de  Nansau , 
adverty  de  l'entreprise,  et  lequel  estoit  desjà 
renforcé  de  gens ,  marcha  pour  se  venir  Joindre 
à  eux  ;  qui  fut  cause  que  ledit  seigneur  de  Yen- 
dosroe  repassa  deçà  Teaue,  pour  ne  hazardcr 
témérairement  ses  forces ,  et  attendoit  la  venue 
de  monseigneur  Claude  de  Lorraine ,  duc  de 
Goyse,  gouverneur  et  lieutenant  pour  le  Roy 
en  Champagne ,  lequel  venoit  joindre  et  unir 
ses  forces  avecques  luy:  et  ce  pendant  ordonna 
que  Ton  vuidast  toutes  les  places  non  tenabies 
en  la  frontière.  Entre  les  autres ,  il  avoit  com- 
mandé que  Ton  abandonnast  Guyse ,  et  que  seu- 
lement OQ  mist  garnison  au  chasteau  pour  em- 
pescfaer  que  l'ennemy  ne  se  vînt  loger  en  la 
ville. 

Le  comte  de  Nansau ,  adverty  par  ses  espies 
de  la  diligence  qui  se  faisoit  audit  lieu  de  Guyse, 
d*en  emporter  les  meubles  et  vivres ,  et  d*en 
emmener  tout  le  bestial ,  et  que  les  gens  ordon- 
oez  à  la  garde  du  chasteau  estoient  si  amusez 
et  ententîfs  à  faire  vuider  ladltte  ville,  et  en 
abattre  toutes  les  deffenses  qui  pourroient  y 
servir  à  Fennemy,  que  ce  pendant  ils  faisoient 
aa  demourant  assez  mauvais  guet  aux  advenues 
d'ioelles ,  se  ûéïïhévà  d'y  marcher  hastivement , 
en  espérance  de  les  y  surprendre  en  désor- 
dre ,  ainsi  qu'en  effect  II  advint;  et  ne  se  peu- 
rent  les  gens  de  guerre  assez  à  tant  sauver  et 
retirer  au  chasteau ,  que  les  gens  dudit  sieur 
comte  n'en  tuassent  et  défassent  les  plus  pares- 
seux à  la  queue  :  les  autres  retirez  et  enfermez 
dedans,  il  envoya  un  trompette  les  sommer.  Le 
capitaine,  et  aucuns  d'entre  eux  qui  n'avoient  du 
tout  mis  leur  honneur  en  oubly,  furent  d'advis 
de  tenir  la  place  ;  le  plus  grand  nombre  estoit 
d'opinion  contraire,  et  s'en  trouva  de  si  faillis  de 
courage,  qu'ils  se  jetteront  par  les  créneaux  es 
fossez,  aymans  mieux  vivre  un  peu  d'avantage 
avecques  honte  et  reproche  perpétuelle ,  que  de 
soy  bazarder  à  la  sauver  ou  perdre  en  acquérant 
honneur.  Les  autres ,  et  non  toutesfois  sans  en 
recevoir  blasme ,  rendirent  la  place  à  la  volonté 
de  l'ennemy.  La  punition  dont  on  a  depuis  usé 
contre  les  moins  délinqueurs,  a  esté  telle ,  que 
tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvez  extraicts  de  noble 
race ,  ont  esté  privez  et  dégradez ,  eux  et  leurs 
descendans,  de  tous  tiltres  et  privilèges  de  no- 
blesse ,  et  faicts  subjets  aux  subsides  et  imposi- 
tions ,  comme  non  nobles  et  roturiers. 

A  Valance  furent  en  un  mesme  Jour  appor- 
tées au  Roy  les  nouvelles  et  de  la  pri^e  des  sei- 


gneurs de  Montejean  et  de  Boisy  et  de  la  hon- 
teuse reddition  de  Guyse  ,  lesquelles  furent  à  la 
Cour  prises  et  interprétées  diversement ,  selon 
les  différens  Jugemens   et  considérations  des 
hommes.  Les  uns  eslimoient  lesdittes  pertes  lé- 
gères auprès  des  grandes  pertes  passées ,  des- 
quelles toutesfois  on  s'estoif  relevé;  aucuns,  en- 
cores  qu'ils  n'estimassent  point  la  perte  grande, 
ne  laissoient  point  à  peser  et  estimer  le  jugement 
et  conséquence  de  ces  premières  arres  sur  le 
gros  Jeu  ;  et  d'autres  en  avoit  qui  estimoient 
non-seulement  ceste  conséquence  de  préjudice , 
mais  celle  à  quoy  l'Empereur  la  pouvoit  tirer , 
en  semant  et  publiant  les  choses  (ainsi  qu'il  fist) 
trop  plus  à  son  avantage  qu'elles  n'estoient.  Le 
Roy,  sans  raonstrer  contenance  de  s'en  estonner, 
mais  débattant  et  contrepesant  toutes  les  choses 
que  dessus  en  son  esprit ,  et  pensant  aux  remè- 
des et  recouvrement  de  Tune  et  de  l'autre  perte, 
vindrent  à  la  Cour  nouvelles  d'un  autre  trop 
plus  grand  dommage  et  calamité.  Ce  fUt  de  la 
mort  de  monseigneur  le  dauphin  François ,  son 
(ils  aisné  ,  lequel ,  nourry  et  eslevé  par  luy  en 
singulière  expectation  de  tout  le  monde  qu'il 
parviendroit  un  Jour  à  estre  grand  et  très-excel- 
lent prince,  estoit  demeuré  malade  au  lieu  de 
Tournon ,  venant  par  eaue  avecques  le  Roy  son 
père  à  Valance;  et  là  mourut  avant  la  fin  du 
quatriesme  Jour ,  non  sans  souspeçon  et  véhé- 
mente opinion  qu'il  eust  esté  empoisonné.  Sans 
grande  et  moult  perplexe  difficulté  ne  fut  la  dé- 
libération de  choisir  le  moyen,  l'entrée,  l'exorde 
et  commencement  de  harengue ,  pour  faire  en- 
tendre au  père  une  si  dure,  cruelle  et  triste 
nouvelle  :  il  estoit  force  toutesfois  de  la  luy  faire 
entendre,  etn'estoit  chose  que  longuement  on 
eust  peu  dissimuler;  mais  il  estoit  extrêmement 
malaisé  de  trouver  homme  qui  en  voulust  entre- 
prendre la  charge.  Bien  sembloit-il  à  tous  avoir 
mestier  de  grand  et  singulier  artifice  en  son 
oraison,  pour  celuy  qui  voudroit  appaiser  le 
desplaisir  et  regret  que  paternelle  affection  luy 
engendreroit  de  ceste  nouvelle;  mais  ne  se  trou- 
volt  aucun  consolateur  assez  à  propos ,  car  tous 
en  avoient  mestier  eux-mesmes;  tellement  ils  es- 
toient affligez  et  consternez,  universellement 
et  particulièrement,  qu'il  n'y  en  avoit  aucun  que 
tous  d'une  affection  et  d'une  voix  ne  pleuras- 
sent ceste  mort ,  ainsi  que  si  c'eust  esté  de  leurs 
propres  enfans.  Ceste  amour   et  affection  de 
grands  et  de  petits ,  luy  avoient  du  commence- 
ment conciliée ,  le  lieu  ou  il  estoit  né,  la  succes- 
sion à  la  couronne ,  la  vigueur ,  la  semblance 
et  la  représentation  qu'il  avoit  du  père;  mais  il 
avoit  en  peu  de  temps  gaigné  ce  poinct ,  que  ses 
vertus  avoient  laissé  à  la  naissance,  à  l'attente  de 
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la  couronne,  à  la  considération  du  père,  la 
moindre  part  en  la  faveur  et  affection  qu'on  luy 
portoit  ;  car  il  n'avoit  oncques  obmis  une  seule 
chose  à  son  escient  qui  afûère  et  appartienne  à 
personnage  qui  soit  pour  parvenir  à  estre  le 
plus  grand  et  le  plus  excellent  prince  du  monde. 
La  condition  doncques  et  la  maie  adventure 
's'ofTroit  d'annoncer  au  père  la  mort  d'un  fils  de 
si  grande  espérance ,  et  le  moyen  de  mort  si 
très-indigne,  que,  dépai-tant  du  Roy,  nul  autre 
père  se  trouveroit  qui  n'en  tombast  en  extrémité 
de  percussion  et  consternation  de  cueur  et  d'en- 
tendement. 

En  ceste  fluctuation  et  perplexité  d'élection  et 
choix  de  personnage  qui  entreprist  de  porter 
ceste  douloureuse  parole  ,  ne  se  trouvoit  autre 
quelconque  à  propos ,  que  monseigneur  Jean  , 
cardinal  de  Lorraine,  pour  estre  de  plus  long- 
temps familier  et  privé  du  Roy  :  mais ,  de 
l'heure  qu'il  eut  mis  le  pied  à  la  chambre,  pro- 
pos et  paroles  luy  faillirent,  et  oncques  ne  sceut 
tant  asseurer  sa  contenance,  que  le  Roy  de 
'prime  face  ne  cogneust  à  son  visage,  qu'il  avoit 
eue  quelque  fâcheuse  et  malheureuse  nouvelle  ; 
et,  comme  si  le  cueur  luy  eust  présagé  et  dit 
ceste  infortune,  luy  demanda  incontinant  quelles 
liouvelles  de  son  ûls.  Monseigneur  le  cardinal 
se  trouva  la  langue  attachée  aux  lèvres;  et , 
quoyqu'il  Teust  naturellement  faconde  et  di- 
serte ,  il  luy  mascha  plus  qu'il  ne  prononça ,  et 
dit  seulement,  en  béguayant,  que  certainement 
il  luy  estoit  empiré,  mais  qu'il  falloit  avoir  en 
Dieu  espérance  de  la  guarison.  «  J'enten  bien  , 
»  dist  le  Roy  alors,  vous  ne  m'osez  de  première 
»  entrée  dire  qu'il  est  mort,  mais  seulement 
»  qu'il  mourra  bientost.  »  A  ces  mots  respondit 
monseigneur  le  cardinal ,  en  le  confessant  par 
signe  plus  que  de  bouche.  £t  lors  n'eussiez  veu 
sinon  larmes,  ny  entendu  sinon  sanglots  et  sou- 
pirs des  assistans.  Le  Roy,  Jettant  un  hault 
souspir ,  qui  fut  ouy  des  autres  chambres ,  se 
tira  sur  une  fenestre,  seul  et  sans  mot  dire , 
avecques  le  cueur  pressé  de  deuil ,  et  réprimant 
ce  deuil  outre  la  commune  naturelle  puissance , 
jusques  à  ce  que ,  sur  le  conflict  d'entre  cons- 
tance et  nature ,  il  fut  contrainct  de  jetter  un 
autre  souspir  :  et  lors ,  tendant  la  teste  nue,  les 
yeux ,  les  mains  et  la  pensée  au  ciel  :  ^  Mou 
»  Dieu ,  dist-ii ,  je  n'ignore  point  qu'il  ne  soit 
»  raisonnable  que  je  preigne  en  patience  et  en 
»  gré  tout  ce  qui  procède  de  toy;-mais  dont  me 
«  peult  venir,  nedontdoy-je  espérer  etatten- 
»  dre ,  sinon  de  toy,  ceste  constance  et  force  de 
»  cueur  ?  Desjà  tu  m*as  affligé  par  diminution 
»  de  seigneurie  et  de  la  réputation  de  mes  for- 
»  ces ,  tu  m'as  adjousté  maintenant  ceste  perte 


»  de  mon  fils  ;  que  reste  plus  à  présent ,  si 
»  que  tu  me  deffaces  du  tout?  et  quand 
»  plaisir  seroit  d'ainsi  le  faire,  enselgne-moy 
»  moins  et  me  faits  cognoistre  ta  volooté ,  nûê 
»  que  je  n'y  résiste,  et  me  confenue  en 
»  patience,  toy  qui  seul  es  puissant  de  ce  faire, 
»  aydant  et  renforçant  la  naturelle  et  humaine' 
»  infirmité.  » 

Telle  fut  son  oraison  en  substance ,  finie  par  ' 
semblables  propos  religieux  et  chrestiens  ;  mais 
les  souspirs  et  larmes  de  ceux  qui  ne  les 
toleiit ,  accompagnez  d'une  admiration  et 
veille  d'une  si  grande  constance  et  cuenr  de 
père ,  les  empeschèrent  de  me  compter  le  sur- 
plus ,  et  moy ,  en  semblable  cas ,  de  mainteDafll 
ne  m'arrester  plus  longuement  sur  ce  propos. 
Seulement  j'y  adjousteray  ce  mot  avant  que  ila- 
terrompre,  que  l'Empereur  mesme,  auquel, 
pour  le  loz  et  bruit  multipliant  avec  les  ans  do- 
dit  seigneur  Dauphin ,  le  père  estoit  plus  redou- 
table (encores  qu'aucuns  de  ses  principaux  ser- 
viteurs soient  encoulpez  de  ceste  mort  ) ,  ne  se 
peut  abstenir  toutesfois ,  quand  il  en  ouit  la  nou- 
velle ,  qu'il  ne  pariast  honorablement  de  la  per- 


sonne,  meurs  et    conditions  dudit 


sei^near 


Dauphin ,  duquel  nous  devons  espérer  et  croire 
qu'estant  en  ses  jeunes  ans  emply  de  telles  ver- 
tus ,  qu'en  un  autre  jà  homme  parfaict  eust  esté 
appelle  perfection,  ce  qu'en  cestuy-cy  estoit 
commencement  de  plus  grande  valeur ,  et  qu'es- 
tant à  l'attente  d'un  si  florissant  royaume ,  es- 
levé  de  telle  nourriture  que  Texpectation  de  luy 
surmontoit  desjà  la  grandeur  d'un  rojraunie, 
qu'il  soit  appelle  de  Dieu  à  un  autre  plus  grand 
et  plus  heureux  royaume  que  n'est  celuy  auquel 
il  est,  et  sera  rejette  à  tousjoursmais.  Et  eroy 
d'avantage  qu'il  n'y  a  point  esté  appelle  par  la 
voye  qu'il  y  est  allé ,  sans  que  Dieu  ayt  préparé, 
par  l'oracle  de  sa  divine  justice,  une  exemplaire 
vengeance  contre  ceux  qui  ont  esté  autheors  de 
ce  ffidct  si  énorme  et  si  exécrable,  que  tout  esprit 
et  sçavoir  deffaillent  à  trouver  non  convenable 
à  son  énormité. 

A  tant  je  retourneray  au  Roy,  lequel,  au  com- 
mencement  qu'il  eut  nouvelle  de  la  guerre  de 
Picardie,  à  l'heure  qu'il  estoit  assez  empesché 
contre  un  si  puissant  et  non  attendu  enneroy  en 
Provence ,  s'estant trouvé  perplex  (encores  qu'il 
le  dissimulast  )  comment  il  pourroit ,  en  un 
mesme  temps  et  sans  ayde  d'autruy,  satisfaire  à 
la  guerre  en  tant  de  lieux,  alors  toutesfois  qnll 
eut  ce  grief  et  grand  sùrcroist  de  desplaisir,  et 
tel  que  tout  autre  que  luy  pouvoit  y  succomber, 
ce  fut  le  poinct  auquel  tous  ceux  qui  auparavant 
et  naguères  estoient  en  peine  de  trouver  langage 
assez  exquis  et  efficax  à  le  réconforter,  trouvé- 
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imt  en  soa  visage,  en  sa  contenance ,  en  ses 
laroles,  dequoy  eux-mesmes  se  réconforter; 
fu  oacqaes ,  poisqu*en  ses  grandes  difflcaltez 
|se  fast  résolu  de  mettre  du  tout  son  espérance, 
Il  de  n'attendre  ayde  ou  secours  d'ailleurs  que 
Je  Dieu ,  Jamuis  ne  monstrera  signe  ou  appa- 
rence d'estre  troublé  ;  mais,  au  lieu  qu'autres  se 
hssent  deseonfortez ,  il  appliqua  son  esprit  à 
remédier  et  donner  ordre  à  ses  affaires ,  et  dès 
te  soir  mer.me  il  assembla  son  conseil  pour  y  en- 
tendre. A  l'issue  de  son  conseil ,  il  dépescha 
lettres  et  messagers  à  tous  ses  lieutoians-géné- 
wa ,  au;i  gouverneurs  des  provinces  et  villes , 
et  à  tous  autres  qui  avoient  maniement  des  af- 
faires gisans  en  présente  considération. 

Le  lendemain ,  il  fist.  appeiler  monseigneur 
Henry,  son  second  fils ,  n'aguères  duc  d'Orléans, 
depois  dauphin  de  Viennois  et  duc  de  Bretaigne, 
lequel^  avec  peu  de  gens,  il  tira  en  sa  chambre 
à  part ,  et  luy  usa  seulement  de  ceste  courte  ha- 
rengiie.  «  Mon  fils ,  disi-il ,  vous  avez  perdu 
vofitre  frère ,  et  moy  mon  fils  aisné,  en  la  mort 
duquel  je  trouve  que  la  mesme  occasion  me  ré- 
conforte qui  m'accroistet  augmente  le  regret 
etdesplaisir;  c'est  la  mémoire  et  satisfaction 
qae  j'ay  de  l'amour ,  et  affection ,  et  faveur 
qu'il  avoit  desjà  acquise  en  ce  royaume  en  vers 
•les  grands  et  les  petits.  Mettez  peine,  mon 
filSfû'e  l'imiter  et  ensuivre,  en  sorte  que  vous 
le  sur  passiez ,  et  de  vous  faire  tel  et  si  ver- 
tueux ,  que  ceux  qui  aujourd'huy  languissent 
du  reg  pet  qu'ils  ont  en  luy ,  recouvrent  en  vous 
dequon/  appaiser  et  oublier  ledit  regret  qu'ils 
ont  de  luy.  Je  vueilqu'à  ceste  fin  vous  addres- 
siez  vi>8tre  intention ,  et  y  employez  vostre 
cueur,  esprit  et  entendement  ;  Dieu  ne  vous 
faudra  de  vous  y  estre  en  ayde  et  à  secours.  » 
Telle  fui.  la  remonstrance  du  père  au  fils,  la- 
qoelle/ut  incontinant  recueillie ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  interrompue  des  pleurs  etsouspirs,  qui 
daplussparfond  des  cueurs  des  assistans  furent 
alors  e  xprimez  par  la  douce  mémoire  de  l'un , 
Tagréable  présence  de  l'autre,  et  considération 
de  la  >'ertu  et  constance  de  leur  commun  sei- 
gneur et  père.  Lesquelles  choses ,  certes  y  m'ad- 
monnestent  aussi  et  contraignent  de  remettre 
le  surplus  de  oeste  matière  à  une  autre  fois,  pour 
ne  donner  trop  d'affliction  à  un  coup ,  et  à  moy 
^  l'escrivant,  et  au  lecteur  en  le  lisant,  par  la 
trop  longue  raLoentevance  du  faict,  duquel  je 
désire  et  ne  pins  me  départir,  afin  d'estancher 
les  larmes  que  .me  continue  la  souvenance  du 
trespassé,  duquel  Dieu  vueille  avoir  l'ameau 
nombre  des  bienhêureuz,  et  aux  vivans  donner 
longue  et  heureuse  vie ,  à  sa  gloire  et  contente- 
inent,  honneur,  exaltation  et  prouffit  de  leur 
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royaume  et  de  leurs  subjets.  Et  à  tant  je  revien 
au  conseil  tenu  le  soir  précédant. 

Le  Roy ,  à  l'issue  du  conseil ,  se  mist  à  faire 
les  dépesches cy-dessus  mentionnées,  c'est  àsça- 
voir  :  en  Picardie ,  devers  les  ducs  de  Vendosme 
et  de  Guyse ,  ausquels  il  ordonna  de  haster ,  au 
plustost  qu'il  seroit  possible,  la  nouvelle  levée 
de  lansquenets  qu'ils  avoient  en  main  ;  nu  comte 
Guy  de  Rangon,  seigneur  Caguin  et  autres  ca- 
pitaines italiens,  qu'en  toute  diligence  ils  fissent 
l'amas  des  gens  de  guerre  dont  il  leur  avoit 
donné  la  charge ,  et  qu'ils  missent  peine  de  tant 
travailler  l'ennemy  en  Italie ,  que  ce  luy  fust 
cause  de  divertir  en  celle  part  les  grandes  forces 
qu'il  avoit  en  France  ;  au  sire  de  Montmorency 
qu'il  continuast ,  ainsi  qu'il  avoit  commencé ,  à 
mettre  peine  desçavoir  ordinairement  nouvelles 
du  chemin,  du  séjour,  du  conseil  et  délibéra- 
tions de  l'ennemy ,  et  que ,  selon  l'oportunité 
des  lieux  et  des  temps ,  il  accélérast  ou  différast 
les  siennes  entreprises.  Aussi  envoya  devers  les 
Suisses  gens  praticques  du  païs  et  des  chemins , 
pour  les  amener  en  Provence  par  le  plus  court 
chemin.  De  ces  deux  articles  prochains  je  par- 
leray  au  dernier  lieu ,  et  premièrement  parleray 
du  comte  Rangon,  et  de  ce  que  depuis  la  reddi- 
tion de  Fossan  a  esté  jusques  à  ores  faict  en  Pié- 
mont; après  je  viendray  aux  affaires  de  Picar- 
die ,  et  ausdits  seigneurs  ducs  de  Yendosmois 
et  Guyse. 

Nous  avons  couché  au  précédant  commen- 
taire comment  le  Roy ,  quand  il  envoya  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Lorraine  pour  traitter 
paix  avec  l'Empereur,  fist  arrester  (afin  de  n'at- 
tenter chose  qui  troublast  laditte  praticque  de 
paix  )  l'armée  qu'il  avoit  faict  lever  en  Italie 
par  le  seigneur  comte  Guy  Rangon  et  Caguin 
de  Gonzagucf  et  que,  pour  les  difficultez  sur 
ceste  leur  demeure  intervenues,  laditte  armée 
se  deffist,  se  retirant  un  chacun  où  bon  luy 
sembla.  Cessant  depuis  ceste  praticque  et  espé- 
rance de  paix ,  et  continuant ,  mais  augmentant 
tousjourSx,  le  bruit  du  gros  appareil  que  l'Empe- 
reur faisoit  pour  venir  faire  la  guerre  en  France, 
le  Roy  envoya ,  par  celuy  mesme  qui  aupara- 
vant y  avoit  été ,  mandement  et  pouvoir  de  lieu- 
tenant-général audit  seigneur  comte  Guy  Ran- 
gon ,  lequel  fist  incontinant  sçavoir  à  tous  les 
capitaines  de  la  précédante  levée ,  aussi  au  sei- 
gneur César  Frégouze,  son  beau-frère,  que  tous 
eussent  à  remettre  leurs  gens  ensemhle ,  et  les 
conduire  au  lieu  de  la  Mirandole;  ce  qui  fut 
faict  en  moins  de  quinze  jours ,  encores  que  la 
chose ,  du  commencement,  semblast  avoir  quel- 
que difficulté,  pour  cause  que  le  seigneur  de 
Tamise  avoit  de  l'autre  oosté  de  la  rivière ,  Tis- 
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à-vis  de  laditte  Mirandole,  sept  ou  huict  cens 
chevaux  ailemans  et  six  mille  lansquenets  à 
pied,  pour  empescher  que  l'amas  ne  se  flst;  mais 
il  fut  à  toutes  ces  difûcultez  obvié  par  la  pru- 
dence et  bonne  conduitte  des  chefs,  avec  le  tra- 
vail et  diligence  des  soldats. 

Deux  mille  hommes  de  pied  leva  ledit  comte 
Bangon,  lieutenant-général ,  et  le  seigneur  Ca- 
guin  autant  ;  le  seigneur  César  Frégouse  en  leva 
nombre  pareil,  avec  deux  cens  chevauHégers; 
le  seigneur  Palvoisin  Visconte ,  milannois;  le 
seigneur  Pierre  Strozzi  ^  florentin  ;  le  seigneur 
Balthasar ,  dit  chevalier  AzzaI ,  ferrarois ,  cha- 
cun mille  hommes  ;  le  seigneur  Béringer  de  Gal- 
dore,  napolitain;  comte  de  Mouté,  de  Bise  et 
Jean  de  Turin ,  florentin,  chacun  cinq  cens  ;  le 
seigneur  Averolde,  bressan ,  et  le  seigneur  Ban- 
din ,  de  Tuscane ,  chacun  quatre  cens  ;  et  ledit 
Bandin ,  outre  ses  gens  de  pied  ,  deux  cens  che- 
vaux-légers. Autres  deux  cens  chevaux-légers 
leva  le  sire  de  Taix  ;  et ,  bien  qu'il  fust  de  na- 
tion François,  et  l'un  des  gentilshommes  de  la 
chambre  du  Roy,  se  trouvant  toutefois  en  Ita- 
lie ,  où  il  avoit  esté  piéçà  envoyé  pour  recevoir 
au  service  du  Boy  le  comte  Galiot  de  la  Miran- 
dole ,  il  flst  saditte  trouppe  d'Italiens.  Assem- 
blez qu'ils  furent,  ledit  seigneur  comte  Bangon 
ordonna  et  flst  sçavoir  à  tous  qu'ils  se  tinssent 
prests  à  partir  au  vlngtiesme  jour  d*aoust. 

Les  sires  d'Annebault  et  de  Burle ,  estans  en 
la  ville  de  Turin,  ce  temps  pendant  nelaissoient 
rien ,  ne  jour  ne  nuict ,  en  arrière  de  tout  ce  qui 
affiert  et  appartient  à  bons  et  diligens  capitaines, 
et  bien  expérimentez  aux  affaires  de  la  guerre  ; 
se  donnans  garde  songneusement  de  ne  donner 
occasion  n'oportunité,  ou  à  Tennemy ,  ou  aux 
gens  de  la  ville  nouvellement  réduitte  à  Fobéis- 
sance  du  Boy ,  d'oser  faire  desseing  ou  entre- 
prise sur  eux.  Ne  se  contentoient  point  toutefois 
de  ce  faire  tant  seulement ,  ne  de  bien  asseoir , 
revisiter  et  raffreschir  leurs  guets ,  mais  se  te- 
noient  tousjours prests  et  appareillez  à  toutes  oc- 
casions et  oportunitez  que  leur  bailloit  ledit  en- 
nemy  de  faire  des  saillies  hors  la  ville  ^  quand 
ils  veoient  ledit  ennemy  approcher  d*eux  trop 
asseurément ,  et  que ,  sans  se  bazarder  témérai- 
rement,  Ils  luy  pouvoient  donner  quelque  venues 
et  puis ,  cela  faict,  ils  se  retiroient,  et,  quand 
ils  en  voyoient  estre  le  temps,  amenoient  le 
plus  souvent  et  prisonniers  et  gros  butin  de  bes- 
tes  aumailles  et  autre  bestial  dedans  la  ville. 
A  Ciria,  ville  sufflsamment  tenable,  distante 
environ  de  sept  milles  de  chemin ,  le  capitaine 
Fabrice  Maramault  avoit  assemblé,  pour  en- 
voyer au  camp  impérial ,  toutes  sortes  de  grains 
et  autres  vivres  qu'il  avoit  peu  assembler  en 


tout  le  pais  à  i'environ;  et  avoit  laissé  trois 
hommes  à  la  garde  d'icelles  munitions,  lesq 
estimans  n'avoir  grand  mestier  de  guet ,  et 
les  François  avoient  assez  où  s'employer  à 
bien  faire  en  leur  ville ,  sans  faire  aocone 
treprise  dehors,  vivoient  audit  lieu  de  G 
comme  s'ils  n'eussent  eu  aucuns  eoDemis 
paîs.  De  ce  fut  le  sire  d'Annebault  adverty  pug 
sesespies,  et  y  envoya  le  capitaine  d*£saej^- 
avec  environ  de  soixante  à  septante  chevaux ,  ft 
les  capitaines  Auchy  et  de  Cany  avecques^duK 
cun  cinq  cens  hommes  de  pied;  lesquels ,  par- 
tans  le  soir  après  le  guet  assis,  arrivèrent,  soi 
estre  descouvers,  au  pied  de  la  muraille,  et^ 
leurs  eschelies  dressées,  furent  montez  dessos, 
et  eurent  def faict  ou  repoulsé  les  esooaUeSt 
avant  que  ceux  qui  estoient  couchez  anix  Ml 
eussent  loisir  de  se  vestir ,  armer  et  rendre  m 
lieu  que  se  donnoit  Talarme.  Ainsi  prindieot* 
ils  la  ville ,  et  mirent  au  fil  de  l'espée  tous  ceux 
es  quels  ils  trouvèrent  résistence;  et,  après  svoir 
chargé  de  vivres  et  butin  tous  les  chevaux  et 
bestes  portans  charge,  et  faict  acheminer  denaà 
eux  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent  de  l>estial ,  se  re- 
tirèrent  sans  rencontre  dedans  Turin.  Peu  de 
jours  après  furent  aussi  prises ,  par  ceux  de  fa- 
ditte garnison  de  Turin,  les  villes âe  Biveiles, 
Aveillanne  et  Saint-Ambrois ,  combien  qu'au- 
dit lieu  d'Aveillanne  y  eust  de  garde  aa«des8i» 
de  deux  cens  bons  hommes  de  guerre. 

L'heureux  succès  desdittes  Itères  entreprises 
donna  cueur  à  laditte  garnison  d^aspirer  et  oser 
entreprendre  des  choses  plus  grandes,  et  vint  en 
fantasie  au  sire  d'Annebault  d'essayer  à  sur- 
prendre Fossan;  mais ,  sur  ces  entrefa(ctes,  et 
sur  le  poinct  qu'il  ordonnoit  ceux  qui  dévoient 
conduire  ceste  entreprise,  le  seigneur  Ma^^ 
Antoine  de  Gusan  eut  nouvelles  par  sesespies, 
dont  il  advertit  lesdits  sires  d'Annebault  et  de 
Burie,  qu^àSavillan  (où  TEmpereur  avoit  laissé 
seize  pièces  d*artillerie,  que  grosse  que  moyenne, 
les  poudres,  boulets,  cordage,  et  tout  autre 
équipage  à  ce  mestier  appartenant,  avecqaes 
une  grosse  provision  de  harnois,  tant  à  lalégère 
que  pour  hommes  de  pied)  les  gens  qu'il  j  avoit 
laissez  en  garnison  alloient  fourrager  etvivaa- 
dcr ,  sans  crainte  ne  respect ,  es  villages  des  en- 
virons ,  et  que  facilement  on  les  pourroit  sor- 
prendre  et  se  saisir  de  la  ville  et  de  tout  ce  qui 
estoit  dedans.  Audit  Marc-Antoine ,  qui  la  de- 
mandoit,  ils  accordèrent  commission  de  ce  faire, 
âvecques  les  deux  mille  hommes  de  pied  doot  i( 
avoit  charge  ;  ils  baillèrent  pouf  compagnon  le 
capitaine  Chambray,  lieutenant  delà  compagnie 
duditsire  d'Annebault,  avecquas  le  nombre  de 
cinquante  à  soixante  chevaux  Moisis  entoure 
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1  compagnie.  Acheminez  qu*ils  furent ,  ils  eu- 
Mit  nouvelle  qu'assez  près  du  iieu  où  iis  es- 
tent, s'estoient  présentement  retirez  en  un 
u»teau  aucuns  coureurs  des  ennemis,  portans 
t  cbassans  devant  eux  un  gros  butin.  Si  tour- 
èrent  la  teste  ceiie  part ,  et  prindrent  le  clias- 
»u  d*assaulty  encores  qu'il  fust  vaillamment  et 
ertinacement  deffendu  ;  et  y  fut  pris  le  seigneur 
e  Beneste,  de  la  maison  Prouvenne ,  et  le  bail- 
f  Prouveiine ,  son  frère  ;  lequel  chasteau  ils 
amusèrent  à  saccager ,  par  aventure  plus  ava- 
eracnt  que  prudemment  ;  car ,  à  Topinion  de 
lusieurs,  ils  se  fussent  faict  maistres  de  Savil- 
in ,  si ,  sans  s'arrester  ailleurs ,  ils  fussent  allez 
î  droict  chemin;  mais,  ce  pendant  qu'ils  s'amu- 
èrent  au  pillage,  les  ennemis,  qui  eurent  ad- 
ertissement  de  leur  entreprise ,  envoyèrent  en 
liiigence  ce  qu'ils  peurent  amasser  de  gens ,  se 
Qettre  dedans  Savillan,  en  attendant  qu'eux 
ivecques  plus  grande  force  y  arrivassent.  Les 
iJUes  bandes,  qui  premièrement  y  arrivèrent, 
evèrent  incontinant  les  ponts ,  barrèrent  les 
lortes,  mirent  les  gens  autour  de  la  muraille  et 
mx  deffenses ,  par  ce  peu  qu'il  y  avoit  de  ^anc, 
les  arquebuses  à  croq ,  sacrets ,  passevolans  et 
itttres  petites  pièces ,  se  préparans  en  diligence 
le  soustenir  un  premier  assault ,  en  cas  que 
besoing  fbst  ;  et  ce  faisoient  tant  plus  asseu- 
rément  et  hardiment  ,  parce  qu'ils  sçavoient 
(pie  le  secours  leur  arriveroit  bientost  après. 

Noz  gens ,  quand  ils  furent  es  faulxbourgs, 
et  sceurent  que  leur  entreprise  estoit  descou- 
verte  et  la  ville  pourveûe  de  gens,  feirent  au 
moins  es  dits  faulxbourgs  tout  le  dommage  qu'ils 
peorent  aux  ennemis ,  rompirent  et  débrisèrent 
à  coups  de  haches  et  de  marteaux  ,  deux  gros 
canons  qu'ils  y  trouvèrent,  en  sorte  que,  sans 
les  refondre ,  on  ne  peust  s'en  servir  à  un  be- 
soing; partirent  entre  eux  tous  les  harnols  de 
la  roanition  de  l'Empereur,  et ,  au  demourant , 
feirent  butin  de  tout  ce  que  bon  leur  sembla. 
Les  capitaines,  qui  avoient  mis  des  descouvreurs 
sur  les  champs,  eurent  tantost  advis  que  le  ca- 
pitaine Jacques  de  Scalenge  approchoit  avec  le 
nombre  (  à  ce  qu'ils  en  avoient  peu  Juger  )  envi- 
ron de  deux  mille  hommes ,  et  bien  autant  de 
gens  du  pais  amassez  pat*  les  villages  ;  et  pource, 
voyans  que  force  leur  estoit  de  venir  au  combat, 
se  délibérèrent  faire  de  nécessité  vertu ,  et  en 
toute  diligence  rassemblèrent  et  mirent  leurs 
gens  aux  champs ,  bien  rengez  et  serrez  en- 
semble, ceux  de  cheval  des  deux  costez  sur  les 
aisies;  et,  sans  attendre,  chargèrent  inconti- 
nant les  ennemis ,  lesquels  ils  trouvèrent  assez 
en  désordre ,  parce  qu'ils  s'estoient  hastez  de 
^cnir,  en  espérance  de  trouver  et  surprendre 


les  nostres  audit  désordre ,  et  amusez  au  pillage 
parmy  les  rues.  Les  ennemis  soustindrent  ce 
premier  choc  avecques  plus  grande  hardiesse 
qu'obstination  ;  mais  tost  après  se  commencèrent 
à  retirer  et  se  roesler  parmy  les  amassez  du 
pals,  en  telle  confusion ,  que  pour  se  mettre  en 
roupte  il  ne  restoit  plus  que  de  tourner  le  doz. 
Noz  gens  de  cheval ,  incontinent  qu'ils  les  vei- 
rent  esbranslez  et  en  suspens  du  combat  et  de 
la  retraitte,  les  chargèrent  de  telle  furie,  qu'ils 
les  contraignirent  à  tourner  le  doz  ;  et  sur  ce , 
nôz  gens  de  pied  les  suivirent  de  près  et  mirent 
en  telle  roupte ,  que  de  là  en  avant  y  eut  de  la 
tuerie  plus  que  de  combat. 

Le  capitaine  Scalenge ,  voyant  ceste  descon- 
fiture ,  et  que  desjà  exhortation,  ne  chastiement 
ne  luy  prouffltoient  envers  eux,'dépescha  des 
mieux  montez  de  sa  trouppe ,  pour  aller  adver- 
tir  en  diligence  le  seigneur  Jean-Jacques  de  Mé- 
dicis ,  marquis  de  Marignan ,  de  Testât  et  dan- 
ger où  il  se  trouvoit.  Ledit  Jean-Jacques  ame- 
noit  deux  mille  lansquenets  en  sa  compagnie , 
lesquels ,  s'ils  fussent  promptement  survenuz , 
et  que  force  eust  esté  à  noz  gens,  desjà  las  et 
travaillez  de  combattre  en  pleine  campagne  une 
telle  trouppe  de  gens  fraiz  et  reposez ,  il  n'y  a 
point  de  doubte  qu'ils  n'eussent  esté  deffaits.  La 
poulsière  que  levoient  iceux  lansquenets  en  ap- 
prochant ,  donna  occasion  aux  capitaines  Cusan 
et  Chambray  de  faire  sonner  la  retraitte  et  de 
cesser  la  chasse  commencée  :  si  est-ce  qu'ils  en 
tuèrent  plus  de  trois  cens ,  et  en  blessèrent  beau- 
coup d'avantage  ;  de  neuf  enseignes  en  prin- 
drent sept  ;  leurs  gens  de  cheval ,  en  s'enfuyant, 
arrachèrent  les  autres  deux  des  mains  des  porte- 
enseignes,  de  peur  que  noz  gens  les  prinssent 
comme  les  autres.  Les  capitaines ,  voyans  la 
poulcière  croistre  et  s'approcher  tousjours,  et 
doubtans  que  leurs  gens ,  qui  avoient  le  corps 
travaillé  du  chemin  et  les  bras  las  de  frapper 
sur  l'ennemy,  ne  fusssent  point  pour  soustenir  le 
choc  de  ceux  qui  survenoient  fraiz  et  entiers, 
réveillèrent  leurs  gens,  et  se  mirent  au  retour 
par  autre  chemin  que  celuy  par  où  ils  estoieut 
venuz  ;  et  advertirent  le  sire  d'Annebault ,  par 
homme  exprès  et  bien  monté,  du  chemin  qu'ils 
entendoient  faire,  à  ce  qu'il  envoyast  du  secours 
au-devant  d'eux  :  dont  bien  et  heureusement 
leur  en  advint,  ainsi  que  l'issue  le  monstrera 
par  effect  ;  car,  ainsi  qu'ils  roarchoient  après 
leur  butin  et  bagage,  qu'ils  avoient  envoyé  de- 
vant avec  une  troupe  d'arquebusiers  pour  l'ac- 
compagner,  et  eux  le  suivans,  avecques  le  sur- 
plus de  noz  gens ,  au  petit  pas,  de  peur  que ,  si 
l'ennemy  les  acconsuivoit ,  ils  fussent  rompus  et 
deffaicts  plus  de  leur  lasseté  propre,  que  par 
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la  force  et  vertu  dudit  ennemy ,  arrivèrent  sur 
eux  les  avant-coureurs ,  lesquels ,  en  les  char- 
geant et  puis  se  retirans  par-fois  et  alternative* 
ment ,  tendoient  à  les  arrester  et  amuser  jusques 
à  ce  que  la  grosse  trouppe  les  approchast. 

Noz  capitaines,  qui  entendoient  bien  à  quelle 
lin  les  autres  tendoient ,  taschèrent  plus  à  che- 
miner pour  se  tirer  hors  du  danger,  qu'à  repoul- 
ser  trop  avant  lesdits  avant-coureurs^  et  s'ils  es* 
toient  aucunefois  si  pressez  que  force  leur  fust 
de  tourner  le  visage ,  ils  le  faisoientde  sorte  que 
l'ennemy  en  rapportolt  de  la  perte ,  et  eux  soub* 
dainement  acconsuivoicntet  hastoient  la  troupiie 
de  marcher.  Advint  toutefois  que  le  seigneur 
Cusan  eut  en  la  teste  un  coup  d^arquebuse ,  qui 
l'empescha  de  si  grandement  faire  son  devoir 
que  jusques  alors  il  avoit  faict  ;  et  peu  à  peu  les 
ennemis  se  renforçoient  de  gens  qui  arrivoient 
par  trouppes  et  à  la  file  :  de  manière  que  les 
nostres  estoient  en  danger  de  desconfiture ,  si 
le  secours  envoyé  par  le  sire  d'Annebault  ne  leur 
fust  arrivé  à  ce  besoin.  Mais  11  arriva  si  à  pro- 
pos ,  que ,  sur  le  poinct  et  au  lieu  où  les  enne- 
mis avoient  pris  le  large ,  tendans  à  enclorre 
les  nostres  de  toutes  parts  ,  noz  gens  de  cheval 
envoyez  fraiz  à  les  secourir,  s'embattirent  pesle- 
mesle  parmy  leurs  gens  de  pied  qui  estoient  es- 
pars, et,  les  travaillant,  tuant  et  chassant,  les 
contraignirent  de  se  renger  ensemble ,  et  don- 
nèrent temps  et  lieu  à  noz  gens  de  pied  de  se 
retirer ,  lesquels  estoient  de  lasseté  à  demy  re- 
creuz  et  combattus.  Lesdits  gens  de  cheval  es- 
toient jusques  au  nombre  de  deux  cens ,  et  les 
menoit  le  sire  d'Alègre,  homme  hardy,  entre- 
prenant ,  et  sage  autant  que  nul  autre  capitaine 
de  son  temps;  après  luy  marchoient  de  gens  de 
pied  Jusques  au  nombre  de  douze  cens.  Au 
moyen  duquel  secours ,  les  nostres ,  avec  bien 
peu  de  perte  (quant  aux  gens),  se  retirèrent 
avec  leur  butin  et  bagage  dedans  Turin  à  sau- 
veté.  Toutesfois  le  seigneur  Cusan  se  trouva  si 
las ,  tant  du  chemia  que  de  sa  blessure ,  quMl  fut 
contrainct  de  s'arrester  à  Pignerol ,  auquel  lieu 
il  mourut  bien  peu  de  jours  après ,  laissant  lM>n 
nom  et  grand  regret  de  luy  entre  les  vivans. 

Au  mesme  temps  que  ces  choses  se  faisoient 
en  Piémont,  le  comte  de  Nansau,  après  avoir 
saccagé  Guyse  et  toutes  les  villes  champestres  à 
l'entour ,  mettant  le  feu  partout  où  il  passoit , 
et  emmenant  proye  et  butin  d'hommes,  de  bes- 
tail  et  de  biens  meubles ,  conduisoit  son  armée 
droict  au  chemin  de  Sainct-Quentin.  Monsei- 
gneur le  mareschal  de  La  Marche  (i),  qui  avoit 

(1)  Il  8*agit  Ici  du  maréchal  de  Fleorangc,  dont  les 
mémolrea  précèdent  ceux  de  Du  Bellay. 


Jà  commencé  de  fortifier  la  ville  de  Laon ,  en 
deslogea  Incontinant  qu'il  entendit  ceste  nou- 
velle ,  délibéré  de  s'aller  mettre  dedans  ledit 
Sainct-Quentin  ;  tant  il  avoit  ceste  entreprise! 
cueur  de  se  trouver  chef  assiégé  en  une  ville, 
pour  donner  preuve  du  cueur,  du  soiog,  de  Tin- 
dustrie  et  diligence  qu'il  auroit  à  endurer  m 
siège,  soustenir  un  assault,  et  inventer  la 
moyens  de  bien  garder  et  deffendré  nne  ville. 
Mais  sur  chemin  il  fut  adverty ,  par  ces  d 
vreurs,  que  l'ennemy ,  ayant  eu  advis  du  boD| 
ordre  qui  estoit  mis  à  la  garde  et  deffence  dudi 
Sainct-Quentin,  avoit  tourné  bride  soudaine- 
ment ,  et  tiroit  le  chemin  de  Péronne,  pour  avoir 
sceu  que  laditte  ville ,  encores  qu'elle  fust  forte 
par  la  nature  et  assiette  du  lieu ,  n'estoit  toutes- 
fois  assez  fortifiée  suffisamment,  et  encores 
moips  fournie  du  nombre  de  gens  qui  estoit  re- 
quis à  la  tenir  contre  une  si  grosse  puissance. 
Et  à  ceste  cause,  ledit  seigneur  mareschal,  aussi 
changeant  de  délibération ,  tourna  son  chemin 
devers  laditte  ville  de   Péronne,  environ  le 
dixiesme  jour  d'aoust.  Partant  le  camp  des  «i- 
nemis  d'un  petit  village,  ou  plustost  censé,  ap- 
pellée  La  Catelle ,  somma  en  passant  le  ctias- 
teau  d'Aplincourt,  qui  se  rendit  incontinant, 
car  il  avoit  abandonné  pour  non  tenable.  Ad 
lendemain  ils  passèrent  la  rivière  de  Somme, 
au-dessus  dudit  chasteau  ,  et  vindrent,  gastans 
et  bruslans  tout  le  pais,  jusques  auprès  de  Pé- 
ronne. Le  mesme  jour  y  estoit  entré  le  sire  de 
Cercus ,  avec  mille  hommes  de  pied  qu'il  avoit 
en  charge  particulière ,  de  la  légion  de  Picar- 
die, dont  il  estoit  capitaine^énéral  ;  et,  non- 
obstant que ,  à  venir  de  Ham ,  dont  il  estoit 
party  environ  minuict ,  et  dépesché  par  mon- 
seigneur le  duc  de  Vendosmois ,  il  luy  eust  con- 
venu passer  à  travers  les  villages  et  censés,  qui 
encores  fumoient  de  feu  que  l'ennemy  en  pas- 
sant y  avoit  bouté,  si  avoit-il  eu  si  bonnes  gui- 
des ,  et  tant  bien  s'estoit^  tenu  sur  ses  gardes , 
qu'il  y  estoit ,  sans  aucune  perte ,  passé.  Le  len- 
demain y  entra  mondit  seigneur  le  mareschal, 
avec  cent  hommes-d,armes;  et  luy  servit  aussi 
l'obscurité  des  fumées  du  pals  que  les  ennemis 
avoient  bruslé,  à  ce  qu'il  ne  fust  descouvert  par 
eux  sur  le  chemin.  Sur  le  soir,  le  comte  de 
Nansau ,  après  s'estre  long-temps  pourmené  a 
l'entour  de  la  ville  pour  la  recognoistre ,  s*en 
vint  loger  assez  près  de  l'abbaye  du  mont  Sninct- 
Quentin ,  autant  fasché  en  son  courage  d*avoir 
failly  à  surprendre  la  ville  avant  que  gens  y 
fussent  entrez ,  comme  au  contraire  furent  con- 
tens  messeigneurs  les  ducs  de  Yendosme  et  de 
Guyse ,  quand  ils  sceurent  que  lesdits  seigneurs 
mareschal  et  de  Cercus  estoient  entrez  dedans  à 


saoveté;  car  ils  avoieQt  bien  bonne  espérance 
que  ies  nouvelles  bandes  qu'ils  faisoient  lever 
en  toute  la  Picardie  et  la  Champagne  y  et  la  le- 
vée des  lansquenets  qu'ils  attendoîent ,  soubs  la 
diarge  du  capitaine  Nicolas  de  Rusticis ,  dit  le 
Bossu ,  seroient  arrivez  et  prests  assez  à  temps 
pour  venir  lever  ledit  sié^e  de  Péronne.  Tel 
estoit  Testât  de  noz  affaires  en  la  Belgicque. 

Du  paîs  des  ligues,  outre   les  huict  mille 
Suisses  de  la  levée  faite  par  messire  Louis  d'An- 
goerant ,  seigneur  de  Bois-Rigault ,  lesquels  en 
plus  grand  partie  estoient  arrivez  au  camp ,  et 
en  partie  y  arrivoient  de  jour  en  Jour  par  des 
ebemins  un  peu  longs  et  destournez ,  mais  plus 
aaseurez  que  le  droict  chemin  ,  pour  le  destour- 
bler  et  empeschement  des  passages,  messire 
Estienne  d'Aygoe,  seigneur  de  Beauvois,  et 
Gaillaume,  seigneur  dTzernay,  Tun  gentil- 
homme de  la  chambre,  et  l'autre  varlet  de 
ebambre  ordinaire  du  Boy,  en  avoient  faict 
une  autre  presque  de  pareil  nombre ,  ausquels, 
à  raison  qu'ils  arrivoient  par  divers  chemins  au 
Keu  qui  leur  estoit  assigné,  selon  qu'ils  se  des- 
roboient  à  la  file  de  leur  pa!s,  outre  le  sceu  ou 
aonbs  dissimulation  des  supérieurs  et  magistrats 
de  leurs  cantons ,  on  bailloit  guides  et  commis- 
saires pour  les  conduire  par  les  estappes,  qui , 
à  ceste  fin  y  avoient  esté  ordonnées ,  par  le  plus 
court  chemin ,  droict  à  Valànce ,  où  ils  estoient 
recaeiliis  par  commandement  du  Boy,  qui  à 
tous  les  capitaines  fist  faire  présent  de  cheines 
d'or  pesantes  chacune  cent  escus ,  et  les  addres- 
soit  au  sire  de  Montmorency,  son  lieutenant-gé- 
néral; lequel,  ainsi  qu'ils  arrivoient, leur  fai- 
soit  délivrer  les  quartiers  au  camp ,  pour  se  lo- 
ger chacun  avecques  sa  nation  ,  faisant  retirer 
en  sondit  camp  et  au  dedans  du  fort ,  tous  ceux 
qui  sans  son  ordonnance  avoient  dressé  leurs 
tentes,  ou  faict  leurs  loges  au  dehors.  En  quoy 
fiiisant,  et  usant  parmy  ses  soldats  d'une  sévé- 
rité de  discipline  militaire  attrempée  de  équité , 
selon  les  occasions ,  il  obtint  en  bien  peu  de 
temps  que,  nonobstant  que  son  armée  consistast 
de  nations  non  seulement  diverses  quant  aux 
pais,  mais  aussi  en  opinions  et  sectes  contrai- 
res, l'ordre  et  police  furent  tels  entre  eux,  que 
son  camp,  à  ceux  qui  y  arrivoient,  monstroit 
phsfaceet  apparence  d'une  cité  policiée^  que 
d*Qn  camp  ainsi  freschement  et  de  si  diverses 
nations  assemblé. 

L'Empereur ,  au  commencement  qu'il  entre- 
prit la  guerre  en  France,  faisoit  bien  son  compte 
^e  le  Roy  ne  recouvreroit  point  ne  de  lansque- 
nets ne  de  Suisses  :  de  Turin ,  il  n'eust  Jamais 
pensé  qu'il  eust  eu  moyen  de  tenir  :  de  la  Bel- 
gique, il  la  comptoit  desjà  pour  chose  sienne. 
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Mais ,  peu  après  qu'il  fut  entré  en  Provence , 
et  qu'il  entendit  certainement  qu'il  arrivoit 
tousjours  au  Roy  quelques  bandes  de  lansque- 
nets ;  que  de  Suisses  il  en  recouvroit  plus  qu'il 
ne  vouloit;  qu'en  Italie  il  avoit  faict  son  amas^ 
et  ses  gens  estoient  desJà  prests  à  marcher  ;  qu'en 
la  Belgicque  la  guerre  y  seroit  plus  longue  et 
difficile  qu'il  ne  l'avoit  espéré  ;  et  d'avantage , 
que  sur  la  mer  Océane  ses  subjets  ordinaire- 
ment y  recevoient  perte ,  et  sur  la  Méditerra- 
née noz  gallères  se  pourmenoient  en  liberté  : 
alors  eut-il  certaine  cognoissance  qu'il  n'auroit , 
sans  ayde  d'autruy,  telle  issue  qu'il  la  désiroit 
de  son  entreprise.  Il  se  délibéra  d'essayer  tous 
moyens  possibles  pour  attirer  le  Sainct-Père  et 
la  ligue  d'Italie  à  communication  de  frais  et 
société  de  ceste  guerre.  Et  à  ceste  fin  avoit-il 
dépesché  le  seigneur  Ascagne  Colonne ,  avec- 
ques pouvoir,   instructions   et    lettres   audit 
Sainct-Père  et  à  tous  les  princes  et  potentats 
d'Italie,  protestant  envers  eux  (non  qu'ainsi 
fust ,  mais  pource  qu'il  servoit  à  son  intention  ) 
que ,  entreprenant  la  guerre  contre  le  royaume 
de  France,  jamais  il  ne  l'avoit  faict  pour  sa  par- 
ticulière et  propre  querelle ,  mais  en  contem- 
plation du  bien  public  et  du  repos  commun  de 
toute  Italie ,  pour  divertir  l'insatiable  cupidité 
du  Boy,  de  la  cX)ntinuation  de  faire  guerre  en 
icelle  ;  qu'eux-mesmes  sça voient  bien ,  et  il  les 
en  appelloit  à  tesmoignage ,  qu'il  n'avoit  laissé 
aucune  voye  intentée  pour  obtenir  du  Roy  que 
leurs  différends  fussent  plustost  vuidez  par  or- 
dre et  forme  de  droict  et  Justice,  ou  par  ap* 
poinctement  équitable,  que  non  par  armes  et 
voye  de  faict ,  et  jusques  à  s'estre  condescendu 
de  donner  au  duc  d'Angoulesme ,  troisieisme 
fils  dudit  seigneur  Roy,  Testât  et  duché  de 
Milan  ,  qui  toutesfois  Iny  appartenoit ,  non  seu- 
lement comme  à  empereur,  mais  en  son  propre 
nom ,  premièrement ,  comme  chose  conquise  par 
armes  et  par  le  droict  de  la  gueri*e  ,  et  seconde- 
ment ,  comme  cédée  à  luy  par  le  transport  du 
vray  seigneur.  Francisque  Sforce,  qui  estoit 
droict  indubitable;  et  que,  quand  ores,  il  ne 
tiendrait  qu'à  vuider  ses  mains  dudit  estât  et 
duché  de  Milan.,  qu'il  ne  se  trouvast  moyen  de 
paix  en  la  chrestienté ,  luy  estoit ,  de  son  oosté , 
prest  à  y  entendre ,  et  d'en  disposer  entière- 
ment ,  par  le  consentement  et  advis  commun  de 
tous  lesdits  princes  et  potentats  d'Italie  :  tant 
s'en  faudrait  qu'il  eust  son  bien  particulier  en 
plus  grande  recommandation  que  le  public; 
mais  que ,  nonobstant  tous  les  devoirs  où  il  s'es- 
toit  mis  si  grandement ,  le  roy  de  France  avoit 
tousjours  superbement  et  obstinément  refuzé 
toutes  honestes  et  raisonnables  offres ,  et  préféré 
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la  guerre  injoste ,  cruelle ,  et  d'incertaine  issue, 
à  une  honneste ,  utile  et  certaine  paix ,  Jusques 
à  dresser,  encores  à  présent,  nouvelle  armée  en 
Italie  ;  en  quoy  il  donnoit  bien  évidemment  à 
cognoistre  combien  il  avoit  plus  d'affection  à 
travailler  Tltalie,  qu'à  deffendre  son  propre 
royaume,  auquel  il  avoit  si  grand  faix  de  guerre 
sur  les  bras.  Si  toutesfoîs  il  estoit  mis  ordre  à 
obvier  que  ledit  seigneur  roy  de  France  ne  mist 
ensemble  les  forces  qu'il  avoit  levées  audit  pais 
d'Italie  ,  ledit  seigneur  Empereur  ne  doubtoit 
point  qu'il  ne  remportast  de  France  une  si 
grande  et  insigne  victoire,  qu'il  asseuroit  à 
perpétuité  le  repos  et  tranquilité  d'Italie,  at- 
tendu que  autre  quelconque  ne  la  troubloit, 
sinon  seulement  ledit  roy  de  France. 

Toutes  ces  choses  doncques  considérées ,  il 
concluoit  en  ses  instructions ,  que ,  comme  ainsi 
fust  que  luy,  qui  estoit  leur  prince  souverain  et 
empereur,  eust  lors  à  entretenir  en  terre  et  en 
mer,  en  divers  lieux  et  en  mesme  temps  ,  qua- 
tre grosses  et  puissantes  armées,  plus  pour  le 
bien  et  repos  d'entre  eux  que  pour  aucune  of- 
fence  à  luy  particulièrement  faicte,  et  à  ce 
qu'Italie  ne  soit  assubjectie  à  domination  et  sei- 
gneurie estrangère ,  leur  vray  office  et  debvoir 
estoit  de  luy  donner,  en  leur  propre  cause ,  ayde 
et  secours,  ou  pour  mieux  entreprendre  de 
consentement  commun ,  et  à  communs  despens 
avecques  luy,  la  tuitlon  et  deffense  de  la  litîerté 
d'Italie ,  à  laquelle  faillans  à  ce  besoing ,  en 
quoy  pourront-ils  Jamais  recognoistfe  l'obliga- 
tion qu'ils  ont  envers  elle  ,  qui  les  a  heureuse- 
ment produlcts,  eslevcz,  nourris  en  la  meilleure 
et  plus  amène  et  gratieuse  contrée  du  monde  ? 
ou  quelle  chose  peult-elle  jamais  avoir  affaire 
d'eux,  si  elle  ne  l'a  en  la  deffense  et  protection  de 
sa  liberté?  Teltes  estoient  les  remonstrances 
que  le  seigneur  Ascagne  estoit  chargé  de  faire 
universellement  à  tous,  et  particulièrement  à  un 
chacun  des  Ëstats,  princes  et  potentats  d'Italie. 
Au  Sainct-Père  il  avoit  à  les  faire  presque  pa- 
reilles ;  mais  il  estoit  expressément  chargé  de 
luy  dire  et  faire  entendre  d'avantage  comment 
le  Turc  faisoit  ses  préparatifs  pour  faire  en 
chrestlenté  une  descente  plus  grande  et  mieux 
équippée  qu'il  n'en  avoit  encores  faict  Jamais , 
et  qu'à  la  prochaine  primevère  il  seroit  prest  à 
y  descendre  en  personne ,  et  qu'en  un  mesme 
temps  il  vouloit,  et  par  terre  et  par  mer,  assaillir 
les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile ,  et  là  se 
fortifier  et  y  faire  son  magazin  de  tous  éqnippa- 
ges  de  guerre ,  pour,  à  toutes  ses  commoditez , 
poursuivre  le  surplus  de  l'Italie,  et  de  là  se 
transporter  par  toute  la  chrestienté.  Et,  afin 
que  ledit  Sainct-Père  n'en  fust  en  doubte ,  avoit 


aussi  ledit  seigneur  Ascagne  charge  de  remous- 
trer  à  Sa  Saincteté  comment  desjà  Barberousse 
estoit  arrivé ,  aveoqnes  son  armée ,  en  la  mer 
Méditerranée,  qui  la  tenoit  en  telle snbjection, 
que  le  navigage  par  icelle  estoit  interdit,  ao 
moins  mal  seur  aux  Chrestlens;  et  mesmemeot 
parce  que  le  roy  de  France  indnbîtablemeot 
s'estolt  uny  et  allé  avecques  ieeluy  Turc ,  et 
qu'il  en  avoit  osté  le  masque  et  cessé  toutes  dis- 
simulations ,  car  ouvertement  il  le  sémonnolt  et 
pressoit  de  descendre,  si  que,  toutes  excosa- 
tions  cessantes,  ledit  Sainct-Père  ne  pouvoit 
dissimuler  que ,  pour  donner  exemple  à  tous  les 
Estats  de  la  chrestienté,  il  ne  fust  le  premier  à 
les  exhorter  et  à  commencer  luy-mesme  de 
prendre  les  armes,  et  que  chacun,  en  ce  com- 
mun danger,  apportas!  quelque  remède  et  sou- 
lagement ,  ainsi  que  le  reqnéroit  leur  debvoir 
envers  la  commune  patrie ,  envers  la  foy  et  la 
religion  chrestienne ,  ensemble  la  oonsidération 
de  la  cause ,  du  temps ,  du  salut  à  présent  et  de 
la  liberté  à  l'advenir.  Ai^oustoit  encores, afin 
que  ceste  entreprise  ne  ftist  mfructneuse  à  Sa 
Saincteté ,  que  l'Empereur,  en  ce  faisant ,  estait 
content ,  et  luy  offroit  de  disposer  entièrement 
de  FEstat  et  duché  de  Milan ,  ainsi  qu'il  plai- 
roit  à  saditte  Saincteté,  avecques  participation 
de  la  seigneurie  de  Venise ,  en  ordonner. 

Le  premier  Jour  d'aoust  estoit  ledit  seignear 
Ascagne  arrivé  à  Rome  :  le  lendemain  il  eut 
audience,  et  exposa  la  créance  dessusditte,  eo 
présence  et  compagnie  du  comte  de  Sifuentes , 
ambassadeur  ordhiaire  de   l'Empereur  envers 
ledit  Sainct-Père.  Après ,  s'estant  ledit  comte 
retiré ,  il  parla  encores  à  Sa  Saincteté  à  part, 
et  luy  offrit  que  ledit  seigneur  Empereur  cède- 
roit  et  transporteroit  ledit  Estât  et  duché  de 
Milan  à  l'un  des  nepveux  de  Saditte  Saincteté, 
et  feroit ,  au  surplus ,  que  le  duc  de  Ferrare 
(touchant  les  choses  qu'il  avoit  controverse 
avecques  elle)  et  le  duc  d'Urbin  (touchant  le 
duché  de  Camerin)  en  transigeroient  et  ap- 
pointeroient  au  contentement  et  gré  d'icelle  Sa 
Saincteté,  moyennant  qu'elle  ftmt  seulemeot 
contente  entrer  en  la  ligue  d'Italie,  c'estoit  à 
dire ,  d'en  déchasser  entièrement  le  roy  de 
France.  A  Gennes ,  à  Luques ,  à  Florence,  à 
Siène ,  avoit  ledit  seigneur  Ascagne  exposé  sa 
créance,  en  y  passant ,  et  de  tous  avoit  remporté 
une  mesme  response ,  qui  fut,  en  somme ,  que, 
tout  autant  qu'ils  ^alloieut  et  ponvoient,  ils 
s'employeroient  de  très-bon  cueur ,  ainsi  qui 
leur  seroit  ordonné  par  le  commun  advls  de 
Nostre  Sainct-Père  et  de  Sa  Ms^jesté  Impériale, 
au  bien,  tuition,  deffence  et  salut  d'Italie.  Le- 
dit Sainçt-Pèrc,  après  qu'il  eut  grandement  et 
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singulièrement  loué  raffection  dudit  seigneor 
Empereur  à  procurer  le  bien  et  repos  partica- 
lîer  dltalie  et  le  commun  de  chrestîenté ,  res- 
pondît ,  au  surplus ,  qu'il  ne  pouvoit  blasmer 
i'advis  et  considération  de  Sa  Majesté  impé* 
riale,  de  transférer,  si  possible  estoit,  la  guerre 
hors  d'ItaKe;   mais  qu'il  ioiieroit   trop  plus 
qu'elle  ne  fost  ne  là  n'ailleurs  entre  les  Ghres- 
tiens;  car,  en  quelconque  part  qu'elle  se  face, 
soit  en  France ,  soit  en  Italie ,  entre  Saditte 
Majesté  et  le  roy  de  France ,  tousjours  falloit-ii 
que  le  sang  chrestien  y  fût  espandu,  et  qu'il  s'en 
ensuivtst  ramoindrissement  et  débiiitation  des 
principales  forces  de  la  chrestienté.  Et  quant  au 
Turc ,  Sa  Saincteté  estoit  bien  asseurée  que  on 
ne  sçauroit  le  convier  à  veoir  un  spectacle  plus 
à  son  gré  ,  qu'à  veoir  une  si  cruelle  et  mortelle 
guerre  entre  les  deux  plus  puissans  monarques 
dicelie  ;  car  il  estoit  bien  à  penser  que,  quicon- 
que en  celle  guerre  soit  le  vainqueur  ou  le 
vaincu ,  c'est  faire  un  pont  et  bailler  le  cbolx 
audit  Turc  de  venir  après  assaillir  lequel  que 
bon  luy  sembleroit,  se  tenant  seur  que  la  vic- 
toire ne  pouvoit  estre  sinon  dommageable  et 
préjudiciable  aux  forces  et  puissance  du  vain- 
queur mesme  :  mais  que  tant  osoit  bien  Sa 
Saincteté  asseurer  ledit  seigneur  Empereur,  que, 
pour  celle  année  qui  lors  couroit ,  le  Turc  ne 
feroit  faire  aucune  descente  en  chrestienté;  car 
Sa  Saincteté  avoit  en  plusieurs  advis  certains  et 
accordans  ensemble ,  et  mesmement  par  la  voye 
des  ambasadeurs  vénitiens  à  Constantinople, 
que  le  Turc  estoit  résolu  entièrement  de  ne 
faire  autre  chose  pour  le  demourant  d'icelle  an- 
née ,  sinon  de  réparer,  en  tant  que  possible  luy 
seroit,  la  perte  et  dommage  qu'il  avoit  receu 
en  Afrique ,  et  recouvrer  la  commodité  qu'il 
s'estoit  préparée ,  et  depuis  avoit  perdue ,  de 
faire  quand  bon  luy  semblera  descente  en  Ita- 
lie. Bien  advouoit  Sa  Saincteté  qu'il  estoit  vray 
que  ledit  Turc  ce  pendant  vouloit  donner  ordre 
(encores  qu'à  cela  il  faillist)  de  préparer  sa  des- 
cente pour  l'année  qui  vient ,  renforcer  le  nom- 
bre et  équippage  de  ses  vaisseaulx  de  mer, 
mettre  provision  aux  finances,  aux  vivres,  aux 
munitions  et  à  la  levée  de  ses  gens  de  guerre , 
pour  faire  laditte  descente  avec  gros  effort  et 
grosse  puissance  ;  et  n'estre  rien  plus  vray  que 
tous  ses  plus  avancez  desseings  tendoient  sur  la 
Sicile  et  sur  Italie,  ainsi  que  le  mandoit  Sa 
Majesté  Impériale;  et  que,  pour  à  ce  remédier  et 
obvier,  il  n'estoit  possible  de  choisir  auti*e 
meilleur  chemin  que  celuy  qui  estoit  par  sa- 
ditte Majesté  mis  en  avant ,  que  condonner  cha- 
cun au  bien  public  ses  querelles  et  inimitiez 
particuHères ,  et  que  tous  ensemble ,  d'un  mu- 


tuel consentement,  s'appliquassent  à  la  conser- 
vation et  deffense  du  salut  et  repos  commun  : 
et  qu'à  ceste  cause ,  autant  qu'il  congratnioit  à 
la  Majesté  dudit  Empereur  ceste  sienne  conti- 
nuation en  bonne  et  saincte  volonté  de  renou- 
veller  la  pratique  de  paix  et  union ,  autant  dé- 
siroit-il  d'y  employer  et  de  mettre ,  non  que 
son  bien ,  mais  aussi  sa  propre  vie  en  hazard , 
pour  estre  arbitre  et  moyenneur  de  ceste  paix  ; 
pour  laquelle  sienne  affection  et  volonté  mettre 
à  exécution ,  il  ne  sçavoit  trouver  meilleure  en- 
trée que  de  persévérer  en  neutralité ,  sans  con- 
damner préjudiciablement  la  cause  de  Tune  des 
parties ,  en  adhérant  et  se  Joignant  à  l'autre. 
Tant  s'en  falloit  que ,  par  une  telle  voye  et 
moyen ,  il  voulust  mettre  en  sa  maison  aucun 
Estât  ne  principauté  au  dommage,  regret  ou 
desplaisir  d'autruy,  et  que ,  quand  il  plairoit  à 
Dieu  luy  faire  tant  de  bien  et  de  grâce ,  que  de 
le  faire  l'un  des  moindres  instrumens  qu'il  em- 
ployast  à  l'exécution  d'un  si  grand  heur,  ceste 
volonté  de  Dieu ,  par  luy  ensuivie,  luy  seroit 
suffisant  contentement  et  satisfaction  de  son 
travail  ;  si  que  plustost  il  souhaitteroit  la  mort , 
que  d'en  chercher  ou  accepter  autre  loyer  ne 
récompense. 

Desjà  estoit  l'Empereur  arrivé  à  Aix ,  alors 
qu'il  eut  nouvelle  de  ceste  response.  Sur  son  che- 
min ,  il  avoit  receu  quelque  perte,  mais  non  du 
tout  si  grande  en  effect  comme  elle  luy  avoit 
esté  griefve  et  ennuyeuse  pour  la  qualité  de 
ceux  qui  luy  avoient  faict  le  dommage  ;  car  ce 
avoient  esté  seulement  les  paisans  et  montai- 
gnards  qui  se  tenoientembuschezès  destours  et 
au  dessus  des  passages  estroicts  au  long  des  Al- 
pes ,  et  par  occasion  sortoient  à  l'improviste,  au- 
cunefois  sur  les  avant-coureurs,  etaucunefois 
sur  la  queue  de  son  armée,  en  sorte  qu'il  ne  se 
pouvoit  eslargir  aucunement ,   ne  cheminoii 
journée,  que  de  deux  cens  en  deux  cens  pas  Une 
fust  forcé  de  s'arrester  et  de  se  deffendre ,  sans 
toutefois  avoir  moyen  de  grandement  endom- 
mager lesdits  paisans,  lesquels ,  soubdainement 
qu'ils  se  voyoient  pressez ,  se  retlroient  à  mont, 
par  des  chemins  oblicques  et  Incongneuz  à  au- 
tres qu'à  eux-mesmes,  ainsi  qu'ils  se  faussent 
évanouis  de  veuë.  Au  desloger,  fut  contralnct 
l'Empereur  de  passer  au  long  d'une  tourelle ^ 
en  laquelle  s'estoient  enfermez  Jusques  au  nom- 
bre de  cinquante  hommes  du  païs,  avecques 
des  arquebuses  qu'ils  avoient  recouvertes ,  en 
intention  de  choisir  ledit  seigneur  Empereur  à 
leur  ad  vis,  et,  quand  il  passe'roit,  deseharger 
tous  à  la  fois  sur  luy ,  pour  le  tuer ,  quoy  qu'il 
leur  en  peust  advenir  après  ;  car  ils  sçavoient 
bien  qu'ils  ne  pourroient  exécuter  une  telle  en- 
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treprise ,  sans  q\xe  la  vengeance  ne  s*en  ensni- 
vist  par  après.  Et  en  effect ,  il  s*en  faillit  bien 
peu  qu'ils  n'exécutassent  leur  intention;  car  ils 
en  tuèrent  un,  qu'ils  pensoient  estre  l'Empe- 
reur y  à  cause  du  riche  accoustrement  qu'il  avoit 
sur  le  harnois ,  et  de  la  suitte  de  gens  après  luy 
qui  luy  déféroient  et  faisoient  honneur.  Force 
fut  à  l'Empereur  d'y  faire  amener  le  canon  et  y 
arrester  son  camp,  qui  en  souffrit  moult  de  mal- 
aise :  la  tour  Ait  battue  et  les  paisanscontraincts 
de  se  rendre  à  la  mercy  dudit  seigneur  Empe- 
reur ,  lequel  les  fist  tous  pendre ,  tant  par  cour- 
roux de  sa  demeure ,  que  pour  exemple  qu'au- 
tres n'eussent  par  après  la  hardiesse  de  faire  tel- 
les entreprises.  Et ,  adverty  qu'en  un  petit  plain 
environné  de  l)ois  àl'entour,  et  assis  sur  la 
(HTouppe  d'une  montagne ,  à  laquelle  ne  pou- 
voient  ses  gens  arriver ,  s'estoit  retiré  un  nom- 
bre de  païsans ,  avec  femmes ,  enfans  et  bestial , 
fist  mettre  le  feu  es  bois  en  divers  lieux ,  au  des- 
sus du  vent ,  de  manière  que  tous  y  forent  mi- 
sérablement bruslez,  d'aucuns  en  hors  ,  qui ,  se 
voulans  sauver  du  feu  ,  tombèrent  es  mains  des 
ennemis ,  qui  jamais  n'en  receurent  un  à  mercy; 
dont  fût  depuis  le  populaire  si  aigry  et  animé 
contre  l'Empereur  et  sou  armée,  qu'oncques 
homme  qui  tombast  entre  leurs  mains  ne  trouva 
d'eux  plus  gratieuse  composition  que  de  cruelle 
€t  inhumaine  mort. 

Audit  lieu  d'AIx  arriva  un  courrier  envoyé 
par  le  seigneur  Ascagne ,  avec  lettres  et  ad  vis 
de  tout  ce  que  ledit  seigneur  avoit  exploicté  ou 
fàict  de  sa  commission ,  de  laquelle  il  n'avoit 
remporté  le  fruict  qu'en  avoit  ledit  seigneur 
Empereur  espéré.  Si  commença  lors,  en  consi- 
dérant et  pesant  les  affaires  plus  songneuse- 
ment  et  diligemment  qu'il  n'avoit  faict  aupara- 
vant ,  et  les  choses  estans  encores  en  leur  en- 
tier ,  appercevoir  et  cognoistre  que  ce  n'estolt 
enti'cprise  légère  que  d'assaillir  un  roy  de 
France  dedans  son  royaume;  et  veoit  très-bien, 
mais  un  peu  tard ,  qu'il  ne  luy  seroit  aucune- 
ment possible  de  fournir  et  satisfaire  long-temps 
à  l'entretènement  de  tant  d'armées  qu'il  avoit 
entant  de  lieux,  et  en  mesme  temps.  Pour  y 
remédier  en  quelque  partie,  et  puisqu'il  estoit 
entré  au  lieu  dont  il  ne  se  pouvoit  ou  vouloit 
ainsi  légèrement  retirer ,  il  s'advisa  d'envoyer 
à  Anvers,  et  prier  (es  marcha&s  ^ausquels  il 
avoit  baillé  grandes  assignations  de  rembourse- 
ment sur  les  deniers  qui  luy  avolent  ea(té  ot- 
troyés  par  les  Estats ,  et  qui  provenoient  du  re- 
venu ordinaire  de  ses  royaumes  d'Espagne ,  Na- 
ples  et  Sicile)  qu'ils  se  contentassent  de  luy 
prolonger  un  an  le  terme  de  leur  rembourse- 
ment ,  afin  qu'il  se  peust  ayder  d'icelles  assi- 


gnations ,  en  leur  donnant  récompense  ,  telle 
qu'ils  voudroleot ,  de  l'intérest  qu'ils  pourroient 
avoir  à  cause  de  ceste  plus  longue  attente  de 
leurs  deniers.  Pour  à  ce  faire  les  induire  ,  il  n  y 
obmist  moyen  quelconque  de  persuasion,  en- 
trelassant ensemble  prières,  promesses  ,  réooro* 
pense,  et  crainctede  plus  long  retardement, 
s'il  advenolt,  de  maie  adventure ,  qu'estant  ceste 
guerre  de  plus  longue  durée  qu'il  ne  l'avoit  es- 
pérée du  commencement,  son  armée  (qne  Dieu 
nevoulust)  se  vint  à  deffoire  par  faulte  de  paie- 
ment; quoy  advenant,  il  estoit  à  craindre  et 
penser  que  son  ennemy  poulsast  sa  victoire  si 
avant ,  que  Sa  Ms^jesté  ftût  par  ce  moyen  eon- 
traincte  de  leur  faillir ,  à  son  grand  desplaisir 
et  dommage. 

Ceste  dépeschefaicte,  ledit  seigneor  Empe- 
reur, ayant  en  son  cueur  un  extrême  et  mer- 
veilleux regret  qu'ayant  tant  eu  d'heureuses 
victoires  es  guerres  qui  avoient  esté  menées  par 
la  conduitte  seulement  de  ses  capitaines ,  luy 
estant  en  personne  maintenant ,  avec  telle  et  si 
puissante  armée,  et  après,  avoir  bravade  de  la 
sorte  que  chacun  sçavolt,  il  fbst  eontrainct  de 
s'arrester  si  longuement  sans  faire  aucune  exé- 
cution ou  honorable  exploict  de  guerre ,  print 
en  soy-mesme  délibération  nouvelle,  ou,  pour 
mieux  ,  se  résolut ,  mais  trop  tard ,  de  mettreà 
exécution   celle  qu'il  avoit  auparavant  prise, 
d'essayer  sa  fortune  et  d'assaillir  vivement  son 
ennemy;  laquelle  délibération  luy  eust  peu, 
certes ,  et  luy  eust  esté  avantageuse,  s'il  Teust 
exécutée  à  temps,  et  comme  la  raison  de  la 
guerre  le  vouloit,  alors  que  les  forces  du  Roy 
n'estoient  encores  unies ,  et  que  son  peuple  estoit 
intimidé  pour  la  soudaine  et  non  attendue  des- 
cente d'un  si  puissant  et  grand  ennemy.  An 
dessoubs  de  Aix,  ayant  la  ville  au  doz,  estoit 
son  camp  logé  en  une  plaine ,  et  sur  deux  colli- 
nes doucement  eslevées ,  et  par  les  deux  costez 
regardantes,  en  icelle  plaine,  la  petite  rivière 
de  Lary ,  qui  coule  au  long  des  murs  de  la  ville, 
passant  par  le  milieu  en  la  longueur  de  sondit 
camp.  Estant  lequlnziesme  jour  d'aoust  en  ice- 
luy  camp ,  il  choisit  jusques  au  nombre  de  trois 
mille  Espagnols,  quatre  mille  Italiens  et  cinq 
mille  lansquenets,  et,  sans  déclarer  son  inten- 
tion à  autres  qu'aux  capitaines,  les  fist  partir 
environ  la  minuict ,  afin  d'arriver  où  il  préten- 
dolt  avant  que  noz  gens  en  eussent  nouvel- 
les :  luy-mesme  avant  le  Jour  M  prest  à  che- 
val, menant  en  sa  compagnie  le  duc  d*Albe, 
espagnol,  le  seigneur  Alfonce  d'Avalos,  mar- 
quis de  Guast,  et  le  seigneur  dom  Ferrand  de 
Gonzague,  italiens ,  et  le  comte  de  Home,  aile- 
man ,  accompagnez  de  toute  la  fleur  de  ses  gens 
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de  cheval.  Et,  avecques  ceste  trouppe,  aecon- 
suivit  ses  gens  de  pied ,  un  peu  après  le  soleil 
levé,  assez  près  de  la  ville  de  Marceille^  en 
une  Gorabe  qui  s*estendoit  Jusquesà  la  plage  de 
la  inarlne. 

En  celle  combe  il  flst  arrester  ses  gens ,  et, 
prenant  seulement  ledit  marquis  avecques  luy , 
et  un  bon  nombre  d'arquebusiers ,  marcha  en 
personne  pour  recongnolstre  la  ville,  tenant 
tousjours  les  chemins  creux  et  les  voyes  obli- 
ques ,  pour  n'estre  descouvert  de  ceux  de  de- 
dans ,  jusques  à  ce  qull  arriva  près  de  la  ville , 
à  un  ject  de  canon,  où  il  se  tint  couvert  d'une 
masure  de  maisons  naguères  abatues.  Et  de  là 
il  fist  passer  ledit  marquis  outre  la  masure, 
avecques  gens  choisis  arquebusiers ,  pour  re- 
congQoîstre  de  près  un  endroict  que  on  luy 
avoit  dict  estre  propice  et  oportun  à  y  planter 
Partlilerie ,  et  sur  le  costé  que  l'on  tenolt  la  ville 
plus  foible  et  moins  deffensable.  Ledit  marquis, 
en  regardant  l'assiette  du  lieu,  apperceut  en  un 
mesme  temps,  et  que  la  ville  avoit  esté  diligen- 
tement  réparée  en  cest  endroict ,  et  que  luy 
avoit  esté  descouvert  de  ceux  qui  faisoient  le 
guet  sur  les  remparts,  et  que  desjà  estoient sor- 
tis gens  de  la  ville ,  qui  avoient  prins  le  che- 
min hault,  afin  de  le  venir  enclorre  par  der- 
rière. La  eause  de  sa  descouverte  tnt  telle  :  les 
chevaux  que  l'Empereur  avoit  laissez  en  la 
combe  dont  J'ay  dessus  parlé ,  commencèrent 
fort  à  bannir,  et  tant ,  que  la  combe ,  enclose 
de  montagnes  d'une  part,  et  de  la  mer  d'autre, 
en  retentissoit,  en  sorte  que  le  vent  en  appor- 
toit  le  bruit  Jusques  dedans  la  ville  ;  qui  fut  en 
eause  que  ceux  qui  estoient  de  guet  sur  les  mu- 
railles ,  furent  d'autant  plus  ententifs  à  regar- 
der autour  des  masures  et  chemins  creux  ,  au- 
tant que  leur  veuë  pouvolt  estendre ,  et ,  regar- 
dant ainsi  curieusement,  ils  descouvrirent  ledit 
marquis  ;  et  le  voyans  près  et  à  peu  de  compa- 
gnie ,  avoient  mis  lesdits  arquebusiers  dehors , 
en  assez  bon  nombre,  tendans  à  l'enclorre,  s'il 
n'avoit  autre  suitte  que  ce  qu'ils  en  descou- 
vroient ,  et  pour  estre  au  besoing  assez  forts ,  au 
cas  qu'ils  trouvassent  autres  gens  en  embus- 
cbe  parmy  les  destours  et  chemins  croisans  en- 
tre les  collines.  Le  marquis,  voyant  qu'il  es- 
toit  desoouvert ,  se  retira  par  autre  chemin  qu'il 
n'estoit  venu,  vers  la  masure  dont  il  estoit 
party ,  et  fut  en  cause  que  ceux  du  guet  apper- 
ceurent  que  derrière  icelle  y  avoit  encores  gens; 
et  pour  ce  firent-ils  encores  saillir  gens  de  ren- 
fort,  et ,  adressans  à  cest  endroict  la  l)Ouche  de 
quelques  canons,  y  mirent  incontinent  le  feu, 
et  feirent  un  tel  exploict ,  à  cause  des  pierres 
que  les  coups  de  canon  escartèrent  en  donnant 
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contre  ladltte  masure,  qu'il  y  eust  des  gens 
beaucoup  et  morts  et  blessez.  L'Empereur  en 
toute  diligence  se  retira  plus  loing  de  la  ville  et 
hors  de  la  portée  du  canon ,  en  une  valée  qui 
estoit  couverte  entièrement  d'un  grand  et  large 
rocher  duquel  sortoit  une  fontaine  d'eaue  vive, 
auprès  de  laquelle  il  fist  un  léger  repas.  Et  puis, 
après  avoir  communiqué  sa  délibération  avec- 
ques les  principaux  des  capitaines  estans  avec- 
ques luy ,  il  ordonna  le  duc  d'Albe  et  le  comte 
de  Horne  pour  demeurer  es  environs  de  Mar- 
ceille ,  monstrant  contenance  de  la  vouloir  as- 
siéger,  et  ledit  marquis  du  6uast  avec  le  nom- 
bre de  douze  cens  chevaux ,  et  le  capitaine  Paul 
Saxe  avec  six  cens  enseignes  de  gens  de  pied  , 
pour  recongnolstre  la  ville  d'Arle  ,  et  ,  s'il 
leur  sembloit  qu'elle  fust  pour  estre  facile- 
ment emportée  d'assault ,  le  faire  à  sçavoir 
aux  dessusdits  duc  d'All>e  et  comte  de  Hor- 
ne, à  ce  qu'ils  se  vinssent  Joindre  à  eux  , 
ce  pendant  que  luy  en  personne  y  viendroit 
avecques  toute  sa  force  ;  leur  donnant  charge 
toutesfois,  au  cas  que  laditte  ville  leur  semblast 
estre  en  telle  deffence  qu'elle  fust  pour  y  amu- 
ser long-temps  son  camp ,  eux ,  en  ce  cas ,  se  re- 
tirassent avec  lesdits  d'All)e  et  de  Horne  devant 
Marceille ,  Jusques  à  ce  qu'ils  eussent  de  luy  au- 
tres nouvelles. 

Ces  choses  ainsi  ordonnées ,  l'Empereur  se 
retira  eu  son  camp  par  le  mesme  chemin  qu'il 
estoit  venu.  Noz  gens  que  Je  vous  ay  dit  estre 
sortis  hors  de  Marceille,  ainsi  que  les  ennemis, 
soudainement  estonnez  à  cause  des  eoups  de  canon 
qui  avoient  donné  dedans  la  susditte  masure,  se 
retiroient  hors  de  batterie ,  espars  en  divers 
lieux,  selon  que  chacun  s'estoit  trouvé  à  propos 
de  se  retirer  en  lieu  de  sauveté,  et  comme  gens 
qui  n'avoient  pas  bonne  cognoissance  ne  d\\ 
pais  ne  des  chemins ,  en  surprindrent  et  prin- 
drent  aucuns  ,  lesquels  ils  emmenèrent  au  sei- 
gneur de  Barbézieux,  lieutenant  du  Roy,  et  aux 
autres  capitaines  estans  en  ladicte  ville  de  Mar- 
ceille. Par  iceux  prisonniers  entendirent  lesdits 
capitaines  comme  l'Empereur  estoit  en  personne, 
avecques  peu  de  compagnie,  derrière  ladite  ma- 
sure ;  alors  que  les  coups  de  canon  y  furent 
tirez,  ayant  en  teste  une  salade  bourguignonne, 
avecques  un  pennage  de  violet  blanc  et  orengé  , 
et  sur  son  hamois  vestu  d'un  saye  de  damas 
blanc.  Geste  nouvelle  oye,ne  fault  demander  s'il 
y  eust  prou  de  gens  qui  fuirent  d'advis  de  faire 
sur  luy  une  saillie  ,  et  que  la  conséquence  de 
prendre  ou  tuer  un  empereur ,  en  quoy  gisoit 
toute  la  victoire ,  n'estoit  si  petite  qu'elle  ne  va- 
lût bien  le  hazard  de  perdre  quelques  gens  au  pis-, 
aller. 
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Les  autres ,  ausquels  plaisoient  moins  les 
choses  précipitées  et  de  bazard  estoient  d*advis 
de  ne  point  desgarnir  la  ville,  estimans  bien  que 
l'Empereur  ne  seroit  venu  si  près  sans  avoir 
telle  trouppe  à  sa  queiie,  qu'elle  seroit  bien  suf- 
fisante, à  un  besoin,  de  combatre  toute  la  garni- 
son de  Marcdille  ,  et  que  paraventure  faisoit-il 
marcher  toute  son  armée  après  luy.  £t  de  le 
penser  ainsi  leur  donnoient  deux  choses  grande 
occasion  :  l'une,  qu'à  ceux  quifaisoient  le  guet 
il  sembloit  à  veolr  ,  de  veoir  assez  loin  de  la 
ville  (c'estoit  en  la  vallée  où  l'Empereur  avoit 
laissé  ses  gens  ) ,  entreluire  du  harnois  à  la  ré- 
verbération du  soleil  qui  donnoît  dessus  ;  l'autre 
que  les  prisonniers  disoient  n'avoir  rien  sceu 
quand  ils  partirent  du  camp,  ne  quelle  part  on 
les  conduisoit ,  ne  que  l'Empereur  deust  venir 
les  acconsuivre.  Et ,  à  ceste  cause  ,  ilieur  sem- 
bloit bien  à  craindre  que^  si  on  mettoit  grosse 
trouppe  de  gens  hors  de  la  ville ,  et  que  l'escar- 
mouche attachée,  survinssent  les  ennemis avec- 
ques  trop  grandes  puissances,  ceux  de  la  ville 
fussent  contraints  de  laisser  à  leur  visage  hacher 
leurs  gens  en  pièces  ;  ou  s'ils  se  mettolent  à  les 
soustenir ,  ils  fussent  repoussez,  de  sorte  que  les 
ennemis ,  paravanture  ,  entrassent  pesle-mesle 
avecques  eux  dedans  la  ville.  Les  autres ,  en 
ceste  disputation  ,  choisirent  une  voye  moienne, 
qui  fut  de  retirer  ceux  qui  estoient  sortis ,  sans 
les  souffrir  marcher  plus  avant ,  de  peur  qu'ils 
Qe  s'embatissent  en  quelque  ambusche  ,  et  au 
lieu  d'iceux ,  en  envoler  d'autre  tous  fraiz  sur 
desfrégattes  et  barques  de  pescheur,  lesquels  al- 
lassent ,  terre  à  terre  costoiant  la  plage  ,  hors 
de  la  veue  de  l'ennemy,  Jusques  à  ce  qu'ils 
eussent  gaingné  le  dessus  de  l'endroit  où  il  leur 
sembloit  avoir  veu  entreluire  du  harnois  ;  et 
qu'arrivant  là,  s'ils  voioient  qu'il  y  eust  gens, 
et  cognoissoient  que  par  eux  ils  n'eussent  point 
esté  desoouvers,  ils  prinssent  terre  et  tournoias- 
sent  la  combe respondant  à  la  plage,  tant  qu*ils 
vinssent  parmy  les  guarrigues  donner  alarme 
ausdits  ennemis,  et  missent  peine,  en  monstrant 
contenance  de  se  vouloir ,  en  combattant ,  reti- 
rer, de  attraire  lesdits  ennemis  ,jusques  au  droit 
d'une  certaine  plage  qu'on  leur  désigneroit,en 
laquelle  on  envôieroit  quelques  gallères  ,  qui 
temporiseroient  Jusques  à  ce  qu'ils  veissent  leur 
poinct,  et ,  le  volant  à  propos,  deschargeroient 
l'artillerie  à  travers  eux  a  l'improviste  ;  faisans 
leur  compte  qu'ainsi  advenant ,  il  ne  se  pou- 
voit  faire  que,  sans  danger  de  recevoir  honte 
ne  dommage,  ils  ne  fissent  grosse  tuerie  ;  et 
pourroient  estre  (  comme  souvent  tombent  les 
jiazards  aussitost  sur  les  grans  que  sur  les  petits) 
l'Empereur  mesmes,  ou  quelques  autres  gros  per- 


sonnages, se  tronveroient  au  droict  de  la  malc* 
advanture. 

Ceste  opinion  fut  suivie  et  mise  à  exécution  ; 
mais  l'Empereur  e^toit  déjà  party.  Noz  gens, 
quand  ils  furent  mis  a  terre,  ainsi  qu'il  avoit 
esté  ndvisé,  firent  un  long  circuit  parmy  l« 
myrtes  lentisques  et  autres  tels  arbustes  dont  le 
pais  est  si  grandement  couvert ,  et  pois  se  lais- 
sèrent voir  Âe  loin ,  comme  si  ce  fussent  geos 
qui  vinssent  d'une  autre  part  qu'ils  ne  venoient. 
Le  duc  d'Albe ,  sitost  qu'il  les  apperceut ,  en- 
voya quelques  chevaulx-légei'S au-devant,  aus- 
quels  il  donna  charge  d'en  approcher  si  près , 
qu'ils  peussent  estimer  le  nombre  qu'ils  poa- 
voient  estre,  et  luy  en  mander  nouvelles  incoD- 
tinant.  Lesdits  chevaulx-l^ers,  arrivezqu'ils  fu- 
rent, et  qu'ils  veirent  les  nostres  estre  si  ptu, 
envolèrent  promptement  en  advertir  ledit  sei- 
gneur duc  ;  et  eux  ce  pendant,  pour  les  amuser 
qu'ils  ne  se  retirassent  ^  et  enespéraDce  de  les 
attraire  en  lieu  qu'il  ne  s'en  sauvnst  un  pour  en 
porter  la  nouvelle,  les  commencèrent  à  vouloir 
charger.  Et  les  nostres,  qui  estoient  tous  arque- 
busiers ,  deschargeans  contre  eux  leurs  arque- 
buses ,  monstrèrent  contenance  de  les  craindre 
bien  peu,  qui  estoit  ce  que  lesdits  chevaux-lc- 
giers  désiroient  le  plus  ;  car  ils  tendoient  seu- 
lement à  fin  d'amuser  les  nostres  ,  tant  que  la 
grosse  trouppe  des  leurs  arrivast  ;  et  les  nostres, 
en  cas  pareil ,  tendoient  à  fin  d'attraire  laditte 
grosse  trouppe  des  ennemis ,  laquelle  ne  tarda 
guères  à  se  descouvrir.  Et  lors  les   nostres , 
comme  si  ce  leur  eust  esté  chose  inopinée,  firent 
semblant  de  s'estonner,  et  recullèrent  tousjours 
sans  se  mettre  en  fuitte  abandonnée,  tant  que 
les  ennemis  fussent  à  l'endroit  que  eux  avoient 
charge  de  les  attirer  ;  et  lors  ils  tournèrent  sou- 
dainement le  dos,  et  se  sauvèrent  parmy  lesdits 
arbustes.  Et  sur  ce  poinct  commencèrent  coups 
de  canon  de  tirer  à  furie  de  noz  gallères  parrav 
la  plage,  qui  estoit  descouverte  ,  au  beau  milieu 
des  ennemis,  et  leur  firent  en  peu  d'heures  un 
tel  dommage,  que  les  corps  des  uns,  les  bras  et 
jambes  des  autres  estendus  sur  la  place ,  la  la- 
mentation des  mourans ,  la  consternation  et  dé- 
solation des  fuians,  estonnèrent  tant  ceux  qui 
estoient  sains  et  entiers ,  qu'ils  ne  taschèrent 
tous  sinon  à  éviter  le  danger  avant  qu'en  faire 
l'espreuve.  Leur  fuitte  fut  soudaine  et  pleine 
d'espouventement  ;  mais  il  advint  une  chose  qui 
la  leur  creut  encores  grandement  ;  car  noz  gens , 
qui  s'estoient  retirez  parmy  les  arbustes  et  garri- 
gues, chargèrent  si  furieusement  sur  les  fuyans, 
qu'ils  furent  cause  de  les  mettre  en  opinion 
qu'ils  fussent  avant-coureurs  de  l'avant-garde 
de  nostre  camp ,  lequel ,  sur  les  nouvelles  du 
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leslogement  de  TEmpereur ,  se  fust  aussi  des- 
ogé  d'AvignoD,  en  intention  de  présenter  la  ba- 
taille. Le  mienx  qu'ils  seèvrent  faire  ftit  de  se 
rtllier  et  retirer  ensemble  plus  àFescart  et  loing 
k  la  marine,  en  une  vallée  ceinte  à  Tentour 
de  rochers  et  collines ,  es  quelles  ils  assirent 
leor  guet  pour  veoir  si  aucun  viendroit  sur 
eux.  Là  fit  le  duc  d'Albe  reveue  de  ses  gens, 
et  trouva  en  avoir  beaucoup  perdu ,  et  mesme- 
Daent  de  gens  de  nom ,  entre  les  autres  le  comte 
de  Home,  et  un  autre  capitaine  aileman,son 
parent  prochain ,  lesquels  furent  de  tous  moult 
regrettez.  Les  nostres  se  retirèrent  à  Marceille 
avecques  bien  peu  de  perte;  es  mains  des  enne- 
mis en  tomba  un  en  vie ,  qui  fut  amené  prison- 
nier au  duc,  lequel  entendit  par  loy  tout  le  dis- 
cours de  ceste  entreprise ,  et  sceot  qu'il  n'estoit 
nouvelle  que  le  camp  du  Boy  fust  deslogé.  Le 
dnc  et  les  autres  capitaines,  en  vengeance  de  la 
perte  qu'ils  avoyent  faicte  de  gens  de  bien,  fi- 
rent cruellement  tirer  ledict  prisonnier  à  quatre 
chevaux,  sous  couleur  qu'il  estoit  Italien  et 
avoit  esté  n'aguères  à  la  soulde  de  l'Empe- 
reQr,luy  mettant  à  sus ,  par  ceste  occasion,  qu'il 
estoit  transfuge  et  traistre  envers  ledict  sei- 
gneur. 

Le  seigneur  marquis  du  Guast  et  le  capitaine 
Paaie  Saxe  avoient,  durant  ce  temps,  continué 
le  chemin  qui  leur  avoit  esté  ordonné ,  avoient 
traversé  tout  le  plain  de  Cran ,  dict  autrement 
les  Champs-Pierreux ,  sans  y  avoir  trouvé  ren- 
contre :  et  à  costé  dudict  plain ,  vers  les  maraiz. 
assez  près  du  pont  de  Grau,  s'arrestèrent  et  prin- 
dreot  advis  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Le  ca- 
pitaine Paule  Saxe  demoura  audit  lieu  avecques 
iatrouppe;  le  marquis,  avecques  seulement 
trente  chevaulx ,  vint  Jusques  au  pont ,  et  y  en 
laissa  vingt  à  la  garde  ;  luy ,  avecques  le  surplus, 
passa  le  pont,  et  vint  Jusques  en  un  tertre  re- 
gardant sur  la  ville,  lequel  on  luy  avoit  dit  estre 
ïïm\t  propice  (ainsi  qu'estoît  la  v^ité  )  pour  la 
tenir  en  extrême  subjection  :  car ,  y  asséant 
quelques  pièce9d'artiUerif^  etfaisantt^atteriepar 
le  costé  dont  la  ceinture,  ou  courtine,  se  venoit 
encoigner  avecques  celle  qui  est  au-dessous  d'i- 
celle  montaigne,elles  eussent  battu  par-dedans 
la  ville,  au  long  d'icelle  courtine,  où  seroit  faicte 
la  batterie,  en  sorte  que  ceux  de  dedans  ne  se 
feossent  osez  présenter  à  soustenir  Tassant.  En 
ceste  sorte  s'arresta  le  marquis ,  et,  se  tenant 
derrière  deux  moulins  à  vent  qui  le  couvroient , 
appereeut  clérement  qu'il  avoit  esté  pourveu  a 

rencontre  de  la  commodité  qu'il  y  espéroit  trou- 
ver ;  et  luy ,  en  cas  pareil ,  fut  descouvert  et 

apperceu  des  nostres.  Mais  tant  y  a ,  que  si 

TEmpereur,  avant  que  le  sire  de  Montmorency, 


lieutenant-général  du  Roy,  se  fust  advisé  de 
faire  fortifier  laditte  ville ,  y  feust  venu  droit , 
ainsi  qu'il  avoit  délibéré,  sans  point  de  faute  il 
n'eust  trouvé  aucune  résistance  qu'il  ne  s'en  fust 
saisi  facilement  ;  et  de  là  il  eust  eu  le  passage 
du  Rhosne  à  son  commandement,  et  à  son 
choix  de  nous  assaillir ,  ou  en  Provence  ou  en 
Languedoc ,  ainsi  que  le  temps  luy  eust  mieux 
présenté  l'occasion  d'entreprendre  ou  l'un  ou 
l'autre.  Mais  en  peu  de  temps  elle  fut  en  telle 
réparation ,  au  moyen  de  la  sollicitation  qu'en 
fist  ledict  lieutenan^général ,  et  de  la  dili- 
gence dont  les  capitaines ,  et  de  l'assidu  tra- 
vail dont  les  soldats ,  et  du  devoir  dont  les 
habitans  en  usèrent ,  si  qu'au  treizième  Jour 
elle  estoit  en  la  plus  grande  asseurance  du 
costé  dont ,  treize  Jours  auparavant ,  elle 
estoit  la  plus  doutable  et  moins  en  estât  de 
deffendre. 

Laditte  ville  d'Arles  siet  sur  le  Rhosne ,  à 
l'endroict  de  la  poincte  où  il  se  fend  en  deux, 
et,  allant  par  deux  bouches  se  descharger  en  la 
mer,  endost  de  ses  deux  bras  une  isle  triangu- 
laire ,  nommée  La  GamaroUe.  Le  premier  Jour 
d'aoust  y  entrèrent  les  seigneurs  Jean  Garrac- 
ciol,  néapolitain ,  prince  de  Melphe,  et  Stèphe 
Golonne,  romain,  avecques  pouvoir  égal  ensem- 
ble de  lieutenant  du  Roy  en  laditte  ville.  Ledit 
Jour  y  entra  messire  Antoine  d'Ancienvilie,  sei- 
gneur de  Yilliers  aux  Gorneilles  ,  commissaire 
de  l'artillerie,  avec  douze  pièces  d'artillerie,  que 
grosses  que  moyennes,  et  deux  cens  cinquante 
pionniers  ordonnez  au  service  d'iceiles  pièces. 
Le  lendemain  y  arriva  le  capitaine  Ronneval , 
avec  sa  compagnie  de  cinquante  hommes-d'ar- 
mes, et  vingt  de  celle  du  seigneur  de  Boisy,  les- 
quels menoit  le  seigneur  de  Montreul-Bonnin, 
son  lieutenant.  Ledit  Bonneval,  estant  ordonné 
avecques  le  comte  de  Tende  à  faire  le  déguast, 
ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus,  avoit  receu  let- 
tres du  seigneur  de  Montmorency,  lieutenant- 
général  dessusdit  du  Roy  ,  par  lesquelles  luy 
estant  mandé  se  retirer  en  laditte  ville  d'Arle , 
pour  estre  compagnon  à  la  tuition  et  garde  d'i- 
celle avecques  les  dessusdits  Melfe  et  Golonne, 
et  luy  ayant  addressé  sa  compagnie ,  passa  en 
diligence  parmy  le  camp  ,  afin  de  plus  ample- 
ment entendre  dudit  seigneur  lieutenant-géné- 
ral ce  qu'il  auroit  à  faire,  et  quel  ordre  avoit 
esté  mis  à  la  fortification  de  laditte  ville ,  la- 
quelle il  sçavoit  avoir  esté  auparavant  très-mal 
tenable.  Son  séjour  audit  camp  fut  assez  brief  ; 
de  là  ,  passant  à  Tarascon  ,  où  il  rencontra  sa 
compagnie,  visita  le  chasteau dudit  lieu,  aussi  la 
place  de  Beaucaire ,  assise  de  l'autre  costé  du 
Rhosne,  ainsi  que  par  ledit  seigneur  lieutenant- 
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général  il  lay  avoit  esté  ordonné,  auquel  il  flst 
sçavoir  son  advis  de  ce  qu'il  y  avoit  veu;  sui- 
vant lequel  advis,  ledit  seigneur  lieutenant-gé- 
néral, ne  voulant  obmettre  chose  qui  Aist  répa- 
rable par  humaine  prévoyance,  fist  réparer  les- 
dittes  places,  et  y  mlst  le  seigneur  de  Babodan- 
ges,  eschanson  ordinaire ,  et  de  Sainct-Remy , 
commissaire  de  rartillerie,  avecques  le  nombre 
de  cinq  cens  hommes  de  guerre. 

Arrivé  que  fut  ledit  capitaine  en  Arle,  il  pré- 
senta ses  lettres  et  communiqua  sa  charge  aux 
dessusdits  princes  de  Melfe  et  Stèfe  Colonne, 
qui  avoient  jà  commencé  quelques  fortifications 
aux  endroits  plus  débiles;  mais,  quelque  com- 
mencement qu'il  y  eust ,  les  habitans  estolent , 
ce  nonobstant,  hommes  et  femmes,  fort  estonnez, 
et  principalement  le  menu  peuple ,  à  cause  que 
plusieurs  dames  qui  ordinairement  y  faisoient 
leur  demeure  (  ainsi  que  la  coustume  du  pais  est 
autre  qu'elle  n'est  au  cueur  de  France,  que  les 
gentilshommes  et  gentilles-femmes  se  tiennent  es 
villes  ),  avoient  faict  serrer  leur  bagage,  pour  se 
retirer  ailleurs;  qui  donnoit  grand  espouvente- 
ment  audit  menu  peuple ,  et  occasion  de  crain- 
dre que  la  ville  fust  en  apparant  danger  de  tom- 
ber en  inconvénient.  Mais  ledit  capitaine  Bon- 
neval  arrivé,  d'autant  qu'il  estoit  François,  et 
que  les  gens  de  la  ville  entendoient  son  lagage 
mieux  que  des  autres,  aussi  qu'il  apportoit  as- 
seurance  dudit  sire  de  Montmorency,  lieutenant- 
général  (auquel  avoit  tout  le  pals  une  grande 
fiance  ),  de  ne  leur  laisser  avoir  faulte  de  cho- 
ses quelconques  nécessaires  à  la  garde  et  def- 
fence  d'icelle ,  lesdittes  dames  se  rasseurèrent, 
et  ne  deslogèrent  point  :  et  dès-lors  commencè- 
rent tous,  et  grands  et  petits,  à  mettre  la  main 
à  ToBUvre  ;  et  ceux  qui  en  avoient  le  moyen  of- 
firoient  à  y  employer  de  leur  propre  bourse.  En 
laditte  ville  estolent  alors  environ  de  cent  trente 
hommes  -  d*armes  des  compagnies  dessusnom- 
mées :  mille  hommes  de  pied  gascons,  soubs  la 
charge  de  Jean  de  Foix ,  comte  de  Carmain  ; 
mille  Champenois^  soubs  la  charge  de  messire 
Jean  d'Anglure,  seigneur  de  Jour  ;  et  de  trois  à 
quatre  cens  arquebusiers  italiens  :  lequel  nom- 
bre ne  sembla  aux  dessusdits  estre  suffisant  pour 
,  soustenir  la  continuation  des  assaux  qui  pour- 
roient  y  estre  donnez  par  un  camp  impérial.  De 
bleds  y  avoit  bien  grande  quantité,  mais  peu  de 
farines  ,  et  pas  un  moulin  ;  parquoy  il  fut  or- 
donné de  faire  jusques  à  vingt-cinq  moulins  à 
bras  et  à  chevaux.  De  vins,  y  en  avoit  très- 
peu;  mais  le  Rhosne  estoit  à  commandement 
pour  y  en  amener,  et  les  chefs  de  bonne  volonté 
pour,  à  un  besoin,  boire  de  l'eaue,  aussy  les  sol- 
^ts  ;  car,  à  la  nécessité  tous  breuvages  sont  bons 


À  qui  a  volonté  de  bien  Aiire  :  tontesfois  II  fut 
advisé  d'y  en  faire  amener.  Quant  aox  diairs , 
ils  avoient  moyen  de  recouvrer  en  on  Jour  dix 
mille  bestes  à  corne  de  laditte  isle  de  La  Cama* 
rolle,  qui  estoit  vis-à-vis  de  la  ville,  ou  bras  de 
Rhosne  entre  deux.  De  sel ,  y  avoit  en  abon- 
dance ;  de  poudres,  n'y  avoit  pas  grande  quan- 
tité, ne  d'autres  munitions  servantes  au  faict  de 
rartillerie. 

Toutes  choses  ainsy  que  dessus  considérées , 
fut  advisé  que  le  prince  de  Melfe,  lequel  on  pria 
d'accepter  ceste  charge  (ce  que  très- volontiers 
il  fit  pour  le  service  du  Roy),  iroit  au  camp  lez 
Avignon,  pour  en  advertir  ledit  sire  de  Mont- 
morency, à  ce  qu'il  y  envoyast  les  choses  néces- 
saires et  requises  à  la  deffence  et  seureté  de  la- 
ditte ville.  Advint  ce  pendant  que  ledit  prince 
de  Melfe  fist  son  voyage  ,  quelque  débat  entre 
deux  soldats ,  l'un  de  la  bande  d'Anglure ,  et 
l'autre  italien  ,  et  tellement  s'alluma  la  noise, 
entre  eux  premièrement,  et  puis  après  entre  les 
compagnonsdel'unet  de  l'autre,  qu'à  la  fin  pres- 
que toute  la  compagnie  s'esroeut  et  banda  contre 
les  Italiens,  lesquels  estoient  par  trop  petit  nom- 
bre au  prix  des  Champenois;  Telle  fut  la  mes- 
lée,  qu'il  en  mourut  de  soixante  à  octante  ,  que 
d'une  part  que  de  l'autre,  et  furent  lesdlts  Ita- 
liens repoulsez  Jusques  dedans  le  logis  du  sei- 
gneur Stèfe  Colonne,  auquel  ils  se  retirèrent, 
pour  estre  ledit  seigneur  de  leur  langue  et  lieo- 
tenant  du  Roy  en  laditte  ville  :  mais  les  Cham- 
penois estoient  desjà  si  eschauffez ,  que ,  sans 
aucune  considération  du  lieu  que  tenoit  ledit 
seigneur,  non  seulement  ils  s'efforcèrent  d'entrer 
pesle-mesie  avec  les  Italiens,  ainsy  accoururent 
à  enseigne  desployée,  comme  si  c'eust  esté  con- 
tre les  ennemis  du  Roy  ;  attralnèrent  une  pièce 
d'artillerie  jusques  à  la  porte,  les  uns  prests  à  la 
descharger  contre  ieelle,  les  autres  tlrans  à  coups 
d'arquebuse  contre  ceux  qui  se  monstroient  anx 
fenestres  afin  de  parlamenter  à  eux  et  appaiser 
la  noise,  et  en  avoient  desJà  tué  trois  ou  quatre; 
les  autres  montans  sur  les  maisons  pour  les  des- 
couvrir et  y  entrer  par  là  :  de  manière  qu'il  es- 
toit apparant  d'y  arriver  un  gros  et  lourd  incon- 
vénient pour  le  service  du  Roy ,  si  ledict  capi- 
taine Bonneval,oyant  le  bruit  de  ceste  esmotion, 
n'y  fust  accouru  soudainement  avec  seulement 
dix  ou  douze  hommes-d'armes  de  sa  compagnie 
qui  se  trouvèrent  à  son  logis  ;  et  à  toutes  les  au- 
tres fist  à  sçavoir  qu'ils  le  suivissent  montez  et 
armez,  luy,  pour  la  haste  qu'il  eût  d'y  arriver 
avant  que  pis  advint,  ayant  seulement  une  ron- 
delle au  poing  et  son  espée  au  costé ,  sans  avoir 
eu  le  loisir  de  se  couvrir  d'autre  hamois.  Et , 
arrivé  quMI  fut  premièrement  au  lieu  de  cetq- 
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milite,  Il  fist  oommandement  au  seigneur  de  Vil- 
Ilers,  qu'il  rencontra,  de  retirer  i'artillerie;  qui 
tay  estoit  chose  fort  difficile,  car  les  susdits  mu- 
tins Tavoient  attraînée  par  force  et  en  despit  des 
eanonniers.  Aussi  fist  commandement  au  sei- 
gneur d*Anglure  ,  qu'il  eust  à  faire  retirer  ses 
gens;  mais  peu  y  valut  sou  commandement  ne 
le  crédit  que  trouva  ledit  Anglure  avecques  ses 
gens. 

Sur  ce  poînct  arrivèrent  les  seigneurs  de  Bros- 
ses, lieutenant  dudit  seigneur  de  Bonneval ,  et 
de  Montreul-Bonnin,  lieutenant  du  seigneur  de 
Boisy,  avecques  leur  gendarmerie  bien  armée  et 
bien  montée,  et  la  lance  sur  la  cuisse,  ainsi 
qa*il  leur  avoit  esté  ordonné,  dont  ledit  seigneur 
de  Bonneval  en  renvoya  vingt,  ausquels  il  donna 
charge  d'aller  assembler,  de  logis  en  logis,  tous 
les  Italiens  qu'ils  trouveroient,  pour  les  mener 
à  QD  destour  et  lieu  fort  qu'il  avoit  autrefois 
eiioisi  derrière  l'église  qu'on  appelle  la  Majôur, 
el  que  sur  la  vie  ils  donnassent  ordre  qu'ausdits 
Italiens  ne  fust  faict  mal  ne  desplaisir  :  aux  au- 
tres il  commanda  de  s'arrester  auprès  du  logis 
dodit  seigneur  Colonne,  jusques  à  ce  qu'il  leur 
commandast  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Et  luy , 
avec  dix  hommes-d'armes  qu'il  ûst  mettre  à 
pied,  se  pourmenant  à  l'entour  du  logis,  trouva 
moyen  de  les  mettre  dedans  par  un  huis  de  der- 
rière, leur  commandant  qu'ils  se  monstrassent 
aux  fenestres,  afin  que  les  mutins  cogneussent 
que  le  logis  estoit  gamy  de  gens  ;  et  luy,  ce  faict, 
s'en  retourna  vers  iceux  mutins,  lesquels,  voyans 
les  hommes-d'armes  aux  fenestres,  firent  conte- 
nance de  se  vouloir  mutiner  contre  ledit  seigneur 
de  Bonneval  ;  mais  il  leur  monstra  tel  visage , 
usant  de  remonstrances  et  de  menasses,  et  leur 
Élisant  entendre  qu'outre  la  gendarmerie  qu'ils 
voyoient  àsa  queue,  estoit  desjà  en  armes  en  la 
place,  pour  se  venir  joindre  à  luy,  la  bande  du 
comte  de  Garmain,  lequel  ils  sçavoient  estre  son 
nepveu  germain 9  et  qu'il  avoit  la  puissance  en 
main  de  les  faire  venir  à  la  raison,  qu'à  la  parfin 
ils  se  retirèrent;  joinctqu'ils  voyoient  ledit  sei- 
gneur de  Villiers,  commissaire  de  l'artillerie,  et 
d'Anglure,  leur  capitaine,  rengez  avec  ledit 
seigneur  de  Bonneval,  qui  grandement  s'aquit- 
tèrent  à  rapai$.er  les  choses ,  et  avoient  suitte 
d^aucnnsde  la  mesmc  compagnie,  ausquels  des- 
plaisoit  ceste  mutinerie  et  façon  de  faire  contre 
un  chevalier  de  l'Ordre  et  lieutenant  du  Roy. 

La  mutinerie  appaisée,  le  seigneur  Colonne 
envoya  prier  ledit  seigneur  de  Bonneval  de  s'en 
venir  vers  luy  à  son  logis ,  et,  arrivé  qu'il  y  fut, 
luy  déelara  qu'attendu  Toutrage  qui  luy  avoit 
esté  faiet,  il  n'estoit  délibéré  de  plus  demourer 
en  la  ville ,  et  le  pria  très-instamment  de  l'en 


vouloir  mettre  dehors  et  faire  accompagner  jus* 
ques  au  lieu  de  seureté.  Le  seigneur  de  Bonne- 
val ,  au  contraire ,  luy  remonstra  qu'ayant  ledit 
seigneur  Ck)ionne  charge  de  la  ville,  de  par  le 
Roy,  et  l'Empereur  estant  jà  si  près  qu'au  plain 
d'Avitlanne,  au-dessoubsd'Aix,  il  n'en  devoit  ^ 
ainsi  desloger,  ains  faire  à  sçavoir  au  Roy,  ou  à 
monseigneur  le  grand-maistre ,  lieutenant-gé- 
néral du  Roy,  comment  les  choses  estoient  pas- 
sées ,  à  ce  qu'on  luy  ostast  et  chastiast  lesdits 
mutins ,  et  qu'en  leur  lieu  on  luy  envoyast  d'au- 
tres gens  plus  obéissans  et  de  meilleur  service  ; 
et ,  attendant  la  responce  du  Roy ,  il  ne  devoit 
ne  pou  voit  riens  craindre,  car  encores  estoit  la 
force  entre  les  bons  obéissans;  et,  sur  ce ,  luy 
offroit  de  venir  luy-mesmes  coucher  audit  logis 
avecques  luy,  et  de  faire  que  toute  la  gendarme- 
rie, avecques  la  moitié  des  bandes  du  comte  de 
Garmain ,  feroyent  le  guet  toute  la  nuict ,  afin 
qu'il  n'y  advînt  nouveau  désordre.  Mais,  quel- 
ques remonstrances  qu'il  sceust  faire,  ledit  sei- 
gneur Colonne  (craignant  que  ceste  première 
picque  en  engendrast  encores  quelque  autre, 
dont  le  service  du  Roy  se  portast  pis ,  et  luy  re- 
ceust  honte  et  reproche;  alléguant  aussi  qu'il  ne 
laissoit  la  ville  sans  chef,  y  estant  ledit  seigneur 
de  BonnevaU  qui,  pour  estre  de  la  langue, 
pourroit  plustost  que  luy  tirer  obéissance  des 
gens  mesmes  qui  avoyent  faict  ceste  esmotion , 
s'il  advenoit  que  l'Empereur  approchast  avant 
qu'on  en  y  eust  envoyé  d'autres)  persévéra  en 
son  opinion  de  se  retirer  au  camp  ou  vers  le  Roy, 
et  tant  insista,  que  ledit  seigneur  de  Bonneval 
y  assentit.  Et  pour  ce ,  fist-il  monter  à  cheval 
jusques  à  trente  hommes-d'armes  des  siens, 
dont  il  en  ordonna  dix  à  marcher  devant,  et 
après  eux  les  gens  dudit  seigneur  Colonne,  et 
puis  eux-mesmes  avecques  dix  autres  hommes- 
d'armes  en  leur  compagnie ,  et  les  autres  dix 
derrière;  tant  qu'ils  arrivèrent  au  port  de  Trin- 
quetaiile ,  auquel  passa  ledit  seigneur  Colonne , 
et,  prenant  congé  dudit  Bonneval ,  luy  recom- 
manda et  pria  de  mettre  en  pareille  seureté  ce 
peu  de  soldats  italiens  qu'il  avoit  laissez  en  la 
ville;  ce  qu'il  feist avecques  le  mesme  ordre  des- 
susdict ,  et  audict  port  de  Trinquetaille  leur  feist 
délivrer  des  vivres  jusques  au  lendemain.  Ce 
faict,  il  commanda  très-expressément  audict 
d'Anglure  qu'il  feist  chercher  parmy  ses  ban- 
des, et  qu'il  luy  représentast  les  principaux  au- 
theurs  de  l'esmotion  ;  et ,  ce  pendant  que  ledict 
Anglure  en  fit  la  diligence ,  lequel  estoit  de  sa 
personne  gentil  compagnon  et  de  bonne  vo- 
lonté ,  mais  très-mal  accompagné  de  gens ,  il 
fist  une  dépesche  à  monseigneur  le  grand  mais- 
tre ,  lieutenant-général  du  Roy,  l'advertissantde 
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ce  qui  estoit  advenu ,  et  ie  priant  d'envoyer 
homme  d*authorité ,  pour  entendre  comment  les 
choses  estoyent  passées.  Ledit  seigneur  grand- 
maistre  y  renvoya  incontiuant  le  prince  de  Mel- 
phe,  etavecques  luy  messire  Poton  Raffln,  sé- 
neschal  d'Agenois  et  l'un  des  capitaines  de  ses 
gardes  )  et  après  eux  envoya  bon  éqnippage 
d'artillerie  et  d'autres  choses  nécessaires;  car, 
outre  ce  qu'il  estoit  généralement  ententif  à  pour- 
veoir  et  faire  toutes  choses  qui  pourroyent  ap- 
porter nuisance,  empeschement  ou  retardement 
à  l'ennemy,  et  qu'il  sçavolt  quel  avantage  seroit 
audictcnnemy  de  se  pouvoir  saisirdeladitte  ville, 
il  avoit  encores  particulièrement  une  singulière 
affection  à  la  bien  fournir  de  toutes  choses  : 
d'autant  que  luy,  presque  seul ,  et  contre  l'opi- 
nion de  plusieurs,  avoit  esté  d'xidvis  de  la  forti- 
fier, et,  à  ceste  cause,  si  mai  en  fust  advenu, 
on  iuy  eust  peu  mettre  en  avant  qu'il  eust  esté 
meilleur  et  plus  expédiant  de  la  laisser  ou- 
verte  et  désemparée  à  l'enuemy ,  que ,  la  for- 
tifiant insuffisamment,  donner  audict  ennemy 
l'honneur  de  l'avoir  prise  d'assault,  à  la  grande 
augmentation  de  la  gloire  et  réputation  de  ses 
forces  et  diminution  du  cueur  et  de  l'espérance 
des  nostres.  Ledict  seigneur  d'Anglure  délivra 
es  mains  du  seigneur  de  Bonneval  deux  des  mu- 
tins de  ses  bandes ,  dont  l'un  se  disoit  estre  gen- 
tilhomme, lcs(|uels  furent  exécutez  et  penduz 
aux  gouttières  de  la  maison  de  la  ville;  et  furent 
ses  bandes  renvoyées  au  camp  :  luy  demoura  en 
la  ville  fort  malade. 

Ses  bandes  arrivées  au  camp ,  furent  public- 
quement ,  et,  eu  signe  dignominie ,  leurs  ensei- 
gnes ostées  et  désarborées ,  tous  les  mutins  dé- 
clarez indignes  et  inhabiles  à  Jamais  de  prendre 
soulde  au  service  du  Roy  ;  et  en  leur  lieu  furent 
envoyez  deux  mille  hommes ,  dont  estoit  chef  et 
colonnel  messire  Louis  de  Luxembourg,  comte 
de  Roussi,  lequel,  toutesfois,  et  un  sien  frère 
nommé  Jean  de  Luxembourg ,  seigneur  de  Chis- 
telle,  furent  tost  après  contremandez  par  ledict 
seigneur  lieutenant  du  Roy,  pour  les  tenir  près 
de  sa  personne,  laissant  m'ille  hommes  de  leura 
gens,  dont  le  seigneur  de  Marieu,  de  Dauphiné, 
avoit  la  charge  de  cinq  cens ,  et  le  seigneur  de 
La  Goutte,  de  Bourbonnois,  les  autres;  et  fu- 
rent envoyez ,  au  lieu  des  mille  que  ledict  de 
Luxembourg  amenoit,  cinq  cens  hommes  que 
conduisoit  le  seigneur  du  Palais ,  de  la  comté  de 
Foix ,  et  cinq  cens  autres  que  conduisoit  le  ba- 
ron de  Rixou,  du  païs  de  Languedoc. 

Les  réparations  ce  pendant  se  continuoient, 
en  sorte  que  du  costé  qui  plus  estoit  à  craindre 
auparavant,  il  y  eut, dès  le  trésièmejour,  moins 
de  danger  qu'en  tous  les  autres,  et  y  avoit  jà  six 


grans  boulevers  et  platte-formes  en  deffenee. 
Puis  fut  rartillerie  assise  sur  ioeox  boulevers , 
et  es  autres  lieux  où  l'on  jugea  qu'elle  feroit 
meilleur  service  dedans  la  ville,  à  on  ancien 
théâtre  dict  les  Arennes ,  lequel  regarde  mer- 
veilleusement bien  et  à  propos  le  tertre  et  haolt 
lieu  dont  nous  avons  ci-devant  parlé  ;  de  sorte 
que  gens  en  trouppe  ne  s'y  pouvoyent  aucnae^ 
ment  tenir  à  couvert.  Sur  ce  théâtre  fut  advise 
de  mettre  deux  pièces  d'artillerie ,  en  lieu  qu'el- 
les pouvoyent  battre  de  toutes  parts  à  l'enviroa. 
Toutes  ces  fortifications  veoit  le  seigneur 
marquis  du  Guast ,  dudict  hault  lieu  où  il  s*es- 
toit  embusché,  derrière  les  moulins  à  vent, 
ainsi  quej'ay  dict  cy-dessus,  et  bien  jugeoità 
l'œil  qu'il  avoit  esté  suffisamment  remédié  con- 
tre toutes  les  commoditez  qu'il  avoit  espéré  troQ- 
ver  au  siège  et  batterie  de  la  ville;  mais  tost 
après  il  eust  moyen  (  et  non  sans  danger  de  sa 
vie)  d'en  juger  par  expérience,  non  que  de  rcai; 
car  il  fut  descouvert  des  nostres ,  et  fut  inconti- 
nant  par  ledict  séneschal  d'Agenois ,  lequel  se 
pourmenoit  avecques  ledit  seigneur  de  Bonne- 
val,  monstre  au  seigneur  de  Villiers,  commis- 
saire très-diligent  et  très-expérimenté  au  faict 
de  l'artillerie ,  lequel  promptement  addressa  si 
à  propos  devers  le  lieu  où  estoit  ledict  Huuxiuis, 
les  deux  pièces  estans  sur  le  théâtre  des  Aren- 
nes, que  si  le  marquis,  voyant  mettre  le  feu, 
ne  se  fust  tiré  à  costé ,  il  n'eust  faiily  d'arriver 
la  fin  de  sa  vie.  Les  boullets  qui  tombèrent  près 
de  luy  et  firent  jaillir  la  terre  à  l'entour,  effrayè- 
rent tellement  le  cheyal  sur  lequel  il  estoit 
monté ,  qui  de  fortune  en  avoit  esté  attaint,  qu'il 
retourna  la  teste  vers  le  chemin  dont  11  estoit 
venu ,  et  n'en  sceust  le  marquis  estre  maistre, 
qu'il  u'arrivast  au  pont  où  il  avoit  laissé  les  vingt 
chevaulx  de  garde.  Et  de  là  se  retira,  recon- 
duisant ses  gens  plus  viste  qu'il  n'estoit  venu; 
car  il  entendit  le  bruit  de  Talarme  qui  se  don- 
noit  en  la  ville ,  et  craiguoit  d'estre  surpris  avant 
qu'arriver  au  lieu  où  il  avoit  laissé  sa  trouppe, 
qui  estoit  derrière  dessusdit  lieu  hault,  tirant 
vers  les  maraiz,  hors  de  veiie  et  descouvertnre 
de  la  ville,  et  auquel  on  pouvoit  loger  jusques 
au  nombre  de  cinq  à  isix  mille  hommes  :  qui 
avoit  esté  la  cause  que  l'on  cpaignoit  ledict 
hault  lieu  regardant  en  la  ville;  car,  quand  il 
n'eust  eu  autre  inconvénient ,  sinon  que  dudict 
regard  en  la  ville,  et  de  rartillerie  qui  dadict 
hault  eust  peu  (si  on  n'y  eust  réparé)  battre  par 
dedans  au  long  de  la  courtine ,  pour  empescher 
que  l'on  se  veinst  présenter  à  deffendre  l'as- 
sault ,  et  il  n'y  eust  eu  place  pour  loger  à  couvert 
gens  pour  deffendre  rartillerie ,  que  ceux  de 
dedans  ne  la  vinssent  gaigner  ou  pour  le  moins 
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odoûer,  ledict  hault  lieu  n'eust  tant  esté  à 
raindre.  Les  seigneurs  prince  de  Melphe ,  de 
k)nneTal  et  séneschal  d*Agenois,  voulurent 
ien  que  l*alarme  se  donnast  chauld  dedans  la 
ille,  non  qu'ils  voulussent  faire  quelque  grosse 
aillîe ,  mais  pour  esprouver  le  cueur  des  gens 
[u*ils  avoient,  lesquels  ils  trouvèrent  de  si  bonne 
i  pronapte  volonté ,  que  dès-lors  espérance  de 
;*eD  bien  aider  accompagna  Taffection  qu'ils 
ivoyent  de  ce  faire.  Les  murailles  furent  incon- 
inant  garnies ,  et  de  chacune  bande  le  nombre 
ordonné,  et  au  lieu  qui  leur  estoit  ordonné  de 
ie  rendre  en  cas  d'alarme ,  les  enseignes  aussi 
IQX  lieux  qui  leur  estoient  ordonnez ,  et  toutes 
à  bien  accompagnées,  qu'il  ne  sembloit  point 
|Qe  ceux  qui  estoient  sur  les  murailles  y  fissent 
^ute ,  et  ne  parioit-on  sinon  de  sortir  hors  à 
toute  force.  Mais  les  chefs ,  qui  avoyent  souvent 
Douvelles'du  camp  des  ennemis ,  et  mesmement 
par  un  religieux  de  l'ordre  de  sainct  François, 
que  ledict  «eîgneur  de  Bonneval  y  entretenoit , 
et  par  lequel  ils  avoient  eues  nouvelles  que  l'Em- 
pereur menassoit  fort  de  venir  en  Arle ,  ne  les 
\oulurent  laisser  saillir,  craignans  que  le  camp 
impérial  fust  à  la  queue  :  louèrent  toutesfois 
leur  bonne  volonté,  et  les  priant  de  l'entretenir, 
et  d*en  réserver  l'exécution  au  temps  que  les 
chefs  jugeroy eut  estre  opportun  et  leur  comman- 
derolentdecefaire,  mirent  seulement  dix  hom- 
mes-d  armes  dehors ,  ausquels  il  fut  commandé 
d'aller  en  avant  Jusques  à  ce  qu'ils  sceussent 
quelle  suitte  pou  voient  avoir  etie  ceux  qui  avoient 
esté descou vers  delà  ville,  et  quelle  pourroit  es- 
tre l'intention  des  ennemis.  Lesdits  hommes- 
d'armes  allèrent  fort  avant  sans  trouver  à  qui 
parier;  bien  virent-ils  le  pistis  des  chevaulx,  en 
la  vallée  où  ils  avoyent  esté  emhuschez  au  long 
des  maraiz,  et  le  train  de  la  retraitte,  tant 
d'eux  que  des  gens  de  pied  ;  mais  ils  s'en  estoyent 
allez  plus  viste  qu'ils  n'estoient  venuz,  de  sorte 
que  leur  diligence  les  osta  de  vetie  et  de  co- 
guoissance  des  nostres.  Deux  païsans  furent 
trouvez  dedans  des  brandes  ou  guarrigues ,  qui 
la  s'estoyent  mussez  de  peur.  Par  eux  entendi- 
rent noz  gens,  et  vindrent  faire  le  rapport  que 
lesdicts  ennemis  s'estoyent  retirez  avecques  la 
grosse  trouppe ,  et  avoyent  tous  ensemble  passé 
au  long  d'un  lieu  qu'on  appelle  Sainct-Martin , 
à  plus  d'une  grande  lieue  de  la  ville,  tendant  au 
chemin  de  Marceilie. 

Ce  temps  pendant  arrivèrent  les  vivres,  ar- 
tillerie et  autres  munitions  qui  dévoient  suivre 
les  prince  de  Melphe  et  séneschal  d'Agenois , 
entre  autres  choses ,  de  dix  ou  douze  batteaux 
de  \iD,  qui  estoit,  quant  aux  vivres,  ce  dont 
ils  a\  oient  plus  de  besoin ,  et  de  poudres  pour 


artillerie  et  harquebutte  ;  ensemble  des  matiè- 
res requises  à  faire  lances,  pots  et  grenades,  dont 
ils  firent  faire  grande  quantité  par  un  canonnier 
habitant  de  la  ville,  compagnon  expert  à  ce 
mestier,  et  lequel  avoit  esté  au  service  de  la  re- 
ligion de  Rhodes.  En  ce  temps  arrivèrent  quel- 
ques gallères  de  l'Empereur  au-devant  de  la 
tour  de  bouche  de  Rhosne ,  laquelle  ils  canon- 
nèrent  long-temps.  Ceux  qui  estoient  dedans 
ne  monstrèrent  point  contenance  de  gens  es- 
tonnez ,  ains  se  deffendirent  très-bien ,  et  don- 
nèrent des  coups  d'artillerie  dans  Tune  de  ses 
gallères ,  dont  ils  firent  gros  dommage  aux  en- 
nemis ,  et  à  la  fin  les  contraignirent  de  se  reti- 
rer, mais  grandement  ennuiez  d'avoir  failly  en 
leuri entreprise;  car  ils  avoyent  délibéré,  s'ils 
la  pouvoyent  prendre,  de  faire  là  endroit  un 
pont  pour  passer  en  Languedoc,  en  espérance 
de  se  saisir  de  plusieurs  bonnes  et  riches  villes 
du  païs ,  mais  mal  garnies  de  gens  de  guerre , 
et  encores  pis  fortifiées.  Et ,  pour  crainte  qu'ils 
ne  vinssent  au-dessus  de  leur  entreprise  d'ieelle 
tour,  avoit  ie  Roy  ordonné  quelques  gens  pour 
mettre  es  villes  de  Nymes ,  Résiers  et  autres ,  et 
moyen  de  commencer  à  réparer,  outre  les  gens 
que  le  seigneur  de  Champdenier  avoit  paravant 
levez  ou  commandez  estre  prests ,  au  besoin ,  en 
tout  le  gouvernement  dudict  Languedoc,  les- 
quels servirent  bien  un  temps  après  ,  mais  pour 
le  présent  n'en  Ait  mestier  ;  dont  le  Roy  se  con- 
tenta grandement  du  capitaine  qui  avoit  la 
charge  de  sadicte  tour,  lequel ,  outre  ce  qu'il 
estoit  gentil  compagnon  et  serviteur  affectionné, 
s'efforçoit  encores  de  faire  service,  de  tant  plus 
qu'il  avoit  en  sa  jeunesse  faict  quelque  coup 
en  une  querelle  et  débat ,  dont  il  taschoit  effacer 
la  coulpe  et  mémoire  par  son  bien  faire ,  ainsi 
qu'il  tist  ;  car,  en  recognoissance  de  ce  service, 
le  Roy  luy  pardonna  son  mal-talent  ;  et  a  depuis 
eu  ledict  compagnon ,  nommé  Yiconte ,  charge 
de  cinq  cens  hommes  de  pied  au  service  dudict 
seigneur. 

Peu  de  temps  après ,  advint  autre  mutinerie 
d'aussi  mauvaise  et  dangereuse  conséquence 
que  la  première ,  et  fût  la  cause  et  commence- 
ment en  ceste  manière  :  deux  compagnons  de 
la  bande  du  capitaine  Arzac  de  La  Resse ,  natif 
d'auprès  de  Rordeaux ,  en  la  basse  Gascongne , 
lequel  avoit  cinq  cens  hommes  soubs  la  charge 
du  comte  de  Carmain ,  estans  un  jour  à  leur 
guet ,  veirent  passer  deux  vivandiers  qui  me- 
noyent  des  moutons  aux  champs ,  et  soudaine-» 
ment  descendirent  de  la  muraille  par  les  es- 
chelles  qui  tous  les  jours  s'y  dressoyent  aux 
matins  et  aux  soirs  se  retiroyent ,  pour  cause 
des  gens  qui  y  besongnoyent  pour  la  fortiflea« 
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tion  de  la  Tille  ;  et  par  force  prindrent  cinq  ou 
six  moatons  <{esdicts  vivandiers,  lesquels  en  vin- 
(Irent  faire  la  plainte  au  comte  de  Garmain , 
parce  qu'ils  estoient  de  ses  bandes ,  luy  requé- 
rant de  leur  en  faire  la  raison.  A  quoy  faire  il 
ne  fut  aucunement  refusant ,  mais  fist  inconti- 
nant  prendre  les  déiinquans ,  et  mettre  entre 
les  mains  des  dessusdicts  prince  de  Melphe  et 
seigneur  de  Bonneval ,  qui  les  firent  mener  en  la 
prison  de  la  ville.  Bîentost  après ,   ledict  Arzac 
vint  au  logis  du  seigneur  de  Bonneval ,  le  sup- 
plier de  luy  vouloir  rendre  lesdicts  compagnons, 
et  que  ceste  faulte  leur  fust  pardonnée  ;  lequel 
fist  response  qu'il  en  parleroit  au  prince  de 
Melphe,  car  de  soy-mesme  il  ne  le  vouloit  ne 
devoit  foire,  attendue  l'importance  et  consé- 
quence d'un  tel  cas ,  qui  ne  pouvoit  estre  sinon 
de  mauvais  exemple ,  pour  deux  raisons  :  l'une, 
d^avoir  abandonné  son  guet  pour  aller  au  pillage, 
et  par  dessus  les  murs  de  la  ville;  l'autre, 
pource  que  si  Justice  n'avoit  lieu  contre  ceux  qui 
destroussent  les  vivandiers ,  c'estoit  pour  mettre 
la  ville  en  nécessité ,  mesmement  l'Empereur  es- 
tant si  près  comme  il  estoit. 

Ledict  Arzac  répliqua  ce  que  bon  luy  sembla, 
et,  entre  autres  choses ,  que ,  si  lesdicts  compa- 
gnons n'estoient  renduz  ,  il  y  avoit  beaucoup  de 
gens  es  bandes  qui  ne  le  trouveroient  pas  bon. 
A  quoy  le  seigneur  de  Bonneval  respondit  en 
luy  commandant ,  de  par  le  Boy,  qu'il  eust  luy- 
roesme  à  mettre  hors  la  ville  tous  ceux  de  sa 
bande  qui  ne  trouveroient  bon  que  Justice  fust 
faitte  des  infracteurs  de  la  discipline  militaire 
et  des  statuts  et  ordonnances  de  la  guerre.  Et 
à  ce  ledict  Arzac  ne  fist  aucune  response , 
mais  sortit  hors  avecques  visage  et  contenance 
d'homme  non  content  et  marry.  Advint ,  le  soir 
après  soupper,  que,  estant  lesdicts  seigneurs 
prince  de  Melphe  et  de  Bonneval  hors  la  ville, 
où  ils  asseoyent  un  guet  d'iniquité ,  les  compa- 
gnons de  guerre  quMIs  avoyent  accoustumé  d'y 
asseoir,  espanduz  en  divers  lieux  pour  obvier  à 
toutes  occasions  de  surprise ,  la  bande  4udict 
Arzac,  qui  estoit  de  cinq  cens  hommes,  se  mu- 
tina, et ,  commençant  à  crier  Gascongne  !  pour 
esmouvoir  les  autres  de  la  mesme  nation ,  cou- 
rurent droict  à  la  maison  de  la  ville,  mettans 
peine  et  diligence  de  briser  les  portes  et  de 
forcer  si  peu  de  garde  qui  estoit  dedans ,  et  à  ce 
qu'aucun  ne  vint  à  la  secourir,  garnirent  de  pic- 
quiers  et  arquebusiers  tous  les  coings  d'une  pe- 
tite place  qui  estoit  devant  laditte  maison.  Le 
bruit  de  ce  désordre  vint  aux  oreilles  du  comte 
de  Carmafn ,  lequel ,  pour  cstre  leur  colonnel , 
y  vint  promptement ,  et  se  mist  au-devant 
d'eux  ,  l'espée  en  la  main  ,  faisant  ce  que  pos- 
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sible  luy  fût  pour  appaiser  la  mutinerie  et  falr^ 
retirer  chacun  en  son  logis  ;  mais  peu  valcreo 
ses  remonstrances ,  ains  il  faillit  deux  ou  troi 
fois  à  estre  tué.  Les  dessusdicts  prince  de  Mel 
plie  et  seigneur  de  Bonneval ,  advertiz  de  cesti 
esmotion ,  y  arrivèrent  aussi  en  diligence ,  m 
ne  peurent  jamais  y  arriver  à  temps ,  que  desj 
la  maison  de  la  ville  ne  fust  forcée ,  tous  1 
registres  et  papiers  brusiez,  et  lesdicts  compa 
gnons  de  guerre ,  ensemble  tous  les  autres  pri- 
sonniers qui  s'y  trouvèrent ,  plainement  mis  en 
liberté. 

Pour  ce  soir,  ne  furent  d'advis  les  chefs  d'eo 
faire  autre  démonstration,  pour  doobte  qu*e& 
faisant  chercher  les  déiinquans ,  il  advint  aotit| 
inconvénient ,  comme  pillage  de  maisons  oa 
forcément  de  femmes ,  et  telles  choses  que  com- 
mettent folles  gens  de  mauvaise  volonté,  quand 
ils  ont  couleur  d*aller  cherchant  par  les  mai- 
sons, de  nuict,  qui  (comme  dict  le  proverbe 
commun  )  n'a  point  de  honte  ;  mais  advisèreut 
que ,  ce  pendant ,  ledict  seigneur  de  Bonneval 
feroit  venir  à  luy  tous  les  capitaines  des  autr& 
bandes ,  un  à  un ,  à  ce  qu'ils  gaignassent  les 
principaux  des  compagnons,   chacun   de  sa 
bande,  pour  tenirmain  et  avoir  raison  des  au- 
theurs  de  ceste  mutinerie ,  leur  reraonstrant 
combien  telles  façons  de  faire  estoient  hors  des 
limites  de  raison  ,  et  quel  détriment  seroit  eo- 
vers  le  Roy,  à  tous  les  gens  de  guerre  de  ta  na- 
tion françoise ,  que  telles  esmotlons  adviossent 
souvent  par  eux ,  et  que  ce  seroit  occasion  an- 
dict  seigneur  de  prendre  à  son  service  gens 
d'estrangères  nations,  et  de  plus  ne  se  servir 
de  ceux  de  la  sienne.  Et  tant  usa  ledict  de  Bon- 
neval de  remonstrances,  avecques  authorité, 
que  tous  luy  promirent  tenir  la  main  à  faire  jus- 
tice des  malfaicteurs  ,  Jusques  à  faire  mettre  en 
pièces  tous  ceux  qui  oseroyent  y  contredire.  Au 
lendemain  matin  ,  les  dessusdicts  de  Melphe  et 
de  Bonneval,  après  avoir  communicqué  en- 
semble ,  feirent  venir  à  eux  le  comte  de  Car- 
main  ,  auquel  ils  ordonnèrent  faire  sonner  le  ta- 
bourin  et  mettre  ses  enseignes  aux  champs, 
aprester  ses  bandes  pour  les  conduire  au  camp 
lez  Avignon  ;  car  ils  n'estoyent  délibérez  de 
tenir  gens  ainsi  mutins,  à  une  ville  de  telle 
importance ,  et  où  ils  attendoyent  le  siège  de 
Jour  à  autre.  Toutes  remonstrances  cessans,  et 
après  toutes  résistances,  furent  lesdictes  bandes 
contraintes  de  sortir  hors  par  la  porte  de  Cran. 

Par  la  porte  du  costé  de  Tarascon  feirent  les- 
dicts de  Melphe  et  de  Bonneval  sortir  la  gen- 
darmerie à  cheval ,  ensemble  deux  mille  hom- 
mes de  pied  des  autres  bandes ,  et  trois  ob 
quatre  cens  du  pais  ,  que  conduisoit  le  seigneur 
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Éguières,  habitant  en  laditte  ville.  Ce  faict, 
\  eoromandèrent  audict  comte  de  faire  mettre 
s  deux  enseignes  chacune  à  part ,  pour  veoir 
UDsi  qu'ils  dirent  )  quel  nombre  de  gens  il  y 
roit  en  chacune  ;  et  lors  ils  appellèrent  à  eux 
dict  Arzac,  capitaine  de  celle  des  deux  ban- 
es  qui  avoit  faict  l'esmotion ,  luy  commandè- 
mt  de  leur  amener  les  principaux  mutins  de 
idiote  bande.  Lequel  Ârzac  leur  amena  deux 
ouvres  compagnons ,  qu'il  disoit  estre  ceux-là. 
lais  pour  ce  ne  se  tindrent  iesdicts  chefs  sa- 
sfaicls ,  luy  commandant  qu'il  en  amenast  en- 
Dres  d'autres  et  de  plus  apparens ,  car  ils  les 
oaloyent  faire  pendre  en  présence  des  autres 
t)upp€s  :  à  quoy  respondit  ledit  Arzac  que 
Di  voudroit  pendre  tous  ceux  qui  en  estoient 
)u)pables ,  iF  ne  faudroit  aucun  en  excepter. 
I  furent  Iesdicts  compagnons  délivrez  au  pré- 
ost,  qui  les  fist  pendre  en  la  présence  de  ton* 
is  lesdittes  trouppes,  lesquelles  firent  bon  vi« 
ige ,  disans  toutes  à  une  voix  que  telle  et  plus 
igoureuse  punition  méritoyent  gens  mutins  et 
ésobéissans,  et  indignes  de  se  trouver  en  bonne 
(Mnpagnie.  Et  lors  fut  audict  Arzac  son  enseigne 
stée ,  et  luy  et  sa  bande  chassez  de  la  compa- 
nie  )  lesquels  passèrent  au  long  des  bandes 
ans  tabourin  ;  et  leur  Ait  commandé  se  retirer 
n  camp ,  vers  ledict  seigneur  de  Montmorency, 
tuteuaut-général  du  Roy,  auquel  ils  remirent, 
Q  de  leur  user  de  grâce,  ou  d'exécuter  le  surplus 
le  la  punition  qu'ils  avoyent  desservie.  Et  re- 
resta le  comte  de  Carmain  audict  Arzac,  son  en- 
eigne  pour  aller  Jusques  au  camp ,  à  condition 
D'il  ne  la  peust  par  après  desployer  sans  la 
erroissiOD  dudict  seigneur  lieutenant-général 
Q  Roy  ;  mais  le  capitaine  print  autre  chemin , 
t  ne  fut  possible  de  le  rencontrer,  quelque  di- 
gence  que  l'on  en  fist  ;  car  ledict  seigneur  lieu- 
mant-général  avoit  délibéré  de  s'en  prendre  à 
)y-mesme,  et  non  aux  compagnons,  lesquels 
nssy  se  départirent  et  esquartèrent  par  chemins 
ivpTs  les  uns  des  autres.  Et  depuis  ceste  dé- 
lOQstration  faicte,  ne  fut  en  ladicte  ville  d'Arle 
ouvelle  d'aucun  mal  faIct,  désobéissance  ne 
mtinement.  Si  laisseray  à  tant  ce  propos ,  et 
ptourneray  au  Roy  et  aux  nouvelles  qui  luy 
indrent  à  Valance  de  l'arrivée  (dont  cy-dessus 
esté  parlé)  de  l'Empereur  devant  Marseille. 
Ceste  nouvelle ,  encores  que  tost  après  ensui- 
ist  celle  du  retour ,  et  du  peu  d'espérance  que 
Empereur  avoit  remportée  de  sadicte  venue  à 
farseille ,  tai  toutesfois  en  si  peu  d'heures  es- 
andue,  voire  augmentée  parmy  la  Court,  de 
t>rte  que ,  non-seulement  on  devisoit  et  de  sa 
essusdicte  venue  et  des  approches  desjà  faittes 
levant  la^viUe ,  mais  que  dedans  huict  jours  il 


devoit  venir  nous  assaillir  en  nostre  fort  ;  et  ar- 
riva ce  commun  bruit  du  populaire  Jusques  aux 
grans ,  et  non  point  comme  chose  que  l'on  crai- 
gnist  ne  doutast ,  auquel  cas  on  va  seulement 
dcvisans  les  uns  aux  autres  en  crainte  et  en 
l'oreille ,  mais  à  haulte  voix  et  publicquement , 
comme  de  chose  désirée  et  de  laquelle  on  espé- 
roit  bonne  et  heureuse  yssue. 

Ne  faict  icy  à  demander  si  monseigneur 
Henry,  nouveau  Dauphin  et  duc  de  Rretaigne , 
lequel  estoit  auprès  de  la  personne  du  Roy,  son 
seigneur  et  père,  eut  en  la  teste  de  grans  partiz, 
incontinant  ceste  nouvelle  oye ,  ne  s'il  fut  bien 
empressant  à  l'entour  de  ceux  qu'il  sçavoit  avoir 
envers  ledit  seigneur  plus  grand  et  plus  favo- 
rable accez,  pour  luy  aider  et  tenir  main  à 
impétrer  son  congé  d'aller  au  camp.  Et  fut  si 
grande  son  affection  et  ardeur  à  ceste  entreprise, 
que ,  pour  la  peur  qu'il  avoit  de  n'y  arriver  à 
temps,  il  faisoit  l'Empereur  au  double  plus  en- 
treprenant et  prompt  de  nous  venir  assaillir , 
que  l'yssue  et  l'effect  ne  le  monstrèrent  ;  tant  y 
a  que  tous  les  devis  et  propos  de  luy  avecques 
ses  familiers ,  n'estoient  jamais  autres  que  de 
ceste  affaire.  •<  Et  s'il  advenoit,  disoit-il  entre 
»  eux ,  que  de  maie  advanture  l'Empereur  y  ar- 
»  rivast  plus  tost  que  luy,  en  sorte  que  luy  ne 
»  fust  assez  à  temps  pour  le  recueillir,  quelle 
•  espérance  pourroit  estre  la  sienne  de  recouvrer 
>•  jamais  occasion  d'apprendre  sa  guerre ,  ne  de 
»  faire  preuve  de  sa  personne  m  si  Juste  et  ho- 
»  norable  querelle,  ne  contre  si  digne  et  soi*table 
»  ennemy,  au  degré  auquel  il  avoit  pieu  à  Dieu 
»  le  constituer,  qu'en  la  querelle  et  deffense  de 
»  la  patrie ,  et  pour  en  repousser  un  aggresseur, 
»  et  contre  un  empereur  auparavant  et  tant  de 
»  fois  victorieux ,  et,  par  apparence  de  l'appa- 
»  reil  que  nous  avions  et  du  bon  droit  que  nous 
»  soustenions,  exposé  maintenant  à  estre  vaincu? 
»  Et  quoy  que  soit  tel  ennemy,  qu'en  rapportant 
»  victoire  de  luy,  elle  ne  pouvoit  estre  sinon 
»  l'une  des  plus  honnorables  et  triumphantes 
»  qui  fust  oncques  rapportée  d'homme ,  estant 
»  vaincu  en  bien  combattant,  on  ne  pouvoit, 
»  avecques  la  perte ,  en  rapporter  honte.  » 
Telles  estoient  ses  considérations  et  remons- 
trances ,  et  desquelles  toutesfois  ne  se  promet- 
tant assez  brefve  expédition  par  le  seul  crédit  de 
ceux  qui  lors  estoient  autour  du  Roy,  ainsy  que 
riens  n'est  assez  prompt  à  qui  ardemment  dé- 
sire et  attent ,  il  y  voulut  adjouster  tous  autres 
moyens ,  et  envoya  message  sur  message ,  jus- 
ques au  camp,  devers  le  sire  de  Montmorenc}', 
lieutenant-général  dessusdict ,  duquel  il  eut  let- 
tres au  Roy,  et  homme  portant  paroUes  à  ceste 
fin ,  telles  que  luy  voulut  les  souhaitter. 
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Le  Roy,  qui  en  effect  avoit  loisir  de  reco- 
p^Qoistre  en  sou  fils  pareille  ardeur  et  affection 
au  faict  des  armes  et  à  faire  actes  de  vertu , 
comme  il  les  avoit  lors  qu*il  estoit  en  Taage  que 
maintenant  il  voioit  estre  son  fils ,  tant  plus  il 
approuvoit  en  soy-mesme  ceste  sienne  bonne  et 
prompte  volonté ,  tant  plus  se  rendit  difficile  à 
iuy  accorder  sa  requeste,  voulant  par  ce  simulé 
reffus  Iuy  enflamber  d'avantage  le  cueur  jà  em- 
brasé dlionnesteté  ,  désir  et  affection  d'aquérir 
gloire  et  honneur  en  sa  première  Jeunesse.  A  la 
parfin,  il  se  laissa  vaincre  des  prières ,  ou  , 
pour  mieux  dire,  faignant  de  se  laisser  vaincre, 
Iuy  accorda  comme  demy-envis  la  chose  que 
plus  il  désiroit.  Besjà  voioit-il  ses  forces  unies 
et  prestes ,  et  telles  qu'il  iuy  sembloit  (  sans  en- 
courir blasme  de  témérité  )  pouvoir  assembler 
désormais  avecques  son  ennemy,  et  mettre  à 
exécution  la  volonté  qu'il  avoit  tousjonrs  eue , 
de  tirer  droit  en  personne  là  par  que  tiroit  son- 
.  dict  ennemy  pour  le  combattre  ;  et ,  à  ceste 
cause,  sachant  que  mondict  seigneur  son  fils 
(  lequel  il  n'eust  voulu  souffrir  faire  sa  preuve 
ou  apprentissage  aux  armes  en  entreprise  trop 
hazardeuse )  serott  si  bien  accompagné,  qu*il  ne 
pourroit  (ayant  Dieu  en  son  aide)  tomber  en  in- 
convénient de  honte  ne  de  pei*te ,  aussi  que  Iuy 
estoit  pour  l'acconsuivre  bientost  après  ,  il  vou- 
lut bien ,  pour  eslever  et  nourrir  tousjours  ceste 
plante  d'honneur  et  vertu  fructifiante  au  noble 
cueur  de  ce  Jeune  prince,  Iuy  donner  ceste 
usure  et  fruition  de  gloire ,  que  de  Iuy  bail- 
ler en  ceste  jeunesse  le  nom  et  tiitre  de  chief 
et  général  d'une  telle  armée ,  et  contre  un  si 
puissant  ennemy  que  l'Empereur  en  propre  per- 
sonne. 

J)onques,  accordé  qu'il  Iuy  eust  ceste  requeste, 
se  retournant  vers  Iuy  et  de  regard  et  de  pensée, 
Iuy  commença  dire  en  ceste  manière  :  «  Vous 
«  allez ,  mon  fils ,  avecques  mon  bon  congé ,  et 
»  d'une  affection  et  désir  que  je  ne  blasme  en 
»  vous ,  apprendre  un  mestier  que ,  pour  l'at- 
^  tente  à  laquelle  vous  estes  nourry,  il  est  requis 
»  et  nécessaire  que  vous  scachiez,  pour  toutes- 
»  fois  en  user ,  quand  pour  ce  faire  vous  aurez 
«  espérance  d*estaindre  les  occasions  d'en  user 
»  par  après,  ou  plus  souvent,  ou  à  la  plus 
Il  grande  foulle  et  hazard  de  la  républicque. 
»  Vous  trouverez-là  monsieur  le  grand-maistre, 
•>  et  avecques  Iuy  plusieurs  bons  capitaines, 
»  ausquels  je  doy,  pour  le  grand  désir  qu'ils  ont 
•  de  faire  bon  service  à  moy  et  à  la  couronne. 
»  A  Iuy  yous  direz  particulièrement  comment 
»  vous  allez  là,  non  pour  commander  à  présent, 
»  mais  pour  apprendre  à  commander ,  au  temps 
»  advenir,  à  Iuy  et  aux  autres  ensemble;  vous 


»  direz  comment  vous  y  allez ^  pour  apprendra 
»  d'eulx  leur  mestier,  et  les  prierez  qu'ils  vod 
»  donnent  le  moien  de  faire  tel  apprentissage 
»  que  ce  soit  à  vostre  honneur  et  au  lenr ,  et 
•  service  de  Dieu  premièrement ,  et  puis  de 
»  chose  publicque  de  ce  royaume.  Soyez  d 
»  et  privé  parmy  eux ,  et  mettez  peine  d'à 
».  rir  leur  grâce,  ainsi  qu'avoit  très-bien 
»  mencé  vostre  frère ,  et  gaingnez  ce  poinct, 
»  toutes  choses ,  que  l'on  vous  trouve  tel 
»  si  vous  n'estiez  celuy  que  vous  estes ,  on 
»  cause  de  désirer  que  vous  le  fussiez.  • 

Après  ces  remonstrances  faittes,  mondict 
gneur  le  Dauphin  print  congé  de  Iuy,  et  ne  t 
guères  à  estre  prest  de  desloger.  Là  se  con 
Tardent  désir  et  affection  de  la  j'eune  nobi 
de  la  Cour  au  mestier  et  exercice  des  a 
car  il  n'y  eut  celuy  auquel  naturelle  inclinai 
et  appétit  de  gloire  et  honneur  ne  lîst  tron 
en  un  instant  son  appareil  et  équippage  p 
partir.  Trois  jours  après  arriva  monseigneur 
Dauphin  en  son  camp ,  et  vint  le  sire  de  M 
moreney  au-devant  de  Iuy  josques  au  deçà 
pont  de  Sorgue ,  le  recueillir  avecques 
nombre  de  capitaines  et  autres  plus  np 
du  camp;  et  ceste  compagnie  le  conduisît  en 
logis,  lequel  il  Iuy  laissa,  comme  à  su 
et  chef  par-dessus  Iuy  :  mais  monseigneur 
Dauphin  ne  le  voulut  souffrir  desloger ,  ains 
contenta  d'une  partie  dudict  logis  ,  et  dem 
rent  logez  ensemble  ;  et  ledict  sire  de  Mon 
rency  faisant  sa  charge  ainsi  qu'il  avoit 
auparavant,  et  mondict  seigneur  se  gouvei 
entièrement  en  toutes  choses  par  le  consdl 
adviB  de  iuy. 

Desjà  estoit  venu  au  camp  la  nouvelle 
ment  l'Empereur  estoit  parly  de  devant 
ceiile;mais  le  duc  d'Albe  et  les  antres 
ledict  seigneur  y  avoit  laissez,  tenoyent  e 
la  ville  assiégée,  plus  toutesfois  par  conteni 
que  soubs  espoir  ou  intention  de  la  forcer, 
seulement  en  espérance ,  ou  d'attirer  ceux 
dedans  à  faire  quelque  téméraire  saillie ,  oq 
camp  du  Roy  à  venir  donner  secours  aux 
gez ,  et,  par  ce  moyen ,  en  quelque  lien  oppirj 
tun  et  à  leur  avantage  pour  le  combattre  ;  er 
l'Empereur  estoit  si  près,  qu*ayant  advis  àt 
deslogement  du  camp  du  Roy,  il  pouvoit  facile- 
ment prévenir  et  se  venir  à  tenips  joindre  i 
eux  :  mais  pour  néant  fut  ceste  leur  délibén- 
tion,car  ceux  de  dedans  a  voient  bons  cfaelSj 
qui  ne  les  laissoyent  sortir  sinon  à  propos,  ctn 
dommage  tousjours  de  l'ennemy.  Et  quant  m 
deslogement  du  camp ,  le  sire  de  Montniore«y 
avoit  piéçà  délibéré  ce  qu'ii  en  vouloit  et  debvdt 
faire  ;  et ,  tous  les  jours ,  ou  par  espies,  ou  p» 


j 


MÉMOIRES   DE   GUILLÀUllE    DU    BELLaV.    [l63GJ 


415 


t  tesmoignage  des  prisonniers ,  ou  par  tous  les 
»ix  accordans  ensemble,  avoit  si  certaines 
Duvelles  du  camp  ennemy  et  de  toutes  les  en- 
eprises  qui  se  dressoyent ,  voire  des  déiibéra- 
ODS  de  lenr  conseil  ;  et ,  iucontinant  qu'ils 
ooblioyent ,  faisoit  icelles  mettre  à  exécution, 
leores  qu'il  se  voioit  en  maia  la  victoire  seure, 
[  sans  bazarder  les  forées  ne  F  Estât  du  Roy 
m  maistre.  Si  estolt  ce  que,  nonobstant  qu'il 
ist  toosjours ,  depuis  la  surprise  de  Brignolles, 
sidu  principalement  à  ceste  fin  de  faire  que  noz 
ens  en  fussent  d'autant  plus  advisez  et  retenuz 
essayer  la  fortune,  que  l'ennemy  en  estoit  plus 
azardeux  et  entreprenant,  il  n'avoit  voulu 
Nitesfois  laisser  anéantir  et  perdre  le  cueur  et 
Rfdiesse  aux  nostres;  mais,  selon  qu'il  avoit 
s  advertissemens  des  entreprises  et  dessins  de 
ennemy ,  luy-mesme  (  autant  que  jugement 
homme  le  pouvoit  prévoir)  ordonnoit  qui, 
omme  et  jnsques  à  quel  but  on  iroit  au*devant 
e  luy;  et  comme  plus  ou  moins  il  voioit  procé- 
er  les  choses ,  plus  ou  moins  il  iaschoit  la  bride 
0  la  retenoit  à  ceux  qu'il  avoit  ordonnez  a  faire 
B  exécutions  de  son  conseil.  Par  ce  moyen ,  il 
ist,  sans  riens  mettre  en  hazard-,  telle  revenche 
le  firignolies ,  que  le  camp  ennemy  ne  fut  onc- 
[Qes  un  jour,  ou  sans  alarme,  ou  sans  nouvelle 
te  quelque  rencontre ,  et  ne  passa  jamais  jour 
[uo  leurs  gens  ec  les  nosires  ne  s  assemblassent, 
es  uns  contre  les  autres ,  en  quelque  lieu ,  mais 
oos  les  jours  et  sans  aucun  en  excepter,  au 
lésavantage  et  perte  de  l'ennemy;  et  oncques 
ie  fut  aux  Impériaux  possible  de  partir  si  se- 
crètement ,  ne  SI  à  heures  et  temps  incertains , 
)e  par  chemins  si  estrangcs  et  divers ,  que  du 
reoir  ou  du  retour  ils  ne  fussent  rencontrez  des 
mtres.  S'ils  sortoyent  forts,  ils  mangeoyentce 
qu'ils  pouvoyent  trouver ,  et  en  leur  camp  ne 
leur  venoit  aucun  refreschissement  ;  si  foibles , 
ils  estoy  ent  taillez  en  pièces ,  ou ,  pour  le  moins, 
battuz  et  pris;  de  sorte  qu'ils  ne  savoyent  pas 
bien  se  résoudre  du  chemin  qu'ils  dévoient  te- 
nir, ou  de  se  laisser  affamer  par  crainte  et 
peur  de  ne  s*oser  eslongner  du  camp ,  ou  de  se 
mettre  en  péril  évident  du  glaive  de  l'ennemy, 
pour  éviter  la  mort  odieuse  et  reprochable. 

Il  n'y  avoit  pas  alors  beaucoup  de  temps  que 
le  seigneur  Jean  Paule  de  Gère,  passant  avec- 
ques  la  l'ompagnie  de  gens-d'armes  dont  il  avoit 
la  charge ,  et  quelques  chevaux-légers  italiens, 
et  messire  Martin  Du  Bellay,  avecques  deux 
cens  salades  dont  il  avoit  la  charge ,  avecques 
trois  enseignes  de  gens  de  pied  italiens ,  et  ad- 
vertis  par  les  espies  qu'auprès  de  Lormarin ,  pe- 
tite ville  par  laquelle  estoit  leur  chemin  de  pas- 
ser, estoietit  venues  fourrager  aucunes  trouppes 


de  gens  de  cheval  des  ennemis,  avoient  mis  em' 
busche  de  leurs  gens  de  cheval  en  divers  lieux 
et  endroicts,  afin  que,  s'ils  failloient  en  quelque 
part,  en  l'autre  ils  ne  faillissent  à  les  rencon- 
trer. Or  estoit  advenu  que,  sur  le  chemin  qu'eux- 
mesmes  faisoient,  s'embattirent  lesdits  gens  de 
cheval  ennemis ,  chassans  devant  eux  un  gros 
butin  et  de  bestes  blanches  et  d'aumailles,  qu'ils 
avoient  assemblez  parmy  les  champs  aux  envi' 
rons,  et  les  avoient  chargez  si  furieusement  et  à 
l'improviste ,  que  la  frayeur  leur  avoit  osté  le 
sens  de  considérer  quel  nombre  ils  estoyent  et 
de  quel  nombre  ils  estoyent  chargez  ;  car  ils  es- 
toyent de  quatre-vingts  à  cent ,  bien  équippez 
et  montez,  et  ledit  seigneur  Jean  Paule  n'en 
avoit  point  plus  de  quatorze  :  mais  avec  ce  peu 
de  gens  il  rescouyt  le  butin,  et  print  environ  de 
trente  prisonniers ,  et  plus  en  eust  pris ,  s'il  eust 
eu  des  preneurs  assez  ;  tant  est  vray  ce  que  l'on 
dit ,  qu'en  une  roupte,  ne  l'effrayé,  pour  la  peur  qui 
l'estonne,  ne  le  vainqueur,  pour  le  contentement 
de  sa  victoire ,  a  esgard  à  nombrer  ses  gens.  Les 
ennemis, désireux  de  venger  ceste  honte,  avoyent 
mis ,  quelques  jours  après ,  cent  arquebusiers 
dedans  le  chasteau  dudit  Lormarin ,  pour  y  faire 
une  retraitte  et  refuge  de  leurs  coureurs ,  et  en 
espérance  aussi  que  s'ils  pouvoyent  attirer  noz 
gens  à  les  en  venir  déchasser,  ils  se  tiendroient 
prests  de  venir  par  autre  chemin  enclorre  et 
surprendre  nosdittes  gens.  Ledict  seigneur  Jean 
Paule ,  ayant  eu  advis  de  ceste  leur  entreprise , 
le  feit  assavoir  aux.  seigneurs  de  La  Fayette  et 
de  Curton,  qui  se  joignirent  avec  luy,  et ,  ou- 
tre le  nombre  qu'ils  voulurent  prendre  des  gens 
de  cheval  de  leurs  compagnies ,  luy  amenèrent 
deux  cens  bons  arquebusiers.  Avec  ceste  trouppe, 
ils  deslogèrent  de  Cavaillon ,  garnis  d'eschelles 
faictes  à  la  haste ,  lesquelles,  après  avoir  gamy 
de  tous  costez  les  advenues,  de  peur  de  surprise  et 
inconvénient,  ils  dressèrent  contre  les  murailles , 
et  donnèrent  un  si  furieux  assault ,  qu'ayant 
tué  tous  ceux  qui  plus  vaillamment  leur  résis- 
tèrent ,  ils  prindrent  le  chasteau  de  force ,  et 
tous  les  autres  autrement  amenèrent  prisonniers 
avec  eux ,  sans  trouver  aucune  rencontre  ny  en- 
corabrier,  combien  que  le  seigneur  dom  Ferrand 
de  Gonzague  leur  eust  couppé  le  chemin  avec 
bien  douze  cens  chevaux  et  sèze  enseignes  de 
gens  de  pied  ;  mais  ,  par  noz  gens  de  cheval  qui 
avoient  esté  mis-  sur  les  advenues ,  avoient  esté 
pris  quatre  des  avant-covreurs  dudit  Gonzague, 
et  par  eux  avoit  esté  sceu  le  chemin  qu'il  te* 
noit ,  et  en  quelle  part  il  attendoit  les  nostres  : 
parquoy  ils  se  retirèrent  par  autre  chemin. 

Es  mesmes  jours  coururent  les  ennemis  à  Gê- 
nas ,  villette  distante  de  leur  camp  envIroB  de 
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hu  Jct  milles  et  deux  de  Cavaillon.  Ledit  seigneur 
Jean  Pauie ,  adverty  par  ses  espies ,  y  alla 
incontinant,  en  courage  de  les  y  rencontrer  ; 
mais  ii  trouva  que  jà  ils  estoient  partis,  et,  à 
ceste  cause,  se  mettant  à  chemin  de  sa  retraitte, 
envoya  seulement  douze  chevaux  des  siens  pour 
rebourser  le  chemin  jusques  à  Salon  de  Crau  , 
qui  rencontrèrent  environ  quarante  fourrageurs 
des  ennemis ,  partie  à  pied ,  partie  à  cheval ,  les- 
quels ils  chargèrent  de  première  rencontre ,  et , 
leur  faisant  habandonner  leur  butin,  qui  après 
fut  rescoux  par  les  paîsans,  les  amenèrent  tous 
quarante,  prisonniers  à  Cavaillon.  A  Toulon 
avoit  faict  l'Empereur  amas  de  toutes  les  bestes 
à  charge  qu'il  nvoit  peu  recouvrer  en  tout  le 
païs ,  depuis  Aix  jusques  à  Nice  et  par  de  là , 
pour  apporter  le  biscuit  qu'il  avoit  faict  faire 
audict  Toulon ,  pour  subvenir  a  la  faulte  que 
avoit  son  camp,  de  farines,  moulins  et  fonrs. 
Les  paîsans ,  qui  furent  advertiz  du  Jour  que  le 
biscuit  devoit  partir,  firent  si  bon  guet ,  et  assi- 
rent leurs  embusches  si  à  propos ,  qu'ils  amenè- 
rent, ou  tuèrent,  ou  blessèrent  toutes  lesdictes  bes- 
tes, en  sorte  qu'elles  n'eussent plussceu  faire  ser- 
vice, et,  continuant  en  ceste  manière,  tenoient  le- 
dict  campimpérial  en  extrême  indigence  et  néces. 
site  de  vivres.  De  toutes  ces  entreprises  et  autres 
semblables ,  qui  seraient  longues  à  racompter, 
estoit  le  sire  de  Montmorency  adverty  ordinaire- 
ment; et  bien  pou  voit  cognoistre  à  l'œil  que  la 
famine  avant  peu  de  Jours  contraindroit^et  ré- 
duirait l'ennemy  à  la  nécessité,  ou  de  nous  venir 
assaillir  à  nostre  fort  et  à  son  désavantage ,  ou 
d'habandonner  la  Provenceavecques  grosse  honte 
et  dommage ,  et  ne  voioit  point  quel  intérest  il 
y  avoit  de  le  deffaire  sans  combat  et  sans  ha- 
zard ,  en  luy  ostant  le  moien  des  choses  sans  les- 
quelles il  ne  pouvoit  demourer,  plustost  que  de 
vaincre  en  bazardant  une  bataille. 

Telle  avoit  tousjours  esté  sa  délibération  ; 
mais  il  y  avoit  toujours  eu  gens  en  sa  compa- 
gnie, qui,  encores  que  du  commencement,  après 
avoir  esté  la  chose  débattue  d'une  part  et  d'au- 
tre, s'y  feussent  tous  condescendus ,  ne  la  pou- 
voient  toutefois  assez  bien  gouster,  soit  qu'en 
effect  ils  eussent  plus  defCéré  à  son  authorité 
que  changé  de  leur  opinion  ,  ou  que  bien  ils  en 
eussent  changé  pour  lors ,  voyans  les  apparentes 
raisons  qui  si  avant  faisoient  contre  eux ,  et  que 
depuis ,  voyans  les  forces  du  Roy  ^nultipliées  et 
suffisantes  pour  combatre  l'ennemy,  ils  fussent 
à  ceste  occasion  retombez  en  leurditte  première 
opinion.  Mais  tant  y  a ,  qu'en  eux-mesmes ,  et 
quelquefois  en  leurs  devis  privez  et  particuliers, 
ils  ne  louoient  tant  ceste  sienne  prudence  et  ma- 
turité ,  qu'ils  ne  laissassent  part  en  luy  à  faulte  de 


cueur  et  de  hardiesse.  Mais  dq^is  que  monsei 
gneur  fût  arrivé  au  camp,  et  qu'ils  trouvèrent^ 
toute  la  Jeunesse  de  leur  opinion ,  laquelle  (ainsf 
qu'est  la  coustume)  estime  et  crainct  moins  les 
hazards  et  dangers ,  d'autant  qu'elle  les  a  moim 
expérimentez,  alors  recommencèrent-ils ,  toutes 
les  fois  qu'on  assembloit  le  conseil  pour  adviser 
à  ce  qui  estoit  à  faire ,  et  pour  délibérer  à  sça^oir 
qui  estoit  plus  à  prapos ,  ou  d'approcher  plus  près 
de  l'ennemy,  ou  de  continuer  la  guerre  par  dis- 
simulations et  temporisement ,  ainsi  que  l*on 
avoit  commencé ,  à  en  parler  plus  librement  et 
hardiment,  et  à  demander  avec  instance  que  Van 
marchast  en  avant  et  qu'on  levast  le  si^  de  de- 
vant Marceille.  Et  Jà  estoient  de  cest  advis,D(m 
seulement  ceux  qui  en  avoientesté  du  oommeo- 
cément ,  mais ,  avec  eux ,  aucuns  de  ceux  qui  es 
avoient  esté  auparavant  d'opinion  contraire^  soit 
qu'ils  se  départissent  de  la  première ,  pour  la 
confiance  qu'ils  avoient  des  forces  qu'alors  lis 
voyoient  au  Roy ,  ou  qu'ils  voulussent  gratifier 
et  complaire  à  l'appétit  de  leur  Jeune  prince, 
qu'ils  voyoient  brusler  d'ardeur, et  affection  de 
s'esprouver  à  la  guerre  et  de  faire  courir  le  brait 
de  sa  vertu.  «  Et  pourquoy ,  disoient-ils  entre 
»  eux  ,  ne  luy  obtempéreroient-ils  en  un  si  do- 
»  ble  et  honeste  désir?  et  pourquoy  l'abuseraient- 
»  ils,  et  quasi  malignement  le  frauderoient  d'ooe 
»  si  belle  et  apparente  occasion  et  oportuniié, 
»  que  Dieu  luy  offrait  maintenant,  d'acquérir 
»  gloira  et  réputation  aux  armes  en  sa  première 
»  et  florissante  Jeunesse?  Ne  quelle  raison  y  avoit- 
»  il  qu'ayans  les  grandes  forces  que  le  Roy  avoit 
^  assemblées  si  chèrement,  ils  s'arrestassent  et 
»  apparessassent  au  mesme  camp  où  ils,s'estoient 
»  fortifiez  et  comme  couverts ,  alors  qu'ils  es- 
»  toient  foibles  et  nullement  suffisans  pour  ré- 
•>  stster  ou  se  présenter  à  l'ennemy  ?  Leur  devoit* 
»  il  suffire,  estans  si  forts  et  si  puissans  au-dessus 
»  de  l'ennemy^  de  se  tenir  enclos,  attendant 
»  qu'il  vint  les  assaillir,  mais,  qui  pis  est,  souf- 
»  frlr  et  endurer  qu'il  flst  si  peu  d'estime  et  conte 
»  d'eux ,  que  de  venir  à  leur  barbe  assiéger  une 
»  telle  ville  que  Marceille,  avec  une  si  petite 
»  trouppe  de  gens,  qu'il  n'y  en  avoit  assez  pour 
»  faire  littière  et  pour  fouler  aux  pieds  de  leurs 
^  chevaux,  avant  que  l'Empereur  cust  loisir  de 
»  venir  au  secours  avec  la  grosse  trauppe  de  ses 
»  gens?  Nenny,  nenny,  disoient-ils,  c*est  sur 
»  nostre  honneur  que  nous  prenons  et  voulons 
»  que,  si  l'on  marche  en  avant,  on  nous  repro- 
»  che  par  après  que  nous  n'entendons  ne  valons 
»  rien  au  mestier,  si  Jamais  ceux  qui  assiègent 
»  Marceille  se  peuvent  sauver  et  garantir  de 
»  nous.» 
11  en  y  avoit  toutefois  d'autres  qui  persistoient 
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m  leur  première  opinion ,  et  trou  voient  qu'il  es- 
toit  beaucoup  plus  seur  contre  l'ennemy,  comme 
il  estoit  apparant  et  certain  que  bientost  ils  rem- 
porteroient,  en  continuant  seulement  de  luy 
rompre  de  toutes  parts  les  vivres ,  ainsi  qu'ils 
a  voient  très-bien  faict  jusques  alors  ;  car  ils  sça« 
voient  bien  certainement  que  Marceille  estoit  si 
bien  fournie  et  de  gens,  et  de  vivres,  et  de  toutes 
autres  munitions,  et,  au  demourant,  si  bien 
remparée,  qu'elle  estoit  imprenable  à  toutes  les 
paissances  du  monde  ;  et  que,  à  ceste  cause  (en 
continuant  ce  que  dessus),  il  estoit  force  nécessai- 
rement que  la  puissance  de  l'Empereur  se  defûst 
et  séparast  d'elle-mesme,  pour  la  famine  et  mor- 
talité qui  estoit  et  se  roultiplieroit  tousjours  en 
son  camp.  Et  quant  au  sire  de  Montmorency,  le 
Boy,  en  le  dépeschant ,  luy  avoit  si  bien  faict 
entendre  son  intention ,  et  luy  l'avoit  si  bien  re- 
tenue ,  et  jusques  à  présent  suivie  de  poinct  en 
poinct ,  qu'il  ne  vouloit ,  sur  un  bon  commence- 
ment, se  mettre  en  hazard  de  mauvaise  issue; 
et ,  nonobstant  qu'il  eust  diligemment  etson- 
gneosement  préparé  toutes  choses  comme  pour 
combattre  dès  le  lendemain ,  si  estoit-il  tousjours 
constant  et  résolu  en  ceste  conclusion  de  ne  met- 
tre  en  toute  ceste  guerre  à  la  discrétion  de  for- 
tune chose  qui  fust  de  conséquence ,  sinon*  qu'il 
en  fust  contrainct  par  une  extrême  nécessité , 
telle  que  par  prévoyance  humaine  elle  ne  se  peust 
éviter  ne  prévoir. 
«  Et  pourquoy ,  dit-il ,  ayant  la  'victoire  cer- 

>  taine ,  non  qu'apparente  en  main ,  l'eust-il  à 
•  son  escient  remise  en  hazard ,  veu  qu'il  ne  dé- 

>  pend  moins  d'honneur  et  de  gloire  de  vaincre 
»  son  ennemy  par  conseil  et  bonne  conduittc 


»  que  par  bataille?  Pourquoy  eust-ll  abusé  du 
»  sang  et  de  la  vie  de  ses  gens,  dont  il  estoit 
»  force  qu'en  une  bataille  il  en  mourust ,  et 
»  communément  des  plus  gens  de  bien ,  encores 
»  qu'il  en  raportast  la  plus  heureuse  victoire  du 
»  monde?  »  Monseigneur ,  oyant  les  raisons  qui 
se  déduisoient  pour  l'une  et  pour  l'autre  partie , 
combien  qu'il  variast  quelquefois  entre  les  deux 
opinions,  et  que  la  naturelle  inclination  de  son 
cueurardant  et  magnanime  le  tirast  plus  à  To- 
pinion  contraire ,  voulut  esti*e  toutefois  maistre 
de  soy ,  ets'arrestapour  résolution  à  l'advis  du- 
dit  de  Montmorency.  Et  à  vray  dire ,  encores 
que  le  duc  d'Albe  et  les  autres  qui  estoient  de- 
vant Marceille,  n'eussent  pas  grand  nombre  de 
gens  avec  eux ,  si  n'estoient-ils  point  si  loing  du 
camp  de  l'Empereur  que ,  s'il  eust  eu  nouvelles 
(ainsi  qu'apparemment  il  devoit  avoir)  du  deslo- 
gement de  nostre  camp  d'Avignon ,  il  ne  luy 
eust  esté  facile ,  ou  de  se  venir  mettre  au-devant 
de  nous  entre  Avignon  et  Marceille ,  ou  de  se 
venir  Joindre  aux  gens  qu'il  avoit  devant,  plus- 
tost  que  nous  ne  fussions  arrivez  à  leur  présen- 
ter la  bataille;  et ,  si  une  fois  il  se  fust  Joinct  à 
eux ,  la  bataille  ne  pouvoit  estre  sans  quelque 
incertaineté  de  la  victoire;  et  là  où  elle  eust  esté 
pour  l'ennemy  ,  elle  luy  dOnnoit  un  grand  pa!8 
ouvert  sur  nous  ;  au  contraire ,  quant  elle  eust 
esté  pour  nous ,  elle  ne  nous  donnoit  conqueste 
de  chose  qui  desjà  ne  fust  nostre.  Et  pour  ce , 
conclut  mondit  seigneur  que  l'on  se  conduiroit  de 
là  en  avant  ainsi  qu'il  avoit  esté  faict  jusques 
alors,  sinon  que  les  desseings  nouveaux  de  l'en- 
nemy apportassent  occasion  de  nouveau  con- 
seil. 
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LIVRE    HUICTIESME. 


Le  ump  de  TEmpereur,  eo  Provence .  en  affligé  de  fa- 
mine et  de  peste  ;  à  ceste  cause ,  se  retire  vers  la  ma- 
rine, où  il  reçoU  quelque  refratcbissemeni  par  les 
gallèrcs  d*  André  Dorle.  da  là  il  s'escoule.par  où  il 
pstolt  venu.  Les  Bourguignons,  après  avoir  faict  grand 
effort  de  prendre  Péronne  au  inesme  temps ,  se  rcU- 
rent.  Le  Roy  visite  et  réconforte  son  peuple  de  Pro- 
vence, et  sentent  plus  au  long  le  discours  de  ce  qu'a- 
vait faict  l'armée  de  Rangon,  en  Italie.  Estant  le  Roy 
à  Lyon ,  se  donue  Jogeroent  contre  l'empoisonneur  du 
dauphin  François.  Le  roy  d*Escosse  y  arrive .  et  est 
fiancé  arec  Magdelène.  fille  dn^Roy.  Les  seigneurs  de 
Burieeide  Tais  sont  deffai(s,  en  prenant  Caial  da 
Montferrat.'Le  Roy^  poursuit  rjSmpereur  en  la  cour 
de  parlement,  en.qualité  de  comte  de  Flandres,  d'Ar- 
tois et  de  Gliarolois  ;  et  Tan  ensuyvant ,  il  entre  au 
pals  d*Ailois  et  prent  Hédin  »  Salnct-Paul,  Liliers  et 
Sainct- Venant.  Peu  après  les  Bourguignons  repren- 
nent Salnct-Paul .  avec  grand  meurtre  des  François, 
gaignent  Monstreul-sur-Mer,  assiègent  Térouenne . 
deffont  monsieur  d'Annébault  en  la  secourant,  et 
comme  monsieur  le  dauphin  Henry  entreprenoit  de 
lever  le  si^ge,  se  faict  trêve  pour  peu  de  temps,  par  le 
moyen  de  la  royne  de  Hongrie.  Les  affaires  de  Pié- 
mont se  portent  diversement,  à  l'occasion  des  que- 
relles de  Rangon  et  Gaguin  de  Gonzague;  le  sieur 
d'Humières  y  est  envoyé  lieutenant  pour  le  Roy.  avec 
dM  lansquenets,  et  assiège  pour  néant.  Ast  prent  Alhe, 
fortifie  Quéras  ;  puis  son  armée  se  mutine  à  faujte  de 
payement,  parquoy  est  contraint  se  retirer.  Le  mar- 
quis du  Guast  demeure,  par  ce  moyen .  maistre  de  la 
campagne ,  reprent  plusieurs  villes  sur  les  François , 
et  les  lient  en  serre,  de  sorte  que  le  Roy  est  persuadé 
d'aller  au  secours  :  les  ennemis  luy  veulent  empescher 
le  pas  de  Suze  ;  monsieur  de  Montmorency  le  force. 
Monsieur  le  dauphin  Henry  présente  la  bataille  au. 
marquis. du  Guast.  et  recouvre  partie  de  ce  qui  estoit 
perdu.  11  se  faict  trefve  de  trois  mois  entre  le  Roy  Qt 
l'Empereur/ laquelle  est  par  après  prorogée  pour  dix 
ans ,  en  leur  entrcveue  à  Nice.  Monsieur  de  Montmo- 
rency est  faU  connestable.  L'empereur  passe  par 
France  en  amy,  pour  aller  chastier  les  Gantoys.  Le 
duc  de  Clèves  espouse  la  fiile  du  roy  de  Navarre  ;  le 
mariage  toutesfols  n'est  consommé.  La  riamine  sur- 
vient en  Piémont,  contre  laquelle  est  sagement  pour- 
veu  par  le  seigneur  de  Langey,  qui  y  cstuft  lieutenant 
pour  le  Roy. 

De  toutes  parts  avoît  l'Empereur  nouvelles 
désavantageuses  pour  luy,  et  ne  voyoit  en  son 
camp  que  famine  et  mortalité  ;  mais  le  grand 
regret  qu'il  avoit  de  se  retirer  sans  riens  faire, 
estant  venu  en  si  grand  équippage ,  d'avoir  parlé 
si  bravement  et  rejette  si  audacieusement  tous 
les  propos  qu'on  luy  a  volt  tenu  de  prendre  ap- 


pointement  avec  le  Roy  ;  eniîemble  la  haine  qu'il 
luy  portolt ,  et  l'espérance  qu'il  avoit  mise  en  sa 
bonne  fortune,  qu'il  pensolt  devoir  estre immua- 
ble et  invincible  ;  Joiiict  quela  vertu  et  proô^isse*, 
tant  de  fois  esprouvée ,  de  ses  capitaines  et  sol- 
dats ,  Tentretenoient  en  son  outrage ,  et  de  Jour 
en  Jour  attenâokque  André  Dorie  luy  apportast 
deniers  et  refresehissement  de  vivres  etquelques 
bonnes  nouvelles,  aussi  que  du  costé  de  Picar- 
die le  comte  de  Nansau  feist  quelque  chose  qui 
contraignist  le  Roy  à  y  divertir  ses  forées. 

Le  Roy,  d'autre  part,  estoit  à  Valence,  et 
faisoit  en  toute  diligence  remparer  la  ville,  pour 
y  donner  obstacle  nouveau  aux  desseins  de  l'Em- 
pereur,  si,  délaissant  son  entreprinse  de  Pro- 
vence, il  eust  voulu  prendre  le  chemin  de  Dau' 
phiné.  Là  il  recevoit.les  nouvelles  qui  luy  ve- 
noient  de  toutes  les  parties  de  son  royaume  et 
de  son  camp  d'Italie,  et  de  tous  ses  alliez  et  con- 
fédérez,  et  pourvoioit  à  tout,  selon  l'exigence  et 
occurrence  des  temps  et  occasions,  en  intention 
de  ne  marcher  à  son  camp ,  sinon  que  l'Empe- 
reur vint  l'assailliF,  auquel  cas  il  ne  vouloit 
faillir  de  s'y  trouver,  ou  qu'il  veist  ses  forces  si 
bien  unies  et  assemblées,  qu'il  peust,  sans  rien 
évidemment  hazarder ,  aller  chercher  son  enne- 
my,  scachant  de  quelle  conséquence  luy  seroit 
de  perdre  une  bataille  en  son  royaume  contre  un 
si  puissant  et  obstiné  ennemy  que  l'Empereur, 
et  quelle  ouverture  sondict  ennemy  auroit,  après 
une  victoire  depousser  outre,  là  où,  au  contraire , 
l'Empereur  ne  pouvoit  riens  perdre  du  sien. 

Eu  ce  temps  arriva  le  seigneur  André  Dorle 
avecques  les  gallères  de  l'Empereur,  qui  luy  ap- 
porta d'Espagne  vivres  et  argent ,  et  vint  devers 
luy  au  camp ,  et  fut  par  Sa  Mi(jesté  recneilly 
fort  humainement  et  honorablement  ;  et ,  sur  sa 
venue,  fut  le  conseil  assemblé  par  plusieurs  fois. 
Quelle  chose  y  fut  conclue,  je  ne  sçay;  mais  il 
feit  publier  un  édict  parmy  son  camp ,  que  tous 
gens  de  guerre  se  tinssent  prests  à  faire  mons- 
tre et  reveûe ,  et  toucher  deniers ,  et  s'apareiller 
de  partir  au  jour  que  l'on  leur  feroit  à  sçavoir , 
garnis  chacun  de  vivres  pour  huict  ou  dix  jours, 
afin  qu'ils  n'en  eussent  faute  sur  le  chemin 
qu'ils  feroient  pour  aller  là  par  qu'il  les  enteu< 
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doit  mener.  Il  avoit ,  un  peu  aa  paravant ,  en- 
voyé son  artillerie  à  Marceille-la-Vieille,  et 
icelle  faict  embarquer  en  ses  gallères;  qui  avoit 
donné  souspeçon  au  Roy  qu'il  eust  délibéré 
d'aller  par  mer  faire  descente  en  quelque  autre 
part  où  il  n'eust  esté  mis  si  bon  ordre  aux  aflOod- 
res  ;  et ,  à  ceste  cause ,  estoit  ledict  seigneur  en- 
tentif  et  tousjours  prest  à  tourner  le  visage  là 
part  que  tireroit  sondict  ennemy.  Soit  que  le 
vent  fust  trop  contraire ,  ou  que  ledict  seigneur 
Empereur  changeast  d'opinion  à  la  venue  dudict 
Dorie ,  il  feit  désembarquer  saditte  artillerie,  et 
la  remener  en  son  camp  ;  chose  qui  donna  occa- 
sion de  penser  qu'il  voulust  venir  assaillir  le 
camp  du  Boy ,  ou  aller  après  le  duc  d'Âlbe  met* 
tre  le  siège  devant  Marceille. 

Le  Roy  eut  nouvelles  comment  son  camp  de- 
là les  monts  avoit  mis  en  son  obéissance  grande 
partie  du  Piémont  et  tout  le  marquisat  de  Salu- 
ées ,  horsmis  quelques  chasteaux.  Plusieurs  de 
son  conseil  estoient  d'advis  et  luy  conseilloyent 
d'annexer  iceluy  marquisat  au  Dauphiné,  comme 
commis  et  confisqué  à  luy  par  la  rébellion  et  fé- 
lonnie  du  marquis  François  ;  mais  ledict  seigneur 
aima  mieulx  ensuy  vre  sa  naturelle  clémence  et 
libéralité,  que  la  susditte  opinion  de  son  con- 
seil. Et,  à  ceste  cause,  avoit  mandé  au  cardinal 
du  Bellay,  son  lieutenantpgénéral  à  Paris,  qu'il 
meist  hors  de  prison  le  marquis  Jean  Louis,  frère 
dudlt  François,  lequel  Jean  Louis  avoit  esté 
privé  dudlt  marquisat,  et  constitué  prisonnier 
pour  autre  rébellion  par  luy  commise.  Venu  que 
ftat  ledit  Jean  Louis  au  lieu  de  Valence ,  et  pré- 
senté au  Boy,  ledict  seigneur,  en  présences  du 
duc  de  Touteville ,  comte  de  Sainct-Pol ,  gou- 
verneur et  son  lieutenant-général  au  Dauphiné, 
des  cardinal  de  Lorraine  et  archevesque  de  Mi- 
lan et  autres  plusieurs,  l'investit,  et  récent  de 
luy  le  serment  de  fidélité  contre  et  envers  tous , 
comme  son  vassal  et  obligé ,  à  cause  dudict  Dau- 
phiné, dont  meut  et  dépend  ledict  marquisat; 
puis  ordonna  luy  estre  délivré  argent  pour  s'é- 
quipper  et  dresser  son  train ,  et  s'en  aller  audict 
marquisat,  et  Jusques-là  le  feit  accompagner  et 
conduire  par  l'escuyer  Sainct-Julian  ,  gentil- 
homme gascon ,  uourry  en  la  maison  de  Salu- 
ées qui  avoit  esté  guidon  de  la  compagnie  du 
feu  marquis  Michel  Anthoine,  et,  depuis  sa 
mort,  lieutenant  du  marquis  François;  auquel 
de  Sainct-Julian  iceluy  seigneur  donna  charge 
d'avoir  l'œil  aux  allées  et  venues  audit  nouveau 
marquis,  de  peur  que  par  simplicité  il  ne  se 
laissast  surprendre  au  marquis  François ,  lequel 
estoit  plus  cault  et  malicieux  que  luy. 

A  quoy  faire  ledict  de  Sainct-Julian  s'aquitta 
songneusement  ;  et  bon  mestier  en  fut^  car,  peu 


de  sepmaines  après ,  ledit  François  vint  en  la 
ville  de  Garmaignolle ,  et  manda  faire  entendre 
sa  venue  à  son  frère  estant  au  chasteaa  dudlt 
lieu ,  et  qu'il  vouloit  aller  parier  à  luy.  Jean 
Louis,  encores  qu'il  fust  bien  et  prudemment 
conseillé  par  ceux  qui  estoient  à  l'entoar  de  luy, 
de  n'accepter  sondict  frère ,  le  plus  fort,  audict 
chasteau ,  et  ne  se  fier  en  luy  que  bien  à  poinct, 
et  qu'aucuns  serviteurs  du  Boy  estans  avecques 
luy  protestassent  de  rébellion  envers  le  Boy , 
au  cas  qu'il  acceptasten  ses  places  ledit  marquis 
rebelle  et  ennemy  déclaré  du  Boy,  ce  nonob- 
stant Iny  feit  ouvrir  la  porte.  Et ,  arrivant,  son- 
dict frère  vint  au-devant  de  luy,  et  s'embrassè- 
rent i'uu  l'autre  avec  larmes  etsouspirs,  et  prin- 
cipalement le  marquis  François,  lequel,  en  peo 
de  Jours ,  feit  tant ,  par  belles  et  douces  paroles, 
accommodant  son  visage  et  contenance  à  iceiles, 
que  sondit  frère  n'avoit  autre  fiance  qu'en  luy , 
dont  mal  luy  advint  puis  après  ;  car  le  marquis 
François^  ayant,  par  confidence  de  Tautre, 
meilleur  moyen  de  l'abuser  et  surprendre,  le  tira 
hors  de  Garmaignolle ,  et  le  mena  prisonnier  au 
cliasteau  de  Valfenière,  et  eust  peu,  en  assez 
brief  temps,  réduire  en  sa  main  le  marquisat, 
si  ledit  sieur  de  Sainct-Julian  (  prévoyant,  dès 
le  commencement ,  que  la  simplicité  ou  stupi- 
dité dudict  Jean  Louis ,  à  la  longue,  ne  toume- 
roit  à  bien  ]  n'eust  ce  pendant  praticqué  le  capi- 
taine Salvadour  d'Aguerres,  capitaine,  pour 
ledict  marquis  François,  de  la  place  forte  et 
chasteau  d'Urezeul  ;  luy  remonstrant  qu'estant 
nay  snbject  du  Boy,  et  mis  à  la  garde  d'icelie 
place  par  ledict  marquis  François ,  estant  sub- 
ject  et  serviteur  dudlt  seigneur,  il  ne  pouvoit 
estre,  par  le  serment  qu'il  avoit  faict  audict  mar- 
quis ,  obligé  ny  contrainct  à  chose  que  vray- 
semblabiement  il  n'eust  voulu  (quoy  que  ce  soit) 
n'eust  peu  honestement  promettre  ne  Jurer:  par 
quoy  le  Boy,  son  souverain  seigneur,  ne  pou- 
voit estre  comprins  en  la  généralité  du  serment 
qu'il  avoit  faict  audit  marquis ,  de  luy  garder  la 
place  envers  et  contre  tous.  Et  tant  luy  remons- 
tra  ledict  Sainct-Julian  lesdictes  raisons  appar- 
tement véritables ,  que  ledict  d'Aguerres  loy 
avoit  livré  la  place ,  et  la  tenoit  ledict  Sainct- 
Julian  au  nom  du  Boy;  qui  fut  chose  mooit 
grief ve  et  desplaisante  audit  marquis  François; 
et  disoit  souvent  qu'Urezeul  luy  estoit  une  bus- 
che  en  l'oeil ,  et  le  gardoit  de  se  pouvoir  faire  et 
dire  marquis  paisible. 

Ce  pendant  que  ces  choses  advindrent,  le 
Boy  eut  nouvelles  que  l'Empereur  avcHt  faict 
reveuê  de  tous  ses  gens  de  guerre ,  tant  de  cb^ 
val  que  de  pied,  commandant  par  édict  public, 
par  tout  son  camp ,  que  tous  se  tinssent  prests 
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à  desloger  au  Joar  que  Ton  leur  ferolt  à  scavoir, 
et  se  garnir  chacun  de  vivres  pour  hulct  ou  dix 
jours ,  pour  emporter  avec  soy,  là  part  qo*il  les 
voudroit  mener,  ainsi  qu'a  esté  dict  cy-dessus; 
mais  quelle  part ,  ne  leur  déclara.  Le  bruit  fot 
bien  que  c'estolt  pour  venir  assaillir  le  camp  de 
monseigneur  le  Dauphin  lez  Avignon.  Ceste 
nouvelle  rapportée  au  Boy,  il  assembla  son 
conseil ,  pour  avoir  advis  de  ce  qu'il  avoit  à 
faire  ;  car  son  intention  estolt  d'aller  se  Joindre 
avecques  mondict  seigneur  le  Dauphin,  son  fils; 
et,    puisque  l'Empereur   venoit  assaillir  son 
camp  en  personne ,  il  estoit  fort  affectionné  de 
s'y  trouver  aussi  en  personne,  et,  s'il  estoit 
possible ,  rencontrer  son  ennemy  en  camp ,  de 
faire  preuve  de  sa  personne  contre  luy,  et  mettre 
ù  exécution ,  en  présence  de  si  gros  exercites  , 
ce  que ,  par  le  cartel  autresfois  envoyé  à  l'Em- 
pereur, il  n'avoit  sceu  exécuter.  Le  plus  grand 
nombre  estoit  d'advis  contraire,  et  qu'il  devoit 
laisser  cest  honneur  à  son  fils ,  duquel  on  pou- 
Yoit  espérer  que ,  usant  du  bon  conseil  de  mon- 
seigneur le  grand-maistre  de  Montmorency  et 
autres  expérimentez  et  sages  capitaines  estans 
auprès  de  luy,  accompagnez  de  bon  droit  et  Juste 
querelle ,  il  sçauroit  bien  donner  à  cognois- 
tre  à  l'Empereur  qu'il  avoit  à  faire  aux  Fran- 
çois en  leur  patrie ,  deffendans  leurs  femmes , 
enfans ,  maisons  et  églises.  Aussi  luy  remons- 
troient  l'incertitude  de  l'issue,  généralement 
en  toutes  choses,  et  principalement  en  faict  de 
guerre  ;  et  que,  s'il  ad  venoit  { que  Dieu  ne  vou-  l 
lust)  que  l'Empereur  eust  du  meilleur,  ledict 
seigneur,  en  se  tenant  audict  Heu  de  Valence , 
avec  les  forces  qu'il  y  avoit  et  celles  qui  Jour- 
nellement y  affluoyent,  encores  seroit  pour 
recueillir  les  reliques  de  son  ost ,  et  de  tout  en- 
semble dresser  un  nouvel  exercite,  avecques 
lequel  il  pourroit  donner  à  son  ennemy  nouvelle 
bataille,  et  luy  ester  des  mains  la  victoire,  accu- 
mulant plusieurs  exemples  enciennes  et  moder<< 
nés,  estrangères  et  domestiques  sur  ce  passage. 
Finablement,  il  fàt  conclud  que  ledit  sei- 
gneur envoiroit  en  son  camp  d'Avignon  sçavoir 
au  vray  quelles  forces  il  y  avoit  y  quelles  nou- 
velles on  auroit  de  l'Empereur,  et  quel  seroit 
l*advis,  sur  cest  affaire,  dudict  sieur  Dauphin , 
du  seigneur  grand-maistre  et  des  capitaines  es- 
tans auprès  de  luy^  A  ce  s'accorda  le  Roy;  mais 
CQ  son  coeur  H  avoit  Jà  résolu  ce  qu'il  en  feroit. 
Au  seigneur  de  Langey  fut  donné  ceste  charge, 
lequel  estolt  le  Jour  précédant  venu  dudict 
camp  apporter  les  susdittes  nouvelles  du  camp 
de  TEmpereur.  Arrivé  que  fut  ledict  seigneur 
de  Langey  devers  mondict  seigneur  le  Dauphin 
et  grand-maistre ,  le  conseil  incontinant  assem- 


blé  de  notable  nombre  de  capitaines,  il  exposa 
sa  charge ,  et  ce  qui  en  sa  présence  avoit  esté 
débattu  devant  le  Roy.  I^ng-temps  dura  ce 
conseil,  et,  après  toutes  les  raisons  pour  et 
contre  bien  et  meureroent  débattues  et  poisées 
d'une  part  et  d'autre ,  la  conclusion  Ait  que  le 
Roy  ne  devoit  venir,  allégans  iceux  capitaines, 
outre  les  raisons  déduites  par  ey-avant,  que  si 
l'Empereur  venoit  assaillir  le  camp  dudict  sei- 
gneur, ce  ne  seroit  honte  à  monseigneur  le 
Dauphin ,  ne  pareillement  audict  seigneur  grand- 
maistre,  de  se  tenir  en  leur  fort ,  et  contraindre 
l'ennemy  de  les  y  assaillir  à  son  désavantage , 
chose  que  l'Empereur  ne  feroit  Jamais,  estant 
adverty  de  l'équippage  et  forteresse  dudict 
camp  ;  ainsi  seroit-il  contraint  de  soy  retirer  en 
despit  de  luy,  avecques  grande  perte  de  répu- 
tation :  là  où  estant  le  Roy  en  personne  en  son 
camp ,  si  l'Empereur  y  venoit ,  et  seulement  y 
faisoit  tirer  trois  ou  quatre  coups  de  canon ,  il 
se  pourroit^après  retirer,  au  cas  que  le  Roy  ne 
sortist  hors  de  son  fort ,  et  se  vanter  de  l'estre 
venu  chercher  à  la  portée  du  canon  près ,  et  ea 
ses  païs',  sans  que  ledit  seigneur  eust  eu  le 
cueur  et  hardiesse  de  le  recueillir.  Et  si  le  Roy, 
pour  ester  ceste  occasion  et  couleur  à  son  en- 
nemy, vouloit  sortir  hors  de  son  camp ,  lequel 
estoit  environné  de  remparts  et  grands  fossez, 
le  danger  seroit  qu'au  sortir  hors  par  les  yssues^ 
qui  estoient  estroittes ,  il  advint  du  désordre ,  et 
que  l'Empereur  assaillist  les  gens  dudict  sel? 
gneur,  moytié  sortis  et  moytié  dedans. 

Outre  ceste  raison ,  il  y  avoit  des  serviteurs  ^ 
du  Roy  beaucoup ,  autant  eu  son  camp  qu'au- 
près de  sa  personne,  lesquels  estoient  entrez 
en  une  superstitieuse  crainte  de  ht  personne 
dudict  seigneur  Roy,  à  cause  de  certaines  pro- 
nostlcations  malicieusement  semées  et  divul- 
guées par  les  Impériaux ,  lesquelles  menassolent 
fort  te  Roy  de  mort  ou  de  prison  en  celle  année  ; 
et  tellement  avoient-elles  trouvé  foy  et  crédulité 
es  oreilles  et  cueurs ,  non  seulement  du  simple 
peuple ,  mais  des  gros  et  notables  personnages, 
que  mesmes  à  Rome,  aux  changes,  fut  ar- 
gent baillé  sur  ceste  opinion.  Avant  le  départe- 
ment dudict  conseil,  arrivèrent  nouvelles,  con- 
firmatives  des  précédentes,  que  l'Empereur  des- 
logeoit  son  camp  ;  mais  ne  sçavoit-on  encores 
si  c'estoit  pour  venir  assaillir  le  camp  du  Roy, 
ou  pour  venir  assiéger  Marceille  ,  ou  pour 
quelque  autre  intention.  De  ce  rapporter  au  Roy 
fut  aussi  donné  charge  audict  seigneur  de  Lan- 
gey, mais  principalement  et  sur  toutes  choses 
de  le  desmouvoir  et  desconseiller  de  sa  délibé- 
ntion  de  venir  en  son  camp.  Tant  s'en  falloit 
que  le  rapport  dodit  seigneur  de  Langey,  ne 
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d'autres,  qui  Airent  Fun  sur  l'autre  despeschez 
devers  le  Roy,  demeussent  ou  divertissent  au- 
cunement iediet  seigneur,  que  tout  au  contraire 
il  commanda  qu'on  luy  appareillast  des  bat- 
teaux ,  et  que  chacun  se  tint  prest  à  desloger  le 
lendemain ,  disant  Iediet  seigneur  qu'il  ne  souf- 
friroit  Jamais  que  véritablement  on  luy  peust 
reprocher  que ,  l'estant  l'Empereur  en  personne 
venu  assaillir  de  si  près,  il  fùst  demouré  à  Va- 
lence pour  luy  servir  de  providadour  ;  qu'il  en- 
tendoit  bien  que  la  pluspart  de  ceux  qui  luy 
desconseilloieut  estoient  persuadez  et  séduits 
de  ces  vaines  et  folles  pronostications ,  aux- 
quelles il,  qui  estoit  Roy  Très-Chrestien,  ne 
devoit  ne  vouloit  adjouster  foy,  ains  espéroit 
que ,  pour  la  bonne  et  ferme  foy  qu'il  avoit  à  la 
parole  de  Dieu ,  qui  deffend  croire  en  telles  su- 
persticieuses  proféties ,  Iediet  seigneur  Dieu , 
seigneur  et  maistre  des  exercites ,  luy  donneroit 
rheureuse  victoire ,  pour  subvertir  et  faire  ap- 
parolstre  mensongers  tous  les  devins  et  tels  su- 
persticieux  et  reprouvables  pronosticateurs. 

Au  lendemain ,  après  avoir  dévotement  prié 
Dieu  de  luy  estre  en  ayde ,  et  d'adresser  et  con- 
vertir son  voyage, il  s'embarqua,  laissant  bonne 
et  grosse  garnison  audict  yalence,et  le  deuxième 
Jour  arriva  en  son  camp ,  accompagné  trium- 
phamment ,  tant  de  renfort  qu'il  amenoit  avec- 
ques  luy,  que  de  grand  nombre  de  gendarmerie 
de  son  camp,  qui  luy  estoit  venu  au<<levant.  Il 
n'y  eut  pas  séjourné  long-temps,  qu'en  donnant 
ordre  et  se  préparant  pour  recevoir  ou  donner  la 
bataille,  qu'il  luy  vint  nouvelles,  mesme  par  le 
capitaine  Martin  Du  Rellay,  comme  l'Empereur 
et  tout  son  camp  estoit  deslogé ,  reprenant  le 
chemin  qu'il  estoit  venu ,  au  long  de  la  marine, 
laissant  derrière  luy,  outre  les  morts  qui  estoient 
en  nombre  inflny,  et  tel  que  l'air  en  estoit  cor- 
rompu tout  à  l'entour,  une  grande  multitude  de 
malades,  lesquels  ne  pou  voient  à  pied  n'a  che- 
val suivre  le  camp.  Je  n*ay  encores  sceu ,  com- 
bien que  J'y  aye  mis  peine,  entendre  au  vray  si 
la  nouvelle  venue  aux  oreilles  de  l'Empereur 
de  l'arrivée  du  Roy  en  son  camp  le  meut  de 
reprendre  le  chemin  d'Italie,  ou  si,  dès  son 
parlement ,  il  avolt  délibéré  de  ce  faire  :  bien 
ay-Je  entendu  qu'à  la  reveuë  qu'il  feit  avant 
son  partement  d'Aix ,  il  avoit  trouvé  que  du 
nombre  de  cinquante  mille  hommes  qu'il  avoit 
au  partir  de  Nice,  il  n'en  pouvoit  mettre  en 
bataille  plus  hault  de  vingt-cinq  à  trente  mille. 
Les  principaux  gens  de  nom  qu'il  y  perdit,  fut 
Antoine  de  Lève,  Marc  de  Bustin  ,  et  un  autre 
capitaine  de  lansquenets ,  sien  parent,  le  comte 
de  Horne ,  Baptiste  Gastalde ,  et  autres.  Quoy 
que  ce  sait ,  la  retraitte  fut ,  pour  les  premières 


Journées ,  assez  précipitante ,  et  la  oûatinoa  de 
ceste  sorte  Jusques  à  ce  qu'il  se  veist  fort  eslon- 
gné  de  son  ennemy.  Le  Jour  qu'il  deslogea,  il 
alla  coucher  à  Trez,  et  sur  la  queue  fut  donnée 
alarme  par  les  gens  du  païs,  qui  avoient  prias 
les  armes;  auquel  alarme  fut  tué  le  malstre- 
d'hostel  du  seigneur  dom  Francisque  d'Est, 
frère  du  duc  de  Ferrare,  et  assez  d'antres  ;  et 
Journellement  leur  estoit  donnée  fascherie  par 
les  dessusdits  paîsans ,  lesquels  estoient  armez 
des  armes  laissées  par  les  malades  et  mourans , 
et  avoient  assiégez  tous  les  passages  et  destroits 
des  chemins,  etdesmoly  les  ponts  qui  estoient 
sur  les  torrens ,  alors  impétueux  pour  la  des- 
cente de  la  montagne,  dont  les  ennemis  se  trou- 
vèrent fort  travaillez.  L'Empereur,  ce  voyant, 
feit  assembler  force  pionniers  pour  rabiller  les 
passages ,  et  ce  pendant  feit  recueillir  au  mieax 
qu'il  peut ,  et  mettre  au  milieu ,  entre  l'avant- 
garde  et  l'arrière-garde ,  tous  les  malades  et 
blessez ,  afin  de  les  sauver  hors  du  danger  de 
leur  ennemy;  mais  il  n'y  sceut  tel  ordre  mettre, 
que  de  Jour  en  Jour  il  n'en  demourast  grand 
nombre  de  ceux  qui  estoient  si  foibles ,  qu'ils 
aymoient  plus  cher  demourer  au  long  des  ro- 
chers, et  attendre  là  que  les  paîsans,  irritez 
d'ire  et  courroux  à  rencontre  d'eux ,  les  ache- 
vassent de  tuer  et  mettre  hors  de  la  misère  où 
ils  estoient ,  que  de  languir  de  maladie  ;  endu- 
rans  le  travail  et  ennuy  du  chemin.  Pour  sous- 
tenir  lesdils  paîsans, furent  envoyez  les  cbevoax- 
légers,  lesquels  serroient  les  ennemis  de  si 
près,  qu'ils  en  souffrirent  beaucoup  de  faim, 
parce  qu'il  leur  estoit  chose  malaisée  de  se 
mettre  aucunement  hors  du  chemin  pour  four- 
rager; de  manière  c^ue,  depuis  Aix  Jusques  à 
Fréjus ,  où  l'Empereur  avoit  p]*emièrement  logé 
son  camp ,  tous  les  chemins  estoient  Jonchez  de 
morts  et  de  malades,  deharaois^  lances,  piques 
et  arquebuses ,  et  autres  armes ,  et  de  chevaux 
habandonnez  qui  ne  pouvoient  se  sonstenir.  Là 
eussiez  veu  hommes  et  chevaux  tous  amasstz 
en  un  tas,  les  uns  parmy  les  autres ,  et  tant  de 
costé  que  de  travers ,  les  mourans  pesle-mes/e 
parmy  les  morts,  rendans  un  spectacle  si  hor- 
rible et  piteux ,  qu'il  estoit  misérable  Jusques 
aux  obstinez  et  pertinax  ennemis  ;  et  quiconque 
aveu  la  désolation,  ne  la  peult^timer  moindre 
que  celle  que  descrivent  Josephe  en  la  destruc- 
tion de  Biérusalem  ,  et  Thucidide  en  la  guerre 
de  Péloponesse.  Je  dy  ce  que  J'ay  veu ,  attendu 
le  travail  que  Je  prin  à  ceste  poursuitte  avecqoes 
ma  compagnie,  et  pareillement  le  seigneur  Jean 
Paule  de  Gère  et  le  comte  de  Tende ,  de  sorte 
qu'à  mon  retour  h  Marceille,  Je  demouray  quinze 
jours  sans  puissance  de  monter  à  cheval.  En  ce 
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lea  de  chemin ,  au  Jugement  des  horoines,  perdit 
Empereur,  depuis  sonpartement  d'Aixjusques 
ludit  Fréjus ,  le  nombre  de  quinze  eens  à  deux 
mille  hommes.  Il  loy  fut  mis  en  avant  de  s'eml)ar- 
[]uer  aveoques  ses  Espagnols;  mais  crainte  des 
lansquenets  qu'ils  ne  se  mutinassent  s'il  se  fust 
départy  d'eux  ,  les  laissant  en  tiazard  et  danger 
de  Tennenay,  luy  feit  changer  ceste  délibération. 
Le  Roy  ce  pendant  avoit  faict  faire  la  reveue 
et  payer  ses  gens  de  guerre,  en  intention  de 
marcher  en  personne  à  lasuitte  de  son  enneroy, 
et,  quelque  part  qu'il  peust  Tattaindre,  ne  per- 
dre ceste  occasion  de  luy  donner  la  bataille ,  et 
d'une  mesme  impression  passer  en  Italie,  où  il 
avoit  desjà  son  camp  puissant  à  la  campagne. 
Mais  sur  ces  entrefaictes  luy  vindrent  nouvelles 
par  un  gentilhomme  nommé  Longueval ,  expres- 
sément envoyé  de  la  part  du  mareschal  de  La 
Marciie,  de  la  grande  et  horrible  l)atterie  de 
Péronne  ,  et  que  les  murailles  en  plusieura  en- 
drolets  cstoient  rompues  et  débrisées ,  en  sorte 
qu'il  n'y  avoit  plus  ordre  de  la  pouvoir  tenir  ny 
deffendre  longuement ,  encores  que  mondit  sei- 
gneur le  mareschal  de  La  Marche  et  les  autres 
capitaines  fussent  délibérez ,  et  en  asseuroient 
ledit  seigneur  par  lettres  et  raport  dudit  gen- 
tilhomme, que  jamais  ne  la  rendroient  par  com- 
position quelconque,  et  que  l'ennemy  n'y  en- 
trerolt ,  sinon  par-dessus  leurs  ventres,  ou  qu'ils 
fassent  tous  morts  de  faim.  A  ceste  cause,  le 
Roy  feit  incontinant  marcher  et  acheminer  vers 
Lyon  une  grande  partie  de  sa  gendarmerie,  et 
jusques  au  nombre  de  dix  mille  hommes  de 
pied  françois,  délibéré  de  les  suivre  après,  à 
{grandes  Journées,  pour  secourir  laditte  ville  de 
Péronne ,  s'il  y  pou  voit  arriver  à  temps;  et ,  au 
cas  que  non ,  pour  la  reprendre  avant  que  l'en- 
nemy l'eust  remparée  et  renvitaillée  ;  car  ilsça- 
voit  de  quelle  conséquence  luy  eustesté,  si  l'en- 
nemy eust  eu  loisir  de  ce  faire,  d'autant  que 
l'Empereur  l'eust  tousjours  secourue  et  envi- 
taillée  facilement ,  et  à  peu  de  dépense ,  pour  es- 
tre  voisine  de  plusieurs  fortes  places  des  siennes. 
Du  costé  de  Paris ,  le  cardinal  Du  Bellay,  qui 
estolt  lieutenant  du  Roy  audit  lieu ,  voyant  Taf- 
faire  qui  se  présentoit  à  Péronne ,  et  afin  d'a- 
voif  moyen  de  pouvoir  secourir  messeigneurs  de 
Vendosme  et  de  Guise ,  voulut  entendre  de  ceux 
de  la  ville  de  Paris  le  secours  qu*ils  pourroient 
oQvoodroient  faire,  avenant  qu'il  en  fust  be- 
soin ;  et,  pour  cest  effect,  assembla  le  prévost 
des  marchands  avecqoes  les  eschevlns  en  la  mai- 
son de  la  ville,  où ,  après  leur  avoir  remonstré 
le  danger  qui  leur  pouvoit  advenir ,  si  la  ville 
de  Péronne  tomboit  es  mains  des  ennemis,  ils 
offrirent  de  soldoyer  dix  mille  hommes,  pour 


autant  de  temps  que  l'affoire  durerait.  Pareille- 
ment luy  feirent  offre  d'une  fonte  d'artillerie, 
avecques  grande  munition  de  poudres  et  bou- 
lets; piïis  luy  offrirent ,  pour  remparer  les  lieux 
plus  nécessaires  de  la  ville  de  Paris ,  cinquante 
mille  pionniers ,  ou  plus,  s'il  estoit  besoing.  Des- 
quelles offres  il  accepta  seulement  la  fonte  d'un 
nombre  d'artillerie,  et  le  payement  de  dix  mille 
hommes ,  quand  le  besoing  en  serait ,  dont  la 
finance  fut  soudainement  levée  ;  et  fut  baillé  la 
charge  desdits  dix  mille  hommes  au  seigneur 
d'Estrée.  Aussi  futril  accepté  par  ledit  cardinal 
Du  Bellay  quelque  nombre  de  pionniers,  plus 
pour  faire  contenance  de  fortification ,  qu'autrcr 
ment ,  afin  que  l'ennemy  de  tant  moins  eust  en- 
vie de  le  venir  assaillir.  Ce  faict,  voulut  enten- 
dre quels  vivres  estoient  dedans  la  ville,  co- 
gnoissant  qu'il  ne  serait  temps  d'y  pourveoir 
quand  L'ennemy  seroit  à  la  porte;  mais,  après 
avoir  faict  faire  la  description ,  se  trouva  que 
vingt  ans  au  précédent  n'avoit  esté  si  mal  pour- 
veuë,  et  ce  pour  deux  occasions;  c'est  que  les 
Parisiens  n'ont  accoustumé  d'en  faire  provision, 
se  confians  sur  le  cours  du  marché,  à  l'occasion 
de  l'abondance  qui  en  vient  ordinairement  des 
rivières  qui  viennent  tomber  dedans  Seine,  les- 
quelles viennent  des  régions  les  plus  fertilles 
d'Europe;  mais  ceste  stérilité  estoit  advenue 
d'autant  que  l'byver  précédant  la  rivière  estoit 
gelée,  de  sorte  qu'elle  fut  trois  mois  sans  por- 
ter batteau ,  et  l'esté ,  pour  les  sécheresses ,  avoit 
esté  si  basse,  qu'à  peine  pouvoit-elle  porter  les 
batteaux  passagers. 

Néantmoins,  pour  monstrer  l'uberté  du  pais 
auquel  est  assise  laditte  vi  lie  de  Paris ,  dès  qu'il 
fut  ordonné  par  ledit  cardinal  que ,  de  six  lieues 
à  la  ronde,  chacun  eust  à  amener  ce  qu'il  luy 
seroit  commode  de  vivres ,  et  mesmes  de  bleds 
le  tiers  de  ce  que  chacun  en  aurait  en  sa  grange 
ou  grenier,  il  se  trouva  en  huict  jours  dedans  la 
ville  vivres  pour  un  an ,  pour  le  peuple  qui  lors 
y  estoit,  et  pour  trente  mille  hommes  de  guerre 
d'avantage.  Mais  ,  ayant  faict  ledit  cardinal  les 
préparatifs  cy-devant  déclarez  et  la  .|evée  des- 
dits dix  mille  hommes,  luy  furent  apportées 
nouvelles,  par  un  gentilhomme  envoyé  de  la 
part  dudit  mareschal  de  La  Marche ,  comme  le 
comte  de  Nansau  avoit  levé  son  siège  et  s'estoit 
retiré;  lequel  gentilhomme,  passant  outre, 
trouvant  le  Roy  en  son  camp ,  luy  apporta  les 
pareilles  nouvelles. 

Vous  avez  entendu ,  par  le  précédent  livre , 
comme  le  comte  de  Nansau  estoit  arrivé  devant 
Péronne  et  avoit  assis  son  camp,  près  du  mont 
Sainct-Quentin ,  reste  à  vous  descrire  le  progrès 
dudit  siège,  qui  s'ensuit  :  Le  douziesme  jour 
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d  aoast ,  le  camp  des  ennemis  vint  loger  en  une 
censé  près  de  Péronne^  avecques  environ  de 
mille  à  douze  cens  chevaux  et  neuf  enseignes  de 
gens  de  pied ,  et  le  lendemain  vindrent  passer 
l'eaue  à  Tendroit  du  chasteau  de  Haplincourt, 
lequel  se  rendit ,  ainsi  que  J'ay  prédit ,  car  il 
n*y  avoit  point  de  garnison  ;  là  autour  ils  pillè- 
rent aucuns  villages ,  et  feirent  butin  de  bestial. 

Or  fault  entendre ,  devant  que  passer  outre , 
que  laditte  ville  de  Péronne  estoit  despourveuë 
de  toutes  choses ,  de  sorte  que  les  habitans  fu- 
rent esbranlez  d'habandonner  la  ville.  Mais, 
peu  de  Jours  au  précédant ,  le  seigneur  d'Es- 
trumel  (1),  gentilhomme  voisin  dudit  lieu,  se 
mit  dedans  avec  sa  femme  et  ses  enfans ,  et  y 
feit  conduire  toUs  les  bleds ,  tant  de  luy  que  de 
ses  voisins ,  à  ses  despens ,  et  y  apporta  tout 
l'argent ,  tant  sien  que  celuy  de  ses  amis,  pour 
soldoyer  les  hommes  ;  chose  qui  asseura  le  peu- 
pie,  dont  le  Roy,  pour  recognoissance ,  par 
après  luy  donna  un  estât  de  maîstre  d'hostel  de 
sa  maison  et  une  généralité  de  France.  Dedans 
ia  ville  estoient  le  seigneur  mareschal  de  La 
Marche ,  comme  dist  est ,  avecques  sa  compagnie 
de  cent  hommes-d'armes,  et  le  sieur  de  Moyen- 
court ,  son  lieutenant;  messire  Philipe  de  Bou- 
lin viliers ,  comte  de  Dammartln,  avec  la  com- 
pagnie de  cinquante  hommes-d'armes  de  mon- 
seigneur le  duc  d'Angoulesme,  depuis  duc  d'Or- 
léans, dont  il  estoit  lieutenant;  le  seigneur  de 
Sercu ,  avec  mille  hommes  de  pied ,  le  seigneur 
de  Sainct-Séval ,  avecques  autres  raille,  tous 
deux  de  la  légion  de  Picardie.  Le  comte  de 
Nansan,  pour  eslargir  son  camp,  aussi  crai- 
gnant qu'il  ne  se  feist  assemblée  de  gens  es 
places  d'entour  pour  luy  rompre  et  coupper  les 
vivres ,  envoya  ,  par  un  trompette ,  sommer  le 
chasteau  de  Cléry,  séant  sur  la  rivière  de 
Somme,  à  deux  lieues  dudit  Péronne.  Le  capi- 
taine du  chasteau  (car  le  seigneur  en  estoit  ab- 
sent ,  au  service  du  Roy,  au  camp  d'Avignon  ) 
print  terme  de  respondre,  et  ce  pendant  envoya 
vers  monsieur  le  mareschal  de  La  Marche ,  le- 
quel ordonna  cent  soldats,  tant  de  la  bande  du 
seigneur  de  Sercu  ,  que  de  Sainct-Séval ,  pour 
s'aller  mettre  dedans  :  ce  qu'ils  feirent ,  et  pas- 
sèrent à  costé  du  camp  des  ennemis ,  sans  dom- 
mage ,  mais  non  sans  escarmouche  par  gens  du 
camp  impérial ,  qui  les  suivirent  sur  la  queue. 

Le  comte  de  Nansau  y  feit  mener  dix  pièces 
d'artillerie,  dont  il  feit  une  furieuse  batterie; 
toutesfois,  pour  ce  jour,  il  ne  vint  au  bout  de 
son  entreprise,  et  perdit  quelques  gens,  qui 

(1)  Jean  d'Estourmel  dont  le  dévoûment  ne  fut  point 
oublié  par  la  ville  de  Péronne. 

(2)  Quatre  escus,  suivant  Tédilion  de  157*2. 


furent  tuez  par  ceux  de  dedans,  à  coup  de  ar- 
quebuse à  croq.  Au  lendemain  matin  II  feit  re- 
commancer  la  batterie ,  et  si  bien  luy  vint  à  pro- 
pos, que  ce  Jour  là  monsieur  le  mareschal  de 
La  Marche  avoit  faict  brasier  les  faubougs  de 
Péronne,  pour  cause  qu'aucunes  enseignes  de 
gens  de  pied  des  ennemis  s'y  estoient  venuz  lo- 
ger. Surquoy  prenant  ledit  comte  de  Nansan 
occasion  et  couleur  de  donner  à  entendre  àceox 
de  dedans  que  la  ville  de  Péronne  estoit  prise 
d'assauit ,  pillée  et  brusiée,  leur  persuada  telle- 
ment, qu'ils  se  rendirent  à  sa  volonté,  desquels 
il  en  feit  pendre  sept  à  la  porte  du  chasteau ,  et 
les  autres  furent  mis  à  rançon  à  quatre  mille  [r 
escus  par  teste. 

Au  lendemain,  qui  fut  le  seiziesme  Jour  dudit 
mois  d*aonst,  une  trouppe  éleue  des  ennemis  se 
vint  présenter  devant  la  porte  de  Péronne,  poor 
attirer  ceux  de  dedans  à  l'escarmouche  ;  lesquels 
sortirent  Jttsques  au  nombre  de  cent  à  six  vingts; 
qui,  après  avoir  escarmouche  quelque  temps , 
voyans  que  les  ennemis  se  multiplioient  de  gens 
venans  les  uns  après  les  autres  à  la  file,  se  reti- 
rèrent dedans  la  ville,  et  y  amenèrent  quelques 
prisonniers  ^  et  y  fut  pris  et  blessé  le  seigneur 
de  Rocourt,  guidon  de  monseigneur  du  Ben. 
Dedans  les  vignes,  entre  le  chasteau  et  la  porte 
Sainct-Nicolas,  assez  près  du  fossé,  en  un  lieu 
assez  éminentet  dont  l'on  peult  regarder  dedans 
la  ville ,  là  feirent  les  ennemis  asseoir  quatre 
menues  pièces  d'artillerie,  pour  offenser  ceux  de 
la  ville  allans  et  venans,  ou  pour  remparer,  ou 
pour  se  tenir  aux  deffences  ;  desquelles  pièces 
ils  tirèrent  jusques  à  la  nuict ,  mais  ce  fut  snns 
tuer  ne  blesser  personne.  Le  Jour  ensuivant,  ils 
assirent  six  doubles  canons  au  droict  de  laditte 
porte  Sainct-Nicolas,  et  trois  canons  pour  battre 
des  moulins  à  eau  séans  auprès  de  la  porte  de 
Paris,  afin  que  ceux  de  dedans  n'eussent  moyen 
de  mouldre  :  mais  peu  leur  eust  proufHté  la  bat- 
terie, car  elle  ne  pouvoit  arriver  si  bas  que  les 
meullcs  et  mouvemens  des  moulins.  Mais  un 
musnier  venu  des  pays  de  l'Empereur  habiter 
es  dits  moulins,  passa  devers  eux ,  et  lesadvisa 
de  faire  une  trenchée  nu  lieu  qu'il  leur  monstra; 
laquelle  faicte ,  ils  estèrent  l'eau  ausdits  mou- 
lins, et  mirent  à  sec  une  grande  partie  des  ma- 
rais, èsquels  consistoit  iaplus  grande  part  de  la 
force  et  conservation  de  la  ville  ;  et  sans  une 
fontaine  que  ceux  de  la  ville  feirent  venir  tom- 
ber ausdits  moulins,  pour  renforcer  si  peu  d'eau 
qui  encores  y  couioit,  la  ville  fust  tombée  en 
grosse  nécessité  de  farines.  Cependant  on  feit 
telle  quantité  de  moulins  à  bras  et  à  chevaux , 
qu'on  répara  le  dommage  que  les  ennemis  avoienl 
I  faict  par  leurs  trenchées. 
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D'autre  eosté  se  falsoient  deux  batteries  gros- 
Ks  et  continuelles,  par  deux  Jours  ensuivabs , 
l'âne  contre  la  porte  Sainct-Nicolas,  l'autre  con- 
tre la  porte  de  Paris,  et  tellement,  qu'ils  y  fei- 
reotbresche  raisonnable  pour  assault;  toutesfois 
ils  furent  d'advis,afin  de  ne  bazarder  leurs  gens, 
de  faire  encores  batterie  tout  le  lendemain ,  ce 
qu'ils  feirent  depuis  lapoincte  du  jour  jusques 
à  la  nuict ,  et ,  au  rapport  de  ceux  qui  estoient 
dedans,  tirèrent  ce  Jour-là  dix-buictcens  coups 
de  canon,  cbacune  volée  de  quinze  canons  à  la 
fois.  Mais  toute  la  nuict  Ait  faicle  telle  diligence 
<ie  remparer,  tant  par  les  gens  de  guerre,  qui  tous 
meirent  la  main  à  l'œuvre  ,  chacun  capitaine 
ayant  pris  un  quartier  en  sa  charge,  comme  par 
Im  gens  de  la  ville,  lesquels,  tant  pour  l'affec- 
Uon  qu'ils  ont  à  leur  prince ,  comme  pour  la 
eraincte  du  maltraittement  si  la  ville  estoit 
frise  d*assault,  y  travaillèrent,  hommes  et  fem- 
mes, de  toutes  aageset  conditions,  qu'au  lende- 
main matin,  qui  fut  le  vingtiesme  du  mois,  les 
enoemis,  se  délibérans  de  venir  à  l'assault,  vei- 
rent  les  bresehes  entièrement  réparées  à  force  de 
iagots,  de  ûens,  de  terre  et  de  grosses  balles  de 
Une,  tellement  qu'ils  furent  contraints  de  re- 
commencer la  batterie  ,  laquelle  dura  Jusques 
environ  deux  heures  après  midy.  Et  marchèrent 
en  avant  à  Tassault,  c'est  à  sçavoir ,  à  la  porte 
Sainct-Nicolas,  les  Allemnns,  Jusques  au  nom- 
bre de  six  mille  hommes,  et  à  la  porte  de  Paris, 
les  Hennuyers,  Artoisiens  et  Flamends,  jusques 
an  nombre  de  deux  mille.  I.e  comte  de  Nansau, 
avecques  quatre  cens  chevaux,  y  conduisist  les 
Allemans,  et  se  tint  près  du  mont  Sainct-Quen- 
tin,  regardant  l'assault ,  et  prenant  garde  en 
quelle  part  il  faudroit  donner  secours.  Le  comte 
dn  Reu,  grand  maistre  de  la  maison  de  l'Empe- 
reor,  avecques  autres  trois  cens  chevaux,  con* 
dniaolt  les  Hennuyers,  Artoisiens  etFlamends. 
Monsieur  le  mareschal,  le  comte  Dammartin,  le 
aeigneur  de  Moyencourt,  et  tous  les  autres  ca- 
pitaines, chacun  selon  sa  charge,  ce  pendant  ne 
perdoient  temps  à  mettre  bon  ordre  parmy  leurs 
gens  et  les  asseoir  aux  deffences.  Le  comte 
I)ammartin  gardoit  la  brèche  du  costé  de  la 
porte  Sainct-Nicolas,  le  seigneur  de  Sainct-Sé- 
val  celle  de  la  porte  de  Paris,  et  le  sieur  de  Sercu 
avoit  la  charge  de  la  brèche  d'au-dessous  de 
Sainct-Fourcy  ;  et  tellement  feirent  leur  devoir, 
<^cun  en  son  endroict,  que  les  ennemis  furent 
repoussez  et  y  perdirent  Jusques  au  nombre  de 
quatre  ou  cinq  ceos  hommes.  De  ceux  de  de- 
^^^  y  eut  quelques  blessez;  mais  n'y  mourut 
antre  de  nom,  que  le  commandeur  d'Estrepai- 
^y^  nommé  de  Humicres ,  auquel  la  teste  fut 
emportée  d'un  coup  de  canon.  Les  comtes  de 


Nansau  et  du  Reu,  voians  les  choses  aller  au- 
trement qu'ils  ne  désiroient,  feirent  sonner  la 
retraitte. 

Les  trois  Jours  ensuivans ,  ils  tirèrent  conti- 
nuellement t  coup  perdu  dedans  la  ville  contre 
les  maisons,  et  y  feirent  du  dommage  beaucoup. 
Le  Jour  de  la  feste  Sainct-Barthélemy,  le  comte 
de  Nansau  envola ,  par  un  trompette  ,  sommer 
ceux  de  dedans  qu'ils  eussent  à  se  rendre  dedans 
vingt-quatre  heures ,  autrement,  s'il  prenoit  la 
ville,  il  la  mettroit  à  feu  et  à  sang.  A  quoy  fut 
respondu  par  monsieur  le  mareschal,  eu  Tadvis 
et  opinion  de  tous  les  autres  capitaines ,  qu'ils 
avoient  délibéré  de  si  bien  garder  la  ville,  qu'on 
n'y  entreroit  sinon  par  dessus  leurs  ventres , 
mais  que,  plustost,  il  espéroit  en  sortir  par  des- 
sus ceux  des  ennemis.  Le  comte  de  Nansau , 
ceste  response  ouye,  ordonna  qu'au  lendemain 
on  recommençast  la  batterie  de  plus  fort  en  plus 
fort,  et  par  tous  les  endroicts  et  quartiers  de  la 
ville  ;  à  quoy  feust  si  bien  obéy  par  le  maistre 
d'artillerie,  ayant  septante-deux  pièces  d'artil- 
lerie en  batterie  ,  qu'il  feit  brèche  en  plusieurs 
lieux,  et  endommagea  fort  la  grosse  tour  de  la 
ville.  Mais  la  diligence  fut  telle  de  ceux  de  de- 
dans, de  réparer  tout  durant  la  nuict,  que  l'en- 
nemy  veit,  au  lendemain  matin,  qu'il  avoit  faict 
brèche  pour  néant.  Le  jour  Sainct-Louis  ils  re- 
commencèrent la  batterie  par  quatre  lieux,  avec 
six  canons ,  entre  deux  tours  estans  entre  la 
porte  Sainc^Nicoias  et  la  porte  Sainct -Sauveur, 
et  d'autres  dix  contre  lesdittes  portes  et  contre 
la  courtine  des  murailles,  depuis  l'une  porte  Jus- 
ques à  l'autre.  Un  peu  au-dessous  aVoient  mis 
six  pièces,  dont  ils  battoient  continuellement  la 
brèche  du  Jour  précédant,  pour  endommager  le 
rempart  qu'on  y  avoit  faict,  et  empescher  qu'on 
y  réparast  d'avantage.  D'autres  sept  pièces 
ils  continuèrent  la  batterrie  commancée  les  Jours 
précédons  contre  la  porte  de  Paris  et  contre  la 
courtine  prochaine ,  et  dura  ceste  batterie  Jus- 
ques sur  les  trois  heures  après  midy  ;  et  lors  ces- 
sant la  batterie,  vindrent  les  ennemis  en  grande 
furie,  les  uns  avec  grand  nombre  d'escbelles , 
bonnes  et  bien  doubles  et  renforcées  ,  pour  les 
dresser  contre  les  murailles  ;  les  autres  à  l'en- 
droict  des  brèches,  en  espérance  que,  donnant 
l'assault  en  plusieurs  et  divers  lieux  ,  ceux  de 
dedans  ne  suffiroient  à  mettre  gens  partons  en- 
droicts. Par  trois  fois  ils  s'efforcèrent  de  mon- 
ter, et  par  trois  fois  furent  vaillamment  repous- 
sez avecques  grosse  perte  des  leurs ,  entre  les- 
quels y  moururent  trois  porteurs  d'enseigi^e,  qui 
furent  tuez  sur  la  brèche  de  la  porte  de  Paris  , 
laquelle  avoit  en  charge  le  seigneur  de  Sainct- 
Séval ,  et    bien   cinquante  hommes  -  d'armes 
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qu'archers,  que  d'une  que  d'autres  bandes. 

Les  seigneurs  de  Nansau  et  du  Reu,  qui  es- 
toient  ce  pendant  en  armes ,  l'un  d'un  oosté  du 
Mont  Sainet-Quentin ,  l'autre  du  costé  de  la  porte 
de  Paris,  voyans  la  perte  et  dommage  de  leurs 
Kens,  feirent  sonner  laretraitte,  auquel  son  se 
trouvèrent  leurs  gens  beaucoup  plus  prompts  et 
dtligens  qu'ils  n'avoient  esté  à  marcher  à  l'as- 
sault;  car,  de  la  haste  qu'ils  eurent  de  se  reti* 
l'er,  ils  laissèrent  vingt-six  eschelles  dressées 
contre  la  muraille,  lesquelles  furent  par  ceux 
de  la  ville  tirées  dedans.  Me^ieurs  le  mareschal 
et  autres  capitaines,  cela  faict ,  se  retirèrent  à 
l'église  pour  louer  et  remercier  Dieu,  et  là  trou- 
vèrent le  clergé,  qui  durant  l'assauit  avoit  faict 
procession  autour  de  la  ville ,  recommandant  à 
Dieu  la  protection  et  conservation  d'icelle. 
Voyans  les  seigneurs  de  Nausau  et  du  Reu  qu'ils 
ne  pouvoyent  riens  profiter,  et  congnoissans  que 
la  grosse  tour  du  cbasteau  defiendoit  la  brèche 
qu'a  voit  en  garde  le  comte  Dammartin,  et  celle 
qu'avoit  en  garde  le  seigneur  de  Sercu,  dont  ils 
estoyent  merveilleusement  offensez ,  se  conver- 
tirent à  la  mine;  mais  ce  pendant  ne  laissoyent  à 
tirer  ordinairement  contre  les  maisons  de  la 
ville,  à  coup  perdu,  jettans  fcuz  artificiels  pour 
embrazer  les  maisons,  qui  sont  en  grand  partie 
édifices  de  bois  :  et  de  faict  en  brusièrent  un  bon 
nombre  ;  car,  quand  ils  voyoient  le  feu  allumé 
en  une  maison,  lis  dressoyent  en  celle  part  l'ar- 
tillerie, pour  empescher  que  le  peuple  ne  s'y  as- 
semblast  à  estaindre  le  feu  ;  de  sorte  qu'il  alloit 
prenant  de  maison  en  autre  :  et  par  un  Jour,  en- 
tre autres ,  eust  esté  la  ville  en  danger  d'estre 
bruslée,  si  Dieu  n'eust  par  sa  grâce  envoyé  une 
forte  piuye,  laquelle  estaingnist  le  feu  ,  et  non 
sans  que  ceste  chose  fust,  par  amis  et  ennemis, 
tournée  à  miracle  divin. 

Monseigneur  le  mareschal  et  les  autres  capi- 
taines estoyent  bien  advertiz  que  les  ennemis 
s'estoyent  mis  a  miner,  mais  ne  sça voient  pas 
bien  au  vray  en  quelle  part.  A  ceste  cause  ,  ils 
mirent  dehors  le  capitaine  Damiette ,  enseigne 
du  seigneur  de  Sercu ,  avecques  environ  douze 
ou  quinze  hommes  choi.sis  des  bandes  du  seigneur 
de  Sercu  et  de  Sainct-Séval,  lesquels,  sortiz  par 
une  faulce  porte  du  chasteau,  marchèrent  du 
costé  qu'ils  veirent  les  trenchées  ,  et  trouvèrent 
les  pionniers  et  mineurs  au  droict  de  la  grosse 
tour  du  chasteau,  sur  lesquels  chargèrent  à  Tim- 
proviste,  et  en  tuèrent  Jusques  au  nombre  de 
vingt^quatre  ou  vingt-cinq  ;  et  en  amenèrent  six^ 
entre  lesquels  estoit  un  capitaine,  nommé  le  sei- 
gneur de  Noyelles,  qui  avoit  esté  ordonne  pour 
l'escorte  d'iceux  pionniers,  lesquels  rapportèrent 
au  vray  i'estat  et  endroit  de  la  mine  :  à  quoy  il 


ftat  diligemment  pourveu  pour  eontrerotner; 
mais  si  mal  advint,  que  le  comte  Dammartin  y 
fût  tué  ,  ainsi  que  Je  diray  par  ey-après.  I^ 
chose  qui  plus  donnoit  effroy  à  ceux  de  la  ville, 
tant  capitaines,  gens  de  guerre,  qu'autres,  estoit 
la  faulte  qu'ils  a  voient  de  arquebuziers  et  de 
poudre  ;  car  ils  en  avoient  si  peu,  que,  si  l'en- 
nemy  feust  retourné  donner  l'assauit ,  à  bien 
grand  peine  eussent-ils  eu  molen  de  se  defTeu- 
dre.  Mais,  quelques  Jours  auparavant,  monsieur 
le  mareschal,  prévoyant  ceste  nécessité ,  avoit  a 
force  de  dons  et  promesses ,  persuadé  à  un  faoo 
soldat  d'entreprendre  le  voyage  devers  messei- 
gneurs  de  Vendosmeet  de  Guise,  estans  à  Ham, 
pour  iceux  advertir  de  cest  affaire.  Ledit  mes- 
sager, descendu  par  une  corde  ès-maraiz ,  che- 
mina tant  qu'il  en  sortit  hors,  et  eust  si  bonne 
fortune  ,  qu'il  arriva  devers  lesdits  seigneurs , 
qui,  au  plus  diligemment  que  possible  fut,  y  don- 
nèrent ordre. 

Monseigneur  Claude  de  Lorraine ,  duc  de 
Guise,  print  ceste  chaire  sur  soy^  et  deslogea 
avecques  environ  deux  cens  hommes-d'armes, 
et  arriva  de  nuict  auprès  du  camp  des  ennemis, 
du  costé  où  estoit  logé  monsieur  da  Reu:  et, 
après  avoir  conduict  secrettement  et  sans  broit 
jûsques  sur  le  bord  des  maraiz  environ  quatre 
cens  arquebuziers  choisis,  ausquels  bailla  pour 
guide  le  mesme  messager  qui  estoit  venu  vers 
luy ,  il  donna  soudainement  l'alarme  par  toas 
les  endroictsdu  camp  des  ennemis  ;  et  avoit,  de 
propos  délibéré  ,  amené  tous  les  trompettes 
qu'il  avoit  peu  assembler,  lesquels  tous  en  un 
mesme  instant  espandus  de  toutes  parts,  leur 
commanda  de  sonner  dedans ,  en  telle  sorte  qne 
le  camp  impérial  se  meit  en  armes ,  et  se  joigni- 
rent ensemble  lesdicts  seigneurs  de  Nansau  et 
du  Reu,  chacun  en  son  ordre,  comme  pour  don- 
ner ou  recevoir  la  bataille.  Les  arquebusiers 
dontj'aycy-dessus  parlé,  durant  ce  gros  alarme, 
qui  empeschoit  que  l'enneroy  entendist  ailleurs, 
et  qu'il  ne  pou  voit  ouyrle  flot  de  l'eau  par  où  ils 
cheminoyent ,  suy vans  leur  guide ,  arrivèrent  ao 
mesme  lieu  par  où  leurditte  guide  avoit  passé,  et 
furent  tirez  dedans ,  chacun  un  sac  de  pouidre 
pesant  dix  livres  sur  leur  col.  Desjà  comnoen- 
çoit  le  jour  à  poindre,  et  s'estoit  mondict  sei- 
gneur de  Guise  retiré  avecques  sa  trouppe  en 
lieu  qu'il  estoit  hors  du  danger  de  l'enuemy; 
quand  ses  arquebusier  forent  descouvers  et  di- 
rent monstrez  ausdits  comte  de  Nansau  et  du 
Reu ,  montans  à  la  file  sur  la  muraille  ;  chose 
qui  merveilleusement  leur  despleut,  car  ils  ne 
sçavoyent  pas  bien  quel  nombre  de  gens  ne 
quelle  quantité  de  pouldreson  pouvoit  avoir  rois 
dedans.  Pour  aller  sur  la  queue  du  duc  de  Guise, 
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{ui  se  retiroit  aymit  exploité  son  eotreprinse  à 
^ouhaicl,  ils  ordonnèrent  quelque  nombre  de 
eheiraulx  ;  mais  lediet  seigneur  avolt  mis  ses 
sens  en  bataille ,  de  sorte  que  l'ennemy  ne  Tosa 
tMoDcer.  Le  quatrième  jour  de  septembre ,  le 
pomte  de  Mansau  envoya  un  trompette  vers  le- 
iict  seigneur  maresebal  de  La  Marche ,  luy  dire 
ie  sa  part  que ,  s'il  vouloit  luy  rendre  la  ville 
en  proye  et  pillage  pour  trois  jours  durant ,  il 
donneroit  la  vie  sauve  à  luy  et  à  tous  les  capi- 
taines et  gens  de  guerre;  sinon,  il  mettrait  tout 
à  feu  et  à  sang ,  sans  excepter  personne ,  de  quel- 
que estât  ou  condition  qu'il  fust.  Aquoy  fut  res- 
pooda ,  par  lediet  mareschal ,  que  si ,  alors  qu'il 
avolt  faulte  et  de  harquebusiers  et  de  poudres , 
on  hiy  enst  porté  ceste  parolle,  il  n'eust  voulu 
y  prester  l'oreille ,  et  moins  le  feroit  à  présent , 
qu'il  avoit  en  abondance  de  ce  que  auparavant 
luy  deffailloit  pour  recueillir  son  ennemy. 

Ceste  response  ouye  par  ledit  seigneur  comte, 
U  commanda  qu'au  lendemain  au  matin  on  mist 
le  feu  ev  la  mine ,  qui  desjà  estoit  preste  soubs 
la  grosse  tour  du  chasteau.  Ce  matin  mesme ,  le 
eomte  de  Dammartin  (lequel  jour  et  nuict  tra- 
^ailloit  incessamment  à  faire  tout  ce  qu'un  bon 
chef  et  capitaine  doibt  faire  en  telle  nécessité , 
et  mesme  il  avoit  mis  quatorze  chesnes  pour  es- 
tançoDS ,  pour  soustenir  le  costé  de  la  tour  de- 
vers la  ville ,  et  aussi  avoit  faict  une  piatte-forme 
au  millieu  du  chasteau ,  de  la  hauteur  desdictes 
chesnes  pour,  estant  laditte  tour  par  terre ,  ve- 
nir au  combat)  estoit  de  bon  matin  entré  en  une 
contremine  qu'il  faisoit  faire  pour  éventer  la 
mine  des  ennemis:  et,  ce  pendant  qu'il  y  es- 
toit, fut  mis  le  feu  en  laditte  raine,  laquelle  em- 
porta grande  partie  d'icelle  grosse  tour ,  et  sous 
les  mines  accabla  lediet  seigneur  comte:  dont 
ce  fut  aux  François  très-grand  dommage ,  car 
il  estoit  bon  capitaine  et  bien  homme  de  guerre. 
Le  Roy  depuis^  en  mémoire  et  contemplation 
des  services  qu'il  lui  avoit  faicts ,  retira  et  print 
en  sa  protection  les  enfans  dudit  comte.  La  tour 
ainsi  abbatue ,  les  ennemis  y  vindrent  donner 
Tassault;  de  prime  face  y  entra  trois  ou  quatre 
enseignes  des  ennemis  sur  le  hault  du  chasteau 
par  laditte  ruine;  mais  le  seigneur  de  Moyen- 
court,  arecques  trente  ou  quarante  hommes- 
d'armes,  tant  de  la  compagnie  de  mondit  sei- 
gneur le  mareschalj,  dont  il  estoit  lieutenant , 
que  de  celle  dudit  comte ,  rasseurant  les  soldats 
qui  estoient  estonnez ,  chargea  les  ennemis  de 
telle  vigueur ,  qu'il  les  renversa  dedans  les  fos- 
sez ,  et  recouit  le  seigneur  de  Gouldray  et  ceux 
desdittes  compagnies,  lesquels  estoient  enterrez 
soobs  laditte  tour:  parquoy  Tassault  des  Impé- 
riaux fat  inutil ,  et  y  perdirent  deux  ou  trois  | 


cens  hommes.  Le  jour  ensuivant,  qui  estoit  la 
feste  Nostre-Dame,  ils  recommencèrent  la  bat- 
terie contre  ce  qui  estoit  demouré  debout  de  la- 
ditte grosse  tour  du  chasteau  et  la  ruinèrent  en- 
tièrement: puis  y  donnèrent  un  autre  assault 
autant  furieux  que  nul  des  autres;  mais  ils  en 
furent  si  vaillamment  repoulsez ,  qu'il  leur  Ait 
force  de  se  retirer  ;  et  au  lendemain  furent  trou- 
vez morts  en  la  tour  plus  de  trois  cens  lansque- 
nets et  vingt  hommes-d'armes  des  leurs.  Le  len- 
demain tirèrent  encores  à  coup  perdu  contre  les 
maisons  de  la  ville.  Le  dimenche  ensuivant ,  ils 
battirent  tout  le  jour  la  tour  du  Beffroy ,  où  es- 
toit assise  la  cloche  du  guet  de  la  ville ,  et  fei- 
rent  contenance  de  donner  assault ,  et  en  effect 
dressèrent  grand  nombre  d'eschelles  contre  les 
murailles;  mais  sur  les  dix  heures  du  soir  ils 
commencèrent  à  retirer  leur  artillerie ,  et ,  sur 
les  deux  heures  après  la  minuict ,  ils  deslogè- 
rent et  meirent  le  feu  en  leurs  loges  et  par  toutes 
les  maisons  du  village.  Le  comte  de  Nansau , 
avecques  ses  lansquenets ,  print  le  chemin  d'Ar- 
ras  ;  le  seigneur  du  Beu',  le  chemin  vers  Cam- 
bray ,  avec  les  Hennuyers ,  Artoisiens  et  Fla- 
mends;  et  les  Liégeois  et  Namurois,  devers Ba- 
paulme,  menant  chacune  trouppe  avec  soy  une 
partie  de  l'artillerie. 

Ceste  nouvelle  entendue  par  le  Boy,  il  feit 
faire  parmy  son  camp  une  procession  générale, 
où  assistèrent  tous  les  princes  temporels  et  spi- 
rituels ,  mesmes  tous  les  capitaines  et  gens  de 
guerre^  pour  louer  Dieu  de  l'ayde  et  faveur  qu'il 
luy  avoit  faicts.  Après  la  procession  faicte  et  le 
repas  prins,  il  assembla  son  conseil  et  meit  en 
délibération  à  sçavoir  s'il  devoit,  en  suivant  sa 
première  intention,  marcher  à  la  suittede  l'Em- 
pereur et  passer  jusques  en  Italie.  Mais  il  fut 
advisé  par  le  conseil  qu'estant  desjà  sa  gendar- 
merie acheminée  bien  avant  devers  Lyon,  avec 
le  nombre  de  gens  de  pied  qu'il  y  avoit  ordon- 
nez, ledit  seigneur  Empereur ,  avant  que  le  Boy 
eust  réuny  son  camp ,  pourroit  estre  eslongné  si 
avant  que  ledit  seigneur  Boy  ne  le  pourroit  plus 
acconsuivre;  et  que  de  passer  en  Italie  sa  per- 
sonne, aiant  rhiver  desjà  si  près ,  il  ne  sembloit 
estre  chose  raisonnable.  Toutefois  ne  fut  le  Boy 
ne  son  conseil  d'avis  de  rompre  encbres  son 
camp  ;  car  il  estoit  bien  adverty  que  l'Empe- 
reur estoit  arresté ,  comme  j'ay  dit ,  au  lieu  de 
Fréjus  ;  et ,  combien  que  ce  fust  l'opinion  de 
tous  que  le  vent  contraire  l'y  retenoit,  le  Boy , 
nonobstant ,  craignoit  quelque  autre  entreprise. 
L'Empereur  à  la  vérité  s'en  ailoit  fort  desplai- 
sant d'avoir  si  mal  exécuté  qu'il  avoit,  et  ne 
s'eslongnoit  de  vraysemblable ,  que ,  si  le  Boy 
se  fust  légèrement  party,  l'occasion  s'offrante 
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eost  pea  mouvoir  ledit  seigneur  Empereur  de 
rebourser  son  chemin  y  et  de  nouveau  tenter  sa 
fortune  :  si  est-ce  que  son  espérance  ne  tendoit 
point  si  liauit ,  et  avoit  esté  mis  en  déliI)ération 
de  son  conseil  qu'il  s'embarquast  avecques  ses 
Espagnols  ,  et  se  retirast  en  Espagne  ;  mais 
crainte  que  les  lansquenets  ne  se  mutinassent 
(  comme  par  effect  en  fut  quelque  apparence  ) , 
s*il  se  fust  party  d'eux  les  laissant  au  hazard  et 
danger  de  l'ennemy ,  luy  feit  changer  ceste  dé- 
libération. 

Journellement  estoit  le  Roy  adverty  par  noz 
gens  qui  estoient  à  la  suitte  dudit  seigneur  Em- 
pereur ,  et  par  espies  et  prisonniers ,  comme  tou- 
tes choses  se  portoient  au  camp  impérial  ;  si  est- 
ce  que  doubte ,  comme  dit  est ,  de  donner  occa- 
sion à  Tennemy  de  faire  nouvelle  entreprise , 
retenoit,  et  non  sans  cause ,  le  Boy  en  souspe- 
çon  :  Si  ne  voulut-il  ce  pendant  perdre  le  temps, 
ains  donna  charge  de  son  camp  à  monseigneur 
le  mareschal  d'AubIguy  ;  luy ,  avec  la  suitte  de 
sa  maison ,  prenant  en  sa  compagnie  le  seigneur 
de  Montmorency,  délibéra  d'aller  visiter  le  pais 
qui  avoit  esté  gasté  par  les  ennemis ,  afin  de 
donner  ordre  partout  et  soulager  son  peuple 
qui  avoit  enduré  pour  la  guerre  ;  aussi  pour  or- 
donner les  fortifications  qu'il  entendoit  estre 
faittes  par  après  es  principales  villes  de  la  fron- 
tière, tant  de  Provence  que  de  Languedoc.  Et 
premièrement  il  visita  Marceille;  à  Aix  ne  vou- 
lut aller  pour  ne  venir  à  l'œil  la  désolation  qui  y 
avoit  esté  faicte ,  mais  y  envoya  le  seigneur  de 
Langey  ^  auquel  donna  cliarge  de  la  bien  visi- 
ter et  de  luy  faire  rapport  des  plus  nécessaires 
et  urgentes  réparations  qu'il  y  conviendroit 
faire.  Ledit  seigneur  de  Langey,  partant  de 
Marceille,  vint  à  laditte  ville  de  Aix,  laquelle 
il  trouva  fort  gastée  et  désolée  de  tous  les  gasts 
et  désolations  que  guerre  peult  amener  en  Une 
ville  rendue  à  l'ennemy  sans  résistance ,  fors  du 
feu, dont  l'ennemy  n'avoitusé  à  son  partement, 
bien  que  plusieurs  eussent  esté  de  cest  advis , 
mais  l'Empereur  le  deffenditexpressément;  et 
ne  fut  mis  le  feu ,  sinon  au  palais  où  se  tenoit  le 
parlement ,  et  principalement  à  la  chambre  des 
comptes ,  et  ce  par  commandement  du  duc  de 
Savoye ,  lequel  voulut  assister  en  personne  à  la 
venir  brusier.  11  nesesçaytque  par  imagination, 
qu'en  ce  faisant  il  ayt  espéré  brusier  tous  les 
tiltres,  hommages  et  déuombremens  rendus  aux 
comtes  de  Provence  par  la  noblesse ,  villes  et 
communautez  de  Piémont ,  et  par  lesquels  il  se 
peult  faire  foy  que  ledit  païs  de  Piémont  appar- 
tient au  comte  de  Provence. 

Mais  en  cela  son  espérance  a  esté  vaine  ;  car, 
dès  le  commencement  que  la  ville  fut  jugée  non 


[  gardable ,  monseigneur  le  grand-maistre ,  pré- 
voyant oe  qu'advenir  poarrolt,  et  qui  advint, 
avoit  faict  encasser  tous  iceux  tiltres  et  ensei- 
gnemens ,  et  les  avoit ,  sur  mullets,  envoyez  en 
un  sien  chasteau,  forte  place  nommée  les  Baulx. 
Ledit  seigneur  de  Langey^  appeliez  avecqncs 
luy  le  présidant ,  et  un  nombre  de  conseillers, 
et  les  principaux  de  la  ville  qui  s'y  trouvèrent 
pour  lors,  et  l'advls  eu  des  maistres  charpen- 
tiers ,  maçons  et  autres  servans  au  foict  de  bas- 
timent ,  feit  estimer  combien  il  pourroit  eouster 
à  reparer  le  dommage  faict;  et,  l'estimation 
faicte  en  deniers ,  retourna  vers  le  Roy,  qu'il 
trouva  sur  le  chemin ,  arrivant  à  Arles ,  auquel 
lieu  ledit  seigneur,  apr:ès  avohr  ouy  son  rapport, 
ordonna  laditte  somme  estre  délivrée  es  mains 
de  trésoriers  et  commissaires ,  pour  employer 
ausdittes  réparations. 

Le  Roy,  après  avoir  visité  laditte  ville 
d'Arles ,  s'en  retourna  à  Avignon ,  pour  estre 
près  de  son  camp;  et  là  vint  devers  luy,  de  la 
part  du  comte  de  Tende ,  lequel,  depuis  le  par- 
tement du  capitaine  Bonneval  d'avecques  luy, 
avoit  tousjours ,  avecques  le  seigneur  Jean 
Pau  le  et  autres,  suivy  la  retraitte  de  l'Empereor 
jusques  à  Nice ,  dont  il  envoyoit  asseurer  et 
donner  certaine  et  indubitable  nouvelle  au  Boy, 
que  non-seulement  l'Empereur ,  s'il  eust  voulu 
retourner  en  arrière ,  n'eust  eu  le  moyen  de 
trouver  vivres ,  mais  que  mesme  ledit  eonote , 
et  ceux  qui  estoient  avecques  luy,  encores  qu'ils 
eussent  le  païs  favorable ,  estoient  la  pluspart 
du  temps  sans  manger  un  jour  entier ,  et  leurs 
chevaux  sans  manger  autre  chose  que  dn 
broult. 

Sur  ce,  ledit  seigneur  se  délibéra  de  retourner 
à  Lyon ,  et  là  faire  quelque  séjour  pour  donner 
ordre  à  ses  affaires ,  et  en  passant  revisiter  ses 
villes  de  Tarascon ,  Reauquaire  et  Valence , 
pour  ordonner  sur  la  despense  qu'il  jugeroit 
estre  nécessaire ,  par  chacun  mois ,  pour  conti- 
nuer les  fortifications  encommencées.  Sur  che- 
min il  receut  lettres  de  l'évesque  de  Tarbes , 
son  ambassadeur  résidant  auprès  du  roy  d'An- 
gleterre ,  par  lesquelles  il  fut  adverty  que  les 
ambassadeurs  estans  auprès  de  luy,  de  la  part 
dudit  seigneur  roy  d'Angleterre,  avoient  in- 
formé leur  maistre  autrement  que  la  vérité  n'es- 
toit,  du  faict  de  la  venue  et  retraitte  de  TEnape- 
reur,  et  de  toutes  choses  qui  en  dépendoient; 
disans  lesdits  ambassadeurs  que  l'Empereur 
s'estoit  retiré  seulement  par  un  stratagème ,  et 
que  voyant  Sa  Majesté  que,  pour  dommage  qui 
se  feit  au  païs  du  Roy,  ne  le  pouvoit  attirera  ia 
bataille ,  avoit  voulu  essayer  ce  moyen  de  re- 
traitte, pour  essayer  si  le  Roy,  pensant  icelie 
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retraitte  estre  véritable,  pfendroit  courage  de 
(e  suivre,  et  que  luy,  par  ce  moyen,  attirast 
ledit  seigneur  Boy  à  la  bataille  ;  et ,  pour  faire 
sa  retraitte  plus  vraysemblable ,  luy-mesme 
avoit  faict  courir  le  bruit  qu'en  son  camp  on 
mouroit  de  faim,  et  que  desjà  il  avoit  perdu 
plus  que  le  tiers  de  ses  gens  y  et  en  apparence 
grande  de  bientost  perdre  le  demourant,  s'il  ne 
se  retiroit;  mais  qu'en  effect  il  n*avoit  telle 
faulte  de  vivres  que  Ton  disoit ,  et  n'avoit  point 
perdu  jusques  à  deux  mille  bommes  depuis  son 
partement  d'Italie.  Adjoustant  lesdits  ambassa- 
deurs, que  Jamais,  depuis  la  prise  des  seigneurs 
de  Montejean  et  de  Boisy,  homme  du  camp  du 
Roy  n'avoit  osé  entreprendre  de  donner  un  seul 
alarme  au  camp  dudit  seigneur  Empereur ,  ne 
mesmement  le  suivre  sur  la  queue  à  son  deslo- 
gement d'Aix  ;  et  que ,  ce  voyant ,  l'Empereur 
s*estoit  arresté  à  Nice ,  attendant  que  le  Roy 
fenst  esloDgné,  pour  incontinant  retourner  en 
Provence ,  qu'il  trouverroit  desgarnie  d'hom- 
mes ;  et  qu'il  pourroit ,  avant  que  le  Roy  eust 
rallié  ses  forces,  occuper  toutes  les  places  de 
conséquence,  tant  du  paîs  de  Provence  que  de 
Languedoc ,  jusques  à  l'entrée  d'Espagne  :  et 
pour  conduire  ceste  entreprise  plus  brièvement 
à  efîect,  il  avoit  faict  lever  gens  en  Espa- 
Une,  pour  venir  au-devant  de  luy  par  le  Lan- 
guedoc. 

Tels  estoient  les  advertissemens  donnez  au 
roy  d'Angleterre  par  ses  ambassadeurs.  Mais 
quant  à  la  retraitte  de  l'Empereur,  et  ce  qui 
avoit  esté  faict  depuis  la  prinse  desdits  seigneurs 
de  Boisy  et  de  Montejean ,  ils  escrivirent  les 
choses  tout  au  rebours.  Quant  au  desseing  de 
TEmpereur  de  se  faire  seigneur  et  maistre  des 
paîs  de  Provence  et  de  Languedoc ,  pour  avoir 
tout  ù  luy  depuis  Italie  jusques  en  Espagne ,  il 
est  vraysemblable  que  ledit  seigneur  Empereur 
$*estoit  bien  autant  promis  de  sa  félicité ,  sur 
laquelle  il  est  accoustumé  de  fonder  principale- 
ment ses  entreprises  :  et,  quoy  que  soit,  il 
ne  tarda  pas  beaucoup,  après  la  retraitte  dudit 
seigneur  Empereur ,  que  les  Espagnols  descen- 
dirent en  la  frontière  de  Languedoc ,  guastans 
et  pillans  tout  ce  qu'ils  trouvoient  es  villes 
cbampestres  et  ouvertes.  Mais  le  lieutenant  de 
monseigneur  le  grand-maistre  au  gouvernement 
dndit  paîs  de  Languedoc ,  feit  tel  amas  de  gens 
do  paîs ,  sans  mettre  le  Roy  en  aucune  despense 
pour  ceste  inopinée  descente,  que  lesdits  païsans 
repoussèrent  et  rompirent  lesdits  Espagnols 
d'une  telle  ardeur  et  furie,  qu'aussi'ost  fut 
adverty  le  Roy  de  leur  retraitte  comme  de  leur 
descente. 

Ledit  seigneur  Roy,  après  avoir  pesé  la  con- 


séquence de  ce  faux  advertissement  donné  audit 
roy  d'Angleterre  par  ses  ambassadeurs  ,*  et  pour 
raison  aussi  qu'il  avoit  délibéré  donner  madame 
Magdaleine ,  sa  fille ,  au  roy  d'Escosse  (1) ,  qui 
la  demandoit  à  femme,  chose  que  ledit  roy 
d'Angleterre  avoit  tousjours  crainct  et  empes- 
ché,  à  quoy  toutesfois  le  Roy  ne  pou  voit  faillir 
honnestement,  veu  Tinstance  et  longue  pour- 
suitte  qu'en  avoit  faict  le  roy  d'Escosse,  et  que, 
sur  la  nouvelle  à  luy  venue  du  gros  encombre- 
ment de  guerre  qui  estoit  venu  sur  les  bras  du 
Roy  de  tant  de  pars ,  il  s'estoit  en  un  mesme 
temps,  de  son  propre  mouvement  et  sans  au- 
cune requeste  du  Roy,  non-seulement  offert  de 
courir  une  mesme  fortune  avec  luy,  mais  s'estoit 
résolu  et  mis  en  chemin ,  pour  ceste  intention 
de  venir  en  personne  à  son  secours  avec  bon 
nombre  de  gens  de  sa  nation  (  acte  qui  bien  raé- 
ritoit  d'estre  par  raison  grandement  recogneu  )  ; 
pour  ces  deux  causes,  c'est  à  sçavoir,  pour 
faire  entendre  au  roy  d* Angleterre  la  vérité  du 
faict  de  Provence ,  dont  le  seigneur  de  La  Pom- 
meraye,  son  maistre  d'hostel^  jà  oogneu  et  bien 
voulu  dndit  roy  d'Angleterre  pour  les  ambassa- 
des qu'il  y  avoit  faictes ,  estoit  amplement  in- 
formé ,  pour  avoir  esté  dès  le  commencement  au 
faict  des  vivres  des  places,  ainsi  qu'il  est  dit  c}'- 
devant ,  et  pour  faire  trouver  bon  audit  roy 
d'Angleterre  le  mariage  de  la  fille  du  Roy  avec 
le  roy  d'Escosse ,  aussi  pour  entendre  l'intention 
d'iceluy  roy  d'Angleterre  sur  une  ouverture  que' 
ses  ambassadeurs  avoient  souvent  mise  en  avant 
audit  seigneur  Roy,  qui  estoit  du  mariage  de 
monseigneur  le  duc  d'Orléans  avec  madame 
Marie,  fille  dudit  roy  d'Angleterre,  et  de  la 
royne  Catherine ,  sa  première  femme ,  le  Roy^ 
ne  voulant  perdre  l'amitié  dudit  roy  d'Angle- 
terre ,  et  désirant^  selon  sa  naturelle  inclination, 
de  demeurer  ferme  en  ses  alliances ,  et  ne  les 
changer  que  par  contraincte  et  moult  envis , 
dépescha  ledit  seigneur  de  La  Pommeraye  de- 
vers ledit  roy  d'Angleterre  ;  lequel ,  y  estant 
arrivé  et  gratieusement  recueilly,  luy  exposa  sa 
charge  sur  les  trois  poincts  dessusdits.  Quant 
au  premier,  il  le  dissuada  tellement  quellement> 
mais  non  du  tout  entièrement,  de  l'opinion 
qu'on  luy  en  avoit  imprimée.  Quant  ûu  second, 
incontinant  qu'il  ouit  mentionner  de  ce  mariage 
d'Escosse  ;  il  s'en  troubla  de  telle  sorte ,  que  de 
quatre  jours  après  il  ne  voulut  reparler  audit 
Pommeraye,  de  peur  (ainsi  qu'il  luy  feit  dire 
et  remonstrer)  de  collérer  trop  fort  eontre  luy; 
et  ce  pendant  feit  réciter  audit  Pommeraye, 
par  les  principaulx  de  son  conseil,  ses  doléances, 

(1)  Jacques  V 
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et  causes  de  malcoiitcntement  |ur  cest  article  : 
en  somme,  n'y  eut  jamais  moyen  audit  Pomme- 
raye  de  rapaiser  ledit  roy d'Angleterre;  parquoy 
fut  contrainct  de  se  retirer  sans  faire  grand 
exploit. 

Ayant  le  Roy  sur  le  chemin  d'Avignon  à  Lion 
faict  laditte  dépescbe,  dépescha  pareillement 
monseigneur  le  duc  de  Touteville ,  comte  de 
Sainct-Pau! ,  avecques  le  régiment  du  comte 
Guillaume  de  Fustemberg,  et  quelque  autre 
nombre ,  tant  de  gens  de  pied  que  de  cavallerie, 
pour  aller  mettre  en  son  obéissance  le  païs  de 
la  Tarantaise,  en  Savoye,  lequel  s'estoit  révolté 
peu  de  temps  auparavant.  Lequel  comte  de 
Sainct-Paul  le  remist  en  l'obéissance  du  Boy,  et, 
pour  punition,  donna  à  butiner  aux  lansquenets 
toute  laditte  vallée ,  et  mesme  la  ville  de  Gon- 
flans.  Ainsi  doncques,  donnant  ordre  à  tous 
affaires ,  arriva  le  Roy  à  Lion ,  auquel  lieu  il 
pourveut  avec  son  conseil  à  toutes  choses  néces- 
saires, tant  deçà  que  de  là  les  monts;  chose  que 
Je  laisseray  à  réciter,  pour  retourner  aux  affaires 
de  Piémont, que  j'ay  piéçà  entrelaissez.  Devers 
luy  estoient  arrivez ,  un  peu  avant  le  partement 
de  son  camp  d'Avignon ,  et  mesme  avant  qu'il 
partist  pour  aller  à  Marceilie,  les  seigneurs 
d'Annebault  et  Cœsar  Fregoze ,  par  lesquels  il 
avoit  entendu  nu  long  tout  ce  qui  s'estoit  exé- 
cuté ou  entreprins  audict  paîs  de  Piémont  et 
autres  endroits  d'Italie,  durant  le  temps  que  les 
choses  estoient  conduites ,  ainsi  que  Je  les  ay 
racomptées ,  tant  en  Provence  et  Languedoc , 
comme  en  Champagne  et  Picardie. 

Dès  environ  la  mi-juillet,  sur  le  temps  que 
partit  monseigneur  le  grand-maistre  pour  aller 
en  Avignon ,  Gaucher  Dinteville ,  seigneur  de 
Vanlay,  fut  dépesché  par  le  Roy  pour  aller  en 
Italie,  pour  faire  levée  de  dix  à  douze  mille 
hommes  de  pied  ,  et  jusques  au  nombre  de  six 
cens  chevaux-légers;  et,  parce  qu'à  la  Miran- 
dole  il  trouva  grande  partie  des  capitaines  de 
la  première  levée ,  que  j'ay  dit  par  cy-devant 
avoir  esté  faicte  avecques  les  principaux  de  leurs 
bandes ,  laditte  levée  fut  faicte  en  quinze  jours, 
et  se  felt  l'amas  audit  lieu  de  la  Mirandole,  à  la 
barbe  de  trois  mille  lansquenets  et  sept  cens 
ehevaux  allemans ,  nouvellement  venuz  à 
Trente,  et  qui  s'estoient  logez  à  Gazai  Majour , 
vis-à-vis  laditte  Mirandole ,  ayans  toutesfois  le 
Pau  entre  deux.  Les  capitaines  furent  le  comte 
Guy  de  Rangon ,  capitaine-général  de  ceste  ar- 
mée y  auquel  fut  particulièrement  donné  un 
colonnel  de  deux  mille  hommes;  le  seigneur 
Gaguin  de  Gonzague,  colonnel  d'autres  deux 
mille;  le  seigneur  Gésar  Fregose,  colonnel 
d'autres  deux  mille  ;  Le  Yisconte ,  autres  deux 


mille;  le  chevalier  Assal,  gentilhomme  ferra- 
rois,  et  le  seigneur  Pierre  Strossy,  gentil- 
homme florentin ,  colonnel  chacun-de  mille  ;  k 
comte  Belangier  de  Galdora,  neapolitain,  et  le 
capitaine  Jean  de  Turin ,  chacun  cmq  cens 
hommes  ;  le  chevalier  Averolde ,  gentilhomme 
bressan ,  et  le  seigneur  Bandin ,  chacun  quatre 
cens  hommes  :  des  capitaines  de  chevaux-légers, 
le  seigneur  Gésar  Fregose,  deux  cens;  le  sei- 
gneur de  Thais ,  gentilhomme  françois  et  de  la 
chambre  du  Rey,  deux  cens;  le  seigneur  Ban- 
din ,  deux  cens. 

Le  vingtiesme  jour  d'aoust ,  partit  de  la  Mi- 
randole le  comte  Guy  de  Rangon  et  son  camp, 
et  vint ,  la  seconde  journée^  loger  à  moitié  da 
chemin  d'entre  Parme  et  Reige  ;  de  là  commença 
le  camp  a  marcher  en  ordonnance ,  et ,  passant 
au  long  des  murs  de  la  ville  de  Parme,  vindrent 
loger  à  Gastelguelfo ,  et,  au  lendemain,  à  cinq 
milles  près  de  Plaisance  :  puis  passèrent  en  or- 
donnance au  long  des  fossez  de  laditte  ville  de 
Plaisance  :  de  là  passèrent  la  rivière  de  la  Tré- 
bie;  sur  la  minuict  y  eut  quelque  alarme ,  mais 
il  fut  trouvé  faux.  Le  vingt-septiesme  Jour,  vin- 
drent loger  à  quinze  milles  de  Pavie,  eu  une 
place  qu'ils  trouvèrent  abandonnée,  car  tout  le 
peuple  s'estoit  retiré  à  Pavie.  Le  vingt-septiesme 
jour,  arrivèrent  à  une  petite  ville  nommée  Pon- 
trème ,  à  quatre  milles  de  Tortonne ,  où  ils  eu- 
rent grande  faulte  d'eau,  car  ceux  de  la  ville 
l'a  voient  destournée,  ailn  que  ledit  camp  n'y  lo- 
geast  ;  et  sur  la  minuict  eurent  alarme.  Le  vingt- 
huictiesme  jour,  arrivèrent  es  fauxbourgs  de 
Tortonne,  où  ils  séjournèrent  tout  ce  jour,  jus- 
ques sur  le  soleil  couchant  ;  et  là  se  joignit  à  eux 
le  seigneur  Pierre  Strossy.  Environ  le  soleil 
couchant,  le  comte  Guy  feit  donner  alarme,  afin 
que  chacun  se  ralliast  soubs  son  enseigne;  et 
quand  tous  furent  ralliez,  il  les  feit  marcher  en 
avant  et  cheminer  toute  la  nuict,  tellement  qu'a- 
vant la  poincte  du  jour  ils  curent  passé  Saraval; 
et  le  vingt-neufviesme  jour,  sans  s'arrester,  jus- 
ques à  ce  qu'ils  arrivèrent  à  un  petit  chasteau 
nommé  Bezolin,  voisin ,  ce  me  semble,  de  Geu- 
nés  de  quatre  milles  ;  et  là  eurent  grande  faulte 
de  pain.  Le  trentiesme  Jour,  etdixiesmedu  par- 
tement de  La  Mirandole,  environ  les  neuf  heu- 
res du  matin^  un  peu  avant  l'heure  du  disner, 
arrivèrent  à  un  pont  voisin  de  deux  milles  de 
Gennes ,  là  où  ils  s'arrestèrent  ;  et  furent  envoyez 
loger  en  Besaigne  les  colonnels  du  seigneur  Cé- 
sar et  du  seigneur  Yisconte,  et  les  chevaux-lé- 
gers du  seigneur  Bandin ,  et  ceux  de  Michel- 
Ange,  pour  donner  Tassault  à  la  ville  de  Gennes 
par  ce  costé-là.  Et  d'autre  part,  vindrent  nouvel- 
les audit  seigneur  comte  Guy  comme  son  entre- 
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prise  estoit  descooverte ,  et  qu'il  estoit  entré  de- 
dans la  ville  deax  mille  hommes  de  secours  ; 
depuis^  il  a  esté  sceu  qu'un  Lucquois  du  colon- 
nel  mesme  du  comte  Guy  y  s'estoit  desrobbé  la 
nuiet  précédante,  et  ayoitadverty  ceux  de  la  ville 
quils  eussent  à  se  tenir  sur. leurs  gardes,  et  qu'à 
son  ad  vis,  le  comte  Guy  et  le  seigneur  César 
Fregose  venoient  pour  essayer  de  les  surprendre, 
veu  le  chemin  qu'ils  avoienttenu,  et  la  diligence 
de  marcher  qu'ils  faisoient. 

Ce  jour,  fut  amené  par  les  chevaux-légers  un 
prisonnier  portant  une  malle  en  crouppe,  lequel 
estoit  serviteur  d'un  gentilhomme  bourguignon 
qui  avoit  aussi  esté  prins  ;  mais ,  à  l'ayde  des 
paîsans  qui  s'estoient  assemblez,  il  avoit  eu  le 
moyen  de  se  sauver.  Aussi  fut  amené  prisonnier 
par  un  gentilhomme ,  le  secrétaire  du  cardinal 
Doria,  lequel  incontinant  fut  délivré,  car  il  es- 
toit du  party  du  seigneur  César,  et  disoit  qu'il 
estoit  venu  expressément  parler  à  luy.  Ce  temps 
pendant,  furent  envoyez  aucuns  arquebuziers 
à  une  église  et  certaines  maisons ,  environ  à  un 
mille  de  Gennes,  parce  qu'il  fut  rapporté  au 
comte  Guy  que  là  s'estoient  assemblez  quelques 
gens  du  pais,  lesquels  avoient  tiré  à  ses  chevaux- 
iégers  quand  ils  passèrent  au  long  de  laditte 
église,  et  que  c'estoient  ceux  qui  avoient  faict 
sauver  iesdits  Bourguignons  ;  mais,  inconti- 
nant que  Iesdits  arquebuziers  y  aiTivèrent ,  les 
susdits  palsans  se  retirèrent  à  la  montagne.  D'au- 
tre oosté  furent  tuez,  de  coups  d'artillerie  qui 
furent  tirez  de  la  ville,  deux  chevaux  du  camp 
françois ,  ainsi  que  ledit  camp  se  mettoit  en  ba- 
taille devant  la  ville ,  en  laquelle  bataille  demeu- 
rèrent nos  gens  jusques  environ  quatre  heures 
avant  la  nuict,  attendans  s'il  se  feroit  en  la  ville 
quelque  nouveauté,  par  le  moyen  des  partisans 
dndit  César  Fregose  ;  mais  il  ne  s'en  feit  aucune, 
car  il  y  avoit  dedans,  outre  les  gens  de  la  ville, 
Jusques  au  nombre  de  trois  mille  hommes  de 
guerre ,  dont  y  avoit  quinze  cens  lansquenets , 
de  ceux  que  J'ai  dit  estre  nouvellement  descen- 
duz  à'Trente.  Ce  voyant ,  le  comte  Guy  feit  re- 
tirer chacun  en  son  quartier,  au  lieu  qu'il  avoit 
choisy  pour  loger  son  camp,  environ  à  un  mille 
de  Gennes ^  entre  deux  montagnes,  sur  les- 
quelles il  avoit  assis  son  guet;  et  là  fut  com- 
mencé à  faire  grand  nombre  d'eschelles  ;  puis, 
environ  la  minuict ,  tout  le  camp  fut  en  ordon- 
nance ,  sans  sonner  la  trompette  ne  le  tabourin , 
et  commença  puis  après  à  monter  à  contremont 
1  une desdittes  montagnes,  avec  un  grand  et  in- 
crédible travail  ;  car,  outre  ce  que  la  montagne 
estoit  haulte  et  la  montée  roide ,  le  camp  ne  mar- 
choit  point  par  le  chemin  frayé;  et  desjà  es- 
toient  les  gens  de  guerre  si  mal  menez  et  tra- 
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vaillez  de  la  peine  des  Jours  et  nuicls  passées , 
avec  le  défault  de  vivres  qu'ils  avoient  enduré , 
joinct  qu'ils  portoient  les  eschelles  sur  leurs 
espaulles,  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  quid'an- 
han  et  lasseté  se  jettoient  par  terre,  comme 
recreuz  et  demis-morts, et  falloit,  à  vive  force  et 
par  menaces ,  les  contraindre  à  porter  les  es- 
chelles. 

Environ  deux  heures  avant  le  jour ,  arriva 
l'avant-garde  au  pied  des  murs  de  la  ville ,  et 
furent  les  eschelles  dressées,  desquelles  il  ne  se 
trouva  que  deux  faictes  à  propos  ;  et,  à  vray  dire, 
on  n'avoit  point  eu  plus  de  quatre  à  cinq  heures 
de  tem|)s  à  les  faire.  Ce  nonobstant,  chacun  de 
ceux  qui  estoient  ordonnez  à  donner  l'assault, 
commencèrent  à  monter  à  mont ,  et  les  arque- 
buziers à  coups  de  arquebuze  repoussèrent  ceux 
qui  se  monstroient  à  la  deffence  sur  la  muraille; 
et  dura    cest    assault,    continuant   avecques 
grande  impétuosité,   Jusques  environ   à  une 
heure  et  demie  de  soleil  ;  et  si  les  eschelles  eus- 
sent esté  de  mesure,  ainsi  qu'elles  estoient  trop 
courtes,  l'opinion  est  de  beaucoup  de  gens  qu'elle 
eust  esté  emportée  d'assault.  Quoy  que  soit,  le 
comte  Guy ,  voyant  que  sans  autres  eschelles  il 
estoit  impossible  de  la  gaingner,  et  que  ses  gens 
estoient  tuez  d'en  hault ,  sans  qu'il  leur  fost  pos- 
sible de  se  revancher,  feit  sonner  la  retraitte. 
De  ceux  de  dedans  y  eut  peu  de  morts ,  n'aussi 
beaucoup  de  blessez  ;  bien  y  mourut  un  capi- 
taine  de  nom  de  ceux  de  dehors,  et  y  en  eut 
beaucoup  d'autres  de  blessez  et  de  moiis  ;  au- 
cuns disent  cinquante,  aucuns  disent  cent  :  en- 
tre autres  y  mourut  le  seigneur  Hector  de  Ca- 
racciole,  gentilhomme  néapolitain,  qui  estoit 
au  camp  sans  charge,  et  fut  enterré  dedans 
Gennes ,  par  congé  de  ceux  de  la  ville,  devers 
lesquels  avoit  esté  envoyé  un  trompette  pour 
cest  effect.  Audit  assault  se  porta  vaillamment, 
entre  les  autres ,  un  port'enseigne  du  seigneur 
Caguin ,  lequel  monta  jusques  sur  In  muraille 
avecques  son  enseigne  ;  et,  quoyqu'il  y  fust  mal  ' 
sui  vy ,  pour  avoir  esté  les  eschelles  courtes,  ainsi 
que'j'ay  dict,et  que  ceux  de  dedans  luy  eussent 
empoingné  son  enseigne ,  pensans  la  luy  arra- 
cher des  poings,  il  en  rapporta  toutesfois  la  haste 
avecques  une  partie  du  taffetas;  l'autre  partie 
luy  fut  arrachée  par  pièces. 

Sonnée  que  fut  la  retraitte ,  le  comte  feit  re- 
tourner ses  gens  par  la  mesme  montaigne  qu'ils 
estoient  venuz  ;  ce  qui  fut  faict  sans  aucune  con- 
trariété ,  et  sans  que  de  la  ville  sortist  homme  de 
pied  ne  de  cheval  pour  donner  sur  la  queue, 
sinon  quelques* uns>  estant  desjà  nostre  camp 
arrivé  au  logis  en  la  plaine  d'entre  les  deux 
montaignes,  qui  se  monstrèrent,  sous  quatre 
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enseignes ,  sur  le  plus  hanlt  de  l'autre  montai- 
gne.  Le  comte  Guy  y  envoya  des  arquebuziers 
pour  essayer  à  les  attirer  à  Tescarmouche; 
mais  ils  se  retirèrent  incontinant.  Tout  ce  jour 
demeura  le  comte  en  sondict  camp,  pour  atten- 
dre le  retour  des  colonnels  du  seigneur  Csesar  et 
du  seigneur  Yisconte,  et  des  chevauix-légers 
qui  estoient  allez  avecques  eux  en  Besaigne, 
lesquels  il  avoit  mandez  pour  se  revenir  Joindre 
avecques  luy  ;  mais  ils  prindrent  autre  voiage, 
et  tournèrent  vers  Plaisance  par  un  autre  che- 
min qu'ils  n'estoient  venuz.  Bien  arriva  le  co- 
lonnel  du  comte,  qui  le  jour  précédant  avoit 
esté  envolé  pour  donner  l'assaut  en  un  mesme 
temps  au  costé  du  palais  d'André  Dorie;  mais 
rartillerie  des  gallères,  qui  les  descouvrit,  les 
eontraingnit  d'habandonner  ceste  entreprinse. 
Ce  temps  pendant,  fut  mis  le  feu  en  quelques 
villages  à  l'entour,  pour  se  venger  des  villaîns 
qui  avoient  mis  le  feu  en  leurs  pailles. 

Le  comte ,  après  que  son  colounel  fut  revenu, 
assembla  le  conseil  ;  et  fut  advisé ,  attendu  qu'ils 
n'avoient  aucune  artillerie  pour  faire  batterie, 
de  ne  plus  bazarder  leurs  gens  autour  de  Gen- 
nes  ;  et  sur  la  minuict  deslogea  le  camp ,  sans 
son  de  trompette  ny  de  tabourin ,  et  tout  le 
lendemain ,  qui  fut  le  premier  jour  de  septem- 
bre ^  cheminèrent  sans  arrester,  jusques  à  ce 
qu'ils  arrivèrent  en  certains  chasteaux,  nom- 
mez Herma,  Taier  et  Vada,  à  bien  trente  milles 
deGennes,  au  pied  de  grandes  montagnes,  où 
ils  ne  trouvèrent  pour  les  chevaux  sinon  quel- 
que peu  de  bled ,  et  pour  les  hommes  des  châ'' 
taignes  ;  car  les  habîtans  estoient  fuis  es  mon- 
talgnes  avecques  tout  leur  bagage  et  leurs  pro- 
visions ;  en  haine  de  quoy  les  soldats  brusièrent 
quelques  villages,  et  saccagèrent  lesdicts  chas- 
teaux ,  combien  que  le  butin  ne  fust  pas  grand. 
Au  lendemain  ,  à  une  heure  de  jour ,  le  camp 
deslogea  et  vint  à  douze  milles  de  là,  en  un 
chasteau  nommé  Visan;  et  là  fut  dépesché  le 
seigneur  de  Vanlay ,  accompagné  de  vingt  che- 
vaux-légers du  seigneur  de  César  Fregose,  pour 
aller  à  Turin  advertir  le  seigneur  d'Annebault 
de  la  venue  dudit  comte  et  de  son  camp.  Le 
troisiesme  jour,  ledit  comte  marcha  quinze  milles 
en  avant,  jusques  à  un  chasteau  nommé  Gave , 
et  au  lendemain  passa  la  rivière  du  Tanare  à 
gué ,  et  vint  à  un  chasteau  nommé  Sérisolles ,  à 
quatre  milles  de  Carmagnolle.  Les  ennemis ,  ad- 
vertiz  que  le  comte  approchoit  si  fort ,  abandon- 
nèrent le  siège  de  Turin ,  faisans  courir  le  bruit 
qu'ils  s'en  alloient  au-devant  dudit  comte  luy 
présenter  la  bataille  :  toutesfois  ils  ne  luy  don- 
nèrent aucun  empeschement ,  et  vint ,  le  cin- 
€[uième  jour  du  mois,  loger  à  Carignan  dedans 


la  ville.  Le  seigneur  d'Annebault ,  Toyant  h 
camp  desloger ,  saillît  à  la  queue  avec  sept  on 
huict  cens  hommes ,  et  en  passant  au  long  de 
tour  du  pont  du  Pau  (de  la  prinse  de  laqucli 
l'Empereur  avoit  faict  un  si  grand  cas  ) ,  la  fi 
sommer  de  se  rendre  à  sa  discrétion  ;  ce  qu 
ieirent ,  se  voyans  hors  d'espérance  d'avoir 
cours.  Et  le  lendemain ,  le  seigneur  de  Burii| 
sortit  avecques  sept  ou  huict  cens  valUans  honj 
mes ,  et  print  Groillan ,  où  il  trouva  force  bleàj 
et  vins  pour  refreschir  Turin.  Arrivant  le  comfi| 
à  Carignan ,  et  passant  en  bataille  au  loogèil 
chasteau  ,  où  estoient  environ  soixante  Néapo^ 
litains  pour  l'Empereur ,  lesdits  NéapolitaiosU*' 
rèrent ,  et  tuèrent  un  de  noz  soldats  d'un  eoqi 
d'arquebuze,  dont  le  comte  irrité,  les  envoya 
sommer  par  un  trompette  de  se  rendre  à  Iny  ;  ci 
que  refusans  de  faire ,  de  rechef  il  les  envoyi 
sommer,  avecques  comminatlon  de  les  faire 
tous  pendre  s'ils  attendoient  le  canon  ;  à  qwf 
ils  demandèrent  terme  d'envoyer  devers  ceu 
qui  les  avoient  mis  dedans.  Sur  ceste  respoose, 
le  comte  dépescha  vers  le  seigneur  d*Annebaalt, 
à  ce  qu'il  lui  envoyast  de  rartillerie.  Lediet 
seigneur  d'Annebault,  incontinant  ces  lettre 
receues ,  partit  luy-mesme  avecques  deux  es* 
uons  et  deux  longues  coulevrines  et  deux  moyen- 
nes ,  accompagné  de  cinquante  kommes-d'ar- 
mes  et  cent  chevaux-légers ,  parce  qu'il  lui  ood- 
venoit  passer    au-dessus  du  Montcallier,  oè 
s'estoit  retiré  le  seigneur  Scalingue,  gouverneur 
d'Ast;  lequel  Scalingue,  voyant  arriver  leca* 
non ,  et  craignant  que  le  comte  Guy  se  fait 
joindre  avecques  ledit  d'Annebault  pour  assié- 
ger Montcallier  ,  abandonna  la  ville  et  se  retifi 
en  Ast,  où  s'estoit  retiré  tout  le  camp  de  TEmpe* 
reur.  Et  puis  après  vindrent  nouvelles  par  les 
chemins  audict  seigneur  d'Annebault,  conuDe 
les  capitaines  qu'il  avoit  envoyez  à  Quiers ,  es- 
tans  advertis  que  la  ville  estoit  taxée  à  viogt- 
cinq  mille  escus  par  les  Impériaux  ,  pour  paier 
leurs  gens  (  car  autre  moien  n'avoieut-ilsd*avoir 
deniers) ,  marchèrent  audit  lieu  de  Quiers,  et, y 
trouvant  mauvaise  garde,  parce  que  les  soldats 
estoient  empeschez  à  contraindre  les  habitans  à 
paier  laditte  finance,  l'avolent  prinse  d'emblée 
sur  quatre  cens  hommes  de  guerre  qui  la  t^ 
noient  pour  l'Empereur. 

Au-devant  dudict  seigneur  d'Annebault,  ia- 
continant  que  ledit  Scalingue  fut  deslogé,  via- 
drent  les  députez  de  Montcallier  luy  préseatef 
et  faire  l'obéissance  ;  de  là  il  passa  outre,  eta^ 
riva  qu'il  estoit  endores  matin  à  Carignan.  Ceox 
du  chasteau ,  voians  arriver  l'artillerie ,  en^oyt- 
rent  deux  des  leui's  avecques  un  tabourin  pv* 
1er  audit  seigneur  comte  ;  ausquelsfutrespoD^Q 


MBMOIBBS    DX  IfÂBTIN    DU    BBLLAT.    [1536] 


«136 


ar  ie  comte  d'arrivée  assez  rigoureusement ,  à 
ause  qirils  l'avoyent  oontraint  de  faire  venir 
'artillerie  pour  une  place  qu'ils  sçavoient  bien 
Testre  tenable.  Ce  pendant  qu'ils  prétendoient 
a  finale  response ,  fut  menée  une  praticque  par 
m  Néapolitain  qui  estoit  au  seigneur  Gaguin, 
|Qe  ceux  qui  estoient  Néapolitains  se  rendroient 
I  luy  ;  et  en  effet,  dès  le  jour  mesme,  environ 
deux  heures  devant  la  nuict,  ledit  seigneur 
Caguin  envoya  son  lieutenant,  avecques  ses 
lancepessades;  prendre  la  possession  du  chas- 
teaa ,  et  à  une  heure  de  nuict  lesdits  Néapoli- 
taJDs  furent  mis  dehors,  le  capitaine  et  son 
port'enseigne  avecques  chacun  un  cheval,  et 
tous  les  autres  à  pied  ;  de  leurs  chevaux  en  de- 
meura dix  audict  chastean ,  avecques  leur  en- 
seigne, que  ledit  lieutenant  retint  entre  ses 
mains,  disant  que  le  tout  nppartenoit  audict 
seigneur  Caguin  :  et  alors  se  descouvrit  la  si- 
muite  d'entre  lesdits  seigneurs  comte  et  Caguin, 
laquelle  n'apporta  point  de  fniict  au  service  du 
Roy.  Audict  chasteau  furent  trouvez,  outre  le 
bl^,  environ  trois  mille  sacs  de  farine,  qui  es- 
toit  desjà  ensachée  pour  envoyer  au  camp  des 
ennemis ,  laquelle  fut  incontinant  menée  à  Tu- 
rin ,  par  l'ordonnance  et  commandement  dudit 
seigneur  comte ,  et  quelque  quantité  de  vin  qu'il 
assembla. 

Le  unzièmejour  du  mois,  vindrent  gens  de 
par  la  ville  de  Saluées,  faire  l'obéissance  au 
Roy ,  et  demandèrent  un  potestat  ;  en  vint  aussi 
de  plusieurs  villes  et  chasteaux ,  tant  du  Pié- 
mont que  du  marquisat  ;  et  durant  ce  temps  noz 
gens  prindrent  aussi  la  ville  de  Quiéras.  Le 
quatorzième ,  arrivèrent  lettres  du  Roy ,  de  la 
retraitte  de  l'Empereur,  et  des  nouvelles  gens 
que  le  Roy  envoioit  pour  mettre  dedans  Turin, 
sçavoir  est,  deux  mille  hommes  de  pied  fran- 
cois,  sous  la  charge  du  capitaine  René  et  du  ca- 
pitaine Godinière,  et  autres  deux  mille ,  sous  la 
charge  du  chevalier  de  Rirague ,  pour  tirer  de- 
hors les  autres  qui  avoient  beaucoup  enduré  du- 
rant les  sièges  passez.  Et  mandoit  ledit  seigneur 
au  seigneur  d'Annebault  qu'il  vint  devers  luy , 
ensemble  les  autres  capitaines , "tant  de  cheval 
que  de  pied,  avecques  leurs  bandes  et  com- 
pagnées ,  et  qu'il  lalssast  laditte  ville  en  garde 
au  seigneur  de  Rurie ,  avecques  les  gens  fralz 
<pi'il  luy  envoyolt ,  auquel  de  Rurie  il  donna  la 
charge  de  cinquante  hommes-d'armes  ausquels 
le  marquis  François  de  Saluées  avoit  commandé 
défunt  qu'il  se  fust  révolté.  Ce  mesme  Jour ,  les 
capitaines  Sainct-Pètre,  corse,  et  Jean  ,  de  Tu- 
rin,  avecques  leurs  gens,  s'embatirent  avec- 
<ries  une  trouppe  d'ennemis ,  lesquels  ils  défi- 
f^Qt,  et  en  rapportèrent  quatre  enseignes  ;  et 


amenèrent  de  prisonniers  le  capitaine  Raron , 
le  capitaine  Sénégaille  et  le  capitaine  Pacier. 
Le  vingt-cinquiesme  jour ,  arriva  le  marquis 
Jean-Louis  de  Saluées  à  Carignan,  envoyé  de 
par  le  Roy ,  comme  dit  est ,  et  le  mesme  Jour 
alla  coucher  à  Carmagnolle  :  ce  qui  s'est  en- 
suivy  de  luy  a  esté  racompté  par  cy-devant. 

Ce  temps  pendant  arriva  le  Roy  à  Lion ,  et  là 
feit  assembler  tous  les  princes  de  son  sang ,  che- 
valiers de  son  ordre,  et  autres  gros  personna- 
ges de  son  royaume  ;  les  légat  et  nunce  du  Pape, 
les  cardinaux  qui  lors  se  trouvèrent  en  sa  cour  , 
aussi  les  ambassadeurs'  d'Angleterre,  Escosse, 
Portugal,  Venise,  Ferrare,  et  autres;  ensem- 
ble tous  les  princes  et  gros  seigneurs  estrangers 
tant  d'Italie  que  d'Allemagne ,  qui  pour  ce 
temps-là  résidoient  en  sa  cour,  comme  le  duc 
de  Wittemberg,  alleman  ;  les  ducs  de  Somme , 
d'Arianne,  d'Atrie ,  princes  de  Melphe,  et  de 
Stillianne ,  néapolitain  ;  le  seigneur  don  Hypo- 
lite  d'Est  ;  le  marquis  de  Yigève,  de  la  maison 
deTrivulce,  milanois;  le  seigneur  Jean  Paul 
de  Cère,  romain;  le  seigneur  César  Fregose, 
genevois;  ie  seigneur  Hanntbal  de  Gonzague, 
comte  de  Lanyvolare,mantouan^  et  autres  en 
très-grand  nombre.  Lesquels  assemblez ,  il  feit 
en  la  présence  de  eux  lire ,  depuis  un  bout  Jus- 
ques  à  l'autre,  le  procès  du  malheureux  homme 
qui  avoit  empoisonné  feu  monsieur  le  Dau- 
phin (1),  avec  les  interrogatoires,  confessions, 
confrontations ,  et  autres  solemnltez  accoustu- 
mées  en  procès  criminel.  Après  que  la  lecture 
dudit  procès  fut  parachevée  ^  et  que  tous  les  as- 
sistans ,  au  moins  ceux  qui  peuvent  selon  la  loy 
opiner  en  matières  criminelles ,  eurent  donné 
leur  advis  de  cest  énorme  et  misérable  cas ,  les 
Juges  procédèrent  à  la  condamnation ,  et  l'arrest 
exécuté,  qui  fut  d'estre  tiré  à  quatre  chevaux. 

Le  Roy  séjourna  encores  à  Lion  quelques 
jours,  et  feit,  avant  qu'en  desloger ,  délivrer  le 
paiement  à  tous  ses  gens  de  guerre,  donna  congé 
à  ceux  dont  iln'avoit  plus  que  faire,  comme  aux 
lansquenets  et  Suisses ,  retenant  seulement  six 
mille  lansquenets  du  régiment  du  comte  Guil- 
laume de  Fustamberg,  et  tous  les  capitaines 
suisses ,  ausquels  11  donna  estât  pour  vivre  et 
s'entretenir  en  son  royaume  :  aux  malades  et 
blessez  d'iceux  lansquenets  et  Suisses,  il  feit  as- 
signer logis  et  délivrer  aident ,  outre  leur  solde, 
pour  les  faire  penser  et  guérir.  De  ceux  qu'il  re- 
tint ,  il  envoya  les  uns  en  garnison  en  Picardie, 
les  autres  après  le  duc  de  Touteville,  eomte  de 
Sainct-Paul ,  pour  le  renforcer,  et  chastier  au- 

(1)  Le  comte  Sébastien  de  MontécucuH  fut  accusé  de 
1  ce  crime. 
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cuDS  Savoisiens  qui  s^estoient  eslevez  sur  un 
faux  bruit  qu'on  avoit  faict  semer  entre  eux , 
que  l'Empereur  avoit  donné  et  gaigné  la  bataille 
contre  le  Roy.  Le  comte  de  Sainct-Paul  feit 
telle  diligence  en  sa  charge,  qu'il  remist  en  l'o- 
béissance du  Roy  toute  la  Savoye  et  Tarantaisè^ 
et  ciiastia  ceux  qui  avoient  esté  cause  de  l'émo- 
tion :  de  sorte  que  depuis  elle  a  esté  obéissante 
au  Roy ,  sans  y  avoir  jamais  révolte  ny  tumulte. 

Le  Roy,  dès-lors  qu'il  eut  donné  ordre  à  Lion 
pour  toutes  les  frontières  de  son  royaume ,  des- 
logea de  Lion  ;  et,  sur  le  chemin  au  haultde  la 
montagne  de  Tarare,  entre  ledit  lieu  de  Tarare 
et  Saiuct-Saphorin,  où  y  a  un  lieu  qui  s'appelle 
La  Chapelle ,  auquel  lieu ,  estant  là  au  dlsner, 
le  vint  trouver  le  roy  d'Escosse ,  lequel ,  ainsi 
comme  J'ay  dict  en  autre  endroit,  ayant  eu  nou- 
velles de  la  descente  de  l'Empereur  es  pals  du 
Boy,  avoit  faict  faire  en  ses  paîs  discrétion  de 
seize  mille  hommes,  pour  venir  au  secours  dudit 
seigneur ,  et  ce,  sans  requeste  ny  sceu  d'iceluy. 
Et  Jà  s'estoit  ledit  roy  d'Escosse  embarqué  par 
deux  fois,  mais  avoit  esté  repoussé  par  vent 
contraire  ;  flnablement  et  sans  difflculté,  arriva 
jusques  en  Normandie  avec  aucuns  de  ses  na- 
vires, et  print  terre  au  havre  de  Dieppe.  Là  il 
oït  nouvelles  que  l'Empereur  et  le  Roy  côtoient 
sur  le  point  de  se  donner  la  bataille,  et,  à  ceste 
cause,  pour  n'y  faillir,  il  print  la  poste  ;  mais 
sur  le  chemin  il  eut  nouvelles  de  la  rctraittc  de 
l'Empereur,  qui  fut  occasion  qu'il  modéra  la  di- 
ligence de  ses  postes  pour  surattendre  son  train 
qui  venoit  après  luy  :  mais  le  Roy  envoya  au- 
devant  de  luy  pour  le  haster ,  et  qu'il  laissast  ve- 
nir son  train  après,  et  trouva  ledict  roy  d'Es- 
cosse, ainsi  que  j'ay  dict  cy-devant,  à  laditte 
Chapelle,  auquel  lieu  il  fut  grandement  re- 
cueilly  du  Roy,  et,  après  plusieurs  autres 
propos ,  luy  demanda  l'une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. 

Le  roy ,  encores  qu'il  sceust  très-bien  com- 
bien il  seroit  difficille  de  le  faire  trouver  bon 
au  roy  d'Angleterre,  aussi  qu'il  luy  sembloit  au- 
cunement faire  tort  à  la  fille  de  Vendosme,  qu'il 
avoit  desjà ,  comme  future  royne  d'Escosse , 
adoptée  en, fille,  n'osa  purement  escondnire 
ledict  Roy;  considérant  la  franche  volonté 
dont  il  avoit  usé  envers  luy,  considérant 
aussi  l'ancienne  alliance  des  deux  royaumes  de 
France  et  d'Escosse  ,  et  que  le  père  dudit  Roy 
estoit  mort  en  bataille,  pour  le  party  du  feu 
roy  Louis  douzième ,  ne  luy  voulut  aussi  plai- 
nement  accorder,  mais  remist  la  chose  en  déli- 
bération d'entre  eux  deux ,  après  que  ledit  Roy 
Auroit  veu  la  dame.  Et  tant  pour  ceste  cause  que 
pour  autres  deux  urgentes  raisons  dont  j'ay 


parlé ,  avoit  dépesché  par  cy -devant  le  sei- 
gneur de  LaPommeraye  devers  le  roy  d'Angle- 
terre,  ainsi  qu'avez  veo  par  cy-devant  en  ces 
Mémoires.  Encores  sur  le  chemin  arriverait 
devers  le  Roy  les  ambassadeurs  des  ligues  de 
Suisse ,  à  la  requeste  et  aux  despeas  des  estais 
de  la  comté  de  Rourgongne  ,  pour  le  supplier 
qu'il  fust  content  de  n'innover  ou  entrepren- 
dre riens  en  laditte  comté  ;  ce  que  ledict  sei- 
gneur Roy  leur  accorda  pour  un  an ,  voulant 
bien  en  ceste  part  gratifier  à  messieurs  des  li- 
gues ,  combien  que  par  plusieurs  il  en  fost  dis- 
suadé ,  lesquels  estoient  d'advis  qu'il  y  devoit 
envoler  les  bandes  du  comte  Gulllaunie ,  pour 
là  s'y  vemer,  et ,  ce  pendant ,  y  faire  fortifier 
quelque  place ,  pour  la  tenir  par  cy-après  en 
subjection. 

Aussi  lui  vindrent  lettres  de  Rome,  par  les- 
quelles il  estoit  donné  advertissement  comme 
Nostre  Sainct-Père ,  de  son  propre  mouvement, 
avoit  proposé  en  consistoire  le  déeez  de  fea 
monseigneur  le  Dauphin,  qne  Dieu  absolve,  re- 
monstrant  luy  sembler  estre  raisonnable,  pour 
les  mérites  du  Roy  et  de  ses  prédécesseurs  en- 
vers le  Sainct-Siége  apostolique,  qu'on  luy  feist 
faire  obsèques  solemnelles ,  c'est  à  scavoir, 
comme  ils  les  font  pour  la  mort  d'un  caiîdinal , 
et  que  sur  ce  y  avoit  esté  quelque  dispute,  di- 
sans  aucuns  de  messieurs  les  cardinaux  que , 
par  le  pape  Alexandre ,  pour  la  mort  du  fils  da 
roy  Ferdinand  d'Arragon ,  avoit  bien  esté  fait  le 
semblable  ;  mais  que  ledit  Alexandre,  pour 
estre  espagnol,  avoit  ce  faict,  plus  par  affection 
particulière  à  sa  patrie ,  que  par  advis  et  délibé- 
ration du  consistoire;  fi  nablement  un  chacun  se 
réduisit  à  la  volonté  dudit  Salnct-Père,  et  furent 
lesdittes  obsèques  honorablement  faites  en  la 
chapelle  papale. 

[1Q37.J  Aussi  sur  le  chemin  vindrent  nou- 
velles au  Roy  de  l'arrivée  de  l'Empereur  en  Es- 
pagne, lequel  en  son  passage  avoit  eu  beaucoup 
à  souffrir,  à  cause  du  mauvais  temps  qui  l'avoit 
accueilly  sur  la  mer,  en  sorte  qu'outre  deux  na- 
vires qui  luy  estoient  péries  à  la  veuê  du  port  de 
Gennes ,  es  quelles  estoit  son  escuirie  en  Tune, 
et  son  buffet  en  l'autre,  il  avoit  perdu  six  de  ses 
gallères,  et  en  icelles  bon  nombre  de  gens  de 
bien,  et  que  ledit  seigneur  Empereur ,  ce  non- 
obstant, persévéroit  en  son  accoustumée  brave- 
rie,  menassant  de  bientost  retourner  en  France, 
avecques  plus  grande  et  puissante  armée  quMl 
n'avoit  encore  faict.  D'autre  costé  vindrent  nou- 
velles que  les  Normans  s'estoient  de  rechef  ren- 
contrez sur  la  mer  avecques  les  Espagnols  ve- 
nans  du  Pérou ,  et  avoient  faict  gros  butin  snr 
eux,  qu'on  n'estimoit  moindre  de  deux  cens 
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mille  escQS.  Luy  vindrent  aussi  lettres  d'Alle- 
magne, comme  l'Empereur  y  avoit  envoyé  re- 
tenir des  capitaines  pour  lever  gens  au  temps 
nouveau  ,  et  des  propos  que  les  Impériaux  fai- 
soient  semer  à  son  grand  désavantage  et  avantage 
dodit  Empereur,  mesmement  en  déguisant  la  moit 
defeumondit  seigneur  le  Dauphin.  De  Bomme  et 
de  plusieurs  autres  endroicts  d'Italie  il  avoit  pareil 
advertissement.  Aussi ,  peu  de  temps  après,  eut 
nouvelles  de  la  mort  du  due  Alexandre  de  Flo- 
rence ;  et  du  costé  de  Picardie  eut  advertisse- 
ment que  les  Hennuyers  commençoient  à  courir 
et  faire  butin  en  la  frontière,  et  que  jà  ils  es- 
toient  bon  nombre  de  gens  ensemble. 

Parquoy ,  pour  adviser  à  ce  qui  seroit  à  faire 
sur  tontes  les  nouvelles  dessusdittes,  aussi  pour 
laeonclasion  du  mariage  d'Escosse,   le  Roy 
print  son  chemin  par  Amboise  et  Blois ,  pour 
venir  à  Paris.  Auquel  lieu  d' Amboise ,  luy  vint 
faire  la  révérence  monseigneur  le  marescbal  de 
La  Marche ,  auquel  le  Roy,  pour  le  grand  ser- 
vice qu'il  luy  avoit  faict  dedans  Péronne  ,  feit 
grand  recueil  :  mais  partant  de  là  ledit  mares- 
chai  pour  aller  à  Sedan,  parce  que  nouvellement 
messire  Robert  de  La  Marche ,  son  père  ,  estoit 
trespassé,  par  les  chemins  tùt  prins  d*une  fièvre, 
dont  il  mourut  à  Longeumeau,  cinq  lieues  de 
Paris  ;  qui  fut  grand  dommage  ,  pour  avoir  esté 
en  son  temps  gentil  chevalier  et  grand  homme 
de  guerre.  Finabletnent ,  le  Roy  passant  à  Blois ,« 
fut  conclu  le  mariage  du  roy  d'Escosse  avec 
madame  Magdaleine ,  et  là  furent  fiancez,  re- 
mises les  nopces  à  faire  à  Paris,  auquel  lieu  ar- 
rivé ,  par  advis  de  son  conseil ,  donna  provision 
requise  à  toutes  choses.  En  Allemagne  il  escri- 
vit  lettres  aux  Estatsde  TEmpire,  leurracomp- 
tant  an  vray  comme  il  estoit  allé  de  la  mort  du- 
dit  feu  seigneur  Dauphin ,  et  leur  offrant  de 
rechef  desoubsmettreà  leur  Jugement  ses  droits 
prétenduz  au  duché  de  Milan,  source  et  origine 
de  tonte  ceste  guerre.  A  Romme  en  escrivit 
aussi  à  Nostre  Sainct-Père  et  au  consistoire  ;  et 
à  ses  ambassadeurs  envoya  le  double  de  ce  qu'il 
avoit  escrit  en  Allemagne,  afin  qu'ils  en  feissent 
entendre  le  contenu  à  Sa  Saincteté ,  et  qu'un 
chacun  sceust  en  quel  devoir  il  s'estoit  mis  et 
mettoit.  Quant  à  la  mort  du  duc  de  Florence,  Je 
Imsse  à  l'escrire  aux  autres,  parce  qu'il  ne 
touche  à  ma  matière  ,  seulement  me   suffit 
de  parler  de  ce  qui  touche  le  Roy  et  ses  af- 
faires. 

Vous  avez  entendu  çy-devant  comme  le  sei- 
gneur de  Burie  estoit  demouré  gouverneur  et 
lieutenant  du  Roy  dedans  Turin.  Ayant  iceluy 
entendu  que  ceux  de  Casai  faisoient  difficulté 
de  recevoir  le  duc  de  Mantoue  pour  Marquis  de 
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Montferrat  (  auquel  l'Empereur  J'avoit  adjugé 
contre  le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  Fran- 
çois de  Saluées ,  qui  y  prétendoient  droit  ),  par 
le  moyen  d'un  cordelier,  et  d'un  gentilhomme 
de  Montferrat ,  nommé  le  comte  Guillaume  de 
Biendras,  et  d'un  autre,  nommé  Pierre-Antoine 
de  Valence,  praticqua  un  capitaine  néapolitain, 
nommé  le  capitaine  Damian  Curial ,  qui  estoit 
en  garnison  à  Casal-de-Montferrat ,  au  service 
de  l'Empereur;  lequel  Damian  promist  au  sei- 
gneur de  Burie  de  luy  livrer  une  des  portes  de 
laditte  ville  de  Casai.  Le  seigneur  de  Burie 
n'en  advertit  le  comte  Guy  de  Rangon ,  lequel 
estoit  lieutenant  du  Roy  eu  Piémont ,  et  estoit 
avec  l'armée  vers  Savillan ,  craingnant  que  la- 
ditte cntreprinse  ,  estant  entendue  de  plusieura 
hommes ,  fust  descouverte  ;  mais,  accompagné 
du  capitaine  Chrestofle  Guast ,  qui  avoit  douze 
cens  hommes  de  pied  italiens,  et  du  seigneur  de 
Tays,  avecques  quelque  nombre  de  cavallerie, 
délibéra  d'exécuter  son  cntreprinse.  Or  avoit 
fourny  audit  comte  de  Biendras  une  somme 
d'argent  pour  faire  provision  de  pelles ,  lioiaux, 
sappes,  et  autres  outils  de  castadoux,  à  ce  qu'es- 
tant dedans  la  ville ,  il  peust  soudain  trencher 
entre  la  ville  et  le  chasteau ,  pour  empescher 
les  saillies  de  ceux  dudict  chasteau ,  attendant 
que  le  comte  Guy  peust  venir  à  son  secours 
avecques  son  armée  et  l'artillerie,  pour  battre  le 
chasteau,  lequel  estoit  forsable ,  tenant  la  ville  ; 
mais  estant  arrivé  à  Casai ,  et  son  cntreprinse 
exécutée ,  de  sorte  qu'il  estoit  seigneur  de  la 
ville,trouva  que ledict comte  de  Biendras  n'avoit 
faict  provision  d'outils,  comme  il  avoit  promis  ; 
qui  fust  cause,  ce  pendant  qu'il  en  chercha  d'au- 
tres pour  faire  trenchées,  qu'il  se  perdit  beau- 
coup de  temps ,  et  que  le  marquis  du  Guast , 
qui  estoit  lieutenant-général  pour  TEmpereur  ^ 
estant  en  Ast,  eut  loisir  d'assembler  son  armée, 
et  se  venir  jetter,  par  la  porte  des  champs , 
dedans  le  chasteau  ,  et  du  chasteaa  dedans 
la  ville ,  où  il  ne  trouva  les  trenchées  pas  à 
peine  commencées.  Ledit  seigneur  de  Burie , 
qui  n'avoit,  comme  dit  est, que  douze  cens  hom- 
mes de  pied,  avecques  lesquels  il  soustint  le  faix 
d'une  si  grosse  armée ,  enfin  fut  forcé  par  les 
ennemis,  et  fut  prins  prisonnier  au  combat; 
aussi  fut  le  seigneur  de  Tais,  et  le  capitaine 
Chrestofle  Guast  tué  ,  et  tout  le  reste  mort  ou 
prins  f  horsmis  le  comte  de  Biendras  et  le  capi- 
taine Damian  ,  et  autres  qui  estoient  de  la  mar- 
chandise, lesquels  se  sauvèrent. 

Il  est  apparent  que ,  si  le  comte  Guy  et  ledit 
seigneur  de  Burie  eussent  eu  bonne  intelligence 
ensemble ,  et  que  ledit  comte  Guy  ,  avec  l'ar- 
mée du  Roy,  se  fust  voulu  Jetter  près  d*Ast,  Ja- 
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mais  le  marquis  du  Guast  n'eust  entrepris  d'aller 
au  secours,  craignaut  qu'en  cuidant  sauver  l'un 
il  perdist  l'autre ,  et  par  ce  moyen  i'inconvé- 
nieot  ne  fust  venu  audit  seigneur  deBurie.  Le 
Roy,  adverty  de  lapriuse  dudit  seigneur  deBu- 
rie ,  dépescha  messire  Guy  Guiffroy ,  seigneur 
de  Bouttières,  pour  estre  son  lieutenant-général 
à  Turin,  et  manda  au  cardinal  de  Toumon,  qui 
estoit  son  lieutenant  à  Lion, ayant  audit  lieu  la 
superintendence  de  ses  affaires,  qu'ileustà  se- 
courir ledit  Guiffroy  de  ce  qui  luy  seroit  néces- 
saire. Le  marquis  du  Guast  se  contenta  d*avoir 
rescous  la  ville  de  Casai,  et,  après  y  avoir  pour* 
veu,  se  retira  en  Ast  pour  faire  teste  au  comte 
Guy  deRangon. 

Estans  les  nopces  du  Roy  d'Ecosse  consom- 
mées, dont  le  festin  se  feit  à  la  maison  épisoo- 
palle  à  Paris ,  le  Roy  fut  adverty  comme  les  en- 
nemis, ayans  renforcé  leurs  garnisons  en  la 
frontière  de  Picardie,  commençoient  à  faire 
quelques  légères  entreprinses ;  et,  en  autres, 
sçachans  que  les  chevaux-légers  du  vidame 
d'Amiens  ,  estans  en  garnison  à  Dourlens, 
avoient  dressé  une  entreprinse  pour  piller  Aven- 
nes-le-Gomte ,  trois  lieues  près  d'Arras^  lesdits 
ennemis  s.'estoient  embusquez  dedans  ledit  vil- 
lage, et  à  l'arrivée  desdits  chevaux-légers,  les 
avoient  desfaicts,  non  sans  souspeçon  d'avoir 
esté  vendus  par  leurs  guides.  Le  Roy,  adverty 
de  ce ,  envoya  audit  Dourlens  le  capitaine  Mar- 
tin Du  Bellay,  avecques  deux  cens  chevaux- 
légers  estans  sous  sa  charge ,  et,  peu  de  temps 
après ,  y  envoya  le  capitaine  George  Cappusse- 
ment,  albanois,  aussi  capitaine  de  deux  cens 
chevaux  ;  et  à  Yervin ,  la  bande  du  comte  de 
Marie,  fils  aisné  du  duc  de  Yendosmes,  de 
cinquante  hommes-d'armes;  à  Sainct-Quentin, 
les  cent  hommes-d'armes  dudit  duc  de  Yen- 
dosmes ,  et  conséquemment  renforça  toutes  les 
autres  garnisons  de  la  frontière ,  lesquelles  gar- 
nisons continuèrent  tout  l'hy  ver  en  guerre  guer- 
royable  ,  sans  faire  grandes  ny  mémorables  cho- 
ses, à  cause  des  glaces  et  excessives  neiges  qui 
durèrent  tout  l'hy  ver,  ne  pouvans  aller  les  gens 
de  cheval  au  pals. 

Geste  fut  la  provision  qui  soudainement  fut 
rojse  pour  la  Picardie  ;  mais,  ce  pendant,  s'en 
dressoit  une  autre  plus  grande  de  force  et  d'en- 
treprise :  car  le  Roy  assembla  en  sa  bonne  ville 
de  Paris,  au  palais  où  se  tient  sa  cour  de  parle- 
ment ,  les  pairs  de  France  et  les  princes  de  son 
sang ,  et  quarante  ou  cinquante  évesqucs ,  et  sa 
cour  de  parlement  dudit  lieu ,  et  plusieurs  au- 
tres gros  personnages  de  tous  estats.  Devant 
ceste  assistance ,  le  Roy  présent ,  monsieur 
Cappcl ,  advocat  du  Roy,  print  la  parole ,  et 


remonstra  les  grandes  et  apparontes  rébellions 
et  félonnies  que  l'Empereur,  comte  de  Flandres, 
Artois  et  Cbarolois ,  et  détenteur  de  plusieurs 
autres  pa!s  mouvans  et  tenus  de  la  couronne  de 
France ,  avoit  commises  el  perpétrées  à  ren- 
contre du  Roy,  son  prince  naturel  et  souverain 
seigneur  ;  sur  ce ,  concluant  et  requérant  Iceax 
comte/,  de  Flandres,  Artois  et  Gharoliois,  et 
autres  païs  mouvans  de  la  couronne ,  e$tre  dé- 
clarez par  arrest ,  commis  et  confisquez ,  adju- 
gez ,  et  réunis  à  la  couronne. 

La  requeste  ouye  dudit  advocat  du  Boy,  eue 
sur  icelle  meure  délibération ,  fut  dit  et  pro- 
noncé qu'on  envoiroit  aux  frontières ,  es  lieux 
de  sieur  accès ,  adjourner  à  son  de  trompe  ledit 
seigneur  Empereur,  à  ce  qu'il  eust  à  envoyer, 
tel  ou  tels  qu'il  luy  plairoit ,  instruits  des  mé- 
rites de  sa  cause ,  pour  alléguer  ce  que  bon  leur 
sembleroit  à  rencontre  de  laditte  demande  des 
advocat  et  procureur  du  Roy,  et  tout  ce  qu'ils 
auroient  à  dire  ;  et  ce  pendant  ausdits  advocat 
et  procureur  ne  seroient  leurs  fins  et  conclusions 
admises ,  ausquels  personnages  que  ledit  Empe- 
reur voudroit  envoyer  seroit  donné  bon  et  seur 
saufconduict  de  venir  et  de  s'en  retourner 
franchement.  Les  adjournemens  bien  et  deue- 
ment  faicts  par  un  héraut  d'armes  du  Roy,  et 
n'y  comparans  aucuns  de  la  part  dudlct  seignenr 
Empereur,  fut  la  demande  desdits  advocat  et 
procureur  intérinée,  selon  sa  forme  et  teneur; 
et  délibéra  le  Roy  d'assembler,  au  premier 
temps  opportun ,  une  bonne  et  puissante  armée, 
pour  exécuter  cest  arrest  en  tout  ou  en  partie. 
Les  ennemis,  au  lieu  d*envoyer  à  Paris  alléguer 
leurs  raisons,  falsoyent  leur  compte  d'entrer  es 
pais  du  Roy  ;  et ,  advertis  que  Térouenne  estoit 
très-mal  fournie  de  vins,  et  que  de  gens  de 
guerre  y  avoit  assez  peu  ,  parce  que  puis  n'a- 
guères  la  compagnie  de  cinquante  hommes^ 
d'armes  du  seigneur  de  Bernieulles,  frère 
puisné  du  seigneur  de  Gréquy,  gouverneur  de 
la  ville  de  Térouenne ,  revenant  de  courir  après 
avoir  pillé  le  val  de  Cassel ,  attendue  sur  sa  re- 
traitte  près  de  Térouenne,  avoit  esté  deffaitte, 
s'estoient  lesdits  ennemis  assemblez  à  Aire, 
Bétune  et  Sainct-Omer  ;  et  faisoit  le  comte  du 
Reu  grande  diligence  pour  surprendre  laditte 
Ville  avant  qu'on  y  meist  renfort  d'hommes. 
Parquoy  le  Roy  ordonna  que  le  capitaine  Martin 
Du  Bellay,  avecques  sa  bande ,  estans  lors  à 
Dourlens,, s'iroit  mettre  dedans  ladite  ville  de 
Térouenne  :  lequel  Du  Bellay  y  entra  le  pre- 
mier Jour  de  février,  sans  dommage ,  encores 
que  les  ennemis  eussent  sept  ou  huict  cens  che- 
vaulx  sur  le  passage;  mais  le  verglas  et  fa 
tourmente  fut  si  grande ,  et  la  nuict  si  obscure, 
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que  Tenoeroy  n'eut  moyen  de  luy  naire.  Et, 
cDviron  quaresme-prenant  ensuivant ,  y  entra 
Sansac,  aveoqnes  pareille  charge  de  deux  cens 
che vaulx ,  et  tout  le  demeurant  de  Ty  ver  Jusques 
%ers  la  mi-quare$me,  continuans  la  guerre 
guerroyable  entre  les  garnisons  voisines ,  tous- 
joars  à  l'avantage  de  ceux  de  Térouenne  ;  et 
tous  les  Jours  y  avoit  escarmouches ,  ou  de  ceux 
de  Térouenne  devant  les  portes  des  ennemis , 
on  des  ennemis  devant  les  portes  de  Térouenne  ; 
t*t  y  veint,  pour  veoir  la  guerre,  la  plus  part 
de  la  jeunesse  qui  estoit  près  la  personne  de 
monseigneur  le  Dauphin ,  comme  le  seigneur  de 
Sainct-André,  le  seigneur  de  Dampierre,  le  sei- 
gneur Dandoyn ,  le  seigneur  de  Decars ,  et  le 
seigneur  de  La  Noue ,  lesquels  n'y  furent  sans 
avoir  chascun  jour  du- passe-temps. 

Environ  la  mi-quaresme ,  le  Roy  dépescha  le 
seigneur  d*Annebault ,  capitaine*général  des 
cbevaox-Iégers  ,  aceompagné  des  seigneurs  de 
Tais ,  dn  seigneur  de  Termes ,  et  du  seigneur 
d'Aussun,  françois;  des  seigneurs  More  de 
Novate ,  de  Franscisque  Bernardin  de  Viel- 
Mercat,  italiens;  de  Georges  Capussemcnt,  et 
Théode  Mânes,  alhanois,  ayant  chacun  deux 
eens  chevaux-légers;  du  seigneur  du  Biez,  sé- 
nescbal  et  gouverneur  de  Boulongne ,  et  du  sei- 
gneur de  Créquy,  lieutenant  du  Roy  à  Mon- 
treul,  avecques  leurs  bandes  de  chacun  cin- 
quante hommes -d*armes,  pour  aller  mettre 
vivres  en  laditte  ville  de  Térouenne.  L'amas 
de  vivres  &ict  à  Montrent ,  ledit  seigneur  d'An- 
nebault  advertit  ceux  de  la  garnison  du  jour  et 
heure  qu'il  se  trouveroit  avecques  les  vivres  en 
la  forest  de  Foncambergée ,  afin  qu'ils  envoyas- 
sent descouvrir  le  pais  vers  Sainct-Omer  et 
Aire ,  puis  qu'ils  vinssent  au-devant  de  luy,  re- 
cueillir lesdits  vivres.  A  ceste  cause ,  sortirent 
les  chevaulx-légers  de  Térouenne,  et  eut  estans 
en  la  campagne ,  trouvèrent ,  assez  près  de  la 
ville ,  quelques  gens  de  cheval  des  garnisons 
d'Aire  et  de  Sainçt-Omer,  lesquels  estoyent  ve- 
nus pour  entendre  des  nouvelles  ;  mais  les  che- 
vaulx-légers incontinant  les  chargèrent  et  leur 
donnèrent  la  chasse  Jusques  auprès  de  leurs 
barrières,  et ,  ce  faict ,  se  retirèrent  tout  le  che- 
min de  Foncambergée,  au-devant  des  vivres, 
ainsi  qu'il  leur  avoit  esté  mandé,  laissans  tou- 
tesfois  quelque  nombre  de  chevaux  au  guet, 
pour  advertir  s'il  sortoit  gens  des  garnisons  des 
ennemis  d'alentour. 

A  Sainct-Omer  estoit  le  seigneur  du  Reu , 
lequel ,  adverty  de  la  venue  des  vivres ,  se  mist 
aux  champs  incontinant,  avecques  le  nombre  de 
cinq  à  six  cens  chevaux  des  garnisons  d'Aire  et 
dodit  Sainct-Omer  ;  puis  en  envoya  devant  Té- 


rouenne un  nombre,  pour  attirer  ceux  de  de- 
dans à  l'escarmouche,  et  luy  et  sa  trouppe  se 
vindrent  embuscher  derrière  la  justice  patibu- 
laire dudict  Térouenne.  Entre  les  chevaux-lé- 
gers que  je  vous  ay  dict  cy-devant  estre  demeu- 
rez pour  advertir  si  les  ennemis  se  raettroyent 
aux  champs,  et  les  avant-coureurs  du  seigneur 
du  Reu ,  se  dressa  Tescarmouche  forte  et  roide  ; 
et  eussent  lesdits  chevaux-légers  esté  renveraez  ; 
mais  ils  furent  soustenus  par  une  trouppe 
d'hommes-d'armes  du  seigneur  de  Bernieulles, 
conduicts  par  le  bastard  de  Halluyn,  son  en- 
seigne; qui  fut  cause  que  l'escarmouche  fût 
plus  longue,  mais  non  si  chaudement  poursuivye 
qu'elle  estoit  commencée  ;  car  ledit  seigneur  du 
Reu  avoit  donné  charge  à  ses  gens  de  ne  pousser 
pas  trop  avant,  de  peur  qu'il  ne  fûst  descouvert  ; 
et  de  vrai ,  le  guet  de  la  ville,  encores  qu'il  fust 
embusqué  à  la  portée  d'une  moyenne  près,  ne  le 
pouvoit  descouvrir  ;  mais  les  chevaux-légers  en- 
foncèrent si  avant  qu'ils  le  descouvrirent  :  dont 
ils  envoyèrent  advertir  leurs  capitaines  qui  es- 
toient  allez  à  Foncambergée. 

L'intention  dudit  seigneur  du  Reu  estoit  que 
ceux  qui  avoient  conduit  les  vivres  jusques  à 
Foncambergée,  incontinant  qu'ils  les  auraient 
livrez  à  ceux  de  Térouenne ,  s'en  retoumeroient, 
ainsi  qu'avoit  esté  la  coustume  auparavant  ;  et 
luy,  en  ce  cas,  eust  esté  assez  fort  pour  entre- 
prendre de  charger  laditte  garnison  et  destrous- 
ser les  vivres.  Mais  autrement  luy  en  advint, 
parce  que  les  seigneurs  d'Annebault  et  du  Biez, 
advertis  par  les  chevaux-légers  de  laditte  am- 
buscade ,  faisoient  marcher  leur  trouppe  sur  la 
montagne ,  à  la  main  gauche ,  tirant  à  Sainct- 
Omer,  en  lieu  à  propos  pour  secourir  les  vivres, 
si  ledit  seigneur  du  Reu  les  eust  voulu  charger. 
Lequel  du  Reu  ,  voyant  les  choses  ainsi  ordon- 
nées ,  se  retira  dedans  Sainct-Omer,  et  le  sei- 
gneur d'Annebault  et  du  Biez  vindrent  coucher 
à  Térouenne,  et  renvoyèrent  le  reste  de  la 
trouppe  à  Montreuil ,  afin  de  ne  consumer  les 
vivres;  auquel  lieu  aussi  se  retirèrent,  deux 
jours  après ,  lesdits  d'Annebault  et  du  Biez , 
après  avoir  visité  tout  le  pais  à  Tenviron. 

Environ  la  fin  de  mars ,  le  Roy  commença 
de  mettre  ses  forces  ensemble ,  et,  partant  d'A- 
miens ,  vint  loger  à  Fliscourt ,  de  là  à  Fernoy. 
Et* en  ce  temps  là  mourut  Charles ,  duc  de  Yen- 
dosmois,  qui  estoit  demeuré  malade  d'une  fièvre 
chaude  audit  lieu  d'Amiens ,'  avecques  le  regret 
de  ce  royaume ,  pour  avoir  esté  prince  magna- 
nime, ayant  faict  de  grands  services  à  la  cou- 
ronne. Le  seigneur  de  Montmorency,  grand 
maistre  de  France ,  lequel  le  Roy  avoit  faict 
son  lieutenant-général  en  son  armée ,  partant 
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de  Pernoy  avec  l'avant-garde ,  adverty  que  la 
place  d'Auchy-le-Gbasteau ,  qui  est  assise  sur  la 
rivière  d'Othie,  mirchemin  de  Dourlans  à  Hé- 
din  ,  portait  grand  dommage  aux  vivres  et  aux 
allaus  et  venans  des  garnisons  des  villes  de  Mon- 
treuil  et  Dourlans ,  délibéra  de  passer  par  là; 
et  arrivé  qu'il  y  fut  avecques  Tartillerie,  ceux 
de  dedans  se  rendirent  leurs  bagues  sauves.  Au 
lendemain  le  Roy  y  vint  loger ,  puis  marcha  de- 
vant Hédin ,  place  forte ,  et  de  conséquence  au- 
dit seigneur  Roy  pour  la  seureté  de  ses  antres 
places,  et  à  l'Empereur  fort  nuisible  estant  entre 
noz  mains.  Faisant  les  approches  devant  ladltte 
ville,  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  messire 
Antoine  de  Mailly ,  seigneur  d'Auchy ,  capitaine 
de  mille  hommes  de  pied,  qui  fut  grand  dom- 
mage ;  et  fut  blessé  en  la  jambe  le  seigneur  de 
Helly ,  aussi  capitaine  de  mille  hommes.  Les  ap- 
proches faictes  et  commencement  de  la  batterie, 
ceux  de  la  ville  se  retirèrent  tous  avecques  leurs 
biens ,  femmes  et  enfans ,  dedans  le  chasteau  ; 
la  ville  fût  prise  par  les  François ,  qui  ne  trou- 
vèrent point  de  résistance  ;  mais  le  chasteau  es- 
toit  à  prendre,  qui  estoit  tenu  pour  bonne  place, 
et  laquelle  le  comte  du  Reu  avoit  très-bien  pour- 
veue  de  toutes  choses  nécessaires  à  la  garde 
d'une  place  d'importance;  si  est-ce  que  le  Roy 
se  résolut  de  l'emporter  ,  quoy  qu'il  luy  cous- 
tast ,  et  commanda  faire  les  approches. 

Dedans  ledit  chasteau  estoit  chef  pour  l'Em- 
pereur le  capitaine  Sanson ,  viel  chevalier  na- 
murois,  estimé  fort  homme  de  guerre  parmy  les 
Impériaux  ;  le  seigneur  de  Roubers ,  avec  cinq 
cens  hommes  de  pied  ;  le  seigneur  de  Vande- 
ville,  surnommé  d'Estrumel ,  avec  autres  cinq 
cens ,  et  cinq  ou  six  cens ,  que  Namurois  que 
bas  Allemans.  Le  Roy ,  pour  ce  Jour ,  se  logea 
à  Filières,  au  long  de  la  rivière  de  Gauche,  au 
dessoubs  de  Hédin ,  auquel  camp  estoit  le  nom- 
bre de  gens  de  pied  qui  s'ensuit,  sçavoir  est: 
le  comte  Guillaume  de  Fustemberg  avecques 
huict  mille  lansquenet?;  le  seigneur  de  Sercu , 
mille  hommes  de  pied  picards;  les  mille  hom- 
mes du  seigneur  d'Auchy ,  mort  le  jour  de  de- 
vant; le  seigneur  de  Helly,  mille;  Sainct>Séval, 
mille  :  de  Normandie ,  le  seigneur  de  Racque- 
ville ,  mille  ;  le  seigneur  de  La  Salle ,  mille  ;  le 
seigneur  de  Sainct-Aubin ,  mille  :  de  Cham- 
pagne, le  seigneur  Quincy,  mille;  le  seigneur 
de  Haraucourt,  de  Lorraine,  mille;  avecques 
plusieurs  autres  bandes  qui  ne  sont  icy  dénom- 
mées; le  tout  revenant  au  nombre^  tant  Alle- 
mans que  François ,  de  vingt-cinq  mille  à  vingt- 
six  mille  hommes  de  pied. 

Et  le  lendemain ,  vint  loger  le  Roy  au  Mes- 
ail ,  à  un  quart  de  lieue  du  chasteau  de  Hédin , 


entre  Hédin  et  le  chasteau  de  Contes ,  auquel 
chasteau  de  Contes  avoit  garnison  de  par  le  sei- 
gneur du  Reu  (car  c'est  maison  à  luy  apparte- 
nante); les  gens  de  pied  furent  logez  partie  en 
la  ville  de  Hédin  et  partie  au  parc ,  afin  de  te- 
nir le  chasteau  assiégé  de  toutes  pars.  Aucuns 
capitaines,  qui  disolent  avoir  bien  bonne  pra- 
ticque  audit  chasteau  de  Hédin ,  pour  y  avoir 
esté  souvent  et  à  loisir  dedans,  meirent  en  avant 
au  Roy,  et  à  monseigneur  le  grand-maistre,  sur 
qui  le  Roy  se  reposoit  principalement ,  que  le 
plus  expédiant  estoit  de  prendre  le  chasteau  par 
la  sappe,  et  que  par  batterie  ne  s'y  feroit  ja- 
mais brèche ,  obstant  la  grosse  espesseur  de  la 
muraille  et  le  grand  rempart  dont  elle  estoit 
sousteuue.  Parquoy  furent  mis  pionniers  de  tous 
costez  pour  besongner  à  la  mine  ,  et  gros  per- 
sonnages ordonnez  sur  eux  à  conduire  l'œuvre, 
comme  le  prince  de  Melphe,  les  seignenrs.de 
Rarbezieux  et  de  Rurie ,  et  Villiers  aux  Cor- 
neilles, servant  pour  lors  de  maistre  de  l'artil- 
lerie :  et  fut  tellement  diligente ,  qu'après  ledit 
sappement,  qui  dura  environ  quinze  jours  ou 
trois  sepmaines ,  tumba  la  moitié  d'une  tour  es- 
tant devers  la  ville ,  en  entrant  de  la  ville  au 
chasteau ,  ^  main  gauche  ;  mais  la  part  tenant 
au  chasteau  demeura  en  son  entier ,  de  sorte 
que  la  place  en  fut  peu  affoiblie. 

Le  Roy,  après  avoir  consommé  beaucoup  de 
temps  et  grand  argent  à  laditte  sappe  ,  se  déli- 
béra de  l'essayer  par  batterie,  contre  l'opinion 
de  plusieurs  qui  n'estimoient  que  par  batterie 
on  y  fist  brèche,  à  l'occasion  de  i'espesseur  du 
mur  et  la  largeur  du  rampar  ;  mais  luy-mesmes 
en  personne  alla  monstrer  par  un  matin  l'en- 
droit et  lieu  où  il  vouloit  que  l'on  plantast  son 
artillerie;  ce  qui  fut  faict  ainsi  qu'il  ordonna, 
et  si  près  dudit  chasteau ,  que  la  gueulle  du  ca- 
non touchoit  jusques  au  bord  du  fossé  :  si  est-ce 
que  les  approches  ne  Airent  faictes  sans  dom- 
mage et  pertes  de  commissaires  de  l'artillerie  et 
canonniers;  et,  entre  autres,  y  moururent  les 
seigneurs  de  Lusarches  et  de  Pont-Rriant ,  tons 
deux  commissaires  d'iceile  artillerie,  gens  bien 
expérimentez.  Le  seigneur  de  Villiers ,  qui  pour 
lors  en  avoit  la  superiritendence  et  principalle 
charge,  usa  de  telle  diligence,  que  ,  les  appro- 
ches faictes  ,  fut  la  batterie  si  chaulde  en  deux 
jours  ,  que  le  troisiesme ,  environ  une  heure 
après  midy,  la  brèche  fut  fkicte  de  bien  trente 
toises. 

Le  Roy,  estant  en  personne  à  veoir  et  faire 
diligenter  laditte  batterie,  fut  cause  qu'aucans 
jeunes  gentilshommes,  convoitteux  d'honnear 
et  de  réputation ,  voyans  le  Roy  présent,  tes- 
moîn  et  rémunérateur  du  bjenfaict  et  de  la  vertu 
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d*im  chaciiD  ,  sans  attendre  le  commandement 
de  l'assaalt ,  et  avant  que  Tordre  fust  mis  a  le 
donner ,  et  sans  regarder  qui  les  suivoit ,  mar- 
chèrent d*une  telle  impétuosité,  qu'ils  donnèrent 
Jusques  sur  le  hault  de  la  brèche,  mais  ils  n'y 
(tarent  motos  vigoureusement  recueillis  qu'ils 
assaillirent  ;  les  uns  moururent  sur  la  place ,  les 
antres  s'en  retournèrent  fort  blessez.  Entre  les 
antres ,  fbt  blessé  d'un  coup  d'arquebuse  au  tra- 
vers du  corps,  dont  il  mourut  la  nuict,  Ct)aries 
de  Bneil ,  comte  de  Sanxerre ,  jeune  homme  qui 
aYoit  grande  apparance  de  suivre  la  vertu  de 
les  progéniteurs,  et  le  seigneur  Dauphigny,  lieu- 
tenant du  seigneur  de  Sercu ,  et  le  capitaine 
Bamiette,  porte-enseigne  de  laditte  bande.  Le 
leigneur  de  Haraucourt  de  Lorraine,  ayant 
charge  de  mille  hommes ,  et  son  frère ,  qui  es- 
toit  son  lieutenant ,  enfans  du  seigneur  de  Pa- 
roy,  lieutenant  de  la  compagnie  du  duc  de 
Goyse ,  et  son  lieutenant  au  gouvernement  de 
Champagne ,  le  seigneur  de  Fliévères ,  fils  du 
seignenr  de  Mardicoque ,  et  plusieurs  autres , 
blessez.  Parquoy  le  Roy  fit  publier  à  son  de 
trompe  et  de  tabourin  ,  que  nul ,  sur  la  vie,  en- 
treprit d'aller  à  l'assault ,  s'il  ne  luy  estoit  com- 
mandé. Ce  faict ,  il  feit  retirer  toutes  les  troup- 
pes,  chascuu  soubs  son  enseigne,  pour  se  re- 
freschir  Jusques  au  lendemain  matin  ;  et  dès  le 
wir,  ordonna,  pour  se  mettre  à  pied ,  un  bon 
nombre  d'hommes-d'armes,  avecques  cinq  ou 
six  cens  chevaulx -légers;  et  devoit  avoir  la 
charge  de  les  conduire  le  seigneur  d'Anixebault, 
général  des  chevaux-légers.  Puis  fut  ordonné 
qne  le  matin  toute  la  gendarmerie  monteroit  à 
cheval ,  et  se  getteroit  en  bataille  sur  la  venue 
de  l'ennemy ,  avecques  tous  les  lansquenets  et 
uitres  gens  de  pied  qui  n'estôient  ordonnez  pour 
l'assault,  à  ce  que  Tennemy^  durant  ledit  as- 
sanlt ,  ne  vint  troubler  la  feste.  Aussi  furent  or- 
^nnez  le  seigneur  de  Tais  et  le  capitaine  Mar- 
tin Du  Bellay,  avecques  leurs  bandes,  l'un, 
pour  aller  rebourser  le  chemin  d'Arras ,  l'autre, 
celoy  de  Bétune,  Aire  et  Sainct-Omer,  à  ce  que, 
û  l'ennemy  marcheolt  pour  donner  alarme  à 
i^tre  camp ,  ils  en  peussent  donner  advertisse- 
i&cnt,et  que  Talarmenese  donnast  la  nuict 
■ans  raison  aux  assaillans ,  estant  l'ordre  mis 
P^Hir  assaillir  le  matin ,  les  uns  pour  marcher 
devant,  les  autres  pour  les  soustenir,  et  autres, 
pour  refreschir  les  assaillans.  Ceux  de  dedans , 
qui  avoient  expérimenté  le  soir  de  quelle  har- 
^csseet  promptitude  les  autres  avoient  donné  sur 
la  brèche,  craignans  qu'au  lendemain  il  ne  fust 
en  leur  puissance  de  soustenir  l'assault ,  ceste 
niesme  nuict  feirent  sortir  par  la  brèche  un 
trompette,  pour  aller  devers  monseigneur  le 
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grand-maistre ,  qui  estoit  dedans  les  trenchées, 
solicitant  et  donnant  ordre  aux  choses  expé- 
dientes  et  nécessaires  au  futur  assault;  et, 
après  un  assez  long  parlement  avecques  luy ,  se 
rendirent  au  Roy ,  leurs  bagues  sauves ,  lais- 
sansen  la  place  toute  rartillerie,  munitions  et 
vivres.  Et  au  matin  ,  ledit  seigneur  grand-mais- 
tre vint  apporter  ceste  nouvelle  au  Roy,  lequel 
ratifia  les  articles  par  ledit  grand-maistre  accor- 
dez aux  assiégez  ;  et  sortirent  du  chasteaù  après 
disner,  et  leur  fut  baillé  escorte  pour  les  cou-  . 
duire  à  seureté. 

Le  Roy,  ayant  pourveu  à  la  garde ,  tant  de 
la  ville  que  du  chasteaù ,  du  seigneur  de  Sercu, 
qui  en  avoit  autrefois  rendu  bon  compte  ;  au- 
quel il  donna  cinquante  hommes-d'armes  et 
mille  hommes  de  pied  ,  feit  marcher  son  camp 
à  Mouchy-le-Cayeu  ,  à  deux  lieues  de  Sainct- 
Paul ,  et  au  lendemain  à  Pernes  ;  et ,  parce  que 
de  long-temps  on  avoit  mis  en  avant  audit  sei- 
gneur que  les  ville  et  chasteaù  de  Sainct-Paul 
estoient  facilement  foitifiables,  et  que,  cela 
faict ,  se  pouvoit  donner  beaucoup  d'ennuy  à 
l'ennemy,  estant  icelîe  ville  assise  à  six  lieues 
de  Béthune ,  à  neuf  d'Arras ,  à  six  de  Dourlans, 
à  trois  de  Hédin  ,  à  six  de  Térouenne ,  et  à 
cinq  de  Lillers,  dès  son  arrivée  à  Hédin  avoit 
envoyé  le  seigneur  d'Annebault  audit  Sainct- 
Paul  ,  pour  mettre  laditte  ville  et  chasteaù  en 
son  obéissance ,  laquelle  avecques  le  chasteaù  et 
tout  le  païs  qui  en  dépend ,  auparavant  et  du- 
rant les  guerres  passées ,  estoient  demourez  en 
la  sauve-garde  du  Roy  ;  toutesfois  ledit  pais  es- 
toit administré  par  offlciei-s  et  commis  de  l'Em- 
pereur; mais,  arrivé  que  fut  ledit  seigneur 
d'Annebault ,  tout  ftit  mis  en  l'obéissance  du 
Roy.  Audit  Heu  de  Sainct-Paul  estoit  sénéchal, 
de  par  l'Empereur ,  le  seigneur  de  Liguereulles, 
lequel  et  autres  officiers  qui  eussent  payé  grosse 
rançon ,  furent  prisonniers  du  seigneur  d'Anne- 
bault ;  mais  le  Roy  les  feit  tous  relascher  sans 
payer  finance ,  voulant  garder  sa  sauve-garde 
en  leur  endroict  jusques  à  ce  jour ,  combien  que 
plusieurs  luy  conseillassent  du  contraire ,  allé- 
guans  des  raisons  beaucoup,  par  lesquelles  il  ap- 
paroissoitqu'iceux  séneschal  et  officiers  avoient 
contrevenu  aux  articles  de  la  sauve-garde. 

Lesdits  ville  et  chasteaù  rendus  à  Tobéissance 
du  Roy,  ledit  seigneur  envoya  de  nouveau  la 
visiter,  pour  sçavoir  si  et  en  combien  de  temps 
elle  estoit  fortiûable.  Les  advis  en  furent  divers  ; 
mais  un  obtint,  dont  fut  et  principal  autheur 
un  Italien  fortificateur,  nommé  Antoine  du 
Gastel ,  lequel  du  Gastel  entreprint  et  se  feit  fort 
de  rendre  la  ville  en  six  sepmaines  imprenable 
à  tout  le  monde ,  non  qu'à  l'Empereur,  et  tel- 
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lement  en  asseura  le  Roy,  qu'à  eeste  persuasion, 
laissant  autres  entreprises  en  arrière ,  lesquelles 
il  avoit  auparavant  délibéré  d'exécuter,  logea 
son  camp  à  Pernes ,  pour  faire  teste  à  l'enneray 
pendant  que  la  susditte  fortification  se  feroit. 
Ce  pendant  que  le  camp  se  iogeoit ,  monsei- 
gneur le  grand-maistre  et  monseigneur  le  duc  de 
Guise ,  prenans  avecques  eux  quelque  nombre 
de  gendarmerie  et  de  chevaux-légers ,  se  mei- 
rent  aux  champs  pour  aller  le  paîs.  Lesquels 
s*approchans  de  Lilliers ,  ville  distante  de  deux 
lieues  par  delà  Pernes ,  ayans  envoyé  quelques 
avant-coureurs  devant,  lesquels ,  venuz  Jusques 
aux  barrières ,  ne  virent  personne  s'apparoir  ny 
dedans  ny  dehors,  si  se  jettèrent  quelques-uns 
à  pied  ,  et ,  avecques  des  eschelles  qu'ils  trou- 
vèrent aux  faubourgs ,  se  bazardèrent  de  mon- 
ter sur  muraille ,  ce  qu'ils  feirent  sans  résis- 
tence;  car  en  toute  la  ville  n'y  avoit  personne 
que  des  religieuses  en  un  monastère,  ausquelles 
s'addressèrent  lesdits  avant-coureurs ,  et  d'elles 
entendirent  que  le  seigneur  de  Liévin ,  capi- 
taine de  la  ville,  incontinaut  qu'il  eut  nou- 
velles du  camp  de  France  qui  s'approchoit, 
s'estoit  retiré  par  la  porte  des  Maraiz,  avecques 
toute  sa  garnison ,  droict  à  Sainct- Venant  et  à 
Marville ,  sur  la  rivière  du  Lys,  es  quels  lieux 
estoit  logé  le  seigneur  du   Reu  avecques  une 
partie  du  camp  de  l'Empereur.  Ce  rapport  fei- 
rent lesdits  avant-coureurs  à  mondit  seigneur 
le  grand-maistre ,  lequel  incontinant  vint  veoir 
la  ville,  et  commanda  que,  sur  peine  de  la  vie, 
il  ne  fust  faict  mal  ne  desplaisir  aux  biens  ne 
personnes  desdittes  religieuses;  et ,  trouvant  la 
ville  à  propos  d'estre  gardée  pendant  que  le 
camp  séjoumeroit  à  Pernes ,  pour  tenir  le  pas- 
sage en  seureté,  à  ce  que  ceux  de  Saint- Venant 
et  Marville  ne  vinssent  donner  l'alarme  en  nostre 
camp,  y  laissa  le  capitaine  Martin  Du  Bellay 
avecques  ses  deux  cens  chevaux-légers ,  et  luy 
bailla  mille  hommes^de  pied,  soubs  la  charge 
du  capitaine  La  Lande ,  pour  donner  ordre  que 
de  ce  costé-là  ceux  de  Saint-Venant  et  Marville 
ne  peussent  passer  pour  donner  ennuy  aux  four, 
rageurs  de  nostre  camp.  Les  chevaux -légers  et 
gens  de  pied  ordinairement  faisoient  des  courses 
es  marais ,  et  en  amenoient  de  gros  butin ,  tant 
de  bestial  que  de  prisonniers  des  gens  du  pais 
d'alentour  qui  s'estoient  retirez  ausdits  marais , 
pensans  y  estre  à  seureté  ;  mais  ceux  de  Sainct- 
Venant  et  de  Marville  avoient  d'autres  chemins 
oblicques  et  traversans  à  travers  les  marais; 
parquoy  ne  laissoient  de  sortir  par  autre  costé, 
et  faisoient  de  l'ennuy  beaucoup  aux  fourra- 
geurs  et  vivandiers ,  et  faisoient  leur  retraitte 
au  marais  ,  en  un  lieu  merveilleusement  fort 


d'assiette,  nommé  Saint-Venant,  et  que  Ton 
jugeoit  n'estre  forçable  ;  car  la  rivière  du  L>s 
en  cet  endroict  faict  une  isie,  laquelle  ilsavoieot 
fortifiée  de  rempars ,  et  avecques  des  escluse 
faisoient  flotter  l'eau  tout  à  l'entour,  de  sorte 
qu'on  n'y  pouvoit  venir  que  par  une  advcDoe 
qui  n'avoit  point  cent  pieds  de  large  ;  et  au 
travers  de  iaditte  advenue  avoient  fa!ct  un 
fossé  large  et  profond ,  bien  bastionné  par  les 
flancs,  et  sur  les  bastions  avoient  assis  bon 
nombre  de  arquebuses  à  croq,  es  lieux  qu'ils 
Jugeoient  pouvoir  plus  offenser  leur  ennemy, 
s'il  approchoit. 

Monseigneur  le  grand-maistre ,  prenant  avee 
soy  le  comte  Guillaume  de  Fustemberg  et  quatre 
mille  de  ses  lansquenets ,  avec  pareil  nombre 
de  gens  de  pied  françois  ,  entreprint  de  forcer 
ledit  passage  :  si  deslogea  de  Femes,  arec 
bonne   délibération  de  ce  faire ,    moyennant 
l'ayde  de  Dieu ,  et  tellement  poursuivit  son  en- 
treprise, qu'il  le  força,  mais  non  sans  grande 
et  merveilleuse  difficulté;  car,  d'arrivée,  les 
lansquenets  furent  repoussez  par  ceux  de  dedans 
en  grande  furie ,  -où  ils  perdirent  des  hommes, 
sans  beaucoup  de  blessez  ;  et  Jà  commençoit  le 
Jour  à  décliner,  quand  Charles  Martel ,  seigneur 
de  Bacqueville ,  normant ,  soustenu  par  le  ca- 
pitaine La  Lande,  picard,  apperceut  un  en- 
droict du  fossé  plus  mal  gamy  de  gens  qae 
n'estoient  les  autres  ;  et  ce  pendant  que  Ten- 
nemy  estoit  ententif  à  se  deffendre  ailleurs,  et 
que  les  assaillans  l'entretenoient ,  lesdits  Nor- 
mans  se  Jettèrent  audit  fossé  sans  craincte  de 
mort  ou  de  hazard  ;  et  depuis  qu'ils  furent  ve- 
nus Jusques  au  combat  de  main  à  main ,  l'envie 
d'acquérir  honneur,  et  le  service  qu'ils  avoient 
désir  de  faire  à  leur  prince ,  les  conduisit  si 
avant .  qu'avecques  grande  perte  de  gens  ils  for- 
cèrent fossé ,  rempart  et  bastion.  Les  ennemis, 
se  voyans  -forcez  par  cest  endroit ,  babandon- 
nèrent  les  autres  deffences;  parquoy  le  surplus 
des  François  et  lansquenets  entra  dedans ,  et 
parmy  eux  ledit  seigneur  grand-maistre  leur 
donnant  courage  ;  de  sorte  que  lesdits  ennemis 
de  toutes  parts  furent  contraincts  de  se  mettre 
en  fuitte ,  dont  fut  faicte  extrême  boucherie  par 
les  dessusdits  Normans  et  Picards,  pour  reveo- 
cher  la  mort  de  ceux  qu'ils  avoient  perdus  au- 
<]it  combat.  Restoit  enoores  le  second  foit  à 
gaigner,  auquel  n'y  avoit  qu'un  pont  à  garder, 
lequel  estoit  entièrement  barré  à  grandes  et 
grosses  pièces  de  bois  Joignantes  bien  près  les 
unes  des  autres ,  et  les  intervalles  des  barrières 
garnies  de  bons  arquebusiers;  plus^  y  avoit 
auprès  du  pont  un  moulin  basty  de  pierre  de 
taille,  bien  percé  à  propos  ,  et  garny  d'arqué» 
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oses  à  croq  et  d'aatre  arqnebnserie  :  en  sorte 
ue ,  sans  l'effroy  de  ceux  qui ,  après  le  pre* 
lier  pas  forcé ,  s'en  estoient  fuis  et  retirez  audit 
Kond  fort,  et  que  les  victorieux  les  poursui- 
irent  si  vivement,  qu'ils  ne  leur  donnèrent 
>isir  de  prendre  allaine  ne  de  se  recognoistre , 
I  conqueste  dudit  second  fort  eust  esté  beau- 
oup  liazardeuse;  mais  ils  furent  si  chaudement 
(tenez  et  de  François  et  d'Allemans ,  que  de 
este  furie  ils  furent  forcez ,  et  tous  entière- 
nent  mis  à  l'espée ,  et  jusques  aux  femmes 
*estendit  le  courroux  des  lansquenets.  Les 
Dorts  furent  estimez  de  douze  à  quinze  cens  , 
[oe  d*un  costé  que  d'autre,  sans  ceux  qu'on 
irésume  avoir  esté  brusiez  parmy  les  mai- 
4)ns  ;  car,  après  avoir  recueilly  le  butin  qui  es- 
oit  grand ,  le  feu  fut  mis  partout.  La  nuict 
.>stoit  venue  quand  mondit  seigneur  le  grand- 
naistre  feit  sonner  la  retraitte  ;  et  se  retira , 
menant  son  armée  chargée  de  butin ,  au  lieu 
le  Pemes  où  il  estoit  attendu  du  Roy,  lequel 
fat  très- joyeux  de  ceste  exécution.  Le  seigneur 
ie  Chasteaubriant  marchoit  après,  avecques 
quelques  pièces  d'artillerie;  mais,  à  l'occasion 
des  marais  qu'il  trouva ,  ne  peut  Joindre  jusques 
audit  lieu  de  Sainct-Yenant. 

Ne  tardèrent  que  de  deux  jours  après ,  qu'il 
fut  apporté  nouvelles  audit  seigneur  comme  les 
Bourguignons  estoient  retournez  dedans  Sainct-. 
Venant ,  et  s'efforçoient  de  le  remparer  et  for- 
tifier :  chose  qui  est  bien  aisée ,  car  c'est  une 
isie  triangulaire  et  mal  accessible.  Si  dépescha 
incontinant  audit  capitaine  Martin ,  estant  à 
Litlers ,  comme  dit  est ,  à  ce  qu'il  allast  reco- 
gnoistre ce  que  c'estoit ,  et,  s'il  trouvoit  le  lieu 
forçable  avecques  ce  qu'il  avoit  de  gens  de  pied , 
qull  s*en  meit  à  son  devoir  de  le  forcer;  sinon , 
qu'il  envoyast  quérir  du  secours  au  camp,  et  il 
loy  seroit  tout  soudain  envoyé.  Suivant  lequel 
commandement ,  partirent  de  Lillers  ledit  sei- 
gneur Du  Bellay,  et  Je  capitaine  La  Lande 
avecques  sa  trouppe  de  gens  de  pied  ,  lesquels 
jettèrent  devant  eux  vingt-cinq  ou  trente  che- 
naux et  quelque  nombre  d'arquebusiers  bien 
dispos ,  parce  que  le  paîs  est  fort  de  grands  fos- 
Kzet  canaulx ,  et  le  reste  de  la  cavallerie  fei- 
rent  marcher  quand  et  les  gens  de  pied.  Lesdits 
coureurs  ne  furent  si  tost  descouverts  de  ceux 
qui  réparoient  le  fort ,  qui  pouvoient  estre  le 
nombre  de  cinq  à  six  cens  hommes ,  qu'ils  n'a- 
bandonnassent l'œuvre  pour  se  sauver  à  lafuitte 
parmy  les  marais.  Toutesfois ,  avant  que  se  re- 
tirer, ils  rompirent  le  pont ,  pour  obvier  qu'ils  ne 
fussent  suivis;  mais  les  avant-coureurs  françois 
incontinant  meirent  pied  à  terre ,  et ,  à  l'aide  des 
arquebusiers  qui  estoient  à  leur  suitte,  refirent 


en  haste  le  pont ,  au  mieux  qu'ils  peurent ,  de 
clayes  et  des  portes  des  maisons  qui  avoient 
esté  sauvées  du  feu  les  jours  précédans ,  et  par- 
dessus passèrent  leurs  chevaux  ,  les  menans  par 
la  bride ,  faisans  sçavoir  aux  autres  gens  de 
pied  qu'ils  eussent  à  s'avancer  de  venir  garder 
le  pas  et  refaire  le  pont  plus  à  loisir,  afin  qu'à 
leur  retraitte  ils  y  peussent  passer  à  cheval.  Ce 
faict ,  ils  se  mirent  à  la  poursuitte  des  ennemis 
qui  fuyoient ,  les  uns  à  Marville  où  estoit  campé 
monseigneur  du  Reu  avecques  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  quelque  cavallerie ,  les  au- 
tres droict  à  La  Mothe-au-Bos ,  où  il  y  a  un 
chasteau  fort  voisin  de  là  ;  mais  ils  ne  sceurent 
si  bien  fuir,  que  les  chevaux-légers  n'en  attain- 
gnissent  quelques-uns ,  lesquels  ils  prindrent 
ensemble  gros  butin  autour  de  La  Mothe  et  de 
la  forest  ;  et  s'ils  eussent  eu  nombre  d'hommes 
pour  séjourner  audit  lieu  de  Sainct-Venant ,  ils 
eussent  faict  au  paîs  de  l'ennemy  un  dommage 
inestimable  ;  mais ,  craignant  que  le  seigneur 
du  Reu,  partant  de  Marville,  leur  vlntcoupper 
chemin ,  prindrent  leur  retraitte  à  Lillers  avec 
leur  butin.  Le  seigneur  du  Reu,  qui  avoit  eu 
l'alarme  par  les  fuyans,  estoit  sorty  avec  envi- 
ron quatre  ou  cinq  cens  chevaux  y  et  les  sui voit 
tousjours  de  loing,  mais  ne  les  osa  attaquer. 

Quelques  jours  après,  qui  fut  le  premier  jour 
de  may,  ceux  de  la  garnison  de  Béthune,  qui 
n'est  qu'à  lieue  et  demie  de  Lillers,  advertis 
qu'il  estoit  party  de  nostre  camp  grand  nombre 
de  chariots  pour  venir  quérir  et  amener  en 
nostre  camp  une  grande  quantité  de  farines , 
que  ceux  de  Lillers,  ayans  faict  réparer  les 
moulins  y  avoient  fait  mouidre  pour  subvenir 
au  camp ,  feirent  entreprise  de  les  venir  des- 
trousser en  chemin  ;  et  ,  à  un  quart  de  lieue 
de  Béthune ,  à  un  passage  d'un  petit  pont , 
meirent  quinze  cens  hommes  de  pied  en  em« 
buscade,  et  envoyèrent  environ  trois  cens 
chevaux  ,  qui  vindrent  coupper  chemin  nusdits 
chariots  devant  Lillers,  les  enfermans  entre  eux 
et  les  gens  de  pied;  de  sorte  que  tous  les  cha-« 
riots  et  charrettes  furent  pris ,  et  avecques  eux 
un  commissaire  de  vivres  qui  avoit  sur  soy 
quinze  cens  escus  pour  le  payement  desdittes 
farines.  Et  tellement  s'escrièrent  à  la  charge 
qu'ils  feirent  sur  iceux  chariots ,  que  l'alarme 
en  vint  jusques  à  Lillers  :  les  capitaines  qui  es-* 
toient  dedans ,  du  commencement  qu'ils  ouïrent 
ce  bruit  et  grand  hanissement  de  chevaux  , 
eurent  opinion  que  ce  fussent  ceux  du  camp 
de  Marville,  lesquels  eussent  quelque  entre- 
prise de  les  venir  surprendre  en  laditte  ville 
de  Lillers;  car  à  Tendroict  des  marais  tendana 
audit  lieu  de  Marville ,  y  avoit  une  brèche ,  à 
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fleur  de  terre,  d'environ  cent  cinquante  pieds 
de  long ,  et  pour  ce  coururent  tous  à  laditte 
brèche;  mais,  après  y  avoir  mis  la  fleur  de 
leurs  gens  de  pied  pour  la  garde  d'icelie ,  le 
sieur  Martin  Du  Bellay,  avccques  les  gens  de 
cheval ,  Jusques  au  nombre  de  cent,  sortit  a  la 
campagne  pour  entendre  que  c'estoit  au  vray, 
et,  n'ayans  guères    cheminé,  descouvrit  les 
Bourguignons ,  cbassans  le  butin  devant  eux. 
Si  les  chargèrent  incontinant,  sans  marchander, 
avecques  telle  impétuosité,  que  lesdits  Bour- 
guignons, avant    qu'avoir  recogneu  de  quel 
nombre  de  gens  ils  estoient  chargez ,  se  meirent 
en  roupte  ;  et  furent  par  ceux  de  Lillers  en- 
tièrement rescous  tous  les  chariots,  chevaux, 
prisonniers  et  argent ,  sans  rien  y  perdre  ;  en- 
cores  donnèrent-ils  la  chasse  aux  fuyans  jusques 
sur  l'embuscade  où  estoient  quinze  censhommes 
de  pied ,  lesquels  eurent  tel  effroy  de  veoir  leur 
cavallerie  rompue ,  qu'incontinant  Ils  sonnèrent 
l'alarme;  et  sans  cela,  lesdits  chevaux-légers  de 
Lillers  s'alloient  droittenient  Jetter  en  laditte 
ambuscade;  mais,  au  son  du  tabourin  qu'ils 
ouïrent ,  ils  s'arrestèrent ,  et  se  retirèrent  le  pas 
et  bien  serrez  en  leur  garnison ,  menant ,  outre 
le  butin  reoous ,  six  hommes-d'armes  et  huict 
archers ,  qu'ils  avoient  prins  en  ceste  chasse , 
estans  de  la  compagnie  de  monseigneur  du  Reu, 
sans  un  qui  fut  tué  sur  le  champ  d'un  arquebu- 
zier  à  cheval ,  et  quelques  autres  blessez  et  mis 
par  terre  ;  encores ,  sans  la  pluie  qui  survint  et 
qui  empescha  les  arquebusiers  à  cheval  de 
Jouer  leur  Jeu,  il  en  fust  demeuré  d'avantage, 
aussi  qu'il  faisoit  si  glissant,  que  les  François , 
poursuivant  leur  victoire,  tomboient  par  terre. 
Le  lendemain  ,  qui  fut  le  troisiesme  jour  de 
roay,  le  Roy,  qui,  après  avoir  eu  souvent  nou- 
velles du  camp  des  ennemis  qui  se  renforçoit  en 
Piémont,  et.de  la  prochaine  descente  d'un  nom- 
bre de  lansquenets  nouvellement  levez  pour  y 
venir  ,  avoit  délibéré  d'y  envoyer  renfort  de 
gens,  et  se  contentoit,  pour  ceste  année,  d'avoir 
prins  Hédin  et  fortiflé  Sainct-Paul ,  ainsi  qu'il 
pensoit,  se  deslogea  de  Pernes,  et  s'en  alla  loger 
à  La  Gontey,  près  d'Aubigny.  De  là  feit  sça- 
voir  aux  capitaines  estans  à  Lillers  ,  qu'ils 
eussent  à   le  suivre  ,  et  à  mettre  le  feu  dedans 
la  ville ,   réservant   seulement   Tabbaye  des 
Donnains  et  les  églises ,  et  faire  à  l'entour  des 
murailles  le  plus  grand  nombre  de  brèches  qu'ils 
pourroient,  afln  que  l'eunemy  n'y  retoumast 
loger  pour  faire  ennuy  à  Théroucnue  et  à  Sainct- 
Paul;  ce  qui  fut  par  iceux  capitaines  exécuté. 
Quatre  ou  cinq  Jours.se  tint  ledit  seigneur  à  La 
Gontey,  tousjours  surattendant  que  laditte  for- 
tification de  Sainct-Paul  se  parachevast. 


£t  ce  pendant  le  comte  GolUaiune  deFostem- 
berg,  ayant  faict  seerettement  pratiquer  les  AI* 
lemans  estans  dedans  Arras ,  ausqaels  il  estolt 
deu  trois  mois,  et  qui  Jà  estoient  quittes  de  leur 
serment,  feit  entreprise,  avec  le  seigneur  d'Ao- 
nebault,  et  les  chevaux-légers  qui  estoient  toits 
soubs  la  charge  dudlt  seigneur  d'Annehauit^ 
d'aller  courir  devant  Arras,  en  intention  qu'icenx 
lansquenets ,  soubs  umbre  de  sortir  à  Tesear- 
mouche,  se  viendroient  joindre  avecques  luy , 
quoy  avenant,  la  ville  feust  demeurée  desgarnie 
de  gens,  parquoy  elle  eust  esté  aisée  à  surpren- 
dre ;  mais  le  seigneur  Distain,  fils  du  comte  de 
Bures,  estant  en  la  ville  d'Arras,  eut  crainte  oq 
souspeçonque,  s'ils  sortoient,  il  en  advint  ce  que 
ledit  comte  Guillaume  en  attendoit;  et,  à  ceste 
cause,  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'ils  sortissent 
à  l'escarmouche  ;  et ,  afin  de  leur  donner  plus 
gracieuse  et  à  eux  aggréable  excuse,  leur  dit 
que  d'heure  en  autre  il  attendoit  les  comnais- 
saires  contrerolleurs,  et  argent  pour  faire  mons- 
tre ;  et  que ,  ce  faict ,  il  leur  donneroit  congé 
d'escarmoucher  tant  qu'ils  voudroyent.  Ainsi 
fut  vaine  l'entreprinse  dudict  comte ,  et  se  reti- 
rèrent, luy  et  ledit  seigneur  d'Annebault ,  au 
camp,  devers  le  Roy,  lequel  ils  trouvèrent  déli- 
béré d'aller  en  personne  visiter  la  fortification 
de  Sainct-Paul.  Et,  à  ceste  cause,  partant  de  La 
Gontey,  vint  loger  à  Sainct-Martin,  qui  est  un 
chasteau  distant  d'un  quart  de  lieue  audit  Sainct- 
Paul,  de  là  où  part  le  petit  ruisseau  qui  passe 
par  laditte  ville,  appartenant  ledit  chasteau  ao 
seigneur  de  Baillueil.  Estant  sur  le  lieu,  Il  visita 
la  ville  dudit  Sainct-Paul  et  les  remparts  en- 
commencez  ;  et,  voyant  que  l'Empereur  n'avoit 
aucune  armée  ensemble,  ny  apparence  (aux  nou- 
velles qu'il  avoit)  que  de  trois  mois  il  peust  ntettre 
suffisantes  forces  ensemble  pour  faire  aucune 
entreprise  de  conséquence,  il  se  délibéra  de  bien 
pourveQir  laditte  place  de  gens,  de  vivres,  d'ar- 
tillerie, munitions,  et  de  toutes  choses  requis» 
et  nécessaires  à  la  garde  d'une  place  d*impor* 
tance,  et,  ce  faict,  donner  congé  à  une  partie  de 
son  armée,  autre  partie  envoyer  en  Piémont , 
avecques  bon  nombre  de  lansquenets  qui  iuy  ve- 
noient  alors  soubs  la  conduitte  du  duc  Chres- 
tofle  de  Wittemberg. 

Audit  Sainet- Paul  il  meit  pour  chef  et  gou- 
verneur messire  Jean  de  Touteville,  seigneur  de 
Yillebon,  prévost  de  Paris ,  avec  les  cinquante 
hommes  -  d'armes  dont  il  avoit  la  charge  ;  le 
seigneur  de  Moiencourt ,  nommé  de  fiangey, 
avec  cinquante  autres  hommes-d'armés  dont  il 
avoit  la  charge  ;  le  capitaine  Martin  Du  Bellay , 
avec  ses  deux  cens  chevaux-légers;  le  capilaiue 
La  Salle  et  le  capitaine  Sainct-Aubin,  normons, 
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veoques  chaeun  cinq  cens  hommes  de  pied  ;  le 
apitaine  Blérencourt  et  Yville,  picards,  chacun 
utres  cinq  cens  hommes  :  et  dedans  le  chasteau 
Qt  mis  par  ledit  seigneur  le  capitaine  René  de  La 
^alletière,  avec  mille  hommes  dont  il  avoit  la 
harge.  Les  choses  ainsi  ordonnées  ,  et  argent 
aissé,  tant  pour  le  payement  des  pionniers,  que 
lour  achever  la  fortification^  ledit  seigneur  vint 
oger  à  Sercamp  ,  et  le  lendemain  à  Dourlans  , 
Hïi  il  donna  ordre  de  rompre  son  camp ,  ayant 
ais  premièrement  audit  lieu  de  Dourlans  en 
;arnison,  le  comte  Guillaume  de  Fustemberg  , 
ivec  sa  tronppe  de  lansquenets,  qui  pouvoient 
evenir  au  nombre  de  huict  mille,  et  de  gens  de 
*J)eval,  le  sieur  d'Ëstrée,  avecques  la  compagnie 
ftt  duc  d'Estampes,  de  cinquante  hommes-d*ar- 
nes,et  le  seigneur  de  La  Roche-du-Maine,  avec 
la  sienne  de  pareil  nombre,  pour  tousjours  don- 
ner faveur  à  la  fortification  et  parachèvement 
k  Sainct-Paul. 

En  ce  pendant  arriva  le  seigneur  de  Langey 
vers  le  Roy,  pour  luy  faire  entendre  au  long  et 
à  la  vérité  Testât  des  affaires  de  Piémont.  Sur  ce 
({qII  apporta  fut  tenu  souvent  conseil  et  plusieurs 
choses  ordonnées,  et,  entre  autres,  fut  ledit  sei- 
gneur de  Langey  redépesché  en  Piémont.  Par 
çy-après  vous  pourrez  entendre  ce  qui  en  ad- 
vint, qui  me  faict  retourner  à  Sainct-Paul.  Le 
seigneur  de  Villebon,  après  le  partementdu  Roy, 
assembla  les  capitaines  qui  estoient  demourez 
avec  luy,  et,  parce  qu'aucuns  d*entre  eux  jamais 
n*avoient  veu  la  ville  depuis  le  commencement 
de  la  fortification,  fut  advisé  que  tous  ensem- 
ble la  visiteroient,  pour  après  rapporter   cha- 
cun son  advis  au  conseil,  pour  donner  ordre  de 
diligenter  les  choses  qui  sembleroient  estre  plus 
hastives  et  nécessaires.  Après  l'avoir  visitée,  se 
trouvèrent ,  par  opinion  commune ,  que  ,  sans 
toucher  au-dedans  de  la  ville  (  laquelle  estoit 
plus  que  nécessaire  de  remparer),  il  estoit  im- 
possible que  de  trois  mois  les  boullevers  fussent 
mis  en  deffence,  es  quels,  toutesfoîs ,  consistoit 
la  principalle  espérance  et  force  de  la  ville.  A 
ces  causes,  pour  mieux  diligenter,  fut  advisé  de 
distribuer  les  quartiers  aux  capitaines  qu'ils  de- 
vroient  garder,  avenant  le  siège  ,  afin  que  cha- 
cun en  son  endroict  meit  la  main  à  l'œuvre ,  et 
feit  besongner  ses  soldats  avec  les  pionniers. 

Au  seigneur  de  Villebon,  lieutenant  du  Roy, 
escheut  à  garder,  avec  sa  compagnie  et  mille 
hommes  de  pied  des  capitaines  La  Salle  et 
Sainct- Aubin,  le  grand  boullevert  qui  respondau 
chemin  tendant  à  Mouchy  ;  au  seigneur  deMoien- 
court,  avecques  sa  compagnie  et  les  bandes  du 
capitaine  René  de  la  Paletière,  le  chasteau  et  le 
boullevert  qui  couvroit  ledit  chasteau  ;  à  Mes- 


sire  Martin  Du  Rellay ,  avec  sa  bande  de  deux 
cens  chevaux- légers,  et  les  gens  de  pied  de  Blé-' 
rencourt  et  Yville ,  qui  dévoient  avoir  chacun 
cinq  cens  hommes,  les  deux  bastions  d'embas , 
qui  respondent  vers  Hédin  et  Dourlans  ,  avec 
trois  courtines  qui  attouchent  ausdits  boulle- 
vers. Ce  département  ainsi  faict,  un  chacun  meit 
la  main  à  l'œuvre,  faisant  diligenter  les  pion- 
niers, besongnans  eux-mesmes  à  l'envy;  mais 
leur  ouvrage  paroissoit  peu,  veu  la  mauvaise  as- 
siette de  la  ville.  Ne  passa  la  fin  du  mois  de 
may,  qu'ils  eurent  nouvelles  comment  l'ennemy 
dressoit  une  grosse  armée  à  Lans  en  Artois  et 
autres  lieux  circonvoisins  ;  desquelles  nouvel- 
les il  leur  sembla  devoir  advertir  le  Roy,  et  de- 
mander renfort  de  gens  ,  car,  en  effect,  les  ban- 
des estoient  fort  mal  complettes,  et  sur  le  nom- 
bre de  trois  mille  hommes  de  pied  qu'ils  dé- 
voient avoir,  il  endéfailloit  plus  de  quinze  cens; 
et  sur  cent  horomes-d'armes  n'en  avoient  pas 
quatre-vingts,  ne  des  deux  cens  chevaux-légers 
plus  hault  de  huict  vingts.  Sur  ce,  leur  fut  res- 
pondu  que  de  brief  ils  auroient  le  renfort  qu'ils 
demandoient  ;  et  ce  pendant  furent  envoyez  vers 
eux  le  jeune  Picquet,  commissaire  des  guerres , 
le  seigneur  de  Marivaulx,  avecques  argent,  pour 
faire  la  reveue  des  gens  de  guerre  et  les  payer , 
aussi  pour  faire  discrétion  des  vivres  et  muni- 
ttons,  et  de  tout  en  faire  rapport  au  Roy.  Au 
devant  d'eux  fut  envoyé  escorte  de  ceux  de 
Sainct-Paul,  jusques  près  de  Sercamp  ;  car  jus- 
ques  là  furent  conduits  par  ceux  de  Dourlans. 
Advint  que  lesdîts  commissaires  ne  furent  si  tost 
retirez  à  Sainct-Paul,  qu'il  vînt  alarme  de  gens 
fuyans  des  champs  à  la  ville,  qui  disoient  avoir 
veu  les  ennemis  près  de  là,  pillans  le  pays  ,  et 
amenans  butin  et  prisonniers.  Soudain  remonta 
à  cheval  une  trouppe  d'hommes-d'armes  de  la  . 
compagnie  du  sieur  de  Moiencourt ,  et  le  sieur 
Martin  Du  Bellay  avec  ses  chevaux-légers.  Le 
sieur  de  Moiencourt  marcha  an  pas;  ledit  Du  Bel- 
lay se  roist  devant,  suivant  le  chemin  que  leur 
monstroient  les  fuyans  :  et  guères  ne  marchèrent 
avant,  qu'ils  eurent  nouvelles  comme  les  enne- 
mis avoient  pillé  le  village  de  Sainct-Martin, 
et  amenoient  prisonniers  aucuns  des  chevaux- 
légers  dudit  Du  Bellay,  lesquels  ils  avoient  rais 
en  garnison  audit  chasteau  de  Sainct-Mai*tin  , 
en  se  retirant  de  la  conduitte  desdits  commis- 
saires. Ces  nouvelles  entendues,  ils  poursuivi- 
rent lesdits  ennemis  à  trois  lieues  loing  de 
Sainct-Paul  et  quatre  d'Arras,  et  les  ayans  at- 
tains,  ils  les  chargèrent ,  et  recouvrèrent  tout 
le  butin  et  les  prisonniers,  et  prindrent  des  leurs 
cinq  hommes  de  cheval  et  quelques  gens  de 
pied. 
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Dès  le  huictiesme  jour  de  Juin  y  le  seigneur 
du  Reu ,  qui  avoit  la  conduitte  de  Tavant-^arde 
de  rEcnpereur,  accompagné  de  mille  ou  douze 
cens  chevaux ,  vint  recognoistre  la  ville  et  visi- 
ter les  avenues,  pour  choisir  lieu  convenable  à 
planter  son  camp.  A  l'endroit  de  la  justice  pati- 
bulaire de  la  ville ,  il  s'adressa  pour  regarder  le 
pais  ;  à  ceux  de  dedans  sembla  estre  chose  à  eux 
déshonorable,  s'ils  ne  sailloient  au-devant  de 
luy  ;  et  pource  meirent-ils  un  nombre  de  gens  de 
cheval  de  toutes  bandes  dehors ,  qui  luy  dressè- 
rent l'escarmouche ,  où  il  y  eut  quelques  lances 
rompues,  et  un  homme-d'armes  des  leurs  prins , 
qui  estoit  de  la  compagnie  du  seigneur  d'Ans- 
trat ,  par  le  rapport  duquel  on  sceust  que  tout 
leur  camp  estoit  à  Aubigny,  deux  lieues  près 
d'Arras.  Mais  pour  en  entendre  nouvelles  plus 
certaines ,  fut  advisé  que,  sur  soleil  couché,  le 
capitaine  Martin  Du  Bellay  iroit  celle  part  avec 
une  trouppe  de  ses  chevaux-légers,  pour  y  arri- 
ver devant  le  jour,  et  essayer  de  prendre  quel- 
qu'un ,  pour  sçavoir  si  le  rapport  dudit  homme- 
d'armes  prisonnier  seroit  certain.  Ainsi  qu'il  fut 
ordonné  il  fut  exécuté.  Lesdits  chevaux-légers 
marchèrent  sans  bruit  jusques  auprès  d' Aubigny, 
et  là ,  par  le  grand  nombre  des  feux ,  cogneurent 
certainement  que  leur  camp  y  estoit  logé  ;  puis 
ledit  Du  Bellay,  coupant  entre  leur  guet  et  leurs 
sentinelles ,  avec  dix  chevaux ,  se  renversant  sur 
le  chemin  de  sa  retraitte ,  emporta  leursdittes 
sentinelles ,  et  fût  sur  sa  retraitte  avant  que  leur 
camp  fust  à  cheval.  Par  iceux  prisonniers  ils 
sceurent  asseurément  que  l'intention  des  enne- 
mis estoit  de  venir  assiéger  Sainct-Paal.  Il  fault 
noter  que  la  délibération  du  comte  de  Bures 
n'estoit  de  si  tost  assaillir  Sainct-Paul ,  mais 
d'aller  chercher  le  comte  Guillaume  de  Fustem- 
berg ,  qui  estoit  logé  près  de  la  ville  de  Dour- 
lans  ;  car  il  luy  sembloit  bien  qu'ayant  desfaict 
le  régiment  d'Allemans  dudit.  comte ,  il  auroit 
bon  marché  et  de  Dourlans  et  de  Sainct-PauL 
Mais  le  seigneur  de  Licque ,  lieutenant  du  duc 
d'Arscot ,  estant  allé  rebourser  le  chemin  entre 
Dourlans  et  Sainct-Paul,  rencontra  un  mes- 
sager qui  estoit  sorty  de  Sainct-Paul ,  envoyé  de 
la  part  d'un  Italien  que  l'on  nommoit  messire 
Francisque ,  qui  avoit  charge  dedans  la  place  de 
€(»iduire  pionniers,  et  portant  ledit  messager 
lettres  de  son  maistre  à  un  gros  personnage  es- 
tant près  de  la  personne  du  Roy,  par  lesquelles 
il  luy  faisoit  entendre  la  débilité  de  la  place  ; 
mais  que,  si  l'ennemy  leur  donnoit  temps  de 
vingt  jours ,  il  espéroit  que  la  place  mériteroit 
bien  faire  recevoir  honte  à  l'ennemy.  Monsei- 
gneur de  Bures ,  ayant  ces  nouvelles,  changea 
d'opinion  ;  car,  laissant  le  chemin  de  Dourlans , 


tourna  la  teste  à  Sainct-Paal.  Et,  le  dimeneht 
neuûesme  jour  de  juin ,  au  matin ,  environ  soleil 
levant ,  apparut  leur  avant-garde  devant  le  \asr 
tion  d'embas ,  tirant  droict  à  Dourlans  ;  et  la 
conduisoit  le  comte  du  Reu ,  grand-maistre  d« 
l'Empereur ,  lequel ,  en  passant ,  avoit  prias  le 
chasteau  de  Sainct-Martin  par  composition ,  oo 
y  avoit  seulement  cinq  hommes  qu'on  y  avoit 
laissez  pour  fermer  la  porte,  en  retirant  le  plus 
grand  nombre  qui  y  estoit  auparavant. 

A  l'arrivée  de  Favant-garde ,  se  dressa  l'es- 
carmouche par  ceux  de  dedans ,  tant  de  gens  de 
cheval  que  de  gens  de  pied ,  sans  qne  les  enne 
mis  prinssent  avantage  sur  eux,  parce  que  ceux 
de  dedans  avoient  pourveu  d'arquebuserie  toui 
les  cavains  et  lieux  avantageux  pour  la  sooste 
nir;  et  dura  laditte  escarmouche  jusques  en>i^ 
ron  midy  :  et  ce  pendant  arriva  le  comte  de  60^ 
res,  lieutenant-général  de  l'Empereur,  lequel 
se  vint  loger  avecques  la  bataille  audit  lieu  de 
Sainct-Martin  et  aux  environs.  Sur  le  soleil  cou 
chant,  à  l'assiette  du  guet  de  l'advant-garde,  se 
renforça  l'escarmouche  par  eeux  de  la  ville  au- 
devant  dudit  bastion ,  mais  seulement  de  geos 
de  pied ,  car  ceux  de  cheval  ne  ponvoîent  plus 
sortir,  à  cause  que  l'on  avoit  desjà  remparé  la 
porte,  parce  qu'elle  ne  valloit  rien.  Au  lende- 
main, tout  le  camp  passa  le  ruisseau  qui  court 
au  long  du  village  de  Sainct-Martin ,  et  vindrent 
passer  par  le  hault  au-dessus  du  chasteau ,  entr^ 
la  forest  et  ledit  chasteau ,  et  logèrent  une  par- 
tie de  leurs  gens  de  pied  en  un  gros  village  qui 
est  au-dessus  du  grand  bastion ,  et  le  reste  de 
leur  armée ,  tant  de  cheval  que  de  pied,  au  long 
de  la  prairie  qui  tire  droit  à  Mouchy ,  parmîs  les 
prez  ,  bayes  et  villages  à  l'entour.  Leur  guet  or. 
dinairement  estoit  de  mille  ou  douze  cens  che- 
vaux et  deux  mille  hommes  de  pied,  sur  te  che- 
min qui  vient  entre  Hédin  et  Dourlans;  car  ils 
doutoient  tousjours  que  la  garnison  de  Dourlans, 
qui  estoit  forte ,  tant  de  gens  de  cheval  que  de 
pied,  joincte  avec  celle  de  Hédin,  leur  vînt  don- 
ner une  estroitte  et  mettre  leur  camp  en  désar- 
roy. 

Or  est-il  que ,  pour  yesAt  de  leur  camp  chan- 
ger ce  guet ,  il  leur  convenoit  passer  devant  le 
boullevert  d'embas ,  où  estoient  les  chevaux-lé- 
gers et  les  gens  de  pied  picards,  lesquels  faisoient 
leurs  saillies  par  une  canonnière  :  parquoy,  or- 
dinairement, au  changement  du  guet  do  matin, 
l'escarmouche  duroit  jusques  sur  le  midy ,  où 
tous  les  bons  compagnons  du  camp  impérial  ne 
failloient  jamais  à  se  trouver;  aussi  faisoient  ceux 
de  dedans ,  car  ils  avoient  la  plus  belle  plaine 
qu'il  estoit  possible  pour  dresser  l'escannooche  ; 
et  pareillement  au  changement  du  guet  du  soir 
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«  faisoit  le  semblable  Jusques  à  la  nuict.  £n  ces 
scarmouches  furent  plusieurs  blessez,  tant  d'une 
Mirt  que  d'autre  ;  et,  entre  les  autres,  le  seigneur 
le  Gomicour,  guidon  du  seigneur  du  Beu,  eut 
m  coup  d'arquebuse  à  travers  du  corps ,  dont  il 
fat  en  très-grand  danger  ;  mais  depuis  il  fut 
3[uér3\  Les  ennemis ,  durant  cesdittes  escarmou- 
ches, ne  perdoient  toutesfois  temps  à  faire  leurs 
approebes ,  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  leur 
estolt  possible,  car  ils  craignoient  que  le  Roy, 
qui  avoit  encores  bon  nombre  de  gens  ensemble , 
remeist  son  camp  sus ,  et  vînt  pour  secourir  la 
ville  (comme  de  faict  il  fust  advenu ,  si  laditte 
ville  eust  peu  résister  quelque  temps  à  si  grande 
force)  ;  et ,  faisans  leurs  approches,  tiroient  or- 
dinairement aux  deffences  de  la  \ille ,  et  prin- 
cipalement à  la  grosse  tour  du  chasteau ,  parce 
qu'au  hault  d'icelle  on  avoit  guindé  une  longue 
coulevriue  qui  leur  donnoit  de  l'ennuy  beaucoup 
a  faire  leurs  approches.  Le  mercredy,  au  matin , 
qui  fut  le  douziesme  jour  de  juin,  ceux  de  la  ville 
commencèrent  à  descouvrir  les  trenchées  des  en- 
nemis ,  et ,  voyans  qu'ils  faisoient  leurs  appro- 
ches pour  faire  batterie,  depuis  la  porte  qui  va 
à  Mouchy  jusques  au  petit  bastion  qui  avoit  esté 
faict  à  l'endroit  de  la  porte  de  Hédin  ;  et ,  en  ef- 
fect ,  c'cstoit  le  plus  débile  endroict  de  la  ville , 
car  il  n'y  avoit  ny  fossé ,  ny  rempart ,  ny  def- 
fenee  aucune ,  que  dudit  bastion ,  lequel  n'es- 
toit  encores  si  hault  qu'il  ne  fust  dominé  par  deux 
montaignes  qui  regardoient  dedans,  les  capi- 
taines s'assemblèrent  pour  adviser  qui  prendroit 
la  charge  dudit  lieu ,  et  de  deffendre  la  brèche 
si  elle  s'y  faisoit. 

Geste  charge  escheut  au  capitaine  Martin  Du 
Bellay  avec  ses  chevaux-légers,  et  au  capitaine 
Biérencourt  avec  ses  gens  de  pied  ,  et  que  le  ca- 
pitaine Yville  demeureroit  avecques  les  siens  à 
la  garde  du  bastion  devers  Dourlans.  Ce  jour,  en 
faisant  les  approches ,  fut  blessé  d'un  coup  d'ar- 
quebuse, venant  de  la  ville,  le  capitaine  Gonrard 
de  Bemnelberph ,  surnommé  au  camp  impérial 
le  petit  Hesse,  duquel  coup  toutesfois  il  fut  de- 
puis guéry.  Environ  quatre  cens  pas  contenoit 
la  longueur  de  la  courtine ,  qui  estoit  baillée  en 
garde ,  avec  ledit  bastion ,  aux  susdits  Du  Bel- 
lay et  Biérencourt  ;  et  n'y  avoit  en  toute  ceste 
longueur  commencement  de  fossé  ny  de  rempart, 
et  n'avoit  point  la  muraille  plus  de  trois  bons 
pieds  d'espoisâeur  :  de  sorte  que  le  nombre  des 
pionniers  qu'ils  avoient  estoit  fort  petit  au  re- 
gard de  si  grand  ouvrage  :  toutesfois  chacun  y 
mettoit  la  main  comme  pour  soy,  et  pour  sauver 
sa  vie  et  honneur,  et  acquérir  réputation.  Les 
capitaines  ne  partoient  point  de  dessus  le  lieu , 
b^ngnans  eulx-roesmes  et  donnans  courage 


aux  autres  ;  et  faisoient  apporter  à  boire  et  à  man- 
ger sur  le  lieu ,  pour  départir  aux  compagnons  ; 
mais  l'entreprise  estoit  si  grande ,  que  la  journée 
de  tous  y  paroissoit  peu ,  joinct  qu'ils  estoient 
contraincts  de  consumer  autant  de  temps  à  des- 
molir  et  abattre  les  maisons  voisines  et  contiguës 
la  muraille,  comme  Us  faisoient  à  pionner  et 
remparer  ;  et  telle  estoit  la  diligence  de  l'enne- 
my ,  que ,  faisant  les  approches  de  ce  costé ,  il  ne 
se  reposolt  de  l'autre. 

Au-dessus  du  grand  bastion  d'enhault,  y  avoit 
un  grand  chemin  creux ,  qui  excusoit  l'ennemy 
de  faire  trenchées ,  et  n'avoient  eu  ceux  de  la 
vill^  loisir  de  Tesplanader,  pour  la  soudaine  ar- 
rivée du  camp  impérial.  Par  là  vindrent  les  en- 
nemis à  couvert ,  et  dès  ie  mardy,  environ  midy , 
avoient  gaigné  le  pied  de  la  poincte  dudit  grand 
bouUevert ,  sans  pouvoir  estre  aucunement  des- 
logez de  ceux  de  dedans;  et,  arrivez  qu'ils  y  fu- 
rent, ne  cessèrent  de  sapper  et  jour  et  nuyct,  jus- 
ques au  jeudy  ensuivant,  qui  fut  le  quatorziesme 
de  juin ,  et  par  là  donnèrent  l'assault ,  ainsi  que 
que  je  vous  diray  cy-après.  Geux  qui  avoient  la 
charge  du  pan  de  mur  que  j'ay  prédit,  quelque 
difficulté  qu'il  y  eust  pour  les  coups  de  canon  qui 
ordinairement  donnoient  parmy  eux ,  et  le  peti 
de  gens  qu'ils  estoient,  avoient  toutesfois  usé  de 
telle  promptitude ,  Sans  perdre  temps  ne  jour  ne 
nuict,  qu'au  troisiesme  jour  ils  eurent  remparé 
plus  de  cent  pas ,  commençant  depuis  la  porte 
jusques  à  un  hostel-dieu ,  qui  touchoit  contre  la 
muraille,  où  ils  furent  contraincts  d'interrom- 
pre l'entreprise  pour  abbattre  ledit  hostel-dieu, 
chose  qui  ne  se  pouvoit  si  légèrement  faire.  Et 
ledit  treisiesme  jour,  qui  fut  Je  vendredy  quin- 
ziesme  du  mois,  les  ennemis  ayant  faict  leurs  ap- 
proches ,  envoyèrent  un  trompette  avecques  un 
hérault ,  et  le  capitaine  Tonnoire ,  espagnol ,  ca- 
pitaine de  Gravelines,  au  petit  bastion  qui  estoit 
à  la  porte  de  Hédin ,  environ  le  soleil  levé ,  les- 
quels sommèrent  le  sieur  de  Yillebon  et  autres 
capitaines,  qu'ils  eussent  à  rendre  la  ville ,  pour 
et  au  nom  de  l'Empereur ,  es  mains  du  comte  de 
Bures ,  gouverneur  et  lieutenant-général  pour 
Sa  Majesté  Impérialle  en  tous  ses  Païs-Bas ,  de- 
dans vingt-quatre  heures;  autrement  estans  for- 
cez (comme  il  estoit  apparent ,  veu  la  débilité 
de  la  place)  il  les  feroit  tous  passer  au  fil  de  l'es- 
pée.  A  quoy  fut  respondu ,  par  ledit  seigneur  de 
Vill^bon  et  autres  capitaines,  qu'ils  avoient 
charge  du  Boy  leur  maistre  de  la  garder  pour 
et  en  son  nom ,  et  que  jusques  à  la  mort  ils  en 
feroient  leur  plain  devoir.  Lesdits  capitaines  et 
hérault ,  après  plusieurs  remonstrances  faictes  , 
s'en  retournèrent  porter  response,  et  se  plaigni- 
rent qu'aucuns  soldats ,  en  manière  de  dérision, 


leur  avoient  dit  qu'ils  attendissent  à  sommer 
Sainct-Paal  jasques  à  ce  qu'ils  eussent  prins 
Péronne ,  et  que ,  Péronne  prinse ,  s'ils  retour- 
noient sommer  Sainet  -  Paul ,  ils  penseraient 
alors  ce  qu'ils  devroient  respondre. 

Le  seigneur  de  Bures ,  la  response  ouie ,  feit 
commencer  la  batterie  ,  depuis  le  portail  où  es- 
toit  l'horloge ,  jusques  au  boullevert  où  estoit  la 
porte  de  Hédin  ;  et  dora  laditte  batterie  conti- 
nuelle ,  depuis  les  quatre  heures  du  matin  Jus* 
ques  à  cinq  heures  de  soir,  pendant  lequel  temps 
il  fut  tiré ,  par  compte  faict ,  le  nombre  de  seize 
à  dix-huict  cens  coups  de  canon ,  de  manière 
que  la  brèche  pouvoit  avoir  ouverture  de  trois 
à  quatre  cens  pas ,  et  à  la  pluspart  des  lieux  on 
y  pouvoit  bien  monter  à  cheval.  Et  fault  en- 
tendre que  du  costé  de  Bourlans  ,  en  un  hault 
Heu  qui  regardoit  dedans  le  bastion ,  ils  avoient 
mis  sept  ou  huict  pièces ,  qui  contraignirent 
ceux  de  la  ville  d'abandonner  ledit  bastion,  qui 
estoit  leur  principale ,  ou  pour  mieux  dire , 
seule  deffence.  Cela  faict ,  ils  vindrent  donner 
un  assault ,  avecques  environ  cinq  à  six  cens 
hommes ,  non  pour  intention  d'entrer  en  la  ville 
de  ceste  poincte ,  mais  seulement  pour  reco- 
gnoistre  la  brèche,  et,  au  demourant,  faire  selon 
que  l'aventure  en  donneroit  occasion.  Et  bien 
pouvoient  lesdits  six  cens  hommes  venir  au  pied 
de  la  brèche  à  seureté;  car  le  bastion,  comme 
je  vous  ay  dit ,  estoit  du  tout  habandonné ,  et 
ceux  de  dedans  estoient  contralncts  de  se  tenir 
couchez  sur  le  ventre  à  l'endroit  de  la  brèche , 
car  autrement  ne  se  pouvoient-ils  garantir  des 
pièces  qui  estoient  au-dessus,  lesquelles  bat- 
tolent  tout  le  long  de  la  brèche  par  dedans ,  et 
avoient  faict  si  grand  meurdre  de  ceux  qui  rem- 
paroient  et  abbattoient  les  malsons  pour  rempa- 
.rer ,  que  ,  de  ce  qui  estoit  ordonné  pour  def- 
fendre  la  brèche ,  plus  du  tiers  estoient  morts, 
ou  tellement  blessez  ,  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
aucun  service. 

Les  ennemis ,  ayans  recogneu  la  brèche ,  or- 
donnèrent autres  sept  ou  huict  enseignes ,  pour 
se  venir  Jetter  au  fossé  qui  séparoit  le  grand 
bastion  d'avec  la  ville ,  lequel  estoit  assez  com- 
pétemment  profond  en  terre  seiche.  Or  est-il 
que,  pour  entrer  de  la  ville  dedans  ledit  boulle- 
vert ,  failloit  passer  par  le  fons  dudit  fossé;  et, 
parce  qu'on  avoit  eu  le  loisir  de  faire  deux 
courtines  pour  joindre  ledit  boullevert  avecques 
la  ville,  on  avoit  seulement  faict  deux  courtines 
de  vaisseaux  à  vin ,  plains  de  terre ,  pour  la 
deffense  dudit  chemin,  qui  alloit  par  le  fons 
dudit  fossé  du  bastion  en  la  ville.  Et  ce  faict , 
meirent  le  feu  dedans  les  estançons  qui  souste- 
noient  la  poincte  dudit  bastion  ,  où  ils  avoient 
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sappé  les  Jours  passez  ,  de  sorte  que  ladi 
poincte  alla  par  terre,  et  quand  et  quand  tom 
bèrent  es  trenchées  des  ennemis  tous  ceux 
estoient  sur  laditte  poincte  à  la  deffence.  Par 
quoy  incontinant  donnèrent  l'assault  par  ledit 
endroit ,  où  ils  furent  très-bien  recueillis  par  les 
capitaines  La  Salle  et  Sainet- Aubin ,  avecques 
leurs  gens  :  et  Jamais  ils  n'eussent  prins  le  bas* 
tion  par  là;  mais ,  tandis  qu'ils  donnoient  Tas- 
sault ,  ceux  qu'ils  avoient  faict  descendre  aq 
fossé  tournoyèrent  tant,  qu'ils  arrivèrent  à  ladit6 
courtine,  faicte  de  poinsons,  laquelle  ils  trouvé* 
rent  gardée  seulement  de  vingt-cinq  ou  trente 
arquebusiers ,  lesquels  ils  forcèrent  incontinant 
et  meirent  en  fuitte,  parce  que,  depuis  qu*iii 
eurent  gaigné  le  fons  du  fossé,  ils  estoient  à 
couvert  de  toutes  parts.  Aucuns  des  fuyans  se 
retirèrent  dedans  le  bastion  ;  autres ,  par  i& 
porte  qui  alloit  de  la  ville  au  bastion,  qui  estait 
par-dessoubs  terre,  se  retirèrent  dedans  la  ville; 
les  uns  et  les  autres  furent  suivis  par  les  enne- 
mis, qui  entrèrent  pesle-mesie  avec  eux.  Ceux 
qui  defifendoient  le  bastion  contre  l'assault  qui 
se  donnoit  à  la  poincte ,  ne  se  donnèrent  garide 
qu'ils  veirent  derrière  eux  quatre  enseignes  de 
Bourguignons,  et  se  veirent  assaillis  par  deox 
costez;  tout  ce  que  vertu  et  force  naturelle  peu- 
vent faire  de  résistence  ils  y  feirent;  mais  le 
grand  nombre  vainquit  le  petit,  tous  Airent 
tuez  et  taillez  en  pièces ,  ou  bien  peu  s'en  fault. 
Sainct-Aubin ,  son  lieutenant  et  enseigne  y 
furent  tuez  ;  La  Salle  prins ,  mais  si  blessé,  que 
peu  après  il  en  mourut;  son  lieutenant  et  son 
enseigne  y  moururent  pareillement  ;  aussi  feit 
le  port-enseigne  du  seigneur  de  Y illebon,  nomnié 
Sainct-Martin. 

Ce  pendant  que  telle  exécution  se  faisoit, 
l'assault  continuoit  tousjours  à  la  brèche  d'entre 
la  porte  de  Hédin  et  le  portail  de  l'horloge,  et 
se  deffendoient  très-bien  ceux  de  dedans  ,  et 
desjà  avoient  soustenu  un  furieux  assault ,  ne 
sçachans  rien  de  ce  qui  s'estoit  faict  d'autre 
costé,  quand  ceux  qui  estoient  entrez  dedans 
la  ville  par  la  porte  du  grand  bastion ,  après 
avoir  gaigné  le  marché ,  tirèrent  droict  à  laditte 
brèche,  et  furent  les  deffendans  assaillis  par 
devant  et  par  derrière.  Le  seigneur  de  Moien- 
court ,  capitaine  de  cinquante  hommes-d'armes, 
qui  estoit  venu  du  chasteau  au  secours  de  son 
compagnon  le  capitaine  Martin  Du  Bellay, 
ayant  l'un  des  bouts  de  la  brèche  en  garde,  le 
plus  proche  de  laditte  place ,  sentant  Tennemy 
d  son  cul ,  tourna  la  teste  droit  au  marché ,  au- 
quel lieu  il  fut  tué ,  et  auprès  de  loy  son  frère , 
sieur  d'Yve ,  et  tous  ceux  qui  Favoient  suivy. 
Les  ennemis ,  suivans  leur  poincte ,  vindrent 
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donner  par  le  derrière  à  la  brèche  où  estoit  le- 
dit Du  Bellay,  là  où,  estans  assaillis  par  devaut 
et  par  derrière,  furent  massacrez  sept- vingts  de 
la  compagnie  dudit  Da  Bellay,  et  le  lieutenant 
et  neveu  du  seigneur  de  Villebon ,  nommé 
Lanbies;  et  le  reste  n*en  eut  moins.  De  ceste 
inrie  demeurèrent  seulement  en  vie  ledit  Du 
Bellay,  sauvé  par  un  capitaine  alleman,  nommé 
le  capitaine  Bose ,  qui  le  trouva  porté  par  terre 
parmy  les  morts;  aussi  fut  le  seigneur  de  Blé- 
reocoort.  Le  seigneur  de  Villebon ,  qui  avoit 
antre  quartier  en  garde ,  y  fut  pris  par  le  capi- 
taine Tonnoire,  espagnol,  s'estant  retiré  dedans 
une  tour  où  falloit  monter  par  une  eschelle  ; 
aussi  fut  le  capitaine  Iville ,  ayant  le  bastion  de 
la  porte  de  Dourlans  en  garde,  auquel  advint 
m  faiet  estrange ,  et  presque  pareil  que  celuy 
qui  arriva  à  Romme  quand  monseigneur  de 
Bourbon  l'assaillit,  et  cestuy-cy  je  le  vey. 
L'enseigne  du  capitaine  Iville ,  qu'on  avoit  en 
estime  de  bien  homme  asseuré ,  estant  à  sa  def- 
fcnce  sur  le  boullevert ,  son  enseigne  au  poing , 
voyant  Tennemy  marcher  à  Tassault ,  entra  en 
tel  efTroy,  que,  pensant,  à  mon  advis,  fouir 
dans  la  ville,  sortit  par  une  canonnière,  et  fouit 
droict  aux  ennemis ,'  son  enseigne  au  poing ,  où 
il  fut  massacré  ;  aussi  un  gentilhomme  qui  estoit 
auprès  de  moy,  entra  en  telle  frayeur ,  qu'il 
tomba  mort  sans  estre  frappé  ;  car  je  le  fey  vi- 
siter. Le  capitaine  René  de  La  Palletière  ,  le- 
quel avoit  le  chasteau  en  garde,  fut  pareille- 
ment forcé  par  le  boullevert,  lequel  n*estoit 
encores  du  tout  en  deffence ,  et  fut  prins  pri- 
sonnier ;  mais ,  sur  un  débat  qui  sourdit  entre 
eux,  à  sçavoir  auquel  11  avoit  donné  sa  foy,  fut 
tué.  Il  y  mourut  de  toutes  gens ,  tant  de  gens 
de  guerre ,  citadins  ,  que  pionniers ,  environ 
quatre  mille  cinq  cens  hommes,  et  ne  fut  par- 
donné ny  à  femmes  religieuses  ny  enfans  ;  car 
TOUS  sçavez  de  quelle  gratieuseté  usent  les  lans- 
quenets quand  ils  sont  victorieux  :  mesme  le 
capitaine  Martin  Du  Bellay,  depuis  avoir  esté 
prins  et  amené  dehors  par  la  brèche  pour  le 
sauver,  faillit  à  estre  tué  deux  ou  trois  fois  des 
Clévois,  et  l'eust  esté ,  sans  le  seigneur  Distain, 
qui  raccompagna  jusques  à  la  tente  du  comte 
de  Bures,  son  père. 

Le  soir,  après  la  fureur  de  la  tuerie  passée ,  le 
comte  de  Bures ,  lieutenant-général  pour  l'Em- 
pereur ,  feit  crier  par  le  camp  que  tous  ceux  qui 
auroient  des  prisonniers ,  eussent  à  les  amener 
devant  luy;  ce  qui  fut  faict.  Le  seigneur  de 
Villebon  fut  envoyé  à  Gravelines,  et  depuis 
paya  dix  mille  escus  pour  sa  rançon  ;  le  sei- 
gneur Martin  Du  Bellay,  dès  le  lendemain  ,  fut 
mis  à  trois  mille  escus ,  et  renvoyé  sur  sa  foy,  à 
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la  charge  d'estre  de  retour  dedans  dix  jours 
ou  envoyer  lesdits  trois  mille  escus  ;  et  le  cau- 
tionna le  seigneur  de  Glaion ,  gentilhomme  de 
la  maison  de  l'Empereur,  qui  autrefois  avoit 
esté  nourry  en  France. 

Dès  le  temps  que  le  camp  impérial  commença 
de  marcher  ,  le  Roy  avoit  commencé  à  redres- 
ser le  sien  pour  secourir  Sainct-Paul ,  espérant, 
à  ce  que  luy  avoient  promis  les  fôrtiflcateurs , 
qu'elle  pourroit  bien  arrester  l'armée  Impérialle 
jusques  à  ce  qu*il  y  arrivast  ^  veu  la  grande  di- 
ligence dont  il  usoit;  et  jà  estoient  partis  mon- 
seigneur le  Dauphin  et  monseigneur  le  grand- 
malstre ,  avec  bon  nombre  de  la  noblesse ,  pour 
aller  faire  teste  à  l*ennemy  ;  et  après  eux  fai- 
soient  venir  à  grandes  Journées  les  gens  de  che- 
val auparavant  ordonnez  pour  aller  au  Piétnont^ 
lesquels,  sur  ceste  nouvelle,  avoient  esté  con- 
tremandez  ,  quand  devers  eux  arriva  un  ti*om- 
pette  du  Roy ,  lequel  estoit  party  de  Sainct- 
Paul  en  diligence,  incontinant  qu'il  veit  la  ville 
prinse^  et  leur  compta  ceste  mal  plaisante  nou- 
velle ,  laquelle  du  commencement  on  voulut  te- 
nir secrette,  de  peur  d'estonner  le  peuple;  mais 
à  la  fin  elle  fut  déclarée  avec  telle  dextérité  que 
l'inconvénient  ne  fût  trouvé  si  grand  comme  il 
eust  esté  si  on  eust  laissé  courir  le  bruit  témé- 
rairement par  gens  qui  vont  tousjours  adjoùs- 
tans  quelque  chose  à  ce  qu'ils  ont  ouy.  Mondit 
seigneur  le  Dauphin  et  monsieur  le  grand-mais- 
tre ,  voyans  que  de  secourir  Sainct-Paul  il  n'y 
avoit  plus  d'ordre,  prindrent  résolution,  ce  non- 
obstant ,  de  marcher  en  avant  au  plus  tost  qu'il 
seroit  possible,  tant  pour  obvier  au  danger  des 
autres  places  de  la  frontière ,  que  pour  se  reven« 
cher  du  dommage  receu. 

Trois  Jours  démolira  le  camp  impérial  devant 
Sainct-Paul ,  après  la  prise  de  la  Ville,  pendant 
lequel  temps  le  comte  de  Bures  feit  brasier  la 
ville,  raser  le  chasteau  et  abbattre  la  grosse 
tour ,  pour  raison  qu'il  ne  trouva ,  par  l'advis  de 
son  conseil,  que  ville  ne  chasteau  se  puisse  met** 
tre  en  telle  fortiflcation  que  ce  soit  pour  atten- 
dre une  grosse  puissance.  Le  quatriesme  Jour, 
qui  fut  le  dix-neufviesme  de  juin,  il  feit  faire 
les  monstres  de  ses  lansquenets ,  qui  se  trouvè- 
rent le  nombre  de  vingt-deux  à  vingt-quatre 
mille  hommes,  cinq  ou  six  mille  Walloils  et 
huict  mille  chevaux ,  tant  clévois,  haults  alle- 
mans ,  que  des  ordonnances  des  Pals-Bas  de 
l'Empereur.  Le  mercredy  deslogea  le  camp ,  et 
vint  i'avant-garde  loger  à  Auchy-les-Moynes , 
au  bout  du  parc  de  Hédin ,  et  la  bataille  à 
Blangy,  en  Ternois;  qui  fut  cause  de  tenir  les 
François  en  incertitude  du  chemin  que  lesdits 
Impériaux  vouloient  prendre ,  ou  de  Hédin  ou 
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de  MoQtreul.  Dedans  Hédin  estoit  le  seigneur 
de  Sereu  avec  les  einqaunte  hommes-d'armes 
dont  il  avoit  la  charge ,  et  mille  hommes  de 
pied  j  dont  estoit  son  lieutenant  Philippe  de 
Mallly ,  et  le  seigneur  de  Pienne^ ,  aussi  capi- 
taine de  cinquante  hommes-d'armes  estans  avec- 
ques  luy ,  et  avoient  Jà  très-bien  remparé  la 
brèche  que  le  Roy  avoit  faicte ,  et ,  au  demeu- 
rant ,  estoient  fort  bien  pourveuz  de  toutes  cho- 
ses nécessaires  à  la  garde  et  deffence  d'une  place 
de  telle  importance.  D'autant  que  Hédin  estoit 
bien  pourveu,  autant  l'estoit  mal  Montreul; 
ear  le  seigneur  de  Ganaples ,  qui  en  avoit  esté 
ordonné  chef,  n'y  estoit  entré  que  trois  ou  qua- 
tre Jours  devant,  avecques  mille  hommes  de 
pied  nouveaux  levez ,  et  quelque  deux  cens  che- 
vaux des  arrière-bans  de  Normandie.  Or  n'es- 
toit  alors  la  ville  retranchée;  parquoy ,  pour  la 
bien  pourveoir ,  eust  esté  besoin  d'y  avoir  au 
moins  six  mille  hommes  de  pied  et  trois  cens 
hommes-d'armes.  Sur  ce ,  le  comte  de  Bures  se 
délibéra  de  ne  s'amuser  à  Hédin ,  et  print  le  che- 
min de  Montreul,  auquel  lieu  arrivé,  assit  son 
camp ,  une  partie  vers  la  porte  de  Hédin ,  du 
oosté  du  bas  de  la  ville ,  autre  partie  aux  Céles- 
tlns ,  tirant  le  chemin  de  Térouenne,  autre  vers 
la  porte  du  grand  marché  qui  tire  à  Abbeville. 
Ce  faict ,  planta  son  artillerie  contre  le  bas  de  la 
ville ,  une  bande  à  l'endroit  de  la  justice,  autre 
sur  un  petit  hault  devers  la  porte  du  grand  mar- 
ché, laquelle  battoit  le  long  de  la  courtine  du 
bas  de  la  ville  par  dedans ,  et  une  autre  bande 
sur  un  autre  hault ,  où  il  y  a  une  chapelle  tirant 
le  chemin  qui  va  à  Beaurain.  Après  avoir  faict 
batterie  le  long  d'une  grande  courtine ,  depuis 
le  portail  de  devers  Hédin ,  en  tirant  vers  la 
porte  du  grand  marché,  se  préparèrent  pour 
donner  Tassault;  vray  est  que  la  brèche  estoit 
raisonnable ,  mais  malaisée  aux  ennemis  à  y  ve- 
nir ,  à  cause  des  fossez  qui  estoient  pleins  d'eau  ; 
car ,  eacores  qu'ils  eussent  escoulé  les  eaues ,  le 
maraiz  estoit  demouré.  - 

D'antre  part  y  avoit  un  grand  désavantage 
pour  ceux  de  dedans  ;  car ,  pour  venir  à  la  brè- 
che I  ils  estoient  desoouverts  de  deux  bandes  de 
rartilierie  des  ennemis ,  puis ,  estans  à  leur  def- 
fence ,  estoient  encores  veuz  des  deux  costez  par 
les  flancs ,  etn'avoient  l'opportunité  de  faire  tra- 
verses pour  eux  couvrir  ;  aussi  le  peu  de  nombre 
qu'ils  avoient  n*estoit  suffisant  pour  garder  la 
moitié  du  bas  de  la  ville  :  parquoy  l'ennemy  ve- 
nant à  Tassault,  tout  le  reste  de  la  ville ,  qui  a 
grand  circuit,  luy  demovoit  abandonné.  Toutes 
ces  choses  considérées,  le  seigneur  de  Canaples, 
par  Tadvis  des  capitaines  et  des  soldats  qui  es- 
toient avec  luy ,  estant  à  ce  solicité  par  le  comte 


de  Bures,  feit  capitulation  telle  ,~que  tous  In 
gens  de  guerre  sortiroient  leurs  bagues  sauves 
et  en  armes ,  et  les  habitans  avec  ce  qu'ils  pour- 
rolent  emporter  de  leurs  biens  sur  eux.  Jamais 
le  comte  de  Bures  ,  voyant  la  ville  despourveue 
de  toutes  choses  comme  elle  estoit,  ne  leur  eust 
accordé  composition  si  honorable ,  n'eust  esté  la 
craincte  qu'il  avoit  de  ce  qui  advint,  qui  estoit 
que ,  ce  pendant  qu'il  s'amusoit  audit  Montréal, 
on  meit  secours  dedans  Térouenne  d'hommes 
et  de  pouldres;  car  il  estoit  bien  adverty  qu'elle 
en  estoit  fort  despourveue  :  et  si ,  partant  de 
Hédin  pour  aller  audit  Montreul ,  il  fust  ailé 
droict  à  Térouenne,  bien  à  peine  eost-on  eu  le 
moyen  de  la  secourir  comme  l'on  feit. 

Messire  François  de  Montmorency ,  seigneur 
de  La  Rochepot ,  estoit  pour  lors  lieutenant-gé- 
néral pour  le  Roy  en  Picardie;  lequel ,  cognois- 
sant  Fimportance  de  Térouenne,  et  qu'il  n'y 
avoit  dedans  plus  hault  de  vingt-cinq  ou  treote 
hommes-d'armes  de  la  compagnie  de  monsei- 
gneur de  Bemyeulies ,  gouverneur  dudjt  lieu, 
et  pareil  nombre  de  la  compagnie  de  monsei- 
gneur de  Gréquy ,  son  frère  aisné ,  et  environ 
cent  hommes  de  pied  et  cent  mortepayes  «  y  en- 
voya soudainement  le  seigneur  de  Cany ,  lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  Jeune  duc  de  Yen- 
dômois ,  avec  quarante  hommes-d'armes  de 
laditte  compagnie  ;  le  seigneur  de  Fondras,  smi 
lieutenant ,  avec  vingt  hommes-d'arroes  de  la 
sienne;  le  fils  du  seigneur  de  Dampierre,  gui- 
don de  monseigneur  le  Dauphin,  avec  vingt 
hommes-d'armes  de  laditte  compagnie;  et  le 
capitaine  Sainct-Brisse ,  Tun  des  lieutenans  du 
capitaine  La  Lande ,  avec  quatre  cens  hommes 
de  pied  ;  lesquels  à  grande  peine  y  arrivèrent  à 
temps  ;  car  desjà  Montreul  estoit  rendu ,  et  le 
camp  impérial  logé  à  deux  lieues  près  de  Té- 
rouenne. Et  si  de  fortune  le  comte  de  Bures,  au 
desloger  de  Montreul ,  eust  envoyé  ses  gens  de 
cheval  droict  à  Térouenne ,  sans  séjourner  en 
chemin,  ou  qu'il  fust  allé  tout  droict  au  partir 
de  Sainct-Paul,  la  ville  estoit  en  danger,  par 
fatilte  d'hommes ,  conune  J'ay  prédit  ;  car  la 
puissance  qu'amenoit  monseigneur  le  Dauphin 
ne  fust  jamais  arrivée  à  temps  pour  la  se- 
courir. 

Le  vingt-deuxiesroe  de  juin  arriva  mondit 
seigneur  le  Dauphin  en  la  ville  d'Amiens ,  a^ 
compagne  de  monsieur  le  grand -njaistre  de 
Montmorency,  qui  soubs  luy  avoit  la  principalle 
superlntçndence  de  l'armée;  lequel  incontlnant 
manda  le  comte  Guillaume  de  Fusteroberg ,  es- 
tant pour  lors  à  Corbie  avec  son  régiment  de 
lansquenets ,  et  le  capitaine  Nicolas  de  Rusticis, 
dit  le  Bossu ,  nouvellement  arrivé,  ayant  amené 
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quatre  mille  bas  AUemans ,  gens  bien  en  ordre 
et  aguerris  es  guerres  de  Munstre  et  de  Danne- 
marc,  à  ce  qu'au  vingt-deuxîesme  dudit  mois  ils 
se  trouTassent  à  Abbeville,  où  il  eotendoit  faire 
l'amas  de  ses  forces.  Le  comte  Guillaume  avec 
sa  trouppe  Uxt  logé  dedans  les  faubourgs  de  Yi- 
meu ,  le  capitaine  Nicolas  de  Busticis ,  es  fau- 
bourgs de  la  porte  Sainct-Gilles ,  tendant  au 
PoDtdormy.  Et  audit  lieu  d*Abbeville  séjourna 
moDseIgneur  le  Daupbin  ^  attendant  le  reste  de 
son  armée  ;  durant  lequel  séjour  il  eut  nouvelles 
par  une  mortepaye  qui  estoit  sorty  de  Térouenne, 
nommé  Pierre  TOyseau ,  qui  avoit  passé  à  tra- 
vers le  guet  des  ennemis,  comme  dedans  la  ville 
de  Térouenne  on  avoit  grande  nécessité  d^ar- 
quebuziers,  et  mesmes  de  poudre  pour  l'arque- 
buserie.  A  ceste  cause ,  fut  conclu  qu'il  estoit 
nécessaire  de  les  en  secourir  ;  et  fut  esleu  le  sei- 
gneur d'Annebault  pour  mener  ledit  secours, 
avec  les  cbevaux-légers  dont  il  estoit  générai , 
lequel  incontinant  se  retira  à  Hédin ,  pour  estre 
lieu  le  plus  à  propos  pour  exécuter  laditte  en- 
treprise. • 

Le  camp  impérial  estant  deslogé  de  devant 
Montreul,  l'avant-garde  avoit  esté  loger  à  Benty , 
et  la  bataille  à  Verdures,  et  le  lendemain  devant 
Térouenne;  auquel  lieu  estant  arrivé  monsei- 
gneur de  Bures ,  avoit  levé  son  camp,  partie  à 
Dellette,  autre  partie  au-dessoubs  de  la  justice, 
et  Fautre  au-delû  du  chasteau ,  en  un  lieu  où, 
Fan  1513,  Talbot  avoit  planté  son  camp;  puis 
en  extrême  diligence  feit  faire  les  approches  et 
mettre  leurs  pièces  en  batterie,  depuis  la  tour 
des  marais  jusques  au-dessoubs  de  la  tour  du 
chasteau ,  passant  par-devant  un  lieu  nommé  La 
Patrouille,  où ,  après  avoir  assis  leur  artillerie , 
feirent  telle  diligence,  qu'en  moins  de  douze 
jours  ils  battirent  le  chasteau,  qui  n'estoit  que 
de  deux  tours,  parce  que,  quand  le  roy  d'Angle- 
terre print  la  ville ,  audit  an  1513 ,  ledit  chas- 
teau avoit  esté  rasé.  Brief ,  Ils  feirent  telle  bat- 
terie que  noz  gens  fkrent  contraincts  de  l'aban- 
doDoer ,  et ,  se  retirans ,  retrencher  par  der- 
rière. Ce  falct,  continuèrent  leur  batterie  jusques 
à  La  Patrouille,  de  sorte  qu'ils  feirent  une  brè- 
ehe  de  deux  cens  pas  de  long.  Vray  est  qu'elle 
n*estoit  aisée  à  forcer;  car  noz  gens  s'estans  re- 
tirez derrière,  comme  il  est  dit,  avoient  trenché 
le  rempart  et  ioeluy  mis  en  tel  estât  que ,  si  les 
ennemis  eussent  gaigné  le  hault  dudit  rempart, 
ils  eussent  esté  contraincts  de  tomber  en  un  fossé 
bien  flanqué.  Entre  tant  le  seigneur  d'Annebault, 
que  je  vous  ay  dit ,  estoit  venu  à  Hédin  pour 
dresser  son  entreprise ,  laquelle  estoit  de  met- 
tre dedans  la  ville  quatre  cens  arquebusiers, 
portans  chacun,  lié  autour  de  luy,  un  sac  de  cuir 


faict  à  poste,  plein  de  poudre;  et  pourcest  ef- 
fect  avoit  choisi  le  capitaine  Briandas. 

Ayant  mis  ordre  aux  choses  nécessaires ,  le- 
dit seigneur  d'Annebault  partit  de  Hédin  à  jour 
couché ,  ayant  sa  compagnie  avecques  luy  de 
cinquante  hommes-d'armes;  le  seigneur  de 
Piennes,  avecques  pareille  charge;  le  seigneur 
de  Tais,  deux  cens  chevaux-légers  ;  le  seigneur 
de  Termes,  deux  cens;  le  seigneur  d'Aussun , 
deux  cens  ;  le  seigneur  de  Sensac,  deux  cens  ; 
le  capitaine  Francisque  Bernardin  de  Vil- 
marca(]),  deux  cens;  le  seigneur  Maure  de 
Novate ,  deux  cens;  le  capitaine  Georges  Capus- 
sement,  deux  cens  Albanois;  et  le  capitaine 
Théode lianes,  pareille  charge:  et  marcha  le 
chemin  de  Guinegatte,  tenant  toujours  le  hault 
païs.  Estant  acheminé,  jetta  cent  chevaux  de 
coureurs  devant ,  puis  feit  marcher  les  gens  de 
pied  à  leur  queue,  et  à  la  queue  des  gens  de 
pied  autres  deux  cens  chevaux,  ausquels  il 
donna  charge  de  marcher  droit  à  Térouenne, 
sans  s'amuser  en  aucun  lieu ,  jusqnes  A  la  porte, 
et  plustost  se  bazarder  d'estre  pris  et  deffaicts, 
que  d'y  faillir.  Et  ledit  seigneur  d'Annebault, 
avec  la  gendarmerie  et  le  reste  des  chevaux-lé- 
gers ,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  qui  es- 
toient  yenus  pour  leur  plaisir  et  acquérir  hon- 
neur ,  tels  que  le  comte  de  Yillars  i  le  seigneur 
Do ,  et  plusieurs  autres,  devoit  demourer  avec 
la  trouppe  au  deçà  de  Térouenne,  au  dessus  de 
Guinegatte,  ayant  enchargéaux  chevaux-légers 
qu'il  avoit  jettez  devant ,  que,  dès  qu'ils  auroient 
mis  les  gens  de  pied  dedans  la  ville,  ils  eussent 
à  faire  un  signal ,  à  ce  qu'il  ettst  à  se  retirer  ; 
et  eux  dévoient  demouner  sur  la  queue ,  pour 
l'advertir  si  l'ennemy  se  jettoit  à  la  campagne. 
Les^ens  de  pied  furent  mis  dedans  là  villesant 
perte  et  sans  alarme  ;  le  signal  fut  monstre , 
après  lequel  le  seigneur  d'Annebault  se  meit  à 
faire  sa  retraitte,  laquelle  il  eust  faict  aisément 
sans  danger,  mais  les  chevaux-légers  qui  avoient 
esté  jettez  sur  les  ailes,  induicts  par  les  Jeunes 
gens  qui  vouloient  rompre  leurs  lances ,  allèrent 
donner  l'alarme  au  camp  de  l'ennemy ,  lequel 
ils  trouvèrent  à  cheval ,  parce  que  ledit  ennemy, 
ayant  eu  advertissement  de  laditte  entreprise , 
avoit  délibéré  de  l^empescher  ;  ce  qu'à  mon  opU 
nion  II  eust  faict;  mais ,  estans  montez  à  che- 
val pour  attendre  noz  gens  au  passage,  ceux  de 
l'avant-garde  qui  venoient  d'un  eosté ,  et  ceux 
de  la  bataille,  de  l'autre, s'entre-rencontrèrept, 
et ,  par  faulte  de  se  reeognoistre,  à  l'occasion  de 
l'obscurité  de  la  nuict ,  se  chargèrent  les  uns  les 
autres  ;  où  y  eut  grand  désordre ,  et  beaucoup 


(1)  Ou  Viel-Mercat. 
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de  blessez  ,  tant  d*an  costé  que  d*autre  :  et  ce 
pendant  noz  gens  entrèrent  dedans  la  ville  ,  et 
cela  fut  cause  que  noz  gens,  estans  allez  pour 
leur  donner  i*alarme,  les  trouvèrent  à  cheval. 
Le  seigneur  d*Annebault,  tequel  faisoit  sa  re- 
traitte,  estant  adverty  que  ses  chevaux-légers 
estoient  à  Pescarmouche ,  voulut  temporiser 
pour  les  retirer;  mais  Tennemy  ayant  falct 
grande  diligence,  vint  pour  luy  coupper  le  che- 
min au  passage  d'un  pont ,  auquel  lieu  luy  et 
ceux  qui  estoient  en  sa  compagnie  combattirent 
si  vigoureusement,  que,  durant  le  combat,  il  y 
mourut  plus  grand  nombre  d'Impériaux  que  des 
nostres  ;  mais  enfin ,  y  arrivant  toute  la  cavale- 
rie du  camp,  fut  ledit  seigneur  d'Ânncbault 
porté  par  terre  et  prins  prisonnier,  et  auprès  de 
luy  le  seigneur  de  Piennes ,  le  comte  de  Yillars, 
le  seigneur  Do,  le  capitaine  Georges  Gapusse- 
ment,  le  capitaine  Francisque  Bernardin ,  le 
seigneur  de  Sansac,  et  presque  tous,  mesmes 
les  chefs,  horsmis  ceux  qui  desjà  avoient  passé 
le  pont.  Aucuns  desquels,  et,  entre  autres,  le 
seigneur  d'Aussun ,  s'estans  retirez  à  Hédin , 
après  avoir ,  luy  et  ses  compagnons ,  changé  de 
chevaux,  retournèrent  an  lieu  où  avoit  esté  le 
combat ,  lesquels ,  trouvans  les  ennemis  en  dé- 
sordre, comme  gens  qui  pensoient  n*y  avoir  plus 
d'ennemis  en  campagne ,  les  chargèrent ,  et  en 
deffeircnt  et  prindrent  bon  nombre ,  et  mesmes 
rescouirent  plusieurs  des  nostres  qui  estoient 
prisonniers  entre  leurs  mains. 

Les  ennemis ,  d'une  part ,  se  glorifièrent  d'a- 
voir eu  une  telle  victoire  à  leur  avantage;  d'au- 
tre part ,  se  trouvèrent  mal  du  secours  qui  es- 
toit  entré  dedans  la  ville,  car  ils  avoient  accous- 
tumé  ordinairement  de  venir  sur  le  bord  du 
fossé ,  totit  privément  et  sans  danger,  parce 
que  ceux  de  dedans  avoient  faulte  et  d'arquebu- 
siers et  de  poudre;  mais  les  arquebusiers  nou- 
veaux-venuz  les  servirent  de  telle  sorte ,  qu'ils 
leur  feirent  changer  de  façon  de  fhire  ;  qui  fut 
cause  que  la  Joye  qu'ils  avoient  eue  de  leurs 
prisonniers  ne  leur  dura  guères.  Peu  de  jours 
après,  le  seigneur  de  Cany,  lieutenant  du  duc 
de  Yendosme,  et  autres  avecquesluy,  ayans 
cognoissance  que,  le  plus  souvent,  des  gros 
seigneurs  de  leur  camp  se  venoient  esbatre  de- 
dans les  trenchées,  délibérèrent  de  les  y  sur- 
prendre; ce  qu'ils  feirent  par  une  saillie  que 
feit  ledit  seigneur  de  Cany  avecques  ses  com- 
pagnons, lesquels,  trouvans  lesdits  ennemis 
dedans  leursdittes  trenchées,  en  mauvais  équip- 
page  et  mal  sur  leurs  gardes,  en  taillèrent  en 
pièce  soixante  ou  quatre-vingts ,  et,  entre  au- 
tres, le  porte-guidon  du  duc  d'Ai*scot;  et  fut 
prisonnier  leséncschal  deHénault,  homme  de 


grande  maison ,  auquel  ledit  seigneur  de  Cam- 
sauva  la  vie ,  autrement  H  fât  passé  au  fil  de 
Tespée  comme  les  autres ,  et  depuis  fut  rends 
ledit  séneschal  en  eschange  pour  le  seigneur  de 
Piennes. 

Pendant  ce  temps,  monseigneur  le  Danptiin 
et  monseigneur  legrand^^maistre,  voulans  don- 
ner secours  aux  assiégez ,  ayans  leur  armée  en-  | 
semble ,  s'en  vindrent  loger  à  Ham ,  petit  vil-  ! 
Ingc  entre  Dourlans  et  Auchy  ;  de  là ,  ayans 
pourveuà  tous  leurs  affaires,  allèrent  logera 
Auchy-le-Ghasteau ,  sur  la  rivière  d'Authie; 
puis  à  Fervens ,  sur  la  rivière  de  Canche ,  déli- 
bérez de  prendre  leur  chemin  près  de  Pernes, 
pour  aller  loger  au-dessus  de  Térouenne ,  entre 
Guinegatte  et  Térouenne,  et  de  là,  ayans  te 
hault ,  à  coups  de  canon ,  leur  faire  abandonner 
le  costé  de  delà  l'eaue,  vers  Guinegatte,  et, 
par  ce  moyen ,  secourir  la  ville,  ou  les  contrain- 
dre de  venir  au  combat  à  leur  désavantage  ;  et 
pouvoit  avoir  en  nostre  camp  le  nombre  de 
quinze  à  seize  cens  hommes-d'arroes,  et  envi- 
ron deux  mille  chevaux-légers,  de  dix  à  douze 
mille  Allemans ,  .et  douze  ou  quartorze  mille 
François.  Ge  pendant,  se  commencèrent  à  me- 
ner traittez  de  la  part  de  la  royne  de  Hongrie , 
par  le  moyen  du  duc  d'Arscot ,  pour  venir  à 
quelque  traitté  de  paix,  on  bien  à  quelque 
trefve,  pendant  lequel  temps  les  choses  se  dé- 
voient mitiguer;  et  furent  les  choses  tant  dé- 
menées ,  qu'enfin  il  fut  arresté  que  les  députez 
d'une  part  et  d'autre  se  trouveroient  en  un  vil- 
lage nommé  Bommy ,  estant  du  comté  de  Sainct- 
Paul,  deux  lieues  près  de  Térouenne.  De  la 
part  de  monseigneur  le  Dauphin  Ait  député  le 
seigneur  de  Sainct-André,  chevalier  de  l'or- 
dre du  Roy,  et  le  président  Poyet,  tiers  prési- 
dent de  la  cour  de  parlement  de  Pariai,  et  Nico- 
las Bertliereau ,  secrétaire  du  Roy  et  de  monsei- 
gneur le  grand-maistre.  Lesquels  se  trouvans 
audit  lieu  de  Bommy  avec  les  députez  delà 
part  impérialhe ,  après  les  choses  bien  débattues, 
fut  conclu  une  suspension  d'armes  pour  trois 
mois ,  entre  les  païs  du  Roy  et  les  Pais-Bas  de 
l'Empereur  ;  et  ce  pendant  serolt  advlsé  s*il  y 
auroit  moyen  de  faire  une  paix  entre  ces  deux 
grands  princes  et  leurs  alliez.  Je  me  suis  long- 
temps tenu  de  parler  des  affaires  de  Piémont, 
afin  de  mieux  descrire  les  choses  advenues  en 
la  Picardie  ;  maintenant  je  parleray  de  ce  qui 
y  advint  depuis  ce  temps-là 

Le  Roy ,  partant  pour  son  voyage  de  Hédin , 
avoit  ordonné  le  seigneur  de  Humières  pour  al- 
ler en  Piémont  ;  et  premièrement ,  afin  d'estre 
seurement  advei*ty  en  quel  estât  estoient  ses  af- 
faires de  part  delà ,  ayant  entendu  y  avoir  plu- 
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sieurs  difTéreuds  entre  les  ciiels  de  son  armce^ 
et  pour  scaToir  les  occasions  desdittes  divisions 
et  différends  qai  y  estoient ,  dépescha  le  sei- 
gneur de  Langey,  messire  Guillaume  Du  Bel- 
lay ,  lequel  à  son  retour  vint  trouver  le  Roy  à 
la  Contey,  comme  j'ay  dit ,  à  Theure  qu'il  se  re- 
tira de  Pernes  avecques  son  armée,  retournant 
dudit  voyage,  qui  luy  feit  entendre  ce  qu'il  a  voit 
trouvé  et  négocié  audit  pais,  ainsi  que  Je  vous 
réciteray  cy-après. 

Vous  ne  devez  ignorer,  par  ce  que  j'ay  des- 
crit  au  commencement  de  ce  livre ,  comme  le 
comte  de  Guy  de  Rangon  arriva  à  Garignan 
avecques  Tarmée  du  Roy,  venant  de  La  Miran- 
dollepour  le  secours  de  Turin,  et  comme  le 
seigneur  Caguin  de  Gonzague,  sans  le  sceu  du- 
dit comte,  composa  ceux  qui  estoient  pour  la 
part  impérialle  dedans  le  chasteau  dudit  Gari- 
gnan; dont  il  ne  fut  content,  parce  qu'il  luy 
sembla  que  c'estoit  le  mespriser,  attendu  qu'il 
estoit  lieutenant-général  en  l'armée  du  Roy.  Et 
de  là  s'engendrèrent  quelques  particularitez  en- 
tre eux,  qui  continuèrent,  en  manière  que  les- 
dits  comte  Guy  et  Gésar  Fregose,son  beau- 
frère,  se  bandèrent  contre  ledit  seigneur  Gaguin  ; 
de  sorte  que  le  Roy  fut  contrainct  d'y  envoyer, 
ainsi  que  dit-est ,  le  seigneur  de  Langey ,  pour 
cognoistre  de  leurs  différends ,  et  cliercher  le 
moyen  de  les  mettre  d'accord  ;  et  avec  ce  luy 
donna  charge  d'entendre  en  quel  estât  estoient 
ses  affaires  de  Piémont  ;  lequel  partit  pour  cest 
efTect  peu  de  temps  avant  que  le  Roy  allast  as- 
siéger Hédin. 

Estant  arrivé  là  par  où  estoit  le  comte  Guy , 
voulut  particulièrement  entendre  les  différends 
et  raisons ,  tant  d'une  part  que  d'autre.  Le  comte 
de  Guy  disoit  qu*encores  qu'il  eust  pieu  au  Roy 
lay  donner  la  prlucipalle  charge ,  et  le  consti- 
tuer son  lieutenant-général  en  son  armée,  il 
avoit  toutesfoîs  déféré,  en  tout  ce  qu'il  avoit 
esté  possible ,  au  seigneur  Gaguin  de  Gonzague, 
tant  pour  l'ancienne  servitude  dudit  Gaguin  et 
de  sa  maison  envers  la  couronne  de  France, 
que  pour  la  qualité  de  saditte  maison  ;  et  ce , 
jQsques  à  avoir  esté,  le  plus  du  temps,  tenir  le 
conseil  au  logis  dudit  seigneur  Gaguin;  non- 
obstant lequel  sien  plusquedebvoir,il  ne  Ta  voit 
jamais  peu  entretenir  en  contentement,  qu'il 
u'ayt  tousjours  tendu  à  roupture  plustost  qu'à 
amitié ,  tenant  des  propos  de  luy  qu'il  ne  deb- 
volt  tenir,  se  vantant  ledit  Gaguin  de  n'avoir 
changé  de  service  comme  ledit  comte ,  et  d'a- 
voir ouvertement  porté  l'ordre  du  Roy,  et  non 
pas  caché  comme  luy ,  adjoustant ,  outre  ce ,  au- 
tres parolles  mal  sonnantes.  Aussi  ledit  seigneur 
comte  Guy  ne  se  pouvoit  cenlenter  de  la  façon 


dont  avoit  esté  usé  à  la  reddition  du  chasteau 
de  Garignan,  et  que,  depuis  lors,  ils  avoient 
esté  plus  mal  ensemble  qu'ils  n'estoient  aupara- 
vant. Lequel  malcontentement  entre  eux  s'aug- 
menta encores  d'avantage ,  quand  ledit  Gaguin 
sceut  qu'on  lui  avoit  cassé  partie  de  ses  gens  de 
pied ,  et  le  bon  recueil  qu'avoit  faict  le  Roy  à 
Gésar  Fregdse ,  quand  il  luy  vint  faire  la  révé- 
rence au  camp  lez  Avignon ,  en  la  compagnie 
du  seigneur  d'Annebault;  et  aussi  dequoy  le 
Roy  avoit  ordonné  qu'avenant  le  partement  dudit 
comte  Guy,  ledit  seigneur  Gésar  demoureroit 
son  lieutenant  en  l'armée  :  et  furent  lors  escri- 
tes  et  divulguées  aucunes  lettres,  au  mespriset 
contemnement  dudit  Gésar  Fregbse,  au  nom  d« 
l'Arétin  (  1  ) ,  lesquelles  iceluy  Gésar  disoit  avoir 
vérifié  avoir  esté  composées  par  ledit  Gaguin  , 
auquel ,  pour  ceste  cause ,  ledit  Gésar  avoit  en- 
voyé un  cartel  de  défiance. 

Le  seigneur  de  Langey  remonstra  audit  comte 
Guy  et  Gésar  Fregosele  reculement  et  préjudice 
du  service  du  Roy  par  le  moyen  de  ces  différends, 
et  que,  par  les  chapitres  de  l'ordre  de  Roy,  les 
chevaliers  dudit  ordre  ne  peuvent  envoyer  ny 
accepter  cartel  ne  combat  l'un  contre  l'autre, 
sans  le  congé  de  leur  supérieur,  qui  est  le  Roy. 
Ledit  Gésar  s'excusa,  disant  n'avoir  jamais  veu 
lesdits  chapitres,  aussi  que,  pour  son  honneur , 
il  ne  se  pouvoit  passer  de  faire  ce  qu'il  avoit 
faict,  attendu  l'énormité  des  propos  semez  contre 
luy  par  les  lettres  divulguées  au  nom  de  l'Aré- 
tin. Toutesfois,  pour  ne  désobéir  au  Roy,  et  ne 
retarder  ou  reculer  le  bien  de  ses  affaires,  il  es- 
toit content  de  ne  passer  outre  pendant  que  cest 
affaire  dureroit,  moyennant  que  ledit  seigneur 
Gaguin  ne  passast  outre  de  son  costé. 

Le  seigneur  Gaguin,  d'autre  part,  se  plaignoit 
qu'ayant  luy-mesme  praticqué  le  comte  Guy,  et 
amené  au  service  du  Roy,  et  se  voulant  accom- 
moder et  vivre  unanimement  audit  service 
avecques  luy,  ce  nonobstant  le  peu  d'amitié  qui 
estoit  entre  eux  auparavant^  ledit  comte  avoit 
faict  moindre  estime  de  luy  qu'il  n'appartenoit; 
et  si  bien  en  aucune  chose  il  en  avoit  faict 
compte,  ce  avoit  tousjours  esté  avec  certaines 
parolles  ambiguës  et  à  double  entente  ;  et  que 
le  comte  Guy,  pour  avancer  Gésar  Fregosse,  son 
beau-frère  ,  avoit  tousjours  tasché  à  le  reculer 
et  luy  faire  et  procurer  choses  parJesquelles  il 
voyoit  ledit  comte  tendre  évidemment  à  luy 
faire  abandonner  le  service  du  Roy  ;  alléguoit 
aussi  l'ancienne  servitude  de  sa.maison,  sa  nour- 
riture au  service  du  Roy ,  sans  y  avoir  jamais 
varié,  combien  qu'il  en  eust.  souvent  esté  re- 

I      (1)  Pierre  Ârétio 
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cherché  areoqaes  grandes  oonditions;  alléguoit 
aussi,  outre  ce,  quUl  estoit  autant  homme  de 
serf iee  (  (juant  à  sa  {Jertonné  )  que  ledit  César 
Fregdse  ;  Il  avoit  Outre,  tant  de  lujr  qtie  de  sa 
femme  et  de  ses  neveux,  dont  il  avoit  la  garde 
de  la  minorité,  Estats  etpayÉ  où  il  pou  voit  lever 
et  avoir  levé  gens  pour  le  service  du  Roy,  et  ses 
places  prestes  pour  faire  l'amas  et  le  passage 
des  gens  pour  venir  atldit  service  :  aussi  disoit 
avoir  attiré  le  comte  de  La  Mirandolle  audit 
service  du  Roy,  et  avoir  pour  dès  causes  perdu 
de  son  bien,  et  quelques  unes  dd  Ses  places  avoir 
esté  desmolies^ 

Disoit  d'avantagé  que,  dès  le  dOmmencement 
que  le  Roy  voulut  lever  gens  ,  il  n'avoit  toulu 
capituler  avecques  ledit  seigneur,  ainsi  que  les 
autres  ;  seulement  avoit  déclaré  Taffection  quil 
avoit  d'acquérir  audit  service  augmentation 
d*honneur  et  de  crédit,  sans  laquelle  afTection 
il  fustdemouré  en  sa  maison,  en  laquelle  il  avoit 
de  quoy  se  tenir  honorablement.  Tottesfois , 
voyant  Tennemy  du  Roy  entré  en  France ,  il 
avoit  eu  seulement  esgard  à  son  affection  de  le 
servir  à  la  nécessité^  non  pas  en  ceste  sienne 
diminution  de  réputation  ;  chose  qui  luy  estoit 
mise  en  avant  par  tous  Ses  parens  et  amis  de  par 
delà,  qui  luy  desconseilloient  de  prendre  et  ac- 
cepter une  si  peu  honnorable  charge.  Disoit  d'a- 
vantage, qu'ayant  esté  accordé  audit  seigneur 
César  Fregose  tant  dé  beaux  partis,  sur  la  pro- 
messe qu'il  avoit  faicte  de  bailler  Gennes  an 
Roy,  et  lesquels  partis  estoient  sufflsans  pour  at- 
tirer au  service  du  Roy  un  duc  de  Mantoue,  ou 
autre  gros  prince  d'autre  crédit  que  ledit  César, 
que  toutesfois  il  n'a  voit  rien  seulement  exé- 
cuté de  sa  promesse,  mais  s'en  estoit  mis  à  son 
devoir  beaucoup  moins  qu'autres,  se  comprenant 
ledit  seigneur  Caguin  au  nombre  d'iccux.  Par- 
quoy  le  Roy  pou  volt  honnestement  différer  les- 
dits  partis  à  luy  accordez,  à  tout  le  moins  ne 
luy  faire  bien  ny  honneur,  à  luy  qui  estoit  nou* 
veau  serviteur,  outre  ce  qui  luy  avoit  esté  pro- 
mis au  conhnencement  de  la  levée,  au  préjudice 
de  la  réputation  des  anciens  et  bons  serviteurs  ; 
se  prétendant  intéressé  que ,  pour  bailler  aug- 
mentation de  gens  de  pied  audit  César,  on  luy 
avoH  eassé  les  siens  ;  disant  que  si  on  les  luy 
eust  cassez  pour  éviter  et  diminuer  la  despense, 
non  pa6  pour  en  bailler  à  autre,  ou  bien  que  le 
Roy  le  luy  eust  escrit^  non  pas  y  procéder  en  la 
manière  qu'il  AVoit  esté ,  qui  estoit ,  à  ce  qu'il 
disoit,  qu'il  n'avoit  aucune  chose  entendu  de  la 
casser  le,  sinon  par  le  bruit  de  ses  malveillans , 
qui  s'en  vantoient  pour  le  villipender,  il  l'eust 
plus  patiemment  porté. 

Disoit  aussi  que  ceste  avoit  esté  la  cause  qui 


l'avoit  meu  d'escrire  et  dire  ce  quHl  a  pensé 
servir  à  faire  cognoistre  aux  gens  qui  l'eussent 
ignoré,  que  s'il  estoit  mal  traittépour  bien  trait- 
ter  ledit  César,  cela  n'estoit  pour  le  mérite  du- 
dit  César,  ne  pour  chose  qui  valust  mieux  que 
luy  ;  et  si,  pour  ceste  cause,  ledit  César  Fregose, 
luy  avoit  envoyé  le  cartel  de  combat,  qu'il  n'a- 
voit peu  faire  moins  que  de  l'accepter,  comme 
il  avoit  ;  et  que,  nonobstant  qu'il  eust  délibéré 
de  faire  audit  César  de  l'avantage  plus  qu'il  ne 
devoit,  afin  de  le  faire  venir  au  poinct  du  com- 
bat, il  estoit  toutesfois  content,  pour  ne  reculer 
le  service  du  Roy,  de  différer  Jusques  après  l'exé- 
cution dudit  service,  sinon  que  depuis  sa  res- 
ponse  faicte  par  luy  audit  cartel ,  César  Fre- 
gose eust  escrit  autre  chose  qui  vint  cy-après , 
ou  qui  encores  ne  fust  venue  à  sa  cognoissance , 
ou  qu'il  en  escrivist  d'icy  en  avant ,  à  quoy  il 
escheust  de  faire  response  pour  son  honneur  ; 
auquel  cas  il  vouloit  suplier  le  Roy  de  ne  pren- 
dre à  mauvaise  part  s'il  le  vouloit  garder. 

Au  demeurant,  feit  entendre  audit  seigneur 
de  Langey  qu'il  luy  estoit  besoin,  pour  sa  santé, 
voyant  les  affaires  pour  lors  n'estre  guères  es- 
chauffées,  s'il  pouvoit  avoir  saufconduit  de  se 
retirer  à  sa  maison ,  pour  prendre  l'eau  des 
baings  ;  et  que  s'eschauffant  \e»  affaires,  s'il  plai- 
soit  au  Roy  luy  donner  charge  honorable ,  il  y 
viendroit  en  tel  équippage,  qu'il  luy  ferolt  ser- 
vice et  aequerroit  honneur  ;  sinon,  il  demeure- 
roit  en  sa  maison,  sauf  que  si  le  Roy  marcboit 
en  personne,  il  se  retireroit  vers  luy  pour  luy 
faire  service  ;  et  qu'il  n'estoit  délibéré ,  comme 
que  ce  fust,  de  jamais  porter  la  croix  rouge. 
De  toutes  les  choses  cy-dessus  le  seigneur  de 
Langey  advertit  le  Roy,  lequel  il  vint  trouver  à 
La  Contey,  à  l'heure  qu'il  se  retiroit  de  Pernes 
avec  son  armée,  à  son  retour  du  voyage  de  Hé- 
din  ;  et  permist  le  Roy  audit  seigneur  Caguin 
de  se  retirer  eu  sa  maison  pour  recouvrer 
santé. 

Quelque  temps  auparavant,  le  Tholosan ,  qui 
estoit  un  soldat  natif  de  Couy ,  avoit  assemblé 
quelque  nombre  d'hommes  sans  soulde,  pour  le 
service  du  Roy  ,  ayant  seulement  l'adveu  du 
comte  Guy,  avec  lesquels  il  avoit  surpris  la  ville 
de  Quiers  sur  les  Impériaux  ;  mais  le  comte  Guy, 
ayant  advertissement  comme  le  marquis  du 
Guast  se  préparait  pour  la  venir  reprendre,  y  en- 
voya le  chevalier  Assal ,  avecques  deux  ensei- 
gnes de  gens  de  pied  dont  il  avoit  la  charge ,  et 
cinq  cens  hommes  des  bandes  du  chevalier  de 
Rirague,  lesquels  avec  ledit  Tholosan  la  gardè- 
rent, et  repoussèrent  leurs  ennemis  en  deux  as- 
saults  qui  leur  furent  donnez,  dont  le  chevalier 
Assal  entra  en  une  certaine  grandeur,  de  sorte 
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qu*il  escrivit  lettres  au  comte  Guy  aussi  arro- 
gantes ,  en  se  magnifiant  autant  que  s'il  eust 
conquis   un  eoipire;  choses  que  ledit   comte 
trouva  de  fort  mauvaise  digestion  ,  disant  que , 
s*il  y  avoit  honneur,  il  appartenoit  au  Tholosan 
plnstost  qu'à  luy,  car  il  avoit  prins  la  ville ,  et 
avoit  autant  eu  d'honneur  à  la  garder  que  ledit 
Assal  ;  bien  advouolt  ledit  comte  que  ledit  d'As- 
sal  estoit  gentil  soldat,  et  qui  avoit  bien  faict 
son  devoir.  Brief,  ledit  seigneur  de  Langey  avoit 
trouvé  les  affaires  du  Roy  en  telle  combustion, 
qa^après  avoir  pourveu  au  marquisat  de  Saluées, 
au  nom  dudict  Seigneur ,  ainsi  qu'il  en  avoit 
commission,  il  revint  vers  luy,  comme  dict  est, 
pour  Tadvertir  de  toutes  choses ,  et  qu'il  estoit 
besoiug  d'y  pourveoir  promptement,  s'il  ne  vou- 
loit  perdre  le  pays;  car  l'armée  impériale  de 
jonr  en  autre  se  renforçoit,  et  la  nostre  dimi- 
nuoit,  pour  les  partialitez  qui  estoient  entre  les 
chefs.  Et  feit  entendre  au  Roy  que  si  monsieur 
de  Humières ,  lequel,  partant  pour  son  voyage 
deHédin,il  avoit  ordonné  pour  aller  en  Pié- 
mont, y  arrivoit  sans  avoir  une  teste  de  quatre 
ou  cinq  mille  Suisses  ou  lansquenets ,  et  quel- 
que renfort  de  gendarmerie,  il  ne  voyoit  moyen 
qu'il  fust  maistre  de  la  campagne,  et  que  l'ha- 
bandonnant  (  veu  la  mauvaise  provision  qui 
estoit  dedans  les  places),  il  y  avoit  apparence 
d^évidente  perte  pour  le  Roy. 
Le  Roy  ayant  entendu,  audit  lieu  de  La  €k)ntey, 
le  rapport  dudit  seigneur  de  Langey ,  et  après 
avoir  mis  les  provisions  à  ses  nouvelles  conques- 
tes,  comme^Hédin  et  Sainct-Paul ,  délibéra  de 
rompre  son  camp,  et  ordonna  de  faire  marcher 
les  chevaux-légers  droict  au  Piémont,  pour  ren- 
forcer l'armée  qui  y  estoit  ;  puis  mauda  au  duc 
Chrestofle  de  Wittemberg  ,  qui  amenoit  dix 
mille  lansquenets  à  son  service,  de  prendre  pa- 
reillement le  chemin  de  Piémont,  pour  se  join- 
dre avecques  mondit  seigneur  de  Humières. 
Mais,  avant  que  lesdits  chevaux -légers  eussent 
passé  Lion,  ayant  advertissement  que  l'armée 
de  l'Empereur  marchoit  pour  venir  à  Sainct- 
Paul,  ainsi  qu'avez  entendu  ,  contremanda  les 
ehevaux-légers,  faisant  tousjours  acheminer  les 
lansquenets,  et  conclut  de  lever  la  charge  de 
son  armée  au  comte  Guy,  et  l'envoyer  en  Italie 
pour  autres  entreprises  à  son  service.  Aussi  fu- 
rent envoyez  pour  recueillir  lesdits  Allemans , 
et  faire  leurs  monstres,  et  les  conduire ,  le  sei- 
gneur de  La  Roche  Matignon,  et  le  seigneur  de 
Borran,  commissaire  ordinaire  de  la  guerre.  Et 
desjà  le  Roy  avoit  dépesché  trois  ou  quatre  cens 
horomes-d'armes,  sçavoir  est  :  le  baron  de  Cur- 
ton,  avecques  cinquante  hommes-d'armes  ;  le 
seigneur  de  La  Fayette ,  cinquante  ;  la  compa- 


gnie du  prince  de  Melpbe ,  de  cinquante  ;  et 
soixante  de  la  compagnie  de  monseigneur  le 
Dauphin,  dont  ledit  seigneur  de  Humières  estoit 
lieutenant  ;  et  le.  seigneur  de  Rrissac  ,  ayant 
charge  de  deux  cens  chevaux-légers  ;  le  seigneur 
de  Lassigny,  mille  hommes  de  pied;  le  seigneur 
d'Allègre,  autres  raille ,  outre  la  gendarmerie, 
chevaux-légers,  et  gens  de  pied  ,  tant  françols 
qu'italiens,  qui  estoient  en  l'armée ,  dont  avoit 
eu  la  charge  le  comte  Guy  de  Rangon.  Aussi 
dépescha,  pour  faire  marcher  en  Piémont ,  le 
capitaine  Nicolas  deRustlcis,  dit  le  Bossu ,  le- 
quel amenoit  quatre  mille  lansquenets  bas  alle- 
mans, lesquels  il  avoit  sustraicts  de  la  levée  que 
faisolt  faire  l'Empereur  pour  venir  à  Sainct- 
Paul,  et  douze  cens  chevaux-légers  de  l'armée 
qu'il  avoit  en  Picardie,  lesquels  estoient  desjà 
fort  avancez  pour  aller  trouver  le  seigneur  de 
Humières  ;  mais  ,  estant  adverty  de  la  grande 
puissance  qu'amenolt  le  comte  de  Bures  en  Pi- 
cardie, contremanda  ledit  Bossu  et  lesdits  che- 
vaux-légers. 

Peu  de  temps  auparavant,  le  comte  Guy, 
craignant  que  l'ennemy  (se  faisant  le  plus  fort 
en  campagne)  ne  le  contraignist  d'abandonner 
le  Piémont ,  avoit  en  toute  diligence  faict  forti- 
fier Pignerol ,  afin  de  se  fermer  là  avecques  le 
reste  de  son  armée,  et  luy  faire  teste,  attendant 
le  secours  qui  luy  pourroit  venir  de  France  ; 
chose  qui  i^t  bien  considérée,  ainsi  que  vous 
orrez  cy-après.  Aussi,  quelque  peu  de  temps 
après,  le  marquis  du  Guast  s'estant  mis  en  cam- 
pagne ,  avoit  remis  entre  les  mains  du  marquis 
François  tout  le  marquisat  de  Saluées,  horsmis 
le  chasteau  de  Yerculo  et  celuy  de  Garmagnol- 
les,  tenuz  encores  par  les  François.  A  ceste 
cause,  ledit  marquis  du  Guast  alla  assiéger  le 
chasteau  de  Garmagnolles, dedans  lequel  estoient 
deux  cens  soldats  italiens,  que  le  comte  Guy  y 
avoit  envoyez.  Le  marquis  du  Guast,  estant  ar- 
rivé devant ,  les  envoya  sommer,  de  la  part  de 
l'Empereur,  de  rendre  la  place  ;  à  laquelle  som- 
mation ayant  esté  faict  refais,  il  feit  approcher 
l'artillerie.  Le  marquis  François  de  Saluces , 
lequel  mieux  qu'autre  cognoissoit  la  place,  mena 
deux  canons  sur  la  main  dextre,  en  allant  de  la. 
ville  au  chasteau ,  et  rompit  deux  maisoiis  pour 
se  couvrir  en  lieu  de  gabions  à  mettre  ses  pièces, 
ou,  après  avoir  luy-mesme  servi  de  canonnier, 
et  tiré  deux  voilées  de  canon ,  fut  apperceu  d'un 
soldat  du  chasteau  qui  estoit  sur  la  porte,  lequel 
d'un  mousquet  tira  si  à  propos ,  qu'il  donna  au- 
dit marquis  du  bouliet  au  travers  du  corps,  dont 
il  tomba  mort  sur-le-champ. 

Le  marquis  du  Guast ,  craignant  que  sa  mort 
u'estonnast  les  soldats ,  le  feit  couvrir  d'un  mao- 
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teau,  puis  de  rechef  envoya  sommer  ceux  de  la- 
ditte  place ,  leur  promettant  honnorable  compo- 
sition; finabiement  leur  fut  accordé  de  sortir 
leurs  bagues  sauves.  Estans  sortis,  le  marquis 
du  Guast  les  loua  fort  du  boa  devoir  qu'ils 
avoient  faict ,  leur  demandant  qui  estoit  celuy 
qui  si  bien  avoit  tiré  d*une  fenestre  estant  sur  la 
porte  :  un  soldat ,  ne  sçachant  à  quelle  intention 
il  le  disoit,  et  n'estant  adverty  de  la  mort  du 
marquis  de  Saluées,  ne  sçachant  aussi  qu'il  luy 
eust  donné  dudit  mousquet ,  déclara  que  c'estoit 
Iny  qui  tousjours  avoit  tiré  de  laditte  fenestre. 
Ce  rapport  ouy,  le  marquis ,  contre  sa  promesse, 
le  feit  prendre  et  pendre  et  estrangler  à  laditte 
fenestre.  Depuis  cela,  le  Roy  ayant  remis  le 
marquisat  en  son  obéissance,  en  investit  le  sei- 
gneur Gabriel ,  évesque  d'Aire  en  Gascongne, 
qui  estoit  frère  dudit  marquis  de  Saluées ,  le- 
quel espousa  la  fille  de  monseigneur  l'amiral 
d'Annebault,  et  est  mort  sans  enfans,  à  cause 
de  quoy  ledit  marquisat  est  retourné  eqtre  les 
mains  du  Roy. 

Pendant  ce  temps,  monseigneur  de  Humiè- 
res,  environ  le  huictiesmejour  de  Juin,  arriva 
à  Pigiierol  :  de  quoy  le  marquis  du  Guast  ad^ 
-verty,  retira  ses  forces  hors  de  Polrin ,  prenant 
le  chemin  d'Ast;  puis,  sçachant  la  descente  des 
lansquenets  du  duc  Ghrestofle  de  Wittemberg^ 
après  avoir  laissé  dom  Antoine  d'Arragon  chef 
dedans  Ast,  se  retira  avecques  le  reste  de  son 
armée  le  chemin  de  Yersay.  Monseigneur  de 
Humières,  qui  estoit  à  Pignerol,  ayant  entendu 
que  les  ennemis  avoient  abandonné  Chevas, 
manda  au  seigneur  Ludovic  de  Birague ,  qui  es- 
toit dedans  Vorling ,  de  mettre  deux  cens  hom- 
mes des  siens  dedans  laditte  place  de  Chevas. 
Etaumesmetemps,  qui  fut  environ  le  vingt- 
cinquiesme  de  juin ,  arrivèrent  les  bandes  du  duc 
Chrestofle  de  Wittemberg  à  Montcallier;  ce 
qu^ayant  entendu  le  seigneur  de  Humières,  vou- 
lut partir  de  Pignerol ,  pour  s'aller  joindre  avec-* 
ques  eux ,  et  là  faire  sa  masse  pour  marcher  en 
campagne  ;  mais  les  bandes  italiennes  feirent 
refus  de  marcher,  que  préalablement  ils  ne  fus- 
sent payez  de  ce  qui  leur  estoit  deu  ;  qui  fut 
cause  de  faire  séjourner  nostre  armée  dix  ou 
douze  jours,  durant  lequel  temps  noz  ennemis 
eurent  loisir  de  se  fortifier,  joinct  aussi  que  le 
terme  du  payement  de  noz  lansquenets  appro- 
choit ,  chose ,  je  vous  asseure ,  qui  fut  en  partie 
cau3e  que  ceste  armée  fut  de  peu  de  proufflt  : 
car,  comme  dit  est,  ce  pendant,  le  marquis  du 
Guast  hastoit  la  levée  de  ses  lansquenets,  les- 
quels depuis  vindrent  descendre  à  Trente,  qu'a- 
menoit  le  frère  aisné  du  comte  Guillaume  de 
Fustemberg. 


Le  premier  Jour  de  Juillet ,  les  Italiens,  estans 
payez  de  la  simple  paye ,  avecques  promesseda 
surplus,  marchèrent  àMontcalier,  où  estant  ar- 
rivé le  seigneur  de  Humières,  meit  en  délibéra- 
tion des  capitaines  le  chemin  que  l'on  devroit 
prendre,  ou  d'Ast  ou  de  Vulpian.  Sur  ce,  fut 
résolu  d*al  1er  en  Ast,  espérant  la  surprendre, 
parce  qu'elle  estoit  mal  pourvenë  d*hommtfS 
pour  la  grandeur  de  la  place;  et  pour  cest  ef- 
fect,  le  troisicsme  jour  de  juillet ,  nostre  armée 
alla  loger  à  Rive-de-Quiers  ;  auquel  lieu  estans 
arrivez,  les  lansquenets  demandèrent  d'avoir 
rartillerle  en  garde,  chose  qui  leur  fut  accordée. 
Le  lendemain  nostre  armée  alla  loger  à  Belot , 
et  le  sixiesme  dudit  mois,  a  un  mille  d*Ast,  de- 
dans laquelle  ville  estoit,  comme  dit  est,  de- 
meuré lieutenant  pour  l'Empereur  dom  Antoine 
d'Arragon,  beau -frère  du  marquis  du  Guast, 
avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  deux  cens 
chevaux.  Nostre  armée  estant  logée ,  et  «près 
avoir  bien  recogneu  la  place,  fut  ordonné  que 
la  nuict  se  feroient  les  approches,  desquelles 
voulurent  avoir  la  charge  les  lansquenets ,  en- 
cores  que  par  plusieurs  fois  leur  fust  requis  de 
laisser  la  charge  d'icelles  au  seigneur  Jean  Paule 
de  Gère;  chose  qu'ils  ne  voulurent  jamais  con- 
sentir. Sur  la  minuit,  estant  le  seigneur  de  Hu- 
mières et  autres  capitaines  venuz  pour  veoir  la 
diligence  qui  se  faisoit  aux  appiH)ches ,  trouvè- 
rent qu'il  n'y  avoit  aucune  trenchée  commencée; 
et,  ce  pendant  qu'ils  estoient  en  dispute  de  ce 
qui  estoit  à  faire,  le  jour  vint,  qui  fut  cause  de 
remettre  lesdittes  approches  à  la  nuict  subsé- 
quente. Estant  le  jour  venu ,  parce  que  le  paye- 
ment des  lansquenets  estoit  escheu ,  ils  se  muti- 
nèrent, et,  venans  au  logis  du  seigneur  de  Hu- 
mières, par  l'enhortement  principal  de  Hans , 
Ludovic  de  Landeberg,  luy  déclarèrent  que,  si 
promptement  ils  n'estoient  payez,  ils  estoient 
délibérez  de  ployer  leurs  enseignes  et  se  retirer: 
pour  à  quoy  obvier,  d'autant  que  nostre  princi- 
pal te  force  estoit  de  ceste  nation ,  le  seigneur  de 
Humières  emprunta  de  toutes  les  bourses  du 
camp,  de  sorte  qu'il  leur  presta  cinq  censescus 
pour  enseigne,  attendant  leur  payement;  dont 
pour  l'heure  ils  se  contentèrent. 

Sur  les  trois  heures  après  midy ,  ceux  de  la 
ville  donnèrent  l'alarme  en  nostre  camp ,  pen- 
dant lequel ,  par  le  costé  du  pont  qui  est  sur  la 
rivière  du  Tanare,  à  l'opposlte  de  nostre  logis, 
entrèrent  dedans  la  ville  sept  enseignes  de  gens 
de  pjed  et  trois  cens  chevaulx  de  secours;  à  cause 
de  quoy  le  seigneur  de  Humières,  par  l'advis 
des  capitaines,  ne  voyant  apparence  de  pouvoir 
forcer  la  ville,  et  aussi  peu  de  l'affamer,  déli- 
béra lever  sou  camp  ;  et ,  parce  qu'il  estoit  ad- 
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verty  que  la  ville  d'Albe  estoit  mal  pourveue, 
entrepriot  de  Faller  surprendre.  Sur  la  queue  de 
son  armée  sortit  toute  la  cavallerie  d'Ast;  mais 
il  avoit  laissé  le  seigneur  de  Brissac  avec  les 
deux  cens  chevaux  dont  il  avoit  la  cliarge,  avec 
luy  quelque  gendarmerie,  qui  feirent  si  bien 
leur  devoir,  quenostre  camp,  sans  perte,  vint 
loger  au-dessoubs  de  Sainct-Damian.  Et  le  len- 
demain ,  marchant  nostre  armée  le  chemin  d*Al- 
be,  le  seigneur  Jean  Paoie  de  Gère  rencontra 
sept  ou  huict  cens  Espagnols  qui  estoient  partis 
d'Alexandrie  pour  entrer  dedans  Albe,  lesquels 
il  défeit;  qui  fut  cause  qu'arrivant  monsieur  de 
Bumières  devant  Albe ,  ceux  de  la  ville ,  n'ayans 
BDCQDe  garnison,  sinon  vingt-cinq  Espagnols 
qui  s*estoient  retirez  dedans  le  chasteau ,  se  mei- 
rent  eux  et  leur  ville  entre  les  mains  dudit  sei- 
gneur de  Humières.  Auquel  lieu  nostre  armée 
séjourna  trois  sepmaines,  ce  pendant  qu'on  ré- 
parait laditte  ville  et  celle  de  Quiéras ,  laquelle 
pareillement  s'estoit  rendue  entre  les  mains  du 
Roy. 

Durant  le  temps  que  nostre  armée  estoit  en 
Albe,  César  de  Naples,  qui  estoit  gouverneur 
de  Vulpian ,  homme  vigilant ,  subtil  et  entre- 
prenant ,  mais  peu  heureux  en  ses  entreprises , 
seachant  nostre  armée  estre  loing ,  et  cognois- 
sant  que  dedans  Turin  n'y  avoit  que  la  compa- 
gnie de  gens  de  pied  du  capitaine  Warty  et  du 
capitaine  Augart  (  qui  estoit  peu  pour  la  garde 
d'une  telle  place  ) ,  praticqua  un  caporal  gascon 
de  la  garnison  dudit  lieu,  pour  luy  livrer  un 
boullevert  de  la  ville ,  lequel  est  au  droict  de 
l'église  Nostre-Dame,  tirant  vers  la  Douaire;  et 
fut  le  marché  conclu  entre  eux.  La  nuict  que 
ledit  soldat  devoit  livrer  sa  marchandise ,  es- 
cheut  à  son  esquadre  son  rang  de  faire  la  garde 
audit  boullevert;  parquoy  melt  ordre  qu'il  ne 
mena  à  saditte  garde  que  deux  ou  trois  soldats , 
les  plus  malotrus  qu'il  eust ,  afin  de  plus  aisé- 
ment parvenir  à  son  entreprise.  César  de  Naples 
partit  de  Vulpian ,  qui  n'est  qu'à  sept  petits 
milles  de  Turin,  accompagné  de  dix  enseignes^ 
de  gens  de  pied  et  deux  ou  trois  cens  chevaux. 
Estant  arrivé  au  boullevert,  le  soldat  luy  bailla 
le  signal  du  lieu  où  il  devoit  planter  ses  es- 
cbeiles  ;  ce  qu'il  feit  en  telle  diligence,  qu'avant 
que  l'alarme  fîist  à  la  ville,  ils  entrèrent  cinq 
enseignes  dedans  ledit  boullevert  :  car  les  sol- 
dats qui  estoient  à  la  garde  avecques  ledit  ca- 
poral s'estoient  sauvez  à  la  fuitte  entre  la  mu- 
raille de  la  ville  et  la  douve  qui  est  de  terre. 
Or,  est-il  qu'à  la  muraille  y  avoit  une  porte 
pour  entrer  dudit  boullevert  dedans  la  ville, 
laquelle  estoit  ouverte,  dequoy  l'ennemy,  pour 
l'obscurité  de  la  nuict ,  n'eut  cognotssance  :  qui 


fut  cause  de  la  salvatlon  de  la  ville  et  des 
hommes  qui  estoient  dedans;  car,  ce  pendant 
que  l'ennemy  s'amusoit  à  dresser  des  eschelles 
à  la  muraille  pour  entrer  dedans  la  ville ,  l'a- 
larme se  donna. 

Le  seigneur  de  Boutières ,  qui  estoit  gouver- 
neur et  lieutenant  du  Roy  dedans  Turin ,  s'es- 
toit amusé  la  pluspart  de  la  nuict  à  Jouer  au 
tablier  ;  sortant  de  sa  salle  pour  se  retirer  en  sa 
chambre ,  ouit  l'alarme  ;  parquoy,  ayant  seule- 
ment avecques  luy  les  Suisses  de  sa  garde  et 
quelque  petit  nombre  de  gentilshommes  qui 
l'accompagnoient ,  sortit  en  la  rue ,  où  il  trouva 
le  peuple  fuyant ,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur ,  sau- 
»  vez-vous,  les  ennemis  sont  dedans.  »  Pour 
cest  effroy,  ne  laissa  ledit  seigneur  de  Bou- 
tières à  marcher  droict  au  bastion  ;  auquel  lieu 
estant  arrivé ,  une  hallebarde  au  poing ,  sans 
autres  armes,  accompagné  des  citadins,  les- 
quels avoient  bonne  volonté  de  faire  leur  devoir, 
et  à  ceste  occasion  avoient  prins  les  armes, 
donna  droict  à  la  porte  du  boullevert,  laquelle 
il  trouva  encores  ouverte  ;  mais  de  la  poincte  de 
la  hallebarde  la  ferma ,  de  sorte  qu'un  gentil- 
homme ,  sien  parent ,  qui  avoit  marché  le  pre- 
mier ,  fut  enfermé  dedans  le  boullevert  avec- 
ques les  ennemis.  Les  Impériaux,  qui  desjà 
avoient  chargé  l'artillerie  qu'ils  trouvèrent  de- 
dans le  boullevert,  bracquèrent  une  coulevrine 
bastarde  droict  à  la  porte,  et,  y  mettans  le  feu, 
faulcèrent  laditte  porte ,  et  passant  le  boullet 
rasibus  du  seigneur  de  Boutières ,  qui  tenoit  la 
porte,  tua  un  gentilhomme  estant  auprès  de 
luy.  Ce  temps  pendant ,  les  citadins  avoient 
gaigné  le  hault  de  l'église,  et  à  toute  diligence 
Jettoicnt  les  tuilles  à  la  ruelle  ;  car  il  fault  en- 
tendre qu'entre  l'église  et  la  muraille  de  la  ville, 
n'y  a  qu'une  ruelle  de  sept  ou  huict  pieds  de 
large  :  parquoy  elle  fut  remplie  desdittes  tuilles, 
pour  donner  espaulle  et  servir  de  rempart  à  la 
porte  dudit  boullevert. 

Durant  ce  temps ,  le  capitaine  Wartis ,  na- 
varrois,  ayant  charge  de  deux  enseignes  de  gens 
de  pied ,  après  avoir  pourveu  à  la  garde  de  son 
boullevert  et  autres  lieux  delà  ville  nécessaires^ 
craignant  que  par  autre  lieu  on  fust  assailly, 
avecques  deux  cens  arquebuziers  arriva  au  com- 
bat, où,  après  avoir  gaigné  le  hault  des  tours  et 
de  la  muraille,  feit  si  bien  son  devoir  à  coups 
d'arquebuse  et  d'arquebuse  à  croq ,  qu'il  con- 
traignit les  ennemis  d'abandonner  le  boullevert, 
avecques  leur  confusion  et  perte,  car  il  mourut 
des  leurs  environ  le  nombre  de  sept  ou  huict- 
vingts.  Le  soldat  qui  avoit  faict  la  menée  fut 
prins,  pendu  et  estranglé;  si  est-ce  que  tous- 
Jours  il  maintint  que  ce  qu'il  avoit  faict  estoit 
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par  le  commandement  dudit  seigneur  de  Bootlè- 
res  9  pensant  prendre  les  ennemis  à  la  pipée , 
mais  qu'ayant  oublié  le  jour  que  se  devoit  faire 
l'exécution  ,  et  n'ayant  pourveu  à  son  faict,  luy 
en  falsoit  porter  la  pénitence.  Toutesfois  ,  Je 
pense  asseurément  qu'il  disoit  ce  propos  pour 
alonger  sa  vie ,  car  ledit  seigneur  de  Boutières 
n'estoit  pour  avoir  mis  en  oubly  un  faict  de  si 
grande  importance. 

Le  seigneur  de  Humières,  estant  en  Albe, 
adverty  du  liazard  auquel  avoit  esté  la  ville  de 
Turin  ;  voyant  aussi  la  mauvaise  volonté  en  la- 
quelle estoient  les  lansquenets ,  et  estant  tombé 
malade  d'une  fièvre,  laquelle  desjà  lui  avoit 
duré  sept  ou  huict  Jours  ;  n'ayant  homme  sur  le- 
quel il  se  peust  reposer ,  pour  les  partialités  et 
querelles  qui  estoient  en  son  camp  (  car  le  sei- 
gneur César  Fregose,  qui  avoit  charge  de 
mener  l'avant-garde,  et  le  seigneur  Jean  Paule 
de  Gère ,  qui  estoit  colonnel  de  l'infanterie  ita- 
lienne ,  estoient  en  querelle;  aussi  estoit  le  sei- 
gneur Hannibal  de  Gonzague ,  comte  de  Lani- 
volare ,  et  le  seigneur  de  Brissac  )  ;  mesmes  es- 
tant adverty  que  du  camp  impérial  estoient  par- 
tis six  mille  Espagnols  et  douze  cens  chevaux , 
qui  estoient  entrez  dedans  Montent  lier  ;  et 
craingnant  que,  pendant  qu'il  feroit  sa  de- 
meure, il  advint  inconvénient  à  Turin,  qui 
estoit  assez  mal  p<iurveue  d'hommes  ;  après 
avoir  laissé  dedans  Âlbc  le  seigneur  Jules  Ursin, 
cousin  du  seigneur  Jean  Paule ,  chef  de  laditte 
place,  avecques  mille  hommes  de  pied  soubs  sa 
charge ,  et  le  capitaine  Artigue-Dieu  ,  gascon , 
avec  cinq  cens  hommes,  et  cinq  cens  estans 
soubs  la  charge  du  seigneur  Pierre  Strozy;  et 
dedans  Quiéras  le  seigneur  César  Fregose,  avec 
tel  nombre  d'hommes  qu'il  voulut  choisir ,  déli- 
béra ,  avecques  le  reste  de  l'armée ,  de  dresser 
la  teste  vers  l'cnncmy,  le  pensant  surprendre  à 
Montcallier.  De  quoy  le  marquis  du  Guast  ad- 
verty, retira  audit  lieu  de  Montcallier  tout  le 
reste  de  son  armée  qui  estoit  en  campagne  : 
chose  qui  fut  cause  de  rompre  l'entreprise  dudit 
seigneur  de  Humières ,  lequel ,  ayant  esté  ad- 
verty que  le  desseing  dudit  marquis  estoit  d'al- 
ler surprendre  Pignerol ,  assez  mal  pourveuê 
d'hommes,  considérant  que  ,  s'il  pouvoit  la  sur- 
prendre, il  osteroit  le  moyen  à  nostre  armée  de 
se  pouvoir  retirer  et  d'avoir  secours  en  gardant 
le  pas  de  Suze  ,  par  l'advis  des  capitaines ,  au 
partir  d'Albe ,  le  treiziesme  jour  d'aoust ,  print 
le  chemin  de  Quiéras,  et  ce  pendant  envoya  le 
comte  Francisque  de  Pontrème ,  pour  en  ex- 
trême diligence  entrer  dedans  Pignerol ,  avec- 
ques cent  ou  six*vtngts  chevaux-légers  et  deux 
cens  arquebusiers  h  cheval ,  faisant  marcher 


après  luy  en  toute  diligence  le  colonnel  du  sei- 
gneur Gabriel  d'Arimigny  ;  puis  dépescha  le  sei- 
gneur d'Allègre  et  le  seigneur  de  Lassigny, 
ayant  charge  chacun  de  mille  hommes  de  pied 
franoois ,  pour  entrer  dedans  Turin.  Aussi  dé- 
pescha les  bandes  d'Aramont ,  qui  estoient  de 
mille  hommes  de  pied  ,  pour  se  mettre  dedans 
Quiers ,  outre  les  huict  cens  hommes  que  devoit 
avoir  le  chevalier  Assal ,  qui  en  estoit  gouver- 
neur. Aussi  envoya  dedans  Savillan  le  capitaine 
Jean  de  Turin ,  ayant  charge  de  mille  italiens. 
Et ,  ayant  ainsi  pourveu  à  toutes  les  choses  cy- 
dessus ,  print  son  chemin  avecques  les  lansque- 
nets et  le  reste  de  son  armée ,  pour  se  retirer 
au  marquisat  de  Saluées,  et  là  attendre  des 
nouvelles  du  Roy,  et  le  payement  de  ses  lans- 
quenets. 

Sur  son  chemin  arriva  devant  une  petite  ville 
nommée  Busqué ,  laquelle  ayant  faict  refus  d'o- 
béir, commanda  faire  marcher  l'artillerie ,  dont 
il  estoit  mal  équippé ,  pour  en  avoir  laissé  la 
pluspart  dedans  les  places  qu'il  avoit  pourveues: 
mais ,  après  avoir  faict  tirer  quelques  coups  de 
canon ,  le  comte  Hanibal  de  Lany volare ,  ne 
voulant  attendre  que  la  brèche  fust  raisonna- 
ble, avecques  quelque  nombre  d'Italiens  qui 
estoient  soubs  sa  charge,  donna  un  assault,  du- 
quel ils  furent  repoussez  ;  et  fut  ledit  comte 
Ârappé  d'une  arquebuzade ,  dont  il  mourut ,  et 
Uit  son  corps  porté  à  Pignerol. 

Noz  gens  repoussez  de  l'assault ,  et  l'armée 
de  l'ennemy  logée  à  Poirin ,  plus  forte  que  la 
nostre ,  d'autant  que  leurs  lansquenets  de  se- 
cours estoient  arrivez ,  fut  conclud  d'abandon- 
ner Busqué ,  et ,  suivant  la  première  délibéra- 
tion, nostre  armée  print  son  chemin  à  Saluées, 
où ,  estant  arrivé,  y  pensant  faire  séjour,  atten- 
dant des  nouvelles  du  Roy,  les  lansquenets 
contraignirent  le  seigneur  de  Humières  d'aller  à 
Pignerol ,  encores  qu'il  leur  remonstrast  que 
c'estoit  une  ville  qu'il  vouloit  garder ,  et  que , 
si  l'armée  y  logeoit,  on  auroit  mangé  les  livres 
devant  qu'il  en  fust  besoin ,  et  mesme  qu'il  y 
avoit  peu  de  pain  et  encores  moins  de  vin  ;  mais 
ils  luy  feirent  response  qu'ils  chercheroient  du 
pain,  et,  quant  au  vin,  ils  se  passeroient  à  boire 
de  l'eau ,  et  qu'ils  vouloient  aller  à  Pignerol  ^ 
attendre  leur  payement,  et  qu'ils  ne  souffri- 
roient  que  luy  ne  l'artillerie  les  abandonnast. 
Finablement ,  il  fut  contrainct  de  leur  obéir  et 
aller  à  Pignerol,  les  laissant  à  un  mille  près  de 
la  ville ,  sur  un  ruisseau  qui  vient  de  ia 
Pérouze ,  où  ils  retindrent  rartiilerie  avecques 
eux,  permettans  audit  seigneur  d'aller  à  la  ville. 
Deux  jours  après ,  estant  leur  payement  arrivé, 
contraignirent  ledit  seigneur  de  Humières  de 
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les  payer  sur  les  vleils  rooUes,  sans  avoir  esgard 
au  petit  nombre  d'hommes  qu'ils  estoient  ;  car, 
de  dix  mille  payes ,  ils  n'estoient  plus  de  quatre 
a  cinq  mille  hommes  ,  et  estoit  autheur  de  tout 
ce  routinemeut  Hans  Ludovic  de  Landeberg, 
qui  avoit  le  plus  fort  régiment,  auquel  le  duc 
n'estoil  obéy,  pour  son  jeune  aage. 

Au  mesme  temps  ,  César  de  Napies ,  gouver- 
neur de  Yulpian ,  feit  entreprise  pour  surpren- 
dre Gazelles,  petite  ville  de  l'obéissance  du 
Roy,  sise  mi-chemin  de  Turin  à  Yulpian  ;  et , 
pour  cest  effect ,  marchea  avec  huict  ou  dix  en- 
seignes, et  assaillit  ledit  lieu  par  trois  endroits  : 
mais,  ainsi  que  vigoureusement  il  assaillit, 
aussi  en  telle  vigueur  fùt-il  repoussé  ;  car ,  en 
trois  assaults  qu'il  donna,  perdit  six  ou  sept- 
viugts  hommes ,  et  avecques  sa  courte  honte  se 
retira,  laissant  dedans  le  fossez  trente  ou  qua- 
rante eschelles.  Aussi  le  marquis  du  Guast, 
voyant  le  seigneur  de  Humières  retiré  à  Pigne- 
rol,  envoya  treise  enseignes  de  gens  de  pied 
dedans  Siria ,  petite  ville  le  long  de  la  monta- 
gne ,  pour  tenir  le  val  de  Suze  en  subjection , 
et  empescher  à  ceux  de  Turin  d'avoir  nouvelles 
de  France.  Ce  faict,  envoya  prendre  le  chasteau 
de  Rivolle  et  ie  chasteau  de  Villanne  ;  de  sorte 
que  ceux  de  Turin  ne  pouvoyent  avoir  nou- 
velles par  ledit  val  de  Suze ,  sans  grand  hazard 
et  difficulté ,  ne  par  le  chemin  de  Pignerol , 
d'autant  qu'il  tenoit  Montcaliier,  Carignan  et 
Carmagnolle,  et  estoit  ie  plus  fort  en  campagne. 
Le  Roy,  après  que  le  seigneur  de  Langey  luy 
eut  faict  le  rapport  qu'avez  ouy,  l'ayant  trouvé 
à  La  Contey,  le  renvoya  en  Piémont ,  par  jp\vL- 
sieurs  occasions.  Lequel ,  à  son  retour,  le  vint 
trouver  à  Melun,  malade  d'une  âèvre,  le  vingt- 
cinquiesme  d'aoust,  et  luy  feit  entendre  bien 
au  long  comme  s'estoyent  portez  ses  affaires  de- 
puis l'arrivée  du  seigneur  de  Humières  en  Pié- 
mont, et  comme  il  estoit  contrainct  d'abandon- 
ner la  campagne  (ainsi  qu'avez  entendu  par  cy- 
devant) ,  aussi  la  nécessité ,  tant  de  vivres  que 
d'argent,  en  laquelle  estoient  ceux  de  Turin  ;  de 
sorte  que,  si  dedans  la  Sainct-Martin  lors  en- 
suyvant,  ils  n'estoyent  secourus ,  il  estoit  appa- 
rant  qu'ils  seroyent  contraincts  d'endurer  une 
extrême  famine ,  laquelle  malaisément  ils  pour- 
roient  porter  Jusques  à  la  sainct  André.  Le  Roy? 
lequel  desjà  avoit  licencié  la  plus  grande  part  de 
son  armée ,  se  voyant  en  hazard  de  perdre  le 
Piémont,  qui  desJà  luy  avoit  tant  cousté,  déli- 
béra de  marcher  en  personne  pour  leur  donner 
secours.  Et  à  ceste  fin ,  dépescha  monseigneur 
le  Dauphin ,  son  fils,  et  monsieur  le  grand-mais- 
tre  de  Montmorency^  pour  aller  devant  à  Lyon 
assembler  son  armée  ;  et  feit  acheminer  les  ban- 


des du  comte  Guillaume  de  Fustemberg ,  aussi 
celles  du  capitaine  Nicolas  de  Rusticis,  pour  sui- 
vre mondit  seigneur  le  Dauphin  y  et  manda  la 
gendarmerie  et  les  chevaux-légers ,  lesquels  es- 
toient Jà  retirez  en  leurs  garnisons ,  de  se  trou- 
ver, ie  vingt-cinquiesme  du  mois  de  septembre, 
à  Lyon  ;  et  puis  envoya  faire  levée  de  quatorze 
ou  quinze  mille  Suisses. 

Ayant  mis  l'ordre  cy-dessus  mentionné ,  crai- 
gnant que,  par  faulte  de  payement,  les  soldats 
de  Turin  se  mutinassent,  redépescha  ie  seigneur 
de  Langey  pour  aller  trouver  monsieur  de  Hu- 
mières^ et  prendre  de  luy  vingt-cinq  mille  es- 
cus,  et  trouver  moyen  de  les  mettre  dedans  Tu- 
rin ,  attendant  qu'il  la  vînt  secourir  plus  ample- 
ment. Lequel  seigneur  de  Langey  vint  trouver 
le  seigneur  de  Humières  à  Sesane,  qui  desJà 
avoit  esté  contrainct  d'abandonner  le  Piémont , 
ayant  laissé  dedans  Turin  le  seigneur  de  Rou- 
tières pour  gouverner ,  avecques  sa  compagnie 
de  gens-d'armes  et  quelques  chevaux-légers ,  et 
quatre  mille  hommes  de  pied.  Dedans  Quiéras 
(comme  J'ay  dit) ,  avoit  laissé  le  seigneur  César 
Fregose  ;  dedans  Albe ,  le  seigneur  Jules  Ursin  ; 
dedans  Savillan ,  le  capitaine  Jean ,  de  Turin  ; 
dedans  Pignerol ,  le  comte  Francisque  de  Pon- 
trème.  Estant  le  seigneur  de  Langey  arrivé  à 
Sesane,  monsieur  de  Humières  trouva  chose 
fort  difficile  de  pouvoir  porter  lesdits  deniers  ^ 
d'autant  que  les  ennemis  tenoient  Rosselin ,  Vil- 
lane ,  Sainct-Ambrois  et  Rivole ,  et ,  à  cause 
de  la  vallée,  qui  est  estroitte,  on  est  contraint 
de  passer  à  la  veuê  desdittes  places.  Toutesfois 
le  seigneur  de  Langey,  craignant  que,  par 
faulte  d'argent,  Turin  se  perdist ,  se  voulut  ba- 
zarder de  les  y  mettre,  et  s'en  alla  à  Ours ,  au- 
quel lieu  estoient  arrestez  les  lansquenets;  et, 
pour  le  crédit  qu'il  avoit  envers  eux-mesmes  , 
pour  avoir  esté  instrument  de  remettre  ie  duc 
Chrestofle  de  Witteraberg  en  ses  Estats,  les 
persuada  de  retourner  quand  et  luy  jusques  à 
Suze,  dont  le  chasteau  estoit  encores  en  nostre 
obéissance.  Y  estans  arrivez,  les  Impériaux, 
logez  à  Rossolin ,  Villane  et  Rivole ,  et  autres 
lieux  le  long  du  val,  estimèrent  que  ce  fust 
toute  l'armée  qui  tournast  la  teste  devers  eux  y 
ce  pendant  que  le  marquis  du  Guast  estoit  avec- 
ques son  armée  vers  Quiéras ,  et  abandonnèrent 
lesdittes  places;  parquoy  ledit  seigneur  de  Lan- 
gey, après  avoir  promesse  desdits  lansquenets 
de  l'attendre  audit  lieu  de  Suze,  mena  seule- 
ment quand  et  luy  le  capitaine  La  Mothe  Gon- 
drin ,  avecques  vingt-cinq  chevaux-légers  de  sa 
bande  et  bonnes  guides.  Le  jour  de  la  Nostre- 
Dame  d'aoust,  entra  dedans  Turin  avecques 
l'argent,  à  la  grande  joye  du  seigneur  de  Rou- 
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iières  et  de  tous  les  soldats  qui  estoient  dedaus; 
car  les  païsaos  des  environs ,  scntans  l'argent 
arrivé,  leur  portèrent  grand  refreschissement 
de  vivres ,  ce  qu'ils  ne  faisoient  devant  que  l'ar- 
gent y  fust.  Puis,  ayant  faict  la  monstre  des 
gens  de  pied,  et  faict  la  discrétion  de  vivres,  se 
retira ,  non  sans  hazards ,  parce  que  les  enne- 
mis ,  ayans  eu  la  cognoissance  que  les  lansque- 
nets estoient  arrestez  à  Suze,  le  vindrent  atten- 
dre sur  le  chemin^  et  n'y  eut  qu'un  des  siens 
tué  et  deux  de  prins. 

Entre  tant  que  ces  choses  se  faisoient,  comme 
J'ay  récité,  le  marquis  du  Guast,  ayant  assem- 
blé son  armée  en  Âst,  marcha  devant  la  ville 
de  Quiers,  ayant  vingt-cinq  mille  hommes  de 
pied ,  trois  mille  chevaux ,  et  vingt-quatre  pièces 
d'artillerie,  sçavoir  est,  douze  canons,  et  le 
reste  grandes  coulevrines  et  bastardes.  Estant 
arrivé  devant  Quiers ,  qui  estoit  le  vingt-huic- 
tiesme  Jour  d'aoust,  feit  diligence  de  mettre  ses 
pièces  en  batterie  pour  faire  deux  brèches,  et 
en  quatre  jours  si  bien  diligenta,  que  les  deux 
brèches  furent  raisonnables  pour  assaillir  ;  par- 
quoy  il  ordonna  l'assault  aux  deux  brèches  tout 
en  un  temps,  puis  esbanda  deux  ou  trois  mille 
hommes  avecques  eschelles ,  pour  par  plusieurs 
endroicts  donner  l'assault.  Et,  parce  que  de- 
dans la  ville  y  avoit  peu  d'hommes,  au  regard 
de  la  grandeur  de  la  place,  à  cause  que  les 
enseignes  n'estoient  bien  complettes,  mesmes 
celles  du  chevalier  Assal  (duquel  depuis  J'euz  la 
charge  du  Roy  de  faire  son  procès ,  et  fut  con- 
damné; mais  le  Roy  luy  donna  la  vie,  et  depuis 
s'en  est  servy),àceste  occasion,  les  assiégez  ne 
peurent  soustenir  la  force  des  ennemis  ;  à  mi- 
son  de  quoy  fut  la  ville  emportée  d'assault  et 
saccagée.  Et  dudit  lieu  ,  après  y  avoir  mis  bonne 
garnison ,  marclia  à  Albe.  Le  seigneur  Julles 
Ursin ,  ne  voyant  apparence  de  secours ,  et  la 
ville  n'estant  encores  achevée  de  remparer  ,  ne 
flancquée  en  lieu  du  monde ,  et  les  ennemis 
ayans  faict  une  brèche  fort  raisonnable  pour 
assaillir,  à  laquelle  noz  gens  ne  pouvoient  venir 
pour  la  deffendre ,  à  l'occasion  de  quatre  pièces 
que  l'ennçmy  avoit  mis  de  l'autre  costé  de  l'eau, 
sur  une  montagne,  qui  les  battoicnt  par  der- 
rière'; et ,  ne  voyans  espérance  de  secours ,  pour 
estre  nostre  armée  retirée,  feit  composition  telle, 
qu'il  fut  conduit  à  Pignerol ,  et  tous  les  soldats, 
les  armes  et  bagues  sauves. 

Le  marquis  du  Guast,  ayant  séjourné  deux 
jours  audit  lieu ,  pour  y  pourveoir,  print  son 
chemin  pour  aller  assiéger  Quiéras,  qui  est  cinq 
milles  au-dessus  d'Albe,  sur  la  mesme  rivière  du 
Tanare ,  qui  va  descendre  en  Ast  et  en  Alexan- 
drie; et  est  laditte  ville  de  Quiéras  sise  sur  une 


montagne  qui  n*a  qu'une  seule  avenue ,  qui  est 
du  oosté  du  Montdevis,  laquelle  avenue  n*a 
qu'environ  quatre-vingts  toises  de  long,  et  ne 
se  peult  par  autre  part  approcher.  ]>n  costé  de 
laditte  avenue  assist  le  marquis  du  Guast  soo 
artillerie,  où,  après  avoir  faict  brèche  raison- 
nable, feit  donner  un  assault  fort  furieux ,  qui 
fut  soustenu  par  le  seigneur  César  Fregose ,  le- 
qud ,  comme  j*ay  dit ,  estoit  demouré  chef  en 
laditte  ville  avecques  grande  asseurance  ;  et  par 
deux  fois  furent  portez  les  ennemis  do  hault  de 
la  brèche  dedans  les  fossez ,  et  dura  le  combat 
deux  ou  trois  heures  continuellement,  à  la 
grande  perte  et  dommage  des  assaillans.  Le 
marquis  du  Guast,  cognoissant  que  par  cest 
endroit  il  perdoit  ses  hommes  sans  espérance  de 
rien  conquérir,  la  nuict  séquente,  laissant  des 
pièces  pour  battre  à  laditte  brèche ,  pour  em- 
pescher  de  la  remparer,  meit  une  autre  bande 
d'artillerie  pour  battre  l'encoingneure  du  costé 
du  Montdevis;  laquelle  ayant  battue,  noz  gens, 
venans  à  la  deffence  de  la  brèche ,  n'estoient 
veuz  par  le  flanc  ;  de  sorte  qu'il  ii'y  avoit  ordre 
de  se  tenir  sur  le  rempart ,  et  ce ,  par  faulte 
que  de  bonne  heure  ledit  César  ou  ses  ingé- 
nieux n'a  voient  faict  un  cavallier  à  laditte  en- 
coingneure  pour  couvrir  ledit  flanc  et  servir  de 
traverse.  Parquoy  ledit  César,  considérant 
qu'il  n'y  avoit  plus  moyen  de  tenir,  parlamenta, 
et ,  par  la  composition ,  fut  conduit  en  seuretè 
avec  tous  les  soldats ,  bagues  sauves ,  jusques 
au  lieu  où  estoit  le  seigneur  de  Humières  et  le 
camp  du  Roy. 

Après  la  prise  de  Quiéras ,  le  marquis  dressa 
son  chemin  pour  aller  assiéger  Pignerol,  espé- 
rant que,  s'il  la  pou  voit  mettre  entre  ses  mains, 
et  fortifiant  le  Pas  de  Suse,  il  mettroit  Turin 
en  impossibilité  d'estre  secouru,  et,  par  ce 
moyen  ,  lèveroit  Toccnsion  aux  François  de  plus 
passer  en  Italie.  Estant  sur  son  chemin  de  Pi- 
gnerol ,  passant  près  Savillan ,  envoya  sommer 
le  capitaine  Jean  de  Turin  de  remettre  la  place 
entre  ses  mains  ;  lequel  luy  feit  response  d'avoir 
promis  de  la  garder  au  nom  du  Roy  ,  et  que, 
là  où  il  auroit  prins  les  autres  places  de  Piémont, 
venant  à  luy ,  il  seroit  très-bien  recueilly.  Le 
marquis,  cognoissant  que  de  s'amuser  là  ce  se- 
roit temps  perdu,  et  que,  prenant  Pignerol, 
Savillan  ne  se  pouvoit  garder,  pour  n'avoir 
moyen  d'estre  envitaillée,  passant  outre,  suivit 
son  chemin  de  Pignerol ,  duquel  lieu  le  sei- 
gneur de  Humières  se  retirant  d  Sesane,  ayant 
laissé  le  comte  Francisque  de  Pontrème,  lieu- 
tenant du  Roy,  avec  cinq  mille  hommes  de  pied 
italiens.  Laditte  ville  de  Pignerol  est  une  grande 
ville  vague,  laquelle,  pour  l'cstrangeté  de  l'as- 
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siette ,  estant  en  montagnes  et  vallées ,  avoit 
esté  auparavant  estimée  n'y  avoir  moyen  de  la 
fortifier  :  tontesfois ,  le  comte  Guy  de  Rangon , 
par  Tadvis  de  plusieurs  fortificateurs ,  et  mesme 
d'un  Boullenois  nommé  Hiéronyme  Marin ,  y 
avoit  si  bien  faîct  travailler ,  qu'y  arrivant ,  le 
marquis  trouva ,  par  l'advis  de  ses  capitaines , 
qi]*il  n'estoit  raisonnable  de  l'assaillir  par  force; 
parquoy  délibéra  de  l'affamer,  et ,  pour  cest  ef- 
fect ,  se  logea  en  l'abbaye  qui  est  sur  le  chemin 
de  la  Pérouze  ,  et  le  reste  de  son  armée  tout  à 
Tentoor  de  la  ville;  de  sorte  qu'il  estoit  malaisé 
ou  bien  impossible  d'y  entrer  vivres  ;  vray  est 
qu'ordinairement  ceux  de  dedans  faisoient  de 
belles  saillies  sur  le  camp  Impérial ,  ne  le  lais- 
sant en  repos  jour  ne  nuict. 

Vous  avez  ouy  cy-devant  comme  nostre  ar- 
mée ,  estant  si  belle  et  gaillarde ,  estoit  devenue 
inutile  par  les  mutinemens  des  lansquenets  et 
la  faulte  d'obéissance  ;  et  le  principal  autheur 
desdittes  rébellions  estoit  le  capitaine  Hans  Lu- 
dovic de  Landeberg ,  l'un  des  principaux  co- 
lonnels  du  duc  de  Wîttemberg.  Iceluy  Ludovic, 
entre  autres  choses ,  avoit  outragé  le  seigneur 
de  Borran ,  commissaire  ordinaire  de  la  guerre, 
pour  avoit  faict  son  office ,  et  mesme  avoit  mis 
la  main  sur  l'espée  contre  le  seigneur  de  Hu- 
roières ,  lieutenant-général  pour  le  Roy,  dont 
on  n'avoit  sceu  avoir  la  raison ,  pour  estre  trop 
bien  accompagné  ;  mais  en  ce  temps  que  les  en- 
nemis arrivèrent  devant  Pignerol ,  ledit  Ludo- 
^ic  fut  arresté  prisonnier  à  Lyon ,  où ,  après  son 
procès  faict,  eut  la  teste  couppée  sur  un  eschaf- 
fault,  au  lieu  de  la  Grenette. 

Le  Roy,  lequel  en  toute  diligence  faisoit 
marcher  son  armée ,  arriva  à  Lyon  environ  le 
sixiesrae  jour  d'octobre ,  et ,  estant  adverty  que 
le  marquis  du  Guast ,  sentant  Tarmée  du  Roy 
se  préparer  pour  passer  en  Piémont,  avoit  faict 
retirer  tous  les  vivres  de  la  plaine  dedans  les 
places  fortes ,  et  ce  qu'il  n'avoit  peu  retirer  l'a- 
voit  faict  gaster,  espérant  par  ce  moyen  empes- 
cher  le  passage  du  Roy  pour  la  faulte  de  vivres, 
et  avoit  envoyé  César  de  Naples ,  pour,  avec- 
ques  dix  mille  hommes ,  fortifier  et  garder  le 
Pas  de  Suze ,  lequel  y  faisoit  toute  extrême  dili- 
gence; le  Roy,  pour  remédier  à  ce  que  son  ar- 
mée n*eust  faulte  de  vivres ,  feit  assembler  tous 
lesmullets,  mulles,  asnes,  jumens  et  autres 
b^tes  de  charge  de  tous  les  païs  de  Dauphiné , 
d'Auvergne,  Forest,  ReaujoUois,  Bombes, 
Lyonnois  et  Provence ,  et  d'une  partie  de  Lan- 
guedoc ,  pour  porter  farines  et  autres  vivres  en 
telle  abondance ,  que  cela  peust  suffire  pour  son 
armée;  et,  estant  délibéré  luy-mesme  en  sa 
personne  de  passer  en  Italie ,  et  ne  voulant  Inis^ 


ser  son  royaume  despourveu  durant  son  ab- 
sence ,  dépescha  monseigneur  Charles ,  duc 
d'Orléans ,  son  fils  puisné ,  son  lieutenant-gé- 
néral en  Picardie ,  Normandie ,  Paris  et  Tsie 
de  France,  et  autres  pais  circon voisins;  et, 
pour  la  jeunesse  dudit  prince,  qui  n'avoit  en- 
cores  grande  expérience  du  maniement  des  af- 
faires ,  luy  bailla  pour  l'accompagner  et  con- 
seiller, le  cardinal  Du  Rellay.  En  Rourgongne 
et  Champagne  renvoya  le  duc  de  Guise;  en 
Guienne  et  Languedoc,  le  roy  Henry  de  Na- 
varre; en  Rretagne ,  le  seigneur  de  Chasteau- 
briant. 

Le  Roy,  après  avoir  pourveu  aux  choses  cy- 
dessus  déclarées ,  ordonna  monseigneur  le  Dau- 
phin pour  marcher  devant  avec  l'armée ,  et 
avec  luy  le  grand  maistre  de  Montmorency, 
par  le  conseil  duquel  toutes  choses  se  faisoient , 
et  pour  maistre  d'artillerie,  le  seigneur  de  Rurie, 
ayant  quatre  enseignes  de  gens  de  pied  soubs 
sa  charge;  et  au  seigneur  de  Montejean  donna 
charge  de  dix  mille  hommes  de  pied  françois  : 
et,  parce  que  le  seigneur  d'Annebault,  qui  avoit 
esté  prins  prisonnier  devant  Térouenne ,  estant 
général  de  lacavallerie  légère,  n'estoit  encores 
retourné  de  prison  ,  donna  sa  charge  de  géné- 
ral ,  en  son  absence,  au  seigneur  César  Fregose. 
Et  devoit  y  arriver  jusques  à  quatorze  cens 
hommes-d'armes ,  et  quatorze  mille  Suisses  dont 
il  avoit  envoyé  faire  levée,  pour,  passans  àGe- 
nesve  et  à  Chambéry,  se  venir  joindre  à  nostre 
armée  à  Grenoble  et  aux  environs.  Et  délibéra 
de  faire  séjour  audit  lieu  de  Lyon  quelques  jours 
après  le  partement  de  mondlt  seigneur  le  Dau- 
phin ,  pour  faire  acheminer  les  compagnies  qui 
n'estoient  encores  arrivées ,  venant  de  Picardie, 
Normandie,  Rretaigne,  Champagne  et  autres 
pais  loingtains. 

Environ  le  dixiesme  jour  d'octobre ,  pai*tit 
mondit  seigneur  le  Dauphin  de  Lyon ,  prenant 
le  chemin  de  Grenoble  et  d'Ambrun  ;  et  arrivé 
qu'il  fut  à  Rriançon  ,  trouva  ledit  seigneur  de 
Humières ,  et  de  Maugeron ,  lieutenant  du  Roy 
en  Dauphiné  en  l'absence  de  monsieur  de  Sainct- 
Paul ,  avec  deux  ou  trois  mille  légionnaires  du 
païs  de  Dauphiné ,  et  les  reliques  de  l'armée  du 
seigneur  de  Humières ,  sçavoir  est ,  les  bandes 
qui  estoient  sorties  d'Albe  et  de  Quiéras  par 
composition ,  ainsi  qu'avez  entendu  ,  lesquelles 
estans  joinctes  avec  le  régiment  d'environ  huict 
mille  lansquenets  du  comte  Guillaume ,  marcha 
jusques  à  Ours,  attendant  le  reste  de  son  armée. 
Estant  arrivé  audit  lieu  d'Ours  (  qui  est  à  quatre 
lieues  de  Rriançon  et  à  quatre  de  Suze ,  auquel 
lieu  se  dévoient  rendre  les  gens  de  cheval ,  qui 
arrivèrent  de  jour  à  autre  à  la  file) ,  monsieur  le 
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grand-maistre  de  Montmorency,  avecques  Tad vis 
des  capitaines ,  entreprint  d'aller  à  Essilles 
avecques  une  partie  de  Tarmée ,  laissant  le  reste 
à  Ours  avec  monseigneur  le  Dauphin ,  pour  re- 
coghoistrc  la  contenance  de  Tennemy,  et  tenter 
fortune  s'il  y  auroit  moyen  de  forcer  le  pas  de 
Suze,  pour,  selon  ce  qu'il  cognoistroit ,  en  ad- 
vertir  mondit  seigneur  le  Dauphin,  pour  le 
suivre;  auquel  lieu  estant  arrivé,  marcha  avec 
quelque  cavallerie  d  escorte  pour  luy-mesme 
visiter  la  fortification  du  passage ,  laquelle  es- 
toit  à  un  mille  deçà  Suze,  a  un  destroict  de  la 
descente  de  la  montagne  venant  de  Ghaumont  à 
Suze ,  lequel  Cliaumont  est  le  dernier  village 
séparant  le  Dauphiné  du  marquisat  de  Suze.  Es- 
tant arrivé  sur  un  hault  duquel  il  pouvoit  con- 
sidérer laditte  fortification ,  cognent  que  sur 
deux  petites  montagnes  tenans  les  deux  costez 
dudit  destroict ,  les  ennemis  avoient  faict  deux 
bastions,  et,  entre  les  deux,  une  grande  et 
profonde  trencbée ,  bien  remparée,  de  sorte  que 
les  hommes  y  estoient  à  couvert ,  et  bien  flan- 
quée desdits  deux  bastions  ;  mais  il  cognent 
que ,  gaignant  deux  autres  montagnes  plus  émi- 
nentes  que  celles  où  estoient  les  fortifications 
des  ennemis,  h  coups  d'arquebuse,  on  leur 
pourroit  commander  et  leur  faire  abandonner 
leurs  fortifications. 

Ayant  recogneu  ce  qu'il  avoit  désir  de  vedir, 
se  retira  à  Essilles ,  et  advertit  monseigneur  le 
Dauphin  qu'il  eust  à  marcher  Jusques  audit  lieu 
de  Essilles ,  pour  le  soustenir,  parce  qu'il  es- 
toit  délibéré  de  partir  devant  le  jour  pour 
tenter  s'il  pourroit  forcer  le  pas.  A  l'heure  qu'il 
avoit  délibéré ,  il  partit ,  ayant  en  sa  compagnie 
les  bandes  du  comte  Guillaume,  et  mille  ou 
douze  cens  soldats  françois ,  de  ceux  qui  es- 
toient retournez  de  Piémont ,  et  deux  ou  trois 
mille  légionnaires  de  Dauphiné ,  parce  que  le 
reste  de  l'armée,  tant  de  pied  que  de  cheval, 
n'estoit  encores  arrivé  ;  ce  qu'il  ne  voulut  at- 
tendre, craignant  que,  temporisant,  l'ennemy 
eust  plus  grand  moyen  de  se  fortifier.  De  gens 
de  cheval  n'avoit  qu'environ  quatre-vingts  ou 
,cent  chevaux-légers ,  soubs  la  charge  de  mon- 
sieur de  Brissac ,  y  estant  en  personne  pour  les 
conduire,  et  quelques  gentilshommes  qui  avoient 
prins  les  devans,  ayans  laissé  derrière  leur 
équippage.  Avec  ceste  trouppe,  mondit  sel* 
gneur  le  grand-maistre  arriva  au  lieu  de  Ghau- 
mont ,  où  il  ordonna  de  la  forme  de  marcher, 
qui  fut  telle  :  à  sa  main  droitte ,  tenant  le  pen- 
dant de  la  montagne,  ordonna  de  marcher  le 
comte  Guillaume  de  Fustemberg  avec  ses  ban- 
des ,  luy  commandant  de  desbauder  mille  ou 
douze  cens  arquebusiers ,  pour  gaigner  le  des- 


sus du  bastion  qa'avoient  faict  les  ennemis  sur 
sa  main  droitte;  sur  sa  main  gauche,  ordonna 
le  capitaine  Artigue-Dieu  et  le  capitaine  Bat . 
avec  autres  capitaines  françois  et  gascons  ;  et 
lui  marcha  par  le  milieu  avec  le  reste  des  hom- 
mes qu'il  avoit.  Le  capitaine  Artigiie-Dieu,et 
autres  françois  et  gascons  estans  mieux  engam- 
bes  que  les  lansquenets,  gaignèrent  le  dessus  du 
bastion  de  main  gauche ,  lequel  commandoit  au 
passage  plus  que  l'autre ,  pour  estre  plus  pro- 
chain ,  de  sorte  que  dudit  bastion  on  tiroit  de 
poincte  en  blanc  à  coups  d'arquebose  dedans 
le  passage ,  et  le  forcèrent  devant  que  les  lans- 
quenets arrivassent  au  leur.  Les  ennemis,  se 
voyans  commandez  de  hault  à  bas,  et  le  capi- 
taine Gavaret,  lieutenant  de  l'Artigue-DteQ , 
avoir  desjà ,  à  la  faveur  de  nostre  arquebouserie, 
gaigné  le  bastion  et  taillé  en  pièces  ceux  qui  ne 
s'estoient  peu  sauver  à  la  fuitte ,  abandonnèrent 
le  passage,  et  se  meirent  à  vau  de  roupte; 
lesquels  mondit  seigneur  le  grand-maistre, 
ayant  à  sa  queue  monseigneur  le  Dauphin  pour 
le  soustenir,  suivit  de  si  près,  qu'ils  n'eureot 
loisir  de  s'arrester  à  Suze  ,  où  fut  prins  la  plus- 
part  de  leur  bagage  ;  et  furent  suivis  jusques  a 
deux  milles  par  delà.  Vous  pouvez  estimer  le 
traittement  qu'eurent  ceux  qui  deroonrèrent  sur 
la  queue  ;  car  ceux  qui  ftiyent  trouvent  tous- 
Jours  qui  les  chasse  :  et  si  nous  eussions  eu  deux 
cens  hommes-d'armes  ou  quatre  ou  cinq  cens 
chevaux-légers  pour  lesamuser  à  l'escarmoucbe, 
attendant  l'arrivée  de  noz  lansquenets ,  j^estime 
que,  de  dix  mille  hommes  qui  pouvoient  estre, 
peu  se  fussent  sauvez  pour  dire  des  nouveil& 
aux  autres. 

Monseigneur  le  Dauphin  et  monsieur  le  grand- 
maistre,  ayans,  contre  l'espérance  de  plusieurs, 
forcé  un  pas  si  malaisé,  si  bien  pourveu  d^horo- 
mes  et  si  bien  fortifié ,  pour  estre  leurs  gens 
travaillez ,  conclurent  de  se  loger,  pour  ceste 
nuict ,  en  un  lieu  qui  est  mi-chemin  de  Suze  et 
du  Bossolin ,  à  l'entrée  du  val  ;  et  fVit  advisé 
par  monseigneur  le  Dauphin ,  avecques  le  con- 
seil de  monsieur  le  grand-maistre  et  autres  ca- 
pitaines ,  de  temporiser  un  Jour,  attendant  l'ar- 
tillerie ,  gendarmerie ,  chevaux-légers  et  gens 
de  pied ,  qui  venoient  à  la  file ,  parce  que  de- 
dans le  chasteau  de  Suze  estoient  demeurez  deux 
cens  Espagnols  qu'on  ne  vouloit  laisser  der- 
rière, craignant  qu'ils  ne  donnassent  empesche- 
ment  à  noz  vivres. 

Le  Boy,  qui  desjà  estoit  party  de  Grenoble, 
désirant  luy-mesme  se  trouver  au  combat, 
marcha  jusques  à  Ambrun.  Le  marquis  du 
Guast,  lequel  tenoit  Pignerol  assiégé  en  grande 
nécessité  de  vivres ,  adverty  de  la  deffaicte  de 
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César  de  Naples  ^  leva  son  siège  et  se  retira  à 
Rivole  avec  toutes  ses  forces,  pensant  audit  lien 
nous  faire  teste.  Le  seigneur  de  Burie ,  lequel 
avoit  charge  de  Tartillerie,  estant  arrivé  à 
Suze  avecques  son  èquippage,  après  Tavoir 
planté  devant  ledit  cliasteau  de  Suze ,  et  tiré 
ane  volée  de  deux  canons ,  ceux  de  dedans  se 
rendirent  à  sa  discrétion ,  qui  fut  telle,  qu*on 
les  envoya  sans  armes  et  en  chemise.  Monsei- 
gneur le  Dauphin  y  estant  Tartillerie  arrivée  et 
ie  reste  de  son  armée ,  horsmis  les  Suisses ,  qui 
venoient  à  la  file,  desquels  estoit  capitaine-gé- 
néral le  comte  de  Tende ,  marcha  à  Sainct-An- 
toine ,  et  delà  à  Yillane ,  espérant  y  trouver  le 
marquis  du  Guast  pour  le  combatre ,  lequel  es- 
toit  logé  à  Rivole  ;  mais  ledit  marquis ,  sçachant 
nostre  armée  avoir  dressé  son  chemin  droict  à 
luy,  ne  voulut  attendre  le  hazart ,  et  se  retira 
vers  Montcalier,  où ,  au  l)out  du  pont  de  deçà , 
il  se  logea  :  parquoy,  monseigneur  le  Dauphin 
et  monsieur  le  grand-maistrene  voulurent  pas- 
ser outre  Yillane,  que  premièrement  ils  n'eus- 
sent mis  en  leur  obéissance  le  chasteau  dudit 
lieu,  afin  de  faire  le  chemin  libre.  Ledit  chas- 
teau est  assis  sur  la  poincte  d'une  montagne , 
chose  qui  donnoit  grande  espérance  à  ceux  de 
dedans  que  ne  pourrions  loger  nostre  artillerie 
en  lieu  dont  on  les  sceust  battre  ;  mais  monsieur 
le  grand-maistre ,  après  avoir  bien  revisité  les 
environs,  trouva  une  autre  petite  montagne 
qoasi  esgalle  à  celle  du  chasteau ,  du  costé  qui 
tire  à  Sainct-Michel.   Yray  est  qu'il  y  avoit 
loing,  et  qu'il  estoit  malaisé  d'y  monter  l'artil- 
lerie n*a  beufs  n'a  chevaux  ;  toutesfois ,  avec 
des  cordages  et  avecques  l'ayde ,  tant  des  Suis- 
ses que  lansquenets,  à  force  de  bras,  il  feit 
guioder  deux  canons  ;  puis  envoya  sommer 
ceux  du  chasteau,  qui  pouvoient  estre  deux 
cens  Espagnols ,  lesquels  ayans  faict  refus  de 
rendre  la  place,  en  toute  diligence  feit  tirer 
rartillerie ,  laquelle  en  peu  d'heures  feit  brèche, 
parce  que  la  place  n'estoit  remparée,  et  n'avoient 
les  assiégez  moyen  de  la  remparer,  pour  n'avoir 
dedans  laditte  place  ftamiers  ne  terre ,  à  raison 
qu'elle  est  sise  sur  une  roche.  Les  ennemis ,  ne 
voyans  moyen  de  se  couvrir,  demandèrent  à 
parlamenter;  mais  ce  fut  trop  tard,  car,  ce 
pendant ,  les  gens  de  pied  françois ,  les  voyans 
estonnez  à  l'opposite  de  la  brèche ,  montèrent 
contremont  le  rocher,  et  avec  eschelles  entrè- 
rent dedans ,  et  taillèrent  en  pièces  ce  qui  se 
trouva ,  horsmis  le  capitaine  et  l'enseigne,  qui 
farent  prins  en  vie,  lesquels  monsieur  le  grand* 
maistre  fist  pendre  et  estrangler,  pour  donner 
exemple  aux  autres  de  n'estre  si  téméraires 
d'attendre  dedans  une  meschante  place  une  ar- 


mée françoise  descendant  en  sa  première  fureur. 
Après  que  le  chasteau  fut  entre  noz  mains , 
et  qu'on  eut  pourveu  à  la  garde  d'iceluy,  la 
veille  deToussaincts,  marcha  nostre  armée  à  Ri- 
vole, auquel  lieu  nous  séjournasmes  deux  Jours, 
et  logeasmes  où  le  camp  impérial  avoit  campé 
les  Jours  précédans,  lequel ,  sentant  que  mon- 
seigneur le  Dauphin  marchoit  en  telle  diligence, 
l'avoit  abandonné ,  et  s'estoit  retiré  à  Montca- 
lier comme  cy-devant  est  dit;  et  tut  le  desloge- 
ment des  ennemis  si  soudain ,  qu'ils  n'eurent 
loisir  de  gaster  les  vivres  qui  estoient  dedans  , 
et  laissèrent  tous  leurs  malades  à  nostre  mi- 
séricorde. Audit  lieu  de  Rivole  s'assembla  ie 
reste  de  nostre  armée ,  horsmis  quatre  ou  cinq 
mille  Suisses,  qui  n'estoient  encores  arrivez. 
Ce  nonobstant,  fut  mis  en  délibération  des  ca- 
pitaines ,  scavoir  le  chemin  qu'on  devoit  tenir , 
ou  de  suivre  rennemy,ou  de  prendre  le  chemin 
de  Yulpian  ,  Ghevas  et  Yercel ,  ausquels  lieux 
se  pourroit  fairequelque  bonne  exécution,  trou- 
vant les  places  despourveuês,  lesquelles  malaisé- 
ment Tenneroy  pou  voit  secourir,  estans  ses 
forces  de  l'autre  costé.  Enfin,  fût  conclu  d'aller 
loger  à  Grouillas ,  qui  estoit  lieu  à  propos  pour 
prendre  l'un  et  l'autre  chemin,  et  est  petite 
ville  à  trois  milles  de  Turin  et  trois  de  Mont- 
calier, où  s'estoit  retiré  le  camp  impérial,  parce 
qu'estant  audit  lieu  de  Grouillas,  on  auroit 
moyen  de  faire  conduire  des  bleds  dedans  Turin, 
des  petits  forts  des  environs,  ausquels  en  avoit 
grande  abondance-,  et  là  faire  faire  la  muni- 
tion de  pain  pour  suivre  nostre  camp ,  parce 
que  c'estoit  lieu  fort  propre  pour  cest  effect , 
quelque  chemin  que  nous  voulsissions  prendre. 
Estans  logez  audit  lieu  de  Grouillas,  noz  che- 
vaux-légers feirent  rapport  que  l'ennemy  estoit 
campé  au-deçà  du  Pau,  vis-à-vis  de  Montcalier, 
ayant  toutesfois  le  pont  sur  son  doz  pour  se  re- 
tirer quand  bon  luy  sembleroit.  Après  lequel 
advertlssement,  fut  conclu  de  tourner  la  teste 
droict  à  l'ennemy ,  et  luy  donner  la  bataille,  ou 
bien  le  contraindre  de  repasser  le  Pau  honteu- 
sement ;  et,  pour  cest  effect,  fut  mise  nostre  ar- 
mée en  campagne,  et  fut  mandé  au  capitaine. 
Martin  Du  Reliay  (  lequel  avoit  esté  laissé  à 
Rivole  avec  sa  compagnie  et  deux  enseignes  de 
gens  de  pied  françois.  pour  attendra  une  grande 
part  des  Suisses,  qui  venoient  à  la  file,  et  là  ea 
faire  une  masse  pour  les  mener  là  par  qu'il  luy 
seroit  mandé)  qu'il  eust  à  marcher  avec  saditte 
compagnie  et  lesdits  Suisses ,  droict  à  la  plaine 
de  Montcalier ,  laissant  dedans  Rivole  les  deux 
enseignes  de  gens  de  pied  françois,  pour  la 
garde  du  passage.  Ce  pendant  que  ledit  Du  Rel- 
iay marchoit  avecques  quatre   mille  Suisses, 


monseigneur  lo  Dauphin  et  monsieur  le  grand- 
roaistre  estoient  desjà  arrivez  à  la  plaine  ,  et 
avoient  Jette  leurs  batailles,  tant  de  clievai  que 
de  pied ,  en  la  forme  qu'ils  estoient  délibérez  de 
combatre,  etnoz  chevaux-légers  avoient  attaqué 
Tescarmouche  avecques  les  leurs ,  entre  le  Pau 
et  noz  batailles  ,  à  laquelle  y  eut  beaucoup  des 
leurs  tuez ,  et  quelques-uns  prins ,  et  peu  des 
nostres  ;  entre  autres  y  fut  blessé  des  nostres, 
d'un  coup  de  lance ,  le  seigneur  d'Aussun,  capi- 
taine de  deux  cens  chevaux. 

Ce  temps  pendant ,  noz  batailles  marchoient 
gaillardement  ;  de  quoy  l'ennemy  estonné ,  ne 
se  sentant  suffisamment  pour  soustenir  nostre 
effort,  passa  le  pont ,  faisant  tousjours  entrete- 
nir l'escarmouche  pour  couvrir  sa  i^îtraitte ,  et 
laissant  deçà ,  pour  le  soustenir,  mille  ou  douze 
cens  arquebousiers  et  quelques  piquiers;  de  quoy 
monseigneur  le  Dauphin  et  monsieur  le  grand- 
maistre  ayans  la  cognoissance,  dépeschèrent 
quelque  nombre  de  gendarmerie  et  gens  de  pied 
pour  les  prendre  a  demy-passez,  chose  qui  leur 
fut  empeschée,  à  l'occasion  d'une  trenchée  qu'ils 
avoient  faicte,  pleine  d*eau  et  bien  flanquée,  de 
sorte  qu'on  ne  les  pouvoit  enfoncer.  Estant  le 
marquis  repassé  le  Pau  avec  son  armée ,  ceux 
qu'il  a  voit  laissé  pour  le  soustenir,  feirent  le 
semblable,  rompans  le  pont  après  eux ,  ayans 
crainte  d'estre  suivis  ;  si  est-ce  qu'ils  ne  sceurent 
si  bien  faire  ,  qu'il  n'y  en  eust  de  prins  et  de 
tuez  de  ceux  qui  estoient  demourez  sur  la  queue. 

En  l'armée  du  Roy  y  avoit  de  gendarmerie  la 
compagnie  de  monseigneur  le  Dauphin,  décent 
hommes-d'armes ,  conduitte  par  le  seigneur  de 
Humières,  son  lieutenant;  celle  de  monsieur  le 
grand-moistre  ,  cent,  conduitte  par  le  seigneur 
de  La  Guiche,  son  lieutenant;  le  mareschal 
d'Aubigny ,  cent  hommes-d'armes  escossois;  le 
seigneur  de  Montejean,  cent;  la  compagnie  du 
seigneur  de  Beaumont-Brisay ,  cinquante;  le 
seigneur  de  Bonneval ,  cinquante  ;  le  due  de 
Montpensier ,  cinquante  ;  le  seigneur  Jean 
Paule,  soixante;  le  baron  de  Curton,  cinquante; 
le  duc  de  Nevers,  cinquante  ;  le  seigneur  de  La 
.Fayette,  cinquante;  le  seigneur  de  La  Ferté-aux- 
Ongnons,  cinquante;  et  plusieurs  autres  compa- 
gnies ,  dont  Je  seroy  trop  prolixe  de  les  nom- 
mer. Aussi  y  estoit  le  duc  de  Yendômois,  pour 
accompagner  monseigneur  le  Dauphin,  mais 
estoit  sa  compagnie  demourée  en  Picardie. 

Monseigneur  le  Dauphin,  et  monsieur  le 
grand-maistre  ,  voyans  l'ennemy  estre  repassé 
le  Pau ,  délibérèrent  d'aller  passer  à  Carignan, 
auquel  lieu  ils  pourroient  refaire  le  pont,  s'ils  le 
trouvoient  rompu,  sinon  passeroient  un  gué  qui 
estoit  au-dessoubs  dudit  pont ,  et  pour  cest  ef- 
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fect,  après  avoffr  laissé  bon  nombre  d'hommes 
au  bout  de  deçà  du  pont  de  Montcalier,  pour 
empescher  que  l'ennemy  ne  repassast ,  estant 
desjÀ  le  soleil  couché ,  allèrent  loger  à  La  Loge 
et  à  Carpenay,  et  le  lendemain  à  Carignan ,  au- 
quel lieu  ils  firent  refaire  le  pont.  La  nuiet, 
quelques-uns  de  Montcalier  qui  portoient  affec- 
tion aux  François,  passèrent  deçà  l'eau,  et 
trouvans  le  seigneur  de  Langey  et  autres  en  sa 
compagnie,  luy  firent  entendre  que  le  marquis 
estoit  deslogé  dès  le  sdir,  et  s'estolt  retiré  à 
Quiers  avec  toutes  ses  forces,  ayant  laissé  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  sacs  de  bled,  lesquels  il 
avoit  amassé  sur  le  plat  pals  des  environs,  soubs 
espérance  de  se  fermer  là  pour  nous  attendre. 
Laquelle  chose  entendue  par  le  seigneur  de 
Langey,  avec  eschelles ,  portes ,  clayes,  et  au- 
tres choses  ,  trouva  façon ,  luy  deuxiesroe ,  de 
passer  vers  Montcalier;  et,  arrivé  qu'il  fut, 
tous  les  citadins  vindrent  an  devant  de  loy  ; 
lesquels,  en  grande  et  accélérée  diligence ,  ra- 
binèrent  le  pont  si  qu'avant  qu'il  fust  jour,  tous 
les  soldats  que  monseigneur  le  Dauphin  avoit 
laissé  à  la  garde  de  la  rivière ,  furent  dedans  la 
ville,  sans  faire  tort  aux  citadins  ;  ce  qu'incon- 
tinant  ledit  seigneur  de  Langey  fist  sçavoir  à 
monseigneur  le  Dauphin  et  à  mondit  seigneur 
le  grand-maistre ,  lesquels  ayans  cest  advertis- 
scment,  firent  passer  leur  armée  à  Carignan  la 
rivière,  et  allèrent  camper  à  Vllledestellon ,  es- 
pérans  encores  trouver  le  marquis  du  Guast  à 
Quiers  ,  mais  il  n'y  estoit  plus ,  car ,  dès  qu'il 
fut  arrivé  ,  il  s'en  alla  à  Ast ,  laissant  quatre 
mille  hommes  dedans  Quiers,  et  pour  chef  dom 
Antoine  d'Arragon ,  son  beau-frère.  Panproy 
noz  gens  coururent  de  toutes  parts,  sans  trouver 
personne  qui  les  contredist ,  et  prindrent  Poi- 
rin,  Rive-de-^Quiers,  Yilleneufve-d'Ast ,  Mon- 
tafye ,  Antignant ,  et  tous  les  petits  ferts  Jas- 
ques  aux  portes  d'Ast,  de  Quiéras,  d'Albe  et  de 
Fossan  ;  et  par  tous  les  petits  forts  meirent  gens 
pour  les  garder,  parce  quêtons  les  bleds  du  pals 
estoient  retirez  dedans  lesdits  forts  :  qui  fut  un 
grand  soulagement  pour  envitailier  nostre  camp 
et  nos  places.  Aussi  monsieur  le  grand-maistre 
envoya  le  président  Poyet,  et  autres  munition- 
naires ,  à  Montcallier  ,  pour  faire  mener  les 
bleds  y  estans  ,  à  Turin ,  tant  par  eau  que  par 
terre  ;  de  sorte  qu'en  peu  de  jours  il  y  eut  bleds 
et  vins  pour  un  an.  Ce  pendant,  y  avoit  ordi- 
nairement escarmouche  devant  Quiei-s,  et  estoit 
nostre  camp  à  Vllledestellon,  car  le  Roy  avoit 
mandé  à  mondit  seigneur  le  grand-maistre 
qu'ayant  passé  le  Pau ,  il  n'eust  à  passer  outre, 
qu'il  ne  fbst  arrivé. 
Le  Roy,  estant  à  Briançon,  délibéra  de  pas* 
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ser  la  montagoe  pour  suivre  sod  armée,  et, 
parce  qu'il  estoit  mal  accompagné,  d'autant  qu'il 
avoit  tout  envoyé  après  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  son  fils ,  et  qu'il  sçavoit  que  le  capitaine 
Martin  Du  Bellay  estoit  retourné  à  Rivole ,  au 
partir  de  la  plaine  de  Montcalier,  pour  l'es- 
corte du  passage ,  luy  manda  qu'il  eust  à  le  ve- 
nir trouver,  avec  sa  compagnie ,  au  Bossolin ,  à 
la  descente  de  la  montagne ,  pour  luy  faire  es- 
corte ,  et  qu'il  eust  à  envoyer  gens  le  long  de  la 
rivière  de  la  Douaire ,  à  ce  que  ceux  de  Vulplan 
sar  les  chemins  ne  luy  donnassent  alarme ,  que 
premièrement  il  n'en  fiist  adverty  :  ce  que  flst 
ledit  Du  Bellay,  et  alla  trouver  le  Roy  audit 
Bossolin,  quelques  jours  devant  la  feste  sainct 
Martin  ;  et  estoit  le  Roy  accompagné  du  cardi- 
nal de  Lorraine ,  du  comte  de  Sainct-Paul ,  et 
autres  plusieurs  gros  personnages*  Partant  du- 
dit  Bossolin ,  ledit  seigneur  vint  disner  à  Sainct 
Ântonin,  le  long  de  la  montaigne,  assez  près 
de  Sainct-Ambrois  ;  et  après  disner,  passant 
par  dedans  Villane ,  vint  coucher  à  Javan  ,  au- 
quel lieu  il  trouva  le  seigneur  de  La  Ferté-aux- 
Cognons  avec  sa  compagnie ,  envoyé  par  mon-' 
sieur  le  grand-maistre  pour  accompagner  le 
Boy.  Dudit  Javan ,  print  lendemain  le  chemin 
de  Carignan ,  et  sur  ledit  chemin  rencontra  la 
compagnie  du  duc  de  Montpensier  et  celle  des 
Escossois,  qui  venoient  pareillement  pour  luy 
faire  escorte.  Estant  arrivé  à  Carignan,  vint 
devers  luy  monseigneur  le  Dauphin  et  mon- 
sieur le  grand-maistre ,  pour  conclure  avec  Sa 
Majesté  ce  qui  estoit  à  faire.  Auquel  lieu  es- 
tans  ensemble ,  leur  vindrent  nouvelles  comme 
ceux  de  Vulpian ,  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de 
cavallerie  à  Rivole  ny  Villane,  couroient  le 
>al  de  Suze ,  et  faisoient  beaucoup  de  dommage 
a  ceux  qui  suivoient  le  camp  ;  parquoy  fut  sou- 
dain redépesché  le  capitaine  Martin  Du  Bellay 
pour  y  aller:  lequel ,  arrivant  à  Rivole ,  oyant 
l'alarme  comme  ceux  de  Vulpian  avoient  des- 
troussé,  près  Sainct-Antoine  ,  cinq  ou  six  mul- 
)eU  chargez  d  argent  pour  le  payement  de  l'ar- 
mée, et  amenoient  ledit  argent  et  les  mullets, 
sans  descendre ,  passa  la  Douaire ,  coupant  le 
chemin  de  Vulpian  ,  et  vint  si  bien  à  propos , 
qu'à  trois  milles  près  de  Vulpian ,  il  attaignit  les 
Impériaux ,  lesquels,  s'estans  mis  à  la  fuitte  , 
abandonnèrent  les  mullets ,  amenans  seulement 
les  trésoriers,  sans  jamais  avoir  eu  loisir  de 
rompre  les  balles.  Ce  voyant,  ledit  seigneur 
Bq  Bellay  ne  s'amusa  à  chasser  les  ennemis, 
mais  seulement ^rint  peine  de  sauver  l'argent 
du  Roy,  et  l'amena  eu  seureté ,  sans  rien  per- 
dre, dedans  le  chasteau  de  Rivole  ,  où  estoit  le 
reste  du  payement  de  nostre  armée^ 
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Après  que  le  Roy  eut  communiqué  avec  mon- 
sieur le  grand-maistre ,  fut  conclu ,  par  i'advis 
des  capitaines,  que  monseigneur  le  Dauphin  et 
le  grand-maistre  retourneroient  le  lendemain  à 
Vllledestellon ,  pour  recognoistre  la  ville  de 
Quiers;  car,  à  toutes  fins ,  le  Roy  la  vouloit  as- 
saillir, chose  qui  fut  exécutée  ;  et  ce  pendant 
que  mondit  seigneur  le  grand-maistre  reco- 
gnoissoit  la  place ,  se  dressèrent  de  belles  es- 
carmouches, tant  de  gens  de  cheval  que  de  pied. 
Par  la  trefve  qui  fut  conclutte  en  Picardie , 
dont  cy-devant  est  faicte  mention ,  fut  permis  à 
la  roine  Marie  de  Hongrie  d'envoyer  quelques 
gentilshommes  siens  en  Espagne,  passans  seu- 
rement  par  le  royaume  de  France;  aussi  ta% 
permis  au  Roy  d'y  envoyer  de  sa  part ,  pour 
moyenner  une  paix  ou  trefve  généralle  ;  ce  qui 
fut  faict  respectivement  d'une  part  et  d'autre , 
et  tellement  exécutèrent  leur  légation  ceux  qui 
y  furent  envoyez,  que  la  trefve  et  abstinence 
de  guerre  fut  conclutte,  autant  bien  pour  le 
Piémont  qu'elle  avoit  esté  pour  la  Picardie.  Et 
par  ledit  accord  estoit  dit  que  chacun  demoure- 
rolt  possesseur  de  ce  dont  il  se  trouveroit  saîsy 
lors  de  la  publication  de  la  trefve  :  parquoy 
ceux  de  la  garnison  de  Turin ,  de  Vorling ,  de 
Savillan  et  autres  places  limitrophes,  estans  de 
ce  advertis,  eslargirent  leurs  limites  au  plus 
loing  qu'il  leur  fût  possible ,  et  par  toutes  les 
petites  places  et  castellets  mirent  des  gens  au 
nom  du  Roy  :  ceux  du  Mont-Devis  feirent  lé  sem- 
blable. Or  il  fut  accordé,  entre  ledit  seigneur 
marquis,  lieutenant-général  de  l'Empereur  eii 
Italie,  et  monseigneur  le  grand-maistre,  lieu- 
tenant-général pour  le  Roy,  la  forme  dont  l'on 
devoit  user  de  laditte  trefve ,  ainsi  qu'il  s'ensuit  : 
«  Il  a  esté  advisé,  conclu  et  arresté  entre 
»  messeigneurs  le  marquis  du  Guast ,  lieute- 
»  nant- général  de  l'Empereur,  et  le  grand- 
»  maistre  de  France,  lieutenant  -  général  du 
»  Roy,  que  es  villes  que  l'une  et  l'autre  partie 
»  tiennent  deçà  les  monts ,  seront  mises  les 
»  garnisons ,  c'est  à  sçavoir,  en  celles  qui  sont 
»  soubs  l'obéissance  dudit  seigneur  Roy,  en  tel 
»  nombre  et  ainsi  que  par  ledit  grand-maistre 
»  sera  advisé  ^  et  en  celles  qui  sont  soubs  To- 
»  béissance  dudit  seigneur    Empereur,   ainsi 
»  qu'il  sera  pareillement  ordonné  par  ledit  mar- 
N  quis  ;  et  le  surplus  des  armées ,  d*une  part  et 
»  d'autre ,  seront  renvoyées ,  et ,  dès  demain , 
»  vlngt-neufviesme  de  ce  mois,  ledit  grand- 
«  maistre  renvoyra  celle  d'iceluy  seigncir  Roy. 
»  Plus ,  a  esté  accordé  qu'es  dittes  villes  et 
»  places ,  d'une  part  et  d'autre ,  seront  portez  et 
»  mis  vivres  et  autres  munitions ,  et  se  feront 
»  toutes  réparations  et  fortifications  nécessaires  , 
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»  durant  le  temps  de  la  présente  trefve,  ainsi  et 
»  par  la  forme  et  manière  que  ceux  qui  auront 
»  ia  charge  desdittes  villes  et  places  advise- 
»  ront,  sons  qu'il  soit  faict  sur  ce,  mis  ou 
«  donné ,  d'une  part  ny  d'autre ,  aucun  empes- 
»  chement  ;  et  où  il  surviendroit  quelque  dlffi- 
»  culte ,  elle  sera  vuidée  par  iesdits  seigneurs 
»  marquis  et  grand-maistre ,  tant  qu'ils  seront 
»  par  deçà,  et,  en  leurs  absences,  par  ceux 
»  qui  demourcront  lieutenans-généraux  desdits 
»  seigneurs  Empereur  et  Roy.  Faict  à  Carma- 
»  gnolle,  le  vingt-huictiesme  jour  de  novem- 
»  bre,  l'an  1537.» 

Le  vingt-huictiesme  jour  de  novembre ,  fut 
publiée  la  trefve  à  Carmagnolle,  où  le.  Roy  es- 
toit  ,  et  pai:eillement  en  Âst ,  où  estoit  le  mar- 
quis du  Guast,  lieutenant-général  de  l'Empe- 
reur, à  durer  Jusques  au  vingt-deuxiesme  jour 
de  février  subséquent.  Trois  jours  après ,  le 
marquis  du  Guast  vint  faire  la  révérence  au 
Roy,  à  Carmagnolle ,  où  il  fut  receu  dudit  sieur 
humainement.  Ce  faict,  parce  qu'il  estoit  ac- 
cordé par  laditte  trefve ,  que  les  députez  de  por 
le  Roy  et  ceux  de  la  part  de  l'Empereur  se  trou- 
veroient  à  Locate  ,  pour  là  ensemblement  ad- 
-viser  le  moyen  de  foire  une  bonne  et  ferme 
paix  entre  Leurs  deux  Majestez ,  le  Roy  déli- 
béra de  se  retirer  en  France  ;  mais ,  avant  son 
partement,  voulut  bienpourveolr  aux  affaires 
du  pois  de  Piémont,  et,  pour  cest  effect,  or- 
donna le  seigneur  de  Montejeon  gouverneur  et 
son  lieutenan^géuérol  audit  poïs  ;  le  seigneur  de 
Longey,  Guillaume  Du  Bellay,  gouverneur  et 
son  lieutenont-générol  dedans  Turin  ;  à  Pignerol , 
loisso  gouverneur  le  comte  Froncisque  de  Pon- 
trème;à  Sa  vil  Ion,  le  boron  de  Costelpers;  mes- 
sire  Charles  de  Dros ,  piémontols,  gouverneur 
du  Mont-Devis ,  laquelle  place  il  ovoit  surprise 
sur  les  Impériaux ,  et  gardée  durant  qu'ils  es- 
taient les  plus  forts  en  compogne;  et  dedans 
Vorling  laissa  le  seigneur  Ludovic  de  Birogue. 

[1538J  Les  choses  ainsi  ordonnées,  le  Roy 
prittt  son  chemin  par  Pignerol ,  et,  après  avoir 
licentié  les  Suisses  pour  se  soulager  de  des- 
pense ,  amena  quand  et  luy  le  comte  Guillaume 
de  Fustemberg  avec  son  régiment ,  laissant  à 
Carmagnolle  le  capitaine  Nicolas  de  Rusticis  ; 
puis ,  prenont  le  chemin  por  le  Douphiné ,  ar- 
riva à  Lyon ,  ou,  peu  de  temps  après ,  dépescho 
monseigneur  Jean ,  cordinol  de  Lorraine ,  et 
monsieur  le  grand-moistre  de  Montmorency, 
pour  aller  à  Locate ,  convenir  avec  les  députez 
de  l'Empereur  pour  le  faict  de  la  paix.  Les- 
quels, après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps, 
ne  voyons  moyen  de  parvenir  à  grande  conclu- 
sion, enfin   orrestèrent  une  prolongation   de 


trefve  pour  six  mois ,  à  commencer  le  vhigt- 
deuxiesme  Jour  de  février,  dedans  leqad  temps 
on  se  devoit  rassembler  pour  enoores  cfaerchcf 
moyen  d'accorder  une  paix  finale  ;  et  vindrent 
trouver  le  Roy  à  Moulins,  où  il  estoit  venu  ce 
pendant  foire  séjour.  En  ce  temps  fut  def!aitt€. 
par  l'ormée  du  Turc ,  l'armée  du  roy  Ferdinaod 
en  Hongrie ,  où  il  y  eut  une  perte  plus  grande 
qu'il  n'y  en  ovoit  en  de  nostre  temps.  Le  Boy, 
voulant  honorer  ceux  qni  oux  guerres  précé- 
dentes avoient  trovoillé  pour  luy  faire  service , 
et,  entre  outres,  messire  Anne,  seigneur  de 
Montmorency,  pour  les  grands  et  Insignes  ser- 
vices  qu'il  luy  ovoit  foicts  depuis  trente  ons  au 
précédant ,  et  mesme,  de  fresche  mémoire,  a 
la  descente  de  TEmpereur  en  Provence ,  et  au 
pas  de  Suze ,  où ,  por  so  diligence  et  Tertu,  il 
forço  les  emiemis  ;  oussi  oux  guerres  de  Picar- 
die ,  tant  À  la  prinse  de  Hédin ,  qu'avoir  se- 
couru Térouenne ,  laquelle ,  sans  sa  diligence  « 
n'a  voit  moyen  encores  de  tenir  huict  joars. 
pour  lo  famine  qui  desjà  pressoit  les  assiégez, 
l'honoro  de  Testât  de  connestable,  auquel  n'a- 
voit  esté  pourveu  depuis  le  partement  du  duc  de 
Bourbon  ;  aussi ,  n'ayant  pourveu  À  Testât  de 
mareschal ,  qui  estoit  vaqué  par  le  trépas  do 
mareschal  de  La  Marche ,  il  en  ponrveut  mes- 
sire Claude  d'Annebault,  au  précédent  capi- 
taine-général des  chevaux-légers;  et  la  roares- 
chaucée,  voqunnt  por  la  promotion  de  messire 
Anne  de  Montmorency  à  l'office  de  connestabie, 
il  en  ponrveut  le  seigneur  de  Montejean ,  qui  es- 
toit demouré  son  lieutenont-générol  en  Piémont 
Trois  ou  quotre  jours  après ,  fut  vuidée  une 
querelle,  laquelle  de  long-temps  avoit  duré  entre 
quatre  gentilsliommes  de  Berry,  sçovoir  est  :  le 
seigneur  de  La  Tour-Londry  et  de  Chosteau- 
roux ,  le  seigneur  de  Sorzoy,  le  seigneur  de 
Veniers  et  le  seigneur  de  Goucourt.  Le  seigneur 
de  Sorzoy,  comme  moteur  de  lo  querelle,  fat 
appelle,  et  luy  fut  demondé  s'il  ovoit  dit  que  le 
seigneur  de  Lo  Tour  s'en  fustfuy  de  lo  botaîlle 
de  Povie  ;  il  feit  response  que  ouy,  et  que  le 
seigneur  de  Concourt  luy  ovoit  dit.  Le  seigneur 
de  Gaucourt  fut  appelle ,  et  luy  fut  demandé  par 
le  seigneur  de  Sorzoy,  s'il  luy  ovoit  pas  dit  que 
le  seigneur  de  Lo  Tour  s'en  estoit  fuy  de  la  ba- 
taille. Gaucourt,  sons  odvouer  ny  désovooer, 
luy  dtst  :  <(  Vous  m'avez  dit  que  Veniers  le  voas 
»  0  dit.  «  Sorzoy  soudoin  respondit  :  «  Ou}% 
N  Veniers  le  m'a  dit.  » — n  Messieurs,  dit  Gau- 
»  court ,  puisque  Veniers  le  luy  a  dit ,  et  qu*il 
»  le  tient  de  luy,  je  n*ay  que  foire  de  respon- 
»  dre.  »  Porquoy  ledit  Goucourt  fut  renvoyé,  et 
fût  appelle  Veniers,  qui  nio  oudit  Sorzoy  l'avoir 
dit ,  et  luy  donna  le  desmenty.  Pour  en  co- 
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gnoistre  Ja  mérité ,  et  scavoir  qui  estoient  faulx 
accusateurs,  fat  ordonné  qu'ils  combattroient 
en  camp  clos.  L'occasion  qui  meut  ie  Roy  de 
Jeur  donner  le  combat ,  fut  que  tous  les  trois 
accusateurs  n'estoient  à  la  bataille,  mais  en 
leurs  maisons ,  à  leur  aise ,  parquoy  il  leur  es- 
toit  malaisé  de  cognoistre  qui  avoit  fouy.  Le 
seigneur  de  Veniers  porta  les  armes  ^  qui  es- 
toient uD  corselet  à  longues  tassettes ,  avec  des 
manches  de  maille  et  des  gantelets,  et  le  morion 
en  teste,  et  une  espée  bien  trenchante  à  la 
main  droitte ,  et  une  autre  à  la  main  gauche. 
En  cest  équippage ,  entrèrent  en  camp ,  con- 
duits par  leurs  parrains  et  accompagnez  de 
leurs  confidents.  Le  seigneur  de  Bonnevnl  estoit 
parrain  de  Veniers;  le  seigneur  de  Villebon, 
de  Sarzay,  pour  Tabsence  du  sieur  de  Boisy, 
qui  estoit  son  parrain.  Après  les  publications , 
sermens  et  autres  cérémonies  accoustumées 
faittes  ,  furent  laissez  aller.  Us  firent  très-bien 
leur  devoir  de  combatre  de  leurs  deux  espées  ; 
mais ,  comme  gens  qui  n'estoient  fort  bien  usi- 
tez  en  telles  armes,  enfin  se  saisirent  au  corps , 
abandonnans  leurs  espées.  Le  sieur  de  Veniers 
ayant  desjà  la  daguette  au  poing ,  et  le  sieur  de 
Sarzay  chercheant  de  tirer  la  sienne,  le  Boy,  ne 
voulant  qu'ils  passassent  outre,  jetta  le  baston  : 
parquoy  ils  furent  séparez  par  les  gardes  du 
camp ,  qui  estoyent  monsieur  le  connestable , 
monsieur  le  comte  de  Sainct-Paul ,  duc  de 
Touteville,  Louys  monsieur  de  Nevers  et  mon- 
sieur ie  mareschald'Annebault.  Estans  les  deux 
champions  remis  en  leurs  chaires,  pendant  que 
le  Roy,  avec  son  conseil,  ordonnoit  ce  qu'il 
Touloit  qui  fust  faict,  le  sieur  de  Veniers,  le- 
quel estoit  blessé  sur  le' col  du  pied  d'un  coup 
d'espée,  par  faulte  d'estre  estanché,  après  que 
le  Roy  eut  donné  sa  sentence,  le^  mettant 
d'accord,  et  après  avoir  remis  le  seigneur  de  La 
Tour  en  son  honneur,  ayant  le  Roy  affermé  l'a- 
voir veu  le  jour  de  la  bataille  faisant  son  devoir 
près  de  luy,  une  fièvre  quarte ,  qui  de  longue 
main  tenoit  ledict  Veniers,  fut  convertie  en 
coDtinue ,  dont  peu  de  temps  après  il  mourut. 
Au  mois  de  may  subséquent ,  le  pape  Paule, 
tiers  de  ce  nom,  voyant  la  misère  estre  univer- 
selle par  toute  la  chrestienté ,  à  l'occasion  des 
guerres,  désirant  mettre  en  patience  l'Empe- 
reur et  le  Roy,  pratiqua  de  faire  une  assemblée 
de  ces  deux  princes  au  lieu  de  Nice,  à  laquelle, 
encores  qu'il  fust  aagé  de  soixante-quinze  ans,  il 
se  trouveroit ,  pour  estre  moyen  de  faire  une 
paix  générale  parmy  la  chrestienté.  Les  deux 
princes  s'y  condescendirent,  et  le  jour  prins  de 
s'y  trouver,  au  commencement  de  juin,  qu'on 
comptoit  153S,  le  Pape  s  y  trouva  audit  jour; 
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aussi  feirent  Leurs  deux  Majestez.  Et  en  ccste 
assemblée  la  salncteté  du  Pape  travailla  mer- 
veilleusement, pensant  vuider  tous  leurs  diffé- 
rends; mais,  voyant  n'y  avoir  moyen  d'y  trou- 
ver une  paix  finalle,  proposa  une  trefve  de  dix 
ans ,  espérant  que ,  durant  ledit  temps ,  les  ini- 
mitiez enracinées  dedans  leurs  cueurs  se  pour- 
roieat  mitiguèr;  finablement,  laditte  trefve  de 
dix  ans  fut  conclutte ,  marchande  et  communic- 
tive  entre  les  païset  subjects  de  Leursdittes  Ma- 
jestez, et  toutes  hostilitez  d'armes  suspendues* 
Les  choses  ainsi  confirmées  et  jurées  par  Leurs 
Mty estez  entre  les  mains  de  Sa  Saincteté,  chacun 
prlnt  le  chemin  de  sa  retraitte  :  le  Pape  print  la 
volte  de  Rome,  l'Empereur  celle  de  Barcelonne, 
et  le  Roy  print  son  chemin  par  Avignon,  pour 
retourner  en  France.  Auquel  lieu  d'Avignon  es- 
tant arrivé,  eut  nouvelles,  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, qu'il  avoit  désir  encores  de  communi- 
quer aveeques  luy,  et  que,  s'il  vouloit  se  trou- 
ver à  Aiguesmortes ,  ledit  seigneur  Empereur  y 
prendroit  terre;  chose  que  le  Roy  luy  accorda. 
Et  se  trouvans  à  Aiguesmortes ,  l'Empereur  mist 
pied  À  terre,  et  vint  disner  avec  le  Roy,  en 
grande  démonstration  d'amitié  et  fraternité; 
puis  le  Roy  alla  dedans  la  gallaire  de  l'Empe- 
reur, auquel  lieu  ils  eurent  ensemble  de  grands 
propos  :  quels  ils  f^rei\t ,  je  ne  sçay  ;  mais  on  ne 
s'est  apperceu  qu'il  en  soit  sorty  aucun  effect. 
Après  la  trefve  publiée,  tout  le  reste  de  laditte 
année  ne  se  feirent  autres  choses,  sinon  limiter 
ce  de  quoy  devoit  jouîr.un  chacun. 

L'an  1538,  le  Roy,  estant  à  Compi^ne, 
tomba  malade  d'une  apostume  qui  lui  descendit 
au  bas  du  ventre ,  dont  il  fut  en  grand  danger 
de  mort.  Au  mesme  temps  vindrent  nouvelles 
au  Roy  que  le  mareschal  de  Montejean,  son 
lieutenant-général  en  Piémont ,  estoit  en  extré- 
mité de  maladie,  et  hors  d'espérance  de  vie; 
parquoy  il  dépeschea,  pour  tenir  son  lieu,  le  ma- 
reschal d'Annebault,  et  avec  luy  le  seigneur  de 
Langey,  pour  tenir  son  lieu  en  son  absence,  et 
le  capitaine  Martin  Du  Bellay  pour  gouverneur 
de  Turin,  lequel  gouvernement  il  avoit  remis  en- 
tre les  mains  du  Roy  peu  de  temps  au  précédant. 
Lequel  d'Annebault,  ayant  nouvelles,  par  les 
chemins,  du  trespas  du  seigneur  de  Montejean, 
print  la  poste  pour  estre  plustost  en  Piémont, 
ayant  doubte  qu'estant  le  pais  sans  gouverneur, 
il  en  advint  quelque  inconvénient.  Aussi ,  du- 
rant laditte  trefve,  le  Roy  feit  fortifier  et  pour- 
veoir  ses  places  de  Piémont  :  à  Turin ,  feit  re- 
vestirde  murailles  les  quatre  bouUeverts  faisans 
les  quatre  angles  de  laditte  ville;  aussi  feit  faire 
les  fossez  tels  qu'ils  sont  de  présent.  Feit  pareil- 
lement édifier  de  nouveau  un  chasteau  à  Pigne- 
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roi ,  ott'estoit  Taneien  ehasteau,  composé  de  qua- 
tre boullevers  et  quatre  courtines,  laissant  au 
milieu  ledit  ancien  chasteau  pour  servir  de  ro- 
quette ;  et  feit  le  semblable  à  Montcalier  pour 
couvrir  la  ville ,  qu'elle  ne  fust  veuë ,  comme 
elle  estoit ,  de  la  montagne.  Aussi  iist  faire  trois 
boulleverts  à  Savillan  ;  et  le  seigneur  de  Cen- 
tal,  esleu  de  Riez, feit,  avceques  l'aydedu  Roy, 
fortifier  Cental  -,  aussi  feist  le  comte  de  Beyne 
sa  ville  de  Beyne,  et  les  meirent  en  tel  estât, 
que  depuis  Tarmée  impérialle,  encores  que 
mainteféis  elle  ayt  passé  près  de  leurs  portes, 
ne  lésa  osé  attaquer. 

L'an  1539 ,  les  Gantois'ayans  esté  offensez  de 
plusieurs  nouveaux  tribus  qui  leur  avoient  esté 
imposez  au  nom  de  l'Empereur,  et  sentans  que 
l'Empereur,  qui  estott  en  Espagne,  n'avoit 
grand  moyen  de  promptement  venir  en  ses  Pals* 
Bas,  délibérèrent  de  s'en  ressentir,  et,  pour 
cest  effeet,  saccagèrent  les  officiers  de  l'Empe- 
reur; et  pour  mieux  se  fortifier  et  venir  à  l'ef- 
fect  de  leur  entreprise ,  envoyèrent  secrettement 
devers  le  Roy  luy  offrir  de  se  mettre  entre  ses 
mains,  comme  leur  souverain  seigneur;  luy  of- 
frirent pareillement  de  faire  faire  le  semblable 
aux  bonnes  villes  de  Flandre  (chose  que  le  Roy 
refusa ,  pour  n'estre  infracteur  de  foy  envers 
l'Empereur,  son  bon  frère,  attendu  la  trefve  ju- 
rée entre  eux  depuis  deux  ans)  ;  en  advertist 
TEmpereur,  lequel,  cognoissant,  par  cest  ad- 
vertissement  et  autres  qu'il  avolt  de  ses  servi- 
teurs ,  que  ses  Païs-Bas ,  qui  estoient  sa  force , 
estolent  en  hazard  d'estre  perdus ,  ne  pouvant 
trouver  moyen  d'y  pourveoir  si  promptement 
qu'il  en  estoit  besoin;  car,  passant  par  Allema- 
gne, il  n'estoit  pas  asseuré  des  Protestans,  les- 
quels luy  pourroient  empescher  son  passage,  et, 
se  mettant  par  mer,  se  mettroit  au  hazard  des 
vents,  qui  le  pourroient  aussi  bien  jetter  en  An- 
gleterre comme  en  Flandres ,  contre  son  vou- 
loir, car  il  n'estoit  asseuré  du  Roy  du  païs,  pour 
les  divisions  qu'avez  entendupar  cy-devant  qu'ils 
avoient  eues  à  cause  du  divorce  de  la  royne  Ca- 
therine, sa  tante,  se  résolut  de  se  mettre  sur  la 
foy  du  Roy,  et,  pour  cest  effeet,  envoya  ses 
ambassadeurs  devers  luy ,  estant  encores  ma- 
lade à  Compiègne ,  luy  offrir,  au  cas  qu'il  luy 
baillast  passage  seur ,  de  grandes  choses ,  et , 
entre  autres ,  d'investir  luy  ou  l'un  de  ses  en- 
fans  du  duché  de  Milan. 

Le  Roy,  jugeant  le  cueur  d'autitiy  par  le  sien, 
et  estimant  qu'un  tel  prince  que  l'Empereur  ne 
le  voulust  abuser  de  paroles ,  après  plusieurs  al- 
lées et  venues ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  luy 
accorda  telle  seureté  qu'il  voulut  demander,  et 
mesme  se  mîst  à  chemin  pour  aller  au-devant 


de  luy,  encores  qu'il  ne  fast  bien  sain  de  sa  nui- 
ladie ,  et  envoya  monseigneur  Henry ,  dauphin 
de  Viennois,  son  fils  aisné,  et  monseigneor 
Charles ,  duc  d'Orléans,  son  fils  puisné,  jusques 
à  Rayonne ,  pour  le  recueillir  à  l^entrée  de  son 
royaume ,  et  l'accompagner  jusques  au  Heu  oô 
le  Roy  et  luy  se  pourroient  rencontrer.  Or  est-il 
que  des  promesses  que  ledit  seigneur  falsoit  an 
Roy,  il  pria  de  n'estre  importuné  de  les  signer, 
à  ce  que  par  cy-après  on  ne  peust  dire  qu'il  les 
eust  faictes  par  contraincte  pojir  obtenir  son  pas- 
sage; et  quMI  pleust  au  Roy  de  s'asseorer  de  sa 
parole;  mais  qu'à  la  première  ville  de  son  obéis- 
sance où  il  arriveroit,  il  luy  en  donneroit  telle 
seureté,  qu'il  auroit  occasion  de  se  contenter. 
Or  est-il  que  l'Empereur,  de  sa  nature  roali- 
tieux ,  voyant  luy  avoir  esté  accordé  ce  passage, 
pour  dénuer  le  Roy  de  ses  amis  et  alliez,  at- 
tendu que  ledit  seigneur  y  alloit  de  bonne  foy, 
inventa  une  chose  que  je  vous  diray.  Les  Véni- 
tiens ,  qui  estoient  entrez  en  ligue  avec  l'Empe- 
reur contre  le  Grand-Seigneur ,  se  troavans  y 
avoir  esté  abusez ,  car  de  jour  à  autre  leurs  ri- 
chesses diminuoient ,  et  cognoissans  bien  qu'il 
leur  estoit  besoin ,  pour  la  conservation  de  lear 
Estât,  d'appoincter  avec  ledit  Grand-Turc,  es- 
toient sur  le  train  d'entrer  avec  luy  en  une  paix 
ou  en  une  bien  longue  trefve,  et  abandonner  la  li- 
gue faicte  avec  l'Empereur,  qui  seroit  à  son  graad 
préjudice.  Pour  à  laquelle  chose  obvier ,  per- 
suada le  Roy ,  en  sorte  qu'il  commanda  au  sei- 
gneur d'Annebault ,  mareschal  de  France,  et  son 
lieutenant-général  en  Piémont ,  d'aller,  de  com- 
pagnie avec  le  marquis  du  Guast,  à  Venise, 
comme  ambassadeurs  solennels ,  pour  faire  en- 
tendre À  la  seigneurie  de  Venise  la  grande  fra- 
ternité qui  estoit  entre  leurs  deux  maistres;  et 
qu'ils  eussent  bon  courage,  car  le  roy  de  France 
se  liant  avec  eux  en  ligue ,  comme  il  feroit,  tous 
ensemble  dresseroient  une  armée,  tant  par  terre 
que  par  mer,  pour  chasser  hors  d'Europe  la  race 
des  Ottomans.  Car ,  en  ce  faisant,  il  mettoit 
les  Vénitiens  hors  d'opinion  d'accorder  avec  le 
Grand-Seigneur,  et  mettroit  ledit  Grand-Sei- 
gneur en  haine  contre  le  Roy;  aussi  mettroit  le 
roy  d'Angleterre  en  souspeçon ,  de  sorte  que 
ledit  Anglois  commençast  à  se  rasseurer  de 
l'Empereur,  et  s'eslongner  de  l'amitié  de  nostre 
Roy,  mesme  tous  les  autres  alliez  du  Roy,  en- 
tièrement en  souspeçon ,  voyans  les  superinten- 
dens  des  deux  Majestez  en  Italie  en  telle  frater- 
nité; lîhose  qui  fut  exécutée.  Et  s'embarqua  le- 
dit mareschal  d'Annebault  au  pont  du  Pau  de 
Turin,  et  vint  rencontrer  le  marquis  du  Guast 
à  Cazal  -  Majour ,  auquel  lieu   ils   se   mirent 
tous  deux  en  une  barque,  et  en  cest  équlp- 
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page    allèrent  à  Venise   faire  leur  légation. 

Or ,  en  ee  faisant  et  dorant  les  choses  cy-de- 
vant  dittes,  le  mois  de  décembre  1539  arriva 
l'Ëmperear  à  Bayonhe ,  auquel  lieu  il  fut  re- 
eneilly  par  monseigneur  le  Dauphin  et  monsei- 
gneur d'Orléans,  en  grande  magnificence,  et  luy 
fut  faicte  entrée  solemnelle ,  où  il  donna  grâces 
et  rémissions,  et  délivra  les  prisonniers ,  ainsi 
qu^il  enstfaict  en  ses  propres  paîs  et  royaumes; 
et  de  là  fut  accompagné  par  mesdits  seigneur^ , 
et  en  toutes  les  villes  où  il  passa ,  luy  fut  faict 
semblable  honneur  qu*à  Bayonne. 

[1540]  Le  mois  de  janvier,  arriva  à  Chastel- 
leraolt ,  où  le  trouva  le  Roy ,  duquel  il  fut  receu 
en  grande  magnificence ,  ainsi  qu'estoit  la  cous- 
turae  dodit  seigneur  ,  car  il  n'eust  peu  faire  les 
choses  petites.  Partant  TEmpereur  de  Chastel- 
leranit,  print  son  chemin  à  Amboise.  Or  au 
chasteau  d*  Amboise  y  a  deux  grosses  tours,  édi- 
fiées par  le  roy  Charles  VIII ,  par  lesquelles  on 
monte  au  chasteau  ;  et  sont  lesdittes  tours  si 
spatieuses  et  si  artificiellement  construites ,  que 
charrettes ,  mullets  et  littières  y  montent  aisé- 
ment jusques  audit  chasteau ,  qui  est  assis  sur 
le  hault  d*une  montagne.  Et,  pour  faire  l'entrée 
de  l'Empereur  plus  magnifique ,  le  Roy  ordonna 
la  faire  de  ntiict ,  par  dedans  l'une  desdittes 
tours,  aomée  de  tous  les  aornemens  dont  on  se 
poDvoit  adviser ,  et  tant  garnie  de  flambeaux  et 
autres  luminaires  qu'ony  voyoit  aussi  cler  qu'en 
une  campagne  en  plein  midy.  Mais,  estant 
TEmperenr  à  mi-chemin  de  laditte  tour ,  quel- 
que malavisé,  portant  des  torches,  y  mist  le 
feu,  de  sorte  que  la  tour  fut  toute  enflambée; 
et  à  cause  des  tapisseries  où  le  feu  se  mist,  la 
fumée  fût  si  grande ,  ne  pouvant  expirer,  qu'on 
fut  en  grande  double  que  l'Empereur  ne  fust 
estoaffé(i) ,  et  chacun  taschoit  à  se  sauver  pour 
éviter  le  danger.  Aucuns  furent  prins ,  souspe- 
çonnez  d'avoir  faict  ceste  faulte,  mais  non  par 
malice,  que  le  Roy  voulut  faire  pendre;  mais 
l'Empereur  leur  fist  pardonner. 

Partant  d' Amboise ,  print  son  chemin  à  Blois, 
puis  à  Orléans ,  de  là  à  Fontainebleau ,  auquel 
lieu ,  pour  estre  maison  que  le  Roy  a  voit  bastie 
pour  les  chasses  et  déduicts ,  le  festoya  et  luy 
donna  tous  les  plaisirs  qui  se  peuvent  inventer, 
comme  de  chasses  royalles ,  tournois ,  escar- 
mouches, combats  à  pied  et  à  cheval ,  et  som- 
mairement en  toutes  autres  sortes  d'esbattemens. 
Dudit  Fontainebleau ,  tousjours  accompagné  de 
messefgneors  les  Dauphin  et  d*Orléans ,  s'en  alla 

(1)  «  n  arriva ,  dit  Dopleix ,  uo  autre  TAcheai  acci- 
j»  deot  à  ce  prince ,  par  rinadverlance  du  cbaocelier  • 
»  Poyct,  lequel,  en  le  saluant  à  son  diner,  accrocha  la 
j»  queue  d«  ta  longue  robe  à  une  longue  bâche  qui  tomba 


à  Paris;  et  vindrent  au-devant  de  luy  tous  les 
estats  de  la  vîile ,  en  laquelle  luy  fut  faicte  en- 
trée et  réception  toute  telle  qu'à  la  propre  per- 
sonne du  Roy  ;  et  mist  en  liberté  tous  les  pri- 
sonniers qui  se  trouvèrent,  tant  à  la  Concierge- 
rie qu'aux  autres  prisons  de  Paris.  Partant  du- 
quel lieu ,  alla  à 'Chantilly ,  maiso))  de  monsieur 
le  connestable,  où  il  fut  receu  fort  honorable- 
ment ;  puis ,  prenant  son  chemin  par  la  Picar- 
die ,  arriva  en  seureté  en  sa  ville  de  Vallentien- 
nés ,  première  place  de  son  obéissance ,  Jusques 
auquel  lieu  l'accompagnèrent  mesdits  seigneurs 
les  Dauphin  et  d'Orléans.  Y  estant  arrivé ,  les 
ambassadeurs  du  Roy  estimèrent  que  là  il  deust 
confirmer  ce  qu'il  avoit  promis  au  partir  d*Es- 
pagne  ;  mais  le  bon  prince,  lequel  jamais  n'avoit 
eu  envie  de  tenir  sa  promesse ,  les  remist  Jus- 
ques à  ce  qu'il  eust  communiqué  avecques  son 
conseil  des  Païs-Bas,  mais  asseura  qu*ayant 
chastié  ses  subjects  rebelles ,  Il  contenteroit  le 
Roy.  Je  pense  bien  que ,  si  mal  luy  eust  basté 
et  qu'il  eust  trouvé  *8on  paîs  si  eslevé  contre  luy 
qu'il  n'y  eust  peu  remédier,  il  eust  peu  tenir  sa 
promesse ,  espérant  se  pouvoir  ayder  des  forces 
du  Roy  ;  mais  ,  arrivé  qu'il  fût  dedans  ses  paîs , 
les  Gantois ,  se  voyans  abandonnez  du  Roy  (le- 
quel mesme  luy  avolt  donné  passage  par  son 
royaume) ,  et  voyans  l'Empereur  marcher  avec- 
ques grandes  puissances  contre  eux,  entrèrent 
en  désespoir  de  pouvoir  soustenir  cest  effort  ; 
parquoy ,  en  lieu  de  combatre ,  envoyèrent  de- 
vers l'Empereur  chercher  miséricorde ,  cliose 
qui  leur  fut  accordée  avecques  telles  conditions 
que  l'Empereur  leur  proposa.  Parquoy ,  mar- 
chant à  Gand  avecques  toutes  ses  forces,  se  sai- 
sit des  portes  et  de  la  place,  mettant  partout 
garnison,  et  fist  mourir  sept  ou  huict  des  princi- 
paux autheurs  de  la  sédition  ,  et  à  tout  le  reste 
du  peuple  donna  pardon  ,  à  la  charge  toutesfois 
qu'ils  feroient  édifier  une  citadelle  à  leurs  des- 
pens ,  pour  tenir  la  ville  en  subjection  et  à  per- 
pétuité payeroient  la  soulde  des  hommes  qu'il 
faudroit  pour  la  garde  d'icelle  ;  aussi  leur  esta 
leurs  loix  et  franchises  anciennes ,  et  ordonna  , 
pour  conduire  et  dresser  laditte  fortification, 
Jean- Jacques  de  Médicis,  marquis  deMarignan. 
Ayant  l'Empereur  faict  tout  ce  qu'il  avoit  dé- 
libéré ,  fut  solicité  par  l'évesque  de  La  Vaur , 
nommé  George  de  Sel  va,  ambassadeur  pour  le 
Roy  devers  luy ,  d'exécuter  les  choses  par  luy 
promises  entre  les  mains  dudit  ambassadeur  par- 
tant d'Espagne,  et  encores  par  plusieurs  fois 

»  gur  la  tête  de  PEmpereur  et  l'étounltt  de  son  poids  ; 
»  néanmoins  il  dissimula  sa  douleur,  çt,  après  dîner,  s« 
»  fit  panser  par  le  chirurgien.  » 
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réitérées  passant  par  ce  royaume;  mais  l'Empe* 
reur ,  se  voyant  hors  de  toute  craincte ,  osta  le 
masque  de  sa  dissimulation,  et  déclara  entière- 
ment n*aYoir  rien  promis  :  dont  le  Roy  porta 
quelque  mauvaise  volonté  à  monsieur  le  oonnes- 
table ,  se  disant  avoir  esté  par  luy  asseuré  de  la 
volonté  de  TEmpereur.  J'estime  bien  que  mou- 
dit  seigneur  le  connestable  luy  en  avoit  donné 
quelque  asseurance,  ^arce  qu'il  pensoit  estre 
asseuré  de  la  promesse  d'un  tel  prince  que  l'Em- 
pereur j  et  qu'il  se  fondoit  sur  Tasseurance  de 
l'ambassadeur  du  Roy  estant  près  de  la  personne 
dudit  Empereur. 

L'an  1540  se  commença  à  traitter  le  mariage 
d'entre  le  duc  de  Clèves,  de  Gueldres  et  de 
Julliers,  avec  la  fdle  unique  de  Henry ,  roy  de 
Navarre ,  et  de  madame  Marguerite ,  sœur  du 
Roy;  lequel  traicté  fut  tant  continué,  qu'il  fut 
conclu  que  ledit  duc  de  Glèves  viendroit  en 
France  devers  le  Roy;  ce  qu'il  feitet  le  vint 
trouver  à  Ghastellerault  où  il  fut  honorablement 
recueilly.  Et  audit  lieu  furent  célébrées  les 
nopoes  dudit  duc  de  Glèves  et  de  maditte  dame 
fille  du  roy  de  Navarre ,  de  parole  seulement , 
et  non  d'exécution ,  parce  qu'elle  n'estoit  encores 
enaage  nubile  ;  mais  fut  accordé  que  elle,  estant 
en  aage,  elleseroit  conduitte  à  Aix-la-Ghapelie, 
ville  d'obéissance  dudit  duc,  pour  la  finalle con- 
sommation dudit  mariage.  Ausdittes  nopces  se 
feirent  de  magnifiques  tournois  en  la  garenne 
de  Ghastellerault ,  d'un  bon  nombre  de  cheva- 
liers errans,  gardans  entièrement  toutes  les  cé- 
rémonies qui  sont  escrites  des  chevaliers  de  la 
Table-Ronde.  Après  lesdits  tournois  et  autres 
festes.et  festins,  s'en  retourna  ledit  duc  de  Guel- 
dres en  ses  paîs  ;  et  s'en  retourna  le  Roy  vers 
PariS;  et  manda  le  marescbal  d'Annebault,  qui 
estoit  son  lieutenant-général  en  Piémont,  lequel 
il  mist  près  de  sa  personne  et  au  maniement  de 
ses  affaires  ;  et  demouraen  son  lieu,  lieutenant- 
général  en  Piémont,  le  seigneur  de  Langey 
messire  Guillaume  Du  Rellay. 

Vous  avez  h'aguères  entendu  comme ,  l'an 
1537,  le  Roy  passa  en  Piémont,  aupasdeSuze, 
pour  secourir  son  paîs ,  et  comme  les  Impériaux 
nvoient  faict  Le  guast  pour  nous  empescher  le 
passage  et  s'estre  ensuivie  la  trefve,  que  les  dé- 
putez du  roy  et  la  royne  de  Hongrie  avoient 
moyenne ,  dont  l'Empereur  s'estoit  retiré,  et  le 
Roy  et  lapluspart  de  son  armée  en  France;  mais 
à  cause  que  la  trefve  estoit  courte ,  on  ne  vou- 
lut licentier  les  bandes  françoises  jusques  au  re- 
tour de  monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  et  de 
monsieur  le  grand-maistre  qui  estoient  allez  à 
Locate ,  où  la  trefve  fut  prolongée  de  six  mois. 
Cependant,  par  faulte  de  payement,  le  sei- 


gneur de  Montejean ,  qui  estoit  demoaré  lieute- 
nant pour  le  Roy  en  Piémont,  fut  contrainct  de 
permettre  aux  soldats  de  vivre  à  discrétion  ou 
indiscrétion,  et  mangèrent  ce  qui  estoit  de- 
meuré. A  ceste  occasion ,  le  peuple  mesme ,  dé- 
sespéré de  faim,  n'a  voit  semé  en  ladite  année, 
qui  fut  cause  que  la  famine  survint  Tan  1538; 
telle  qu'un  sac  de  bled ,  à  Turin ,  qui  n^avoit  ac- 
coustumé  estre  vendu  qu'un  escu,  se  vendit  dix 
et  douze  escus ,  et  s'il  y  avoit  du  bled  au  mar- 
ché. Il  falloit  y  mettre  garde  a  ce  que  le  peuple 
ne  s'entretuast  pour  en  avoir.  A  ce  moyen,  les 
terres  demeurèrent  inutilles  et  ineultivées. 

Le  seigneur  de  Langey ,  considérant  que  c'es- 
toit  la  perte  du  pays ,  car,  l'année  subséquente, 
si  l'ennemy  se  mettoit  en  campagne,  rompant 
la  trefve,  on  serolt  contrainct  luy  livrer  les  pla- 
ces par  faulte  de  vivres ,  ou  d'en  amener  de 
France ,  qui  estoit  chose  impossible ,  pour  four- 
nir les  places,  nourrir  le  peuple  jet  semer  les 
terres  (  car  vous  avez  entendu  comme  le  Roy , 
iqunnd  il  passa ,  avoit  mené  toutes  les  bestes  de 
somme  de  trois  ou  quatre  provinces ,  et  néant- 
moins  les  vivres  qu'ils  avoient  portés  n'avoient 
peu  suffire  seulement  à  nourrir  le  camp);  à 
ceste  occasion ,  il  trouva  moyen ,  par  dons  et 
autres  choses ,  d'obtenir  congé  du  seigneur  An- 
dré Dorie  d'en  amener  par  mer  à  Savonne  et 
de  la,  par  terre ,  en  Piémont ,  moyennant  qu'il 
en  donnast  audit  André  Dorie  quelque  portion 
en  payant.  Or  y  avoit-il  des  bleds  en  Bourgon- 
gne  en  abondance ,  desquels  il  fit  charger  sur  la 
rivière  de  la  Saonne  un  nombre  suffisant ,  et  de 
là,  en  dévalant  sur  le  Rosne ,  et  puis  l'embar- 
quer sur  la  mer;  en  quoy  il  fist  telle  diligence 
qu'en  peu  de  temps  les  bleds  furent  à  Savonne. 
Puis  fist  Irencher  une  montaigne nommée  Douil- 
lane ,  de  sorte  que  par  charroy  il  le  rendit  a 
Quiéras ,  de  là  à  Raconis ,  en  trois  Journées  de 
charroy  ;  puis  en  départit  par  toute  l'obéissance 
du  Roy ,  à  trois  escus  le  sac ,  qui  coustoit  au  pré- 
cédant dix  escus,  et  à  chaque  village  (  aportant 
Testât  de  ce  qu'il  en  falloit,  tant  pour  semer  que 
pour  vivre  jusques  aux  nouveaux,  et  en  baillant 
un  ou  deux  respondans)  fournissoit  dudit  bled 
pour  ledit  prix  de  trois  escus  le  sac,  payant 
moitié  comptant,  moitié  après  l'aoust,  telle- 
ment que  toutes  terres  furent  semées  ;  qui  a  esté 
la  suivation  du  paSs ,  car  peu  après  la  guerre  se 
déclara,  comme  entendi*ez  cy-après,  et  eust 
esté  ledit  paîs  affamé  ;  et  le  fist  ledit  seigneur 
de  Langey  à  ses  fraiz:  de  sorte  que  moi,  qui 
suis  son  frère ,  en  ay  payé,  depuis  sa  mort,  cent 
mille  livres  à  un  homme  seul,  en  quoy  II  estoit 
en  arrière;  mais  il  ne  luy  challoit  de  la  despenee, 
moyennant  qu'il  fist  service  à  son  prince. 


LIVRE    NEUFIESME, 


Le  bon  traitement  qui  fut  railà  TEropereur»  passant  par 
France,  aliéna  la  Tolonté  de  ceux  qal  en  estoyent  con- 
rédérez  en  haine  de  liiy,  et  si  ne  peult  de  rien  servir 
pour  le  taire  accomplir  les  promesses  qu'il  avolt  Tait- 
tcs  de  restituer  Milan  ;  cncores  se  descouvrit  mieux  la 
baine  qnMI  portolt  au  Roy,  par  l'assassinat  des  sei- 
ipieurs  Rincon  et  Fregose,  ambassadeurs  pour  le 
Roy,  pour  la  vengence  duquel  se  rompt  la  trcfve  de 
Nice:  Monsieur  le  dauphin  Henry  assiège  Perpignan, 
monsieur  d*Orléans  conqueste  le  duché  de  Luxem- 
bourg, qui  ne  Tut  longuement  gardé  ;  le  seigneur  de 
Langey  soastient  les  eCTors»  du  marquis  du  Guasl  en 
Piémont ,  luy  surborne  six  mille  Italiens ,  et  par  ce 
moyen  le  fait  quitter  la  campagne  ;  nos  gens  y  guan- 
goent  quelques  villes .  par  les  intelligences  qu*y  avoit 
le  seigneur  de  Langey  ;  puis,  monsieur  d*Annebault 
vient  lieutenant  du  Roi  en  Piémont,  assiège  pour 
néant  Cony.  ayant,  par  mauvais  conseil,  rompu  les 
desseins  du  seigneur  de  Laugey,  lequel,  retournant  en 
France,  meurt  à  Tarare,  au  grand  regret  des  gens  de 
lettres  et  d'expérience.  Martin  Du  Rellay,  son  Trèrc. 
estant  deoMiuré  gouverneur  de  Turin,  eslargit  son  res- 
sort par  la  prise  des  lieux  de  Rony.  Catillon  et  Sainct- 
Raphaél.  Monsieur  d'Annebault.  repassant  les  moûts, 
est  surpris  de  la  tourmente  sur  le  mont  Ccnys.  et  y 
perd  plasieurs  de  sa  suite .  entre  autres  le  sieur  de 
Carrouges,  et  luy-mesme  à  peine  en  eschappe.  Les 
Rocbelois.  s*estans  révoltez ,  obtiennent  pardon  du 
Roy.  Martin  Du  Rellay  descouvre  plusieurs  intelli- 
gences des  Impériaux  en  Turin .  et  en  fait  punir  les 
tbraistres.  Estant  après  luy  monsieur  de  Routières  gou- 
verneur de  la  ville  de  Turin .  César  de  Naples  fault  à 
la  surprendre,  une  fois  par  escalade .  et  Taulre  avec 
des  charettes  de  foin.  Monsieur  de  Vendosrae  dresse 
en  Picardie  plusieurs  courses  et  entreprises  sur  l'en- 
nemy.  avltaille  Térouenne,  prent  Liliers  et  le  ruine. 

[1541]  Estant  l'Empei'ear  passé  par  ce  royau- 
me, et  ayant  esté  reeueilly  en  telle  fraternité 
du  Roy  son  frère ,  comme  avez  entendu  par  le 
diseours  du  livre  précédant ,  avec  tous  les  hon- 
neurs dont  le  Roy  avoit  peu  user  en  son  en- 
droict ,  et  aussi ,  après  que  le  Roy  eut  refusé 
ceux  de  Gand ,  qui  de  toute  ancienneté  estoient 
sobjets  de  la  couronne  de  France,  lesquels  s*es- 
toieut  rais  entre  ses  bras ,  comme  entre  les 
mains  de  leur  souverain  seigneur ,  luy  offrans 
pareillement  le  semblable  de  la  pluspart  des 
bonnes  villes  de  Flandres  >jnais  le  Roy  ^  ne  vou- 
lant en  rien  contrevenir  au  traitté  de  la  tref ve, 
aiDs  garder  sa  foy ,  estima  que  TEmpereur  la 
iuy  garderait  en  pareille  fidélité  ;  luy  ayant  aussi 
baillé  passage  libre  par  son  royaume,  pour  les 
réduire  en  son  obéissance  ;  car ,  par  ailleurs,  luy 
estoit  malaisé  d'y  pourveoir  d'heure,  attendu 
que  le  passage  de  mer  ne  luy  estoit  seur,  à  cause 


des  inimitiez  d'entre  luy  et  le  roy  d'Angleterre, 
et  par  Allemagne  aussi  peu ,  pour  la  crainte  des 
Protestans;  et  aussi  que  ledit  chemin  estoit 
long  :  ces  choses  faisoient  croire  à  toutes  gens 
de  bien  que  l'Empereur  n'auroit  à  deffaillir  à 
ce  qu'il  avoit  promis  au  Roy,  mais  au  contraire 
estimoient  que  ledit  Empereur,  estant  arrivé  en 
ses  Païs-Bas,  en  feroit  d'avantage  que  sa  pro- 
messe ne  portoit  ;  excepté  aucuns,  qui  cognois- 
soient  les  humeurs  de  l'Empereur  estre  tels , 
que  ce  qu'il  peult ,  soit  par  tromperie  ou  autre- 
ment ,  luy  est  loisible  pour  parvenir  à  ses  fins , 
entièrement  fondez  sur  ambition,  ainsi  que  peu 
après  il  feit  cognoistre  par  les  effects,  et  comme 
je  dédareray.  Aussi  vous  avez  veu  que ,  pour 
mettre  tous  les  potentats  et  princes  de  la  chres- 
tlenté  en  souspeçon  ,  et  mesme  le  Grand-Sei- 
gneur; et,  pour  mieux  abuser  le  monde,  il 
avolt  persuadé  au  Roy  d'envoyer  le*seigneur 
d'Annebault,  son  lieutenant-général  en  Pié- 
mont ,  en  la  compagnie  du  seigneur  marquis  du 
Guast ,  lieutenant-général  au  ducbé  de  Milan  , 
devers  la  seigneurie  de  Venise ,  aussi  avoit  en- 
voyé devers  le  Pape  le  sieur  de  Gié,  pour  pareil 
effet  ;  ce  que  le  Roy,  qui  tousjours  avoit  usé  de 
bonne  foy,  voulut  encores  accorder,  afin  de  faire 
cognoistre  l'envie  qu'il  avoit  d'accorder  une 
ferme  paix  en  la  chrestienté. 

Le  Roy,  se  voyant  ainsi  loin  d'espérance,  par 
les  dissimulations  dont  usoit  l'Empereur  en  son 
endroict,  voulût  bien  faire  entendre  à  ses  alliez 
comme  les  choses  estoient  passées  entre  ledit 
Empereur  et  luy;  et,  pour  lever  le  doubte 
qu'ils  avoient,  d'autant  que  l'Empereur,  par  ses 
ministres,  leur  avoit  soubs  main faict  entendre 
que  ledit  seigneur  avoit  traitté  avec  luy  à  leur 
désavantage ,  pensant  par  ce  moyen  irriter  tous 
les  potentats  de  la  chrestienté  contre  luy,  à  ceste 
cause,  dépescha  le  seigneur  César  Fregose, 
chevalier  de  son  ordre,  devers  la  seigneurie  de 
Venise ,  et  le  seigneur  Antoine  de  Rincon,  gen- 
tilhomme de  sa  chambre ,  devers  le  Grand-Sei- 
gneur, pour  leur  déclarer  Testât  des  affaires 
d'entre  ledit  Empereur  et  luy.  Et,  pour  autant 
que  le  chemin  dudit  Rincon  estoit  de  passer  par 
Venise,  fut  ordonné  qu'ils  iroient  de  compagnie 
jusques  audit  lieu  de  Venise. 

Estant  le  seigneur  de  Rincon  arrivé  à  Lion , 
voulut  y  faire  quelque  séjour ,  pour  pourveoir  à 


472 


UB\IOIMkS   DE    MAIlTI.l    J>L<    RELL41.    [l*'»-ll] 


tes  affaires ,  pendant  lequel  le  seigneur  César 
Fregose  vint  devant  à  Suse ,  veoîr  sa  compagnie 
de  gens-d'armes  ,  dont  nouvellement  le  Roy  Iny 
avoit  baillé  la  charge.  Lequel  séjournant  audit 
lieu  de  Suse,  le  seigneur  de  Langey,  lieutenant- 
général  du  Roy  en  Piémont,  lors  estant  à  Tu- 
rin ,  eut  quelque  vent  que  le  marquis  du  Guast 
(  ores  que  fussions  en  trefves  )  avoit  mis  aguets 
par  les  passages,  pour  surprendre  lesdits  sei- 
gneurs Fregose  et  Rincon.  A  Foccasion  de  ce , 
ledit  seigneur  de  Langey  manda  ausdits  Fre- 
gose et  Rincon  qu'ils  n'eussent  à  passer  outre 
Rivole,  que  premièrement  il  n'eust.  communi- 
qué avecques  eux;  et  envoya  de  tputes  parts 
pour  entendre  des  nouvelles  du  département 
dudit  seigneur  marquis. 

Le  jeudy  premier  jour  de  juillet  1 54 1 ,  arri- 
vèrent lesdits  Fregose  et  Rincon  à  Rivole ,  et 
environ  minuit  y  arriva  le  seigneur  de  Langey  ; 
aussi  revindrent  ceux  lesquels  de  toutes  parts 
Il  avoit  dépesché  pour  entendre  nouvelles ,  qui 
tous  unanimement  luy  rapportèrent  que  par 
tous  les  passages  le  marquis  avoit  mis  aguets , 
et  mesme  sur  la  rivière  du  Pau ,  parce  qu'il 
avoit  estéadverty  que,  pour  raison  que  le  sei- 
gneur Rincon  estoit  malaisé  de  sa  personne, 
obstant  la  gresse  dont  il  estoit  chargé ,  se  met- 
troit  plustost  en  chemin  par  eau  que  par  terre. 
Duquel  raport  ledit  seigneur  de  Langey  leur 
donna  advertissement;  et,  après  qu'ils  eurent 
déclaré  que  leur  intention  estoit  de  se  mettre 
sur  la  rivière,  le  prians  ordonner  que  barques 
leur  feussent  appareillées  au  pont  du  Pau ,  près 
Turin,  pour  l'aécomplissement  de  leur  voyage, 
le  seigneur  de  Langey,  prévoyant  le  hasart  où 
ils  alloient  entrer,  par  la  notice  qu'il  avoit  des 
meurs  du  marquis  du  Guast,  les  voulut,  par 
tous  moyens,  suader  de  changer  d'opinion ,  se 
faisant  fort  de  les  faire  passer  en  seureté  par 
terre  ,  par  le  moyen  qui  s'ensuit  :  Il  y  avoit  un 
capitaine  milanois  en  sa  compagnie,  nommé 
Hercules  Yisconte,  lequel,  partant  à  jour  cou- 
ché de  Rivole,  les  conduiroit  de  sorte  qu'avant 
le  jour  ils  arriyeroient  à  La  Gisterne,  chasteau 
de  Lastiaanne,  de  l'obéissance  du  Roy,  auquel 
lieu  estans  arrivez,  tiendroient  les  portes  fer- 
mées tout  jour,  et  partans  la  nuict  séquente , 
iraient  coucher  en  un  chasteau  appartenant  au 
frère  dudit  Yisconte ,  où  feroient  le  semblable. 
La  troisiesme  nuict ^  dévoient  arriver  sur  le 
Plaisantin  ,  en  seureté,  pour  estre  terre  du  pa- 
trimoine de  l'Eglise,  et  pour  ce  faire,  vouloit 
ledit  seigneur  de  Langey  bailler  audit  Rincon 
un  cheval  d'Espagne  fort  aisé  et  allant  l'amble. 

Le  seigneur  Fregose ,  n'estimant  le  marquis 
du  Guast  homnie  qui  eust  voulu  faire  un  tel 


acte ,  que  de  faire  assassiner  les  ambassadeurs 
d'un  tel  prince  très-chrestien  que  le  Roy,  atteoda 
mesme  qu'il  estoit  en  trefve,  derooora  obstiné 
en  son  opinion ,  et  ne  voulut  changer  sa  pre- 
mière délibération ,  ains  résolut  d'aller  par  eau, 
persistant  a  faire  Instance  audit  seigneur  de 
Langey  de  luy  bailler  barques,  suy  vant  le  com- 
mandement du  Roy.  Le  seigneur  Rincon  coo- 
gnoissoit  bien  qu'il  y  avoit  grande  appareore 
au  propos  dudit  sieur  de  Langey,  mais  avoit 
crainte  d'altérer  l'opinion  de  Fregose;  ayant 
doubte  que  l'altérant ,  et  si  mal  en  venoit ,  on 
luy  pourroit  reprocher,  veu  que  Fregose  l'avoit 
pris  en  sa  conduittc,  il  consentit  d'aller  par 
eau ,  aussi  que  c'estoit  le  plus  aisé ,  non  le  plus 
seur. 

Le  samedy ,  deuxiesme  jour  de  juillet  audit 
an  ,  ayans  esté  conduicts  en  deux  barques  les- 
dits Fregose  et  Rincon  et  leur  suitte ,  jusques  à 
la  tour  de  Simenne,  près  de  Vorling,  le  sei- 
gneur de  Langey,  craignant  ce  qui  advint,  par- 
ce que  ses  advertissemens  d'heure  en  heure  loy 
redoubloient,  envoya  devers  lesdits  seigneurs, 
pour  leur  persuader  de  rechef  de  changer  leur 
dessein ,  et  où  ils  voudroient  persévérer  à  leur 
obstination ,  ils  eussent  à  luy  renvoyer  leurs 
instructions ,  lettres  de  créance  et  papiers ,  à  ee 
qu'avenant  le  cas  qu'ils  fussent  saccagez  ou 
prins,  ils  n'en  fussent  trouvez  chargez,  les- 
quelles il  leur  feroit  tenir  seurement  à  Venise. 
Ge  néantmoins ,  ils  demourèrent  en  leur  pre- 
mière résolution,  mais  bien  luy  renvoyèrent 
lesdites  instructions  par  le  comte  Pètre  Gen- 
til ,  nepveu  du  comte  Camille  de  Sesse,  lieute- 
nant dudit  Fregose;  puis ,  le  jour  mesme  ,  s'em- 
barquèrent, avec  ledit  comte  Camille  de  Sesse, 
en  une  barque,  et  une  partie  de  leurs  serviteurs, 
et  un  soldat  du  seigneur  Ludovic  de  Birague, 
nommé  Bonifaee  de  Sainct-Nazare ,  en  une 
autre,  ayant  chacun  quatre  vogueurs;  et  com- 
mencèrent à  voguer  environ  les  vingt-quatre 
heures,  et  allèrent  toute  la  nuict  jusques  à  deux 
milles  au-dessoubs  de  Gazai  de  Montferrat.  Le 
lendemain  ,  environ  midy,  estans  arrivez  en  un 
lieu  appelle  la  Plage  de  Gantaloue,  trois  milles 
au-dessus  de  la  bouche  du  Thésin ,  se  présen- 
tèrent aurdevant  d'eux  gens  en  armes  estans  sur 
deux  barques ,  lesquels  soudainement  assailli- 
rent et  prindrent  la  barque  où  estoient  lesdits 
Fregose  et  Antoine  Rincon ,  et ,  parce  qu'ils  se 
mirent  en  deffence,  leurs  ennemis  montèrent 
sur  laditte  barque  ,  où  lesdits  seigneurs  furent 
tous  deux  tuez.  Dont  promptement  le  seigneur 
de  Langey  fut  adverty,  et  peu  après  eut  antre 
advertissement  qu'ils  avoient  mené  le  comte  Ca- 
mille de  Sesse  (lequel  ils  n'avoient^  tué  audit 
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assasinement)  dedans  le  chasteau  de  Pavie, 
pais ,  la  DQict  sobséquente,  Tavoient  mené  de- 
dans la  roquette  de  Milan,  et  avoient  mis  au 
fond  du  chasteau  de  Pavie  tous  les  battelliers 
qui  aYoient  conduict  tant  les  François  que  les 
Espagnols,  à  ce  que  par  eux  on  n'en  peust 
avoir  tesmoignage,  et  que  les  soldats  qui  avoient 
fîdct  ceste  Infâme  exécution  ,  estoient  de  la  gar- 
nison du  chasteau  de  Pavie;  lesquels,  depuis 
trois  Jours  et  trois  nuicts  ,  n'avoient  sorty  de 
dedans  leurs  barques,  armez  d'arquebuses ,  pic- 
ques  et  rondelles,  et  se  faisoient  apporter  à  meu- 
ger  d'une  hostellerie  qui  leur  estoit  proche ,  et 
tenolent  leurs  chevaux  au-dessoubs,  en  lieu 
nommé  le  port  de  l'Estelle  :  l'autre  barque ,  où 
estoient  Boniface  de  Sainct-Nazare  et  les  servi- 
teurs ,  donna  à  terre,  et  se  sauvèrent^  ceux  qui 
estoient  dedans,  en  un  bois,  jusques  à  la  nuict, 
qu'ils  se  retirèrent  en  seureté. 

Le  seigneur  de  Langey,  ayant  eu  les  adver- 
tissemens  queçy-devant  avez  entenduz,  avec 
quelque  âsseurance  de  la  vérité,  dépescha  le 
seigneur  de  Termes,  capitaine  de  deux  cens 
chevaux-légers  des  ordonnances  du  Roy  et  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  devers  le  marquis  du  Guast ,  qui  es- 
toit  à  Milan,  pour  l'advertir  dudit  assasinement, 
luy  mandant  qu'il  ne  se  pou  voit  persuader  qu'un 
faict  si  énorme ,  contre  tout  droict  naturel ,  di- 
vin et  humain ,  fust  exécuté  par  son  sceu ,  or- 
donnance ou  commandement  ;  parquoy  le  prioit 
dy  donner  telle  provision,  qu'elle  fist  foy  à  tout 
le  monde ,  que  non  seulement  il  eust  voulu  con- 
sentir, mais  aussi  peu  souffrir  que  telles  choses 
se  fissent. 

Pendant  que  ledit  sieur  de  Termes  feit  son 
Toyage,  arriva  à  Turin  le  comte  Francisque  de 
Landrian,  avec  lettres  du  marquis  du  Guast, 
par  lesquelles  il  escrivoit  au  sieur  de  Langey 
avoir  receu  une  lettre,  envoyée  de  la  part  de 
la  femme  du  seigneur  César  Fregose ,  dénon- 
tiative  du  fait  advenu  à  la  personne  de  son  sieur 
et  mary,  dont  ii  avoit  esté  autant  émerveillé 
que  de  nulle  autre  chose  qui  luy  eust  sceu  ad- 
venir (mesmes  quand  il  la  receut,  il  pensoit 
que  ledit  César  et  seigneur  Rincon  fussent  desjà 
arrivez  à  Venise,  pour  avoir  paravant,  dès 
Cazal,  quand  ils  passèrent,  esté  adverty  de 
leur  passage)  ;  et  qu'il  estoit  bien  asseuré  que 
le  sieur  de  Langey  estimoit  bien  que  l'inconvé- 
nieut  advenu  audit  Fregose  avoit  esté  faict  à 
son  desceu ,  l'asseurant  qu'il  sentoit  autant  ceste 
ebose  que  s|  elle  eust  esté  faite  en  sa  propre 
personi^ ,  pour  avoir  tousjours  tenu  les  servi- 
teurs du  Roy  en  telle  estime ,  et  les  avoir  gra- 
tifiez autant  que  ceux  mesmes  de  l'Empereur. 


Et ,  pource  qu'il  entendoit  bien  combien  ce  fait 
importoit ,  et  le  regret  qu'en  pourroient  avoir 
Leurs  Msjestez,  il  avoit  déterminé  de  faire  user 
de  toute  diligence ,  pour  entendre  au  vray 
comme  la  chose  estoit  passée  ;  et  si  aucuns  sur 
lesquels  il  eust  pouvoir,  estoyent  trouvez  s'en 
estre  empeschez^  il  en  feroit  faire  telle  justice 
et  démonstration  qu'il  en  seroit  mémoire;  et 
que  tout  incontinant  avoit  dépesché  le  capitaine 
de  la  Justice  de  Milan ,  qui  ne  faudroit  d'y  faire 
son  devoir,  luy  offrant  que ,  si  bon  luy  seni- 
bloit ,  il  eust  à  envoyer  quelque  député  de  sa 
part  avec  ledit  capitaine  de  justice ,  pour  assister 
et  voir  ce  qui  s'en  feroit ,  le  priant  Fadvertir 
continuellement  de  ce  qu'il  pourrolt  entendre 
estre  requis  pour  cbastier  ceux  qui  se  trouve- 
roient  coulpables^  comme  il  est  nécessaire  et 
convenable  à  l'entretènement  de  l'entière  amitié 
d'entre  Leurs  Majestez ,  et  à  la  satisfaction  d'i- 
celles.  Or  pensoit  le  marquis  avoir  faict  faire 
cest  acte  si  occultement ,  et  y  avoir  si  dextre- 
ment  pourveu ,  que  jamais  la  vérité  ne  viendroit 
eu  lumière ,  et ,  par  ce  moyen ,  abuser  le  monde 
par  ses  paliations. 

Le  sieur  de  Langey,  qui  desjà  avoit  l'ombre 
de  la  vérité,  cognoissant  bien  que  tous  les  man- 
demens  du  marquis  n'estoient  que  fiction  et 
abus,  ne  luy  feit  response ,  attendant  nouvelles 
dudit  sieur  de  Termes ,  duquel  le  lendemain 
il  eut  response  en  substance ,  que  le  marquis 
ne  pouvoit  autre  chose  luy  mander,  sinon  ce 
que,  par  le  comte  Francisque  de  Landrian ,  luy 
avoit  desjà  faict  sçavoir  ;  mais  bien  le  remer- 
cioit  de  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  luy, 
qu'il  n'eust  voulu  estre  consentant  ne  partici- 
pant d'une  telle  méchanceté ,  l'asseurant  que 
jamais  tel  acte  ne  luy  vint  en  fantasie.  Ce  néant- 
moins,  ie  sieur  de  -Langey,  jusques  à  ce  qu'il 
eust  bien  avéré  le  faict ,  dissimula  tousjours , 
faisant  entendre  au  marquis  qu'il  avoit  estimé 
qu'il  n'en  estoit  participant ,  pour  craincte  qu'il 
ne  luy  empeschast  par  tous  moyens  de  vérifier 
laditte  meschanceté.  Bien  luy  maî)da  qu'il  ne 
trouvast  mauvais  s'il  taschoit  à  descouvrir  la 
vérité ,  et  si ,  après  l'avoir  cogneué ,  il  en  ad- 
vertissoit  Nostre  Sainot-Père,  l'Empereur,  le 
Roy,  le  roy  d'Angleterre  et  la  seigneurie  de 
Venise ,  et  autres  potentats  de  la  chrestienté , 
à  ce  qu'ils  jugeassent  que  si  roupture  de  trefve 
advenoit  pour  ceste  occasion ,  ce  qu'il  n'espéroit 
advenir,  tout  le  monde  cogneust  de  qui  vien- 
droit le  tort  :  aussi  qu'il  avoit  jà  faict  commen- 
cer les  informations ,  lesquelles  il  envoiroit  de- 
vers le  Roy  son  souverain  seigneur,  pour  en 
faire  ce  qu'il  verrait  estre  bon  par  son  conseil , 
et  qu'il  estimoit  le  Roy  son  majstre,  et  son 


474 


UBMOlBEi    DB   MARTIN    DU    BELLAY.    [1541] 


conseil  n'ovoir  si  peu  de  Jugement  que  de  ne 
cognoistre  la  vérité ,  après  les  avoir  veuês.  Ou- 
tre, luy  manda  que  Je  comte  de  Landrian, 
qu'il  avoit  envoyé  devers  luy,  luy  avoit  faict 
entendre  qu'il  estoit  à  craindre  que  le  duc 
d'Urbin ,  qui  avoit  querelle  contre  ledit  seigneur 
Fregose ,  ou  ie  prince  Borie ,  pour  jalousie  de 
TËstat  de  Gennes,  eussent  faict  faire  cest  assa- 
sinement,  dont  la  vérité ,  par  les  informations 
qu'il  espéroit  estre  parachevées  dedans  trois 
ou  quatre  jours ,  se  congnoistroit ,  lesquelles 
le  sieur  de  Langey  faisoit  faire  à  Plaisance 
cohime  en  lieu  neutre ,  pour  oster  le  doubte  de 
faisité. 

Le  marquis  renvoya  devers  le  sieur  de  Langey 
le  comte  de  Landrian  ,  le  priant  luy  donner  ad- 
dresse  et  moyen  nécessaire  à  ce  que  ledit  comte 
peust  aller  et  i*evenir  seulement  devers  ie  Roy, 
pour  luy  faire  entendre  la  diligence  qu'il  faisoit 
d'informer  qui  estoient  ceux  qui  avoient  esté 
exécuteurs  ou  participans  de  l'exécution  de 
l'acte  tant  exécrable  contre  ses  ambassadeurs , 
chose  que  ie  sieur  de  Langey  luy  accorda.  Et , 
parce  que,  par  ledict  comte  de  Landrian,  le 
marquis  se  plaingnoit  fort  dequoy  le  sieur  de 
Langey  faisoit  si  grande  instance  d'avéreir  ledit 
assasinement ,  ne  se  voulant  lier  à  la  diligence 
que  lui-mesme  en  faisoit,  le  sieur  de  Langey 
lui  manda  que,  outre  ses  premières  plaintes  de 
la  prlnse  ou  assasinement  dudit  César  Fregose 
et  autres ,  il  avoit  entendu  qu'un  pacquet  ve- 
nant de  Venise  au  Roy  son  maistre,  et  un  autre 
de  Sa  Migesté  allant  à  Venise,  avoyent  esté 
destroussez  sur  le  chemin  en  la  jurisdiction 
impériale ,  par  gens  vestus  à  sa  devise ,  qui  es- 
toit  directement  contrevenu  à  la  trefve ,  et  que, 
pour  ceste  occasion ,  luy  prioit  qu'encores  que 
le  destroussement  n'eust  esté  faict  par  son  sceu, 
de  luy  en  faire  raison. 

Devant  la  response  du  marquis ,  arriva  le 
comte  dé  Landrian ,  retournant  de  devers  le 
Roy,  i6quel  apporta  lettres  dudit  seigneur  audit 
marquis,  par  lesquelles  luy  mandoit  avoir  en- 
tendu ,  par  la  l)ouche  du  comte  de  Landrian , 
ce  qu'il  luy  avoit  mandé  ;  et  que ,  pour  l'avoir 
tousjours  tenu  homme  vertueux,  n'avoit  voulu 
penser  que  tels  actes  eussent  esté  exécutez  par 
son  sceu ,  pour  estre  si  odieux  et  reprochables , 
estant  seur  que,  puisqu'il  avoit  moyen  d'y  re- 
remédier, sçachant  où  sesdits  ambassadeurs 
avoyent  esté  pris,  et  qu*il  pouvoit  estre  informé 
du  lieu  où  ils  estoyent  prisonniers ,  qu'ils  luy 
seroyent  renvoyez,  puisqu'il  y  avoit  puissance  : 
car  le  Roy  faipgnoit  que  les  seigneurs  Fregose 
et  Rincon  fussent  prisonniers  et  non  occis ,  en 
intention  d'attirer  la  confession  de  l'assasine- 


ment ,  par  la  bouche  du  marquis ,  ou  bien ,  s'il 
n'en  estoit  participant ,  il  ne  failliroit  d*en  faire 
Justice  exemplaire. 

Avec  iedit  comte  de  Landrian ,  partant  de 
Turin  pour  retourner  à  Milan  devers  le  marquis, 
le  sieur  de  Langey  envoya  le  sieur  de  Termes, 
par  lequel  il  feit  entendre  audit  marquis  que, 
outre  ce  que  desjà  il  luy  avoit  amplement 
mandé ,  ayant  intention ,  suivant  le  Youloir  da 
Roy,  et  pour  complaire  à  la  grande  instance 
que  ledit  marquis  luy  avoit  faicte,  de  luy  faire 
communication  des  informations  faictes,  de 
l'exécution  commise  aux  ambassadeurs  du  Roy, 
il  avoit  délibéré  les  luy  envoyer  par  ledit  sei- 
gneur de  Termes  ;  mais ,  estant  pressé  par  le 
comte  de  Landrian  de  partir  si  proroptement, 
il  n'avoit  eu  loisir  de  les  faire  doubler,  et  que, 
pour  le  Ratifier,  luy  vouloit  bien  mander,  afin 
d'en  faire  punition ,  et  que  l'aage  présent  va 
futur  ne  luy  donnast  blasme  d'en  avoir  esté 
consentant  ;  et  que  le  sieur  de  Termes  lay  feroit 
entendre  sommairement  que  luy,  sieur  de 
Langey,  et  autres  ministres  du  Roy,  luy  fe- 
roient  apparoir  du  nombre  et  des  noms  de  ceux 
qui  avoient  exécuté  le  délict ,  de  quelles  nations 
ils  estoient,  et  où  furent  menez  les  prisonniers, 
par  qui ,  à  quelle  heure ,  par  quel  chemin , 
avec  queJ  ordre ,  par  quelle  porte ,  ^  a  quelle 
heure  ils  furent  mis  dedans  leur  première  pri- 
son ,  à  qui  consignez ,  où  ils  furent  logez ,  com- 
bien de  temps  ils  y  demourèrent ,  par  qui ,  à 
quel  jour  et  à  quelle  heure  ils  furent  transportez, 
par  quel  chemin ,  avec  quel  ordre  et  par  quel 
nombre  de  gens.  Car  entendez  que  le  sieur  de 
Langey,  pour  mieux  le  vérifier,  retira  au  ser- 
vice du  Roy  aucuns  qui  estoient  mesmes  de  la 
faction  ,  et  les  mariniers ,  tant  ceux  qui  avoient 
mené  Fregose ,  que  ceux  qui  avoient  conduit 
les  soldats  qui  exercèrent  ceste  tyrannie,  que 
le  marquis  avoit  faict  emprisonner  au  fons  du 
cliasteau  de  Pavie,  pensant  cacher  la  vérité, 
par  lesquels  il  entendit  comme  les  choses  avoient 
passé ,  les  ayant  tirez  dehors ,  par  le  moyen 
qu'il  trouva  de  faire  limer,  de  limes  sourdes,  les 
griiles  estans  au  fons  des  prisons,  devers  le 
fossé  du  chasteau,  et  les  feit  mener  à  Turin, 
qui  ne  fût  sans  frais  et  vigilance. 

Les  choses  ainsi  avérées  ,  le  Roy  renvoya  de- 
vers le  sieur  de  Langey,  pour  entendre  de  luy 
quel  homme  il  cognoissoit  à  propos  pour  faire 
la  légation  pour  laquelle  il  avoit  dépesché  le 
seigneur  Antoine  Rincon ,  et  le  moyen  qu'il  y 
avoit  de  le  faire  passer  en  seureté.  Le  sieur  de 
Langey  luy  nomma  le  capitaine  Paulin  (i),  ca- 

(1)  «  Je  lui  al  oui  raconter  (  au  eapitaine  Paolin  , 
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pitaine  de  gens  de  pied  ,  et  depuis  baron  de  Là 
Garde ,  leqael ,  dès  le  commencement  de  Tas^ 
sasinemeot ,  il  avoit  envoyé  devers  Sa  Majesté , 
et  qa'IL  le  ferait  passer  seorement  Jasques  à 
Venise  ;  ce  qui  fut  faict  ;  et  feit  très-bien  sa 
charge  ledit  capitaine  Paulin ,  de  sorte  que  de- 
puis le  Roy  s'en  est  servy  en  plus  gcandes  af- 
faires. 

En  ce  temps  estoit  TEmpereur  eu  Allemagne, 
à  une  diette  qu'il  tenoit  à  Ratisbonne ,  où  il  ac- 
corda aux  Protestans  un  intérim ,  qui  est  au- 
tant à  dire  que  Jusques  à  ce  qu'il  y  eust  un  con- 
cile qui  déterminast  des  difticultez  de  la  reli- 
gion, cliacun  intérim  pourroit  vivre  en  la  séri- 
roonie  qu'il  avoit  faicte  par  devant  ;  et ,  par  ce 
moyen ,  luy  fut  accordé  à  laditte  diette ,  qu'au 
despens  du  ban  d'Allemagne ,  le  duc  de  Savoye 
seroit  réintégré  en  tous  ses  Estats.  Aussi  peu 
après,  Guillaume  de  Roquendoiphe ,  lieutenant- 
général  du  roy  Ferdinand ,  fut  deffaict  devant 
Bade,  où  mourut  vingt  mille  Allemans,  par 
Tannée  du  Turc ,  et  le  Turc  en  personne  mar- 
choit.  Quoy  voyant ,  l'Empereur,  cognoissant 
qu'estant  en  Allemagne,  et  voisin  de  ceste 
grande  perte ,  ne  luy  serait  honorable  de  n'aller 
au-devant  de  ces  forces  turquesques ,  parquoy, 
pour  couvrir  sa  peur,  délibéra  de  faire  l'entre- 
prise d'Aller,  ne  la  sentant  si  difficile  que  celle 
coDtre  le  Grand-Turc.  Aussi,  passant  par 
Italie ,  trouvant  le  Roy  au  despourveu ,  il 
peust  luy  faire  une  venue,  aymant  mieux  lais- 
ser son  propre  patrimoine  en  proye^  pour  se 
cuider  venger  du  Roy,  lequel  il  avoit  offencé 
par  l'occlsion  de  ses  ambassadeurs ,  après  avoir 
receu  une  si  grande  grâce  que  de  le  laisser 
passer  par  son  royaume  et  le  favoriser  à  domp- 
ter ses  subjects  rebelles.  Mais,  estant  arrivé  à 
Milan,  et  cognoissant  que  le  sieur  de  Langey, 
qui  estoit  lieutenant  du  Roy  en  Piémont,  y 
avoit  pourveu,  de  sorte  qu'il  n'y  eust  moyen  de 
rien  entreprendre ,  et  mesme  que  le  Roy  avoit 
poarvea  Marseille  et  la  coste  de  Provence , 
suivit  son  entreprise  d'Arger  ;  laquelle  fut  mal 
fortunée  pour  luy,  aiusi  qu'autres  ont  descrit , 
parqooy  je  m'en  tais ,  comme  n'estant  point  de 
ma  matière  \  bien  diray-Je,  pour  une  parentaise, 
que  TEmpereur  estant  à  Luques,  parlamenta 
avec  le  Pape.  Le  Roy  envoya  devers  eux  deux 
demander  la  raison  de  Fregose  et  Rincon,  dont 

»  ditBraatAme,  et  d'aatres  avec  moy,  car  II  ne  8*en 
B  reigDoit  point,  et  en  faisolt  gloire  ,  qu'estant  extrait 
»  de  bas  lieu,  les  guerres  de  Piémont  et  de  Milan  émues. 
»  il  y  eut  un  caporal  d'une  compagnie ,  passant  par  le 
0  boorg  dudlt  Paulin»  et  s*appeloit  La  Garde,  du  depuis 
»  il  en  vonlot  porter  le  nom.  qui.  le  voyant  Jeune  enfant 
•  d'esprit  et  de  bonne  façon,  le  demanda  à  son  itère  pour 


il  n'eust  response  que  fri  voile.  Revenons  à  ma 
matière. 

Le  marquis  du  Guast  voyant  ses  entreprises 
descouvertes ,  et  n'estre  venu  à  la  fin  qu'il  pré- 
tendoit ,  d'entendre  les  desseins  du  Roy  par  les 
instructions  de  César  Fregose  et  du  seigneur 
Antoine  Rincon ,  sans  qu'il  luy  eust  esté  possi- 
ble de  les  sçavoir  de  leur  boucbe,  puisqu'ils 
estoient  morts ,  et  ayant  advis  que  le  Roy  avoit 
envoyé  demander  réparation  dudit  crime,  tant 
à  l'Empereur  qu'aux  Ëstats  de  l'Empire ,  déli- 
béra d'envoyer  à  une  diette ,  laquelle  se  devoit 
tenir  en  Allemagne,  pour  le  faict  de  leur  def- 
fence  contre  le  Turc ,  lettres  pour  se  justifier , 
et  accuser  ceux  desquels  il  estoit  accusé  ;  les- 
quelles furent  présentées  aux  Estats  de  l'Em- 
pire assemblez  à  Ratisbone ,  et  du  depuis  tra- 
duittes  de  latin  en  francois ,  dont  la  teneur 
s'ensuit  : 

«  Ayant  entendu  que  l'on  a,  contre  toute  rai- 
»  son ,  rapporté  à  voz  révérendissimes  et  illus- 
»  trissimes  seigneuries  ,  que  j'ay  troublé  le 
»  repos  de  la  cbrestienté,  rompant  la  trefve 
»  d'entre  l'Empereur  et  le  Roy  Très-Chrestien , 
»  je  suis  demeuré  long-temps  en  doubte  si  Je 
»  dévoy  à  telles  objections  faire  response,  parce 
»  que ,  voyant  la  vérité  estre  assez  évidente , 
»  J'estimoy  que  d'elle-mesme,  sans  autre  mienne 
»  justification,  elle  se  pouvoit  assez  manifester; 
»  aussi  me  sembloit  qu'en  y  respondant ,  Je  se- 
»  roy  forcé  de  me  départir  de  ma  naturelle  mo* 
»  destie,  parce  que,  voulant  à  telles  imputa- 
»  tiens  faire  convenable  response ,  je  ne  le 
»  pouvoy  faire ,  saufve  la  révérence  de  qui  m'a 
»  telles  imputations  données.  Considérant  tou- 
»  tesfois  que  bien- souvent  la  vérité  est  si  subti- 
»  lement  couverte  et  adumbrée  de  parolles,  que 
»  sa  lumière  luy  peult  estre  ostée,  aussi  enten- 
»  dant  combien  ciiacun  doit  à  son  honneur 
»  avoir  esgard ,  Il  m'a  semblé  que  si ,  pour  la 
»  deffense  du  mien,  je  ne  m'efforçoy  de  remet- 
»  tre  la  nue  vérité  en  sa  vraye ,  propre  et  natu- 
«  relie  lumière ,  Je  pourroy  en  quelque  blasme 
»  et  reproche  encourir. 

»  Doncques  à  voz  rovérendissimes  et  illus- 
»  trissimes  seigneuries  a  esté  donné  à  entendre 
»  que  les  ambassadeurs  du  Roy  Très-Chrestien 
»  ont  esté  tuez,  que  ses  messagers  ont  esté 
»  blessez  par  gens  vestus  à  ma  devise,  que 

• 

»  le  mener  avec  lui  :  le  père  le  lui  refusa  ;  mais  lUse  dé- 
»  robe  de  père  et  s'en  va  avec  le  caporal,  qu'il  servit  de 
»  goujat  environ  deux  ans .  et  puis  le  voyant  de  bonne 
»  volonté,  lui  donna  l'arquebuse  et  le  fit  si  bon  soldat . 
»  qu'il  parut  toujours  pour  tel,  puis  fut  enseigne  et  lieu- 
»  tenant .  puis  capitaine.  Ah  !  qu'il  s'est  vu  sortir  de 
»  trè»-bons  soldats  de  ces  goujats  !  » 


! 
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d'Allemagne  J*ay  amené  gens  de  guerre  on 
Italie,  et  qu'à  ce  moyen  on  prétend  que  de  ma 
part  y  ayt  roupture  de  trefve. 
»  Au  premier  article ,  pour  ce  qu'autrefois 
J'ay  esté  nommé  coulpable  de  tel  effect ,  je 
diray  à  présent  pour  ma  Justification ,  une 
chose  seujement.  J'ofTry  de  constituer,  et 
moy  et  tous  ceux  que  le  Roy  allégueroit  sus- 
pects de  cest  affaire ,  et  les  mains  de  Nostre 
Sainct-Père ,  afin  que  ta  vérité  par  ce  moyen 
fust  cogneuë  et  Justifiée ,  et ,  depuis  le  parte- 
ment  de  Sa  Majesté ,  Je  retournay  de  rechef 
à  faire  les  mesmes  offres.  Or ,  si  cest  offre 
pnravanture  sembloit  à  aucuns  n'estre  assez 
Justificatoire ,  J'en  feray  une  telle ,  à  la  fin  de 
ceste  lettre,  qu'entre  chevaliers  elle  pourra 
estre  plus  recevable. 

»  Au  second  point ,  Je  ne  respondray  antre 
chose,  sinon  qu'allant  rencontrer  Sa  Majesté 
Impérial  le  à  Trente,  vindrent  avec  moy  plus 
de  trois  mille  personnes  habillez  à  ma  devise, 
de  manière  que  autres  que  les  miens  ont  peu 
estre  vestus  d'icelle.  Et  d'avantage,  quand 
J'auroy  intention  de  vouloir  que  telle  chose  se 
feit ,  je  sçauroy  bien  déguiser  mes  gens  ,  en 
sorte  qu'ils  neseroient  si  légèrement  oongneus 
à  l'habit. 

«  Quant  auf  Allemans  qui  sont  passez  en 
Italie ,  il  m'a  semblé  que ,  tenant  le  Heu  que 
je  tiens  pour  Sa  Majesté  Impérialle ,  à  moy 
touche  d'y  faire  response.  Sçachent  donc  voz 
révérendissimes  et  illnstrissimes  seigneuries 
que,  ayant  entendu  que  les  François  faisoyent 
descendre  en  Italie  de  trois  à  quatre  mille 
Suisses,  et  congnoissant  que  telle  nation  ne  se 
lève  pour  garnison  de  villes,  mais  pour  fac- 
tion à  la  campagne ,  je  dépeschay  le  comte  de 
Lodron  en  Allemagne ,  pour  faire  levée  de 
deux  mille  hommes  ;  et  par  la  datte  de  mes 
lettres  escrittes  au  roy  des  Romains ,  et  par  le 
temps  que  sont  partis  les  Suisses  pour  venir 
en  Italie,  il  se  cognoistra  que  desjà  les 
Suisses  estoient  en  chemin  auparavant  que 
je  donnasse  ordre  pour  la  levée  desdits  Alle- 
mans :  dont  est  que ,  si  par  ce  chef  on  tient 
que  la  trefve  soit  rompue ,  elle  sera  rompue 
par  qui  a  premièrement  conduit  les  Suisses , 
non  par  qui  après  a  conduit  les  Allemans. 
Cecy  sera  quant  aux  choses  que  Je  pense  vous 
avoir  esté  descrites  de  moy;  et ,  si  Je  vouloy 
passer  outre ,  Je  pourroy,  paravanture ,  dire 
que  les  courriers  de  Sa  Majesté  ont  esté  dé- 
troussez ,  et  les  lettres  de  Saditte  Majesté  dé- 
tenues ;  qu'on  a  tenu  praticques  es  villes  de 
Saditte  Mc^Jesté ,  pour  les  surprendre  et  des- 
rober  ;  que  Maran  a  esté  prins  d'emblée ,  et 
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que  par  mer  a  esté  au  sieur  de  Granvdie 
donné  la  chasse. 

«  Lesquelles  choses  je  ne  puis  entendre 
comme  on  les  puisse  faire  sans  ronpture  de 
trefve  ;  mais  de  ce  je  ne  vueil  pour  le  présent 
faire  plus  spécialle  mention  ,  me  réservant  a 
temps  convenable  à  telle  Justification.  Bieo 
diray-Je  que  ceux  mesmes  qui  ont  faict  retenir 
les  lettres  de  Saditte  Majesté,  se  sont  peu  es- 
claircir  par  icelles  quelle  estoit  son  intention, 
en  me  donnant  commission  expresse  qu'en 
aucune  manière  Je  ne  feisse  chose  qui  redon- 
dast  à  roupture  de  trefve;  et  telle  estant 
l'intention  de  Sa  Mi\jesté,  il  n'est  à  citHre 
que  ses  serviteurs  doivoit  procéder  au  con- 
traire. 

•  £t,  puisque  noua  sommes  entrez  en  ce 
propos  de  roupture  de  trefve,  Je  dy  qu'estant 
faicte  détermination  par  une  très-saincte  dé* 
libération  du  Sainct-Ëmpire,  de  prendre  les 
armes  contre  les  ennemis  des  vrais  Chres- 
tiens ,  il  me  semble  que  qui  voudra  Yéritable- 
ment  cognoistre  dont  procède  ceste  roupture 
de  trefve,  l'on  doit  prlneîpalement  regarder 
qui  est  celuy  qui  de  la  guerre  entre  les  Ghres- 
tiens  doit  sentir  aucune  satisfaction.  Or  sça- 
vent  voz  révérendissimes  et  illustrissimes 
seigneuries  quel  intérest  a  Sa  Mijesté  Impé- 
rialle en  la  guerre  contre  les  infideiles ,  de 
combien  grande  affection  elle ,  à  ceste  fin ,  a 
procuré  l'union  et  accord  de  la  Germanie ,  et 
combien  aussi  elle  a  ceste  entreprise  à  cneur  ^ 
pour  l'exécution  de  laquelle  il  est  certain 
qu'il  n'y  a  meilleur  expédiant  que  la  paix  et 
union  entre  les  Ghrestiens.  Ce  présupposé, 
comme  il  est  vraysemblable  que  par  les  gens 
de  Sa  Mi^esté  soit  procuré  de  troubler  ceste 
paix,  et  de  détourber  ce  que  de  si  grande  af- 
fection elle  désire,  et  qui  est  plustost  croya- 
ble ,  d'avoir  cherché  d'empescher  ceste  entre- 
prise ,  ou  de  la  partie  qui  en  est  autheur  et 
continuellement  cherché  que  la  paix  se  face . 
ou  de  celle  qui ,  de  tout  son  estude  et  engin , 
se  travaille  à  faire  que  la  guerre  ne  se  face 
contre  les  Turcs?  Quelle  chose  est  plus  a 
croire,  ou  que  Son  Impérialle  Miyesté,  ayant 
une  telle  guerre  que  celle  du  Turc^  vaeillc , 
par  entreprise  de  nouvelle  guerre,  séfiarer  et 
désunir  ses  forces,  ou  que  ceux  qui  ne 
voudroient  que  ceste  guerre  se  flst,  cher- 
chent par  ce  moyen  de  désunir  sesdittes 
forces? 

»  Qui  est  celuy  qui  a  cause  de  penser  que  Sa- 
ditte Majesté  doive  procurer  que  la  puissance 
du  Turc  ne  soit  abaissée ,  ou  celuy  qui  de  son 
abaissement  espère  son  exaltation,  ou  celuy 
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*  qaî  estime  que  Texaltation  de  TEmpereur  et 
»  de  l'Empire  soit  sa  dépression  et  ravailement? 
^  La  Germanie ,  très-révérends  et  illustrissimes 
i*  seignears ,  ainsi  qu*elle  est  la  plus  grande 

>  partie  de  chrestienté ,  ainsi  est-elle  le  fonde- 
i^  ment  et  soustien  de  tout  l'Empire. 

»  Or  à  qui  appailient  plus  qu'à  l'Empereur 

>  de  sonhaitter  et  désirer  qu'elle  soit  sauve  et 
"  entière  ?  Certainement  à  tiomme  quelconque. 

>  Et  eomme  penlt-elle  mieux  estre  conservée, 
»  sauvée  et  entière ,  qu'en  résistant  gaillarde- 
»  ment  et  vivement  aux  entreprises  du  Turc? 

•  Ne  comme  peult-elle  plus  gaillardement  y  ré- 
»  sister ,  qu'en  demeurant  bien  unie?  Si  ceste 

>  union  dépend  de  son  salut,  et  si  l'Empereur, 
^  sur  toutes  dioses ,  désire  qu'elle  soit  sauve , 

•  comme  est-il  vraysemblable  que  luy,  en  la 

•  désunissant  par  autres  guerres,  vueille  amoln- 

•  drir  ses  forces  pour  mettre  son  salut  en 
»  danger  ?  Yoz  révérendissimes  et  illustrissimes 
»  seigneuries  se  vueillent  réduire  à  mémoire 

-  qui  est  celuy  qui  continuellement  a  cherché 

>  et  cherche  de  tenir  lesdittes  forces  séparées? 

-  qui  est  celuy  qui  ne  voudroit  point  que  les 

*  forces  de  l'Empereur  s'augmentassent  ?  qui 
»  est  celuy  qui  avec  les  armes  cherche  de  s'im- 

•  patronir  des  choses  à  l'Empire  appartenans? 

>  qui  est  celuy  qui  ne  voudroit  point  que  la 

>  guerre  se  fist  contre  le  Turc?  Et,  parce  que 
»  pourront  vosdittes  révérendissimes  et  illus- 

•  trissiroee  seigneuries  asseurément  Juger  que 
»  ceux  qui  sont  en  telle  volonté  sont  ceulx- 
»  mesmes   qui,   pour  désunir  la  Germanie, 

*  veulent  interrompre  le  repos  et  tranquillité 
»  d*entre  les  chrestiens ,  à  ce  que  le  Sainct- 

>  Empire,  se  faisant  plus  grand,  ne  vienne 
»  avoir  puissance  de  recouvrer  les  choses  qui 
»  luy  appartiennent,  et  de  peur  que  le  pouvoir 

*  de  Tennemy  de  Jésus-Christ  ne  soit ,  avec 

>  Texaltation  de  l'Empire,  abaissé  et  ruiné; 
"  contre  ceux-là  me  semble  que  Justement  se 
»  doit  conclurre  estre  recherchée  la  roupture 

*  de  la  trefve,  et  non  contre  aucun  de  Son  Im- 

-  périalle  Miyesté ,  qui  est  en  diverse  et  con- 
^  traire  volonté. 

»  Mais,  pour  ne  persister  longuement  en  ceste 

>  matière,  laquelle  à  voz  révérendissimes  et  il- 

-  lustrissimes  seigneuiies  doibt  estre  désormais 

>  trop  claire  et  évidente,  pour  sur  icelle  se  de- 
"  voir  estendre  un  long  propos,  Je  retourneray 
"  à  mon  particulier,  et  dy  que  des  choses  sus- 
»  dittes ,  ainsi  que  je  les  ay  dittes  ,  ainsi,  me 

*  soubsmets  encores  à  la  Justification,  toutes  les 
"  fois  que  de  personne  à  qui  la  chose  appar- 

>  tiennej'en  seray  requis,  avec  le  bon  congé  tou- 
"  tesfois  de  Son  Impérialle  Majesté,  de  laquelle 


»  Je  suis  asseuré  qu'elle  me  fera  ceste  grâce. 

»  Et  pour  ce  quMl  y  a  deux  voyes  de  se  justi- 
»  fier,  Tune  civile,  et  l'autre  chevaleresse ,  Je 
»  m'offre  à  deffendre  civilement  que  de  moy 
»  n'est  procédée  roupture  de  trefve,  et,  si  aucun 
»  chevalier  mon  pareil  me  veult  de  telle  chose 
»  imputer,  et  me  vueille  prouver  son  intention 
»  avec  les  armes, Je  deffendray  qu'il  dit  le  faux, 
»  et  qu'autant  de  fois  il  aura  dit  le  faux,  quantes 
»  fois  il  m'aura  donné  ou  donnera  telle  imputa- 
»  tion.  A  vous  dire  ce  que  dessus,  révérendissi- 
n  mes  et  illustrissimesseigneuries ,  m'a  couduict 
»  le  grand  désir  d'estre  du  tout  justiiiédevant  vos 
»  révérendissimes  et  illustrissimes  seigneuries  ; 
»  et,  si  jesçavoye  autre  voie  de  me  pouvoir  plus 
•  clairement  Justifier,  Je  ne  faudroy  de  la  mettre 
»  en  avant,  parce  qu'en  une  entreprinse  si  Juste, 
»  si  religieuse  et  si  saincte,Jene  voudroy  quesur 
»  moy  toml)ast  un  tant  soit-il  petit  souspeçon , 
»  que  contre  la  religion  chrestienne  Je  vousisse 
»  prendre  les  armes.  Je  dy  cecy  parce  que  Je 
»  sembieroy  les  prendre  contre  Christ  luy-mes- 
»  me,  si,  nourrissant  la  guerre  entre  les  chres- 
^  tiens.  Je  donnoy  empeschement  à  la  .guerre 
»  qui  s'entreprend  contre  ses  ennemis  ;  ainçois 
»  me  réputeroy-Je  heureux  si  Dieu,  par  sa  grâce, 
»  me  concédoit  qu'en  une  si  glorieuse  entreprise 
»  J'espandissemon  sang,  et  rendisse  mon  ame 
»  à  sa  divine  majesté.  ^ 

Le  sieur  de  Langey,  auquel  peu  des  actions 
du  marquis  estoient  incogneuës,  dès  que  laditte 
lettre  eut  esté  minutée,  et  avant  qu'elle  fust  mise 
au  net,  en  recouvra  secrettement  une  copie ,  à 
laquelle  il  ne  faillit  de  faire  response ,  attendu 
que  par  icelle  il  estoit  taxé ,  non  ouvertement, 
mais  il  se  pouvoit  cognoistre;  et  que  d'avantage 
n'y  estoit  observée  la  modestie  dont  il  devoit 
user  en  parlant  d'un  tel  prince  Très-Chrestlen 
que  le  Roy  son  souverain  seigneur,  car  il  Tac- 
cusoit  couvertement ,  laquelle  il  envoya  en  la- 
tin à  messieurs  desEstats  de  l'Empire,  ainsi  que 
celle  du  marquis  ,  et  en  feit  la  traduction  en 
françois,  qu'il  envoya  au  Roy  ,  dont  la  teneur 
s'ensuit  : 

«  Vous  pourrez  paraventure ,  très-révérénds 
»  et  très-ilustres  princes,  vous  esbahir  déprime 
»  face,  qu'entre  voz  si  grandes  occupations  sur 
»  la  deffence  et  conservation  de  vos  païs,  Je  me 
»  sols  meu  à  vousescrire  d'autres  affaires, soubs 
»  couleur  de  respondre  à  lettres,  en  quoy  Je  ne 
••  suis  aucunement  nommé.  Mais ,  s'il  vous 
»  plaist  prendre  la  patience  de  lire  ou  d'ouïr  lire 
»  ma  lettre  Jusques  au  bout,  vous  trouverez  à 
»  lin  que  Toccasion  qui  m'a  meu  est  coujoincte 
»  à  celle  dont  maintenant  la  délibération  vous 
»  tient  occupez,  et  que,  sans  recevoir  honte,  je 
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»  ne  pourroy  faire  moins  ;  car ,  encores  qu'en 
»  la  lettre  à  laquelle  je  respons  je  ne  soy  exprès- 

V  sèment  nommé,  ceux,  toutesfois,  qui  de  plu- 
»  sieurs  endroits  d'Italie  m*en  ont  envoie  des 
»  doubles,  les  m'ont  envolez  en  opinion  qu*elie 
»  me  touche,  pour  les  raisons  que  vons-mesmes 
»  en  lisant  cognoistrez.  Et  pleust  à  Dieu  ,  très- 
»  révérends  et  illustres  princes,  qu'à  ceux  des- 
M  quels  la  juste  plainte  a  induit  le  marquis  du 

V  Guast,  capitaine-général  et  lieutenant  de  rEm- 
»  pereor  en  Italie,  à  vous  escrire  une  sienne 
w  prétendue  justification,  mais  en  effect  accusa- 
»  tion  d'autruy,  à  laquelle  ,  par  ceste  mienne, 
»  je  respons,  jamais  n'eust  esté  donné  l'occasion 
u  d'icelle  plainte.  Si  ainsi  fust,  très-révérends  et 
»  très-illustres  princes, je  n'auroy  présentement 
»  cause  d'offencer  voz  publicques  négoces  ,  in- 
»  terrompre  voz  occupations  pour  entendre  à 
»  moy,  ce  pendant  que  je  confuteray ,  ou  plus- 
w  tost  vous  monstreray  comme  d'elle-mesme  se 
»  confute  la  remonstrance  que  vous  faict  ledit 
»  marquis,  en  laquelle,  sous  umbre  de  se  vou- 
»  loir  justifier,  il  accuse  autruy  contre  raison  , 
»  au  contemnement  etmespris  de  la  grandeur  et 
t*  majesté  du  Roy  mon  maistre,  qui  est  au  cueur 
»  noble  et  bautain,  le  plus  poingnant  et  urgent 
»  esguillon  qui  soit  à  l'esmouvoir  et  inciter  h 
»  vengence,  et  le  forser  à  se  ressentir  par  efTect, 
»  toutefois  à  son  grand  regret  et  desplaisir  ,  du 
»  lourd  et  infâme  outrage  que  présentement 
»  j'ay  à  vous  déduire  :  je  dy.  Messieurs ,  à  son 
*  grand  regret,  car  telle  est  la  vérité,  ainsi  que 
»  Dieu  à  soy-mesmes  est  tesmoln,  et  aux  hom- 
»  mes  en  font  foy  la  précédente  tant  gratieuse 
»  poursuitte,  et  la  tant  patiente  et  longue  attente 
»  de  la  réparation  dudit  outrage  dont  a  ledit 
»  sieur  Roy  usé  jusques  icy. 

•  Or  se  plaint.  Messieurs,  ledit  marquis,  que 
»  l'on  vous  a  donné  à  entendre  quii  est  infrac- 
»  teur  de  la  trefve  entre  le  Roy  et  l'Empereur  , 
»  et  turbateur,  à  ceste  cause,  du  repos  et  bien 
»  de  la  chrestienté,  tant  pour  le  meurdre  corn- 
»  mis  es  personnes  des  ambassadeurs  dudit  sei- 
*>  gneur  Roy,  et  aucuns  ses  messagers  assaillis 
n  et  blessez  par  gens  vestus  à  la  devise  dudit 
»  marquis,  que  pour  quelque  levée  de  lansque- 
»  nets  venus  pour  loy  en  Italie. 

»  Du  faict  des  ambassadeurs,  il  s'excuse  par 
»  un  offre  qu'il  dit  avoir  fait  de  se  représenter  , 
»  ,et  ceux  que  le  Roy  en  nommeroit  coulpables , 
>•  entre  les  mains  de  Nostre  Sainct-Père  ,  afin 
»  que  la  vérité  du  faict  fust  congnue  ;  des  mes- 
»  sagers,  par  un  grand  nombre  de  gens  qui  l'ac- 
»  compagnèrent  au  devant  de  l'Empereur ,  ha- 
»  billez  à  sa  devise,  concluant  qu'autres  que  les 
»  siens  en  auront  peu  estre  vestus ,  qui ,  para- 


'  »  ventare,  auront  commis  le  eus  ;  aaasi  que,  j 
»  eust  à  ses  gens  commandé  faire  une  telle  ej 
»  cution,  il  les  eust  bien  sceu  desguiser,  en  soi 
»  que  à  l'habit  on  ne  les  eust  cogneiiz.  De 
»  levée  des  lansquenets,  Il  s'excuse  sur  la  p^ 
»  cédante  levée  des  Suisses,  qu'il  dit  avoir  ei 
»  faicte  par  le  Roy. 

»  Quant  aux  ambassadeurs,  ayant  esté  le  R^ 
»  Très-Chrestien  par  moy  adverty  et  informa 
»  pour  le  devoir  du  lieu  que  Je  tenoy  pour  lui 
»  tel  que  ledit  sieur  marquis  tenoit  et  le  tie^ 
»  pour  l'Empereur  en  Italie,  que  ce  malheurea 
»  assasinement  avoit  esté  fafct  en  la  jiirisdi< 
»  tion  impérialle,  et  sur  le  Pau,  rivière  si  roa^ 
»  chaude  que  jour  et  nuict  gens  y  navigueij 
»  ordinairement,  en  descendant  ou  montant  al 
»  long  de  l'eau,  de  sorte  qu'il  estoit  mal  croyâ 
«  ble  que  sans  le  sceu  dudit  marquis  il  fust  ad! 
»  venu  ;  informé  qu'il  avoit  esté  exécuté  par  dti 
»  Espagnols  qualifiez  estans  souIm  sa  charge  e 
»  résidans  autour  de  sa  personne  ;  informé  ausâ 
•»  que  par  diverses  portes  ,  et  après  plasieur^ 
»  allées  et  venues  du  chef  de  l'entreprinse  vert 
»  luy,  et  lettres  sur  lettres  de  luy  audit  chej 
»  d'entreprinse,  eux  sortirent  à  un  soir  de  Mî^ 
»  lan,  et,  se  rencontrans par  chemin,  arrivèreol 
»  de  nuict  au  chasteau  de  Pavie;  et  que  dudit 
»  lieu,  prenant  en  leur  compagnie  autres  Espa^ 
»  gnols  dudit  chasteau,  ils  s'allèrent  embuscher 
»  sur  le  Pau,  où  ils  feirent  quelque  séjour,  jus- 
»  ques  à  ce  qu'ils  eurent  exécuté  leurditte  en- 
»  treprise;  qu'ils  s'en  retournèrent  menanspri- 
»  sonniers  avec  eux  tous  ceux  qui  au  batteau  des- 
»  dits  ambassadeurs,  tant  barquerots  que  autres, 
»  qui  demourèrent  en  vie;  item,  qu'Iceox  pri- 
»  sonniers  furent,  quelques  jours  après,  amenez 
»  et  conduits  ailleurs,  en  la  puissance  tontesfois 
»  dudit  marquis  ;  ayant  d'avantage  esté  ledit 
»  seigneur  informé  que  iceux  Espagnols,  après 
»  ceste  infâme  exécution,  s'estoient  retirez  vers 
^  ledit  marquis ,  monstrans  en  apparence  de 
»  plustost  en  espérer  récompense  que  d'en  crain- 
*  dre  aucune  punition  :  vous  pouvez  penser, 
»  Messieurs,  que  piécà  ledit  seigneur  pouvoit 
»  estre  asseuré  que  ledit  marquis  en  estoit  cod- 
»  sentant  ou  coulpable,  quoy  que  soit ,  inexeu- 
«  sable  ,  que  ,  sans  grande  négligence  en  sa 
»  charge,  il  fust  advenu.  Mais  pour  ce  que,  par 
»  une  sienne  lettre  ,  il  baptisoit*  cest  acte*  du 
»  nom  de  meschantise,  qui  estoit  pour  donner 
»  occasion  de  penser  au  moins  qu'ainsi  le  bap- 
«  tisant,  il  ne  vouloit  que  l'on  creust  qu'il  en 
»  eust  voulu  estre  participant  ne  consentant,  le 
»  Rôy,  à  ceste  cause,  gratieusement  luy  manda 
»  par  lettres,  et  queJque  temps  après  à  i'Empe- 
»  reur,  et  depuis  à  Nostre  Sainct-Père,  comme 
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et  protecteur  de  la  trefve ,  et  de  re- 
hef  audit  seigneur  Empereur,  avec  la  pro- 
estatioD  pertinente  que  réparation  luy  fust 
aîcte  de  cest  outrage,  du  moins  contre  ceux 
[ui  Ta  voient  exécuté;  et  peult  estre  qu'il  eust 
>assé  la  chose  soubs  dissimulation,  sans  cher- 
f^er  expressément  le  scandale  dndit  marquis, 
se  contentant  de  laisser  au  jugement  de  i'aage 
présente  ou  future,  s'il  estoit  possible  de 
croire  que  telle  chose  fust  advenue  avec  les 
circonstances  ey-dessus  spécifiées  ,  sans  estre 
venu  à  sa  cognoissance. 
"  Or  Yoyez-vous,  Messieurs,  combien  il  y  a 
profûté ,  combien  de  temps  >  combien  patiem- 
ment il  a  attendu  que  quelque  raison  luy  en 
fust  faicte,  et  combien  impudemment  ledit 
sieur  marquis  se  couvre  de  Toffre  qu'il  vous 
allègue  et  met  en  avant  ;  car  s'il  eust  eu  tant 
soit  peu  d'envie,  comme  il  s'en  vante,  défaire 
sortir  en  lumière  la  vérité  de  cest  affaire,  eust- 
il  pas  bien  esté  en  son  pouvoir,  laissant  seule- 
ment en  liberté  les  uns  et  les  autres  barque- 
rots  qui  en  pouvoient  parier  véritablement 
et  de  veuë ,  et  qui  n'avoient  aucune  occasion 
d'en  devoir,  en  faveur  de  l'un  ny  de  l'autre, 
'  mentir?  Mais  il  a  faict.  Messieurs,  tout  le 
contraire;  car,  outre  la   détention  d'iceux 
»  (desquels  toutefois  j'ay  recouvré  aucuns  es- 
'  chappez  de  ses  prisons) ,  il  a  faict  publier  des 

*  édicts  pénaux  es  lieux  où  le  faict  pou  voit  estre 
>  cognea,  que  nul  fust  si  hardy  d'en  deviser; 
'•  et,  au  lieu  des  maltraittemens  faicts  à  ceux  qui 

*  desjà  en  ont  parlé,  a  caressez,  honorez,  et 
-  creuz  en  estât  ceux  non  seulement  qui  ont 

*  exécuté  l'entreprise ,  mais  ceux  aussi  qui  ont 
'  travaillé  à  desguiser  la  vérité  :  qui  sont,  Mes- 

*  sieurs,  actes  et  voyes  de  telle  nature,  que, 
'  non  sans  cause,  le  Roy  Très-Chresiien  a  re- 

*  fusé  d'accepter  la  protestation  contraire  aux 

*  effects,  de  laquelle  faisant  mention  en  cest 
'  endroict ,  ledit  marquis  i'a  récitée  plus  grasse 

*  qu'à  la  vérité  paraventure  il  ne  la  feit ,  ou 

*  (eomme  je  le  vueif  croire)  ne  se  souvenant  plus 
de  si  loing;  car  j'ayme  mieux  dire.  Messieurs, 

>  qu'il  en  ait  eu  mauvaise  souvenance,  que  qu'il 
''  ait  voulu  à  son  escient  mentir  devant  vous, 
"  c'est-à-dire ,  devant  la  lumière  de  tout  le 
>*  monde.  Encores  me  déplaistril,  Messieurs, 
'  que  je  n'ay  autre  moyen,  sans  le  charger  ité- 
"  rativement  d'impudence ,  de  confuter  l'autre , 
>^  combien  que  soit  frivolle  l'excuse  qu'il  met  en 
"  avant,  touchant  les  Messagers  du  Roy  assail- 

>  lis  par  gens  vestus  à  sa  devise;  et  que,  contre 

*  le  faict  cogneu  et  vérifié,  il  ait  osé  alléguer 
»  raisons  et  conjectures  si  mal  fondées,  que  de 
'  dire  qu'il  eust  bien  sceu  (s'il  eust  voulu  telle 
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chose  commander  à  ses  gens)  les  desguiser  en 
sorte  qu'à  l'habit  ils  n'eussent  esté  cogneuz; 
aussi  que,  pour  monstrer  qu'autres. que  les 
siens  Payent  peu  faire ,  qui  se  soient  vestus  de 
sa  livrée ,  il  se  couvre  de  dire  que  luy  allant 
au-devant  de  l'Empereur ,  à  Trente ,  avoit 
bien  avec  luy  trois  mille  hommes  vestus  à  sa 
devise. 

»  Quant  à  ce  dernier  poinct,  je  ne  le  vueil 
aucuueme'nt  contredire;  ains  i'advouë  sans 
difficulté,  m'en  rapportant  à  ceux  qui  par 
force  l'accoropagnoient,  contrains  de  se  ves- 
tir,  armer  et  monter  à  leurs  despens,  ont, 
pour  y  fournir,  engagé  si  avant  leur  patri- 
moine, qu'ils  n'ont  à  présent  moyen  de  satis- 
faire aux  tyrannicques  impositions  que  jour- 
nellement il  leur  met  sus.  Mais  quant  à  l'in- 
vasion,  je  voudroy,  puisqu'elle  ne  se  peult 
contredire,  parce  que  les  officiers  de  la  sei- 
gneurie de  Venise,  es  pais  de  laquelle  est  ad- 
venue ceste  invasion  ^  ont  pris  et  exécuté  à 
mort  les  délinquans,  non  seulement  vestus  de 
la  livrée ,  ains  souldoyez  en  la  garde  dudit 
seigneur  marquis,  que  luy ,  au  lieu  d'alléguer 
ceste  mensongère  négative  excuse ,  se  fust 
plustost  attribué  l'honneur  de  les  avoir  faict 
luy-mesmes  exécuter  jusques  es  dittes  terres 
de  la  seigneurie,  et  pourchassé,  que  lesdits 
officiers  en  fissent  justice.  Mais  il  a  de  si 
long-temps  esté  dit ,  et  tant  de  fois  que  plus 
il  n'en  fault  douter,  et  prouver  que  qui  une 
fois  a  passé  les  bornes  de  honte,  il  fault  que 
tost  après  il  devienne  apperteroent  et  naifve- 
ment  impudent,  et  tellement.  Messieurs,  que 
l'homme  plongé  en  ceste  impudence  ne  pense 
plus  que  la  chose  dont  il  n'a  honte  semble  à 
autruy  honteuse  ny  reprochable,  comme  vous 
le  pouvez^  outre  les  deux  préalléguez  exem- 
ples, non  moins  facilement  cognoistre ,  que 
parce  que,  pour  se  couvrir  de  la  levée  de  ses 
lansquenets  (qui  seroit  acte  fort  aisé  à  répa- 
rer, s'il  n'y  avoit  autre  occasion  de  roupture, 
et  si  en  autre  chose  il  n'eust  jà  esté  procédé 
aux  effects) ,  ledit  sieur  marquis  aussi ,  Mes- 
sieurs ,  vous  allègue  une  raison ,  et  qui ,  par 
nous  advouée ,  ne  peult  aucunement  le  rele- 
ver, et  qui  9  encores  qu'elle  soit  malitieuse- 
ment  déguisée ,  ne  le  peult  toutefois  estre  à 
bonne  partie  de  vous;  car  il  ne  luy  sert  de  dire 
que  noz  Suisses  estoient  en  chemin  au  temps 
et  datte  qu'il  escrivit  au  roy  des  Romains  pour 
saditte  levée  de  lansquenets ,  si  bonne  partie 
de  vous  sçavez  très-bien  que ,  dès  le  mois  de 
janvier,  et  quelque  temps  auparavant,  il  avoit 
desjà  envoyé  retenir  les  capitaines,  et  ordon- 
ne qu'ils  fussent  prests  à  son  premier  mande- 
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»  ment;  si  desjà  il  s'estoit  renforcé  d'Espagnols, 
»  il  avoit  desjà  faict  grosse  crue  de  chevanx-lé- 
»  gers,  il  avoit  desjà  dépescbé  les  capitaines 
»  d*un  fort  gros  nombre  de  gens  de  pied  italiens, 
u  desjà  faict  publier  édict  au  duché  de  Milan , 
»  que  tous  soldats  et  gens  de  guerre  dudict  du- 
»  ché  eussent  à  se  faire  enrolier  es  bendes  d*i- 
»  ceux  capitaines,  sur  grosses  peines  contenues 
»  en  son  édict.  Encores  pouvoy-je  adjouster 
»  mille  autres  préparatifs  de  guerre ,  comme  for- 
•  tiûcations  de  places  au  préjudice  de  noz  ca- 
»  pitoiations ,  fonte  de  nouvelle  artillerie,  amas 
»  de  pouldres  et  autres  munitions ,  ponts  à  pas- 
»  ser  rivières ,  eschelles  à  assaillir  places,  cals- 
»  sons  à  porter  pain  en  camp ,  et  autres  tels 
»  équipages  qui  se  faisoyent  auprès  de  nous  se- 
»  crettement,  mais  en  extrême  diligence.  Et 
»  quand  tout  cela  ne  seroit  (ce  que  si  ) ,  et  que 
»  le  Roy  auroit  faict  la  première  levée,  voire 
»  commencé  la  guerre  effectueilement ,  quelle 
»  guerre  fut  oncques  à  plus  juste  cause  commen- 
»  cée ,  que  pour  la  vengence  de  l'assasinement 
»  d'ambassadeurs ,  la  réparation  duquel  il  a  si 
»  gratieusement  poursuivie  et  patiemment  at- 
»  tendue,  et,  après  toutes  les  solennitez  et 
»  protestations  requises,  désespérée? 

»  Or,  puisque  ceste  déduction  nous  a  rame- 
»  nez  au  propos  de  Tassasinement,  qui  est  en 
»  effect  Testât  et  fondement  de  ceste  matière , 
»  considérez,  Messieurs,  encores  que  ledict  sieur 
»  marquis  emploie  tous  ses  esprits  pour  artifi- 
»  cieusement  s'en  justifier,  comme  il  se  couvre 
»  néantmoins  si  pauvrement,  que  la  vérité  de 
»  toutes  parts  y  aparoist  claire  comme  le  jour, 
<•  et  comme,  en  disant  une  chose  et  taisant  une 
»  autre,  et  tournoyant  ainsi  qu'un  chien  qui  ne 
»  sçait  où  trouver  le  chevet  à  se  reposer  la  teste, 
»  if  ne  franchit  toutefois  le  sault  de  simplement 
»  et  ouvertement  nyer  ou  advouër  le  faict.  Seu- 
»  lemcnt  dit  qu'il  s'est  voulu  représenter  devant 
«  ?}ostre  Sainct-Père  ;  et  puis  en  la  fin  de  sa  let- 
»  tre  (où  il  semble  qu'il  vuellie  faire  peur  aux 
»  gens  d'entrer  en  camp  sur  cette  querelle),  il 
»  ne  conclut  point  absolutement  à  propos  sur 
»  cest  article,  ains,  par  astuce  et  cauteleuse- 
'»  ment ,  baille  le  molen  pour  se  réserver  tous- 
u  jours  une  porte  ouverte  à  s'en  retirer  hors,  si 
»  bon  luy  semble. 

»  Secondement,  vous  voiezque,  tout  ainsi 
»  qu'un  homme  surprins  à  l'interrogatoire,  et 
»  qui  ne  se  trouve  bien  estofé  de  responses,  ade 
»  coustume  de  se  sauver  par  quelques  autres 
»  diverses  interrogations;  ainsi  ledict  marquis, 
»  voyant  sa  justification  si  froide ,  qu'entre  gens 
»  de  bon  esprit  elle  peult  estre  prinse  et  inter- 
>'  prêtée  pour  une  tacite  confession,  court  main- 


»  tenant  aux  subterfuges  de  contre  accusation , 
»  disant  que,  s'il  vouloit,  paravantnre  pour- 
»  roit-il  mettre  en  avant  (ce  qu'il  faict]  que, 
»  du  costé  des  gens  du  Roy,  l'on  a  surpds  qaé- 
»  ques  courriers  impériaux ,  retenu  les  lettres 
»  de  Sa  Miyesté,  entretenu  des  praticques  es 
X  terres  de  son  obéissance ,  prins  la  place  de 
»  Maran  d'emblée ,  et  au  seigneur  de  Grantvdle 
»  donné  la  chasse  par  mer.  Après  ceste  présup- 
»  position ,  conclut  en  demandant  (  oomme  de 
»  question  dont  il  ne  se  peult  résoudre)  comme 
»  telle  chose  sans  roupture  peult  avoir  esté  faite 
»  entempsdetrefve.  Jelereleveray,  Messieurs, 
»  facilement,  et  par  un  seul  mot,  de  œscnh 
»  pule,  c'est  que  celuy  ne  rompt  la  trefve  qui 
»  se  revenche,  et  contre  l'infracteur  dlceile  il 
*»  est  permis  à  l'offensé  de  s'en  venger,  en  quel- 
»  que  sorte  et  manière  que  ce  soit  ;  et  mesme- 
«  ment  quand  la  réparation  de  l'offense  luy  est 
»  non  seulement  déniée,  mais  est  par  roffen- 
»  dant  persévéré ,  convient  à  présent  aecombier 
»  et  adjouster  offences  sur  offences ,  déprisant, 
»  contemnant  et  vilipendant  si  ouvertement  et 
«  indignement  la  grandeur,  puissance  et  majesté 
»  de  l'offensé. 

«  Or,  quand  je  n'aurois ,  comme  j'ay ,  ceste 
«  juste  response  absolute  et  universelle ,  qui 
M  subvertit  et  rue  par  terre  le  fondement  et  pied 
»  de  la  contre  accusation  dudict  marquis ,  en- 
>»  cores  pourroy-je  particulièrement  respondre  à 
»  chasque  article  i  car  quant  à  la  plainte  que 
»  cest  hy  ver  le  maix|uis  me  feit  entendre  par  un 
»  trompeté,  que  sur  le  chemin,  en  un  certain 
»  bois  taillis ,  entre  les  villes  de  Conys  et  Fos- 
u  san ,  un  courrier  venant  d'Espagne  avoit  esté 
»  détroussé  de  ses  bouges,  pacquets  et  argent, 
»  par  gens  de  cheval  armez,  dont  ceux  que  le- 
»  dict  courrier  souspeçonnoit  luy  furent  repré- 
»  sentez,  lequel  les  déchargea ,  et  sur  sa  plainte 
V  on  envoya  gens  avecques  luy,  revisiter  le 
»  bois ,  qui  est  situé  au  mi-chemin  desdites  deux 
»  villes,  qui  toutes  deux  sont  de  la  jurisdiction 
»  impérialle,  et  non  de  celle  du  Roy,  ne  près 
»  d'aucunes  de  ses  garnisons,  je  pourroy  dire 
»  qu'audit  bois  furent  trouvez  plusieurs  pacquets 
»  espara  çà  et  là ,  ouverts  les  uns  et  les  autres; 
»  entre  les  autres  aucuns  pacquets  de  l'Ëmpe- 
»  reur  adressans  à  Nostre  Sainct-Père  ;  qui  est 
»  chose  assez  donnant  à  penser  que  ceux  qui  dé- 
»  troussèrent  ledit  courrier,  le  feirent  pour  avoir 
»  sou  argent ,  et  non  pour  crocheter  les  lettres 
»  de  l'Empereur;  et  que  s'ils  les  eussent  voulu 
»  crocheter,  aussi  bien  eussent-ils  crocheté  cel- 
»  les  qui  alloient  à  Nostre  Sainct-Père ,  comme 
»  les  autres.  Aussi  pourroy-je  dire  qu'il  n'est  à 
»  croire  que  les  soldats  royaulx  eussent  devine 
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t  oy  le  jour,  ny  Theure,  ny  le  lieu  que  devoit 

•  passer  uu  courrier  venaot  d'Espagne  avec 
»  lettres ,  pour  ainsi  se  ti*ouver  à  point  pour  le 
>-  détrousser,  et  aussi  peu  eussent-ils  sceu  devi- 

>  ner  que  ledit  courrier,  qui  estolt  un  courrier 

•  ordinaire  de  dépesches,  de  bulles  et  de  roar- 

-  chans,  eust  deu  apporter  la  dépesche  et  pac- 
«  quets  de  l'Empereur  ;  et  que  si  de  long-temps 
»  ils  y  eussent  esté  embuschez  en  armes ,  atten- 

•  dans  que  ledit  courrier  passast,  et  que  ,  du- 

•  rant  la  longueur  du  temps,  ils  n*eussent  esté 

•  par  les  allans  et  venans  découverts  et  cogneus, 

•  je  laisse  à  un  chacun  penser  s'il  est  croyable. 

•  Encores  pourroy-Je  dire  que  ledit  courrier  dit 
»  iuy-mesmes ,  en  déchargeant  ceux  qu*il  avoit 
"  souspoonnez  (qui  sont  gentilshommes  servans 

•  le  Roy  sur  chevaulx-légers) ,  que  audit  Conys, 
»  où  11  arriva  vers  laminuict,  on  Tavoit  bien 
^  amusé  deux  heures  avant  que  luy  bailler  che- 

-  vaulx^  de  sorte  que  Ton  peult  penser  (  et  luy 

>  n'en  estoit  sanssouspçon)  que  les  propres  hom- 
"  mes  de  Gonys,  sçachans  quMl  avoit  argent  en 
»  ses  bouges,  reussent  tout  à  propos  arresté, 

•  pour  ce  pendant  gaigner  temps  pour  s'aller 
^  mettre  en  ambuscade.  Et  qui  me  pourroit  ai- 
^  der  à  le  croire ,  c'est  que  je  me  suis  trouvé  au- 
»  trefois  avoir  faict  pendre  en  la  jurisdiction 

>  du  Roy,  pour  crimes  commis  et  perpétrez  en 

>  icelle ,  un  homme  qualifié  subject  et  employé 
»  au  service  de  l'Empereur,  qui  a  confessé,  par 

•  son  procès ,  avoir  faict  délicts ,  actes  et  assa- 

•  sinement  contre  les  propres  soldats  espagnols- 

>  et  les  avoir  tuez  et  meurdris  de  guet-à-pens , 

>  sans  autre  occasion  que  pour  avoir  leur  ar- 
»  gent. 

»  Et  quant  au  faict  des  praticques  que  dit  le 
«  marquis  avoir  par  nous  esté  entretenues  en  ce 
«  pais,  sur  villes  et  places  de  l'obéissance  impé- 
«  rialle,  s'il  en  parloit  plus  évidemment,  etdé- 

-  signoit  le  temps ,  les  places  et  les  autheurs 

•  dïcelles  praticques,  ou  je  luy  nieroy  absolu - 

-  tement,  ou  luy  diroy,  ainsi  que  la  vérité 

-  porte ,  que  luy  et  les  siens  ont  faict  le  sem- 

•  blable  sur  les  nostres  ;  encores  pourroy  dire 
»  d'avantage  que  si  bien  il  est  prohibé  de  sur- 

>  prendre  les  villes  l'un  de  l'autre  en  temps  de 
»  trefve ,  il  n'est  toutesfois  prohibé  de  presler 

■  Toreille  à  qui  se  vient  offrir ,  ny  de  prépaier 

-  et  entretenir  des  praticques  et  moyens  de  pou- 
^  voir  endommager  son  ennemy  après  la  trefve 

-  expirée  et  corrompue.  Et  quant  à  la  prise  de 
»  Maran ,  certainement  je  pourroy  dire  qu'ou- 
»  ques  elle  n'advint  du  consentement ,  partici- 

■  patlon  ny  sceu  du  Roy,  ne  de  gens  qui  eussent 
"  charge  ny  maniement  de  ses  affaires ,  et  que, 
»  si  quelqu*un  veult  maintenir  de  si ,  se  trou- 

1.  Gé  Vé  Mm  t.  V. 
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veront  des  hommes  prests  à  soustenir  le  con- 
traire avec  les  armes  et  la  vérité.  Vray  est  que 
ceux  qui  Tentreprindrent  l'exécutèrent  ;  co- 
gnoissans  bien  que  sans  gros  adveu  il^  n'es- 
toient  suffisant  à  longuement  tenir  leur  prise, 
et  advertis  de  cesdits  outrages  faicts  par  les 
gens  de  l'Empereur  au  Roy ,  et  sur  ce ,  pen- 
sans  que  vraysemblablement  ledit  seigneur 
seroit  bien  aise  de  recouvrer  une  telle  place 
en  contre-eschange  à  recouvrer  ses  ambassa- 
deurs ,  s'ils  estoient  vifs ,  ou  pour  commence- 
ment ,  s'ils  estoient  morts ,  d'en  exécuter  la 
deuë  vengence,  bientost  après  haulsèrent-les 
bandières  de  France  et  envoyèrent  offrir  la 
place  au  Roy,  avec  langage  toutesfois  équi- 
pollent  à  protestation  qu'à  son  refus  ils  trou- 
veroient  autre  à  qui  en  faire  marchandise.  Et 
se  laissèrent,  Messieurs,  entendre  sur  ceste 
marchandise ,  de  telle  manière  qu'il  estoit  fa- 
cile à  cognolstre  qui  seroit  le  marchant ,  et 
que  la  marchandise  seroit  préjudiciable  et  à 
Nostre  Sainct-Père  et  à  l'Empereur ,  et  a  la 
seigneurie  de  Venise,  à  chacun  en  particulier 
et  universellement  à  toute  la  chrestienté. 
»  Surquoy,  Messieurs,  le  Roy,  voyant  de 
quelle  importance  et  conséquence  estoit  cest 
affaire,  en  communiqua  incontinant  aux  am- 
bassadeurs des  dessusdits  ,  estans  rière  Sa 
Majesté,  qu'ils  en  escrivissent  à  leurs  sei- 
gneurs^ en  leur  déclarant  que,  si,  dedans  le 
temps  avec  eux  accordé,  ne  luy  estoit  par  les 
susdits  seigneurs  envoyé  meilleur  advis  ^  il 
accepteroit  laditte  place ,  non  pour  la  tenir 
comme  sienne ,  car  elle  ne  luy  est  ^  ores  qu'il 
y  eust  juste  tiltre,  d'aucun  serviee  ny  conuno- 
dité ,  mais  pour  éviter  qu'elle  ne  tombast  en 
telles  mains  que  la  chrestienté  en  receust 
dommage,  et  pour  après  en  faire  en  temps  et 
lieu  ce  qu'à  un  bon  et  Juste  prince  appartien- 
dra d'en  faire.  Je  vous  laisse  à  juger ,  Mes- 
sieurs, que  pouvoit  faire  le  Roy  en  ceste 
occurrence  ,  sinon  qu'il  eust  faict  rendre 
la  place  au  roy  des  Romains,  ce  qui  n'es- 
toit  ny  pouvoit  estre  en  sa  puissance?  Y  pou- 
voit-il  pourvoir  avec  plus  grande  satisfaction, 
nedudit  Roy  ny  de  l'Empereur  son  frère?  Le 
marquis,  paranvanture ,  dira  (et  de  ce,  par 
l'ambassadeur  de  l'Empereur,  a  esté  faicte 
remonstrance)  que  ledit  seigneur  Roy  devoit 
faire  prendre  le  gentilhomme  qui  luy  estoit 
venu  offrir  laditte  place  et  le  faire  pendre,  s'il 
ne  la  rendoit  au  roy  des  Romains:  mais,  par- 
aventure,  quand  il  l'eust  faict  pendre,  la  place 
n'eust  pourtant  esté  rendue;  et  puis,  si  les 
Impériaux  pensent  estre  louables  à  leur  mals- 
tre  de  violer  le  nom  sacrosainct  de  légats  et 
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de  messagers ,  ne  tenir  compte  du  droict  des 
gens ,  n'avoir  ne  tenir  aucune  chose  saincte  et 
inviolable ,  le  Roy  n*a  institué  sa  vie  de  ceste 
sorte ,  et  n'est  raisonnable  que  les  droicts  que 
pour  soy-mesme  il  ne'  voudroit  violer ,  il  vio- 
last  pour  Tautruy  bien  de  celuy  qui  pour  l'of- 
fenser les  viole ,  et  monstre  par  ses  effects  ne 
penser  estre  mis  en  ce  monde  que  pour  s'es- 
sayer à  le  ruiner  et  deffaire. 
»  Reste ,  Messieurs ,  à  respondre  sur  ceste 
chasse  que  dit  le  marquis  avoir  esté  donnée 
au  sieur  de  Granvelle.  Or,  je  vous  demande, 
Messeigneurs,  attendu  qu'estansnaguères  sor- 
tis hors  de  Vulpian  César  de  Naples  et  autres 
capitaines  impériaux ,  et  venuz  de  nuict  avec 
grosse  trouppe  de  gens  de  cheval  et  de  pied  , 
Jusques  auprès  de  ceste  ville  de  Turin  ,  sur 
laquelle  principalement  il  abbaye  comme  le 
chien  après  le  cerf,  monsieur  le  marquis  du 
Guast  ne  veult  toutesfoisque  je  doive  juger  ny 
penser  qu'ils  y  vinssent  en  intention  de  la 
vouloir  surprendre ,  combien  que  je  sçache 
que ,  ce  temps  pendant,  estoit  à  Quiers,  ville 
distante  de  cinq  milles  de  ccste-cy,  autre  gros 
nombre  de  soldats  impériaux  prestsà  marcher 
quand  il  leur  seroit  mandé;  combien  encores 
qu*un  gentilhomme ,  atiltré  pour  mettre  le  feu 
en  certaines  maisons ,  pour  occuper  chacun  à 
Testaindre  ce  pendant  que  Ton  proposeroit 
les  eschelles  aux  murailles  ,  ait  esté  prins  par 
noz  gens ,  attainct  et  convaincu  du  faict ,  le- 
quel il  a  confessé,  et  après  les  deiies  confron- 
tations^ a  esté  mis  en  quartiers;  attendu  ,dy- 
je ,  ce  que  dessus ,  est-il  raisonnable ,  Messei- 
gneurs, ores  si  je  vouloy  advouer  que  les 
capitaines  des  gallères  du  Roy  estant  au  port, 
et  voyans  autres  gallères  en  mer  se  mettre  à 
la  ftiitte,  qui  est  donner  occasion  de  se  faire 
suivre;  fussent  sortis  hors  et  les  eussent  pour- 
suivis quelque  espace,  que,  pour  ce,  le  mar- 
quis se  doive  promettre  et  juger  qu'ils  le  fis- 
sent sonbs  intention  de  courir  sus  audit  sfeur 
de  Granvelle?  A  la  vérité,  îe  tiens  tant  de  vos- 
tre  prudence ,  jugement  et  équité,  que  vous 
ne  voudriee  luy  estre  loisible  qu'il  face  une 
loy  pour  luy  et  autre  pour  moy ,  ne  que  toutes 
ses  conjectures ,  desguisemens  et  palliations 
soient  tenues  pour  effect  et  vérité,  et  que  mes 
véritables  allégations  et  mes  expositions  des  ef- 
fects jà  ensuivis,  soient  au  contraire  répudiées 
ou  réfutées.  Icy  pourroy  et  me  seroit  loisible , 
parler  de  luy  en  ceste  matière  plus  librement; 
mais  je  vueil ,  sans  protestation ,  me  contenir 
en  la  modestie  en  laquelle  il  avoit  protesté  de 
se  vouloir  contenir  et  ne  Ta  faict. 
»  Vray  est  qu'en  cest  endroit  pourroit  dire 
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»  si  bien  il  est  sorty  des  chanseaux  es  quels  il 
>*  estoit  enclos  par  saditte  protestation ,  de  tou- 
»  loir  dire  seulement  ce  qui  serviroit  à  se  dé- 
»  coulper  sans  coulper  autruy ,  et  ce  qui  seroit 
»  préjudiciable  à  son  honneur,  a  toutesfois  ton^- 
»  jours  tenu  un  pied  dedans  lesdits  chanseaux; 
»  et  en  ce  pourroit  se  couvrir  de  dire  que  si  ores 
»  obliquement  il  accusoit  autruy,  ce  n'estoit 
)•  toutesfois  sa  principale  intention ,  mais  une 
»  forcée  rétorquutlon  pour  asseurer  et  fortifier 
»  sa  justification  et  faire  apparoistre  que,  si 
»  ôres  il  auroit  faict  quelque  chose  contre  la 
»  trêve ,  il  l'auroit  faict  non  volontairement , 
»  ains  provoqué  pai*  t>récédantes  praticques  et 
»  contraventions. 

«  Luy  soit  donc  permis ,  jusques  sur  ce  point, 
»  de  se  couvrir  sur  ceste  excuse,  mais  à  ce  que 
»  si  après  il  déduit  trop  plus  au  long  et  trop  véhé- 
«  mentement  qu'il  n'a  déduit  sadite  prétendue 
»  justification  ,  qui  autant  luy  sert  que  contre 
»  la  pluie  la  couverture  d'un  sac  mouillé,  il  ne 
»  sçauroit  dire  qu'il  soit ,  ainsi  qu'il  advient , 
»  coulé  d'un  propos  en  l'autre,  ains  appert  que, 
»  par  volontaire  délibération ,  il  va  cherchant , 
»»  comme  jusques  soubs  terre,  occasion  d'accti- 
»  ser  le  Roy  et  de  cali»mnieusement  abuser  de 
V  son  nom ,  en  hayne  ,  envie  et  malveillance  de 
w  toute  la  chrestienté.  Mais  si  Dieu,  très-révé- 
»  rens  et  très-illustres  princes,  qui  luy-mesmes 
»  est  la  vérité ,  me  preste  vostre  bénévole  au- 
»  dience ,  ce  pendant  que  je  désigneray ,  snns 
»  autrement  déduire ,  les  moyens  de  respondre 
»»  aux  article  escheuz  de  ceste  accusation,  j*es- 
»  père  en  luy  que  la  vérité  victorieuse  trouvera 
»  lieu  pour  s'arrester  et  fermer  entre  vous  qael- 
»  ques  traverses,  calomnie  et  fauseté  qu'il  luy 
»  ait  données  ou  pensé  donner. 

«  Ledib-sleur  marquis  assiet,  Messieurs ,  IVs- 
»  tat  de  son  accusation  sur  un  si  sainct  fonde- 
«  ment  que,  s'il  bâtissoitde  mesmes,  il  pour- 
"  roit  conduire  un  aussi  sainct  œuvre ,  comme 
»»  pourra  estre  maudit  celuy  que  Ton  peult  espe- 
«  rer  de  la  manufacture  et  taille  des  matières  et 
»  estoffes  de  sa  structure.  Ce  fondement  est  la 
»  véritablement  saincte  résolution  qu'avez  prise 
»  entre  vous  de  convertir  voz  armes  à  rencontre 
«  de  l'ennemy  des  vrais  chrestiens.  Sur  ce  fon- 
»  dément  se  doit  bastir  un  sainct  discours ,  une 
»  meure  délibération ,  sans  haine,  sans  faveur  et 
'»  sans  envie ,  avecques  tous  les  préparatifs  et 
»•  moyens  requis  et  nécessaires  pour ,  avec  la 
«  propitiation  de  Dieu,  bien  commencer,  heu- 
»  reusement  conduire  et  glorieusement  mettre 
»  ceste  saincte  résolution  à  fin.  Mais  au  con- 
«  traire,  ledit  sieur  marquis  y  fonde  oncca- 
»  lomnieuse  accusation  d'un  très-chrestfen  roy , 
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d'un  roy  vofitre  amy ,  d'un  roy  qui ,  autant 
qu'il  luy  a  esté  possible  et  autant  que  l'a  per- 
mis la  malignité  de  ceux  qui  contre  luy  rétor- 
quent la  propre  ooulpe  dont  ils  se  voient  at- 
tains ,  a  empesché  que  la  tempeste  ne  tombast 
sur  vous  y  pour  à  laquelle  remédier  vous  estes 
maintenant  en  peine  et  en  travail.  Il  est  bien 
vray  quMI  ne  vous  nomme  point  le  Roy,  mais 
pour  le  tirer  plus  avant  en  haine,  Il  touche 
comme  du  doigt  dessus,  en  le  vous  représen- 
tant ,  non  point  tel,  comme  l'on  dit,  de  ses  cou- 
leurs ,  mais ,  comme  avant  la  fin  de  ma  lettre 
vous  cognoistrez,  des  leurs,  indignement  et 
malheureusement  desguisé. 
»  Or,  veult-il  que  vous  croyez,  très-illustres 
et  très-révérends  princes,  que  le  Roy,  sans  en 
avoir  occasion,  entend  recommencer  la  guerre 
entre  luy  et  l'Empereur,  pour  empescher 
Texécutiou  de  la  vostre  contre  le  Turc ,  ou 
pour  le  moins  la  réduire  en  trop  plus  grande 
difficulté,  pour  la  désunion  et  séparation  de 
voz  forces  ?  Veult  aussi  que  ce  nonobstant 
vous  croyez  que  ledit  seigneur  ne  vueille  au- 
cunement que  Ton  vienne  à  faire  ceste  entre- 
prise ?  Certainement ,  Messeigneurs,  en  pré- 
supposant l'un  estre  vray ,  qui  est  entièrement 
faux,  je  penseroy  que  tout  au  contraire  le  Roy 
devroit,  par  toutes  voyes  possibles,  faire 
conseiller  à  FËmpereur  de  se  jetter  à  la.cam- 
pagne  et  de  haster  ceste  entreprinse ,  afin  de, 
ce  pendant  que  ses  forces  seront  occupées  , 
avoir  de  luy  meilleur  marché  ;  car  s*il  est 
vray,  sans  contredit ,  qu'il  vueille  entrepren- 
dre guerre ,  doibt  chercher  d'en  faciliter  la 
victoire  ;  et  qui  divise  les  forces  de  son  cnne- 
my  la  facilite.  Doncques  doibt,  qui  contre  au- 
cun veult  entreprendre  guerre ,  chercher  de 
diviser  et  de  désunir  ses  forces  :  parquoy  doibt 
le  Roy ,  s'il  veult  entreprendre  guerre  contre 
TEmpereur,  tel  et  si  puissant  ennemy ,  dési- 
rer et  non  craindre  ou  empescher  qu'il  entre- 
prenne la  guerre  contre  le  Turc ,  c'est-à-dire 
qu'il  désunisse  ses  forces,  et  qu'il  lui  facilite  et 
avance  la  victoire. 

»  Vous  savez,  Messeigneurs,  ce  que  pour 
maintenant  je  vous  vueil  dire  quant  à  ce 
point  ;  suivons  à  veoir  les  démonstrations  et 
ratiocinations  dudict  marquis  proposans  l'in- 
térest  (  il  a  voulu  dire  le  proufflt  que  peult 
l'Empereur  espérer  en  ces  armes  ainsi  par 
vous  prinses  contre  les  Infidèles),  présuppo- 
sant combien  il  a  ceste  entreprinse  à  cueur  ; 
ce  que  présupposé  son  profQt,  je  croy  finable- 
ment  qu'il  continue  ses  argumentations ,  se 
confondant  en  multiplicité  du  silogismes,  en 
inutile  reditte  de  mesme  langage ,  et  inter- 
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rogatoires  de  véhémence  hors  de  propos, 
sçavoir  est^  comme  il  seroit  vraisemblable  que 
par  les  gens  de  l'Empereur  fût  procuré  la 
roupture  de  ceste  paix  et  union?  Comme 
croyable  que  luy, ayant  prinsune  telle  guerre 
contre  le  Turc ,  vueille ,  par  entreprinse  de 
nouvelle  guerre ,  désunir  ses  forces  ?  Qui  est 
celuy  qui  plus  que  luy  peult  désirer  que  la 
puissance   du   Turc    soit  abaissée?   Â  qui 
touche  plus  qu'à  luy  de  désirer  que  la  Ger- 
manie soit  conservée  ,  sauve  et  entière?  Par 
quel  moyen  peult-elle  mieux  estre  conservée 
que  par  résister  gaillardement  et  vivement 
aux  forces  du  Turc  ?  Par  quel  moyen  se  peult 
entendre  que  plus  gaillardement  elle  y  résiste 
que  par  estre  ensemble  bien  d'accord  et  unie? 
S'il  est   Vraisemblable  que  luy ,  la  désirant 
sauve  et  entière ,  que  luy ,  sçachant  que  tout 
dépend  de  ceste  union,  youlust,  en  la  désu- 
nissant par  autres  guerres,  amoindrir  les  for- 
ces ,  et  mettre  le  salut  d'icelle  en  danger  ? 
Après,  Messeigneurs ,  il  vous  requiert  avoir 
souvenance  qui  est  celui  qui  a  cherché  de  te- 
nir lesdittes  forces  séparées  ?  qui  est  celuy  qui 
ne  voudroit  que  celles  de  l'Empire  s'augmen- 
tassent? qui  est  celuy  qui  avec  les  armes 
cherche  de  s'impatronir  des  choses  à  l'Em- 
pire appartenans?  Et  veult,  pour  conclusion, 
que  de  celuy-là  on  pense  que  soit  procédée  la 
roupture  de  la  trcfve  ,  le  trouble  et  le  travail 
que  l'on  craint  en  la  chrestienté. 
»  Venant  au  premier  article,  j'avoue  et  cn^ 
certainement ,  et  en  faict  foy  Texpérience , 
que  l'Empereur  ne  désire  rien  plus  que  le 
ravallement  non  seulement  du  Turc,  mais 
aussi  de  tous  les  princes  et  potentats,  de  quel- 
que tiltre  ou  loy  qu'ils  soyent,  moyennant  que 
sa  grandeur  seulement  en  résuite.  Au  second 
point ,  je  dy  que  véritablement  à  luy  appar- 
tient de  souhaiter  que  la  Germanie  demeure 
sauve  et  entière  ;  mais,  comme  il  en  œuvre, 
vous  le  pouvez  cognoistre  par  les  effects, 
quand  par  son  immodérée  ambition  et  cupi- 
dité refusant  l'honneste  moyen  que  ceux  qu'il 
accuse  luy  bailloyent ,  de  vous  faire  jouir 
paisiblement  et  en  repos  de  vos  honneurs ,  il 
vous  a  volontiers  attiré  sur  les  bras  un  tel 
ennemy,  que  ,  pour  sa  témérité,  les  Chres- 
tiens  ont  perdu  de  son  règne  autant  ou  peu 
moins  de  pais  qu'il  leur  en  demeure  et  reste. 
»  Sur  le  troisiesme  ,  quatriesme    et    cin- 
quiesme  articles ,  je  confesse  que  le  moyeu 
d'entretenir  la  .Germanie  sauve  et  entière, 
est  de  gaillardement  résister  à  ses  ennemis. 
Je  confesse  que  le  moyen  de  gaillardement  y 
résister  est  de  la  tenir  unie,  et  je  confesse  qu'il 
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ne  voudroit  point,  en  la  désunissant  par  autre 
guerre ,  séparer  et  amoindrir  ses  forces.  Mais 
pourquoy  doncques ,  sçachant  cela ,  ne  s^est- 
ii  gardé  de  bailler  au  Roy  ceste  inévitable 
occasion  de  rentrer  en  guerre  ?  Veuit-il ,  par 
ceste  frivole  argumentation  de  ce  que  vrai- 
semblablement il  a  deu  faire,  vous  faire  croire 
le  contraire  de  ce  que  la  veûe  découvre  ce 
qu'il  a  faict  ? 

»  Sur  le  sixesme  poinct,  je  dy  qu'à  mon  ad- 
vis  et  de  tout  homme  de  jugement ,  celuy  ne 
cherche  de  tenir  voz  forces  séparées ,  qui , 
toutesfois  qu'il  a  sceu  quelque  scintile  de  divi- 
sion entre  vous ,  s'est  efforcé  d'y  remédier, 
ainsi  que  tousjours  a  faict  le  Roy  mon  mais- 
tre ,  comme  plusieurs  de  vous  estes  tesmoins , 
et  de  quanta  voyages  par  son  commandement 
j'ay  faicts  vers  vous,  pour  vous  exposer  et  dé- 
clarer les  moyens  qu'il  a  estimez  raisonnables 
pour  vous  réduire  (quand  entre  aucuns  y  a 
eu  différend  )  en  mutuelle  réconciliation  et 
amitié.  Au  septiesme  article ,  je  dy  que  ceux 
qui  ont  voulu  démembrer  les  fiefs  mou  vans  de 
l'Empire,  pour  iceux  ériger  en  particalières 
seigneuries,  non  recognoissantes  ledict  Sainct- 
Empire ,  en  souveraineté  ;  ceux  qui  en  la 
journée  d*Ausbourg  refusèrent  de  consentir 
que  ce  qui ,  sans  aucun  leur  coust  ou  danger, 
seroit  par  TEmpire  conquis  ou  recouvré  contre 
le  Turc ,  fust  acquis  en  la  table  dudict  Em- 
pire, ains  ont  particulièrement  contendu  qu'il 
fust  acquis  et  appliqué  à  leur  parliculière  mai- 
son :  ceux-là  sont  ceux  qui  non-seulement  ne 
voudroient  que  les  forces  de  l'Empire  s'aug- 
mentassent ,  mais  qui  pourchassent  à  les  af* 
foiblir  et  diminuer.  An  dernier  article,  que 
ceux-là  mesmes  sont  ceux  qui  se  veulent  im- 
patronir  des  choses  audict  Empire  apparte- 
nans,  et  non  ceux  qui  justement  demandent  à 
estre  rédintégrez  à  leurs  anciens  patrimoines, 
mouvans  et  tenus  en  fief  dudict  Saiuct-Em- 
pire  ,  offrans  d'en  faire  et  user  ainsi  qu'à  bons 
et  fidelles  vassaux  appartient. 
»  Je  vous  ay  ,  Messeigneurs ,  esbauché  la 
matière ,  à  laquelle  ne  restera  (  si  par  cy- 
après  en  estoit  besoing  )  sinon  luy  bailler 
les  traicts  et  le  polissouer ,  pour  plus  clai- 
rement vous  représenter  les  choses ,  et  plus 
diligemment  les  déduire ,  en  confutant  dis- 
tinctement les  argumentations  dudict  sieur 
marquis  ;  ce  que  je  ne  pense  devoir  adve- 
nir ,  si  bien  je  cognoy  voz  prudences  et 
sincères  jugemens  à  discerner  la  vérité  de  la 
mensonge  ;  et  pour  ce  me  semble  que ,  sans 
plus  longue  argumentation ,  je  vous  puis  bien 
eonclusivement  dire  :  Qui  est  celuy  qui  trouble 
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la  paix  et  union  des  Chrestiens ,  qui  rend  dif- 
ficile l'entreprinse  contre  les  Infidèles,  qui 
contre  Jésus-Christ  mesmes  prend  les  armes , 
si,  comme  conctud  le  marquis,  celuy  les  y 
prend  qui  entretient  la  guerre  contre  les  Chres- 
tiens? 

»  Vous  m'advourez,  très-révérends  et  très-tilns- 
tres  princes,  si  celuy  qui  renouvelle  la  eaose  de 
la  guerre  la  suscite,  si  celuy  qui  la  suscite  em- 
pesche  et  rend  difficile  l'exécution  de  la  guerre 
contre  les  Infidèles  ,  que  celuy  doncques  em- 
pesche  et  rend  ceste  exécution  difficile ,  qui  a 
renouvelé  la  cause  de  guerre  entre  les  Chres- 
tiens. Aussi  m'advourez- vous ,  si  la  cause  de 
ce  renouvellement  procède  (  ce -qu'elle  fàict  ) 
de  l'outrage  faict  au  Roy  en  la  personne  deses 
ambassadeurs,  inhumainement  et  contre  le  de- 
voir des  gens,  assasinez  et  meurdriz,  si  ceux 
qui  les  ont  assasinez  et  meurdriz  sont  gens  de 
l'Empereur ,  que  ceux  doncques  sont  à  l'Em- 
pereur qui  ont  donné  cause  et  commencement 
de  renouvellement  de  guerre.  Encores  m'ad- 
vourez-vous  que  celuy  ad  voue  l'outrage,  qui 
peult  et  ne  chastie  ses  gens  quand  ils  l'ont 
faict, que  qui  advouë l'outrage  faict l'ootrage, 
et  que  celuy  doncques  a  faict  l'outrage  qui , 
quand  par  ses  gens  a  esté  faict ,  l'a  pea  et  ne 
Fa  chastié.  Tant  y  a  que  l'Empereur  a  peu  et 
n'a  chastié  l'outrage  faict  an  Roy  en  l'assasi- 
nement  desdicts  ambassadeurs  :  l'Empereur 
doncques  advoûe  cest  outrage ,  TEmpereur 
doncques  a  faict  l'outrage ,  l'Empereur  donc- 
ques ,  en  faisant  cest  outrage ,  est  cause  de 
renouvcller  la  guerre,  l'Empereur  doncques 
trouble  la  paix  et  union  des  Chresti^s,  l'Em- 
pereur doncques  empesche  et  rend  difficile 
ceste  entreprinse  contre  les  Infldelles;  et,  pour 
conclure,  l'Empereur,  au  dire  et  Induction 
du  marquis ,  prend  les  armes  contre  Jésus- 
Christ  mesmes ,  entretenant  la  guerre  contre 
les  Chrestiens. 

«  Vous  voyez,  Messeigneurs,  comme  eessil- 
logismesenthymémes  procèdent,  auprès  des 
autres^  rondement,  selon  la  vraye  raison  dia- 
lectique; voyez  comme  ils  subsistent  et  sont 
fermes  et  Invincibles ,  parce  qu'ils  sont  fon- 
dez sur  vérité;  quelle  chose  doncques  répli- 
quera le  marquis  en  cestendroict?  S'il  ne  veult 
que  quand  le  Roy  aura  receu  de  l'Empereur 
un  aussi  grand  outrage  qu'oncques  en  fùtfoict 
à  prince  de  sa  qualité,  il  le  doibt  toutesfois 
endurer  et  supporter  patiemment,  si  I^Empe- 
reur  après  se  vente  de  vouloir  faire  entreprinse 
contre  les  Infidelles.  Mais  qui  est,  Messei- 
gneurs, plus  infidèle  que  celuy  qui  n'a  ne  foy 
ne  loy ,  à  qui  n'est  rien  sacrosainct,  respect, 
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«  iDoieniiaiit  qu'il  luy  en  v  ienne  quelque  proufit  ; 
**  «lui  tient  loisible  tout  ce  qu'il  luy  plaist,  qui 
>•  ose  tout  ce  qu'il  estime  loisible,  et  qui,  en  tout 
«  ce  qu'il  ose^  se  targue  toutefois  contre  la  re- 
»  venche ,  pour  s'escrier  à  tout  le  monde  qu'on 
>•  le  veult  troubler  et  eropescher  es  sainctes  en- 
>•  treprinses  qu'il  ambrasse  pour  la  foy?  Mais 

•  ne  sçavons-nous  pas  bien ,  Messeigneurs ,  que 
»  toutes  ses  belles  entrcprinses ,  dont  il  s'est  cou- 

•  vert  et  couvre,  ne  furent  oncques  ny  ne  sont 

•  pour  le  différend  de  la  religion ,  mais  pour  sa 
»  pure  et  particulière  ambition ,  et  pour  accrois- 
»  tre  sa  propre  domination  et  tyrannie  ? 

»  Luy  suffit-il  pas  que ,  pour  ne  destourner 
»  son  entreprise  de  Tunis ,  le  Roy  Très-Chres- 
-  tien  posât  les  armes  qu'il  avoit  prestes  et  en 
»  main,  pour  venger  l'outrage  à  luy  faict  en  la 

•  mort  de  Merveilles  son  ambassadeur  ?  Quel 
*•  fruict  toutesfois  en  parvint  Jamais  à  la  cbres- 

•  tienté?  quelle  augmentation  à  nostre  foy?  Je 

•  n'y  en  voy  certainement  point ,  s'il  n'appelle 
«  augmentation  de  nostre  foy  d'avoir  osté  ce 

royaume-là  des  mains  d'un  Machométan  , 
pour  le  bailler  à  un  autre  Machométan,  et 
qu'en  nostre  religion  soit  avantage  qu'à  Tunis 
il  y  ait  plustost  un  roy  more  qu'un  turc. 
Si  ceste  patience  du  Boy  n'a  semblé  à  l'Em- 
pereur luy  devoir  suffire ,  au  moins  luy  a  deu 
sufHre  que  ledit  seigneur  a  enduré  ce  second 
outrage  ainsi  faict  à  ses  ambassadeurs,  et 
plusieurs  autres  que  Je  réserve  à  dire  si  l'on 
me  contraint  de  passer  outre  ;  et  en  a  retardé 
la  vengencejusques  après  le  retour  du  voyage 
d'Arger,  ores  qu'il  ait  eu  pendant  ledict, 
voyage ,  pour  cause  de  l'absence ,  et  depuis , 
à  cause  de  la  deffaitte  de  l'armée  de  l'Empe- 
reur ,  une  si  belle  commodité ,  tant  de  venger 
sans  grande  résistence  ledlct  outrage,  comme 
de  recouvrer  l'ancien  patrimoine  de  messei- 
gneurs ses  enfans ,  si  longuement  et  injuste- 
ment détenu  et  occupé. 

-  Et  Jusques  à  quand ,  Messeigneurs,  Jusques 
à  quand  veult  TEmpereur  abuser  de  ceste  pa- 
tience et  longanimité  du  Roy?  Veult-il  que 
ledit  seigneur  attende  à  se  ressentir  de  tant 
d'outrages  et  à  recouvrer  ce  qui  est  sien  , 
Jusques  à  ce  qu'il  l'ait  spolié  province  à  pro- 
vince de  tout  son  royaume  et  patrimoine, 
continuant  cependant  à  mesure  qu'il  aura  des- 
robé  quelque  chose ,  à  faire ,  pour  empesehcr 
la  revenche,  semer  et  courir  le  bruit  qu'il 
veult  faire  un  voyage  et  entreprise  contre  le 
Turc  ?  Je  dy,  Messeigneurs ,  qu'il  ne  le  doit 
faire ,  et  qu'il  doit  non  seulement  résister  à 
ceux  qui  veullent  occuper  les  flnages  du 
peuple  qui  luy  est  commis  de  Dieu,   aiiis 


»  doit  prendre  les  armes  contre  eux  au  plujstost, 
»  et  au  plus  grand  avantage  que  possible  luy 
»  sera;  lequel  avantage  luy  résultant  si  grand 
»  que  plus  ne  pouvoit,  de  l'occupation  et  dis* 
»  traction  des  forces  de  l'Empereur  en  divers 
»  lieux  ,  vous  pouvez  ,  Messeigneurs  ,  claire- 
»  ment  et  évidemment  cognoistre  combien  cin- 
»  cèrement  il  vous  a ,  par  ses  ambassadeurs , 
»  adverty  et  conseillé ,  comme  celuy  qui  à  ses 
»  particulières  affections  a  tousjours  proposé  le 
»  bien  universel  de  la  chrestienté ,  qu'entrepre- 
»  nans  ceste  guerre  contre  le  Turc,  vous  eus- 
»  siez  à  bien  poiser  et  considérer  avant  la  main, 
»  si  vous  aviez  tout  ce  qui  est  requis  et  néoes- 
»  saire  à  commencer  et  soustenir  une  telle 
»  guerre ,  laquelle  pour  une  seule  bataille  ou 
»  rencontre  ne  peult  estre  finie. 

»  Aussi   pouvez-vous   congnoistre   combien 
»  malignement  le  calomniateur  de  ce  conseil , 
»  qui  s'est  imposé  le  nom  de  Philalétée ,  vous  a 
»  voulu  desgulser  la  bonne  intention  et  le  pni- 
»  dent  et  sainct  conseil  dudict  seigneur  Roy,  du- 
»  quel  vous  pouvez  bien  estimer  que  s*ii  eust 
»  préféré  l'occasion  et  facilité  de  sa  victoire 
»  particulière  au  bien  de  voz  communs  affaires 
»  (qui  est  en  effect  le  fondement  et  soustien  de 
»  l'Empire ,  et  la  plus  grande  partie  de  chres- 
»  tienté ,  comme  Icdict  marquis  autant  vérita- 
»  blen\ent  que  san.^  propos  exclame  par  sa  lettre, 
»  ainsi  que  si  luy  seul  l'avoit  trouvé ,  comme  les 
«enfans  la  febve  au  gasteau),   s'il    n'eust , 
»  dy-Je,  préféré  le  commun  bien  à  son  particu- 
»  lier ,  que  plustost  il  vous  eust  conseillé  d'en- 
»  trer  à  l'estourdy  en  ceste  entreprinse,  de  la- 
»  quelle  particulièrement  à  luy  résultoit  l'occa- 
«  sion  et  facilité  de  exéeuter  la  sienne.  Mais  II 
»  a,  Messeigneurs,  dès  le  commencement  de  son 
»  aage ,  institué  sa  maison  de  vivre  en  estât 
n  chrestien  et  irrépréhensible ,  auquel  Jusques 
»  au  bout  il  veult  persévérer.  Et  si  celuy  veult 
»  comparoistre  qui  faict  telles  oraisons  impri- 
»  mer  et  publier ,  et  veult  maintenir  (  ainsi  que 
•  le  marquis ,  par  la  conclusion  et  épilogue  de 
»  sa  lettre,  entend  à  vous  persuader)  que  le 
»  Roy  vous  desconseille  ceste  entreprinse ,  de 
»  peur  qu'avec  augmentation  de  vostre  Empire 
»  l'ennemy  de  nostre  foy  soit  abaissé ,  pour  la- 
»  quelle  foy  désire  ledit  marquis  espandre  son 
»  sang  et  rendre  l'ame,  je  vous  asseure,  Mes- 
»  seigneurs ,  et  que  ledit  orateur  et  que  ce  glo- 
»  rieux  nouveau  martyr  trouveront  prou  deser- 
«  viteurs  et  subjects  dudict  seigneur  Roy,  qui 
»  avec  les  armes  leur  soustiendront  qu'ils  en  ont 
»  faucement  et  meschantement  menty,  et  autant 
»  de  fois  en  auront  menty,  comme  de  fois  Ils 
V  Taïu'ont  dict  et  le  diront^ 
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»  li  me  déplalst ,  très- révérends  et  très-Ulus- 
»  très  seigneurs,  et  vous  supplie  me  Yooloir  ex- 
»  cuser  de  ce  que  les  trop  excessives  et  outra- 
»  geases  parolles  proférées  contre  le  Roy  mon 
»  roaistre ,  m'ont  forcé  de  venir  Jusques  à  ce 
«  poinct ,  auquel  Je  mettroy  fin  à  ma  lettre  ;  ne 
»  fùst  que  par  le  précédent  discours  vous  avez 
»  assez  peu  oognoistre  que  laditte  lettre  du 
»  marquis  me  touche ,  d*autant  que  la  plainte 
»  qui  a  esté  contre  luy  faicte  ne  peult  estre 
»  fondée  que  sur  l'advis  que  J'ay  donné  audict 
»  seigneur  Roy,  du  progrès  et  façon  de  cest 
»  assasinement  ;  et  que  affermant  ledict  roar- 
»  quis  que  ,  outre  ce  qu'il  en  a  dict ,  il  offre  de 
»  nouveau  à  se  justifier ,  ou  par>  la  voye  civile 
»  ou  par  la  chevaleresse.  Je  feroy  tort  à  mon 
»  honneur  si  sur  cest  article  ne  respondois  ; 
»  doncques ,  pour  respondre ,  Je  dy,  soubs  le 
»  bon  plaisir  du  Roy  mon  maistre ,  duquel  J'es- 
»  père  qu'il  me  fera  ceste  grâce ,  que  je  suis 
>  très-content ,  et  accepte ,  pour  donner  plus 
»  grande  lumière  à  la  vérité,  d'estre  le  chevalier 
»  qu'il  appelle  à  veoir  sa  Justification  par  Tune 
»  ou  par  l'autre  voye,  et  me  trouvera  prest  à 
»  chacune  sa  requeste  et  sommation,  afin  qu*es- 
»  tant  par  moy  défendu  le  contraire  de  ce  qu'il 
M  en  a  dict,  vous,  Messeigneurs  et  tous  autres, 
»  oongooissiez  combien  il  s'est  en  son  dire  es- 
»  loigné  de  la  vérité.  Et  à  tant  Je  prieray  Dieu , 
»  très-révérends  et  très-illustres  princes ,  vous 
»  donner  en  parfaitte  santé  très-longue  et  très- 
»  heureuse  vie ,  et  à  la  chrestienté  tel  repos  et 
»  consolation  qu'il  sçait  le  bien  des  affaires 
»  d'icelle  le  requérir. 

Le  Roy,  se  voyant  hors  d'espérance  d'estre 
satisfaict  de  ces  injures  par  autre  voye  que  par 
celle  qui  à  tout  homme  ne  cognoissant  supé- 
rieur est  permise  par  le  droict  des  gens ,  et  ne 
trouvant  conseil  domestique  ny  estranger  qui 
non-seulement  ne  confoitast  son  opinion  ,  mais 
conseillast  qu'il  estoit  de  vivement  s'en  ressen- 
tir, à  ce  qu'il  ne  luy  fust  par  cy-après  imputé  à 
faute  ou  de  prudence ,  ou  de  cueur ,  là  où  il  en 
auroit  faict  autrement,  et  que  l'ombre  d'une 
paix  palliée  par  son  couvert  ennemy,  l'auroit 
empesché  de  prendre  les  armes  jugées  néces- 
saires par  tous  ses  amis ,  à  la  fin  se  résolut  d'y 
entrer ,  estimant  que ,  quelque  issue  qu'il  pleust 
à  Dteu  en  envoyer  (  au  sainct  vouloir  duquel  il 
s'en  remettoit ,  et  en  luy  mettoit  son  bon  droict 
et  espoir  de  sa  cause  ) ,  si  ne  pourroit  l'entre- 
prise n'estre  aussi  louable  que  la  patience  vitu- 
pérable  et  honteuse.  «  Car ,  demeurant  un  faict 
»  si  détestable  impuny,  qui  est  celuy,  disoit-il, 
y»  qui  ne  m'estimera  indigne  de  tenir  le  lieu 
¥  qu'avec  si  grande  dignité  mes  prédécesseurs 


»  ont  acquis ,  gardé  et  maintenu  ?  Qui  est  odui 

»  qui  désormais  autant  renommé  port  de  ceste 

»  couronne  voudra  chercher  refuge  contre  ies 

»  griefves  tempestes  et  oppressions  des  tyrans, 

»  comme  tousjours  il  a  esté  par  plusieurs  roys 

»  et  potentats   aussi   nécessairement   cherché 

«  qu'heureusement  rencontré  ?  Ou  finablement, 

»  qui  est  celuy  qui  plus  osera  mettre  l'espoir  de 

»  son  salut  en  la  justice  des  roys  de  France ,  si 

o  eux-mesmes  en  leur  propre  faict  se  laissent 

j  oprimer  par  injustice?  Mais  pourquoy  voy-je 

»  cherchant  exemple  des  choses  extérieures  et 

»  frivoles  sur  l'opinion  d'estrangers  ,  puisque 

»  de  raisons  domestiques  et  familières  je  puis 

»  prendre  le  règlement  de  mon  faict,  laissant 

»  à  part  les  iuconvéniens  de  dehors ,  comme 

»  ayans  leur  pivot  seulement  assis  sur  hon- 

».  neur?  et  à  Timitation  d'un  bon  père  de  fa- 

»  mille  et  sage  administrateur ,  attachons-nous 

»  à  ce  qui  à  honneur  et  utilité  ensemble  touche. 

»  Si  aujourd'huy  Je  souffre  que,  sans  raisoa 

»  n'occasion ,  par  l'authorlté  de  celuy  de  qui 

»  moins  je  devoy  attendre  d'offence,  m'ayent 

M  esté  tuez  et  meurdris  si  honteusement  et  si 

»  audacieusement ,  contre  tout  droit  divin,  na- 

»  turel  et  humain ,  mes  serviteurs ,  mais ,  à 

»  Dieu  I  quels  serviteurs  ?  gens  d'estat ,  de  ré- 

»  putation  et  de  maison ,  ayans  par  leurs  méri- 

n  tes  acquis ,  l'un ,  degré  honneste  entre  les 

»  plus  apparens  gentilshommes,  Tautre,  lieu 

»  éminent  entre  les  grands  seigneurs,  et  estans 

»  receuz  en  fraternité  des  princes  j  sans  que  de 

»  leur  mort  Je  face  démonstration;  si  je  laisse 

»  au  temps  seul  et  à  l'oubliance  des  choses  pas- 

»  sées  à  faire  l'effacement  de  leur  sang;  si, 

»  cuidant  ensevelir  leur  infortune ,  je  la  ressus- 

»  cite;  si  j'augmente  leur  calamité   par  ma 

»  honte ,  qui  sera ,  d'icy  en  avant ,  celuy  qui 

»  pour  donner  vie  à  ceste  monarchie  mettra  la 

»  sienne  en  danger  ?  Certes  il  n*y  aura  nul  qui 

»  non-^eulement  pour  elle  ne  refuse  à  s'y  pré- 

»  senter ,  mais  qui  ne  la  juge  ou  indigne  qu'on 

»  ta  serve ,  ou  moy  que  je  la  gouverne  ;  dont  en 

w  brief  à  la  républicque  insidée  d'ennemis,  des- 

»  garnie  d'amis,  privée  de  bonnes  et  dévo- 

»  tieuses  volontez ,  ne  pourroient  n'advenir  les 

»  inoonvéniens  qui  tousjours  sont  advenus  à 

»  Estats  ou  régis  par  mauvais  administrateurs, 

«  ou  dépourveuz  de  féal  et  amiable  conseil. 

«  Les  princes  ont  accousiumé  d'estre  blasroez, 
»  quand  ils  n'ont  vengé  la  mort  de  ceux  qu'ai- 
»  liance  avoit  mis  en  leur  société;  combien  plus 
»  ceux  que  nature  avoit  mis  en  leur  seureté? 
»  Peu  d'honneur  ont  acquis  ceux  qui  ont  sans 
»  résistcnce  laissé  démembrer  une  partie  de 
»  l'Estat  qui  par  leurs  ancestres  leur  a  esté  laissé. 


UBUOIRES   DE    MARTIN    DU    BKLLAY.    [l54l] 


487 


»  eocores moins  ceux  qui,  sans  en  faire  démons- 
>  tratioD  9  ont  laissé  oprimer  celuy ,  ou  qui  par 
^'  uature,  comme  subject,  ou  par  élection,  comme 

•  serviteur,  est  entré  en  leur  sauvegarde.  Car 
»  qui  laisse  occuper  partie  de  sa  province  par 
>*  autruy ,  quelquefois  la  laisse  occuper  à  aussi 
«•  bon  ou  meilleur  que  soy  ;  dont  advient  qu'au- 
"  cunefois  la  mutation  du  seigneur  est  aux  sub- 
^  jects ,  non-seulement  tolérable ,  mais  profita- 
«  bie,  car  Toppression ne  leur peult Jamais  estre 
»  que  mauvaise:  parquoy  ne  se  peult  nier  plus 
»  n*estre  à  blasmer  celuy  qui ,  soubs  son  nom , 
-*  laisse  outrager  les  siens ,  que  qui  les  souffre 
»  arracher  de  sa  main ,  et  violentement  usurper 
•'  par  autruy.  Ëstans  doncques  ces  raisons  si 
•»  véritables,  quelle  vitupération  auray-je,ou, 

-  pour  mieux  dire,  quelle  n'auray-je  point,  si 
»  je  me  rends  paresseux  à  maintenir  les  miens 

•  en  seureté ,  qui  tousjours  ay  esté  si  prompt  à 
^  la  tuition  des  autres?  ou  quelle  honte  me  sera- 
^  ce  de  n*oser  à  ce  coup  exposer  mes  forces , 
■'  pour  garder  le  repos  de  mes  hommes,  si  tant 

-  de  fois  j'ay  osé  exposer  ma  vie  pour  mainte- 
"  nir  mes  provinces?  Autrefois  je  n'ay  faint, 
»  estant  personne  privée,  à  couvrir  de  cç  corps 

la  fuitte  d*un  peuple  battu,  chassé  et  espou- 
"  venté ,  n'osant  lever  les  yeux  contre  deux  prin- 
'  ces ,  dont  Tun  estoit  victorieux  et  puissant 
^  Roy,  l'autre  assez  belliqueux,  combien  que 

-  peu  heureux  Empereur  :  estant  aujourd*huy 
«  chef  et  roy  de  ce  mesme  peuple ,  faindray-je 
"aie  couvrir  de  mes  forces ,  mesmement  contre 

•  les  injures  d'un  seul  qui  jamais  n'a  iceluy  peu- 
"  pie  endommagé  et  moins  estonné,  souvent  l'a 
»  essayé,  jamais  entamé,travaillépar  cautelles, 
»  mais  non  par  conquestes  ?  Doy-je  craindre  à 
'^  le  garentir  encores  ce  coup  de  l'oppression  de 
'  celuy  que  piéçà  je  luy  avoy  peu  livrer  entre 
»  les  mains ,  si  de  tant  de  fois  qu'il  m'as!  brave- 
>'  ment  provoqué ,  il  m'en  eust  attendu  une 
»  seule?  Rome,  Allemagne,  Espagne  en  ont 
»  ouy  ses  braveries;  Valeutiennes  et  Provence 
^  ont  veu  et  peu  tesmoigner  de  ses  fuittes. 

•  Voilà ,  disoit  le  Roy ,  la  résolution ,  après 

•  toutes  disputes  ,  laquelle  ambrasser  utilité 
»  nous  admonneste ,  honneur  nous  incite,  néces- 
»'  site  nous  contrainct  ;  car ,  quant  à  Tinfraction 
»  dont  noz  ennemis  nous  pourroient  calomnier , 
>'  suivant  leur  invétérée  coustume ,  je  trouve  que 
»  c'est  chose  àquoy  j'ay  suffisamment,  si  dire  ce 
^  peult,  satisfaict  envers  Dieu,çt  puis  dire  suffi- 
»  somment  envers  le  monde,  ainsi  qu'il  sera  tous- 
»  jours  cogneu  par  lions  jugemens ,  et  advoué 
"  par  bonnes  et  sainctes  consciences;  peu  me 
>' doit-il  chaloir  que  les  autres  en  veullent  dire 
y  ou  penser.  » 


A  ces  raisons  s'estoyent  facilement  accordez 
tous  ceux  avec  lesquels ,  ou  pour  fiance  de  leur 
loiauté,  ou  par  cognoissance  de  leurs  esprits ,  il 
avoit  pieu  au  Roy  s'en  résouldre  ;  car ,  combien 
que  les  raisons  contraires  et  tendantes  à  dissua- 
sion,  eussent  bien  quelque  apparente  beauté 
(pour  estre  garnies,  quant  à  l'universel,  de  ceste 
commune  patience  de  paix ,  de  repos ,  d'abon- 
dance de  biens,  d'entrecours  de  marchandise  ; 
quant  au  particulier,  mesmesen^ce  quitouchoit 
les  princes  et  plus  éminents  qui  fussent  eu  la 
compagnie  de  plaisirs ,  d'honneurs ,  de  délices 
et  triomphes,  singulièrement  en  ce  qui  regar- 
dât le  chef,  pour  estre  homme ,  à  vray  dire , 
qui  ne  les  dédaignoit  en  leur  saison ,  et  qui ,  de- 
meurant en  paix ,  comme  lors  il  estoit ,  les  pou- 
volt  jouir  et  avoir  en  plus  grande  abondance  que 
nul  autre  ;  venant  à  la  guerre,  en  estoit  en  la 
pluspart  privé,  et  les  luy  convenoit  séquestrer 
pour  quelque  temps ,  et  paravanture  pour  toute 
sa  vie) ,  néantmoins ,  ayans  icelles  raisons  esté 
du  commencement  proposées ,  et  après  mises  en 
parangon  des  autres,  soudainement  perdirent 
leur  feuille  et  couleur ,  si  comme ,  pour  effacer 
pierres  faulses ,  on  eust  mis  en  jeu  de  fines  et 
orientales.  Par  ainsi  estoit  demeurée  la  chose 
sans  dispute ,  au  jugement  et  approbation  de 
chacun  ;  mais  bien  eussent  voulu  aucuns  ,  pour 
estre  l'entreprinse  de  tel  poix ,  y  mettre  un  peu 
de  délay  et  mieux  se  fortifier ,  tant  d'argent  que 
d'amis,  mesmes  estant  le  Roy  recherché  d'au- 
cuns princes  et  potentats ,  qui  eussent  acheté  de 
leur  sang  un  commencement  de  guerre  entre  ces 
deux  grands  monarques  ;  pour  estre ,  par  le 
moyen  et  protection  de  l'un ,  mis  en  seureté  et 
hors  du  danger  de  l'autre,  qu'ils  sçavoyent  avoir 
de  long-temps,  par  espoir,  comme  englouty  et 
dévoré  tout  le  monde;  en  considération  de  quoy 
ils  n'eussent  au  Roy,  duquel  la  foy  estoit  assez 
congneûe ,  refusé  chose  que  raisonnablement  il 
leur  eust  sceu  demander,  pour  luy  faire  pren- 
dre les  armes  contre  l'ennemy  de  la  commune 
liberté. 

Aussi  au  contraire  estoit  vraysemblable,  veu 
les  expériences  du  passé,  que,  là  où  desjà  de 
soy<-mesmes  il  les  auroit  prises ,  et  que  la  guerre 
se  verroit  ouverte  entre  ces  deux  grands ,  et  les 
cartes  entre  eux  bien  meslées ,  chacun  des  autres 
leur  laisseroit  jouer  leur  jeu ,  et  de  là  en  avant 
ils  favoriseroicnt  plus  le  Roy  de  souhaicts  que  de 
faicts ,  plus  de  désir  et  affection  que  de  forces , 
ne  d'argent ,  de  traittez  et  alliances.  Entre  au- 
tres estoit  bien  à  présumer,  et  letenoit  le  Roy 
pour  certain,  que  si,  à  la  dernière  guerre,  le 
roy  d'Angleterre ,  obligé  à  sa  défension ,  tant 
par  traittez  que  par  infinies  promesses ,  Tavoj^t 
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planté  et  laissé  porter  seul  tout  le  faiz  dUcelle 
guerre ,  H  seroit  à  ceste-cy  pour  faire  le  sembla- 
ble, voire  paravauture  pis  ;  et  ce  qui  luy  faisoit 
présumer ,  c'eMoit  qu'il  n'estoit  pas  bien  content 
(  ce  monstroit-il  )  que  ledict  sieur  eust  donné  si 
honnorable  passage  à  ITmpereur,  et  qu'en  ice- 
luy  il  luy  eust  usé  de  tant  de  courtoisie;  mais  à 
la  vérité  plus  estolt-il  ulcéré  que  ledict  sieur  eust 
favorisé  leroy  d'Escosse  de  deux  mariages,  Tun 
après  l'autre,  Tun  de  madame  Magdaleine,  sa 
fille ,  l'autre  de  la  fille  du  duc  de  Guise ,  vefve 
du  feu  duc  de  Longueville  et  qu'il  eust  fortifié 
Ardres ,  qui  est  une  bride  à  Callais  ;  et ,  qui 
plus  encores  luy  pesoit,  combien  qu'il  n'en 
monstrast  le  semblant ,  estoit  qu'il  n'eust  sceu 
attirer  ledict  seigneur  par  offres  ny  alliances  , 
pour  avantageuses  qu'elles  fussent ,  comme  il 
disoit,  mais  à  la  vérité  non  recevables,  à  muer 
en  son  royaume  le  faict  et  estât  de  la  religion. 
Toutefoia  encores  n'estoyent  les  choses  tant  re- 
cullées  de  moyen,  qu'il  n'y  eust  bien  quelque 
apparence  de  l'attirer  à  société  de  guerre  ,  veu 
d'une  part  l'estime  qu'il  avoit  de  la  personne  du 
Roy,  et  le  grand  honneur  que  de  tout  temps  il 
luy  portoit,  et  de  l'autre  le  peu  de  contentement 
qu'il  avoit  de  l'Empereur,  se  resentant  continuel- 
lement en  son  cueur  que  souvent  il  luy  avoit 
faillydefoy,  et  aussi  bjasmant  couvertement 
son  ambition. 

Mais  bien,  quand  l'on  eust  pensé  de  l'attirer 
à  laditte  société  par  conditions  raisonnables ,  si 
eust-il  fallu  du  temps  pour  trouver  résolution  en 
son  esprit ,  assez  irrésolu  de  soy-mesmes.  Le 
semblable  eust-on  peu  espérer  d'une  partie  de 
la' Germanie,  et  mesmes  entre  les  estats  protes- 
tans;  car  s'estans  trouvez  parcy-devant  comme 
refusez  de  l'alliçince  par  bonne  partie  d'eux  pro- 
posée, et  estant  ledict  refus  procédé  de  l'exem- 
ple ou  opinion  que  le  Roy  ayoit  craint  d'en  don- 
ner au  peuple,  pour  la  diversité  des  sectes,  aussi 
pour  ne  monstrer  à  l'Empereur  (  auquel  il  ne 
vouloit  laisser  aucune  occasion  de  se  plaindre  ) 
q^u'il  se  fortifiast  de  ses  couverts  ennemis ,  les 
propos  dlçelle  alliance  d'avec  lesdicts  Prêtes- 
tans  estoyent  demeurez  interrompus.  Néant- 
moins,  y  en  avoit  aucuns  d'eux  quisecrettement 
cherchoyent  de  les  renouer ,  et  plus  y  en  avoit 
d'apparence  qu'au  passé,  que  la  chose  se  peust 
bien  conduire;  car,  quant  au  respect  que  le 
Roy  avoit  eu  à  l'Empereur,  il  le  pouvolt  mainte- 
nant, après  si  grièves  injures ,  raisonnablement 
cesser. 

Quant  à  l'exemple  dessnsdict,  la  chose  avoit 
bien  receu  plus  grande  modération,  car  à  pré- 
sent il  estoit  proposé  au  Roy,  par  la  confédéra- 
tion qu'il  feroît  avccques  eux,  un  grand  et  quasi 


Indubitable  espoir  de  réduire  la  Germanie  à 
union  et  concorde,  tant  de  la  foy  que  des  prin- 
cipaux différens  régnans  en  icelle ,  dont  trop 
plus  y  avoit  en  l'alliance  qui  se  fust  faitte  avec- 
ques  eux,  de  bon  exemple  que  de  mauvais ,  et 
fust  ce  envers  les  plus  dépravez  Jugemens  du 
monde.  Et  avecques  ce  estoit  beaucoup  dimi- 
nué du  danger  où  les  autres  fois  on  avoit  esté  , 
que  l'Empereur  empeschast  ceste  pratique  , 
comme  il  avoit  les  précédentes;  car,  estant  son 
ambition  mieux  par  lesdicts  Protestans  décou- 
verte, que  lors  elle  n'avoitesté,  et  le  masque  de 
son  hypocrisie  plus  osté,  il  luy  estoit  plus  facile 
d'y  pourveoir,  et  de  plus  secrètement  se  forti- 
fier contre  elle. 

Telle  donc  estoit  la  raison  qui  mouvoit  aucuns 
à  vouloir  différer  la  guerre  ,  pour  y  attirer  les 
dessusdicts^  aussi  l'opinion  qu'il  avoyent  de 
faire  plus  grande  provision  de  deniers;  car,  à  la 
vérité,  depuis  la  dernière  guerre ,  le'Roy  avoit 
plus  advisé  de  soulager  sou  peuple  par  diminu- 
tion de  tailles  et  imposts,  à  enrichir  sa  noblesse 
par  dons  et  grandes  pensions,  à  retirer  son  do- 
maine, aliéné  par  les  Roys  ses  prédécesseurs  et 
en  partie  par  luy-mesmes,  et  à  rembourser  Tar- 
gent  çà  et  là  emprunté,  qu'à  en  amasser  de  nou- 
veau ;  faisant  son  compte  que  l'Empereur  (  qui 
seul  le  pouvoit  mettre  en  despense,  au  meu  de  la 
religion  de  tant  et  si  solemnels  sacremens  que 
ceux  qu'il  avoit  faicts,  ou  de  ceux  de  si  grans  et 
fréquentement  receuz  bénéGces  ;  ou  aucunement 
touché,  sinon  du  bien  et  repos  de  la  chrestienté, 
à  tout  le  moins  du  sien  particulier)  ne  recom- 
menceroit  la  guerre,  ny  le  mettroit  en  nécessité 
de  la  recommencer.  Et,  à  vray  dire,  les  affaires 
du  Roy  eussent  bien  requis  d'encores  tempori- 
ser, tant  pour  les  raisons  susdictes ,  que  pour 
avoir  temps  d'achever  la  fortification  d'ancien- 
nes places ,  ou  nouvellement  commencées ,  ou 
que,  tant  delà,  les  monts  que  deçà,  on  commen- 
çoit  à  mettre  en  deffense  et  qui  n'y  estoyent  en- 
cores ;  mais  au  contraire,  trois  'choses  luy  ve- 
noyent  au-devant  des  yeulx  :  la  première,  que 
ceste  umbre  de  paix  donnoit  grande  couverture 
aux  entreprinsesque  faisoit  l'Empereur  pour  luy 
surprendre  ses  places  de  frontière ,  et  venoît 
Journellement  en  lumière  que,  pour  une  entre- 
prinse  ctécouverte  et  rompue  ,  soudain  ,  comme 
d'une  hydre,  en  sortoit  une  autre  ;  et  à  ce  estoit 
au  Roy  malaisé 'de  remédier,  pour  ne  luy  estre 
permis,  par  les  voyes  de  la  trefve  d'empescher 
les  commerces  et  communications  des  sobjects 
de  Tun  à  l'autre  ,  de  laquelle  communication 
procédoyent  les  menées  et  trahisons. 

La  seconde  raison  et  plus  forte  estoit  qu'il  ne 
voyôit  que ,  sans  deffences  expresses ,  et  ainsi 
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qu*aiiisi  déclaratives  d'hostilité ,  Il  peust  retirer 
ses  subjects  de  la  fréquentation  des  pais  de 
TEmpereur,  par  laquelle  les  pauvres  gens,  pen- 
sans  estre  en  seureté,  se  trouvoyent  surprlns 
et  îohoniainement  occis ,  sans  qu'on  peust  en 
avoir  raison,  et  ainsi  qu*ll  s*estoit  fralschement, 
comme  dîet  est  cy-dessus,  veu  sur  le  Pau  et  en 
plusieurs  autres  endroicts  ;  et  en  la  mort  d'iceux , 
le  Roy,  naturel  tuteur  de  leurs  vies ,  se  sentoit , 
comme  il  devoit ,  merveilleusement  blessé ,  se 
jugeant ,  là  où  il  n'y  pourvoirroit ,  coulpabie  de 
leur  Infortune.  La  troisiesme ,  urgente  et  qui 
se  pouvoît  dire  insoluble  raison,  cstoit  qu'il 
faisoit  bien  à  présumer  (et ,  oultre  la  présump- 
tioD ,  bons  advis  et  seurs  en  estoyent  venuz  ) 
que,  voyant  l'Empereur  la  guerre  luy  avoir  esté 
expressément  dénoncée ,  en  cas  qu'il  ne  satisfist 
dedans  <;ertain  temps  des  meurdres  cy-dessus 
mentionnez ,  pour  obvier  à  ce  danger,  et  afin 
de  gaigner  temps,  attendant  que  toutes  ses 
machinations  eussent  sorty  effect ,  il  faisoit  son 
compte  de  proposer  de  nouveau  quelque  spec- 
tacle de  zèle  envers  la  république  chrestienne , 
tel  ou  semblable  qu'avoyent  esté  ceux  de  Tunis 
et  d'Arger,  disant  :  «  J'ampiiray  les  aureilles 
du  monde  d'une  belle  et  grosse  cntreprinse 
contre  les  ennemis  de  la  foy,  et  feray  une  re- 
présentation de  si  gros  appareil ,  aux  despens 
de  mes  subjects  les  plus  exposez  au  danger 
de  mes  voisins,  les  plus  faciles  à  abuser, 
sans  ce  que  de  ma  part  J'y  face  guèrcs  de 
mises ,  que  j'auray  occasion  (  faisant  magnifi- 
quement sonner  laditte  entreprinse)  de  re- 
quérir le  Roy  Très-Ghrestien ,  et  le  conjurer, 
tant  au  nom  de  son  tiltre  que  de  nostre  mu- 
tuelle amitié ,  de  m'y  assister  ou  de  forces 
ou  d'argent.  Et ,  combien  que  Je  ne  Testime 
si  aisé  à  tromper  en  chose  si  évidente ,  mes- 
mement  estant  desjà  batu  du  fille ,  si  obtien- 
dray-je ,  à  l'exemple  de  ceux  qui  demandent 
le  plus  pour  avoir  le  moins ,  que ,  durant  ce 
temps  de  ma  telle  quelle  expédition,  ou  du 
nom  de  l'appareil  d'icelle ,  il  servira  tant  è. 
sa  réputation  et  à  i'opinlon  commune,  et ,  es- 
tant SI  jaloux  de  son  honneur  qu'il  est ,  aura 
si  grand  respect  aux  parolles  qu'on  pourroit 
semer  à  rencontre  de  luy,  que,  craignant 
qu'on  imputast  à  son  émotion  de  guerre  la  re- 
tardement du  bien  public,  Indubitablement 
il  se  contiendra.  » 

Tel  estoit  le  desseing  de  l'Empereur,  vérita- 
blement bien  et  malitieusement  fondé  s'il  eust 
eu  à  faire  à  homme  malprenant  et  qui  desjà 
n*eust  entendu  ses  ruses  ;  car  il  est  certain  que 
si  par  le  monde  eussent  esté  respandues  les  fu- 
mées d*une  expédition  aphricaiue  ou  turques- 


que,  avant  que  la  guerre  fast  ouverte  entre  ces 
deux  princes ,  tous  ceux  à  qui  les  arts  de  l'un 
n'estolent  encores  bien  cogneuz,  eussent  Imputé 
le  retardement  de  la  saincte  expédition  à 
l'autre.  Pour  à  quoy  obvier,  et  aussi  voyant  le 
Roy  qu'en  une  façon  ou  autre,  tousjours  eatoit- 
11  en  une  grosse  et  continuelle  despense,  et 
qu'il  luy  falloit  tenir  autant  de  gens  à  sa  soulde , 
tant  en  Italie  qu'au  long  de  la  mer  de  Langue- 
doc et  Provence ,  pour  remédier  aux  surprises 
machinées  par  FEmpereur,  que  s'il  eust  esté  en 
guerre  déclarée  et  ouverte ,  il  Jugea ,  avec  les 
autres  raisons  cy-dessus  alléguées ,  qu'il  ne  luy 
estoit  loisible  de  plus  longuement  attendre 
pour  exécuter  ceste  volonté.  Deux  voyes  se 
présentoient ,  dont  l'une,  qui  estoit  couverte, 
plus  se  monstrolt  accompagnée  d'utilité  ;  la  se- 
conde ,  qui  estoit  la  descouverte  et  artificielle , 
n'en  promettoit  pas  tant  :  car  quant  à  la  pre- 
mière ,  par  gens  meuz,  qui  de  malcontentement, 
qui  de  vindicte,  qui  de  partialité,  qui  d'avarice 
ou  autre  passion  des  autres ,  incitez  de  zèle 
qu'ils  avoient  au  bien  de  leur  patrie ,  Journelle- 
ment oppressée,  estoient  au  Roy  présentez 
partis,  de  secrettement  et  à  l'improvist  le  saisir 
de  plusieurs  places  estans  ou  soubs  la  domina- 
tion de  l'Empereur,  ou  soubs  sa  protection, 
voire  telles  et  de  si  grande  conséquence ,  que 
leur  seule  conqueste  se  pouvolt  bien  compter 
pour  grand  loyer  d'une  longue  et  périlleuse 
guerre. 

Pouvant  doncques  le  Roy,  par  l'acquisition 
d'icelles ,  qui  estoit  le  vray  fruict  de  la  guerre , 
et  la  fin  qu'un  convoiteux  aggresseur  en  eust  peu 
demander,  se  venger,  il  n'y  avoit  grande  ap* 
parence  qu'il  deust  refuser  ces  partis ,  attendu 
qu'ils  se  pouvoient  exécuter  sans  bruit,  sans 
péril ,  sans  perte ,  sans  mettre  la  main  à  l'espée , 
et  à  la. bourse  que  bien  peu,  eu  esgart  a  la 
marchandise.  En  l'autre  voye,  qui  estoit  de 
roupture  et  d*ouverte  déclaration ,  moins  se 
trouvoit  d'utilité ,  mais ,  selon  le  commun  Ju- 
gement des  hommes,  plus  d'honnesteté  :  car  vé- 
ritablement la  guerre .  prenant  son  commence- 
ment par  surprises  et  emblées  de  places ,  eust 
aucunement  peu  ouvrir  la  porte  de  calomnie  à 
ceux  qui  eussent  voulu  imputer  audit  seigneur 
que  convoitise  Teust  plus  Incité  à  ce  faire  que  la 
Justice ,  qu'en  cest  endroict  nous  appelions  ven- 
gence.  Quoy  considérant,  et  voulant  servir  à 
l'honneur  plus  qu'au  profit,  laissa  le  chemin 
auquel  il  estoit  invité  par  plusieurs^  et  qui  à 
grand  regret  le  luy  voyoient  laisser,  et  se  déli- 
béra d'ouvrir  la  guerre  en  divers  endroicts , 
mais  principallement  en  deux  :  l'un  du  costé 
des  Kspagnes ,  par  la  comté  de  Rdussillon ,  l'au- 
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tre  par  le  pais  de  Luxembourg  ;  et  l'élection  de 
ces  deux  eudroicts  feit-il  pour  Justifier  son 
agression,  non-seulement  par  la  raison  qu'il 
avoit  en  général  d'assaillir  son  enncroy,  mais 
eu  particulier  de  l'assaillir  es  lieux  qui  dedroict 
luy  appartenoient ,  et  luy  estoient  usurpez  sans 
légitime  tiltre  :  car  quant  à  Luxembourg ,  outre 
les  autres  droicts  et  actions  que  de  tout  temps 
les  Roys  ses  prédécesseurs  y  prétendoient , 
raesme  par  Taquest  qui  en  avoit  esté  faict  par  le 
duc  Louis  d*Orléans,  frère  du  roy  Charles 
sixiesme  du  nom,  qu'autres,  il  en  avoit  une  nou- 
velle par  la  cession ,  tant  des  chefs  et  vrays  sei- 
gneurs titulairesde  la  maison  dudit  Luxembourg, 
qui  injustement  et  par  seule  force  eu  avoient , 
par  le  duc  Philippe  de  Bourgongne  et  Charles 
son  fils ,  esté  spoliez ,  que  aussi  par  le  transport 
que  luy  en  avoient  faict  ceux  de  la  maison  de 
La  Marche,  qui  y  prétendoient  grand  droict. 

Quant  à  la  comté  de  Roussillon,  eucores  sont 
vivans  ceux  qui  la  virent  laisser  à  Ferdinand , 
roy  d*Arragon ,  alors  régnant,  par  le  roy  Charles 
huictiesme ,  séduit  et  trompé  par  un  Cordelier, 
nommé  frère  Olivier  Maillard ,  directeur  de  sa 
conscience,  homme  apparant,  de  grande  sanc- 
timonie,  mais  (comme  il  advient  où  hypocrisie 
a  lieu)  avoit  esté  corrompu  à  force  d'argent  par 
ce  roy  d'Arragon  ,  pour  vendre  et  décevoir  son 
maistre.  9r  n'avoit  peu  le  roy  Charles  faire 
ceste  aliénation  au  préjudice  de  la  couronne , 
et  quand  il  Tauroit  peu  faire,  si  n'avoit  le  roy 
d'Arragon ,  et  moins  ses  héritiers ,  accomply 
les  conditions  réciproques  mises  et  apposées 
au  contract  :  par  ainsi  l'Empereur ,  qui  n'avoit 
droit  que  de  luy,  ne  s'en  pouvoit  dire  autre 
qu'usurpateur  et  violent  possesseur.  Vray  est 
que  voulant  le  Roy  commencer  la  guerre ,  Teust 
peu  a  aussi  bon  droict  commencer  ailleurs  ,  fust 
delà  les  Monts  ou  deçà,  car  assez  d'autres 
lieux  y  avoit  qu'il  pouvoit  et  plus  facilement 
entamer  et  aussi  Justement  répéter  ;  mais  bien 
voulut ,  pour  son  invasion ,  choisir  ces  deux  sur 
tous  autres  ;  Roussillon  ,  afln  d'attirer  son  en- 
nemy  au  combat,  car  estant  si  prochain  en  ses 
pais ,  en  sa  maison  avec  ses  forces,  parmy  ceux 
où  le  plus  magnifiquement  il  avoit  accoustumé 
d'extoller  la  gloire  de  son  nom,  il  n'estoit 
croyable  qu'il  fust  pour  y  fuir  la  lisse.  L'endroit 
de  Luxembourg  choisit-il  pour  avoir  plus  aisé 
moyen  de  recueillir,  et  ù  moins  de  danger  des 
personnes ,  les  Allemans  venaus  à  sa  soulde  ; 
mais  plus  encores  fut-il  meu  de  ce  faire ,  pour 
favoriser,  par  la  proximité  des  lieux ,  le  duc  de 
Clèves ,  que  l'Empereur  à  toute  beure  se  vantoit 
de  ruiner,  et  rendre  le  plus  pauvre  homme  de  la 
chrestienté  ,  disant  hault  et  clair  qu'il  quitte- 


roit  plustost  sa  couronne  que  de  luy  laisser  uu 
poulce  de  terre  ;  et  de  faict ,  avoit  de  longue 
main  commencé  en  ses  Pals-Bas  a  luy  dresser 
secrettement  l'appareil  d'une  grosse  tempeste; 
ce  que  sçachant  le  Roy,  luy  vouloitbieadoDDer 
ù  congnoistre  que ,  d'une  part,  au  lieu  où  estoit 
sa  personne ,  de  l'autre ,  en  celuy  où  plos  il 
s'estoit  préparé ,  en  ces  deux  endi'oicts  cherche- 
roit  de  l'assaillir.  Doncques ,  de  premier  sault, 
il  envoyé  un  chef  de  ceste  entreprise ,  son  fils 
puisné,  Charles,  duc  d'Orléans,  accompagné  de 
cinq  ou  six  cens  hommes-d'armes ,  et  buict 
mille  lansquenets ,  et  six  mille  soldats  de  pied 
françois,  ayant  avec  luy  monseigneur  Glande, 
duc  de  Guise,  pour  sa  conduitte ,  et  commander 
à  l'armée  sous  luy ,  à  cause  de  sa  Jeunesse  ;  et  le 
seigneur  de  Jamets  ;  le  seigneur  de  Sedan  ;  le 
comte  d'AumnlIe,  fils  alsné  dudict  duc  de 
Guise  ;  François  de  Bourbon ,  sieur  d'Enghieo , 
frère  de  monseigneur  de  Vendosme  ;  le  sieur  de 
La  Roche  du  Maine  ;  la  compagnie  de  mon^iei- 
gneur  le  connestable ,  conduitte  par  le  sieur  de 
La  Guiche,  et  plusieurs  autres  capitaines  et 
chevaliers  garnis  de  sçavoir ,  de  proïiesse  et 
d'expérience. 

[1542]  En  ReussiHon  envoya  monseigneur  le 
Daupbin,  luy  voulant,  comme  à  successeur  de 
son  nom  ,  par  l'aguillon  d'honneur  et  semon- 
ces de  baultes  entreprinses ,  de  plus  en  pins  in- 
citer les  esprits  à  embrasser  la  splendeur  et  imi- 
tation de  ses  ancestres  ;  et  au  maresciial  d'An- 
nebnult ,  que  pour  vertu  il  avoit  élevé,  et  auquel 
avoit  assez  grande  fiance,  ordonna  d'estre  au- 
près dudit  seigneur  pour  la  principale  conduitte 
de  la  guerre ,  luy  assistant,  pour  partie  des  la- 
beurs et  charges,  le  seigneur  de  Mootpesat, 
pour  lors  lieutenant  du  Roy  au  pais  de  Langue- 
doc, avec  grand  nombre  de  princes,  seigneurs, 
capitaines,  et  autres  gens  d'honneur,  de  sçavoir 
et  conduitte.  Et  ce  que  plus  il  commanda  audit 
Dauphin ,  ce  fut  de  Jetter  partie  de  ses  forces, 
incontinant  et  en  toute  extrême  diligence,  au- 
devant  de  la  ville  de  Perpignan ,  attendant  le 
reste  de  son  armée,. qui  s'y  viendroit  Joindre, 
et  que  luy ,  qui  le  vouloit  suivre  de  près,  se 
présenteroit  sur  les  lieux;  à  quoi  faire  estoit 
conduit  par  plusieurs  raisons,  dont  celle  qui  plus 
dominoit  en  son  esprit,  et  à  laquelle  grande  par- 
tie des  autres  se  raportoit ,  estoit  celle  desja 
touchée  du  combat.  Car  il  Jugeoit  que  là  où  sou- 
dainement il  auroit  faict  (comme  il  estoit  faisa- 
ble) envelopper  Perpignan,  ville  capitale  de 
Roussillon,  et  la  principale,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  seule  barrière  et  boullevert  des  Esp;t- 
gnes,  quant  au  costé  de  midy,  et  qu'il  l'auroit 
forclose  de  plusieurs  choses  qu'il  sçavoit  lors  iu\ 
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défaillir  poar  Tatteote  d'un  grand  siège ,  TEni- 
pereur  seroit  contraÎDct,  oa  par  le  respect 
l'honneur,  ou ,  à  tout  le  moîDS ,  par  celuy  de 
[)(Kr«>ssité,  de  le  venir  combattre,  sinon  qu'à  sa 
[Kirbe  il  aimast  mieux  se  veoir  spolier  d'une  pro- 
duce nourrice  des  provinces  voisines,  du  meil- 
leur et  plus  nécessaire  port  qu*il  eust  es  mers  de 
leià,  de  la  ville  dont  la  perte  luy  apportoit 
perte,  non-seulement  de  ce  qu'il  a  voit  deçà  la 
montagne,  mais  donnoit  à  son  ennemy  tout  ce 
]ui  estoit  delà  en  proye^  ou  de  venir  au  faict 
j'arines  par  luy  de  si  long-temps  et  en  tant  de 
lieux  si  haultementet  si  pompeusement  presché. 

Ce  pendant  que  le  Dauphin  se  prépara  à  ceste 
ordonnance,  qu'il  feit  marcher  la  gendarmerie, 
Partilierie,  les  vivres  et  munitions,  et  que 
Uoutpesat,  pour  lors  lieutenant  du  Roy  eu  Lan- 
^edoc,  outre  les  forces  ordinaires  de  la  fron- 
tière, faisoit  assembler  les  légionnaires  de  Lan- 
guedoc, que  le  roy  de  Navarre  en  faisoit  appro- 
cher d'autres  de  Gascongne ,  que  le  mareschal 
i'Annebault  s'acheminoit  avec  sa  trouppe,  ra- 
meDanf  d'Italie  les  Suisses,  les  chevaux-légers, 
(es  vieilles  bandes  de  gens  de  pied  françoises  et 
italiennes,  le  Roy  commençoit  à  se  mettre  à 
leur  queue ,  non  de  si  près  qu'il  peust  rompre 
les  chemins  aux  soldats,  ou  empescher  la  faci- 
lité des  estappes,  mais  non  pourtant  de  si  loing 
({ue  dlieure  en  autre  il  n'en  peust  avoir  nouvel- 
les, comme  ordinairement  il  avoit.  Le  duc  d'Oiv 
lêans  pareillement  mettoit  en  toute  diligence  ses 
forces  ensemble. 

Or  vous  ay-je  dit  cy-devant  que  quelques-uns 
avoient  mis  en  avant  au  Roy  plusieurs  entre- 
prises pour  surprendre  l'Empereur  aux  lieux  les 
plus  aisez  et  desquels  il  avoit  moins  de  souspe- 
çoq;  entre  autres  le  sieur  de  Lan^ey,  lieute- 
&aot-général  pour  le  Roy  en  Piémont,  après 
qu'il  eut  la  cognoissauce  de  l'outrage  faict  par 
les  gens  de  l'Empereur  à  ses  ambassadeurs, 
considéra  bien  que  le  Roy  s'en  voudroit  ressen- 
tir, ainsi  que  la  raison  vouloit.  A  ceste  cause , 
secrettement  avoit  pratiqué  plusieurs  places  et 
capitaines  an  duché  de  Milan ,  ayant  intention 
qae  son  amas  d'hommes  fust  faict  à  La  Miran- 
dole  (dont  desjà  il  avoit  couvertement  les  capi- 
taines tous  gabarez)  ;  et  devoit  estre  son  amas 
de  dix  mille  hommes  de  pied,  huict  cens  che- 
vaux et  dix  pièces  d'artillerie;  et  estoient  des 
principaux  chefs  d'icelle  entreprise  le  seigneur 
Pierre  Strozy ,  le  comte  Pétillane,  le  duc  de 
Somme,  et  plusieurs  autres ,  tant  neapolitains , 
romains,  que  des  terres  de  la  seigneurie  de  Ve- 
nise; lesquels  assemblez,  il  marcheroit  droict  à 
Crénaonne,  dont  il  espéroit  avoir  le  castellan  et 
des  principaux  soldats  à  sa  dévotion  ;  de  là  à 


Laudes,  de  laquelle  ville  il  s'asseuroit,  et  de 
deux  mille  hommes  de  pied  qu'il  trouveroit  au- 
dit lieu;  et  de  là  à  Milan ,  où  pareillement  avoit 
intelligence ,  et  y  fortifier  la  citadelle  aux  des- 
pens  des  citadins,  et ,  par  ce  moien ,  brider  et 
tenir  en  subjection  tant  le  chasteau  que  la  ville, 
et  estera  l'Empereur  le  moien  d'en  tirer  argent, 
dont  se  faisoit  sa  guerre.  Or  est-il  que  le  sieur 
d'Annebault ,  après  la  résolution  de  la  guerre, 
estoit  marché  en  Piémont,  ayant  huict  mille 
Suisses ,  six  mille  hommes  de  pied  françois , 
sans  la  garde  des  places ,  et  six  mille  Italiens, 
quatre  cens  hommes-d'armes  et  deux  mille  che- 
vaux-légers ;  parquoy  l'intention  dudict  sieur  de 
Langey  estoit  que,  là  où  le  marquis  du  Guast 
partiroit  de  la  frontière  de  Piémont,  ou  ponr 
aller  au  secours  de  Milan,  ou  pour  combatre 
ledict  sieur  de  Langey ,  ledict  mareschal  d'An- 
nebault avoit  en  proye  Quiers ,  Ast ,  Vercel , 
Alexandrie, Cazal  deMontferrat,  Fossan,  Cony, 
Albe  et  Quiéras,  et  grand  nombre  de  petites  pla- 
ces ;  car  le  marquis  n'eust  sceu  tirer  dix  mille 
hommes  pour  mettre  en  campagne ,  sans  laisser 
ses  places  dépourveûes;  et,  s'il  marchoit,  il  de^ 
meuroit  entre  deux  armées.  Si ,  durant  six  se- 
maines ou  deux  mois  que  ledit  sieur  d'Annebault 
fut  avecques  lesdittes  forces  en  Piémont  inutile, 
on  eust  voulu,  laditte  entreprinse  eust  esté  exé- 
cutée au  nom  dudict  Strozy  et  des  Neapolitains, 
demandans  estre  restituez  en  leurs  biens ,  que 
l'Empereur  leur  usurpoit:  mais  voulant  le  Roy, 
comme  avez  entendu ,  commencer  la  guerre  ou* 
vertement  et  non  à  l'improviste ,  encores  que  du 
commencement  il  eust  consenty  et  arresté  la- 
ditte entreprinse ,  en  fut  diverty  et  la  refusa  ; 
mais  j'ay  ouy  des  proverbes  de  noz  pères,  que 
qui  a  le  prouffit  de  la  guerre  en  a  l'honneur. 

Ayant  le  Roy  ordonné  à  monseigneur  d'Or- 
léans l'armée  qu'il  avoit  à  conduire,  dépeschea 
Nicolas  de  Bossu ,  sieur  de  Longueval ,  pour  al- 
ler à  Gueldres  et  Juilliers ,  devers  le  duc  de 
Clèves ,  faire  une  levée  d'hommes,  tant  de  pied 
que  de  cheval ,  et ,  passant  au  travers  du  pals 
de  Brabant,  se  venir  Joindre  avec  iceluy  duc 
d'Orléans  ;  ce  qu'il  feit ,  ainsi  qu'entendrez  cy- 
après. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans,  ayant  prins 
congé  du  Roy  à  Ligny-en-Barrois ,  alla  trouver 
le  duc  de  Guise,  accompagné  de  quelque  nom- 
bre de  gens  de  pied  françois  ;  et  le  lendemain, 
qui  estoit  environ  le  dixiesme  de  Juin  1542, 
assemblèrent  avec  la  gendarmerie  une  partie  des 
gens  de  pied  en  un  grand  village  sur  la  rivière 
deMeuze,  à  deux  lieues  près  de  Verdun,  mi- 
chemin  dudit  Verdun  et  de  Dun-le-Chasteau , 
auquel  lieu  feirent  séjour  trois  Joui's ,  attendant 
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rartillerie.  Au  partir  de  là ,  allèrent  loger  de- 
yant  DanvHler ,  place  de  Luxembourg  apparte- 
nant à  l'Empereur ,  auquel  lieu  se  yint  Joindre 
avec  eux  le  baron  de  Hédecq,  lequel  autrefois 
avoit  esté  lieutenant  du  comte  Guillaume  de 
Fustembei^,  avec  son  régiment  de  quatre  mille 
lansquenets  ;  aussi  y  arriva  le  comte  de  Mans- 
feld  et  le  comte  Piguelin ,  et  le  colonnel  Rique- 
rog,  avec  leurs  réglmens  ;  et  pou  voit  estre ,  es- 
tans  assemblez ,  le  nombre  de  dix  à  douze  mille 
lansquenets.  Et  vint  à  ceste  heure-là  au  service 
du  Roy,  avecques  le  comte  de  Mansfeid,  le 
comte  Reingrave,  Jeune  homme  de  bonne  vo- 
lonté^ qui  promettoit  bonnes  choses  de  luy ,  ainsi 
qu'on  a  congneu  par  après.  Estans  assemblez 
devant  Danviller ,  fut  présentée  Tartillerie,  dont 
Alt  tiré  quelques  coups  à  coup  perdu ,  sans  ap- 
proches ny  trenchées;  mais  les  soldats  estans 
dedans  la  place ,  ne  voulans  attendre  plus  fu- 
rieuse batterie,  demandèrent  à  parlementer;  et, 
durant  ledict  parlement,  noz  soldats,  sans  au- 
cune résistence ,  entrèrent  dedans  et  la  sacca- 
gèrent ,  chose  qui  estoit  bien  aisée ,  d'autant  que 
la  place  n'estoit  deffensable.  Estant  Danviller 
entre  noz  mains ,  par  l'advis  des  capitaines, 
monsieur  d'Orléans  ordonna  qu'elle  fust  rasée 
et  bruslée,  comme  n'estant  gardable;  ce  qui  fut 
falct  en  toute  diligence,  mesmes  par  monsieur 
de  Jamets,  à  Toccasion  qu'elle  luy  portoit  grand 
ennuy  à  sa  place  de  Jamets. 

Partant  de  Danviller ,  nostre  armée  print  le 
chemin  de  Luxembourg;  mais  le  lendemain 
vint  nouvelles  qu'il  estoit  tombé  un  pan  de  mu- 
raille à  Yvoy,  qui  fut  cause  de  faire  tourner 
visage  à  nostre  armée  droit  à  laditte  place  :  et 
y  estant  arrivée,  en  toute  diligence  mondict  sei- 
gneur d'Orléans  et  le  duc  de  Guise  ordonnèrent 
de  faire  les  approches  ;  ce  qui  fut  faict ,  mais 
mal  à  propos ,  car  II  fut  assis  trois  canons  et  une 
bastarde  si  près  du  bord  du  fossé,  sans  ga- 
bions ,  trenchées  ny  autre  couverture  pour 
mettre  en  senreté  l'escorte  de  la  garde  d'iceilc 
artillerie ,  qu'il  falut  j  le  Jour  venu ,  que  ceux 
qui  l'avoyent  en  garde  l'abandonnassent ,  pour 
les  coups  de  arquebuze  que  leur  tiroient  les  en- 
nemis. Et  en  plain  Jour ,  à  la  veue  de  nostre 
armée ,  sans  que  nul  les  peust  offenser ,  iceux 
ennemis  sortirent  de  la  ville,  et  attachèrent  des 
cordes  ausdittes  pièces ,  pour  les  tirer  dedans 
leurs  fossez  ;  mais  ne  leur  fut  possible ,  à  cause 
de  la  pesanteur  et  de  quelques  coups  de  arque- 
buse tirez  ,  mais  de  loing ,  par  aucuns  soldats 
des  nostres ,  qui  se  hazardoyent  plus  que  les 
autres.  Ce  que  voyans  ,  les  ennemis  mirent  le 
feu  aux  flans  et  les  bnislèrent,  de  sorte  que  les- 
dittes  pièces  furent  mises  sur  le  ventre ,  et  cinq 


ou  six  Jours  après  furent  retirées ,  et  puis 
voyées  à  Sedan  pour  les  remonter.  N^ 
ledict  inconvénient,  ne  fut  cessé  la  oonUnui 
des  trenchées  pour  mettre  les  autres  j^èces 
batterie  du  costé  de  vers  les  Ardennes ,  et 
faitte  brèche  assez  raisonnable ,  qui  tout 
ne  fut  assaillie  ;  puis  on  fut  dix  ou  douze 
sans  tirer ,  ce  pendant  qu'on  envoya  à  Sedan |l 
Mouson  et  autres  villes  prochaines ,  quérir 
fort  d'artillerie  et  de  munitions.  Lesquelles 
rivées,  on  feit  nouvelle  batterie  à  l'oppose < 
l'autre  y  tirant  vers  le  chemin  qui  va  à  Jai 
dont  ceux  de  dedans  s'estonnèrent ,  de 
qu'ils  demandèrent  à  parlementer;  à  quoy 
furent  receuz  :  et  tellement  se  mena  la  prall-l 
que ,  qu'enfin  leur  fut  accordé  par  monsieur 
Guise  (  lequel  estoit  ordonné  de  la  part  de 
seigneur  d'Orléans  pour  les  ouïr)  qu'ils  ^ 
iroyent  leurs  bagues  sauves  ,  et  pourro] 
amener  six  fauconneaux  et  de  la  munition 
tirer  chacun  six  coups.  Chose  qui  vint  bla 
propos ,  car  à  la  vérité  la  place  estoit  haza^ 
deuse  à  assaillir  sans  grande  perte  d'honuMi^ 
veu  le  grand  nombre  de  soldats ,  d'artillerie  d 
de  munitions  qui  estoyent  dedans ,  et  mesma 
qu'au  milieu  de  la  grande  brèche  ,  au  fons  dfr 
fossé ,  y  avoit  un  moineau  qu'on  ne  leur  pouvcAt 
lever ,  qui  eust  faict  un  grand  meurdre  des 
assaillans  ;  mais  Dieu  leur  osta  l'entendement 
De  la  part  de  l'Empereur  estoyent  cheft  audft  j 
Yvoy  le  bastart  de  Sombret ,  le  sieur  de  Noyel-  j 
les ,  hennuyer  ,  capitaine  de  chevaux-légers,  le 
capitaine  Famas ,  le  capitaine  Gilles  de  Levant, 
et  autres ,  Jusques  au  nombre  de  deux  mille 
hommes.  Estant  mondit  sieur  d*Orléans  devant 
icelle  place,  y  arriva  le  sieur  de  Longueval, 
accompagné  de  Martin  Yân  Rosson  ,  marescfaal 
deGueldres,  et  dix  mille  lansquenets,  aveoqno 
environ  de  seize  cens  à  deux  mille  chevam 
clevois ,  qui  avoyent  passé  par  le  pa!s  de  Bn- 
bant ,  ainsi  qu'entendrez  par  ce  discours. 

Monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  ayant  mis 
Yvoy  en  l'obéissance  du  Roy  (dont  fût  baillée 
la  garde  au  seigneur  de  Sedan  ,  et  depuis  an 
baillif  de  Yictry,  comte  de  Nanteuil,  lieuteoast 
de  la  compagnie  du  duc  Antoine  de  Lorraine) , 
marcha  pour  aller  devant  Luxembourg,  preont 
son  chemin  par  Arlon  ,  petite  ville  à  quatre 
lieues  au  deçà  dudit  Luxembourg,  sise  sur  uw 
montagne  en  assez  bonne  assiette,  mais  non  for- 
tifiée. L'armée  approchant  dudit  lieu  ,  le  sei- 
gneur d'Anguin,  François  de  Bourbon  ,  avec  sa 
compagnie  et  quelques  autres  qui  Favoiest 
suivy,  y  alla  devant,  et  la  feit  sommer  au  non 
de  monseigneur  d*Orléans.  Ceux  de  dedans,  fs- 
tonnez  de  la  rédition  d'Yvoy,  qu'on  estimoit  h 
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(lus  forte  place  du  paîs,  et  la  mieux  pourveue 
rhommes,  d'artillerie  et  autres  munitions,  ren- 
lirent  la  vilie  :  au  dessoul)S  de  laquelle  se  vint 
oger  le  camp,  et  dedans  se  logea  monseigneur 
rOrléans  ;  mais  quelques  pillards  (encores  qu'il 
Qst  défendu  de  piller),  cherchans  quelque  butin, 
Dirent  le  feu  en  une  partie  de  la  ville,  tellement 
|Qe  bien  à  peine  peust-on  faire  retirer  le  bagage 
{S'il  n'y  en  eust  de  brusié  ;  et ,  après  que  le 
eu  fut  estaint,  y  fut  laissé  quelques  gens,  à  ce 
{De  Tennemy  ne  s'y  mist  pour  coupper  les  vivres 
loi  venoieut  en  nostre  camp  de  Stenay  et  de 
Ifouson. 

Partant  d'Arlon,  le  camp  alla  loger  auprès  de 
Luxembourg,  où,  peu  après  avoir  faict  les  tren- 
^iiees,  fut  approchée  l'artillerie  au  coing  de  la 
taute  ville,  à  la  main  droicte  de  la  porte  par  où 
m  entre  du  costé  de  France,  et  fut  faict  brèche, 
ioutesfois  non  raisonnable  pour  assaillir,  car  le 
Ibssé  y  est  à  fons  de  cuve ,  trenché  en  roc  fort 
parfoDS  ;  si  est-ce  que  ceux  de  dedans ,  combien 
lails  fussent  trois  mille  hommes  de  guerre  et 
]uatre  cens  chevaux ,  s'estonnèrent ,  de  sorte 
lu'ils  se  rendirent  leurs  bagues  sauves ,  et  les 
ciladins  demeurèrent  en  leur  liberté.  Ëstans 
M)rtis  Icsdicts  gens  de  guerre  environ  deux  heu- 
res après  midy,  monsieur  d'Orléans  entra  de- 
dans ;  et  fut  mise  si  bonne  police,  qu'une  heure 
après,  les  boutiques  des  marchans  furent  ouver- 
tes, pour  vendre  et  acheter  en  telle  seureté  pour 
eux  qu'on  feroit  à  Paris  ou  à  Rouen.  La  ville 
ainsi  réduite  ,  monsieur  d'Orléans  laissa  pour 
la  garde  d'icelle.le  comte  de  Mansfeld  et  le  comte 
Piguelin,  avec  leurs  régimens,  lesquels  promi- 
rent de  la  bien  garder  vers  tous  et  contre  tous  ; 
ce  qu'ils  ne  firent,  ainsi  que  tantost  vous  orrez. 
Pois,  en  passant  devant  Montmédy,  petite  ville 
assise  sur  une  montagne,  laquelle  on  ne^  peult 
approcher  que  d'un  costé  ,  mondit  sieur  d'Or- 
léans feit  seulement  monstrer  son  artillerie  :  in- 
eontinant  ceux  de  dedans,  esmeuz  des  précéden- 
tes prises ,  se  rendirent  ;  et  y  furent  mis  gens 
pour  la  garder.  Et  telle  fut  l'exécution ,  qu'il 
ne  restoit  es  mains  de  l'Empereur  du  duché 
de  Luxembourg ,  que  Tionville,  ville  sur  la  Mo- 
selle, quatre  lieues  au-dessous  de  Mets,  tirant  à 
Trêves. 

Monseigneur  d'Orléans,  ayant  désir  de  se 
trouver  près  la  personne  du  Roy  ^i  de  monsei- 
gneur son  frère  ,  pour  l'espérance  qu'il  avoit 
qu'il  se  donneroit  une  bataille  devant  Perpignan, 
délibéra  de  s'y  retirer,  laissant  à  Luxembourg 
et  Ciuunpagne  le  duc  de  Guise,  lieutenant^géné- 
ral  du  Roy  ;  et,  pour  séparer  son  armée,  se  re- 
tira à  Verdun,  auquel  lieu  il  ordonna  d'envoyer 
monsieur  de  Longueville,   avec  Martin  Van 


Bosson  et  ses  bandes,  vers  Liesse,  lieu  entre  les 
deux  frontières,  pour  y  séjourner ,  et  secourir 
ou  la  Picardie  ou  la  Champagne.  Puis ,  après 
qu'il  eut  fait  quelque  séjour  à  Verdun  pour  pour- 
veoir  au  reste  de  son  armée ,  partit  en  poste 
pour  trouver  le  Roy  à  Montpellier,  pensant  de  là 
aller  devant  Perpignan;  mais  desjà  le  Roy  avoit 
délibéré  de  retirer  son  armée.  Deux  jours  après 
son  arrivée  devers  le  Roy,  vindrent  nouvelles  de 
la  perte  de  Luxembourg,  et  comme  le  comte 
de  Mansfeld  et  le  comte  Piguelin  l'avoient  ren- 
due bien  légèrement  et  avecques  peu  d'oecasion, 
dont  le  Roy  fut  fort  mal  content,  et  contre  mon- 
seigneur son  fils,  et  contre  ceux  qui  luy  avoyent 
conseillé  de  laisser  son  armée;  mais  je  ci:oy  que 
luy-mesme  avoit  esté  son  conseil.  Aussi  avoyent 
les  ennemis  reprins  Montmédy,  qui  nous  por- 
toit  grand  dommage,  tant  à  Stenay  qu'au  long 
de  la  rivière  de  Meuze  :  mais  monseigneur  de 
Guise  rassembla  ce  qu'il  peut  promptement  re- 
couvrer de  gendarmerie  (car  la  pluspart  avoit 
esté  licentiée),  et,  avec  quelques  gens  de  pied  , 
tant  allemans  que  françois,  marcha  devant  Mont- 
médy, premier  que  ceux  qui  la  tenoient  eussent 
loisir  de  se  recognoistre  ;  etiareprint,  et  y  mist 
pour  chef  le  capitaine  Pétrus  de  La  Lande,  le- 
quel y  feit  depuis  bien  son  devoir,  chose  qui  fort 
rapaisa  le  Roy.  Le  sieur  de  Guise  ,  n'ayant 
moyen  de  plus  tenir  la  campagne,  assit  ses  gar- 
nisons, et  envoya  le  régiment  du  capitaine  Ri- 
querog,  allemant ,  le  droict  chemin  de  Pié- 
mont. 

Durant  que  ces  choses  se  faisoyent ,  tant  à 
Luxembourg  qu'à  Perpignan,  monseigneur  An- 
toine, duc  de  Vendosme,  qui  estoit  gouverneur 
et  lieutenant  pour  le  Roy  en  Picardie,  ne  voulut 
estre  oysif  ;  car,  après  avoir  assemblé  les  gar- 
nisons de  son  gouvernement,  tant  de  pied  que  de 
cheval,  avecques  une  bende  d*artillerie ,  déli- 
béra de  ne  laisser  dormir  ses  ennemis;  et  parce 
qu'il  y  avoit  vers  Ardres  trois  ou  quatre  petites 
places  qu'ils  tenoient,  lesquelles  faisoient  grand 
dommage,  tant  à  Ardres  qu'au  Boulonnois  (en- 
tre autre  le  chasteau  de  La  Montoire,  sis  en  forte 
assiette,  sur  une  petite  montagne  à  l'entrée  de 
la  terre  d'Oye,  duquel  on  découvre  tout  ce  qui 
sort  de  la  ville  d' Ardres,  et  un  autre,  au  bort  du 
Boulonnois,  tirant  d'Ardres  à  Sainct-Omer, 
nommé  Tournehan ,  appartenant  au  sieur  de  Bu- 
res, place  de  tout  temps  tenue  des  plus  fortes 
du  pais),  entreprint  de  les  lever  d'entre  leui*» 
mains  ;  et,  ayant  pourveu  à  faire  suivre  les  vi- 
vres après  son  camp,  faisant  son  estappe  à  Do- 
vère,  marcha  premièrement  droict  à  la  Mon- 
toire, laquelle  fut  abandonnée  des  ennemis ,  et 
la  feit  démolir  aux  gens  du  pnîs ,  lesquels  en 
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Urent  leur  devoir  pour  le  dommage  qu'elle  leur 
avoit  faict  :  et  de  là  tourna  ses  forces  à  Tour- 
nehan,  et  y  feit  faire  batterie  de  cinq  ou  six  Jours. 
Les  assiégez,  ne  voyons  remède  de  plus  endurer 
la  batterie,  parce  que  la  place  estoit  petite  (car 
il  est  certain  qu'une  petite  place  ne  vault  rien 
devant  la  fureur  de  la  batterie  de  maintenant), 
se  rendirent  leurs  bagues  sauves  ;  laquelle  il  or- 
donna estre  rasée ,  mais ,  pour  la  grande  espes- 
seur  des  tours,  mesmement  de  la  grosse ,  eust 
esté  long  à  la  desmolir,  il  les  feit  miner,  et,  après 
avoir  faict  mettre  quelques  barils  de  poudre 
soubs  la  mine  bien  bouchée,  les  feit  voler  ,  et 
raser  à  force  de  pionniers  ce  qui  restoit.  Incon- 
tinant,  bon  nombre  de  petits  forts,  que  les  en- 
nemis tenoient  à  la  faveur  de  laditte  place,  se 
rendirent,  et  furent  pareillement  rasez.  Puis, 
après  avoir  couru  tout  le  pais  vers  Sainct-Omer, 
Aire  et  Bétune,  n'osant  son  ennemy  se  présenter 
devant  luy  pour  le  combatre,  encores  qu'il  eust 
plus  de  gens  que  luy  ,  se  retira ,  mettant  ses 
hommes  aux  garnisons.  Sur  laquelle  retraitte 
le  comte  du  Reux,  lieutenant-général  de  l'Em- 
pereur ,  faillit  d'estre  surpris  en  sa  maison  ; 
mais  il  se  sauva  par  un  batteau  passant  la  ri- 
vière, et  se  retira  à  Sainct-Omer. 

Naguères  je  vous  ay  dit  que  le  Roy  vouloit 
retirer  son  armée  de  devant  Perpignan  ,  quand 
monsieur  d'Orléans  le  fut  trouver  à  Montpel- 
lier. Or,  afin  de  briefvement  discourir  ce  qui 
fut  faict  en  ce  voyage,  et  venir  à  ladite  relraitte, 
monseigneur  le  Dauphin  assembla  ses  forces  en 
Avignon  ,  auquel  lieu  Testoît  venu  trouver  le 
sieur  d'Annebault  avecqueshuict  mille  Suisses, 
six  mille  hommes  de  pied  françois ,  des  vieilles 
hendes,  dont  estoit  colonne]  messire  Chartes  de 
Cossé,  sieur  de  Brissac,  et  six  mille  Italiens,  et 
quatre  cens  hommes-d'armes,  et  seize  cens  cbe- 
vaulx-légers,  desquels  estoit  général  le  sieur  de 
Termes;  et  de  là  print  son  chemin  à  Nymes  et 
à  Narbonne,  où  se  vint  joindre  le  sieur  deMont- 
pesat,  avec  la  légion  de  Languedoc  et  une  partie 
de  celle  de  Guienne,  et  six  mille  lansquenets , 
et  bon  nombre  de  Suisses  nouvellement  levez  ; 
de  sorte  qu'il  y  pouvoit  avoir  quatorze  mille 
Suisses,  tout  comprins,  et  se  montoit  l'armée  à 
trente-six  ou  quarante  mille  hommes  de  pied  de 
toutes  nations  ,  et  deux  mille  hommes-d'armes 
et  deux  mille  chevaulx-iégers.  De  Narbonne 
alla  loger  auprès  de  Locate ,  partant  duquel 
lieu,  laissa  à  la  main  droitte  le  chasteau  de  Saul- 
ces,  et  y  envoya  une  trouppe  d'hommes  suffi- 
sante pour  le  tenir  en  subjection  et  empescher 
les  saillies  que  pouvoient faire  ceux  de  dedans; 
car  il  ne  voulut  s'y  arrester  ,  en  intention  de 
surprendre  Perpignan,  mais  autrement  advint. 


Vray  est  qu'il  n'y  avoit  nombre  suffisant  d'hom 
mes  pour  garder  une  telle  place  ;  mais  l'artille- 
rie et  d'amonitions,  tout  ce  que  l'Empereur 
avoit  mené  en  son  voyage  d'Arger  estoit  dedans, 
tellement  qu'à  l'arrivée  de  tous  costez  on  estoit 
salué  à  coups  de  canon  et  de  couievrines,  don 
les  ennemis  estoient  aussi  libéraux  que  d'arqni 
bouzades  ;  chose  qui  feit'  cognoistrc  en  pe 
d'heure  que  les  advertissemens  qu'on  disoi 
qu'avoit  monsieur  de  Montpesat  (  par  l'admis  dn 
quel  avoit  esté  dressée  reste  entreprise)  D*e»- 
tolent  certains.  Il  est  apparent  qu'ils  estoient 
advertis,  veu  que  le  sieur  d'Annebault  avoit  scJ 
journé  en  Piémont  un  mois  ou  cinq  sepmaines, 
et  qu'il  estoit  commun,  dès  Piémont,  qu'on  al- 
loit  à  Perpignan  ;  aussi  le  chemin  que  print  Par 
mée  leur  en  pouvoit  donner  vraye  certitude. 

Estans  arrivez  devant  Perpignan,  ceux  qnî 
estoient  ordonnez  à  ce  faire,  advisèrent,  cha- 
cun en  son  endroict ,  de  l'approcher ,  mais  la 
pleine  estoit  si  rase  et  la  terre  si  sablonneuse, 
qu'il  estoit  malaisé  de  faire  trenchées  qui  va- 
lussent, car  la  terre  s'en  alloit  à  vau  le  vent,  et 
amplissoit  les  gabions  de  sablon.  Vous  poave2 
estimer  quelle  seureté  on  pouvoit  avoir,  mesme$ 
que  la  ville  estoit  si  bien  pourveuê  de  platefor- 
mes garnies  d'artillerie,  qu'il  sembloîtd'un  porc- 
espy,  qui  de  tous  costez,  estant  courroussé, 
monstre  ses  poinetes.  Aussi  fut  advisé,  pour 
empescher  qu'il  n'y  entrast  secours,  lequel  n'y 
pouvoit  venir  que  par  deux  endroicts,  Tun  par 
la  mer,  et  l'autre  par  le  pertuis  par  lequel  pou- 
voit venir  le  secours  du  royaume  d'Arragon ,  et 
on  n'y  peult  passer  qu'à  la  file,  là  fut  envoyé 
le  sieur  de  Termes  avec  les  chevaux-légers ,  tou- 
tesfois  si  tard ,  qu'avant  son  arrivée  le  secours 
estoit  passé  et  entré  dedans  la  ville  ;  qui  encou- 
ragea fort  les  ennemis  ,  et  nous  donna  peu  d'es- 
pérance de  parvenir  où  nous  prétendions. 

Un  jour  ceux  de  la  ville,  ayant,  de  dessus  le 
rempart ,  cognoissance  que  nostre  artillerie  es- 
toit mal  gardée,  feirent  une  saillie  à  la  frarde 
de  leur  artillerie ,  telle  qu'ils  firent  abandon- 
ner la  nostre  à  ceux  qui  l'a  voient  en  garde,  et 
se  mettoient  en  effort  de  la  tirçr  en  leurs  fossez; 
ce  qui  estoit  apparent  qu'ils  eussent  faict,  mais 
le  sieur  de  Brissac ,  colonne!  des  gens  de  pied 
françois,  auquel  ne  touchoit  de  la  garder,  y  ar- 
riva à  l'Improviste ,  suivy  de  peu  de  gens,  et 
estoit  sans  armes  ,  horsmis  un  hatisse-col ,  le- 
quel feit  une  charge  si  furieuse ,  qu'il  leur  feit 
abandonner ,  et  la  retira;  aussi  fut-il  blessé  à  k 
gorge  ou  au  col. 

Le  Roy,  lequel ,  ce  temps  pendant,  avoit  fnkt 
séjour  à  Montpellier,  espérant  marcher  si  TEra- 
pereur  se  fiist  mis  en  campagne  pour  secourir 
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sa  ville ,  voyant  que  son  armée  se  consommoit, 
et  que  l'Empereur  n*estoit  pour  se  hazarder, 
puisque  sans  bataille  elle  se  pou  voit  garder,  en- 
voya le  comte  de  Salnct-Pol  et  Tamiral  de  Brion 
devers  monsieur  le  Dauphin^  pour  entendre 
quelle  espérance  il  pouvoit  avoir  du  fruict  de 
ceste  grosse  armée  ;  lesquels  luy  rapportèrent 
qu*ils  avoyent  cogneu  qu'il  y  avoit  moins  d'es- 
poir à  la  prinse  de  la  ville ,  que  le  Jour  que  le 
camp  y  arriva ,  et  que ,  approchant  l'hiver  (au- 
quel on  alloit  entrer],  le  pais  estoit  de  telle  na- 
ture, qu'aux  premières  pluies  qui  viehdroient, 
il  n'y  anroit  ordre  de  retirer  l'armée,  pour  les 
torreos  qui  de  tous  costez  coulent  des  montagnes, 
et  que  la  mer  faict  regorger  les^icts  torrens ,  de 
sorte  qu'on  se  trouveroit  enfermé  entre  deux 
mers  et  la  montagne.  Alors  il  cognent  bien, 
mais  trop  tard ,  qu'il  avoit  esté  mal  servy  ;  par- 
quoy  manda  à  monseigneur  le  Dauphin  qu'il 
eust  à  faire  sa  retraitte;  à  quoy  il  ne  faillit  d'o- 
béir, combien  qu'à  son  grand  regret  (considé- 
rant une  si  triomphante  armée  avoir  esté  tant 
tDUtile),  car  l'erreur  n'estoit  de  luy,  mais  de 
ceux  qui  avoient  abusé  le  Roy^  ou  par  igno- 
rance ou  par  envie  qu'antres  ne  fissent  mieux. 
Partant  de  devant  la  ville ,  les  Espagnols  firent 
plusieurs  saillies,  mais  il  avoit  mis  si  bon  ordre 
a  sa  retraitte,  qu'elles  furent  au  désavantage 
des  ennemis  .Nostre  camp  deslogea  à  telle  heure, 
que ,  s'il  eust  encores  attendu  trois  jours ,  ce 
qu  on  craingnoît  des  inundatlons  luy  fust  ad- 
venu ,  car  le  lendemain  et  les  Jours  suy  vans  sur- 
vint une  si  extrême  pluie  ,  que  la  pluspart  de 
ceux  qui  estolent  demeurez  derrière,  tant  de 
cheval  que  de  pied  ,  furent  contrains  de  passer 
a  nous,  et  y  en  eut  quelques-uns  noyez.  Voilà  la 
fin  de  ceste  armée,  laquelle ,  à  mon  Jugement , 
quiPenst  employée  en  Italie,  Testât  de  Milan 
eust  esté  bien  esbranlé ,  pour  les  apparences  que 
depuis  on  en  a  veu  ;  mais  l'asseurance  qu'on  dcn- 
noit  au  Roy  d'emporter  Perpignan  de  première 
venue,  luy  feit  prendre  le  pire  party  ;  par  avan- 
ture  en  ay-Je  mauvais  Jugement ,  mais  c'est  mon 
opinion. 

L'amiral  d'Annebault,  partant  de  Piémont 
pour  venir  à  Perpignan  ,  avoit  laissé  le  sieur  de 
Laogey,  messire  Guillaume  Du  Rellay,  accom- 
pagne du  sieur  de  Routières  ,  du  sieur  de  Vassé, 
îîouvemeur  de  Pignerol ,  du  capitaine  Martin 
Bu  Bellay,  prince  d'Yvetot ,  gouverneur  de  Tu- 
rin, du  sieur  d'Aussun,  gouverneur  de  Savil- 
lan ,  avec  leurs  compagnies ,  tant  de  gendarmés 
que  de  chevaulx-légers,  et  deux  mille  Suisses , 
et  quelques  gens  de  pied ,  tant  de  François  que 
Italiens ,  pour  seulement  bien  petitement  garder 
lesprincipalles  places  de  surprises,  demeurant  le 


plat  paîs  en  proye.  De  quoy  le  marquis  du  Guast 
adverty,  assembla  ses  forces  au  pont  d'Esture, 
lieu  propre  pour  assaillir  le  Piémont  en  quelque 
endroit  qu'il  voudroit  commencer  y  ou  deçà  ou 
delà  le  Pau,  pour  avoir  les  rivières  à  son  com- 
mandement. Le  sieur  de  Langey,  qui  estoit  à 
Turin ,  sçachant  la  délibération  dudict  marquis, 
et  que  du  costé  de  Cony,  Quiéras  et  Albe ,  n'y 
avoit  grande  garde,  parce  que  le  marquis  n'eust 
Jamais  estimé  qu'estant  demeuré  ledict  seigneur 
de  Langey  si  desgarny  d'hommes ,  eust  voulu 
faire  entreprinse ,  toutesfois  il  la  dressa  sur  toutes 
les  trois,  tout  en  un  coup,  tirant  de  chaque 
ville  quelque  enseigne  de  gens  de  pied.  Poui* 
Quiéras  dépeseha  le  sieur  d'Aussun ,  pour  lors 
gouverneur  de  Savillan^  et  le  sieur  de  Cental, 
éleu  de  Ries ,  avec  une  trouppe,  non  pour  for- 
cer, mais  pour  surprendre,  autre  en  Albe ,  autre 
à  Cony;  mais  ceux  qui  allèrent  à  Cony  et  Albe 
se  perdirent,  si  que  le  Jour  les  surprint  ;  parquoy 
ce  que  monsieur  de  Langey  tenoit  le  plus  seur 
demeura  inutil.  Les  sieurs  d'Aussun  et  de  Cen- 
tal ,  partans  de  Savillan ,  marchèrent  en  toute 
diligence  à  Quiéras,  avec  eschelles,  ayanspour 
leur  conduite  ceux  que  ledict  Langey  leur  avoit 
baillés,  pour  les  mener  au  lieu  où  ils  les  de- 
voyent  asseoir  ;  et,  parce  qu'il  y  a  un  petit  chas- 
tean,  on  tint  prests  deux  canons,  pour  les  faire 
marcher,  s'il  estoit  besoin  de  le  balre.  Ils  ne 
peurent  néantmoins  arriver  que  le  Jour  n'éclè- 
rast  (  car  c'estoit  aux  nuicts  les  plus  courtes  de 
l'an),  tellement  que  les  intelligences  que  nous 
avions  dedans  ne  s'osèrent  descouvrir.  Si  est-ce 
que  lesdicts  sieurs  ,  ne  voulans  avoir  perdu  leur 
peine ,  donnèrent  Jusques  au  lieu  où  leurs  con- 
ducteurs les  menèrent ,  et,  encores  que  l'alarme 
fust  à  la  ville,  et  que  chacun  vinst  à  sa  def- 
fence ,  plantèrent  leurs  eschelles  et  la  forcèrent, 
et  montèrent  les  premiers  sur  la  muraille  les- 
dicts sieurs  d'Aussun  et  de  Cental.  Estans 
maistres'de  la  ville,  mandèrent  l'artillerie,  la- 
quelle leur  fut  envoyée ,  pour  batre  le  chasteau , 
dedans  lequel  s'estoyent  retirez  les  gens  de 
guerre  ;  mais ,  dès  la  première  volée ,  une  de 
leurs  pièces  se  démonta ,  et  quand  et  quand 
eurent  advertissement  que  le  marquis  du  Guast 
marchoit  diligemment  pour  secourir  la  ville  par 
le  chasteau  ;  ce  qu'ils  firent  entendre  au  sei- 
gneur de  Langey,  qui  desjà  estoit  venu  camper  a 
Carignan  avec  les  Suisses  et  si  peu  d'autres  qu'il 
avoit  faIct  tirer  des  garnisons,  mesmes  que  l'une 
de  leurs  pièces  estant  ainsi  inutile,  ils  estoyent 
d'advis  de  se  retirer  et  de  brusier  et  ruiner  la 
ville ,  à  ce  que  l'ennemy  ne  s'en  peust  préva- 
loir. Ce  qu'ayant  entendu,  ledict  sieur  leur  en- 
voya promptement  le  sieur  de  Vassé,  avec  cin- 
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quante  hommeB-d*arjnes  de  renfort,  par  lequel 
leur  manda  qu'ils  n'eussent  à  vuîder  de  là ,  les 
asseurant  qu*audict  chasteau  n'y  avoît  que  deux 
sacs  de  farine  et  un  cheval ,  et  que ,  pour  le 
grand  nombre  d'hommes  qu'il  sçavoit  y  estrc  , 
ils  seroyent  contrains ,  le  lendemain ,  de  parler 
ou  de  mourir  de  faim ,  d'autant  que  dès  le  ma- 
tin me.smes  les  vivres  leur  failliroyent,  et  que 
le  marquis  9  partant  d*où  il  estoit,  n'y  pourroit 
arriver  de  trois  Jours  y  et  qu'il  les  advertiroit 
d'heure,  et  leur  bailleroit  le  moyen,  si  besoin 
estoit ,  de  se  retirer  en  seureté  au  Montdevy  ou 
à  Baine.  Le  lendemain ,  les  soldats  qui  estoyent 
audict  chasteau,  parlèrent,  et  sortirent  avec 
leurs  armes ,  et  ftit  trouvé  qu*il  y  avoit  trente- 
Six  heures  qu'ils  n'avoyent  mengé.  Le  sieur  de 
Langey  y  ordonna  le  sieur  de  Gental  gouver- 
neur ,  lequel  soudainement  y  mist  deux  mille 
hommes ,  qu'il  leva  tant  en  ses  terres  qu'ail- 
leurs. 

Le  marquis  du  Guast,  adverty  de  la  reddi- 
tion du  chasteau  et  de  l'ordre  qui  y  estoit,  rom- 
pit Fentreprinse  qu'il  faisoit  de  le  venir  secou- 
rir, et  délibéra  de  se  récompenser  ailleurs;  par- 
quoy,  estant  délogé  du  pont  d'Ësture ,  tourna 
ses  forces  vers  Viileneufve  d*Ast,  laquelle  (en- 
oores  que  le  sieur  de  Langey  Teust  bien  pour- 
veûe),  pour  la  débilité  du  lieu  ,  fut  forcée,  avec 
toutesfois  peu  de  meurdre  ;  aussi  furent  Poiring 
et  Gambian ,  petites  places  non  fortifiées.  Le 
sieur  de  Langey,  combien  qull  cogneust  n'a- 
voir les  forces  poursoustenir  celles  du  marquis, 
lequel  avoit  quinze  mille  hommes  de  pied  et  en- 
viron deux  mille  cinq  cens  chevaux,  et  luy, 
tout  mis  ensemble  ^  n'eust  attaint  à  plus  de  cinq 
mille  hommes  de  pied ,  estant  adverty  que  l'en- 
treprise du  marquis  estoit  de  ne  plus  s'amuser 
delà  l'eau ,  mais  venir  passer  la  rivière  à  Gari- 
gnan ,  pour  y  camper,  et ,  ce  faisant ,  nous  os- 
ter  tout  le  plat  paîs,  depuis  les  montagnes  jus- 
ques  au  Pau ,  pour  affamer  Turin ,  Pignerol  et 
le  reste  de  ce  que  nous  avions  deçà  ;  et  laisse- 
roit  fortes  garnisons  à  Quiers,  Âst,  Fossan,  Albe 
et  Gony,  pour  le  semblable  estre  falct  aux  places 
que  nous  avions  delà  le  Pau,  et  nous  lever  la 
commodité  do  marquisat  de  Saluées,  pour  y 
remédier,  revint  avec  ses  petites  forces  cam- 
per à  Garignan ,  et  y  commença  un  fort  en  toute 
diligence ,  afin  que  par  art  il  peust  garder  ce 
que  par  force  luy  estoit  impossible  ;  car  d'at- 
tendre son  ennemy  sans  advantage,  il  n'avoit 
le  moyen.  Le  marquis ,  ayant  entendu  la  dili- 
gence qu'il  faisoit  d'empescher  son  entreprise , 
vint  camper  delà  l'eau,  sur  le  bord  de  la  rivière, 
vis^-vis  de  nous  ;  et ,  d'autant  que  c'estoit  au . 
mois  de  Juillet ,  que  les  eaus  estoient  retirées, 


aisément  on  pouvoit ,  au-dessus  et  au-dessoubs 
de  Garignan,  passer  la  rivière  à  goé.  Et, 
quinze  Jours  durant  que  les  deux  armées  forent 
logées  au-devant  l'une  de  l'autre,  il  y  avoit  or- 
dinairement escarmoudies;  et  falloit  que  jour  et 
nuict  nostre  armée  fust  en  armes  pour  Tempes- 
cher  de  forcer  le  passage ,  de  sorte  qu'on  se 
reposoit  à  tour  de  roolle.  Le  sieur  de  Lan- 
gey, considérant  qu'à  la  longue  ses  gens  n*aii- 
roient  moyen  de  porter  la  fatigue ,  et  que  luy- 
mesmea,  pour  les  longs  travaux  précédens  qu'il 
avoit  endurez ,  estoit  devenu  perclus ,  tellemeot 
qu'il  ne  s'aydoit  que  du  cerveau  et  de  la  langue, 
trouva  moyen  de  tirer  du  camp  impérial  cinq 
ou  six  mille  hommes  de  pied  italiens  et  quelque 
cavalerie,  dont  il  se  renforça,  et  afïbiblit  son 
ennemy  d'autant.  De  quoy  le  marquis  estonné, 
osta  sa  fantasie  de  plus  essayer  de  passer  le 
Pau ,  craignant  qu'estant  deçà  l'eau ,  ceux  qui 
Jà  s'estoient  rendus  à  nous,  surbomassent  les 
autres  qui  estoient  en  son  camp ,  et  que  par  cp 
moyen  il  demourast  le  plus  foible  ;  parquoy  il 
commença  sa  retraitte  vers  Yllledestelon ,  s  ap- 
prochant de  Quiers. 

L'opinion  du  sieur  de  Langey  et  de  la  plus- 
part  des  capitaines  estoit  de  passer  le  Pau ,  et 
suivre  l'ennemy,  pour  exécuter  autres  intelli- 
ligences  qu'il  avoit  en  son  camp  et  ailleurs; 
mais  quelques-uns  (Je  ne  sçay  pour  quelle  occa- 
sion, car  au  conseil  ils  avoient  monstre  sem- 
blant de  la  trouver  bonne,  et,  suivant  leur  ad- 
vis ,  Il  avoit  parlé  aux  Suisses ,  qui  luy  avoient 
accordé  en  leurs  présences  de  passer  outre)  se 
rétractèrent ,  et  trouvèrent  moyen  de  mutiner 
les  Suisses,  tellement  qu'alors  qu'on  cuidoit 
marcher  en  avant ,  ils  tournèrent  leurs  ensei- 
gnes droict  à  Pignerol ,  chemin  de  la  retraitte 
en  France.  Leur  colonnel  Salnct-Julian  en  fut 
souspçonné,  et  croy  que  ce  fut  à  bon  droict  :  et 
audit  Pignerol  se  retira  avec  eux  le  sieur  de 
Boutières.  Le  sieur  de  Langey,  se  voyant  aban- 
donné ,  ne  sceut  autre  chose  que  de  se  faire 
porter  en  une  chaire  à  Turin,  avec  le  reste 
d'hommes  qu*il  avoit;  et  envoya  les  Italiens 
qu'il  avoit  tirez  du  camp  impérial ,  à  Gazelles 
et  Siria,  petites  places  entre  Turin  et  Vulpiaii. 
Le  marquis ,  adverty  de  la  soudaine  départie 
de  nostre  armée ,  envoya  quelque  nombre  de 
gens  passer  le  Pau ,  lesquels,  trouvant  un  capi- 
taine de  Languedoc ,  avecques  cinquante  sol- 
dats )  dedans  le  chasteau  de  Garignan ,  les 
sommèrent ,  au  nom  du  marquis ,  de  rendre  la 
place,  leur  faisans  entendre  que,  s'ils  atten- 
doient  que  l'artillerie  fùst  arrivée ,  que  son  in- 
tention estoit  de  les  faire  pendre  et  estrangler. 
Le  capitaine  et  les  soldats  n'attendirent  à  veoir 
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rartillerie,  mais  se  rendirent  à  la  première 
sommation.  Ce  qa*ayant  entendu  le  sieur  de 
Laugey,  qui  estoit  à  Turin,  à  sept  milles  de  là, 
craignant  que  le  marquis  suivist  avec  sa  trouppe 
et  parachevast  le  fort  qu'il  avolt  commencé , 
dépescha  sur  l'heure  le  capitaine  Martin  Du 
Bellay,  son  frère,  gouverneur  de  Turin,  avec 
sa  compagnie ,  pour  aller  entendre  comme  les 
choses  estoient  passées ,  et  quel  nombre  d*hom- 
mes  estoit  dedans ,  afin  que ,  suivant  ce  qu'il 
luy  manderoit,  il  se  fist  porter  luy-mesmes  sur 
le  lieu ,  avec  l'artillerie  qu'il  meneroit.  Ledit 
capitaine  Martin ,  pour  avoir  loisir  de  pour- 
veoir  à  son  affaire ,  au  partir  de  Turin ,  jetta 
devant  Iny  le  capitaine  Marvilie  et  le  comte 
Maxime  Antoine  de  Sesse ,  ses  deux  lieutenans, 
avec  quarante  ou  cinquante  chevaux^  pour  se 
mettre  entre  le  Pau  et  la  ville  de  Carignan, 
pour  recognoistre  si  le  marquis  voudroit  re- 
passer l'eau.  Ëstans  arrivez  sur  la  rivière ,  le 
comte  Maxime  Antoine  laissa  son  compagnon 
au  guet,  et,  par  un  trompette,  envoya  de- 
mander de  parler  à  ceux  qui  estoient  dedans 
le  cbasteau;  ce  que  luy  estant  accordé,  le 
capitaine  sortit  en  seureté ,  lequel  estoit  de  la 
oognoissance  dudit  comte  Maxime ,  et  autres- 
fois  avoit  esté  soubs  sa  charge.  Ledit  comte  luy 
remonstra  les  grandes  forces  qui  venoient,  avec 
le  grand  nombre  d'artillerie ,  et  qu'ils  estoient 
envoyez  là  seulement  pour  les  investir ,  atten- 
dant les  forces  ;  l'asseurant  bien  que,  s'il  tardoit 
tant  peu  soit  de  parler,  il  ne  seroit  en  sa  puis- 
sance de  luy  sauver  la  vie,  dont  il  le  vouloit 
bien  advertir,  estant  son  amy.  Les  choses 
furent  tellement  menées ,  qu'il  remist  la  place 
entre  les  mains  du  gouverneur  de  Turin,  et 
furent  conduits  les  Impériaux  seurement  à 
Quiers.'  Ce  faict,  il  fut  pourveu  à  la  place ,  à  ce 
qu'il  n'y  advint  plus  d'inconvénient.  Le  Roy, 
ayant  entendu  la  prise  de  Carignan  par  les  Im- 
périaux, avoit  dépesché  un  courrier  en  toute  di- 
ligence ,  mandant  au  seigneur  de  Langey  que , 
toutes  choses  laissées ,  il  mist  tout  son  effort  à 
la  recouvrer;  mais  arrivant,  le  courrier  la 
trouva  desjà  entre  noz  mains,  dont  le  Roy  ad- 
verty  en  eut  grand  contentement.. 

Peu  de  Jours  après,  le  marquis  du  Guast^ 
repassant  le  Pau  auprès  de  Cressentin ,  vint  as- 
si^er  Chivas ,  dedans  lequel  estoit  le  seigneur 
Hiéronime  de  Rirague  ;  mais ,  après  avoir  esté 
repoussé  de  deux  assaux ,  se  retira  vers  son 
armée  à  Cazal.  Au  mesme  temps,  César  de 
Naples ,  voulant  couvrir  le  chemin  de  Yulpian 
à  Turin ,  délibéra  de  prendre  Cazelles,  espérant 
le  faire  aisément,  parce  qu'il  n'y  avoit  que  les 
Italiens,  lesquels  le  sieur  de  Langey  avoit  tirez 
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du  camp  impérial ,  et  qu'il  les  pourroit  retirer 
à  sa  dévotion  :  mais  ledit  sieur  de  Langey  sou- 
dain y  envoya  le  chevalier  de  Villegangon  , 
pour  le  commander,  craignant  qu'entre  tant 
de  capitaines  sans  chef  il  n'y  eust  partialité. 
Ledit  César  les  vint  assaillir,  mais  il  fut  si  bien 
recueilly,  qu'il  y  perdit  soixante  ou  quatre- 
vingts  hommes,  et  se  retira  avec  sa  courte  honte 
et  y  demeurèrent  ses  eschellespour  les  gaiges. 
Le  sieur  de  Langey,  voyant  le  marquis  retiré 
à  Cazal,  avoit  congnoissance  qu'une  place  nom- 
mée Rarges,  laquelle  ferme  le  chemin  de  Pi- 
gnerol  à  Ravel  et  à  Saluées,  portoit  grand  dom- 
mage à  toute  la  pleine,  d'autant  qu'elle  est 
enclavée  au  milieu  de  noz  terres ,  et  que  le 
marquis  de  long-temps  ne  la  pourroit  secourir , 
manda  au  sieur  de  Routières ,  qui  estoit  à  Pi- 
gnerol ,  que,  pour  ne  laisser  les  Suisses  inutiles, 
il  eust  à  marcher  devant  Rarges ,  et  luy  envoya 
toutes  les  forces  qu'il  avoit  près  de  luy,  retenant 
seulement  gens  pour  la  garde  de  Turin.  Le 
sieur  de  Routières  incontinant  partit  pour  la- 
ditte  entreprise ,  et  mena  quant  et  luy  six  ca- 
nons qu'il  print  à  Pignerol  ;  mais ,  arrivé  à 
Rarges,  trouva  que  les  Espagnols  avoyent  for- 
tifié un  couvent  Joignant  le  cbasteau  ,  et  qu'ii 
estoit  impossible  d'assaillir  le  chasteau  sans 
premièrement  prendre  le  couvent.  A  ceste  oc- 
casion ,  soudain  feit  ses  approches  ,  et  mist  ses 
pièces  en  batterie  si  diligemment,  que  dedans 
vingt-quatre  heures  il  feit  brèche,  de  sorte  que 
les  soldats  françois  ^  meslez  avec  quelque  gen- 
darmerie qui  se  mist  à  pied ,  emportèrent  le 
fort  d'assault,  et  mirent  au  fil  de  l'espée  envi- 
ron trois  cens  hommes  qui  estoyent  dedans.  Ce 
faict,  approcha  le  chasteau,  qui  n'est  qu'un 
donjon  quarré,  et  gaingna  les  fauses  brayes;  ' 
aïant  faict  brèche ,  ceux  du  chasteau  demandè- 
rent à  parlementer  :  enfin ,  plusieurs  choses 
proposées ,  fut  accordé  que ,  si  dedans  six  Jours 
le  marquis  du  Guast  ne  venoit  assez  fort  pour 
lever  le  siège ,  ou  gens  pour  luy,  ils  se  ren- 
droyent  la  vie  sauve,  dont  ils  baillèrent  ostages. 
T^  marquis ,  adverty  dé  ceste  composition  , 
laissa  tous  autres  affaires,  et  partit  à  grandes 
Journées  pour  venir  secourir  les  assiégez.  Le 
sieur  de  Routières,  congnoissant  que  desJà  il 
avoit  passé  le  Pau  vers  Villefranche ,  et  que  , 
pour  attendre  une  si  grosse  puissance  ,  ses 
forces  estoyent  trop  débiles ,  rendit  les  ostages 
aux  assiégez,  et  par  Rrecqueras  se  retira  à  Pi- 
gnerol. Ce  pendant  le  marquis  refreschit  la 
place  ;  puis^  ayant  crainte  qu'estant  esloigné, 
on  ne  surprinst  quelques-unes  de  ses  places 
(car  il  estoit  bien  seur  qu'on  avoit  de  tous 
costez  pratiques  secrettes  ) ,  retourna  prompte- 
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ment  a  Quiers  ;  mais  il  ne  soeut  si  tost  irenir , 
que  le  sieur  de  Langey  ne  luy  eust  soustrait  par 
menées  le  chasteau  de  Montault  et  deux  ou 
trois  autres  petites  places  du  Montferrat,  qui  es- 
toyentmalaysées  à  prendre,  à  cause  de  l'hyver , 
où  il  n'y  avoit  moyen  d'y  mener  l'artiilerie. 

Quelques  Jours  après,  le  sieur  de  Langey, 
n'estant  satisfaict  que  Barges  n'estoit  entre  les 
malus  du  Roy,  manda  au  sieur  de  Vassé ,  gou- 
verneur de  Pignerol,  de  pratiquer  par  le  moien 
qu'il  luy  bailla,  le  capitaine  d'icelie  place  de 
Barges,  nommé  Paule  Monnet;  pois,  qu'il 
prinst  quelques  bandes  nouvelles  venans  de 
France ,  et ,  avec  quatre  canons ,  qu'il  eust  i\ 
marcher  droit  audit  lieu;  ce  qu'il  feit  en  dili- 
gence ,  car  il  n'estoit  homme  paresseux  d'exé- 
cuter choses  honnorabies  et  hazardeuses.  Y  es- 
tant arrivé ,  mist  ses  pièces  en  batterie,  encores 
qu'il  n'eust  commissaires  ny  canonniers;  mais 
tous  ceux  qui  estoyent  en  sa  compagnie  mirent 
les  mains  à  l'œuvre  avec  luy,  spécialement  un 
jeune  homme  de  Picardie ,  frère  du  seigneur  de 
Mailly,  lequel  naturellement  s'adonnoit  à  l'ar- 
tillerie :  tous  ensemble  firent  telle  exécution, 
qu'en  deux  heures  fut  faict^un  trou  dedans  la 
tour,  non  toutesfois  raisonnable  pour  assaillir; 
mais  le  capitaine,  se  voyant  occasion  de  parler, 
remit  la  place  entre  les  mains  du  sieur  de  Vassé, 
et  se  retira  au  service  du  Boy. 

Vous  avez  cy-devant  entendu  comme  le  Roy 
avoit  retiré  son  armée  de  devant  Perpignan , 
de  quelles  forces  elle  estoit  composée,  et  le 
proufût  qu'elle  luy  apporta.  Afin  de  ne  la  laisser 
inutile ,  ains  en  employer  une  partie  si  peu  de 
temps  qui  restoit  de  bonne  saison ,  le  Roy  or- 
donna le  sieur  d'Annebault  pour  aller  en  Pié- 
mont ,  et  avec  luy  le  régiment  des  lansquenets 
du  capitaine  Riquerog ,  et  les  vieilles  bandes 
françoises ,  les  bandes  italiennes ,  tous  les  cbe** 
vaux-légers ,  et  quatre  cens  hommes-d'armes , 
espérant  que  avec  tel  renfort  (  estant  l'armée  du 
marquis  ruinée  par  faulte  de  payement)  on 
pourroit  faire  un  grand  exploict.  Le  sieur 
d'Annebault ,  avec  lesdittes  trouppes ,  print  le 
chemin  de  Briançon ,  et ,  faisant  passer  une 
partie  de  son  armée  à  Pignerol,  l'autre  par 
Suze ,  l'envoya  loger  à  Garignan ,  à  cause  que 
le  marquis  du  Guast  estoit  logé  à  Garmagnolles, 
qui  est  delà  le  Pan ,  deux  milles  contremont  la 
rivière,  et  luy  vint  coucher  à  Turin,  pour  là 
communiquer  avec  le  sieur  de  Langey. 

Or,  ledit  sieur  de  Langey  avoit  faict  seeret- 
tement  préparer  des  bateaux  sur  le  Pau,  pour , 
quand  nostre  armée  seroit  arrivée  à  Garignan , 
et  durant  que  le  marquis  seroit  incertain  du  che- 
min qu*elle  prendroit,  porter  noz  gens  de  pied 


et  artillerie  contre  bas  l'eau  ;  et,  pour  la  nourri- 
ture de  l'armée,  faict  faire  à  Vorling,  par  le  sei- 
gneur Ludovic  de  Birague ,  une  munition  de 
pain  pour  dix  Jours,  pour,  avant  que  l'ennemy 
fust  adverty,  surprendre  Gazai  et  autres  places, 
ausquelles  il  avoit  intelligence ,  car  en  vingt- 
quatre  heures  elle  y  fust  arrivée  par  eau  ,  et  le 
marquis  ne  pouvoit  venir  au  secours  qu'en  qua- 
tre Journées  de  camp ,  quelque  diligence  qu'il 
flst  ;  nuiis  il  se  trouva  des  envieux  qui  diverti- 
rent le  sieur  d'Annebault,  combien  qu'il  y  eust 
bonne  fantasie. 

Le  sieur  de  Langey  toutesfois,  se  voyant  avoir 
perdu  son  temps  et  son  argent ,  mist  en  avant 
autre  party  ;  c'est  qu'un  sien  amy  qui  estoit 
avec  le  marquis,  luy  avoit  donné  advis  que  si 
la  nuict  on  vouloit  avec  l'armée  passer  le  Pau  , 
on  ne  failliroit  de  rencontrer  les  Impériaux  à  un 
passage  près  Villedestellon ,  dont  estoit  impos- 
sible de  leur  sauver,  moyennant  qu'on  envoyast 
trois  ou  quatre  cens  chevaux  entre  Garmagnol- 
les et  Villedestellon,  et  nostre  armée  eu  teste , 
entre  Villedestellon  et  Quiers;  car  la  nuict  le 
marquis ,  craignant  d'estre  investy  ,  se  devoit 
retirer  à  Quiers,  et  que  celuy  qui  donnoit  l'ad- 
vertissement  luy-mesme  les  conduiroit.  Ge  party 
rois  en  conseil ,  fut  approuvé ,  et  fut  ordonné 
qui  iroit  et  en  teste,  et  qui  en  queue  ;  mais  la 
nuict  venue,  Je  ne  sçay  pourquoy  ne  pour  quelle 
raison,  on  demeura.  Seulement  fut  envoyé  le 
capitaine  Francisque  Bernardin  de  Vimarca, 
avec  deux  cens  chevaux-légers,  pour  les  reco- 
gnoistre,  lequel  trouva  les  choses  ainsi  qu'elles 
avoient  esté  mises  en  avant ,  et  print  sur  leur 
queue  plusieurs  butins  et  bagages.  L'entreprise 
estoit  indubitable  ,  car  les  ennemis  n'estoyent 
que  trois  mille  lansquenets  et  mille  Espagnols , 
qui  estoit  leur  force  d'estrangers  ;  ainsi  défaisant 
ceste  trouppe ,  on  pouvoit  marcher  en  pays, 
parce  qu'il  ne  demouroit  au  marquis  que  les  ita- 
liens, sans  teste  d*Allemans. 

Finablement,  le  sieur  de  Langey,  voyant  qu'on 
ne  vouloit  exécuter  ce  dont  il  avoit  tant  travaillé 
et  faict  de  si  gros  fkais,  tant  à  l'entretènement 
des  hommes,  que  pour  la  fourniture  de  ce  qui  y 
estoit  nécessaire,  considéra  bien  que  le  pareil  luy 
seroit  faict  en  autres  choses  :  à  ces  causes,  pour 
la  débilité  de  ses  membres  (car  il  estoit  perclus 
à  cause  des  longs  travaux) ,  avecques  le  congé 
du  Boy,  partit  de  Turin  en  une  littière  pour  ve- 
nir devers  luy ,  auquel  il  désirait ,  avant  que 
mourir,  déclarer  beaucoup  de  choses  pour  son 
service  ,  qu'il  ne  vouloit  mettre  en  la  bouche 
d'autruy,  craingnant  de  faire  tort  à  ceux  qui  en 
luy  s'estoyent  fiez  ;  mais  il  ne  luy  fut  possible 
d'y  parvenir,  car,  le   neofiesme  jourdejan- 
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vîer  1543,  il  trespassa  à  Saînct-Saphorin ,  sur 
le  mont  de  Tarare,  au  grand  regret  de  plusieurs 
gens  de  bien,  de  sçavoir  et  d'expérience. 

L'amiral  d'Annebault,  aiant  Âûlly  d'exécuter 
telles  entreprises,  alla  loger  à  Garmagnolles, 
d'où  estoit  délogé  Tennemy,  auquel  lieu  il  eut 
nouvelles,  des  sieurs  d'Aussun  et  de  Carses,  lors 
estans  à  Saviilan,  que  dedans  Gony  y  avoit  si 
peu  d'hommes,  que,  s'il  \ouloit  faire  diligence 
de  marcher  pour  l'investir,  afin  que  secours  n'y 
entrast,  et  amener  artillerie  pour  faire  batterie, 
il  ne  failliroit  de  l'emporter  de  première  venue^ 
parce  qu'il  n'y  avoit  gens  suffisamment  pour 
soustenir  un  assault.  Ayant  cest  advertissement, 
partit  avec  quatre  canons,  laissant  le  sieur  Mar- 
tin Du  Bellay,  gouverneur  de  Turin,  lieutenant 
du  Roy  deçà  le  Pau ,  pour  pourveoir  à  tout, 
d'autant  que  les  forccà  de  l'ennemy  estoyent  vers 
le  pont  d'Esture.  Le  lendemain,  ledict  Du  Bel- 
lay, ayant  nouvelles  que  le  régiment  de  Bique* 
n^  estoit  arrivé  à  Bivoles ,  et  qu*il  leur  faloit 
venir  trouver  le  pont  du  Pau  de  Turin  pour  pas- 
ser Teau  (car  celuy  deCarignan  et  de  Montcal- 
lier  estoient  rompus),  leur  y  feit  préparer  le  logis 
et  les  vivres ,  espérant  d'en  tirer  du  service  en 
passant  chemio.  Or,  à  trois  milles  de  Turin,  delà 
l'eau,  sur  la  monti^gne  de  Montferrat ,  y  avoit 
trois  ou  quatre  petites  places,  à  sçavoir,  la  tour 
Sainct-Bony,  Chatillon  et  Sainct-Raphaël ,  qui 
portoyent  grand  ennuy  à  Turin,  d'autant  qu'el- 
les descoovroient  tout  ce  qui  en  sortoit,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvoit  aller  à  Gazai,  Bourbon  ny  au- 
tres places  que  nous  tenions  au  Montferrat  (dont 
il  nous  venoit  beaucoup  de  vivres,  mesmes  des 
vins),  sans  estre  découvert  ;  lesquelles  places  il 
avoit  fkilly  peu  devant  de  surprendre,  et  y  avoit 
perdu  des  hommes,  et,  entre  autres,  le  sieur  de 
Malioome ,  du  Maine,  capitaine  de  gens  de  pied, 
y  avoit  esté  estropié  de  tout  un  costé  d'une  ar- 
quebnzade.  Ledict  gouverneur  délibéra ,  à  la 
faveur  d'iceux  lansquenets,  les  emporter  de 
force  ;  parquoy  feit  mettre  en  ordre  quatre  ca- 
nons avec  leur  équippage,  et  prendre  des  beufs 
par  la  ville  pour  les  conduire  ;  et  au  matin,  feit 
partir  de  Turin  ,  avecqnes  lesdicts  Allemans, 
une  partie  de  la  compagnie  du  sieur  d'Annebault , 
celle  de  monsieur  de  Langey,  son  frère ,  lequel 
estoit  sur  le  chemin  de  France  ,  où  il  mourut, 
comme  dit  est,  et  la  sienne ,  avec  trois  ensei- 
gnes de  François,  de  la  garnison  de  Turin.  Es- 
tans arrivez  devant  Sainct-Bony  ,  fut  plantée 
l'artillerie,  de  laquelle  en  peu  d'heures  fut  faict 
un  trou,  auquel  fut  donné  l'assaut  par  les  lans- 
quenets, qui  l'emportèrent  de  furie ,  et  furent 
tous  ceux  de  dedans  taez,horsmis  le  capitaine 
qui  fut  pendu,  pour  avoir  esté  si  oultrageux  de 


vouloir  tenir  une  si  meschante  place  devant  le 
canon.  Puis  fit  marcher  à  Ghatilion,  petite  ville 
sur  une  montagne,  qu'on  ne  peult  battre,  sinon 
d'une  autre  montagne  opposite,  mais  il  est  im- 
possible d*y  mener  artillerie  sans  engin  ou  force 
de  bras ,  car  les  chevaux  n'y  peuvent  monter. 
Les  lansquenets,  qui  avoyent  eu  curée  de  ceux 
de  Sainct-Bony,  mirent  la  main  à  l'œuvre  ,  de 
telle  façon  qu'ils  montèrent  deux  canons  aussi 
aisément  que  si  ce  n'eustesté  qu'un  fauconneau. 
Les  assiégez,  lesquels  estoient  quatre  cens  hom- 
mes de  guerre  en  fort  bon  équippage ,  consldé- 
rans  le  traictement  qu'on  avoit  faict  à  ceux  de 
Sainct-Bony,  aussi  voians  ceste  -grosse  armée 
de  France  venue  à  l'improviste,  entrèrent  en  tel 
effiroy,  que,  sans  laisser  tirer,  se  rendirent,  leurs 
bagues  sauves,  et  sortirent  quatre  cens  hommes, 
aussi  bien  armez  et  aussi  bon  visage  de  soldats 
qu'il  y  eust  en  Italie.  S'ils  eussent  faict  leur  de- 
voir, estant  l'assiette  telle,  il  y  eust  eu  de  l'hon- 
neur à  les  assaillir.  Geux  de  Sainct-Baphaëi 
n'attendirent  qu*on  allast  à  eux ,  mais  envoyè- 
rent au-devant  se  rendre  ;  aussi  feirent  deux  ou 
trois  autres  petits  forts ,  tous  lesquels  (tirent 
rasez,  excepté  la  ville  de  Ghastillon,  en  laquelle 
fût  mise  garnison  pour  garder  le  passage ,  car 
elle  estoit  deffensable.  Ge  faict,  il  envoya  passer 
les  lansquenets  à  Montcalier,  le  long.de  la  mon- 
tagne, lesquels  se  rendirent  le  lendemain  avec 
monsieur  l'amiral  qui  marchoit  à  Gony. 

Auquel  lieu  de  Gony  estant  arrivé  avec  toute 
son  armée,  planta  son  artillerie  au  lieu  qui  luy 
fut  dit  estre  le  plus  débile  ;  maison  l'abusa,  car 
c'estoit  le  mieux  remparé.  Et,  après  que  la  brè- 
che futfaicte,  on  donna  l'assault  :  noz  gens  ar- 
rivez sur  le  hault ,  trouvèrent  un  rempart  der- 
rière la  brèche,  pourveu  de  bons  hommes ,  de 
sorte  qu'après  avoir  combatu  une  heure  sur  le 
hault  de  la  brèche,  ils  furent  contraincts  de  se 
retirer.  Il  y  mourut  des  nostres  beaucoup  de 
gens  de  bien,  entre  autres  le  capitaine  Briootte, 
normant,  son  lieutenant  et  enseigne  ;  le  eomte 
Guillaume  de  Biendras,  montferratin,  et  son  lieu- 
tenant ;  le  lieutenant  et  enseigne  du  capitaine 
Sainct-Pètre,  corse,  et  luy  fort  foui  lé  de  coups 
de  pierre  ;  Sainct-Estève,  enseigne  du  eapitaine 
Gavagues;et  plusietlrs  capitaines  et  enseignes 
blessez.  Estant  retiré ,  deux  cens  chevaux  et 
sept  ou  huiet  cens  hommes  de  pied  envoyez  par 
te  marquis  du  Guast ,  la  nuict  entrèrent  en  la 
ville  par  l'autre  costé  de  la  batterie.  Le  jour 
venu,  monsieur  l'amiral,  ayant  cognoissanee  de 
ce  renfort,  et  voyant  ses  munitions  d'arlIHerle 
faillir,  ordonna  de  se  retirer  ;  on  disoit  que,  s'il 
eust  mené  Jusques  à  huict  canons  de  leur  suitte, 
pour  faire  deux  batteries ,  afin  de  divertir  les 
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forces  de  dedans  qui  estoient  petites,  il  y  avoit 
apparence,  ou  qu'on  les  eust  forcez,  ou  qu'Us  se 
fussent  rendus;  cor,  assaillant  par  plusieurs en- 
drolcts ,  ils  n'estoient  pour  respoudre  à  tout , 
mais  ce  ne  fut  le  vouloir  de  Dieu.  Sur  la  retraitte, 
le  comte  Maxime  Antoine  et  le  sieur  de  Marville, 
lientenans  du  seigneur  Martin  Du  Bellay,  et  le 
capitaine  Théode  Bedaine,  albanois,  rencontrè- 
rent deux  cens  chevaux  impériaux  près  de  Bra, 
vis^à-vis  de  Quiéras  ,  lesquels  ils  chargèrent  et 
les  défirent,  dont  ils  prindrent  la  pluspart.  Voilà 
ce  qui  fut  faict  en  ce  voyage. 

Le  sieur  d'Annebault,  de  retour  à  Carmagnol- 
les,  se  voyant  n'avoir  moyen  de  faire  nouvelles 
entreprises,  pour  Thy  ver  qu'il  avoit  à  dos,  après 
avoir  remis  en  robéissancedo  Roy  quelques  pe- 
tites places,  comme  Villeneufve  d'Ast,  Poiring, 
Cambian  et  Rive  de  Quiers  ,  que  les  ennemis 
avoient  abandonnées,  rompit  son  armée  ,  lais- 
sant le  sieur  de  Routières,  en  son  absence,  lieu- 
tenant du  Roy  en  Piémont  ,  et  à  Turin ,  le 
seigneur  Martin  Du  Bellay ,  prince  dT\*etot  ; 
pour  gouverneur  à  Pignerol,  le  sieur  de  Vassé  ; 
à  Chivas  et  Vorling,  le  sieur  Ludovic  de  Bira- 
gde;  à  Savillan,  le  sieur  de  Termes  :  le  reste 
de  l'armée  licentia  ^  horsmis  deux  mille  Suisses; 
soubs  la  charge  du  sieur  de  Sainct-Julian,  et  fit 
retourner  en  France  le  colonnel  Riquerog,  avec 
son  régiment  de  lansquenets  ,  pour  estre  em- 
ployez aux  lieux  que  le  Roy  ordonneroit  5  et  puis 
il  partit  pour  retourner  devers  le  Roy ,  environ 
le  premier  jour  de  janvier,  prenant  le  chemin  du 
Mont-Ceny.  Arrivant  à  La  Nouvaliiise ,  on  luy 
fit  entendre  que  la  tourmente  e^toit  sur  la  mon- 
tagne ;  ce  nonobstant,  on  ne  luy  sceut  dissuader 
de  passer  ce  jour-là,  pensant  corrompre  le  temps, 
contre  l'opinion  de  tous  les  marrons ,  qui  sont 
ceux  qui  cognoissent  les  tourmentes  de  la  mon- 
tagne, comme  font  les  mariniers  celles  de  la  mer; 
mais  estant  à  mi-chemin  delà  montagne,  entre 
La  Ferrlère  et  la  plaine  de  l'Hospitalet,  la  tour- 
mente survint  si  extrême ,  que  la  pluspart  de 
ceux  qui  estoyent  en  sa  compagnie  furent  en 
hazardd'estre  péris,  quelques  bons  guides  qu'jls 
eussent.  Il  s'en  perdit  bon  nombre  soubs  les  nei- 
ges, et  entre  autres  le  seigneur  de  Garrouges, 
jeune  homme  de  bonne  maison  ;  autres  y  perdi- 
rent la  veûe, autres  les  pieds,  et  la  plus  grand 
part  depuis  ne  furent  en  santé;  semblablement 
plusieurs  soldats  allemans  et  autres ,  lesquels , 
sous  espérance  qu'un  tel  personnage  que  mon- 
sieur l'amiral  ne  s'estoit  rois  en  chemin  sans 
avoir  consulté  du  passive,  l'avoyent  sulvy,  qui 
se  perdirent.  Quant  à  luy,  ayant  gaigné  la  plai- 
ne, il  demoura  si  perdu,  loy  et  ses  marrons  qui 
le  conduisoient,  que,  sans  des  hommes  qui  es- 


toîent  dedans  les  taveroettes  qui  sont  ao  haolt  de 
la  plaine,  lesquels  sortirent  à  son  secours,  indu- 
bitablement ii  eust  faict  pareille  fin  que  les  au- 
tres. Le  sieur  de  Maugiron ,  oognoissant  la  na- 
ture du  pais,  mesmes  que  la  tourmente  vemût , 
demoura  à  L'Hospitalet,  au  pied  des  eschelles , 
Jusques  à  lendemain,  ayant  retiré  quelques  gen- 
tilshommes passans  par  là,demy-geliez,  les- 
quels furent  sauvez  par  son  moyen.  Ce  danger 
procède  à  cause  qu'à  main  droite  de  ce  passage, 
montant  de  La  Perrière  pour  venir  à  Lanebour^, 
y  a  une  haulte  montagne,  et  une  autre  à  main 
gauche,  qui  font  le  chemin  estroit ,  lequel  est 
entre  deux,  et  quand  la  tourmente  se  lève  sur 
icelles,  vous  verriez  des  plottes  déneige  que  le 
vent  pousse  contre  bas,  qui  se  font^  estant  amas- 
sées au  hault  de  la  montagne,  fort  petites  (  se 
monstrent-elles  ),  mais,  avant  qu'arriver  au  pas- 
sage, se  font  aussi  grosses  qu'une  montagne , 
tellement  qu'elles  périssent  tout  ce  qui  se  trouve 
en  ce  destroict  en  temps  de  tourmente;  mesme 
la  plaine  est  si  couverte  et  les  chemins ,  que  les 
propres  guides  s'y  perdent,  et  mènent  leur  suitte 
périr  dedans  les  cavains  remplis  de  neiges.  I^- 
dit  sieur  amiral,  eschappé  de  ceste  fortune ,  ar- 
rivé qu'il  fut  à  Lanebourg,  au  pied  de  deçà  la 
montagne,  prit  la  poste ,  parce  qu'il  avoit  eu  nou- 
velles du  Boy  pour  le  venir  trouver  en  Cbastele- 
raudais. 

Le  Roy,  à  son  partement  de  Montpellier, 
après  qu'il  eut  retiré  son  camp  de  devant  Perpi- 
gnan ,  eut  advertissement  que  les  habitans  de 
La  Rochelle  s'estoient  mutinez ,  et  avoient  faict 
quelque  effort  contre  ses  officiers  de  la  gabelle, 
passant  pais  pour  se  retirer  vers  Chasteierauld , 
et  de  là  à  Paris ,  les  voulut  chaslier,  et  en  ceste 
intention  feit  marcher  en  sa  compagnie  le  capi- 
taine Ludovic ,  colonnel  d'un  régiment  de  lans- 
quenets ,  qui  estoit  celuy  qu'avoit  eu  le  comte 
de  Mansfeld,  lequel  s'estoit  retiré  en  Alle- 
magne. Mais,  arrivé  qu'il  fut  à  La  Rochelle, 
tous  les  habitans ,  non  sans  cause,  craignans 
que  Sa  M^esté  usast  de  la  rigueur  qu'ils  mén- 
toient ,  cherchèrent  tous  moyens  de  se  récon- 
cilier, et  remettre  du  tout  à  son  obéissance.  Et 
le  premier  jour  de  janvier,  s'assemblèrent  au 
jardin  de  la  maison  où  il  avoit  pris  son  logis , 
pour  luy  demander  publicquement  pardon  do 
la  rébellion  attentée  par  eux  en  plusieurs  voyes 
contraires  à  l'obéissance  que  le  subjeet  doit  à 
sou  prince  et  souverain  seigneur.  Et  le  Roy  es- 
tant audit  lieu  ,  assis  en  son  tribunal ,  et  Iceux 
ayans  les  testes  nues ,  les  mains  joinctes  ^  et  les 
larmes  aux  yeux ,  avec  ceux  des  isles  prochai- 
nes, feirent  faire  une  requeste  publique,  de- 
mandans  miséricorde  par  Tadvocnt ,  à  ce  que 
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Ton  diaoit ,  desdiltes  isles ,  qui  parla  en  ceste 
façon  :  •«  La  malheureuse  Journée,  sire,  et  dé* 
»  testable  à  Jamais  ,  en  laquelle  nous  ,  vos 
»  tr^humbles  et  trèsK>béissans  subjets  de  ceste 
»  vostre  Yille  de  La  Roeheile  et  des  isles ,  avons 

•  esté  tant  délaissez  de  bon  seqs ,  de  bon  juge- 

•  meut  et  de  raison ,  qu'oubliant  la  douceur  et 

•  bénignité  de  vostre  .Majesté  royalle,  les  biens?* 

V  faicts  envers  nous,  et  les  mérites  d'icelle, 
»  sommet  tombez  en  tel  inconvénient ,  que  d'à- 
»  voir  faiMy  à  recognoistre  l*obligation  et  le  de*- 

•  voir  que  nous  vous  devons  par  les  raisons 

•  dessusdittes ,  et  par  tout  droict  tant  divin 

•  qu'bumain,  ayans  commis  chose, «sire,  par 

V  laquelle  nous  devons  encourir  vostre  indigna- 

•  tioQ ,  et  perdre  vostre  bonne  grâce ,  par  noz 

•  meffaicts  ;  de  sorte  que  de  tant  est  la  faulte 

•  que  nous  confessons  plus  grande,  que  vostre 
»  humanité  et  bonté  envers  nous  est  plus  co- 

•  gneuë  et  apparente  ;  dont  la  coulpe  de  ces  pau- 
»  vres  misérables  que  vous  voyez  prosternez  à 
«  voz  pieds  pour  requérir  vostre  miséricorde , 

•  est  (quant  à  nous  et  nostre  péché  )  indigne  de 
»  la  recouvrir.  Maïs  quant  à  la  grandeur  et  in- 
»  Unité  de  voz  pitiez ,  ainsi  que  le  roy  psalmiste 
»  David  se  confioit  en  ta  grandeur  des  roiséri- 
«  cordes  de  son  Seigneur ,  nous  avons  espé- 

>  rance ,  sire,  que  vous  entendrez  la  voix  ,  et 

•  recevrez  les  confessions  à  mercy  de  ceux  les- 

-  quels  présentement  baisent  les  pieds  du  trosne 

•  de  vostre  Majesté ,  vous  supplians  très-hum- 
»  blement,  sire,  avec  desplaisir  au  cueur  de 
•>  vous  avoir  offencé,  et  les  larmes  aux  yeux  , 

•  ne  regarder  du  tout  à  ce  meffaict  qui  nous  est 
»  advenu ,  pour  raison  duquel  nous  crions  pu- 
»  blicquement  à  haulte  voix ,  et  demandons 
»  vostre  miséricorde  :  ains ,  sire ,  ayez ,  s'il 
»  vous  plaist,  esgard  à  vostre  bonté  et  clémence 

•  accoustumée.  »  Et  ainsi  piteusement  criant  mi- 
séricorde, et  se  mettant  à  genoux,  avec  une  voix 
tremblante,  piteuse  et  lamentable,  assez  long- 
temps iceluy  advocat ,  comme  continuant  sa  ha- 
rangue ,  dist  :  «  A  la  mal  beurc ,  sire ,  nous 
»  nous  sommes  tant  oubliez  que  de  commettre 
^  chose  qui  nous  ayt  faict  encourir  vostre  îndi- 

-  gnation ,  et  perdre  vostre  bonne  grâce  et  la 
»  réputation  en  laquelle  par  le  passé  nous  avons 
»  esté  tant  envers  vous  que  voz  prédécesseurs 

•  Roys,  pour  estre  présentement  spectacle  à  tout 

•  le  monde  de  desloyauté  et  de  désobéissance , 
»  pour  laquelle ,  sire,  nous  vous  supplions  très- 

>  humblement  nous  vouloir  faire  miséricorde.  » 
Et  le  peuple  incontinant  commença  de  rechef  à 
eriet  miséricorde ,  Jusques  à  ce  que  ceste  voix 
piteuse  tira  les  larmes  des  yeux  des  assistans  et 
du  Roy  mesmes,  qui  bien  peu  après  commença 
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respondre  en  ceste  manière  :  «  Je  ne  suis  venu 
iey  pour  vous  dire  Tennuy  que  je  receu , 
quand  ,  moy  estant  empesehé  en  personne  et 
mes  enfans  pour  l'augmentation  et  tuition  de 
mon  honneur  et  de  mon  royaume,  les  nou- 
velles me  furent  apportées  de  la  misérable 
rébellion  que  présentement  vous  confessez  ; 
mais  bien  pour  vous  dire,  mes  amis  (car 
amis  vous  puis-Je  appeller,  maintenant  que 
vous  estes  retournez  à  la  recognoissance  de 
vostre  offence),  que  le  mal  que  vous  avez 
faict,  quand  vous  avez  oublié  (comme  vous- 
mesmes  confessez  )  l'office  et  devoir  de  subjects 
envers  vostre  prince ,  est  un  crime  si  grand  et 
si  nécessaire  à  punir,  qu'il  ne  pourroit  estre 
plus,  pour  les  inconvéniens  qui  s'en  ensui- 
vent ;  car  tout  estât  de  monarchie  et  de  ré- 
publique bien  institué,  ne  consiste  qu'en 
deux  poincts,  c'està  sçavoir,  au  Juste  comman- 
dement des  princes  et  supérieurs,  et  en  la 
loyal  le  obéissance  des  subjects  ;  ou  si  Tun  des 
deux  fault,  c'est  autant  comme  en  la  vicde 
l'homme  la  séparation  du  corps  et  de  Famé  ; 
laquelle  vie  dure  tant  seulement  autant  que 
rame  commande  et  le  corps  obéist.  Dieu  me 
doint  grâce  de  ne  faillir  au  commandement 
qu'il  m'a  donné  sur  vous ,  et  lequel  Je  tien  et 
recognoy  de  luy,  comme  chose  de  laquelle 
il  me  fault  rendre  compte  ;  et ,  combien  qu'en 
ce  commandement  soit  comprise  la  punition 
de  la  désobéissance ,  en  laquelle  je  n'ay  faulte 
d'exemples ,  tant  vieux  que  nouveaux ,  que  je 
puis  suivre  pour  l'exécution  de  justice  aspre 
et  rigoureuse ,  qui  a  souventefois  esté  néces- 
saire pour  remédier  à  l'insolence  d'un  peu- 
ple, il  me  semble  toutefois  n'estre  moins 
raisonnable  et  convenable  à  un  prince  (mes- 
mement  qui  en  toute  sa  vie  a  eu  ce  propos 
de  préférer  tousjours  miséricorde  à  sévérité 
et  rigueur  de  justice)  de  recevoir,  après  la 
confession  de  la  coulpe ,  son  peuple  se  repen- 
tant et  demandant  pardon ,  qu'il  est  droict 
et  équitable  au  peuple  d'obéir  et  garder  la 
foy  à  son  prince^  qui  use  plus  de  clémence 
que  de  Justice.  Je  sçay  bien  queia  pitié  et 
miséricorde  enseignée  par  nostre  Seigneur 
Jésus-Christ,  preschée  par  ses  disciples  et 
apostres ,  et  manifestée  par  tout  le  monde , 
pourroit  non-seul lement  non  corriger,  mais 
aussi  corrompre  un  peuple  de  mauvaise  vo- 
lonté ;  mais  Je  sçay  aussi  que  vous  estes  en- 
fans  de  si  bons  pères ,  desquels  la  fidélité  a 
esté  expérimentée  par  tant  de  noz  prédéces- 
seurs, et  vous-mesmes  Jusques  icy  m'avez 
esté  si  bons  et  si  loyaux  subjects,  que  J'siyme 
trop  mieux  oublier  ce  mesfaict  récent  et  nou- 
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»  veau ,  que  vos  \iel8  et  anciens  blenfaieU,  et 
«  aussi  peu  convient  à  voz  eoustumes  précèdent 
y  tes  de  désobéir,  comme  à  ma  nature  de  ne 
»  vous  pardonner  eeste  offence  présente.  Facent 

>  les  autres  et  exercent  rigoureusement  leur 
»  puissance  ;  je  seray  tousjours ,  tant  qull  me 
»  sera  possible,  pour  la  pitié  et  miséricorde ,  et 

>  ne  feray  jamais  volontairement  à  mes  subjects 
»  ce  que  l'Empereur  a  fafct  aux  Gantois,  pour 
»  moindre  offence  que  la  vostre ,  dont  il  a  main- 
»  tenant  les  mains  sanglantes ,  et  je  les  ay,  la 
»  mercy  à  Dieu ,  encores  sans  aucune  taincture 
»  de  sang  de  mou  peuple  ;  aussi  a-il ,  avec  Fef- 

•  ftision  de  sang  des  siens ,  la  perdition  de  tant 
»  de  testes  et  de  tant  d'ames ,  perdu  semblable- 
»  ment  les  volontés  et  les  cueurs.  Et  j'espère  que 
»  ma  miséricorde  et  clémence  confermera  voz 
»  courages,  en  sorte  que  de  bons  et  loyaux 
»  subjects  que  vous  avez  toujours  esté  par  le 
»  passé,  pour  l'advenir  serez  encores  meil- 
»  leurs  ;  et  je  vous  prie  oublier  ceste  offence  qui 
»  est  survenue,  et  de  ma  part  il  ne  m'en  sou- 
»  viendra  jour  de  ma  vie  ;  mais  aussi  je  vous  prie 
»  qu'il  vous  souvienne  tant  seulement  d'estre 
»  tels  que  vous  avez  esté  par  cy-devant ,  et  Dieu 
I*  me  doint  grâce  de  faire  envers  vous  encores 
»  mieux  que  je  n'ay  faict.  Quant  à  l'offenoe 
»  et  à  l'inconvénient  qui  vous  est  n'aguères 
«  advenu  ,  Dieu  Nostre  Seigneur  et  Créateur  le 
w  vous  vueille  pardonner  ;  quant  à  ce  qui  me 

•  tQucbe ,  je  vous  remets  tant  le  criminel  que  le 
«  civil  totallement ,  et  vous  pardonne  sans 
»  excepter  aucune  chose,  moyennant  ce  qu'avez 
»  accordé,  que  j'estime  toutesfois  beaucoup 

•  moins  que  voz  cueurs  repentans,  sçachant 
»  très-bien  que  le  bien  du  prince  gist  en  la 

>  loyauté  des  cueurs  de  ses  subjects  plus  qu'en 
»  autre  chose.  »  Et  à  ceste  parole  le  peuple  com- 
mença à  crier  Vive  le  Ray  !  priant  Nostre  Sei- 
gneur lay  donner  bonne  vie  et  longue ,  et  oon-» 
tinuaat  toujours,  jusques  k  ce  que  le  Roy  dist 
d'avantage  :  «  Je  veux  que  tous  les  prisonniers 
»  soient  délivrez  préséntemept ,  et  que  les  clefs 
«  de  vostre  ville  vous  soient  rendues ,  et  voz  ar- 

•  mes»  et  que  les  garnisons  de  gens,  tant  à  pied 
n  qu'à  cheval ,  s*en  aillent ,  et  que  soyez  réinté- 
«  grez  et  restituez  totalement  en  ma  grâce ,  en 
»  vostre  libertéet  voz  privilèges,  et  veux  a^joul*- 
M  d'huy  demeurer  eu  vostre  garde  ^  et ,  pour  la 
»  resjouissance  et  congratulation ,  je  veux  que 
»  vous  sonniez  voz  cloches,  tiriez  vosti*e  artille- 
H  rie  y  faciez  feu  de  joye,  en  rendant  grâces  à 
«  Dieu,  et  vous  et  moy,  pour  ceste  bonne  es- 
I*  traîne,  h  Et  telle  fut  la  fin  de  l'oraison  du  Roy„ 
avec  larmes ,  tesmoingnant  sa  bonne  affection 
çt  charité  envers  son  peuple.  Après  la  fin  de 


ceste  harengue,  la  voîx  du  peuple  réconforté 
et  re^ouy  merveilleusement ,  s'esleva  tout  en 
un  coup,  et  crya  soudainement,  en  invoquant 
Nostre  Seigneur,  le  suppliant  pour  la  longue 
vie,  santé  et  prospérité  du  Roy,  lequel ,  eo  œst 
acte  ainsi  qu'en  plusieurs  autres ,  laissa  suffisant 
tesmoignage  de  la  clémence  et  bonté  dont  il  a 
tousjours  usé  aussi  souvent  comme  l'occasion  y 
a  esté  disposée. 

Au  mesme  temps,  messire  Martin  Du  Bellay, 
gouverneur  de  Turin ,  ayant  eu  nouvelles  du 
trespas  du  sieur  de  Langey,  son  frère,  de- 
manda congé  au  Roy  pour  se  retirer  en  France 
et  pourveoir  à  ses  affaires  (  car  il  estoit  mort 
endebté  de  trois  cens  mille  livres)  ;  toutesfois 
ce  ne  fût  sans  mettre  en  seureté  la  ville  de 
Turin  de  plusieurs  pratiques  que  l'ennemy  avoit 
dessus.  L'une  desquelles  estoit,  qu'environ  trois 
mois  au  précédant ,  le  juge  de  Turin ,  natif  de 
Quiers,  luy  avoit  porté  paroles  que,  lorsque 
laditte  ville  de  Quiers  avoit  esté  prise  par  le 
marquis  du  Guast  (estant  dedans  le  chevalier 
Assal,  ainsi  que  cy-devant  avez  entendu), 
ledit  marquis  l'avoit  enhorté,  que  se  retirant 
à  Turin,  et  qu'il  eust  moyen  de  luy  faire  service, 
il  le  recognolstroit ,  ainsi  que  TEmperenr  avoit 
accoustumé  de  rémunérer  ses  serviteurs  :  disant 
pour  conclusion  audit  gouverneur ,  qu'il  avoit 
moyen  de  luy  faire  un  grand  service,  car  il  en- 
voiroit  devers  ledit  marquis  pour  luy  faire  en- 
tendre qu'estant  parvenu  à  cest  estât  de  juge  de 
Turin  (  comme  il  estoit) ,  il  auroit  moyen  de  luy 
mettre  la  ville  entre  les  mains  ;  et ,  par  ce 
moyen,  ledit  gouverneur  estant  adverty  du 
temps  et  heure  que  le  marquis  viendroit ,  pour- 
roit  audit  marquis  apprester  une  amorce ,  et  le 
prendre ,  et  tailler  en  pièces  tout  ce  qui  seroit 
en  sa  compagnie.  Le  gouverneur,  ayant  ouy 
ceste  induction ,  voulut  encores  par  autres 
moyens  plus  amplement  cogmastre  la  fantasie 
du  juge;  parquoy  luy  feit  entendre  qu'il  la 
trouvoit  bonne  ,  mais  il  fal<Ht  temporiser  pour 
quelque  raison,  et  que,  sur  sa  vie,  il  n'eust  a  pas- 
ser plus  outre  sans  son  exprès  commandement. 

Or  est-il  que  de  long-temps  le  gouverneur 
avoit  SQUspçon  sur  ledit  juge ,  parce  que ,  dès 
le  temps  du  sieur  de  Montcjean ,  iceluy  Monte- 
Jean  eut  opiAion ,  durant  la  trefve,  d'avoir  de  sa 
part  un  ambisssadeur  à  Milan,  près  du  manpiis 
du  Guast ,  et  y  epvoya  l'un  des  sieurs  de  La 
Mole ,  de  Provence  ;  le  marquis  luy  envoya  à 
Turin  le  maistre  de  camp  de  la  tierce  de  Lom- 
bai'die,  un  Espagnol  autant  subtil  etadviséqull 
fust  en  Italie ,  lequel  demanda  à  loger  en  la 
maison  dudit  juge ,  qui  avoit  trois  filles ,  cour- 
tisanes des  plus  magnifiques  du  pais.   Ledit 
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niaîstre  de  camp  falsoit  despence  ordinairement 
de  cent  ou  six-vingts  iivres  par  jour,  chez  lequel 
se  retiroient  coustumièrement  les  soldats ,  spé- 
cialement les  Navarrois  et  Basques;  chose  qui 
toQsJonrs  depuis  avoit  rendu  suspect  le  juge 
audit  gouverneur,  craignant  qu'il  fust  corrompu 
à  cause  de  sa  pauvreté  ;  parquoy  il  mist  sur 
tous  les  passages  gens  pour  surprendre  lettres 
qui  se  porteroient  à  Quiers ,  où  estoit  le  mar- 
quis. Finablement ,  un  marchand  de  Turin , 
nommé  Luquin  Bergue,  que  le  gouverneur 
avoit  adverty,  s'^isseurant  de  sa  fidélité ,  feit 
surprendre  un  garson  portant  lettres  dudit  juge, 
par  lesquelles  il  maodoit  au  marquis  que  Theure 
estoit  venue  qu'il  luy  pourroit  livrer  la  ville  de 
Tnrîn ,  car,  estant  mort  le  sieur  de  Langey,  ils 
ne  dévoient  plus  estre  en  doubte  d'estre  descou- 
verts; et  qu'il  eust  à  luy  envoyer  un  sien  fidèle 
transvesty,  qui  passeroit  sur  le  pont  du  Pau , 
avecqnes  deux  ou  trt^s  jumens  chargées  de  vin, 
lequel,  ayant  passé  le  pont,  prendroit  le  chemin 
à  la  main  gauche ,  venant  chercher  la  porte  du 
palais  qui  tire  à  La  Douaire;  et,  si  on  luy  de- 
mandoit  à  la  porte  dont  il  venoit,  qu'il  dist 
qu'il  veumt  de  RIvolle,  et  que  c'estoit  vin 
qu'une  sienne  fille  luy  envoyolt  ;  et  que ,  au  cas 
qu'on  luy  feroit  refus  d'entrer,  il  iroit  luy- 
mesmes  au  gouverneur  pour  avoir  congé,  et  que, 
par  ledit  messager ,  pour  plus  grande  seureté , 
on  luy  envoyast  un  signal  estant  dedans  sa 
lettre ,  qui  estoit  son  cachet  entre  deux  papiers. 
Le  gouverneur ,  voulant  éclarcir  laditte  en- 
treprise, à  ce  qu'en  son  absence  n'en  advint 
inconvénient ,  manda  le  juge  venir  vers  luy, 
leqnei  il  tira  en  secret ,  l'interrogant  si  le 
moyen  dont  autresfois  il  luy  avoit  parlé  de  li- 
vrer le  marquis  entre  ses  mains ,  estoit  encores 
en  son  entier  :  il  feit  response  que  ouy,  et  qu'il 
envoiroit  une  lettre  audit  marquis ,  sous  son 
iH>n  congé,  par  le  prieur  de  Sainct«Dominicque, 
laquelle  il  luy  monstreroit,  semblablement  la 
response,  au  bout  d*une  heure.  Luy  ayant  ac- 
cordé, il  apporta  la  lettre  audict  gouverneur  ^  à 
la  réception  de  laquelle  il  appella  Le  seigneur 
Régnai  de  Birague,  président  de  Turin,  et 
maistre  Jean  Vaillant  procureur-général  du 
Roy  en  Piémont.  Après  la  lecture  d'icelle ,  le 
gouverneur  luy  demanda  s'il  en  avoit  poinct  es* 
erit  d'autres  au  marquis  depuis  qu'il  avoit  parlé 
à  Iny  ;  il  feit  response  que  non^  et  que ,  s'il  l'a- 
voit  foiet ,  il  aoroit  mérité  la  mort ,  attendu  la 
defTence  qu'il  luy  en  avoit  faicte.  Sur-le-champ 
loy  fut  présentée  sa  lettre  surprinse ,  à  laquelle 
il  ne  sceut  contredire  :  parquoy  fut  mené  de- 
dans le  cbasteau.  Interrogué  par  ledit  gouver- 
neur et  par  les  président  et  procureur  du  Roy, 


confessa  que  l'entreprinse  du  marquis  et  de  luy 
estoit  que  le  marquis  luy  devoit  envoyer  un 
nombre  de  eharettes  ehargées  de  vin ,  aujour- 
d'huy  deux  et  demain  trois,  pour  moins  de 
souspçon ,  et  que  dedans  les  pièees  de  vin  (parce 
que  les  vaisseaux  sont  de  la  longueur  des  eha- 
rettes) devoit  avoir ,  aux  unes  des  arquebuses 
dedans  le  vin ,  aux  autres  pertuisanes  et  corse- 
lets ,  avecques  toutes  autres  sortes  d'armes , 
horsmis  picques ,  lesquelles  il  devoit  faire  des- 
cendre dedans  ses  caves.  Pois  devoyent  venir 
plusieurs  soldats  italiens,  à  diverses  fois,  trans- 
vestiz  en  paisans,  apportans  vivres  au  marché, 
lesquels  se  devoyent  retirer  en  la  maison  dudîct 
juge,  dedans  grandes  caves ,  haultes  de  voultes, 
claires  et  sèches,  près  de  la  place  ;  et  devoyent 
venir  jusques  an  nombre  de  soixante  ou  quatre- 
vingts  ;  puis ,  quelque  matinée  qu'ils  orroyent 
tumulte  à  la  porte  de  la  ville ,  et  crier  Savoye , 
ils  devoyent  sortir  en  armes  pour  gaigner  la 
place ,  pendant  que  les  soldats  de  la  garde  se- 
roient  au  combat  de  la  porte. 

Bien  estoit  adverty  le  gouverneur  qu'il  se  fai- 
soit  quelques  eharettes  à  Ligny,  ville  impériale 
estant  aux  Provanes  près  de  Vulpian,  pour 
faire  entreprinse  sur  Turin  ,  et  avoit  gens  ordi- 
nairement pour  l'asseurer  du  partement  dMcel- 
les  ;  mais ,  se  voyant  pressé  de  partir ,  et  espé- 
rant par  ce  moyen  rompre  eeste  entreprinse , 
feit  faire  le  procès  du  juge ,  et  luy  feit  coupper 
la  teste.  Toutesfois  il  admonnesta  le  sieur,  de 
Routières,  qui  estoit  demouré  lieutenant  du 
Roy,  et  le  sieur  de  Monnin  ,  qui  estoit  ordonné 
à  demourer  gouverneur  de  Turin  en  son  ab- 
sence, à  ce  qu'ils  eussent  l'œil  sur  lesdittes 
eharettes ,  car  de  bref  s'esclarciroit  l'entreprise 
qui  se  devoit  foire  ;  et  leur  laissa  un  homme  , 
qui  se  tenoit  à  Grouillas,  trois  milles  de  là, 
nommé  messire  Alexandre  de  Carara,  auquel 
s'adressoyent  ses  espies,  pour  les  advertir  des 
choses  qu'il  pourroit  entendre;  priant  ledict 
sieur  de  Routières  de  ne  donner  saufeonduict 
aux  ennemis  d'amener  foin  dedans  la  ville , 
parce  qui  estoit  asseuré  que  laditte  machination 
estoit  par  des  chartées  de  foing. 

Aussi  y  avoit  une  autre  entreprinse ,  c'estoit 
que  deux  caporaux  de  la  bande  du  capitaine 
La  Mole,  ayans  esté  pris  à  la  guerre,  Airent 
pratiquez  par  César  de  Naples ,  gouverneur  de 
Vulpian ,  de  luy  livrer  un  boullevert  de  Turin; 
et,  pour  cest  effect  (les  pensant  avoir  à  sa 
dévotion  ) ,  leur  avoit  avancé  chacun  deux  cens 
escus,  et  un  patant  du  marquis  du  0uast ,  de 
mille  escus  d'intrade  chacun ,  au  royaume  de 
Naples.  Après  laquelle  composition  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  collusion ,  les  deux  caporaux  en 
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»dvertircut  ledict  Du  Bellay,  gouverneur  de 
Turin ,  lesquels  il  conforta  de  promettre  audict 
César  le  bouilevert  qu'autrefois  il  avoit  surppins, 
comme  avez  cy-devant  entendu ,  ayant  iediot 
Du  Bellay  bonne  intention  de  faire  un  grand 
carnage  des  Espagnols;  puis,  pour  recongnoistre 
si  le  lieu  seroit  bien  à  propos,  s'estoient  laissez 
prendre  à  la  guerre  trois  Espagnols,  ausquels  ils 
monstrèicnt  le  lieu  et  le  rooien  d'exécuter  ce 
qu'espéroit  ledit  César. 

Le  Jour  de  l'exécution,  ledit  Du  Bellay  devoit 
faire  venir  à  Montealiier  les  deux  mille  Suisses 
qui  estoient  demeurez  à  Carmagnolles,  et ,  avec 
environ  deux  mille  autres   bommes  de  pied 
franoois ,  qu'il  tireroit  de  toutes  les  garnisons , 
et  sept  ou  buict  cens  chevaux ,  tant  de  la  gen- 
darmerie que  des  chevaux-lé^^ers,  dévoient  venir 
passer  le  Pau  sur  le  pont  de  Turin,  pour  charger 
les  ennemis.  Pendant  lequel  temps ,  le  seigneur 
Ludovic  de  Birague,  accompagné  de  douze  ou 
quinze  cens  hommes  de  pied  des  garnisons  de 
Vorllng ,  Cbivas ,  et  des  terres  du  Montferrat , 
viendroit,  par  le  costé  de  Vulpian,  leur  donner 
sur  la  queue  ,  et  luy  mettroit  dedans  le  corps 
de  la  garde  du  bouilevert,  qui  estoit  au  milieu, 
soixante  ou  quatre-vingts  arquebusiers ,  et  de- 
dans les  contremines  autre  nombre  d'hommes , 
avecques  corcelets  et  hallebardes,  etfourniroit 
les  tours  de  la  ville  de  arquebuzes  à  croq  et 
d'autre  arquebuserie  :  et  à  l'heure  que  ceux  qui 
dévoient  entrer  dedans  le  bouilevert  seroient  au 
combat ,  les  Suisses  qui  auroient  passé  le  pont 
du  Pau  avec  la  cavalerie ,  dévoient  venir  char- 
ger ceux  de  dehors  par  les  flancs,  et  le  seigneur 
Ludovic  sur  la  queue ,  et  mille  ou  douze  cens 
hommes  qui  sortiroient  de  la  ville  par  la  porte 
du   chasteau,  qui  leur  donneroient  A  l'autre 
ilanc  ;  de  sorte  qu'il  y  avoit  grande  apparence 
que  peu  se  fussent  sauvez;  roesmcs  estans.en 
désordre  et  suiviz  Jusques  à  Vulpian  ,  il  estoit 
apparent  de  l'emporter.  In  trouvant  despour- 
veiie ,  et  ceux  de  dedans  effroiez.  Mais ,  co- 
gnoissant  que  ceste  pratique  ne  se  pouvoit  con- 
duire si  promptement,  et  qu'estant  absent  eu 
pourroit  venir  inconvénient,  si  les  sieurs  de 
Boutiëres  et  de  Monnin  n'y  estoient  fort  vigi- 
Inns ,  se  voulut  asseurer ,  avant  que  de  partir, 
à  ce  que  l'entreprise  ne  sortist  à  mauvais  effect  : 
parquoy  commanda  aux  deux  caporaux  de  faire 
venir  le  tabourin  mnjour  du  marquis  du  Guast, 
nommé  Le  Moret ,  qui  estoit  celuy  qui  faisoit 
les  messages  avec  les  deux  Espagnols  ordonnez 
pour  recognoistre  le  bouilevert ,  lesquels  icelny 
Du   Bellay  fist   prendre   dedans  leur    logis , 
comme  estans  venus  sans  saufconduict,  par  le 
capitaine  de  la  justice  ;  puis ,  estans  confrontez 


contre  les  caporaux ,  coufessèrent  le  Met,  et 
eurent  tous  trois  la  teste  cooppée. 

Le  huictiesme  jour  de  février  iâ4S ,  avant 
Pasques,  et  huict  jours  après  le  partement  du- 
dit  messire  Martin  Du  Bellay,  messire  Alexan- 
dre de  Carara,  qui  estoit  celuy  qu'il  avoit  laissé 
à  Grouillas  pour  advertir  le  sieur  de  Boutîères 
des  choses  qui  surviendrolent ,  environ  minuit, 
envola  à  la  porte  de  Turin  faire  sçavoir  audit 
sieur  qu'à  Vulpian  et  à  Ligny  estoient  assemblez 
huit  cens  chevaux  et  cinq  mille  hommes  de  pied, 
qui  prenoyent  le  chemin  de  Turin  ;  et  qu'il  pen- 
soit  bien  que  c'estolt  l'entreprise  dont  de  long- 
temps ledit  Du  Bellay  l'avoit  adverty  qui  se 
dressoit  à  Ligny.  Le  sieur  de  Boutières  soudain 
fit  monter  à  cheval  le  capitaine  Francisque  Ber- 
nardin, avecques  vingt-cinq  saliadesde  sa  bende, 
pour  rebourser  le  chemin  dudit  Vulpian  ;  lequel, 
arrivé  qu'il  fut  à  Tabbaye  de  Cette,  deux  milles 
par  de-là  Turin ,  tendant  le  chemin  de  Versai , 
descouvrit  les  ennemis  au  point  du  jour ,  delà 
Peau,  et  les  ennemys  luy  ;  lesquels,  se  voians 
descouverts ,  firent  leur  retraitte  au  lieu  dont  ils 
estoient  deslogez ,  sans  autre  chose  exécuter.       , 

Le  douziesme  dudict  mots ,  de  rechef  ledit 
de  Carara  envola  une  lettre  au  sieur  de  Boutières, 
pour  l'admonester  du  partement  des  ennemis , 
lequel ,  par  oublianee  ou  par  avoir  trop  d^afCai- 
res ,  ne  regarda  dedans  laditte  lettre  ;  or,  ve- 
nant l'aube  du  jour,  il  fit  grand  broilias,  les  en- 
nemis jettèrent  leur  embuscade  de  gens  de  pied 
au  moulin  de  La  Sye,  sur  la  petite  Douaire ,  à 
un  get  d'arc  de  la  vilie ,  et  leur  cavalerie  a  Neu- 
tre-Dame  de  Campagnes;  puis  firent  marcher 
cinq  chars  de  foing,  conduits  chacun  de  quatre 
bœufs ,  qui  est  contre  la  coustume  du  pals  ;  car 
on  n'en  met  que  deux  à  chacun  chariot;  et  pour 
ce ,  comme  vous  sçavez ,  que  le  dessous  des  char 
rettes  du  pais  est  long  et  quarré  et  plat ,  un  peu 
plus  long  que  large ,  faict  en  forme  d'un  double 
râtelier,  là-dessus  ils  avoyent  assis  la  fonne 
d'une  grande  cage ,  avec  botteaux  de  folng  si 
bien  acoifstrez  contre  lesdittes  cages ,  qu'il  n'y 
avoit  hommes  qui  n'eust  estimé  estre  une  eha- 
rette  de  foin  :  dedans  chacune  cage  avoit  six  sol- 
dats avec  jaques  et  manches  de  nmilles,  le  mo- 
rion ,  Tespée ,  le  poignart  et  la  rondelle ,  chacun 
sur  un  genoil ,  trois  le  visage  d'un  costé  et  trois 
de  l-autre  ;  puis  les  deux  oostez ,  couppant  une 
corde  par  dedans  qui  les  tenoit  serres ,  tom- 
boient  comme  une  trappe ,  en  sorte  que  les  sol- 
dats pouvoient  sortir  tout  à  un  coup ,  et  aer<r 
voient  lesdits  costez ,  en  tombant ,  de  pont  pour 
descendre.  Arrivant  le  premier  chariot,  dedans 
lequel  estoit  chef  Alexandre  Dymage,  roilanois, 
et  estoit  le  bouvier  un  soldat  avec  Jacques  de 
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maille,  et  eourte  dague  sous  une  robe  de  toille , 
aa  premier  pont ,  les  portiers  leur  demandent  : 
•  D*oà  vient  ce  foing?»  ils  dirent  de  Ligny,  et 
monstrèrent  iear  sanfcondoit  du  sieur  de  Bou- 
tières  ;  à  ceste  occasion ,  on  ies  laissa  passer.  Es- 
tant le  chariot  arrivé  devant  le  logis  du  capitaine 
Raimonet,  qui  avoit  la  garde  de  la  porte  avec  sa 
bande,  un  ject  de  pierre  dedans  la  ville ,  le  ca- 
pitaine Raimonet  demanda  à  acheter  le  foing  ; 
le  bouvier  luy  feit  bien  cher,  espérant  le  con- 
duire jusques  à  la  place.  Quoy  voyant ,  ledit 
Raimonet  commanda  à  son  lieutenant ,  le  capi- 
taine Perrichon ,  qu'il  eust  à  donner  d'une  cor- 
eesqne  dedans  ledit  foîng,  parce  que  le  gou- 
verneur, au  partir,  leur  avoit  faicte  ceste  ordon- 
nance ,  de  laquelle  il  se  souvint;  ce  qu'il  feit,  et 
la  retira  toute  sanglante  :  soudain  les  deux  cos- 
tez  de  la  cage  tombèrent ,  servans  de  ponts  à 
ceaix  qui  estoient  dedans  pour  descendre.  Sor- 
tant ,  le  premier  donna  un  coup  d'espée  dedans 
le  corps  an  capitaine  Raimonet,  et  luy  couppa 
un  doigt  ;  Raimonet  le  saisit  au  corps ,  et  à  coups 
de  dague  le  tua;  les  autres  donnèrent  dréict  à  la 
place.  Ce  pendant ,  les  autres  quatre  chariots , 
voyant  leurs  compagnons  descouverts,  se  jettè- 
rent  dehors,  et  forcèrent  la  garde  de  la  porte, 
telleraenr  qu'ils  leur  feirent  abandonner  leur 
garde ,  et  en  furent  seigneurs  et  maistres,  en- 
semble de  leurs  armes  estans  aux  râteliers. 
Sans  point  de  faulte ,  si  ceux  qui  estoyent  au 
moulin  de  La  Sye,  eussent  faict  leur  devoir  de 
diligenter,  la  ville  estoit  perdue,  sans  espérance 
d*y  résister.  Or  y  avoit-il  ordinairement  un  es- 
quadre,  tant  de  nuict  que  de  Jour,  à  la  garde  de 
la  place  :  de  fortune ,  ce  jour-là  il  touchoit  au  ca- 
pitaine Salvateur  d'Aguerre ,  lequel ,  oyant  l'a- 
larme à  la  porte  et  crier  Savoye ,  tourna  la  teste 
drofct  audict  lieu  avec  son  esquadre;  si  qu'il 
rencontra ,  au  droict  de  l'hostellerie  de  la  Cou- 
ronne, les  cinq  soldats  qui  estoient  échappez 
du  premier  chariot ,  qui  jà  estoient  au  combat  ; 
mais,  les  ayant  mis  en  fuitte,  suivit  tousjours 
son  entreprise  de  gaigner  la  porte.  Pendant  ce 
combat,  un  mareschai  de  ville,  qui  se  teuoit  près 
de  la  porte,  estant  bien  advisé,  monta  dessus 
icelle  porte,  et,  avec  son  gros  marteau,  feit 
tomber  la  sarasine  qui  estoit  attachée  d'une 
chesne,  mais,  à  cause  de  la  rouille^  ne  pouvoit 
descendre;  toutefois ,  à  force,  rompit  la  chesne, 
et  tomba  la  herse ,  qui  osta  le  moyen  aux  Impé- 
riaux ,  qui  Jà  estoient  mille  ou  douze  cens  sur  le 
bord  du  premier  pont,  de  pouvoir  entrer.  Sur 
ces  entrefaictes ,  y  arrivèrent  les  sieurs  de  Rou- 
tières et  de  Monnin ,  et  quant  et  quant  Ait  fer- 
mée la  porte,  où  fut  enfermé ,  entre  la  herse  et 
ladi^te porte,  un  Espagnol.  Il  n'y  a  point  de  doute 


que ,  si  ceux  qui  a  voient  à  conduire  les  chariots- 
en  eussent  versé  un  dedans  la  porte,  ou  seule- 
ment dételé  les  bœufs,  la  ville  estoit  perdue; 
car  on  n'eust  peu  ny  abatre  la  herse  ni  fermer 
la  porte,  et  desjà  leur  armée  estoit  sur  le  bord 
du  premier  pont ,  quand  la  herse  tomba.  César 
de  Naples ,  voyant  avoir  failly  à  son  desseing , 
se  retira  avec  peu  de  perte,  horsmis  le  lieute- 
nant ,  qui  fût  tué  d*un  coup  d'artillerie ,  et  ceux 
qui  estoient  sortis  •  des  charettes ,  enoores  une 
partie  se  sauva,  car,  estant  la  herse  trop  courte, 
aucuns  repassèrent  par-dessous ,  qui  eschappè- 
rent.  Tel  fut  le  progrès  et  l'issue  de  ceste  entre- 
prise :  après ,  le  sieur  de  Routières  regardant  sa 
lettre,  reçue  la  nuict,  trouva  que  c'estoit  Tadver- 
tissement  qu*on  luy  en  avoit  envoyé,  mais  ne  l'a- 
voit  encores  veu  au  moins  n'y  avoit-il  pourveu. 

Peu  de  temps  après  Pasques  i64S ,  le  Roy, 
estant  adverty  que  sa  ville  de  Térouenne  estoit 
mal  pourveue  de  vivres,  manda  à  monseigneur 
Ânthoine,  duc  deVendosmois,  qui  estoit  son  lleu- 
tenantrgénéral  en  Picardie ,  d'assembler  son  ar 
mée  pour  la  r'envitailler  ;  lequel  en  ceste  occa- 
sion mist  tel  ordre  ,^qu'au  commencement  d'a- 
vril se  trouva  l'armée  ensemble  prez  de  Hédin , 
en  laquelle  estoient  monsieur  François  de  Lor- 
raine, duc  d'Aumaile,  fils  aisné  du  due  de 
Guise,  monsieur  de  Nevers,  le  marescbal  du 
Riez,  le  seigneur  de  Lorges,  colonnel  des  lé- 
gionnaires, le  régiment  d'Allemans  du  capitaine 
Ludovic ,  et  environ  le  nombre  de  cinq  ou  six 
cens  hommes-d'armes  et  six  cens  chevaux-légers. 
Partant  dudit  lieu ,  alla  camper  à  Goumay ,  qui 
est  un  village  au-deçà  de  la  forest  de  Foucam- 
berge ,  lieu  fort  à  propos  pour  faire  conduire  les 
vivres  en  son  camp,  venans  de  Hédin,  sans 
troubler  ravitaillement  de  la  ville,  qui  venoit  de 
Montreul  ;  et  estoit  iceluy  camp  si  bien  ordonné, 
qu'il  estoit  malaisé  à  l'ennemy  de  couper  les  vi- 
vres, ny  d'un  costé  ny  d'autre  :  audit  lien  séf 
Jouma  douze  ou  quinze  jours ,  durant  lesquels 
il  mist  dedans  Térouenne  ce  qui  estoit  nécessaire, 

Pendant  ce  temps ,  monsieur  d'Aumaile , 
Jeune  prince  de  grande  volonté ,  désirant  voir 
les  ennemis,  s'en  alla  à  Térouenne  avec  environ 
cent  chevaux  de  gentilshommes  volontaires, 
qui  l'accompagnèrent  pour  leur  plaisir,  ayant 
en  sa  compagnie  le  sieur  de  Laval ,  le  sieur  de 
Sainct- André,  le  sieur  de  Dampierre ,  le  sieuf 
de  La  Chasteigneraye ,  et  autre  bon  nombre  de 
Jeunesse  de  la  nourriture  de  monseigneur  le 
Dauphin.  Estant  audit  lieu,  alloit  de  Jour  en  au- 
tre à  la  guerre,  accompagné  du  sieur  d'Aigullly , 
lieutenant  de  la  compagnie  du  sieur  de  Villeboni 
gouverneur  de  Térouenne,  avec  sa  compagnie 
de  cinquante  hommes-d'armes ,  de  sorte  qu*l| 
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se  fttlsoit  ordinairement ,  tant  devant  Aire 
que  Sainct-Omer,  de  belles  entreprises.  Entre 
autres ,  un  jour,  estant  sorty  le  seigneur  d*Au- 
malle ,  et ,  en  sa  compagnie ,  outre  les  dessus 
nommez ,  le  sieur  d*Escars  avec  les  deux  cens 
ciievaux-légei*s  de  sa  charge,  après  avoir  esté 
long-temps  à  l'escarmouche  devant  Aire ,  pour 
trouver  moyen  d*attirer  les  ennemis  au  combat, 
voyans  qu'il  estoit  trop  tard,  et  qu'il  n'y  avoit 
apparence  qu'ils  vousissent  sortir,  se  mirent  à 
la  retraitte  par  le  chemin  qui  vient  de  Bonny 
et  de  Hédin ,  et  demeura  ledit  seigneur  d'Au- 
maile  sur  la  queue ,  espérant  que  ceux  de  la 
ville  sortiroient  sur  sa  retraitte ,  et  que ,  par 
ce  moyen ,  feroit  quelque  faict  d'armes  ;  mais , 
estant  sur  le  chemin  pour  se  retirer  à  Té- 
rouenne ,  i*alarme  se  donna  environ  de  quatre 
cens  chevaux  des  ennemis  y  qui  venoient  de  re- 
bourser  le  chemin  entre  Hédin  et  nostre  camp , 
espérans  rompre  noz  vivres.  Monseigneur  d'An- 
malle  cognent  bien  que  le  nombre  des  ennemis 
estoit  beaucoup  plus  grand  que  le  sien  ;  mais , 
se  conflant  à  la  vertu  des  siens ,  délibéra  de 
oombatre ,  et ,  pour  autant  que  c'estoit  force 
aux  ennemis  de  se  retirer  par  un  pont  prochain, 
les  y  attendit ,  et  y  feit  une  charge  brusque 
et  furieuse ,  en  laquelle  furent  portez  par  terre 
bon  nombre  de  gens  de  cheval  des  ennemis;  si 
est*ce  qu'ils  passèrent  ledit  pont  pesle-mesie, 
monseigneur  d'Aumalle  et  sa  compagnie,  parce 
que  la  force  estoit  leur  ;  mais  aussi  ne  fut  ce 
sans  grande  perte  des  ennemis ,  car  tousjours 
furent  chargez  par  monseigneur  d'Aumalle , 
jQsqaes  aux  portes  d'Aire ,  dont  luy  et  les  siens 
reviodrent  plus  sanglans  du  sang  des  ennemis 
et  de  leurs  chevaux  que  du  leur,  et  amenèrent 
Jusques  à  cent  hommes  de  cheval  prisonniers 
dedans  Térouenne.  La  cause  qui  feit  retirer  le- 
dit seigneur  d'Aumalle,  fut  qu'il  estoit  sorty 
grosse  trouppe  de  gens  de  pied  d'Aire,  pour  luy 
coupper  chemin  au  pont  par  où  il  failoit  qu'ils 
feissent  leur  retraitte,  et  sans  cela  il  eust  faict 
plus  grand  effort. 

Le  vingt-cinquiesme  Jour  d'avril  de  laditte 
année  1543,  monseigneur  de  Yendosme  (t)dé- 
pescha  devers  le  Boy ,  qui  estoit  a  Sainct>(jer- 
main*en-Laye,  pour  luy  faire  entendre  que  le 
paiement  de  son  armée  failloit  à  la  fin  d'iceluy 
mois  d'avril,  et  que,  s'il  luy  plaisoit  envoler 
enoores  de  quoy  la  soudoier  un  mois ,  il  avoit 
moien  (estant  le  psis  de  l'Empereur  dépourveu 
d'hommes)  conquérir  quelque  ville  de  sa  fron- 
tière, mesraement  la  ville  et  chasteau  de  Ba- 

(i)  ÀDlolnedeBoarboo,  dcpuif  roi  de  Navarre  «  du 
chef  de  sa  femme,  Jeanne  d'Albret.  De  ce  mariage  na- 
quit Ilenri  IV. 


paume.  Le  Boy  qui ,  environ  sor  la  fin  de  may , 
vouloit  en  personne  marcher  en  campagne , 
comme  vous  orrez  cy*après,  ne  voulut  qu'il  pas- 
sast  outre ,  ayant  crainte  de  rompre  son  entre* 
prise.  L'occasion  pour  laquelle  la  frontière  d'Ar- 
tois et  Hénault  estoit  si  dépourveûe ,  c'estoit  a 
cause  que  le  duc  de  Clèves  faisoit  la  guerre  au 
pals  de  Brabant ,  et  desjà  avoit  pris  deux  ou 
trois  places  sur  l'Empereur ,  parquoy  11  avoit 
tourné  toutes  leurs  forces  pour  luy  faire  teste. 

Entre  tant  qu'on  alla  devers  le  Roy  seavoir 
son  intention  et  luy  foire  entendre  le  défaolt  de 
paiement ,  monseigneur  de  Yendosme  j  adverty 
d'une  place ,  laquelle  faisoit  grand  ennuy  au 
pals  du  Boy  ,  nommée  LilUers ,  entre  Bétune  et 
Aire ,  à  l'entrée  des  marais,  délibéra  d'emploier 
le  reste  du  payement  de  son  armée  à  la  lever 
des  mains  de  Tennemy  ;  puis ,  estant  arrivé  de- 
vant ,  commença  les  approches.  Ceux  de  de- 
dans ,  qui  estoyent  cinq  cens  hommes  de  pied  et 
deux  cens  chevaux,  d'arrivée  firent  bonne  mine; 
mais  la  fin  ne  fut  telle  que  le  commencement , 
car ,  après  la  brèche  faicte ,  voyans  noz  gens  se 
préparer  pour  l'assault,  demandèrent  composi- 
tion ;  laquelle  leur  fut  accordée ,  et ,  après  plu- 
sieurs parlemens ,  sortirent  leurs  bagnes  sauves, 
remettans  la  ville  entre  les  mains  de  mondit 
sieur  de  Yendosme  ;  chose  qui  vint  bien  à  pro- 
poS;  car  le  feu  s'estoit  mis  en  noz  amonitions, 
en  manière  qu*à  peine  avoit-on  peu  retirer  nos- 
tre artillerie ,  que  les  affosts  nefussent  brusiez. 
Aussi  monsieur  d'Aumalle,  jeune  prince  d'insi- 
gne volonté ,  estoit  prest  pour  aller  luy-mesmcs 
à  Tassault ,  et  le  duc  de  Yendosme ,  ne  l'en  pou- 
vant dissuader,  s'estoit  aussi  préparé  pour  y 
aller ,  encores  qu'il  fust  lieutenant  du  Roy,  dont 
n'en  pouvoit  qu'ad  venir  inconvénient ,  là  où  l'un 
d'eux ,  ou  tous  deux  (  comme  il  pouvoit  estre 
vraysemblable) ,  y  fussent  demeurez ,  d*autaut 
qu'ils  eussent  voulu  faire  la  pointe. 

La  ville  estant  rendue^  y  fut  rois  le  feu,  et 
les  portes  abatues  pour  la  rendre  inutile  à  l*en- 
nemy  ;  et ,  après  avoir  razé  plusieurs  petits  chas- 
teaux ,  tant  aux  environs  de  Térouenne ,  de 
Sainct-Omer ,  d'Aire ,  que  de  Bétune ,  s'ache- 
mina le  camp  pour  la  retraitte ,  attendant  des 
nouvelles  du  Boy ,  en  lieu  dont  en  un  jour  il  se 
peust  retirer  et  licentier  l'armée,  ou  marcher 
en  paîs ,  selon  qu'il  seroit  commandé.  Pourceste 
commodité ,  fut  advisé  de  se  retirer  à  Fervens , 
sur  la  rivière  de  Ganche ,  auquel  lieu  Ils  eurent 
nouvelles  du  Boy,  lequel  leur  manda  de  mettre 
l'armée  dedans  les  garnisons  sans  rien  licentier, 
horsmis  les  légionnaires,  lesquels  en  peu  de 
temps  on  pourroît  rassembler  ;  chose  qui  fut 
exécutée. 


LIVRE    DIXIESME. 


L'anme  ensuyvaot,  le  Roy  fait  la  guerre  en  Halnault , 
guasle  le  lerrou6r  d'Aveiuiej  et  deslrult  quelques  forts 
ftcbasleaui.  Monsieur  de  Vendosme  prentBapaulme, 
sans  le  cbasteaa.  Landrecy,  que  les  Bourguignons 
abandonnèreni ,  fut  trouvé  commode  pour  estre  for- 
ttûé  :  à  cfste  cause,  le  Roy,  pour  en  favoriser  la  for- 
liflcation .  tient  longuement  uo  camp  à  Marolles  :  ce 
pendant  Maubeuge  et  Emery  sont  prises  par  monsieur 
le  dauphin  Henry  ;  mais  il  fault  a  prendre  Bains, 
pour  n'avoir  moyen  d'y  camper  plus  de  deux  Jours. 
Monsieur  d^Aoguian  pert  quatre  gallères .  cuiiiant 
prendre  le  cbasteau  de  Nice .  abusé  de  ce  que  le  sieur 
de  Grignan.  gouverneur  de  Marseille,  y  pensoit  avoir 
Intelligence.  Monsieur  d'Orléans  prent ,  pour  la  se- 
conde  fois,  Arlon  et  Luxembourg.  Peu  de  temps 
après ,  estant  à  peine  fortifié  Landrecy.  TEropereur 
Tassiége.  le  deffendans  La  Lande  et  d'Hessé.  Le  prince 
de  Melpbe  avitaille  Luxembourg  à  grande  difficulté. 
Landrecy  est  refreschy  de  gens  et  de  vivres .  à  la  fa- 
vebr  de  Tarmée  du  Roy,  qui  y  estolt  en  personne ,  le- 
quel se  retire  par  après  :  TEmpereur  le  suit  quelque 
peu,  puis  lève  le  siège,  et  bastist  une  citadelle  à  Caro- 
bray  pour  l'opposer  à  Landrecy.  Barberousse  prent 
la  ville  de  Nice ,  assiège  pour  néant  le  cbasteau  ;  et  te 
marquis  du  Guast,  venant  au  secours,  prent  Monde  vis. 
et  Carignan  qu'il  fortifie.  Le  sieur  de  Boutières,  lieu- 
tenant pour  le  Roy  en  Piémont ,  prent  Sainct^Ger- 
main  ;  mais  il  est  btasmé  d'avoir  laissé  fortifier  Cari- 
gnan sans  Tempescber,  pour  Timportance  dont  il  es- 
tolt À  la  campagne  du  Piémont.  Le  Roy  envoyé  en 
son  lieu  monsieur  d'Angnian .  qui  prent  Cressentin , 
Palezol  et  Desane ,  et  assiège  Carignan  ;  le  marquis 
du  Guast  le  veult  secourir,  dont  vint  l'occasion  de  la 
bataille  de  Serizolles.  après  laquelle  Carignan  et  plu- 
slean  villes  en  Ptémont  et  Monferrat  (tirent  prises 
par  Doz  gens.  L'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre, 
courroucez  de  ceste  victoire,  assaillent  la  France  de 
deux  pars.  Le  Roy  d'Angleterre  assiège  Boulongne , 
et  la  prent  par  la  faute  du  gouverneur.  L'Empereur 
prent  Luxembourg,  Ligny  et  Sandizier,  vient  jusques  à 
Espernay»  puis  tourne  vers  Picardie,  et  accorde  la  paix 
au  Roy*  le  laissant  en  guerre  avec  l'Anglois ,  contre 
lequel  le  Roy  tourne  ses  forces  de  mer  et  de  terre. 
Monsieur  le  Dauphin  prent  et  pert  en  un  moment  la 
Basae-Boulongne  ;  le  fort  d'Outreau  se  dresse  pour  ar 
rester  les  courses  des  Anglols,  qui  sont  deffaits  par  les 
nostres  en  plusieurs  rencontres.  L'Amiral  d'Aune- 
bault ,  avec  grand  nombre  de  galères  et  navires ,  ne 
pouvant  attirer  sur  mer  les  Anglois  au  combat, 
pigle  leur  cosle.  La  paix  se  fait  avec  le  roy  d'Angle^ 
terre,  lequel,  peu  après ,  va  de  vie  à  trespas  :  le  roy 
François  n'arreste  guères  à  le  suyvre ,  et  décède  à 
Rambouillet  en  1547. 


Desjà  estoit  la  fin  du  mois  de  mai  1643 ,  que 
le  Roy ,  estant  à  Villiers^Costerets ,  oitloonadc 
rassembler  de  toutes  parts  scm  armée ,  poar  se 
jetteren  campagne,  selon  ce  qu'il  arresteroif  en 
son  ooDseiL  Les  uns  estoient  d*avis  qu'il  devoit 


marcher  à  Lilllers ,  nouvellement  prise  et  brus- 
lée  par  monseigneur  de  Vendosme  et  la  forti- 
fier ;  car  il  estolt  alsé^  parce  qu'elle  est  en  forte 
assiette ,  des  deux  parts  fermée  d'un  marais,  et 
n'y  a  qu'une  advenue  à  fortifier  du  costé  ten* 
dant  à  Pernes  ;  et  quand  et  quand  fortifier  Sainct- 
Venant,  qui  est  deux  lieties  plus  outre ,  sur  la 
rivière  du  Lis,  fort  de  nature,  d'autant  qu'il  est 
en  une  isie  triangulaire ,  environnée  de  toutes 
parts  d'icelle  rivière  et  de  marais  ,  laquelle  on 
ne  peult  oster ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  ordre  d'y  ar- 
river que  par  deux  chaussées ,  et  le  tenant  on 
poorroit  courir  librement  tout  le  bas  pais  de 
Flandres,  sans  trouver  ou  ville  ou  passage  qui 
face  obstacle  :  puis  à  Sainct-Paul  ou  bien  à  Pernes 
faire  un  cbasteau  pour  asseurer  le  chemin  à 
Lilliers  avec  Térouenne,  qui  est  à  quatre  lieues 
de  là ,  sur  la  main  gauche,  tirant  de  Pernes  au- 
dit lieu ,  pour  y  mener  vivres  ;  car  tenant  Té- 
rouenne, Pernes  et  Lilliers,  et  Hédin  à  la 
queue,  le  païs  seroit  suffisant  pour  s'avitaiiler 
sans  le  secours  d'autrny. 

Les  autres  disoient  qu'estant  la  ville  d'Aven- 
ues desgarnie  d'hommes ,  ù  cause  que  la  garni- 
son estoit  à  la  guerre  contre  le  duc  de  Clèves , 
l'allant  investir  à  i'improvist,  avant  que  l'en- 
nemy  eust  Topportunité  de  la  secourir,  on  la 
prendrait;  sinon  on  prendroit  Landrecy,  qu'on 
pourroit  fortifier,  et  le  cbasteau  d'Emery  et 
quelques  autres ,  pour  avoir  entrée  au  pals  de 
Hénault.  Qui  fat  l'opinion  à  laquelle  le  Roy  s'ar- 
resta  et  dépescha  l'amiral  d'Annebault,  nouvel- 
lement amiral,  par  le  trespas  de  Tamiral  de 
Brion  ,  mort  à  Paris,  à  ce  qu'il  prinst  le  droit 
chemin ,  pour ,  en  attendant  son  arrivée ,  clorre 
laditte  ville  d'Avennes ,  et  empescher  qu'il  n*y 
entrast  secours;  et  manda  à  monseigneur  de 
Vendosme  de  rassembler  son  armée  vers  Abbe- 
vilie  et  prendre  son  chemin  à  travers  le  pals  de 
l'ennemy ,  pour  vivre  à  ses  despens  sans  fouller 
le  sien ,  et  le  venir  rencontrer  au  Cateau-Cam- 
brézis:  et  par  ce  moyen  il  a  voit  l'armée  que 
menoit  l'amiral ,  en  forme  d'avant-garde ,  à  sa 
main  dextre ,  et  celle  de  monseigneur  de  Ven- 
dosme à  sa  gauche  et  Iny  estoit  au  milieu. 

L'amiral  ayant  prins  congé  du  Roy  à  Villiers- 
Gosterets,  alla  coucher  à  Soissons ,  de  là  à  Mont- 
cornet  en  Tiérassc ,  auquel  lieu  il  assembla  les 
forces  qu'il  devoit  mener;  de  Montcornet  alla 
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ciimper  à  Estrée*ao-Pont ,  sur  la  rivière  dOyse  ; 
duquel  lieu ,  après  avoir  faict  repaistre  les  die- 
vaux ,  dès  Jour  couciié ,  fit  partir  le  sieur  de 
LoDgueval  avec  cinquante  hommes-d'armes  de 
sa  compagnie,  et  Martin  Du  Bellay,  sieur  de 
Langey ,  avec  la  sienne ,  et  le  capitaine  La 
Lande  avec  mille  hommes  de  pied,  pour  passer 
entre  Avenues  et  la  liaye  d'Avennes,  alin  d'era- 
pesclier  que  du  costé  de  là  Teau  11  ne  luy  peust 
arriver  secours.  Or  entre  £strée-au-Pont  et  Aven- 
oes ,  deux  lieues  au-deçà  dudit  lieu  d*Avennes, 
passe  une  petite  rivière  qui  sort  de  Testang  du 
Peufle,  laquelle,  pour  la  baulteur  des  rives,  en 
peu  des  lieux  est  guaiable ,  et  il  a  un  seul  pont  à 
pn  village  nommé  Estrueul ,  par  lequel  on  passe. 
Au  bout  d'iceluy  pont  les  ennemis  avoient  faict 
MU  blocu  (  car  ainsi  nomment-ils  ce  que  nous 
Appelions  un  fort  ) ,  dedans  lequel  avoit  trois 
cens  hommes  pour  la  garde.  Le  sieur  de  Langey 
print  le  devant ,  menant  avec  luy  une  douzaine 
de  pionniers ,  et  entre  ledit  fort  et  Testang  du 
3eufle  fit  abatre  les  borts  de  la  rivière,  en  sorte 
qu*il  y  passa  ù  gué  et  se  trouva  devant  les  por- 
tes d'Avennes,  premier  que  lesieur  de  Longue- 
val  et  La  Lande  arrivassent  à  Estrueul,  lequel 
tint  ceux  d'Avennes  en  telle  subjection  ,  que  le 
capitaine  La  Lande  força  ledit  fîprt  d*assault,  et 
pieist  ceux  de  dedans  au  fil  de  Tespée,  sans  que 
ceux  de  la  ville  en  eussent  la  cognoissance.  A 
Avenues  passe  une  autre  rivière,  laquelle  se 
pomme  la  rivière  d*A venues,  et  va  tomber  en 
la  rivière  de  Sembre;  le  sieur  de  Langey,  pour 
nchever  l'entreprinse  de  se  Jetter  entre  la  haye 
d'Avennes  et  la  ville ,  adverty  de  la  prinse  du 
fort,  marcha  pour  passer  ladite  rivière,  mais, 
Avant  quMl  y  arrivast ,  vint  devers  luy  un 
homme,  envoie  de  la  pai-t  de  monseigneur  l'a- 
miral ,  Tadvertlr  qu'il  avoit  changé  d'opinion , 
et  qu'il  eust  à  se  retirer  le  chemin  de  Cartigny, 
qui  estsuiv  la  rivière  du  Beufle,  tirant  au  che- 
min de  Landrecy  ;  à  quoy  il  obéit.  Si  est-ce  que 
sur  sa  retraitte  ceux  d'Avennes  luy  firent  plu- 
sieurs charges;  mais,  ayant  laissé  trente  ou  qua- 
jrsLnie  chevaux  en  une  fosse ,  l'ennemy ,  qui  n'en 
AVoit  la  cognoissance ,  passa  outre  :  incontinent 
peux  qui  estoient  demeurez  en  la  fosse  leur  don- 
nèrent à  dos  et  prindrent  quinze  ou  vingt  des 
ennemis.  Je  n'ay  pas  bien  entendu  à  quelle  ocr 
pa^iQp  o^  avoit  changé  de  desseing ,  sinon  que 
l'on  disoit  que  SainctrRemy,  commissaire  de 
l'artillerie ,  avoit  dit  que  la  ville  n'estoit  forsa- 
ble  :  si  ainsi  estoit ,  on  ne  devoit  venir  Jusques- 
)à  pour  laisser  d'autres  plus  belles  entreprises; 
^1  est-ce  que  qui  l'eust  assaillie  de  furie,  il  es- 
toit  apparent  qu'on  l'eust  prise,  la  trouvant  dé- 
jpourveiie  4'homiiae8  comn)c  elle  estojt. 
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Estant  nostre  armée  arrivée  à  Cartigny,  Ait 
ordonné  que ,  le  lendemain  matin ,  le  sieur  de 
Langey  iroit  devant  à  Landrecy,  pour  faire  le 
logis  du  camp ,  et ,  selon  l'occasion  qui  se  pré- 
senteroit ,  feroit  sommer  ceux  de  dedans  de  se 
rendre  à  la  mercy  du  Roy,  et  que  le  sieur  de 
Longueval  les  suivroit  avec  sa  compagnie  et  les 
mille  liommes  du  capitaine  La  Lande.  Pasawt 
chemin ,  iceluy  de  Langey  trouva  le  fort  de 
Prisse  abandonné  des  ennemis ,  auquel  il  mdt 
des  gens ,  attendant  le  camp;  de  là  alla  devant 
Landrecy,  où  il  fit  donner  par  quelques  gens  de 
cheval  Jusques  aux  barrières  ;  mais  nul  sortit  de 
la  ville  pour  venir  à  Tescarmoache ,  plus  avant 
que  lesdites  barrières.  La  ville  de  Landrecy  est 
assise  sur  la  rivière  de  Sembre ,  laquelle  n'est 
encores  fort  grosse ,  mais ,  parce  qu'elle  est 
profonde  et  les  bords  hauts  ,  elle  se  passe  ma- 
laisément sans  pont.  Geste  rivière  sort  du  vivier 
d'Oisi,  qui  est  du  duché  de  Guise,  et  vient  tom- 
ber à  Chatillon  ,  et  delà  à  Landrecy  et  à  Ma- 
rolles ,  de  Marolles  à  Emery  et  à  Uaubeuge.  et 
delà  au  pont  sur  Sembre,  et  se  va  descharger 
dedans  la  Meuze ,  près  Naumur.  Landrecy  est 
deçà  l'eau  ,  et  aut^elà ,  à  la  portée  d'un  Gaocn, 
est  la  forest  des  Morroaux.  Le  sieur  de  Langey, 
qui  bien  sçavoit  que  l'an  1531,  lorsque  monsieur 
de  Vendosme  print  laditte  ville ,  la  nuiet  dont 
le  lendemain  il  pensoit  donner  Tassault,  les  en- 
nemis se  retirèrent  dedans  la  forest ,  de  sorte 
qu'au  matin  on  n'y  trouva  que  le  nid ,  pour  <^ 
vier  à  cela,  et  qu'en  partant  ils  roeissent  le  feu 
dedans  la  ville ,  et  brusiasseqt  les  munitions 
(  car  il  sçavoit  bien  que  le  Roy  la  voudroit  for- 
tifier) ,  fit  rabiller  un  pont  à  un  moulin  auqnely 
a  une  tour  quarrée ,  qui  est  au  dessoubs  de 
Landrecy,  tirant  à  Marolles  ;  puis  y  fit  passer 
cent  chevaux  des  siens ,  conduicts  par  le  comte 
Maxime  Antoine  de  Sesse ,  pour  se  Jetter  entre 
la  forest  et  la  ville ,  attendant  la  venue  de  mon- 
seigneur l'amiral ,  qui  les  pourroit  renforcer  ; 
mais  estant  arrivé ,  luy  demanda  deux  ou  trois 
enseignes ,  avec  quelque  cent  cinquante  hom* 
mes-d'armes  de  renfort ,  car  il  y  avoit  lieu  com- 
mode pour  les  loger  sans  hazard;  toutesfois 
ledit  amiral  ne  le  trouva  bon ,  et  fit  revenir  ce 
que  desjà  estoit  passé.  Les  ennemis ,  environ 
minuict,  ne  faillirent  d'exécuter  ce  que  ledit 
Langey  avoit  préveu,  car  ils  délogèrent ,  et  se 
retirèrent  à  la  forest,  parce  qu'il  n'y  avoit  per- 
sonne delà  l'eau  ;  et  au  partir  mirent  le  feu  de- 
dans la  ville,  en  tant  de  divers  endroits,  qu'elle 
fut  toute  convertie  en  cendres ,  borsinis  Té* 
glise,  sans  que  l'on  y  peust  remédier  ;  et  bros- 
lèrênt  bleds ,  farines ,  et  autres  vivres  et  muni- 
tions ,  en  ^\  grand  nomlu^ ,  (|[u'il  y  en  avoit  a 
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pour  nourrir  le  nombre  d^hommes 
(S'il  faedrolt  à  la  garde  de  la  place  pour  un  an. 
Pendant  ce  temps,  monseigneur  de  Vf  ndosme 
marchoit  avecques  son  armée  par  le  hauit  pals 
d'Artois ,  lequel,  passant  ptés  de  Bapaulme, 
anaiilit  la  ville ,  et  la  raist  en  son  obéissance. 
Dedans  le  chasteau ,  qui  n'est  qu'une  roquette , 
s'estoyt  retiré  le  sieur  d'Auchimont ,  avecques 
tons   les  soldats  et  les  habitans  de  la  ville, 
femines  et  enfans,  en  si  grand  nombre,  qu'at- 
tenda  qu'il  n'y  avoit  qu'un  puis ,  en  deux  Jours 
il  Ibt  tary,  de  sorte  qu'ils  estoyent  prests  de  se 
mettre  à  sa  miséricorde ,  la  corde  au  col.  Mais 
le  Boy,  qui  par  plusieurs  fois  avoit  mandé  audit 
dne  de  Yendosme  qu'il  eust  à  passer  outre  sans 
s'arresler  là  ny  ailleurs ,  luy  feit  un  réitératif 
mandement  et  commandement  que,  sur  peine 
de  désobéissance  et  d'encourir  sa  malgrâce ,  il 
eost  j  ce  Jour^Ià^  à  le  venir  trouver  à  Gasteau 
en  Gambrézis  ^  auquel  Heu  il  ne  fcroit  faute  de 
se  trouver;  à  quoy  il  ne  voulut  désobéir,  et  leva 
son  camp,  à  la  grande  Joye  des  assiégez ,  et  a 
son  grand  regret.  Le  Boy  estant  arrivé  à  Gas- 
teau en  Gambrézis ,  monsieur  l'amiral  le  vint 
trouver ,  ayant  toosjours  laissé  son  camp  près 
Landrecy,  lequel  luy  apporta  le  dessein  de  la 
ville  ,  à  ce  qu'il  en  ordonnast  son  bon  plaisir. 
Le  Roy  luy  commanda  de  se  venir  loger  a  Ga- 
tillon  ,  deux  lieues  au-dessiis  de  Landrecy,  sur 
la  rivière ,  et  que  le  lendemain  il  se  trouverroit 
andlct  Gatillon  avec  toutes  ses  forces,  et  là,  es- 
tans  sur  les  lieux ,  ils  concluroyent  ce  qu'ils 
avoyent  à  faire.  Estans  ses  forces  unies  audict 
lieu  de  Gatillon ,  se  trouva  son  armée  de  seize 
on  dix-huict  cens  bommes-d'arroes,  sçavoir  est  : 
mcNOseigneur  le  Danpbin  en  personne,  ayant 
eent  hommes-d'armes  sous  sa  charge  ;  monsei- 
gneur d'Orléans  et  sa  compagnie  de  cent  hom- 
mes-d'armes; Antoine,  duc  de  Vendosmois, 
eent  ;  le  comte  de  Sainct-Paul,  cent  ;  monsieur 
Famiral ,  cent;  monsieur  le  duc  de  Guise,  cent; 
monsieur  d'Aumalle,  son  flls,  cinquante;  le 
mareschal  du  Biez,  cent  ;  la  compagnie  de  mon- 
sieur d'Angulen ,  qui  estoit  allé  en  Provence , 
ainsi  que  Je  vous  diray  par  cy^après,  cinquante; 
le  sieur  de  Brissac,  cinquante;  le  sieur  de 
Dampierre ,  cinquante  ;  le  sieur  de  Maugeron , 
cinquante  ;  monsieur  de  Boisy,  cinquante  ;  le 
sieur  de  Longueval,  cinquante  ;  le  sieur  de  Bon- 
neval,  cinquante;  et  plusieurs  autres  qui  se- 
roient  longs  à  nommer  ;  et  dix-huict  cens  ohe- 
vanx'Jégers ,  dont  estoit  colonnel  le  sieur  de 
Brissac;  douze  mille  légionnaires ,  tant  de  Pi^- 
cardie,  Normandie,  que  de  Ghampagne;  le 
colonnel  du  sieur  de  Roignac ,  de  quatre  mille 
bas  Allemans  ;  le  colonnel  du  sieur  de  Fresnoy, 


lorrain ,  de  quatre  mille  ;  le  colonnel  de  Ludo- 
vic ,  de  quatre  milles  Ayant  veu  son  armée  en 
campagne,  entre  Gatillon  et  Landrecy;  après 
avoir  résolu  de  fortifier  Landrecy,  et  avoir  or- 
donné de  ceux  qui  en  auraient  la  charge ,  déli- 
béra d'aller  loger  à  Marolies ,  qui  est  un  gros 
bourg  où  y  a  une  abaye  de  moines,  sur  la  ri- 
vière de  Sembre,  deux  lieues  au-dessous  de 
liandrecy,  parce  que  c'estoit  le  lieu  plus  à  pro- 
pos pour  empeseher  Tenneroy  de  venir  troubler 
les  fortifieatenrs ,  puis  ordonna  le  capitaine  La 
Lande  pour  gouverneur  d'icelle  vllle^  Or  est-il 
que  la  rivière  de  Sembre  passe  au  bas  de  la 
ville,  du  costé  de  la  forest,  et ,  parce  que  laditte 
ville  est  fort  .en  pente ,  le  Roy  la  fit  retrencher , 
car,  du  costé  de  la  forest ,  il  y  a  une  montagne 
qui  regardoit  dedans ,  mais ,  à  l'occasion  dudit 
retrenchement ,  on  estoit  à  couvert ,  et  fit  aban- 
donner tout  le  bas  ;  aussi  y  furent  faicts  trois 
gros  boulleverts  ^  dont  l'un  fut  nommé  le  Dau- 
phin ,  l'autre  le  boullevert  d'Orléans ,  et  l'autre 
le  boullevert  de  Yendosme ,  et  le  retrenchement 
fut  nommé  la  courtine  du  Boy;  et ,  pour  servir 
de  quatriesme  boullevert ,  y  avoit  on  vieil  chas* 
teau  en  forme  de  roquette ,  qu'il  feit  remplir  de 
terre ^  pour  en  faire  une  plateforme,  servant  de 
flan  ausdicts  boulleverts* 

Quelque  temps  auparavant,  le  Roy,  estant 
adverty  de  l'armée  de  mer  que  Barberousse 
amenoit  à  sou  secours,  avoit  envoyé  monsei- 
gneur François  de  Bourbon ,  sieur  d'Angulen , 
frère  de  monseigneur  de  Yendosme ,  pour  estre 
en  laditte  armée ,  jointe  avec  la  sienne  de 
Levant;  son  lieutenant-général.  Ledict  sieur 
d'Angulen  estant  à  Marceille ,  attendant  nou* 
velles  de  l'armée  de  Barberousse ,  le  sieur  de 
Grignan ,  lequel  estoit  lieutenant  du  Boy  à 
Marceille ,  luy  proposa  une  vendition  que  luy 
devoyent  faire  trois  soldats  savoisiens  du  chas- 
teau de  Nice ,  qui  luy  promettoient  livrer  ledit 
chasteau,  disans  avoir  telle  intelligence  dedans, 
que  à  leur  arrivée  il  leur  seroit  livré.  Le  sieur 
d'Angulen ,  après  avoir  sur  ce  entendu  la  vo« 
lonté  du  Roy,  délibéra  d'exécuter  ceste  entre- 
prinse  :  pour  laquelle  exécution ,  il  feit  équipper 
quatre  gallères>  dont  estoient  chefs  les  eapi< 
taines  Magdelon ,  chevallier  d'Aux ,  Pierre  Bon 
et  Michel  et  ;  et ,  encores  qu'il  fust  Jeune  d'âge 
seulement  de  vingt  ans,  s'y  voulut  conduire 
dextrement  et  sagement ,  ne  se  voulant  du  tout 
mettre  au  hasard  de  traistres^  lesquels  pou* 
voient  aussi  aisément  vendre  Testranger  que 
leur  patrlei  Et ,  pour  ne  riens  laisser  derrière 
du  service  qu'il  pouvoit  faire  au  Roy,  s'il  pre- 
noit  ledict  chasteau,  se  Jetta  en  mer  avec  onze 
gallères,  outre  les  quatre;  et,  quelque  asseu* 
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ranoe  que  luy  donnast  ledit  siear  de  Grignan  ^ 
de  la  facilité  de  l^entreprise  et  du  peu  de  danger 
qui  estoit  en  icelle  exécution ,  donna  charge 
audict  capitaine  Magdelon ,  frère  du  baron  de 
Suinct-Blanquart ,  de  se  mettre  devant  avec 
lesdites  quatre  gailères  j  menant  quant  et  luy 
les  marchans  ;  et  iuy,  avec  le  reste  des  gailères, 
priut  le  largue  et  i^avantage  du  vent ,  ou  pour 
servir  ses  gens ,  ou  pour  se  retirer ,  si  traison  y 
avoit ,  comme  tost  après  elle  fut  desoouverte  ; 
car ,  soudain  que  ledict  Magdelon  approcha  près 
de  Nice,  sortirent  six  gailères  pour  IMnvestir,  et 
quinze  qui  venoient  après ,  conduites  par  Ja- 
netin  Dorie ,  couvertes  du  cap  Sunct-Souspir  , 
lesquels  donnèrent  la  chasse  audit  Magdelon  et 
sa  compagnie  Jusques  dedans  le  port  d'Antibe, 
où  lesdittes  gailères  furent  abandonnées,  ré- 
servé le  capitaine  Magdelon  ,  qui  fut  blessé 
d'un  coup  de  canon  par  la  cuisse  ,  dont  11  mou- 
rut; et  furent  amenées  lesdittes  quatre  gailères 
par  Janetin  an  port  deVillefranche.  Le  seigneur 
d*Anguien  estant  snrgy  au  Gauroux ,  Janetin, 
qui  venoit  pour  le  surprendre ,  fut  descouvert 
au  clair  de  la  lune ,  mais  noz  gens  feirent  telle 
diligence  de  lever  Tancre ,  et  faire  force  et 
volte,  que  terre  à  terre  ils  se  retirèrent  à  Tollon 
sans  riens  perdre. 

Le  Roy,  ce  pendant ,  qui  estoit  à  Marolles, 
fut  adverty  que  le  chasteau  d'Emery,  qui  est  à 
deux  lieues  par  delà,  au-dessous,  sur  la  rivière 
de  Sembre,  estant  entre  ses  mains ,  se  pouvoit 
fortifier  :  à  ceste  cause  ,  ordonna  monseigneur 
le  Dauphin,  avecquesune  partie  de  son  armée 
et  une  bande  d*artillerle,  pour  y  aller  le  mettre 
en  son  obéissance.  Lequel  arrivé  devant  laditte 
place,  mal  pourveue  d'hommes,  parce  que  le  sei- 
gneur dMcelle  estoit  à  la  guerre  en  Gueidres  , 
ceux  de  dedans,  voyaus  les  approches  faictes, 
se  rendirent  à  luy  ;  et  fut  laissé  dedans  le  sieur 
de  Sansac,  avec  deux  cens  chevaux-légers  dont 
il  avoit  la  charge,  et  quelque  nombre  de  gens 
de  pied  ;  mais  peu  de  jours  après  il  fut  retiré  au 
camp^  et  en  son  lieu  fut  envolé  le  sieur  de  Lan- 
gey ,  avec  sa  compagnie  et  une  enseigne  de  gens 
de  pied  delà  légion  de  Picardie,  à  laquelle  com- 
mandoit  le  capitaine  La  Moyenne,  et  leseigneur 
HiéronymeMario,  boulonnois,fortlflcateur,  pour 
fortifier  laditte  place.  Aussi  fut  prins  Barlemont, 
autre  chasteau  sur  laditte  rivière,  et  tout  le  pals 
couru  jusques  à  Bains ,  et  près  les  portes  de 
Monts  en  Hainault.  Ledit  chasteau  d'Emery  est 
composé  d'une  roquette  en  quadrature ,  ayant 
quatre  grosses  tours  aux  quatre  coings  d'icelle 
roquette,  et  un  grand  fossé  à  fons  de  cuve,  plein 
d*eau,  puis  revestu  de  quatre  courtines,  environ 
cinquante  toîsesde  chasque  circonférence,  lolng 


de  laditte  roquette ,  aveoques  quatre  grossn 
tours  aux  quatre  coings  deâdittes  courtines ,  et 
un  portail  ;  et  est  ledict  chasteau  assis  en  une 
isle  que  faict  en  cest  endroict  la  rivière  de  Sem- 
bre, et  ne  se  peult  battre  ceste  roquette,  à  cause 
qu'elle  est  couverte  de  la  douve  d'icelle  ceinture. 
Derrière  chacune  encongueure  des  quatre  tours 
qui  sont  en  laditte  ceinture,  le  sieur  de  Langey 
fit  commencer  un  grand  ^cavalier;  et,  parce  que 
les  tours  n'estoyent  suffisantes  pour  soustenir 
une  furieuse  baterie,  avoit  aussi  Met  commen- 
cer de  grandes  trenchées  par  dedans,  de  cavalier 
en  cavalier,  afin  que  là  où  Teonemy  auroit  hatn 
et  les  tours  et  la  courtine  (  chose  toutesfois  qnt 
estoit  malaisée  à  faire,  parce  que  la  muraille  et 
la  chaux  estoient  de  marbre  noir  ) ,  il  trouvast 
nouvel  obstacle. 

Aussi,  peu  de  jours  après  ,  le  Roy ,  adverty 
que  la  ville  de  Maubeuge,  située  sur  la  mesine 
rivière  de  Sembre ,  quatre  lieues  au-dessoobs 
d*Emery,  en  laquelle  avoyentacooustumé  les  en- 
nemis de  faire  leur  amas  quand  ils  vouloyent 
faire  entreprinse  en  France,  dépescha  de  rechef 
mondit  seigneur  le  Dauphin,  pour  l'ailer  mettre 
en  son  obéissance  ;  lequel  arrivé  devant  la  ville, 
pour  n'estre  pourveue  de  gens  de  guerre  qui  at- 
tendissent le  canon,  les  citadins  se  mirent  entre 
ses  mains  ;  et  puis  il  se  retira  au  camp,  laissant 
pour  chef  audit  Maubeuge,  le  sieur  de  Heilly  « 
avecques  mille  hommes  de  la  légion  de  Picar- 
die ,  dont  il  avoit  la  charge ,  et  le  capîtaioe 
Sainct-Yve  avec  cinq  cens  hommes.  En  icelle 
ville  y  a  un  beau  convent  de  canoniesses  genti- 
femmes,  lesquelles  ne  font  aucun  ven  de  reli- 
gion, et  se  peuvent  marier  à  leur  volonté. 

Cinq  ou  six  jours  après,  la  garnison  d'Emery, 
estant  advertie  que  de  jour  en  autre  les  soldats 
impériaux  qui  retournoient  de  la  guerre  de  Guei- 
dres, venoient  loger  aux  fanixbourgs  de  Baim 
et  villages  circonvoisins ,  ne  se  doubtans  de 
rien,  d'autant  qu'il  y  avoit  dix  lieues  du  camp 
jusques  là,  et  qu'il  n'y  avoit  gens  de  cheval  de- 
dans Maubeuge,  entreprint  de  les  y  aller  sur- 
prendre, faisant  entendre  au  sieur  de  Maugeron, 
qui  estoit  au  camp  à  Marolles,  que  s'il  voulolt 
venir  avec  six  ou  sept  vingts  hommes-d*arnie$, 
(m  trouveroit  moyen  de  faire  entreprise  ,  dout 
il  ponrroit  sortir  honneuc  et  prouffit ,  lequel } 
vint  avec  sa  compagnie  de  cinquante  hommes- 
d'armes,  et  environ  quatre-vingts  hommes-d*ar- 
mes  de  la  compagnie  de  monsieur  l'amiral  d'An- 
nebault,  conduits  par  le  sieur  de  Fontaines  de 
Harcourt,  son  lieutenant.  Passans  auprès  d'K- 
mery,  allèrent  ensemble  repalstre  à  Maubeugr, 
et,  parce  que  les  nuicts  estoient  courtes,  Ils  mon- 
tèrent à  cheval  à  jour  couché,  menans  seulement 
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({uand  et  eux,  de  la  garnison  de  Maubeage ,  le 
capitaine  Sainct-Yve,  avec  cinquante  arquebu- 
siers à  cheval ,  pour  rompre  les  maisons  des 
fauxbourgs  de  Bains  ;  et  meirent  leur  embus- 
cade à  une  lleuë  au-deçà  de  Bains,  en  un  bois; 
et  fut  dépesché  le  sieur  de  Marville ,  lieutenant 
du  sieur  de  Langey,  et  avec  luy  le  vidasme  de 
Chartres,  et  le  sieur  de  La  Roçbeguion  ,  qui  y 
estoient  allez  pour  leur  plaisir,  et ,  pour  mener 
lesdits  arquebusiers  à  cbeval ,  de  Sainct-Yve , 
pour,  au  poinct  du  Jour,  surprendre  les  Impé- 
riaux dedans  les  fauxbourgs  ;  puis  envoyèrent 
le  capitaine  La  Mothe  Gondrin  ,  lieutenant  du 
sieur  de  Maugeron,  demeuré  malade  à  Mau- 
beuge,  avec  la  compagnie  de  son  capitaine,  pour 
doimer  jusques  aux  fauxbourgs  de  Mons  ,  qui 
esta  deux  ou  trois  lieues  près  de  Bains,  et  Bains 
est  à  quatre  lieues  près  de  Maubeuge,  ayant  icc- 
lay  La  Motbe  charge  de  mettre  le  feu  en  quel- 
ques maisons  d'iceux  faulxbourgs  ,  afin  d'oster 
à  ceux  de  la  ville  (où  y  avoit  grosse  garnison, 
tant  de  cheval  que  de  pied  )  la  cognoissance  de 
l'exécution  que  Ton  vouloit  faire  à  Bains  ;  et  se 
dévoient  les  deux  trouppes  retirer  à  Tembuscade 
où  estoit  le  sieur  de  Langey,  pour  les  soustenir, 
a>enant  qu'ils  fussent  chargez  par  Tennemy. 
Ceux  qui  allèrent  à  Bains  surprindrent  dedans 
les  faulxbourgs  cent  ou  six  vingts  hommes  de 
cheval,  qui  estoient  arrivez  le  soir ,  qui  furent 
tous  pris  dedans  leurs  logis  ,  horsrais  quelques- 
uns  qui  se  sauvèrent  parmy  les  jardins,  tous  en 
chemise;  et,  après  avoir  pillé  les  villages circon- 
voisins,  mesme  une  abbaye  voisine  de  là,  où  se 
trouva  grand  butin,  parce  que  nul  c'estoit  re- 
tiré, à  raison  quMI  y  avoit  dix  lieues  Jusques  à 
nostre  camp,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  gens  de 
cheval  à  Maubeuge,  se  retirèrent  à  l'embuscade; 
aussi  firent  ceux  qui  estoient  allez  à  Mons.  les- 
quels pareillement  ramenèrent  gros  butin.  Es- 
tans  leurs  forces  et  butin  rassemblez ,  retournè- 
rent à  Maubeuge,  et,  le  butin  départy ,  chacun 
se  retira  où  il  estoit  ordonné. 

Ce  Jour  mesme,  monsieur  d'Aumalle,  fils  aisné 
du  duc  de  Guise,  ayant  faict  entreprise  pour  at- 
tirer ceux  d'Avenues  hors  de  leur  ville ,  quel- 
ques-uns sortirent,  mais  ils  n'abandonnèrent  la 
faveur  de  leur  artillerie;  monsieur  d'Aumale, 
espérant  les  irriter  pour  sortir  plus  avant ,  les 
chargea  jusques  sur  le  bord  de  leurs  fossez  ,  où 
ils  perdirent  beaucoup  de  leurs  gens  ,  et  de  sa 
part  n'y  mourut  qu'un  homme  ;  toute^fois  il  ne 
s'csmenrent  autrement  ;  et  combien  que  ledit 
sieur  y  fust  demouré  bien  tard  en  intention  de 
les  provoquer  d'avantage,  si  n'eust-il  moyen  de 
les  attraire  ;  lequel,  voyant  qu'il  perdoit  temps, 
se  retira  au  camp. 


Le  Roy,  ayant  entendu,  tant  par  les  prison- 
niers que  l'on  avoit  amenez  de  Bains ,  que  par 
les  François  qui  y  avoient  esté,  que  dedans  n'y 
avoit  aucuns  gens  de  guerre  (  au  moins  bien 
peu),  y  envoya  monseigneur  le  Dauphin  et  l'a- 
miral d'Annebault  avec  une  partie  de  l'armée  y 
ne  retenant  que  ce  qui  estoit  besoing  pour  tenir 
en  seureté  ceux  qui  fortifioient  Landrecy,  pour 
la  réduire  en  son  obéissance  ;  mais  il  fut  abusé , 
car  les  ennemis,  le  lendemain  qu'ils  eurent  eu 
cest  alarme,  avoient  mis  en  la  ville  quatre  en- 
seignes de  lansquenets  de  renfort;  et  aussi  ils 
estoient  advertis  comme  mondit  seigneur  le 
Dauphin  ne  menoit  vivres  que  pour  deux  Jours, 
dont  ils  pouvoient  juger  qu'ils  n'auroient  à  sous- 
tenir  que  le  premier  effort  :  parquoy  délibérè- 
rent de  faire  teste  à  nostre  armée.  Loi*sque  mon- 
seigneur le  Dauphin  arriva  devant  la  place , 
ceux  qui  conduisolent  l'œuvre,  n'ayans  cognois- 
sance de  la  forteresse,  plantèrent  l'artillerie  au 
lieu  qui  estoit  le  plus  remparé  et  le  plus  deffen- 
sable,  de  sorte  que  la  batterie  n'y  feit  grand 
dommage  ;  si  est-ce  que  plusieurs  jeunes  bom- 
mes,  voyans  la  présence  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, se  bazardèrent  de  donner  Jusques  aux  fos- 
sez, où  iisfurent  bien  recueillis;  et  en  eutde  morts 
et  de  blessez  ;  et,  entre  autres,  y  mourut  le  sieur 
d'Allègre,  Jeune  homme  qui  pour  son  aage  avoit 
jà  faict  honneste  preuve  de  sa  personne;  aussi 
le  sieur  de  Chastillon,  Gaspard  de  GoUigny, 
jeune  homme  de  grande  volonté,  y  eut  une  ai- 
quebousade  à  la  gorge,  dont  avec  le  temps  il  fut 
guéry. 

Le  Roy,  advertydu  grand  nombre  d'hommes 
qui  y  estoient,  jusques  à  douze  ouquinze  cens  At- 
lemans,et  estant  pressé  de  monseigneur  le  Dau- 
phin de  luy  envoler  renfort  de  munitions  d'artil- 
lerie et  de  vivres,  ayant  délibéré,  sous  son  bon 

plaisir,  de  ne  parfir  de  là  qu'il  ne  l'eust  mise  eu 
son  obéissance  ;  considérant  toutesfois  iceluy  le 
bazard  qui  pouvoit  advenir  de  tenir  son  armée 
séparée,  et  que,  s'il  alioit  en  personne  se  join- 
dre avec  monseigneur  son  fils  ,  il  laisseroit  stf 
fortification  de  Landrecy  commencée  et  impar- 
faicte,  et,  demourant  seul  comme  il  estoit,  estant 
sa  principale  force  en  la  compagnie  de  sondit 
fils,  les  ennemis,  qui  se  renforçoient  à  Mons  et 
au  Quesnoy-le-Comte,  quelque  nuict  luy  pour- 
roient  donner  une  camisade;  pour  y  obvier, 
manda  à  monseigneur  le  Dauphin  qu'il  eust  à 
se  retirer  devers  luy;  qu'en  passant  il  retirast 
les  forces  qui  estoient  à  Maubeuge,  rompant 
les  foilifications  et  mettant  le  feu  dedans  les 
maisons,  parce  que  c'estolt  la  ville  en  laquelle 
ordinairement  rÊmpercur  assembloit  ses  for- 
ces venans  d'Alemagne  et  de^  ses  Païs-Bas  ; 
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a  cela  fot  obéy  par  monseigneur  le  Dauphin , 
mais  à  grand  regret  de  se  retirer  sans  rien 
exécuter. 

Au  retour  de  monseigneur  le  Dauphin,  le  Roy 
eut  avertissement  qu'il  y  avoit  deux  places  en* 
tre  Avenues  et  Simay ,  Tune  appellée  Trélon  et 
l'autre  Glayon ,  auxquelles  coustumièreroeut  y 
avoit  gens  de  guerre  qui  portoient  grand  dom- 
mage à  sa  frontière  de  Tîérasse  et  de  Champa* 
gne:  pour  y  aller ,  dépescha  le  sieur  de  Bonne- 
val  avec  sa  compagnie  de  cinquante  hommes- 
d'armes,  et  le  sieur  de  Stenaye ,  lieutenant  de 
monseigneur  d'Anguien,  lequel  estoit  en  Pro- 
vence ,  et  le  régiment  de  lansquenets  du  sei- 
gneur de  Roignac ,  et  deux  mille  hommes  de 
pied  françois ,  mille  du  seigneur  de  Basque  ville, 
et  mille  du  capitaine  Sainct-Aubin  Gobelet, 
tous  deux  de  la  légion  de  Normandie ,  avec  qua- 
tre canons  et  leur  suitte.  Arrivé  que  Ait  ledit 
sieur  de  Bonneval  devant  Trélon,  après  que 
ceux  de  dedans  eurent  apperceu  marcher  le  ca- 
non ,  estimans  que  tout  le  camp  du  Roy  y  fust , 
envoyèrent  pour  parlementer ,  et  se  rendirent 
la  vie  sauve  seulement;  aussi  firent  ceux  de 
Glaion.  Pois ,  après  avoir  faict  butiner  aux  sol- 
dats ce  qui  y  estoit,  le  sieur  de  Bonneval  feit 
brusler  lesdittes  places ,  sans  autrement  ruiner 
la  fortification  ,  sinon  abatre  les  portes;  qui  fut 
cause  que  laditte  place  de  Trélon  fut  depuis  for- 
tifiée par  les  ennemis,  car,  avant  qu'elle  fust 
bruslée ,  le  seigneur  d'iceile  place  craignoit  à 
la  fortifier,  pour  le  regret  qu'il  avoit  de  desmo- 
lir  un  bastiment  qui  touchoit  à  la  muraille.  I^- 
dit  sieur  de  Bonneval ,  ayant  exécuté  sa  charge, 
se  retira  au  camp. 

Quelques  Jours  après,  le  Roy  manda  Martin 
Du  Bellay,  seigneur  de  Langey,  qui  estoit  nu 
chasteau  d'Emery ,  venir  devers  luy  pour  sça^ 
voir  Testât  auquel  estoit  ledit  chasteau  ,  lequel 
luy  feit  entendre  (quant  à  ce  qui  touchoit  la  for- 
tification) que  dedans  douze  Jours  la  place  se- 
roit  en  estât  pour  soustenir  reffort  d'une  grosse 
armée,  mais  qu'il  estoit  besoingde  la  pourveoir 
de  vivres  ;  car ,  estant  son  camp  retiré,  il  estoit 
mal-aisé  d'y  en  mettre,  d'autant  qu'il  y  avoit  ^ 
entre  Landrecy  et  Emery ,  deux  rivières  qu'il 
fault  passer  &  pont ,  attendu  qu'elles  ne  sont 
gaiables,  et  aussi  que  la  ville  d'Avenues  luy 
coupoit  le  chemin.  Le  Roy ,  y  voulant  donner 
ordre,  feit  venir  le  président  Olivier,  depuis 
chancelier  de  France ,  les  sieurs  d'Esturmel,  de 
LaHargerieet  de  Pierrevive ,  qui  estoient  com- 
missaires des  vivres ,  pour  s'enquérir  du  moyen 
qu'ils  avoient  de  fournir  vivres  audit  chasteau.; 
lesquels  firent  rapport  audit  sieur  qu'ils  n'avoient 
Topportiinité  d'anvitailler  l'armée  et  la  ville  de 
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Landrecy ,  et  que ,  s'ils  mettoient  vivres  deda 
Emery,  on  affamerait  le  camp  et  n'y  auroft  o 
dre  de  pourveoir  Landre<^ ,  à  faulte  du  cha 
roy ,  qui  ne  pou  voit  venir  à  cause  des  plui 
continuelles  qui  n'avoient  cessé  depuis  trc 
sepmaines  ou  un  mois.  Ayant  ledit  sieur  enten< 
ce  rapport,  et  se  voyant  pressé  d'envoyer  s< 
courir  le  duc  de  Clèves,  à  l'occasion  qu'il  a\t 
nouvelles  que  l'Empereur  avec  son  armée  a] 
prochoit  près  de  ses  pais ,  délibéra  de  retirer  l 
hommes  qui  y  estoient,  et  de  faire  raser  led 
chasteau ,  renvoyant  sur  le  champ  ledit  sit* ur  c 
Langey  pour  ce  faire;  lequel  feittelle  dillgenc 
à  la  ruine  d'iceile  place ,  tant  par  mines  que  p; 
autres  moyens,  que,  dedans  quatre  jours,  ii 
quatre  tours  de  La  Roquette  et  le  portail  de  i 
closture ,  avec  deux  des  grosses  tours  des  coui 
Unes,  volèrent  en  l'air,  et  furent  renversées  du 
dans  les  fossex;  et  fut  la  mine  si  grande,  qu 
depuis  on  ne  l'a  rédiflée.  Puis,  pour  approche 
plus  près  de  ses  vivres,  le  Roy  retourna  loge 
À  Gastillon ,  qui  est  entre  Guise ,  Bohain  et  Lax 
drecy;et,  de  Jour  en  autre,  ne  faillolt  d'alk 
revSsiter  ses  fortifications  de  Landrecy  pour  hni 
ter  l'ouvrage ,  mesmes  tous  les  princes  et  sei 
gneurs  de  son  camp  estoient  ordinairement  à  1 
sollicitation ,  mais  on  n'y  pouvoit  faire  telle  di 
ligence  qu'on  eust  voulu,  à  cause  de  la  continuai 
tion  des  pluyes ,  comme  j'ay  prédit 

Environ  la  fin  de  Juillet,  le  Roy,  voyant  s; 
place  de  Landrecy  desjà  en  estât ,  et  que ,  san 
avoir  espaule  d'une  armée ,  on  pouvoit  continue 
la  fortification ,  s'il  laissolt  seulement  à  Guis< 
quelque  nombre  de  gens  de  cheval  et  de  piec 
pour  y  conduire  les  vivres ,  se  retira  audit  liei 
de  Guise  pour  ad  viser  au  secours  du  duc  de  Clé 
ves ,  son  allié ,  et  laissa  dedans  Landrecy ,  poui 
gouverneur,  le  capitaine  La  Lande,  avecdeus 
cens  chevaux-légers  soubssa  charge,  etroilN 
hommes  de  pied  de  la  légion  de  Picardie,  à  la^ 
quelle  pareillement  il  avoit  à  commander;  etj 
parce  que  iceluy  La  Lande  estoit  malade  d*un^ 
fièvre  tierce ,  craignant  qu'elle  ne  rengrégeast, 
dont  son  service  peust  demeurer ,  y  ordonna  le 
sieur  d'Ëssé ,  lieutenant  de  la  compagnie  de  cin- 
quante hommes-d'armes  du  duc  de  Montpen* 
sier ,  aveoques  laditte  compagnie,  luy  donnant 
pareil  pouvoir  que  audit  capitaine  La  Lande. 
Outre,  y  laissa  jusques  à  deux  mille  hommrs 
de  pied  ;  et  puis ,  estant  a  Guise  >  dépescha  moa- 
seigneur  de  Yendosme,  pour  aller  en  la  basse 
Picardie ,  vers  Monstreul  et  Abbeviile,  à  ce  que 
l'ennemy  ne  feist  entreprise  de  ce  costé-Ià,  et 
meit  à  Guise  le  prince  de  Melphe  avec  deux  ou 
trois  cens  hommes-d'armes;  et  aussi  le  sieur  de 
Brissac,  avec  douze  ou  quinze  cens  chevaui' 
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gers  dont  il  estoit  général ,  pour  ffdre  Tanvi- 
lillement  et  mener  ce  qu'il  seroit  nécessaire  à 
andrecy.  Et ,  après  avoir  ainsi  pourveu  aux 
ffaires,  s'en  alla  à  Marie,  et  delà  à  Nostre- 
teime-de-Liesse ,  pour  quelque  temps  se  refres- 
bir  aux  chasses,  le  long  de  la  montagne  de 
leims. 

Peu  de  temps  après  que  le  Boy  se  fut  retiré 
le  Guise ,  le  comte  du  Reu ,  avec  les  forces  du 
'aïs-Bas  ,  pensant  surprendre  Landrecy ,  non 
M)urveue  de  vivres ,  vint  planter  son  camp  vers 
a  forest  de  Mormault  ;  mais  ce  fut  trop  tard , 
:ar  desjà  le  prince  de  Melphe  y  avoit  mis  bon 
lombre  de  vivres.  Le  duc  d'Aumalle ,  François 
le  Lorraine ,  fils  aisné  de  monsieur  de  Guise , 
le  duc  de  Ne  vers ,  les  deux  frères  de  La  Roche- 
foucault  y  le  sieur  d'Andeiot ,  les  deux  frères  de 
Brézé ,  surpommez  de  Maillé ,  le  sieur  de  Crève- 
cueur ,  le  sieur  de  Bonnivet ,  son  frère,  Sainct- 
Laurens  de  Bretagne,  Mouy  Sainct-Phaleetune 
bonne  part  de  la  jeunesse  qui  suivoit  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  espérans  faire  faits  d'armes 
et  acquérir  honneur,  partans  de  la  Court,  se 
mirent  dedans.  Un  jour,  le  comte  Boqueudolfe, 
pour  lors  favorisé  de  l'Empereur,  partit  du  camp 
impérial  et  vint  passer  la  rivière  de  Sambre  à 
Marolles ,  et  se  vint  mettre  en  embuscade  sur  le 
chemin  qui  vient  de  La  Gapelle,  en  un  vallon 

près  de  Lougfuvery ,  et  envoya  quarante  che- 
vaux devant  la  ville ,  pour  les  attirer  à  l'escar- 
mouche. Le  sieur  d'Essé  et  le  capitaine  La  Lande 
firent  sortir  le  capitaine  Bicarville ,  lieutenant 
des  chevaux-légers  dudit  La  Lande,  avec  trente 
chevaux ,  poyr  recognoistre  ce  qui  estoit  der- 
rière ;  mais  rescarmouche  s'attaqua  forte  et 
roide ,  car  à  toutes  fins  les  Impériaux  voulurent 
empescher  que  leur  embuscade  ne  fût  descou- 
verte. Messieurs  d'Aumalle  et  de  Nevers  et  le 
reste  de  la  jeunesse  ne  voulurent  perdre  leur 
part  du  passe-temps  :  parquoy ,  encores  que  ce 
De  fust  Topinion  des  viels  capitaines ,  sortirent 
pour  soustenir  les  nostres ,  qui  estoient  renver- 
sez. Le  comte  ^oquendolfe ,  voyant  les  siens 
foulez ,  envola  son  lieutenant  avec  cent  chevaux, 
pour  soustenir  les  siens  ;  lequel  lieutenant,  dès 
la  première  charge ,  fut  porté  par  terre  et  pris 
prisonnier ,  emmené  dans  la  ville.  Le  comte  Bo- 
qnendolfe ,  de  ce  Irrité ,  débusqua  avec  toute  sa 
trouppe,  lequel  renversa  les  nostres,  de  sorte 
que  à  peine  se  fussent  sauvez ,  sans  le  capitaine 
La  Lande ,  qui  sortit  avec  six  cens  arquebouziers 
et  quatre  cens  picquiers  ;  lequel ,  arrivant  au 
combat ,  remit  les  nostres  debout ,  de  sorte  que 
les  Impériaux  furent  renversez  et  plusieurs  pris 
et  tuez.  Des  nostres  n'y  fut  priz  que  Sainct-Lau- 
rens,  lequel  le  lendemain  fut  renvoyé  en  es- 
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change  du  lieutenant  de  Boquendolfe.  Le  Roy , 
de  ce  adverty ,  l^s  contremanda  de  se  retirer 
devers  luy  pour  l'entrepirise  de  jLuxembpurg  ; 
mais,  à  vray  dire ,  c'estoit  craignant  qu'ils  n'en 
fissent  encores  de  semblables  ou  plu9  mal ,  au 
moyen  de  quoy  sa  ville  ppurroit  estre  en  hazard. 
Le  Boy  ce  pendant  estoit  autour  4e  Reims,  pour 
conclurredu  chemin  pli|s  expédient  pour  secou- 
rir le  duc  de  Glèves.  Toutes  choses  débatues,  se 
trouva  n'y  avoir  chemin  plus  expédient  que  d'as- 
saillir le  duché  de  Lqx^mbQ^rg,  pour,  par  ce 
moyen,  divertir  les  forces  de  l'Empereur ,  ou, 
à  tout  le  moins,  ayant  prips  Luxembourg  ,  d'a- 
voir le  passage  plus  facile  pour  luy  envoyer  une 
armée  à  son  secours.  Et,  pqur  cest  effect ,  dé- 
pescha  le  sieur  de  Longue  val ,  et ,  en  sa  compa- 
gnie ,  le  sieur  de  ^apgey ,  le  siisur  de  Dampierre 
et  le  sieur  d'Escars  pour  aller  à  Stenay,  ville 
sur  la  Meuze ,  entre  Verdun  et  Mouzon^  à  l'en- 
trée dudict  duché  de  Luxembourg,  laquelle, 
depuis  peu  de  temps,  il  avoit  eue  du  duc  An- 
toine de  Lorraine ,  en  eschange  d'autres  terres , 
pour  faire  les  préparatifs ,  tant  de  vivres  qu'au- 
tres choses^  pour  le  passage  de  son  armée.  Ge 
que  lesdits  sieurs  ayans  exécuté,  et  bien  entendu, 
pai*  fisfies  et  autres  ^yertissemens ,  en  quel 
estât  estoient  les  affaires  de  Luxembourg,  ledit 
sieur  de  Langey  retourna  en  poste  devers  le 
Ruy ,  lequel  il  trouva  eu  un  village  à  troi^  lieCies 
de  Beims  ;  auquel  il  flst  entendre  ce  qu'ils  avoient 
négotié,  et  aussi  de  la  grand  armée  que  l'Em- 
pereur amenoit,  tapt  dlta)ie  que  d'Allemagne , 
laquelle  estoit  preste  ^  ou  pour  marcher  contre  le 
duc  de  Glèves,  ou  (oopime  il  estpit  plus  à  con- 
jecturer) ffjiar  secourir  $on  païsde  Luxembourg, 
s'il  estoit  assailiy. 

Quelque  récit  que  ledict  seigneur  de  Langey 
eust  faict  au  Boy  de  ceste  arn^ée  que  menoit 
l'empereur ,  si  est-ce  qu^il  ne  se  divertit  de  sa 
délibération ,  aya^t  déterminé  que  1^  où  TEm- 
pereur  marcheroit  en  personne^  aussi  de  s'y 
trouver  pour  le  combattre  en  çon  pais  et  tenter 
la  fortune  si  ledict  JEmpereur  auroit  cest  heur, 
estant  présent,  comme  il  avoit  eu  par  ses  mi- 
nistres ;  et ,  au  cas  que  sondict  enuemy  mar- 
chast ,  conclud  aller  à  Sainct-Menehoj^lt,  place 
sur  l'entrée  de  Luxembourg  ^  pour  y  e^t^e  plus- 
tost  joint  à  son  armée  ou  pour  dev^nçç^  son  en- 
nemy.  j^ussi  copsidéroit  combien  ce  luy  ^roit 
grande  réputation  de  lever  de  ses  mains  une  du- 
ché des  plus  ancieni^es  de  la  chre^ti^té ,  dont 
il  estoit  sorty  cinq  empereurs,  la  pluspart  (des- 
quels ont  audict  lieu  leurs  sépultures ,  au  cas 
que  l'Empereur  estant  proche  de  là  avec  toutes 
ses  forces  d'Espagne ,  d'Italie  et  d'Allemaigne, 
ne  osast  entreprendre  de  la  venir  secourir. 
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Pour  laditte  exécution ,  ledict  seigneur  or- 
donna monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  son  fils 
puisné ,  et  avecques  iuy,  à  raison  de  sa  Jeu- 
nesse, pour  la  conduitte  de  son  armée,  Faroiral 
d'Annebault. 

Estant  donc  le  Roy  résolu  de  faire  son  entre- 
prise, il  manda  au  prince  de  Melphe  (lequel,  à 
son  retour  de  devant  Landrecy,  après  Favoir 
fortifiée ,  il  avoit  laissé  son  lieutenant-général  à 
Gnise  )  se  retirer  devers  luy ,  prenant  le  chemin 
de  Reims,  avecques  la  gendarmerie,  chevaux-lé- 
gers et  'gens  de  pied  estans  en  sa  compagnie  ;  et 
manda  au  duc  de  Vendosme,  qui  estoit ,  comme 
j'ay  dit ,  en  la  basse  Picardie ,  qu'il  se  retirast 
audit  lieu  de  Guise  avecques  les  forces  qu'il 
avoit ,  tant  de  cheval  que  de  pied ,  pour  favori- 
ser, en  tout  ce  qu'il  seroit  nécessaire,  la  ville  de 
Landrecy.  Le  prince  de  Melphe ,  pour  obéir  au 
commandement  du  Roy,  d'autant  que  la  plus 
grande  part  des  chevaux-légers  estoient  logez  en 
deux  villages  par  delà,  en  l'abbaye  dcBonhou- 
rle ,  une  lieue  au^essoubs  de  Guise ,  sur  la'  ri- 
vière d'Oyse ,  tirant  le  chemin  de  Bohain  et  de 
Landrecy,  commanda  au  seigneur  de  Rrissac  de 
les  faire  retirer  à  Guise ,  pour  partir  le  lende- 
main tous  ensemble  à  la  pointe  du  Jour.  Le  sieur 
de  La  Hunauldaye ,  capitaine  de  deux  cens  che- 
vaux ,  et  le  capitaine  Théaude  Bedaigne ,  alba- 
nois ,  ayant  pareille  charge ,  se  trouvans  bien  lo- 
gez ,  délibérèrent  de  coucher  audit  lieu ,  laissans 
partir  leursdits  compagnons,  espérans  déloger 
si  matin  ,  quMIs  seroient  à  Guise  avant  le  deslo- 
gement du  seigneur  de  Brissac,  leur  général; 
mais  de  fortune  les  forces  que  l'Empereur  avoit 
en  ceste  frontière  8*estoyent  assemblées  ce  Jour- 
là  ,  pour  aller  assailiir  le  chasteau  de  Bohain , 
et,  comme  elles  estoyent  sur  leur  chemin,  le  sei- 
gneur de  Licques ,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  duc  d*Arscot ,  fut  adverty  par  ses  espies  que 
lesdittes  bendes  de  chevaux-légers  estoient  de- 
meurées seules  audit  lieu ,  dressa  entreprise  de 
les  aller  surprendre  et  defTaire  ;  et ,  pour  cest 
effet ,  tira  des  trouppes  impériatles  huict  cens 
chevaux  esleuz  bourguignons,  et  deux  cens  an- 
glois ,  et  quatre  enseignes  de  gens  de  pied.  Es- 
tant marché ,  et  voyant  desjà  le  soleil  levant,  et 
ses  gens  de  pied  marcher  trop  lentement ,  print 
les  devans  avecques  la  cavalerie,  se  faisant  sui- 
vre par  les  gens  de  pied.  Craignant  arriver  trop 
tard  sur  le  logis  de  noz  chevaux-légers ,  à  son 
arrivée  assaillit  le  logis  du  capitaine  Théaude 
Bedaigne ,  lequel ,  ne  volant  point  de  gens  de 
pied ,  et  se  voyant  seulement  surprins  de  la  ca- 
vallerie,  ferma  la  porte  de  son  logis,  et,  pen- 
dant le  temps  que  les  ennemis  descendirent  à 
pied  et  s'amusèrent  à  rompre  la  porte  d'une 


grange  où  il  estoit  logé,  meist  le  baroois  sur  le 
doz,  et  monta  à  cheval,  la  lance  sur  la  cuisse, 
et  à  la  désespérade  sortit ,  estant  la  porte  rom- 
pue, et  de  furie  donna  pesle-mesie,  de  sorte 
qu'il  faulça  ce  qu'il  trouva  devant  luy,  et  se  vint 
Joindre  avecques  sa  trouppe ,  sans  dommage ,  et 
avecques  celle  du  seigneur  de  La  Hunauldaye, 
qui  estoit  à  cheval.  Ce  pendant  le  seigneur  d'A- 
ché,  ayant  charge  de  deux  cens  arquebouziers 
à  cheval ,  et  Bertran  de  Foissy ,  seigneur  de 
Crené,  oyans  l'alarme ,  estant  logez  à  l'abbaye 
de  Bonhourle-,  montèrent  à  cheval  et  forcèrent 
le  pont  que  les  ennemis  gardoient ,  et  vindrent 
au  secours  des  chevaux-légers,  lesquels,  voyans 
leur  secours ,  prindrent  cœur,  de  sorte  qu'avec 
raide  des  arquebuziers  à  cheval ,  repoussèrent 
les  ennemis.  Estant  venue  Talarme  à  Guise,  le 
capitaine  Théaude  Mânes ,  qui  estoit  logé  aux 
faulxbourgs  de  Guise ,  avecques  deux  cens  che- 
vaulx-légers,  monta  à  cheval  par  le  commande- 
ment du  seigneur  de  Brissac,  général  de  la  ca- 
vallerie,  pour  soustenir  ses  compagnons,  pen- 
dant que  ledit  seigneur  de  Brissac  (  d'autant  que 
desjà  ses  trouppes  s'estoient  acheminées  le  che- 
min de  Marie  )  emprunta  du  prince  de  Melphe 
environ  soixante  chevaulx  pour  suivre  ledit 
Théode,  pour  secourir  ses  compagnons;  avec- 
ques laquelle  trouppe  passa  Teaue  à  Guise ,  par 
le  faulxbourg ,  pour  se  Jetter  entre  les  bois  et  la 
rivière ,  espérant  que  les  ennemis ,  estans  tra- 
vaillez du  long  chemin  qu'ils  avoient  faict ,  et 
leurs  chevaux  déballez ,  les  trouvans  en  cest 
estât,  leur  pourroit  faire  recevoir  une  honte. 
Ayant  faict  un  mille,  et  arrivez  sur  un  hault, 
fut  adverty,  par  le  capitaine  Théaude  Bedaigne, 
que  les  ennemis  commençoient  à  bransler,  pen- 
saus  Bostre  armée  estre  toute  sur  leurs  bras , 
parquoy  il  estoit  besoing  de  les  charger  devant 
qu'ils  eussent  loisir  de  se  recognoistre  ;  ce  qui 
fut  faict  ;  car,  s'estans  rassemblées  toutes  ses 
trouppes  ensemble ,  Airent  chargez  de  telle  vi- 
gueur, que  leur  cavallerie  ftit  renversée  sur  leurs 
gens  de  pied  ,  de  sorte  que  tout  s'en  alla  à  vau 
de  routte ,  et  fuirent  suiviz  si  chauldement ,  qu'il 
en  demeura  sur  la  place  trois  cens  de  morts  et 
six  cens  prisonniers ,  et  les  quatre  enseignes  de 
gens  de  pied  prinses ,  avecques  deux  cornettes 
de  la  cavallerie.  Le  reste  de  l'armée  impérialle, 
qui  estoit  allé  assaillir  Bohain ,  ayant  eu  nou- 
velles de  laditte  deffaitte ,  pensans  que  nostre 
armée  fust  toute  ensemble ,  entrèrent  en  tel  ef- 
froy,  que,  sans  parachever  leur  entreprise,  se 
retirèrent  au  Qnesnoy-le-Gonte. 

Desjà  estoit  arrivée  à  Stenay  une  partie  de 
l'armée, entre  autres  monseigneur d'Aumalfe, 
monseigneur  le  marquis  du  Maine ,  son  frère  ; 
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le  seigneur  de  Longueval,  le  viconte  d'Estauges, 
le  sieur  de  Dampierre ,  le  sieur  de  Langey,  le 
sieur  d'Escars ,  et  quelque  autrenombre  de  gen- 
darmerie Jusques  à  trois  cens  hommes^-d'armes, 
et  six  ou  huict  cens  chevaux-légers ,  avecques 
le  régiment  de  quatre  mille  lansquenets  du  sei- 
gneur du  Fresnay,  et  environ  sept  ou  huict 
cens  hommes  de  pied  françois ,  attendans  la  ve- 
nue du  duc  d'Orléans  et  de  Tamiral  d'Annebault, 
et  du  reste  de  Tarroée.  Ledict  sieur  de  Longue- 
val  fut  adverty  que  ceulx  qui  devoyent  entrer 
dedans  Luxembourg  (  lesquels  pouvoyent  estre 
trois  mille  hommes  de  pied  et  quatre  cens  che- 
vaulx  )  estoyent  logez  à  six  lieues  de  laditte  ville 
de  Stenay,  par  delà  les  bois,  en  un  grand  vil- 
lage près  de  Saincte-Marie ,  au  comté  de  Signy, 
lieu  malaisé  à  y  conduire  une  armée,  auquel  ils 
devoyent  faire  leurs  monstres  et  recevoir  de- 
alers ,  pour ,  au  partir  de  là ,  se  mettre  dedans 
Luxembourg.  Cela  bien  considéré,  avec  Tadvis 
des  capitaines ,  tut  ordonné  de  les  y  aller  sur- 
prendre ;  et ,  pour  cest  effect ,  partismes  dudict 
Stenay  avecques  deux  canons  et  deux  longues 
coulevrines ,  afin  que  si  les  ennemis ,  nous  sen- 
tans  venir,  se  retiroient  à  Saincte-Marie  et  au- 
tres petits  chasteaux  des  environs,  on  eust 
moyen  de  les  forcer,  ou  bien  ,  au  cas  qu'ils  ne 
s'y  retirassent ,  les  ruiner,  à  ce  que  Tennemy 
ne  meist  gens  de  cheval  dedans,  pour  nous 
rompre  les  vivres  quand  nous  serions  devant 
Luxeml)ourg. 

Aians  marché  jusques  à  l'entrée  des  bois^  il 
estoit  environ  demie^heure  de  nuict ,  et ,  parce 
que  le  village  auquel  estoient  les  ennemis  es- 
toit  à  un  quart  de  lieiie  delà  les  l)ois ,  en  la 
plaine ,  sur  un  petit  ruisseau ,  et  un  quart  de 
iieûe  outre  ledict  village ,  pareillement  y  avoit 
un  autre  bois ,  pour  obvier  qu'ils  ne  s'y  retiras- 
sent, fut  ordonné  le  sieur  d'Escars,  avec  deux 
cens  chevaux ,  pour  marcher  devant ,  et  autres 
quatre  cens  chevaux  qui  le  devoyent  suivre  pour 
le  soustenir,  et  puis  trois  cens  hommes-d'armes, 
avec  les  lansquenets,  marcheroient  après,  le 
plustost  que  leur  seroit  possible.  Semblablement 
lay  fut  ordonné ,  quand  il  seroit  arrivé  à  la  sail- 
lie du  bois,  qui  pourroit  estre  au  poinct  du 
jour,  qu'il  donneroit  à  toutes  brides  dedans  le- 
dit village,  pour  les  surprendre  dedans  leurs 
iicts,  et  les  empescher  de  se  jetter  en  bataille, 
pendant  que  monseigneur  d'Aumalle,  avec  les- 
dits  quatre  cens  chevaux ,  le  suivroit  pour  le 
soustenir.  Ledict  sieur  d'Escars,  arrivant  au 
bort  du  bois  à  l'heure  qu'il  estoit  dict ,  dépescha 
le  capitaine  La  Ghappelle  de  Biron,  avec  trente 
salades,  pour  donner  à  toutes  brides  dedans  le 
village ,  et  luy  le  devoit  suivre  aux  talons.  Le- 


dit La  Chapelle  exécuta  ceste  charge ,  et  trouva 
la  pluspart  des  ennemis ,  les  uns  sellans  leurs 
chevaulx ,  autres  en  chemise ,  effroyez  comme 
sont  gens  surpris  en  leurs  logis ,  desquels  il  def- 
feit  quelques-uns;  mais  les  ennemis^  le  voyans 
n'estresuivy,  se  recogneurent  et,  se  remettans 
ensemble  ,  le  contraignirent  de  tenir  bride  ;  ce 
pendant,  ils  sauvèrent  leur  bagage  et  l'argent 
de  leur  payement ,  et  eux  aussi  se  retirèrent 
sans  grande  perte ,  car  les  bois  estoyent  pro- 
chains. Il  est  évident  que ,  qui  eust  poursuivy 
ainsi  qu'il  estoit  ordonné ,  et  en  la  sorte  qu'il 
s'offroit ,  on  eust  faict  grand  service  au  Roy,  car 
on  rompoit  toutes  les  forces  que  l'Empereur 
avoit  deçà ,  et  mesmes  on  saisissolt  le  payement 
desdits  trois  mille  hommes  de  pied  qui  se  devoit 
faire  après  disner.  Monseigneur  d'Aumalle  et 
monsieur  de  Longueval ,  voians  que  ceste  en- 
treprise avoit  failly,  tournèrent  leurs  forces  sur 
le  chasteau  de  Saincte-Marie ,  lequel  endura  le 
canon  ;  mais  il  se  rendit ,  avec  plusieurs  autres 
petites  places  circonvoisines ,  lesquelles  furent 
toutes  rasées ,  si  que  l'ennemy,  pour  ce  voyage, 
ne  s'en  pouvoit  prévalloir.  Après  ceste  exécution, 
lesdicts  sieurs  se  misrent  à  leur  retraitte ,  re- 
passans  les  bois  ;  mais  à  grande  difficulté  pen- 
rent  retirer  leur  artillerie ,  car  deux  Jours  et 
deux  nuicts  la  pluye  nejcessa  ,  attendu  mesmes 
que  le  païs  est  de  soy  fort  enfondré ,  et  qu'il  y 
avoit  grand  nombre  de  bois  al)attu  qui  empes- 
choit  les  chemins.  Si  est-ce  qu'avec  grand  tra- 
vail nous  vinsmes  loger  à  Nostre-Dame  d'Aneau, 
à  deux  lieues  de  Stenay  et  une  de  Montmédy^ 
deçà  les  l)ois,  laquelle  ville  de  Montmédy,  en- 
semble celle  d'Yvoy,  estoient  en  robéissance 
du  Roy,  dès  la  première  conqueste^que  avoit 
faite  monseigneur  d'Orléans ,  et  Danviller  estoit 
abandonnée. 

Audit  lieu  d'Aneau  arriva  monseigneur  l'a- 
miral ,  pensant  venir  à  temps  pour  ladite  entre- 
prise ,  un  peu  malcontent  de  ce  qu'on  y  avoit 
esté  sans  luy,  mais  il  n'y  avoit  eu  ordre  de  le 
surattendre ,  parce  que  l'ennemy  le  lendemain 
en  devoit  desloger  pour  aller  à  Luxembourg. 
Après  avoir  séjourné  un  Jour  audit  lieu ,  nous 
allasmes  loger  à  Yireton  ,  petite  place  du  duché 
de  LuxemlM>urg ,  laquelle  estoit  abandonnée  des 
ennemis  :  audit  lieu  se  trouva  monseigneur  le 
duc  d'Orléans.  La  nuict  séquente ,  les  mares- 
chaux  de  camp  deslogèrent  pour  prendre  le  che- 
min d'Arlon ,  et  avec  eux  le  seigneur  de  Bris- 
sac  et  toute  la  cavalerie  légère.  Arlon  est,  comme 
J'ay  dit  ailleurs,  petite  ville  sur  le  hault  d'une 
montagne  9  en  assez  forte  assiette.  Le  sieur  de 
Brissac,  pendant  qu'on  faisoit  l'assiette  du  camp, 
alla ,  en  attendant  l'artillerie,  l'investir,  à  ce  que 
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personne  n*y  peuflt  entrer  oo  en  sortir.  Les  sol- 
dats de  dedans,  qui  pou  voient  estre  qui^re  cens 
hommes,  n'attendirent  l'arrivée  de  tout  le 
camp,  ains,  voyans  marcher  rartiUerie de loing 
(estant  la  place  éminente),  demandèrent  à  parle- 
menter, ce  qui  lenr  fut  accordé;  lesquels  eniln 
sortirent  leurs  bagues  sauves ,  et  les  citadins  fi- 
rent le  serment  de  fidélité  :  et  y  fut  laissé  pour 
la  garde ,  par  monseigneur  d*Orléans,  un  soldat, 
nommé  le  capitaine  Tavernier ,  avccques  cinq 
cens  hommes  de  pied.  Le  lendemain ,  qui  pou- 
voit  estre  le  dixiesme  Jour  de  septembre  ^  nous 
partismes  pour  aller  assiéger  Luxembourg^  et 
y  arrivasmes  environ  les  dix  heures  du  matin. 
Dedans  Luxembourg  estoyent  quatre  cens  che- 
vaux en  aussi  bon  équippage  qu'il  est  possible  ; 
et,  entre  autres  capitaines,  y  estoit  Gilles  de 
Levant,  homme  fort  estimé  par  les  Impériaux , 
et  Jehan  de  Beu,  Tun  des  seigneurs  de  Mets, 
et  trois  mille  cinq  cens  hommes  de  pied,  aussi 
bien  armez  et  équippez  que  j'en  vey  oncques. 

Estant  le  duc  d'Orléans  arrivé  devant  Luxem- 
bourg ,  fut  logé  près  d'une  église ,  en  une  petite 
vallée  tirant  le  chemin  dudit  LuxemI)ourg  au 
mont  Sainct^ehan,  à  la  portée  d*une  coulevrine 
près  la  ville ,  tellement  que  les  l>oulets  venans 
d'icelle  ville  passolent  par-dessus  son  logis;  et 
avoit  devant  luy  logé  le  régiment  d*Alemans  du 
capitaine  Ludovic ,  et  à  sa  main  droite  celuy  du 
capitaine  Fresnay,  et  sur  la  gauche  les  légion- 
naires de  Normandie  et  de  Champagne;  et  es- 
toient  la  gendarmerie  et  chevaux-légers  campez 
aux  lieux,  plus  avantageux  pour  eropescher  l'en- 
trée et  saillie  de  la  ville,  couvers  toutefois  de 
gens  de  pied.  L'assiette  de  Luxembourg  est  fort 
bisarre  r  la  moitié  de  laquelle,  tirant  vers 
France,  tient  le  hault ,  et ,  à  l'opposite ,  y  a  une 
pointe  de  roche  tendant  vers  les  bois,  sur  la- 
quelle est  assis  le  chasteau ,  fort  antique  et  su- 
perbe ,  des  anciens  ducs  et  empereurs  issus  de 
Luxembourg.  Au  bas  de  la  basse-court  d'iceluy 
est  une  abaye,  en  laquelle  y  a  deux  ou  trois 
empereurs  enterrez  en  sépultures  fort  riches  et 
magnifiques  ;  pareillement  y  est  inhumé  le  roy 
de  Bohème ,  qui  mourut  à  la  bataille  de  Cressy, 
estant  venu  au  secours  du  roy  Philippe  de  Va- 
lois ,  contre  Edouart-le-Gonqûérant ,  roy  d'An- 
gleterre ,  le  fils  duquel  roy  de  Bohème  estoit 
empereur.  A  la  main  droitte  dudit  chasteau  est 
la  basse  ville ,  à  laquelle  respondent  trois  gran- 
des et  profondes  vallées  où  courent  trois  tor- 
rens ,  et  sont  ces  vallées  en  roches  taillées,  dont 
malaisément  on  peult  descendre  à  pied,  sinon 
par  quelques  endroits;  et  par  là  se  peult  de  Jour 
en  autre  mettre  secours  dedans  la  ville,  sans  le 
pouvoir  empescher,  car  on  y  vient  tout  à  cou- 


vert des  Ardennes.  Qui  fut  cause  que ,  dès  la 
nuict  que  nostre  camp  arriva ,  on  feit  diligenter 
les  approches ,  et  fut  délibéré  de  faire  deux  ha- 
teries  à  une  encongoeure  de  la  haulte  ville ,  à  la 
roaindextre,  du  costé  de  France,  en  les  traver- 
sant l'une  sur  l'autre.  De  Tune  desquelles  batte- 
ries print  la  charge  monseigneur  d'Aumalle,  et 
avec  luy  le  seigneur  d'Assier,  grand-maistre 
de  rartillerie;  de  l'autre,  le  seigneur  Pierre 
Strossy,  gentilhomme  florentin ,  cousin  du  feu 
pape  Clément ,  lequel  nouvellement  estoit  venu 
d'Italie,  ayant  amené  trois  cens  soldats  toscans, 
tous  signalez,  ayans  esté  ou  capitaines,  oalieu- 
tenans  ou  enseignes  ;  et  estoient  armez  de  cor- 
celets  dorez ,  avecques  chacun  un  cavalin  viste 
et  dispost,  les  deux  pars  portans  la  picque,  et 
la  tierce  l'arquebouze,  allans  tousjours  avec  les 
coureurs;  et,  s'il  estoit  besoing  de  combat  ou 
d'assaillir  un  fort ,  ou  garder  un  passage,  ou  le 
conquérir  soudain,  se  mettoyent  à  pied,  et  ne 
leur  faloit  nul  sergent  pour  les  mettre  en  ba- 
taille ,  parce  que  d*eux-mesmes  chacun  scavoit 
qu'il  avoit  à  faire ,  car  ils  avoient  tous  com- 
mandé. 

Monseigneur  d'Aumalle ,  ayant  la  principale 
bresche  en  sa  cimrge  avec  ledit  sieur  d'Assier, 
feit  telle  diligence,  qu'une  heure  avant  le  jour 
ses  pièces  furent  en  batterie,  et  pour  recognois- 
tre  quelque  endroit  de  la  ville  (car  il  désirolt, 
si  assault  se  donnoit ,  y  aller) ,  sortit  hors  de  la 
trenchée,  habillé  de  blanc ,  comme  il  avoit  esté 
toute  la  nuict ,  pour  estre  cogneu  des  siens,  à 
cause  de  l'obscurité;  mais  soudain  qu'il  fiit 
hors  de  laditte  trenchée ,  fut  descouvert  de  des- 
sus la  muraille ,  et  frappé  d'un  mousquet  ou  ar- 
quebusade  à  croq,  qui  luy  persa  le  dessus  du 
col  du  pied,  près  de  la  cheville,  dont  on  fut 
contrainct  le  reporter  au  logis,  et  de  là  à  Long- 
vie  ,  cinq  lieues au-deçà  dudit  Luxembourg,  si 
fort  blécé ,  que ,  sans  le  secours  des  chinu^iens 
du  Roy,  et  aussi  du  duc  de  Guise,  son  père, 
lequel  vint  le  faire  penser ,  il  estoit  en  danger 
de  mort ,  car  le  cocy»  estoit  fort  dangereux,  pour 
raison  des  nerfs  et  os  qu'il  avoit  froisses. 

Le  Jour  venu,  monsieur  l'amiral  d'Annebaolt, 
lequel  avoit  la  charge  de  l'armée  soubs  monsei* 
gneur  d'Orléans,  et  avoit  esté  toute  la  nuict  aux 
trenchées ,  feit  saluer  la  place  de  cinq  oo  six 
volées  de  canon;  mais  après,  ceux  de  dedans 
demandèrent  a  parlamenter ,  et  à  quatre  des 
principaux  fut  baillé  saufcondoit  pour  venir 
vers  mondit  seigneur  d'Orléans  ;  enfin ,  plu- 
sieurs choses  d'ébatues  d'une  part  et  d'autre,  fut 
accordé  aux  gens  de  guerre  de  leur  en  aller  avec 
les  armes  et  bagues  sauves  ;  quant  aux  citadins, 
ceux  qui  voudroient  demeurer,  faisans  serment 
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de  fldélité,  JouiroioDt  de  tous  leurs  biens  meu- 
bles et  immeubles;  les  autres  pourroîent  aller 
seureoient  où  bon  leur  sembleroît.  Environ  deux 
heures  après  midy,  les  Impériaux  sortirent  de 
la  ville,à  sçavoir,  trois  mille  cinq  cens  hommes 
de  pied  et  quatre  cens  chevaux ,  en  fort  bon 
équippage,  prerians  le  chemin  de  Bastongneau 
comté  de  Signy  ;  audit  Luxembourg  fut  rais  le 
seigneur  de  Longueval  en  possession  du  gouver- 
nement, et  entra  dedans  sa  compaiguie  de  gens- 
d'armes  ,  et  le  seigneur  de  Fresnay,  avec  deux 
raille  lansquenets,  pour  pourveoir  à  ce  qu'elle 
ne  fast  sacagée  ;  les  habltans  demeurèrent  la 
pluspart  avec  leurs  biens  et  franchises ,  horsmis 
les  présidens  et  conseillers  du  parlement ,  qui 
se  retirèrent  en  la  compagnie  desdits  gens  de 
gaerre  Impériaiix. 

Cela  faict,  monseigneur  le  duc  d'Orléans  as- 
sembla tous  les  capitaines  en  son  logis ,  pour 
consalter  de  ce  qui  estoit  à  faire ,  considéré  que 
tout  le  duché  de  Luxembourg  estoit  en  Tobéis- 
saoee  do  Roy,  horsmis  Thîonville ,  petite  ville 
forte  sur  la  rivière  de  Mozelle,  quatre  liieues 
au-dessous  de  Mets,  leur  proposant  d'aller  as- 
saillir laditte  ville;  ce  dont  les  capitaines  ne  fi- 
rent d'advis ,  allégans  qu'il  y  avoît  danger  que , 
s'allant  attaquer  audit  Thîonville  '(  estant  l'hy- 
ver  à  dos) ,  on  n'eust  ce  pendant  le  moyen  d'en- 
vitailler  Luxembourg,  si  le  Roy  avolt  délibéré 
de  la  garder.  Mais  il  fut  conclud  qu'il  seroit 
envoyé  devers  ledit  seigneur  un  gentilhomme , 
lequel  luy  remonstreroit  les  choses  que  Ton  co- 
gnoissoit  sur  le  lieu  ;  c'estoit  que  malaisément 
on  pouvoit  fortifier  Luxembourg,  à  cause  de 
l'assiette  et  des  montagnes  qui  regardent  la 
basse  ville,  et  qu'il  ne  se  trou  voit  autre  expé- 
diant que  de  retrencher  ia  haute  ville  d'avec  la 
basse,  chose  qui  seroit  longue  et  de  grande  des- 
pense ;  et  ores  qu'elle  seroit  fortifiée ,  si  estoit-il 
malaisé  de  l'envitailler ;  pareillement,  estant 
envîtaillée  pour  cinq  ou  six  mois,  que  toutefois 
il  faioit  dresser  une  armée  bonne  et  gaillarde, 
pour  la  renvitailler,  s'il  y  avolt  continuation  de 
guerre  ;  qui  ne  seroit  sans  grands  fraiz  et  Oné- 
reuse despense,  d'autant  que  l'ennemy,  ayant 
TAiemagne  à  son  cul ,  pouvoit  en  peu  de  temps 
(voyant  laditte  ville  diminuée  de  vivres)  Jetter 
vingt  mille  Allemans  devant,  qui  ne  luy<!ou8- 
teroient  qu'un  escu  pour  homme  ;  quant  au  Roy, 
partant  seulement  de  sa  frontière,  luy  fallolt, 
pour  le  moins ,  sept  journées  de  camp ,  l'aller  et 
retour  compris ,  car  il  y  en  avoit  de  Stenay  jus- 
qoes  à  Luxembourg ,  trois  journées ,  et  autant 
de  retour,  et  une  pour  descharger.  Et ,  pour 
conclusion ,  il  sembloit  à  la  plus  saine  part  des 
capitaines ,  que  le  meilleur  et  plus  expédiant 


toit  de  faire  abbatre  les  murailles  d'icelle  ville, 
et  fortifier  Arton ,  plus  fortifiable  et  facile  À  en- 
vitailler.  Aussi  fut  advisé ,  en  attendant  sur  ce 
l'intention  du  Roy,  d'aller  loger  le  camp  au-des- 
sous du  mont  Sainct-Jehan ,  quatre  lieues  de 
Luxembourg,  tirant  le  chemin  de  Thionville  et 
de  Mets,  afin  de  n'empescher  les  vivres  que  ce 
temps  pendant  on  mettroit  audit  Luxembourg  ; 
et  si  le  plaisir  du  Roy  estoit  qu'on  assaillist 
Thionville,  l'armée  estoit  à  la  porte. 

Pour  aller  devers  le  Roy  luy  faire  lesdittes  re^ 
monstrances,  fut  ordonné  le  seigneur  de  Lan- 
gey,  Martin  Du  Rellay ,  lequel  trouva  ledit  sei- 
gneur à  Saincte-Menehoul ,  ayant  avecques  luy 
le  seigneur  de  Sainct-Paul,  et  le  cardinal  de 
Tournon  qui  avoit  le  maniement  de  ses  affaires 
en  l'absence  de  monseigneur  l'amiral;  et  feit 
entendre  au  Roy  amplement  et  par  le  menu  tout 
ce  qui  avoit  esté  mis  en  avant  et  débatu  par  les 
capitaines  estans  près  de  ia  personne  de  mon- 
seigneur d'Orléans.  Monsieur  de  Sainct-Paul , 
le  cardinal  de  Tournon  et  autres  estans  près 
du  Roy,  furent  bien  d'advis  que  l'on  devoit  ra- 
ser Luxembourg,  veu  la  difficulté  de  Tenvitail- 
lement;  mesmes  que  le  président  Olivier,  de- 
puis chancelier  de  France ,  lequel  avoit  la  su- 
perintendance des  vivres,  leur  avoit  mandé 
qu'à  peine  avoit-^il  le  moyen  (pour  la  faulte  de 
charroy)  d'enyitailler  le  camp,  et,  à  plus  forte 
raison ,  de  mettre  vivres  dedans  Luxembourg. 
Mais  le  Roy,  quelque  persuasion  que  on  luy  feist, 
demeura  en  son  opinion  de  garder  ceste  ville, 
disant  que  elle  estoit  son  héritage,  et,  si  l'Em- 
pereur luy  détenoit  contre  raison  le  duché  de 
Milan ,  luy,  par  mesme  moyen  et  avecques  rai- 
son ,  pouvoit  tenir  celuy  de  Luxembourg;  ores 
qu'il  n'y  eust  autre  droit  (comme  il  avoit),  et 
s'il  ne  teiîoit  la  ville  principale,  il  ne  seroit 
nommé  duc  de  Luxembourg.  Parquoy  il  envola 
tous  ses  maistres-d'hostel ,  les  uns  à  Semiers, 
autres  à  Estain ,  pais  de  Lorraine ,  et  autres  à 
Mets ,  pour  avoir  vivres  pour  la  fourniture  de 
sa  ville ,  et  manda  quérir  le  seigneur  de  La 
Rourdaizière,  auquel  il  eu  bailla  lasuperinteu- 
dance,  estimant  qu'il  fust  pour  bien  l'exécuter; 
et  aussi  résolut  de  luy-mesme  aller  à  Luxem- 
bourg ,  renvoyant  ledit  sieur  de  Langey  devers 
monseigneur  d'Orléans,  pour  luy  déclarer  son 
intention  et  afin  d'envoyer  escorte  au-devant 
de  luy. 

Le  vingt-cinquiesme  jour  de  septembre,  le 
Roy  partit  de  Saincte-Menehoul ,  passant  par 
Stenay,  par  Jamets  et  Long-vie ,  et  arriva  en 
son  camp,  au-dessoubs  du  mont  Sainct-Jean, 
et  logea  audlct  mont  Sainct- Jean ,  qui  est  un 
chasteau  sur  une  montagne ,  lequel  il  bailla  en 
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garde  aa  seigneur  de  Sansac,  capitaine  de  denx 
cens  chevaux-légers ,  après  y  avoir  séjoomé  une 
journée  pour  ordonner  de  la  fortification  d'i- 
celuy.  Puis  le  lendemain,  veille  Sainct-Micliel, 
s*en  alla  au  giste  à  Luxembourg ,  auquel  lieu  il 
feit  sa  feste  Sainct-Michei  et  la  cérémonie  de 
l'ordre  ;  et  conséquemment  disposa  de  la  fortifi- 
cation d'icelle  place. 

Peu  de  temps  auparavant ,  ayant  le  Roy  or- 
donné Tamiral  d'Annebault ,  pour  passer  outre 
et  aller  secourir  le  duc  dé  Glèves ,  avec  quatre 
cens  hommes-d'armes  et  dix  mille  hommes  de 
pied  ,  eut  advertissement  comme  icelny  duc  de 
Clèves  avoit  accordé  avecques  TEmpereur  ; 
aussi  estant  à  Luxembourg  ledit  Jour  Sainct- 
Michel,  en  intention  d*y  faire  quelque  séjour , 
luy  vindrent  nouvelles  que  TEmpereur ,  en 
toute  diligence ,  après  avoir  réduit  ledit  duc  en 
son  obéissance ,  marchoit  avec  toutes  ses  forces 
pour  assiéger  Landrecy,  nouvellement  fortifiée 
par  le  Roy,  dedans  les  pays  dudit  Empereur. 
Aussi  luy  manda  monseigneur  de  Vendosme , 
qui  estoit  à  Guise ,  que ,  outre  l'armée  laquelle 
le  sieur  du  Reux  avoit  de  long-temps  devant 
ledit  Landreoy,  y  estoit  arrivé  dom  Ferrant  de 
Gonzague,  lieutenant*général  de  l'Empereur, 
avecques  un  gros  renfbrt ,  attendant  la  venue 
dudit  Empereur.  A  ceste  occasion,  craignant 
que  laditte  place  de  Landrecy  ne  fùst  suffisam- 
ment pourveûe  d'hommes ,  il  y  avoit  faict  en- 
trer ,  par  À  travers  le  guet ,  René  de  La  Cha- 
pelle -  Rinsouin  ,  sieur  d'Espeaux  ,  avecques 
cinquante  hommes-d'armes  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Jamao,  dont  iceluy  La  Chapelle  estoit 
lieutenant.  Le  Roy,  aiant  les  nouvelles  du  ren- 
fort entré  dedans  sa  place ,  fut  fort  satisfaict; 
et  quant  audit  Empereur,  ledit  sieur  délibéra 
partir  le  lendemain  pour  l'aller  rencontrer  de- 
vant Landrecy,  auquel  lieu  on  Fattendoit  Jour- 
nellement ,  et  l'aller  combattre ,  ou  secourir  sa 
ville  ;  mais  ce  ne  fui  sans  avoir  songneusement 
pourveu  au  faict  de  Luxembourg ,  dedans  la- 
quelle il  laissa  le  sieur  de  Longueval  son  lieu- 
tenant-général ,  avec  sa  compagnie  de  cinquante 
hommes-d'armes  ;  le  sieur  de  Jour ,  nommé 
d'Anglurre ,  avec  mille  hommes  de  la  légion  de 
Champagne  ;  le  sieur  de  Haraucourt ,  de  Lor- 
raine, cinq  cens  hommes;  le  vloonte  de  La 
Rivière ,  autres  cinq  cens  ;  et  le  sieur  Hiéronime 
Marin ,  boulenois ,  avec  cent  ou  six-vingts 
Italiens,  lequel  avoit  entrepris  la  fortification  de 
laditte  place,  et  l'avoit  retrenchée,  gardant 
toutefois  le  bas,  combien  qu'il  fàst  séparé  du 
haut.  Puis  ordonna  le  prince  de  Melphe ,  son 
lieutenant-général  en  la  compagnie,  pour  l'en- 
vitaillement  d'icelle  place ,  avec  luy  le  sieur  de 


Jamets  et  sa  compagnie  ;  le  sieur  de  Langey  et 
le  viconte  d'Estauges ,  avec  les  leurs;  le  sieur 
de  Senarpont ,  avec  la  compagnie  de  monsieur 
de  La  Meilleraie ,  duquel  il  estoit  lieutenant;  et 
le  sieur  de  Guillaucourt ,  avec  celle  de  mon- 
sieur de  Sedan  ;  le  sieur  du  Fresnay,  avec  deux 
mille  lansquenets;  et  le  comte  de  Brienne,  avec 
cinquante  hommes-d'armes  de  sa  compagnie,  et 
dix  mille  hommes  de  pied,  tant  des  légions  de 
Normandie  que  de  Champagne  ,  dont  11  estoit 
colonnel  ;  et  puis  se  retira  à  grandes  Journées , 
avec  le  reste  de  son  armée. 

Le  Roy  estant  party  de  Luxembourg,  comme 
dit  est ,  délibéré  d'aller  rencontrer  l'Empereur , 
lequel  avoit  assiégé  Landrecy  et  Guise ,  tout 
par  un  mesme  moyen  luy  fut  proposé  par  le  sei- 
gneur de  Brissac ,  général  de  la  cavallerie  lé- 
gère, que,  s'il  luy  vouloit  permettre  de  se  mettre 
devant  avec  toutes  ses  trouppes^  luy  donnant 
pour  le  favoriser  quelque  nombre  d'arquebusiers 
à  cheval ,  il  pourroit  surprendre  une  partie  de 
l'armée  ^e  dom  Ferrand  de  Gonzague ,  lieute- 
nant-général pour  l'Empereur,  qui  tenoit  le 
siège  devant  Guise;  parce  que,  ne  se  doubtans 
de  si  soudain  retour  de  l'armée  de  Luxembourg, 
il  estoit  apparant  que  les  chevaux-légers  Impé- 
riaux ,  ne  trouvans  nulle  résistance ,  se  poor- 
roient  escarter  par  le  pals,  loing  de  leur  camp, 
pour  faire  butin  ;  chose  que  le  Roy  trouva 
bonne  ;  et,  pour  cest  effect,  manda  au  comte 
de  Salnct-Segond  ,  collonnel  des  gens  de  pied 
italiens ,  qu'il  eust  à  luy  fournir  le  nombre  d'ar- 
quebusiers à  cheval  qu'il  luy  demanderoit  ; 
mais  ledit  comte  s'offrit  d'aller  en  personne  en 
sa  compagnie  (ce  qu'il  feit)  avec  les  hommes 
plus  expérimentez  qui  estoient  en  ses  bandes. 
Arrivez  qu'ils  furent  à  Marie,  quatre  lieues 
près  de  Guise ,  ayans  passé  à  Nostre-Bame  de 
Liesse  et  à  Pierre-Pont ,  le  seigneur  de  Brissac 
Alt  adverty  que  le  lendemain  matin  dom  Fer- 
rant de  Gonzague,  ayant  eu  le  vent  du  retour  du 
Roy  à  Coussy,  et  de  son  armée,  n'estoit  d'advis 
d'attendre  l'armée  dudict  seigneur  :  parquoy 
estoit  délibéré  de  faire  sa  retraitte  à  Landrecy, 
où  estoit  le  reste  de  l'armée  impérialle,  aban- 
donnant Guise,  qu'il  avoit  entreprins  assiéger  ; 
qui  fut  cause  que  ledict  seigneur  de  Brissac 
partit  trois  heures  devant  le  Jour  pour  arriver 
sur  leur  deslogement.  Estant  arrivé  une  petite 
lieue  près  de  Guise,  sur  un  haultà  couvert 
d'un  bois,  duquel  lieu  il  pouvoit  descouvrir 
tout  le  chasteau  de  Guise ,  cognent  que  la  gar- 
nison du  chasteau ,  qui  estoit  le  seigneur  de 
Bourdillon  ,  guidon  de  la  compagnie  de  mon- 
seigneur de  Nevers ,  avoit  attacqué  l'escarmou- 
che contre  les  chevaux -légers  impériaux;  par- 


UEUOIBES   OB    UARlIN    DU   BELLAY.   [IS^ISJ 


519 


(faoy,  pour  mieux  reoongaoistre  rintention  de 
rennemy,  dépescha  le  capitaine  Théode  Bedai- 
gne,  aJbanois,  avec  sa  Imde,  pour  de  plus  près 
aller  recognoistre  l'eanemy,  et  l'attirer,  si  pos- 
sible estoit,  à  son  ambuscade ,  à  ce  qu'il  eust 
TDoien  de  leur  couper  chemin  entre  le  chasteau 
et  eux  ,  et  par  ce  moien  les  deffaire.  Mais  ledit 
Théode ,  après  longuement  les  avoir  escarmou- 
chez ,  veit  son  entreprise  estre  vaine ,  parce  que 
i*ennemy  ne  vouloit  s'esloigner  de  la  grosse 
trouppe  que  conduisoit  dom  Ferrant  de  Gonza- 
^e  y  qui ,  pendant  lesdites  escarmouclies ,  se 
retiroit  le  chemin  de  Landrecy/  Estant  ledit 
Théode  de  retour ,  et  faict  son  raport ,  ledit 
seigneur  de  Brissac ,  par  l'advis  des  capitaines 
estans  auprès  de  luy,  dépescha  cinq  cens  che* 
vaux  pour  les  charger  à  toutes  brides ,  et  luy, 
avec  la  grosse  trouppe,  se  meit  à  leur  queiie 
pour  les  sonstenir  :  noz  gens ,  ayans  faict  la 
charge  gaillarde ,  renversèrent  ce  qu'ils  trou* 
vèrent  des  ennemis  devant  eux ,  où  y  en  eut 
plusieurs  prins  prisonniers ,  tuez  et  portez  par 
terre.  £t  entre  autres  y  fut  prins,  par  un  cheval- 
léger  de  la  bande  du  sieur  de  La  Hunaudaye, 
dom  Francisque  d'Esté ,  frère  du  duc  de  Fer- 
rare,  capitaine-général  de  toute  la  cavalerie 
impérialle  ;  le  reste  fut  pressé  si  vivement ,  que 
dom  Ferrant  de  Gonzague,  qui  estoit  sur  sa 
retraitte,  fut  contraint  de  rassembler  tous  ses 
bataillons ,  et  tourner  teste  pour  sauver  le  de- 
meurant ;  et  se  retira  ledit  dom  Ferrant  au 
camp  devant  Landrecy,  et  le  seigneur  de  Bris- 
sac,  à  Marie,  quatre  lieues  de  delà  dont  il  estoit 
party.  Celle  fut  la  fin  de  ceste  entreprise  :  l'ar- 
mée de  l'Empereur  se  logea  devant  Landrecy 
avec  la  trouppe  que  de  long-temps  le  seigneur 
do  Reux  avoit,.et  demeura  du  costé  de  Marolies 
et  de  La  Capelle ,  et  celle  de  dom  Ferrant  se 
logea  du  costé  du  Gateau<Gambrézis ,  près  la 
forest  de  Mormault.  L'Empereur  estoit  au 
Quesooy-le-Comte ,  attendant  le  régiment  que 
luy  amenoit  le  duc  Maurice  de  Saxe  ,  et  c^luy 
de  Martin  Vanrosson ,  mareschal  de  Gueldres , 
et  dix  milie  Anglois  que  luy  envoioit  le  Roy 
d'Angleterre  de  renfort  ;  car ,  scachant  la  déli- 
bération daBoy,  qui  estoit  de  secourir  sa  ville, 
ne  vouJoit  venir  en  personne  en  son  camp ,  sans 
avoir  toutes  ses  forces  pour  luy  mettre  au-devant 
Le  prince  de  Melphe ,  lequel  le  Roy  avoit 
laissé  pour  avitailler  Luxembourg,  après  que 
ledlct  seigneur  fût  retiré ,  se  vint  camper  aux 
Ghellas ,  village  deux  lieiies  deçà  ledit  Luxem- 
bourg ;  mais ,  pour  la  faute  du  charroy,  qui 
estoit  à  Stenay  et  à  Mouson ,  où  se  faisoit  l'amo- 
nition  ,  la  famine  survint  en  son  camp ,  si 
grande,  que  les  capitaines  mesmes  n'avoyent  un 


pain  pour  leur  disner.  La  cause  estoit  qu'on 
avoit  retenu  audit  Stenay  tout  le  charroy,  pour 
tout  en  un  coup  envitailler  Luxembourg,  de 
sorte  que  les  lansquenets  et  légionnaires,  ne 
voulans  avoir  la  considération  et  patience  de 
deux  ou  trois  jours,  se  mutinèrent  :  toutesfois  , 
à  force  de  remonstrances ,  nous  arrestasmes  les 
lansquenets  ;  quant  aux  légionnaires ,  desquels 
estoit  général  le  comte  de  Brienne,  ils  furent 
de  si  mauvaise  volonté,  que  de  dix  mille ,  tant 
champenois  que  normans ,  n'en  resta  pas  trois 
cens  qu'ils  ne  retournassent  en  France  :  les 
capitaines  demourèrent,  mais  soubs  chacune 
enseigne  n'y  avoit  pas  trente  hommes.  Le 
prince  de  Melphe ,  et  les  capitaines  estans  près 
de  luy,  tels  que  j'ay  nommez  cy-dessus,  se 
voyans  afoiblis  d'une  si  grosse  trouppe  ,  advi- 
sèrent  de  leur  retirer  à  Erancy,  cinq,  lieues  au- 
deçà ,  et  trois  lieues  près  de  Jamets ,  pour  y 
attendre  l'envitaillement ,  et  estre  plus  près  de 
leurs  vivres.  Auquel  lieu  ayans  séjourné  trois 
ou  quatre  jours ,  arriva  l'envitaillement  pour 
Luxemboui^,  lequel,  nonobstant  que  n'eussions 
que  deux  mille  lansquenets  du  capitaine  Fres- 
nay,  avec  la  gendarmerie ,  et  que  fussions  ad- 
vertis  que  vers  la  Mozelle  et  chasteau  de 
Boquedemar  y  eust  assemblée  de  dix  ou  douze 
mille  lansquenets  pour  nous  empescher ,  si  fut- 
il  entrepris  de  le  conduire,  et  fut  mis  dedans 
laditte  ville,  à  la  faveur  de  nostre  gendarmerie, 
vivres  pour  trois  mois. 

Alors  que  nous  y  arrivasmes,  ceux  de  la  ville 
d'Arlon  envoyèrent  nous  faire  entendre  comme 
le  capitaine  Tavemier  (  lequel  avoit  esté  laissé 
dedans  pour  leur  conservation),  après  avoir 
pillé  toute  la  ville ,  s'en  estoit  allé  avec  son  en^ 
seigne  en  France ,  sans  dire  à  Dieu ,  et  que  ceux 
de  Bastongne  estoient  venuz  de  la  part  Impé* 
riale  pour  s'en  saisir;  mais  eux,  ayans. faict 
au  Roy  le  serment  de  fidélité,  n'y  avoient  obéy, 
délibérez  de  garder  leur  foy,  moyenaant  qu'ils 
fussent  secouruz,  nous  prians  de  leur  bailler 
gens  pour  la  garde  d'icelle  ville  ;  autrement  ^ 
qu'ils  seroient  contraints  par  force  d'obtempé- 
rer à  l'Empereur.  Le  prince  de  Melphe ,  consi- 
dérant la  bonne  volonté  desdits  habitans ,  les- 
quels avoient  mieux  gardé  leur  foy  que  le 
paillard  auquel  ils  avoient  esté  baillez  en  garde, 
délibéra  de  les  aller  secourir  des  choses  dont  il 
seroit  besoing.  A  ceste  cause,  partans  de  Luxem- 
bourg, vinsmes  passer  par  laditte  ville  d'Ar- 
lon ,  en  laquelle  furent  laissez  trois  capitaines 
de  gens  de  pied,  avec  chacun  environ  deux 
cens  hommes,  sçavoir  est ,  le  capitaine  Lanque, 
Le  Mont  Sainct-Père  et  un  autre ,  avec  vivres 
suffisamment  pour  quelque  temps.  Ge  faict) 
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nous  retir^smes  à  Erancy,  doqnel  lieu  lé  prince 
de  Melphe ,  ayant  exécuté  sa  charge ,  dépescha 
le  sieur  de  Langey  en  poste  devers  le  Roy,  pour 
sçavoir  ce  qu'il  luy  piairoit  commander  de  nou- 
veau ,  et ,  en  attendant  de  ses  nouvelles,  on  se 
retira  entre  Jamets  et  Stenay,  pour  mettre 
l'armée  en  seureté ,  et  l'approcher  des  vivres , 
parce  que  les  pluies  estoient  survenues  telles , 
qu'il  n'y  ,avoit  phis  de  moyen  de  conduire  le 
eharroy.  Ledit  Langey  vint  trouver  le  Roy  à 
La  Fère«ur-Oize  ;  incontinant  ledit  seigneur  re<* 
d^escha  un  courrier  pour  faire  entendre  son 
intention  au  prince  de  Melphe ,  laquelle  estoit 
d'aller  combatre  son  enneroy  devant  Landrecy, 
ou  bien  secourir  sa  place  ;  et,  à  ceste  cause,  qu'il 
eust  à  marcher  en  toute  diligence ,  prenant  son 
chemin ,  pour  le  plus  court,  le  long  de  la  fh>n- 
tière  des  bois ,  pour  se  venir  rendre  à  Guise,  et 
et  de  là  la  par  que  seroit  ledit  seigneur. 

L'Empereur,  ce  temps  pendant,  estoit  au 
Quesnoy-le-Comte ,  et  avoit  toutes  ses  forces  de- 
vant Landrecy,  lesquelles  estoient  de  dix-huict 
mille  AllemanS)  et  dix  mille  Espagnols  des 
vieilles  bandes,  six  mille  Walons,  et  de  huict 
à  dix  mille  Anglois  que  le  roy  d'Angleterre  luy 
avoit  envoyé  de  secours ,  suivant  leur  concor- 
dat ,  et  trèse  mille  chevaux ,  tant  des  ordon- 
nances de  ses  Pals^Bas»  que  de  Clévofs  et  haults 
Aliemans;  et  estoit  son  lieutenant-général  en 
laditte  armée  dom  Ferrant  de  Gonzague.  Aussi 
estoit  pràs  de  la  personne  dudit  Empereur  le 
duc  d'Albe ,  lequel  depuis  n'aguères  avoit  esté 
faict  grand  maistre  de  le  maison  dudit  seigneur, 
ayant  récompensé  le  comte  du  Reux  du  gou^ 
vernement  de  Flandres  et  d*Artois  ;  mesmes  y 
estoient  tous  les  princes  et  grands  seigneurs  « 
tant  d'Allemagne  que  de  ses  Bas-Pals.  Après 
que  son  camp  Ait  logé ,  il  fèit  assedr  son  artiU 
lerie,  de  laquelle  il  feit  diligenter  de  tirer,  pour 
faine  batterie  par  tous  endi^oits  ^  l'une ,  le  long 
•  de  la  courtine  réalle  qui  tiroit  entre  le  chasteau 
et  le  boullevert  d'Orléautt ,  l'autre  batterie  con- 
tre le  chasteau,  et  l'autre  an  droit  du  boulevert 
de  Vendaime  et  de  la  courtine  qui  regarde  à 
Castiilon;  puis,  considérant  un  petit  tertre 
vers  la  forest  de  Monnault ,  qui  regardoit  le 
flanc  du  dedans  de  la  grande  courtine,  y  feit  lo- 
ger une  longue  teoulevrine  ^  pour  empescher  les 
assiégea  de  remparer  et  de  venir  à  leur  def- 
fense  ç  car  il  ftittlt  entendre  que  nos  beulevers  et 
courtines  n'estoyent  à  demy  haulcei ,  parquoy 
ceste  pièce  leur  faisoit  gmnd  dommage  ;  pour 
lequel  éviter,  ils  cherchèrent  tous  les  moyens  à 
eux  possibles  de  la  lever  de  là.  Enfin ,  ayans 
advisé  de  dessus  le  lempart  que  les  lansquenets 
qui  en  avoient  la  garde  estoient  fort  négligens , 


et  qu'ils  ne  se  doubtoient  de  pouvoir  cstre  assaillis 
que  par  un  costé ,  à  Toceaslon  que  la  rivière , 
qui  passoit  au  recoupement  de  la  ville  basse , 
laquelle  estoit  abandonnée ,  estoit  entre  la  ville 
et  eux  ,  délibérèrent  de  les  surprendre ,  et  en- 
clouer  laditte  pièce;  et,  pour  cest  effeet,  meirent 
dehors  le  capitaine  Ricarville  avec  quarante 
chevaux  ,  et  Sainct«'Symon  avec  trente  hommes 
de  pied  et  douze  pionniers ,  avec  des  cordages 
pour  faire  passer  la  rivière  ausdits  gens  de 
pied  :  ceux  qui  furent  mis  dehors  feirent  si 
bon  office,  qu'ils  surprindrent  lesdits  lansque- 
nets, de  sorte  qu'ils  les  meirent  à  rau  de 
roupie,  leur  faisans  abandonner  leur  garde. 
Ainsi ,  se  voyant  la  pièce  demeurée ,  et  avoir 
moyen  de  l'amener ,  la  lièrent  avec  les  cordes 
dont  ils  avoient  passé  l'eau ,  et ,  à  force  de  bras, 
la  traînèrent  droict  au  boulevert  d'Orléans,  par 
lequel  ils  estoient  sortis.  Les  ennemis,  ayans  de 
ce  la  cognoissance ,  donnèrent  en  toute  tant 
pour  la  recouvrer,  mais  ne  la  peurent  ratalndre 
qu'elle  ne  fust  embourbée  dedans  la  rivière  ;  et 
fut  si  bien  secourue  des  assiégez ,  qu'elle  lut 
mise  en  seureté  dedans  ledit  boulevert  d'Orléans; 
et  soudain ,  parce  qu'elle  estoit  chargée ,  fut 
tournée  devers  Tennemy,  et  tirée  sur  luy;  et 
aussi  fût  tué  beaucoup  de  Bourguignons,  à 
coups  d'arquebuse  de  dessus  le  rampart,  les- 
quels avoient  donné  Jusques  au  fbssé  dudit  bou- 
levert, pour  recourre  laditte  pièce. 

Dom  Ferrant  de  Gonzague ,  voyant  noz  gens 
faire  ordinairement  saillies  sur  son  camp,  or- 
donna redoubler  ses  tfencbées ,  pour  empescher 
que  homme ,  fust  à  pied  ou  à  cheval ,  peust  sor- 
tir de  la  ville.  Ce  nonobstant ,  peu  de  temps 
après ,  le  sieur  d'Essé ,  ayant  cognoissance  de 
dessus  le  rampart ,  qu'il  y  avoit  trois  cens  Au- 
glols  travaitfans  ausdittcs  trenchées  du  costé 
de  leur  garde,  saillit  aveoques  cent  ou  six  vingts 
chevaux ,  et  la  pluspart  de  la  Jeunesse  de  la 
Ck>ur  demeurée  en  laditte  ville  ;  mais,  ne  pen- 
sans  trouver  que  lesdicts  Anglois ,  s'y  trouvè- 
rent huict  ou  neuf  cens  chevaux  en  ambuscade, 
en  une  vallée  au-dessous ,  pour  les  soustenir, 
lesquels  firent  une  charge  audit  d'Essé ,  telle 
qu'il  demeura  huict  ou  dix  des  siens,  que  morts 
que  blessez ,  et  luy  eut  le  bras  perse  d'un  coop 
de  picque  :  aussi  y  eut^l  eu  plus  grand  désordre, 
sans  cinq  cens  arquebusiers  sortans  de  la  ville, 
qui  soustindrent  l'effort  de  l'ennemy,  à  l'ayde 
desquels  ledlct  seigneur  de  d^Essé  se  retira, 
tousjours  combalant  sans  grande  perte,  horsmis 
celle  de  la  première  charge. 

Sçachant  aussi  l'Empereur  que  le  Boy  se  pré- 
paroit  en  toute  diligence  pour  venir  secourir  les 
assiégez ,  feit  tant  diligenter  sa  batterie ,  qu'en 
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peu  de  temps  il  feit  brèche  plus  que  raisonnable 
pour  assaillir^  laquelle  fût  trots  sepmafDes  ou- 
verte ,  horsmis  quelque  peu  de  rempart  que  noz 
gens  pouvoyent  faire  la  nuict ,  car  le  Jour  il 
estoit  malaisé,  d'autant  qu'ils  estolent  descou- 
verts de  tous  costez  ;  et  féit  apporter  grand  nom- 
bre de  fascines  pour  emplir  les  fossez.  Mais,  ou- 
tre œ,  les  assiégez  avoyent  telle  pénurie  de 
vivres ,  qu'un  chacun  soldat  n'avoit  que  demy- 
pain  d'aroonition  par  jour  ;  quant  au  brevage , 
l'eau  toute  pure.  Aussi ,  pour  plus  les  tourmen- 
ter, en   la  basse  ville ,  que  nous  avions  aban- 
donnée y  avoitun  portail  dedans  lequel  les  Impé- 
riaux mirent  des  gens ,  et  dessus ,  des  pièces 
d'artillerie,  dont  on  commandolt  à  la  brèche. 
Les  sieurs  de  d'Essé  et  de  La  Lande ,  Considé* 
rans  le  grand  dommage  qu'ils  en  recevoyent , 
mesmes  que  gens  mal  nourris  et  ordinairement 
en  travail ,  comme  estoyent  iceux  assiégez ,  tom* 
l)ent  blentost  sous  le  faix ,  conclurent  de  leur 
oster  ledit  portail ,  et  ayans  attiré  toute  leur  ar» 
tiUerie  audit  lieu ,  au  cas  que  le  camp  y  vinst  en 
trouppe ,  firent  sortir  trois  cens  hommes  à  un 
poinct  du  Jour,  lesquels  combatirent  si  obstiné- 
ment ,  qu'ils  emportèrent  ledit  portail  d'assault , 
devant  que  ceux  du  camp  le  peussent  secourir  : 
cela  leur  donna  du  repos,  car  oncqués  puis 
les  ennemis  n'osèrent  entreprendre  d'y  retour- 
ner. Or  congnoissoit  bien  l'Empereur,  qui  estoit 
au  Quesnoy,  que  la  brèche  estoit  suffisante 
pour  assaillir,  mais  aussi  n'ignoroit-il  les  gens 
de  bien  qui  estolent  dedans,  et  que  malaisé- 
ment les  pourroit-il  emporter  d'assault ,  sans 
perdre  beaucoup  des  siens.  A  ceste  occasion , 
résolut  de  l'avoir  par  fkmine,  au  moyen  de 
la  nécessité  de  vivres  qui  y  estoit ,  et  le  travail 
que  Jour  et  nuict  il  convenoit  porter  aux  assié- 
gez ,  dont,  à  ce  qu'il  pensoit,  enfin  seroyent  mat- 
iez, tant  qu'ils  n'auroyent  moyen  de  lever  les 
armes ,  se  persuadant  aussi  que  le  Roy  n'arri- 
verolt  d'heure  pour  les  venir  secourir,  que  pre- 
mier il  n'eust  moyen  d'achever  l'exécution  qu'il 
avoit  délibérée. 

Environ  le  dix-huictiesme  Jour  du  mois  d'oc* 
tobre ,  les  assiégez ,  considérans  la  nécessité  de 
vivres ,  la  débilité  de  la  place ,  et  l'insuporta- 
ble  travail  que  nécessairement  ils  portoyent 
jour  et  nuict ,  dépesçhèrent  le  capitaine  Yville, 
Dormant,  lequel  avoit  cinq  cens  hommes  dedans 
laditte  place,  et  cognoissoit  les  addresses  du 
paîs ,  pour  trouver  moyen  de  sortir  et  advertir 
le  Roy  de  ieurditte  nécessité  ;  vers  lequel ,  envi- 
ron le  Tingtiesme  dudit  mois ,  il  arriva  à  La 
Fère-sur-Oyze ,  oà  il  faisoit  de  tovs  costez  as- 
sembler son  camp ,  ayant  mesmes ,  comme  J'ay 
dit ,  mandé  au  prii)ce  de  Melphe  se  venir  Joindre 


avecques  iuy.  Yville  arrivé,  déclara ,  en  géné- 
ral et  par  le  menu ,  Testât  des  assiégez ,  et  que , 
si  de  brief  ils  n'estoyent  secouruz ,  la  faim  les 
chasseroit  dehors ,  mais  que  la  force  ne  les  en 
pourroit  lever  tandis  qu'il  y  aurait  un  homme 
en  vie.  Le  Roy,  ayant  entendu  la  nécessité  des 
assiégez  et  aussi  leur  bonne  volonté ,  délibéra 
bazarder  sa  personne ,  plustost  que  de  laisser 
perdre  tant  de  gens  de  bien ,  et  commanda  au- 
dit Yville  de  trouver  le  moyen  de  rentrer  (ce 
qu'il  feit),  et  de  les  asseurer  qu'il  n'y  aurait 
fauite  qu'il  lés  secourroit  dedans  briefs  Jours. 
Pour  haster  l'exécutioD  de  ceste  promesse ,  sou* 
daiti  ledict  sieur  feit  assembler  son  camp  en 
l'abbaye  de  Homblières,une  lieue  au-dessus  de 
Satnct-Quentin ,  sur  la  rivière  ;  et  luy  s'en  alla 
à  Sainct-Quentin ,  afin  qu'un  chacun  le  suivist  ; 
duquel  lieu ,  y  ayant  seulement  séjourné  un  Jour, 
délogea  pour  aller  campera  Prémont,  gros  vil- 
lage hors  les  bois  de  Bohain,  tirant  dudict 
Bohaill  à  Cambray.  Et  le  Jour  ensuivant ,  logea 
au  village  de  Sainct-Souplex ,  au-dessus  de 
Sàinct-Martin  à  la  Rivière ,  d'où  aisément  on 
oyoit  la  fbrieuse  batterie  que  fàisoit  diligenter 
l'Empereur,  sentant  le  Roy  approcher,  laquelle 
estoit  de  quarante^inq  grosses  pièces  d'artillerie. 
Parquoy,  la  nulçt  venue,  le  Roy,  pour  fàira  en- 
tendre aux  assiégez  que  leur  secours  estoit  pro* 
chaIn ,  feit  tirer  une  volée  de  toute  son  artille- 
rie, chose  qui  leur  augmenta  le  cueur,  et  eurent 
grande  réjouissance  pour  l'asseurance  qu'ils  eu- 
rent du  secours. 

Le  Roy,  estant  campé  audict  lieu  de  Sidnct- 
Souplex ,  assembla  les  capitaines  pour  consulter 
le  chemin  qu'il  devoit  prendre  :  aucuns  furent 
d'advis  qu*il  devoit  aller  loger  t  Gastillon,  lieu 
avantageux  ,  pour  estre  d'un  costé  couvert 
de  la  rivière  de  Sembre ,  et  de  l'autre  costé  d'un 
ruisseau  marescageux ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit 
qu'une  avenue,  laquelle  se  pou  voit,  en  moins 
de  vingt-quatre  heures,  trenclier,  parquoy  se  lè- 
verait le  moyen  à  l'ennemy  de  nous  assaillir, 
Semblablement  noz  vivres  pourraient  venir  de 
Guise  et  Bohain ,  sans  estre  en  sa  mercy  ;  et  là , 
estans  logez ,  on  pourroit  en  un  Jour  refaire  les 
ponts  sur  la  chaussée  dudU  Gastillon,  parce 
qu'elle  y  estoit  iMone  et  fermée.  Outre  plus ,  si 
l'ennemy,  qui  avoit  son  année  séparée  en  deux , 
ne  la  remettoit  ensemble ,  nous  pourrions  passer 
la  rivière,  et  combattre  ce  qui  estoit  delà  l'eafi,  du 
costé  de  Longfavery  ;  et  si  l'ennemy,  pour  réu- 
nir ses  forces ,  faisoit  repasser  vers  la  fbrest  de 
Mormault  ceux  qui  estolent  audit  Longfhvery, 
nous  y  pourrions  aller  loger,  et  rei^escblr  Lan- 
drecy  d'hommes,  de  pionniers,  de  vivres  et 
autres  chosep  qéc^ssaires ,  tout  à  nostre  loisfr. 
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et  de  là  nous  retirer  par  Cartigny ,  ayans  se- 
couru la  ville.  Car,  si  l*£rapereur  nous  vouloit 
venir  combatre,  il  faiioit  qu*il  allast  passer 
la  rivière  à  Marolles ,  deux  lieues  au-dessoubs  ; 
ou  bien  si ,  nous  estans  logez  andit  Castillon , 
il  passoit  les  forces  qu'il  avoit  devers  Mor- 
manlt,  pour  les  Joindre  à  celles  du  Longfavery, 
nous  pouvions  semblablen>ent  aller  au  lieu  d'où 
il  partoit,  car  nous  avions  le  passage  de  la 
rivière  pour  faire  Tun  ou  l'autre.  Geste  opinion 
ne  fut  la  plus  forte  ;  ains ,  encores  que  le  logis 
du  Gasteau-Gambrézis  soit  assez  malaisé  pour 
loger  une  armée,  si  fùt-il  conclud  d'y  aller  lo- 
ger (qui  estoit  la  teste  droit  à  l'ennemy),  et  qu'il 
estoit  plus  honorable  de  l'aller  chercher,  que  de 
tourner  autour  du  pot  ;  et ,  pour  visiter  ce  logis 
du  Gasteau,  furent  ordonnez  monsieur  de  Sainct- 
Paul,  l'amiral  d'Annebault,  le  mareschal  du 
Biez ,  et  quelques  autres. 

Autres  mirent  en  avant  que ,  puisqu'il  estoit 
ainsi  résolu  de  prendre  ce  logis,  ils  estoientd'ad- 
vis  que ,  pendant  que  le  Boy  feroit  teste  à  l'Em- 
pereur, on  envoyast  à  Guise  et  à  Vervin  quelque 
homme  cognoissant  le  pais ,  lequel  feit  assem- 
bler tout  le  bestial  gras  qui  se  trouveroit  le  long 
de  la  rivière  de  Gère  et  du  pays  de  Laonnois , 
avec  toutes  les  farines  qu'on  pourroit  trouver , 
et  soudainement  lever  tous  les  chevaux  de  la- 
beur qu'on  trouveroit,  tant  audit  pals  de  Laon- 
nois que  Soissonnois,  pour,  tout  assemblé,  le  faire 
conduire  à  La  Gapelle,  et  porter  à  dos  de  che- 
vaux lesdittes  farines,  ne  faisant  chacun  sac 
fort  pesant ,  afin  que  le  pa'isan  peust  aller  sur  sa 
beste  et  sur  le  sac ,  pour  faire  plus  grande  dili- 
gence, et  que,  ce  temps  pendant  que  le  Boy 
tiendroit  l'Empereur  amusé  pour  le  combat ,  on 
mist  lesdittes  farines,  bœufs  et  moutons,  dedans 
Landrecy.  Geste  opinion  fut  approuvée  :  pour  la 
conduitte  de  laquelle  fut  ordonné  le  sieur  de 
Langey,  avec  pouvoir  d'estre  obéy,  comme  la 
personne  du  Boy,  par  le  pais  susdit;  et  fut  man- 
dé à  sa  compagnie,  laquelle  venoit  de  Luxem- 
bourg, et  à  celle  du  prince  de  Melphe ,  à  celle 
du  comte  de  Brienne ,  et  au  seigneur  de  San- 
sac ,  qu'ils  le  vinssent  trouver  à  Yérvin  :  des- 
quels ne  s'y  trouva  que  ledit  Sansac  avec  sa 
compagnie ,  et  celle  dudit  seigneur  de  Langey. 
Le  comte  de  Sainct-Patil ,  ledit  sieur  amiral,  et 
autres , ayans  visité  le  logis  duGasteau-Gam- 
brézis ,  le  Boy  marcha  audit  Gambrézis ,  et  y 
logea  son  armée. 

Deux  Jours  après ,  lesdits  comte  et  amiral  , 
advertis  que  lesr  forces  de  l'Empereur  estoient 
deslogées  de  delà  l'eau ,  et  retirées  deçà ,  et 
aussi  qu'il  avoit  quelque  peu  discontinué  la  bat- 
terie qu'il  faisoit  si  furieuse,  sentant  le  Boy  et 


son  armée  logez  si  près  de  luy ,  allèrent  passer  a 
Gastillon ,  pour  retirer  de  Landrecy  les  soldats , 
lesquels  y  avoient  tant  souffert ,  et  la  refresehir 
de  soldats  nouveaux^  Aussi  aisément  y  eost  passé 
toute  l'armée;  maisj'ay  entendu  depuis  qu*on 
avoit  si  mal  pourveu  pour  les  vivres  et  envitatile- 
ment,  qu'on  n'avoit  un  seul  charroy,  ny  mesme- 
ment  vivres  que  bien  estroittement  pour  nourrir 
le  camp,  qui  fut  cause  que  l'opinicm  plus  appa- 
rente, d'aller  loger  audit  Gastillon,  ne  f^t  sui- 
vie. En  somme ,  mesdits  sieurs  de  Sainct-Panl 
et  d'Annebault  y  entrèrent  sans  danger  de  l'en- 
nemy, et  en  tirèrent  les  sieurs  d'Essé  et  de  La 
Lande,  et  le  capitaine  La  Chappelle-Bainsouin, 
avec  leurs  soldats,  et  y  laissèrent  pour  lieute- 
nant du  Boy  le  sieur  de  Vervin ,  aiant  charge 
de  mille  hommes  du  Bouionnois,  de  la  l^ion  de 
Picardie ,  et  le  capitaine  Bochebaron ,  frère  da 
sieur  de  Lignon  de  Bouionnois ,  avec  autres  cinq 
cens  hommes.  Le  sieur  d'Essé  et  antres  estans 
arrivez  au  camp ,  le  Boy,  pour  rémunération  de 
leurs  agréables  services ,  les  honora  :  il  feit  le 
sieur  d'Essé  gentilhomme  de  sa  chambre  ;  les 
sieurs  de  La  Lande  et  de  La  Chappelle,  les  feit 
ses  maistres  d'hostel  ordinaires;  à  tous  les  sol- 
dats qui  avoient  forfaict,  leur  donna  grâce  et  les 
anoblit  leurs  vies  durans  ;  et ,  quant  aux  jeunes 
hommes  qui  y  estoyent  entrez  pour  leur  plai- 
sir et  honneur  acquérir ,  les  décora  selon  leur 
qualité. 

Durant  ce  temps,  les  deux  armées  n'estoyeat 
sans  grosses  escarmouches  d'un  camp  à  l'autre. 
Or,  entre  celny  de  l'Empereur  et  le  nostre ,  y 
avoit  une  grande  vallée,  au  fons  de  laquelle 
passe  un  ruisseau,  lequel,  venant  du  Gasteau- 
Gambrézy,  va  tomber  à  Happre ,  gros  village  et 
prieuré,  my-chemin  de  Gambray  à  Vallentiennes; 
et,  combien  qu'il  soit  petit ,  si, est-il  mal  gaia- 
ble,  pour  estre  hault  de  bords.  Environ  le  vingt- 
huictiesme  Jour  dudit  mois  d'octobre ,  l'Empe- 
reur, estant  venu  du  Quesnoy  en  son  camp ,  ac- 
compagné des  régimens  du  duc  Maurice  et  de 
Martin  Vanrosson ,  feit  présenter  en  hault  de  la 
montagne,  de  sou  costé,  bon  nombre  de  chevaux- 
légers  meslez  d'arquebousiers,  derrière  lesquels 
estoyent,  en  un  vallon ,  deux  ou  trois  gros  ba- 
taillons de  lansquenets  et  de  gendarmerie  pour 
les  soustenir,  qui  n'estoient  apperceuz.  L'alarme 
se  donne  en  nostre  camp  :  soudain  le  sieur  de 
Brissac,  lequel  estoit  général  des  chevaux-lé- 
gers ,  passa  ledit  ruisseau ,  et  d'arrivée  repoussa 
les  Impériaux  bien  avant  ;  mais ,  ayant  cogoois* 
sance  desdicts  gros  bataillons  de  gens  de  cheval 
et  de  lansquenets  qui  marchoyent  pour  souste- 
nir leurs  gens ,  fut  contraint  de  tenir  bride  ; 
de  quoy  il  advertit  le  Boy,  lequel,  estant  sur  la 
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montagne ,  de  son  costé,  considérant  que ,  si 
ccste  escarmouche  estoit  continuée,  le  pourroit 
amener  à  la  bataille  à  son  désavantage  (car  il 
n estoit  raisçnnable  de  passer  le  ruisseau,  et  al- 
ler combattre  son  ennemy  à  pied  en  montant) , 
envoya  monsieur  l'amiral  d*Annebault  pour  la 
faire  retirer.  Sur  laquelle  retraitte  nous  perdis- 
nies  quelques  gens  par  trop  s'avanturer  ;  entre 
autres ,  le  sieur  d*Andouins  y  fut  frappé  d'une 
arquebouzade ,  dont  il  mourut.  Ce  pendant  le 
Roy  estoit  en  bataille ,  monseigneur  de  Ven- 
dosme,  d'autre  part,  avecques  un  esquadron  , 
monseigneur  de  Guise  d'autre,  et  un  chacun  au 
lieu  où  il  devoit  combatre  ;  mais  J'Empereur  ne 
fut  conseillé  de  passer  sur  nous ,  ains  se  retira 
eo  son  logis. 

Le  sieur  de  Langey,  lequel  ce  temps  pendant 
estoit  à  Vervins  pour  exécuter  ce  qui  luy  estoit 
ordonné,feitteilediligencequelevingt-neufiesme 
jour  dudit  mois  d'octobre  il  eut  assemblé  douze 
cens  moutons,neuf  vingts  bestes  à  cornes,  comme 
beufs  et  vaches  grasses,  et  six  cens  sacs  de  fa- 
rine, avec  autant  de  bestes  à  somme  pour  le  poi*t 
desdits  sacs  ;  et  ledit  jour  vint  coucher  à  La 
Capelle,  auquel  lieu  se  trouva  tout  ledit  équi- 
page, spécialement  le  sieur  de  Sansac ,  lequel 
venoit  du  Mont  Sainct-Jeau  en  Luxembourg , 
où  le  Roy  l'avoit  laissé  :  mais  des  compagnies 
du  prince  de  Melphe  ny  du  comte  de  Brienne 
n'estoient  nouvelles.  Si  est-ce  que  lesdits  sieurs 
de  Langey  et  de  Sansac  regardèrent  que,  s'ils 
faisoient  séjour,  attendans  Icsdittes  compagnies, 
et  l'ennemy  en  estoit  adverty  ,  il  ne  seroit  en 
leur  puissance  par  après  d'achever  ceste  ditte 
entreprise.  A  ceste  occasion,  advertirent  le  Roy 
que  le  lendemain  ils  estoyent  délibérez  de  se 
mettre  en  chemin,  aûn  que,  à  cedict  jour  il  mist 
ordre  de  faire  dresser  l'escarmouche  au  camp 
impérial,  pour  l'empescher  d'avoir  la  cognois- 
sance  de  leur  faict.  Le  lendemain ,  qui  estoit 
jour  de  Tous-Saincts  ,  s'acheminèrent,  suivant 
leur  desseing,  avecques  environ  deux  cens  hom- 
mes de  pied,  qu'ils  prindrent  audict  lieu  de  La 
Capelle  seulement,  pour  conduire  l'envitaille- 
ment  jusques  hors  des  bois ,  car  ils  n'estoient 
délil)érez  de  les  passer  outre,  de  peur  que,  les 
cuidans  sauver ,  (  si  l'ennemy  survenoit) ,  eux- 
mesmes  fussent  défaicts.  Et ,  pour  faire  plus 
grande  diligence,  feirent  monter  chaque  païsan 
sur  son  sac  de  farine  que  portoit  sa  beste,  telle- 
ment que  la  fortune  leur  fut  si  dextre ,  qu'ils 
arrivèrent  hors  des  bois ,  près  de  Prisse ,  sans 
rencontre,  où  ils  laissèrent  lesdits  gens  de  pied, 
réservez  trente  ou  quarante  ,  pour  la  conduite 
dudit  bestial.  Mais,  estansen  la  plaine,  descou- 
vrirent, à  leur  main  gauche,  mille  ou  douze  cens 


chevaux  des  ennemis ,  qui  avoyent  passé  l'eau 
à  Gastillon  ;  à  raison  de  quoy  ils  entrèrent  en 
dispute  s'ils  dévoient  poursuivre  leur  entreprise, 
ou  l'interrompre;  toutesfois  le  sieur  de  Langey, 
qui  avoit  promis  au  Roy  de  l'exécuter  (  sinon 
qu'il  fust  mort  ou  prins),  résolut  de  passer  outre; 
mesmes  le  sieur  de  Sansac,  eneores  qu'il  n'eust 
parlé  au  Roy  pour  cest  effect,  ayant  seulement 
entendu  dudit  sieur  de  Langey  le  service  que  ce 
seroit  au  Roy,  lit  pareille  résolution.  Parquoy 
ils  advisèrent  de  prendre  le  chemin  à  main 
droitte  pour  eslongner  l'ennemy,  et  pour  inter- 
poser entre  luy  et  eux  un  petit  ruisseau  qui  passe 
au  Long-Favery ,  concinans  qu'aians  mis  les 
vivres  en  sauveté  ,  ils  mettroient  peine  de  se 
retirer,  ou,  au  moins,  de  bien  vendre  leur  peau. 
Et,  parce  qu'il  n'estoit  besoin  de  long  séjour , 
soudain  conclurent  de  parachever  leur  chemin, 
faisans  marcher  les  paîsans  sur  leur  chevaux 
en  bataille;  et  leur  bailla  ledict  sieur  de  Langey 
le  capitaine  Marville,  son  lieutenant ,  avec  dix 
chevaux,  afin  qu'il  leur  tist  faire  bonne  mine , 
et  marcher  comme  gens  de  guerre.  Les  enne- 
mis, qui  de  lolng  le  descouvroient  (à  ce  que  de- 
puis ils  m'ont  dit  ),  les  voyans  sur  leurs  bestes 
et  farines,  jugèrent  qu'ils  estoient  gens  de 
guerre  :  à  cause  de  quoy  ils  tindrent  bride,  es- 
pérans  nous  avoir  au  retour,  ce  qu'il  n'avint  ; 
car,  ayans  rendu  noz  vivres  en  seureté ,  flsmes 
remonter  chasque  païsan  sur  la  beste,  pour  faire 
diligence,  et  nous  retirasmes  le  chemin  de  Car- 
tigny,  contraire  à  celuy  auquel  nous  attendoyent 
les  ennemis  :  de  sorte  que,  sans  rien  perdre,  re- 
vinsmes  seurementà  La  Capelle.  Et ,  au  partir 
de  devant  Landrecy,  pour  nostre  retraitte ,  le 
sieur  de  Sansac  et  un  gentilhomme  de  la  bande 
du  sieur  de  Langey,  avec  un  bon  guide  que  ledit 
sieur  de  Langey  leur  bailla,  entreprindrent  d'al- 
ler advertir  le  Roy  de  leurditte  exécution  ;  les- 
quels, passans  par  les  maralzqui  sont  à  la  queue 
du  vivier  d'Oisy,  sans  danger  arrivèrent  au  Cas- 
teau,  vers  ledit  sieur,  et  ledit  sieur  de  Langey  , 
passant  près  de  Roque-Roy  pour  éviter  la  ren- 
contre, ramena  ceste  trouppe  à  La  Capelle ,  et 
puis  de  là  retourna  trouver  le  Roy  à  l'heure  de 
la  retraitte  de  nostre  armée. 

Le  Roy,  qui  n'estoit  venu  que  pour  secourir 
sa  ville  de  Landrecy,  assiégée,  par  l'Empereur, 
de  toutes  les  forces  d'Allemagne  ,  de  Flandres 
et  de  tous  ses  Paîs-Ras,  mesmes  de  tous  ses  Es- 
pagnols aguerris,  avec  le  secours  des  Anglois , 
voyant  avoir  achevé  ce  qu'il  avoit  entrepris  (car 
il  fut  mis  vivres  dedans  Landrecy  pour  le  moins 
pour  quinze  jours),  et  qu'il  estoit  impossible  à 
l'Empereur  d'y  séjourner  son  camp  huict  jours , 
pour  estre  le  paîs  ruiné  à  six  lieues  à  la  ronde  à 
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cause  de  nostre  armée  et  de  la  sienne,  lesquel- 
les y  avoient  campé  six  moisconséquutifs,  Joinet 
qo'il  avolt  Thy  ver  à  dos,  et  outre,  pour  les  gran- 
des pluies  qui  continuoient ,  résolut  de  se  reti- 
rer, et  feit  commander  qu'un  chacun  fust  prest 
à  desloger  à  l'heure  qui  luy  seroit  ordonnée. 
Puis,  estant  tout  le  bagage  troussé,  Il  ordonna 
de  sa  retraitte  et  de  ceux  qui  marcheroient  de- 
vant, au  milieu ,  et  sur  le  derrière ,  et  sur  les 
alsles.  Ledit  sieur  print  le  devant,  Jettant  seule- 
ment quelques  chevaux  devant  luy  ;  au  milieu 
ordonna  monseigneur  le  Dauphin,  son  fils ,  avec 
sept  on  huict  cens  hommes-d*armes,  et  quatorze 
mille  Suisses,  en  forme  de  bataille  ;  sur  la  queue, 
le  seigneur  de  Brissac ,  avec  tous  les  chevaux^ 
légers  dont  il  estoit  général,  et  quelque  arque- 
buserie,  pour  le  soustenir  en  quelque  passage , 
s'il  s'offroit  ;  et  dressa  sa  retraitte  à  Guise ,  qui 
Alt  le  lendemain  de  Toussaincts  1543.  Les  cho- 
ses ainsi  disposées,  chacun  se  meit  à  la  retraitte: 
le  Roy  marchoit  devant,  et  avec  luy  monsieur 
de  Guise,  et  tout  devant  le  bagage ,  après  l'ar- 
tillerie  ;  puis  monseigneur,  accompagné  de  mes- 
sieurs les  comtes  de  Sainct-Paul  et  amiral ,  et , 
à  sa  queue,  lesdits  chevaux-légers  et  arquebu* 
siers. 

L'Empereur ,  au  matin ,  estant  adverty  du 
deslogement  de  nostre  camp,  ordonna  dom  Fer* 
rant-de-Gonzague  pour  suivre  nostre  armée, 
espérant  que,  sur  la  retraitte ,  se  trouverroit 
quelque  désordre,  à  cause  des  bois  qui  estoient 
à  passer,  et  que  communément  gens  qui  se  re- 
tirent ne  sont  coustumiers  à  tenir  bataille,  ainsi 
que  font  ceux  qui  marchent  en  avant.  Mais 
ledit  sieur  dom  Ferrant,  quand  il  arriva  à  la 
rive  des  bois,  trouva  desjà  l'artillerie  passée,  et 
le  bagage  et  toute  l'armée ,  encores  qu'ils  eus- 
sent esté  contraints  de  passer  à  la  file  pour  la 
difficulté  du  passage.  Voulant  toutesfois  ledit  de 
Gonzague  entreprendre  de  recognoistre  nostre 
ai*mée  de  plus  près,  feit  entrer  dedans  les  bois 
quelque  nombre  d'hommes  qui  ne  firent  pas 
grand  voyage,  car  ils  trouvèrent  les  bois  farcis 
de  nostre  arquebi^rie,  qui  les  servit  de  sorte , 
que  la  pluspart  de  ceux  qui  y  entrèrent  ne  re- 
tournèrent dire  les  nouvelles  à  leurscompagnons. 
Porant  que  l'escarmouche  s'entretenoit  dedans 
le  bois,  l'Empereur  marcha  avec  le  reste  de  son 
firmée  à  la  portée  du  canon  près  dodit  bois.  Dom 
Ferrant ,  voyant  qu'il  estoit  sulvy  par  Sa  Ma- 
jesté ,  trouva  moyen,  par  autre  chemin  à  main 
droitte,  tirant  versBohain,  de  faire  passer  mille 
ou  douze  cens  chevaux,  et  quelque  nombre  d'ar- 
quebuzerie,  et  quelques  chevaux-légers  anglois, 
lesquels  prouffitèrent  autant  que  les  autres  qui 
^tolent  an^  bois,  Car ,  après  que  monseigneur 


le  Dauphin  fût  passé,  et  vit  son  artillerie  et  ba- 
gage marcher  en  seureté ,  il  laissa  le  sieur  de 
Brissac  avecques  la  cavallerie  légère,  et  le  sei- 
gneur de  La  Gulche ,  lieutenant  de  monsieur  le 
connestable,  avec  cent  hommes-d'armes,  et  au- 
tres capitaines,  Jusques  au  nombre  de  trois  cens 
hommes-d'armes ,  pour  soustenir  lesdits  che- 
vaux-légers; et,  un  peu  sur  le  derrière,  feit  Jet- 
ter  ses  Suisses  en  bataille,  et  luy ,  avecques  le 
reste  de  ses  forces,  sur  les  aisles  desdtts  Suisses, 
pour  leur  faire  espaule,  en  délibération  que ,  si 
l'Empereur  passoit  le  bois,  luy  donner  la  bataille; 
mais  noz  chevaux-légers,  à  la  faveur  de  la  gen- 
darmerie qui  les  soustenoit ,  et  nostre  arque- 
buzerié  Jettée,  comme  enfans  perdus,  contraigni- 
rent l'ennemy  de  repasser  le  bois,  dont  depuis  11 
ne  fut  assez  hardy  de  se  comparoistre  ;  il  en  de- 
moura  plusieurs  des  siens ,  pris  que  tuez  ,  des 
nostrea  quelque  peu,  car,  en  telle  marchandise, 
on  ne  peut  gaigner  sans  recevoir  de  la  perte. 

Ce  pendant  le  Boy,  lequel  avoit  marché  Jus- 
ques à  l'abbaye  de  Bonhourie,  sise  sur  la  rivière 
d'Oyse,  pour  mettre  ordre  de  fliire  passer  la 
grosse  artillerie  et  le  bagage  deçà  l'eau ,  afin 
t|ue,  s'il  estoit  question  de  combatre ,  elle  ne 
s'erobarassast  parmy  les  gens  de  guerre,  et  les 
mist  en  désordre,  ayant  nouvelles  de  ceste  ca- 
vallerie impérialle,  laquelle  avoit  passé  le  bois, 
et  que  monseigneur  le  Dauphin ,  son  fils,  estoit 
délibéré  de  présenter  la  bataille  si  l'Empereur 
passoit,  tourna  bride  pour  le  secourir,  ne  vou- 
lant qu'il  combatist  sans  luy  ;  mais  il  ne  marcha 
le  quart  d'une  lieue,  qu'il  n'eust  advertissement 
que  l'Empereur  s'estoit  retiré,  et  que  monsei- 
gneur estoit  sur  sa  retraitte,  après  avoir  repoussé 
les  ennemis  delà  les  l>ols,  et  longuement  attendu 
si  quelqu'un  s'ingéreroit  de  les  repasser  :  par- 
quoy  il  se  retira  à  Guise,  laissant  tousjours  mon- 
seigneur le  Dauphin  sur  sa  queue,  ainsi  qu'au 
commencement.  L'Empereur,  qui  ce  temps  pen- 
dant avoit  repeu  tout  à  cheval,  voyant  ses  gens 
repoussez  si  honteusement ,  changea  Topinion 
qu'il  avoit  de  suy  vre  le  Boy  ,  et,  après  avoir 
quelque  temps  temporisé,  considérant  qu'il  avoit 
en  vain  et  à  sa  perte  suivy  nostre  armée,  retourna 
au  logis  dont  il  estoit  party.  Pour  conclusion, 
le  Boy  secourut  sa  ville  à  la  barbe  d'un 'grand 
empereur ,  lequel  avoit  toutes  les  forces  d'Alle- 
magne, de  ses  Bas-Pals,  et  une  partie  de  celles 
d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Italie,  qui  n'est  peu 
de  réputation,  toutes  choses  bien  pesées. 

Le  Boy,  estant  arrivé  à  Guise ,  se  voyant 
l'hyver  à  dos ,  et  que  les  pluies  estoient  si  ex- 
cessives, qu'il  n'y  avoit  ordre ,  ny  à  l'Empereur 
ny  à  luy,  de  campayer,  délibéra ,  pour  refrcs- 
chir  son  armée,  la  séparer,  car  elle  en  avoit 
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besoing  poar  les  grands  travaux  qu'elle  avoit 
portez  buict  mois  durant,  tant  en  Hénauit  que 
Laxembourg.  Il  envoya  le  roareschal  du  Biez  à 
Sainct-Quentin  ,  avec  quatre  cens  hommes- 
d'armes  et  quatre  mille  hommes  de  pied ,  pour 
pourveoir  aux  choses  que  l'Empereur  pourroit 
entreprendre  de  ce  oosté-là  ;  aussi  envoya  les 
lansquenets  à  Crécy-sur-Cère  ;  le  Suisses ,  à 
Âssy,  sur  ladite  rivière;  et  le  reste  de  son 
armée  se  logea  le  long  de  la  rivière  d'Oyse , 
aux  lieux  qui  furent  trouvez  plus  commodes 
pour  empescher  l'Empereur  d'endommager  ce 
royaume ,  au  cas  (  comme  de  brief  il  estoit  ap- 
parent) qu'il  abandonnast  Landrecy.  Puis,  pour 
aller  renfoncer  ceux  dudit  lieu  de  Landrecy, 
ordonna  le  capitaine  Stenay,  lieutenant  de  mon- 
seigneur d'Anguien ,  avec  la  compagnie  dudit 
seigneur,  de  cinquante  hommes-d'armes,  et  une 
partie  de  celle  des  Escossois ,  et  luy  se  retira  à 
La  Fère-sur-Oyse. 

L'Empereur,  après  avoir  encores  séjourné 
quatre  ou  cinq  Jours  en  son  camp ,  depuis  le 
^.artement  du  Boy,  feit  sa  retraitte  à  Gambray. 
Arrivé  qu'il  y  fut ,  cognoissant  la  honte  que  ce 
luy  estoit,  d'avoir  tant  faict  le  brave,  île  s'estre 
vanté ,  au  partir  de  Oueldres ,  qu'il  viendroit 
jasques  à  Paris  (mais  il  n'avok  sceu  prendre 
une  petite  ville  faicte  à  la  haste ,  en  laquelle 
n'estolt  aucune  fortification  achevée  qui  seule- 
ment peust  estre  ditte  def fence  ) ,  passa  sa  colère 
sar  ceux  desquels  il  avoit  esté  receu  ainsi  qu'en 
ville  impériale.  Et  persuada  faucement  aux 
pauvres  Cambrésiens  crédules,  par  le  moyen  de 
leur  évesque ,  qui  les  vendoit,  qu'il  estoit  ad- 
verty  que  le  Boy  estoit  délibéré  de  se  saisir  de 
leur  ville,  leur  oster  la  liberté  de  neutralité  que 
de  toute  ancienneté  ils  avoient,  et  l'attribuer  à 
sa  couronne  ;  et ,  pour  empescher  cela ,  il  estoit 
de  nécessité  de  faire  édifier  une  citadelle ,  de 
laquelle  Ils  auraient  la  garde  pour  leur  protec- 
tion. Lesdits  Cambrésiens ,  ainsi  séduits  par 
Vintercession  de  leurdit  évesque ,  lequel  estoit 
de  la  maison  de  Grouy,  l'accordèrent  ;  à  ceste 
occasion,  l'Empereur  feit  diligenter  à  leurs  des^ 
pens  la  construction  d'icelle  citadelle  :  vray  est 
qu'elle  est  gardée  à  leurs  despens ,  mais  les  sol- 
dats ont  le  serment  à  l'Empereur ,  et  comman- 
dement à  la  ville ,  de  sorte  que  de  liberté  i)  les 
a  mis  en  servitude. 

En  ce  temps  fut  né  à  Fontainebleau ,,  Fran- 
çois ,  premier  fils  de  Henry,  dauphin  de  Vien- 
nois ,  lequel  fut  tenu  sur  les  fons  par  le  Boy , 
son  grand-père ,  qui  le  nomma  de  son  nom 
François,  laquelle  nativité  fut  magnifiée  en 
grande  Jqye,  avecques  tournois  et  autres  sortes 
de  solennitez. 


Je  vous  ay  dit  cy-devant  comme  le  Boy  avoit 
dépesché  le  sieur  d'Anguien  pour  estre  chef  sur 
son  armée  de  la  mer  de  Levant,  et  se  Joindre 
aveoques  Barberousse ,  qui  devoit  venir  avee- 
ques  celle  du  Grand-Seigneur  :  oonséquemment 
vous  avez  ouy  le  voyage  que  feit  ledit  seigneur 
d'Anguien  à  Nice ,  soubs  espérance  d'une  pra- 
tioque ,  et  aussi  ce  qui  en  provint.  Peu  de  Jours 
après  son  retour  dudit  voyage  à  MarseilJ^,  Bar- 
berousse ,  avecques  cent  et  dix  gallères ,  passa 
devant  Yillefranche,  près  de  Nice,  puis  vint 
à  TouUon ,  et  de  là  à  Marseille,  trouver  mondit 
seigneur  d'Anguien  avecques  l'armée  du  Boy, 
où ,  après  avoir  mis  en  délibération  des  capi- 
taines ce  qui  estoit  à  faire,  fut  eonclud  4'assail- 
lir  Nice,  à  raison  que  le  Boy  la  répute  sienne , 
pour  avoir  esté  par  les  comtes  de  Provence 
baillée  en  gage  au  duc  de  Savoye  pour  une 
somme  de  deniers.  Après  Ja  résolution  prinse  , 
estant  arrivée  à  Yiliefrancbe^  l'artillerie  fut 
mise  en  terre  hors  d^  gallères,  et  m^née  de- 
vant la  ville  de  Nice ,  dont  fut  si  bien  diiigentée 
la  batterie ,  qu'en  peu  de  Jours  ladltte  yillje  se 
rendit,  à  condition  de  n'estre  saccagite.  Ge  faict, 
ils  plantèrent  leurs  piàoes  contre  le  chasteau, 
mais  ils  perdirent  leur  peine  et  munitions ,  car 
la  place  est  sur  un  rocher ,  malaisée  à  battre , 
et  encores  moins  facile  à  miner ,  A  cause  de  la 
ÔMJHdté  et  haulteur  d'I^celLe  roche.  Barbi^ousse , 
voyant  le  temps  pour  néant  se  .consommer ,  et 
l'hyver  approcha,  retira  son  arnoée  à  TouUon , 
car  il  ne  se  sentoit  seurement  pour  jiouvoir  de- 
meurer n'hyvemer  au  port  de  Villefranche  ;  et 
monsieur  d'Anguien  retourna  à  Marseille ,  et  de 
là  devers  le  Boy,  le^d  11  viut  tcajQv,er  devant 
le  Gasteau-Gambrézte,  .espérant  que  Ui  ^e  don- 
neroit  une  bataille. 

Le  marquis  du  Guast,  alors  Ueyteaaut-général 
pour  l'Empereur  au  dncbé  de  llfilan  ,  volant 
Nice  assiégée ,  la  ville  prise ,  e^  le  chasteau  en 
danger,  avoit  mis  ensemble  toutes  ses  forces , 
tant  d'Allemans.,  Espagnols ,  fultalienS)  pour 
donner  secours  aux  assiégez  ;  mals^  fêtant  arrivé 
dedans  les  montagAes  de  Xendes^  adverty  de 
la  retraitte  de  l'armée  de  Xq.uU<¥31j  cit  le  chas- 
teau  en  liberté ,  déli))éra  4'emploier  son  forces 
ailleurs  ;  parguoy  ^'ctouma  au  Piémont ,  ou 
d'entrée  assiégea  le  Montdevis  ^  laquelle  estoit 
en  son  chemin  la  |)rieo)ière  yUIe  de  l'obéissance 
du  Boy.  Le  sieur  de  Boutières.,  gui  .e^totit  lieu- 
tenant-général pour  le  Hoy  en  Piémonjt ,  ayant 
peu  de  ge^s  de  pied  françois  pour  la  provision 
d'icelle  ville.,  à  cause  de  sa  grandeur.,  fùt.con- 
trainct  y  mettre  des  Suisses,  gens  mal  aguerris 
pour  la  garde  d'une  place,  car  c'est  leur  naturel 
de  combntre  en  campagne;  si  est-ce  qu'ils 
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Ûrent  très-bien  Leur  devoir.  Aiais ,  après  avoir 
beaucoup  enduré  ,  tant  par  faulte  de  vivres  que' 
pour  les  continuels  assaulx  qu'ils  avoient  sous- 
tenus,  enfin,  n'espérans  aucun  secours,  capitu- 
lèrent avecques  le  marquis ,  qu'ils  s'en  iroient 
armes  et  bagues  sauves.  Le  gouverneur  dudit 
lieu  de  Montdevis ,  nommé  Charles  de  Dros , 
piémontois ,  homme  de  guerre  et  de  bon  esprit , 
sçachant  bien  la  haine  que  luy  portoit  le  mar- 
quis ,  n'osa  se  fier  en  iuy,  ains ,  ce  pendant  que 
le  traitté  se  concluoit,  monta  sur  un  cheval 
turc,  et,  par  une  fauice  porte,  se  meit  aux 
champs ,  et  se  retira  à  Roque  de  Bau,  place  du 
mandement  de  Montdevis ,  distante  dudit  lieu 
de  quatre  milles,  laquelle  en  toute  diligence 
feit  remparer  si  bien ,  que  le  marquis ,  passant 
par  devant ,  ne  l'osa  attaquer.  Les  Suisses ,  se 
conflans  au  traitté  faict  avec  le  marquis,  sor- 
tirent, mais,  nonobstant  icelle  capitulation, 
furent  par  les  Espagnols  dévalisez ,  et  plusieurs 
tuez  ;  chose  que  les  Suisses  leur  vendirent  bien 
eher ,  ainsi  que  puis  après  vous  entendrez  ,  en 
la  bataille  de  Cerisolles. 

Le  marquis,  partant  de  Montdevis,  passa  par 
devant  Beyne  et  Savillan ,  lesquelles  il  trouva 
si  bien  pourveties,  qu'il  ne  les  voulut  assaillir  ; 
mais  ,  ayant  entendu  que  le  sieur  de  Boutières 
s*estoit  retiré  à  Plgnerol ,  et  qu'il  avoit  seule- 
ment laissé  dedans  Garignan  le  seigneur  d'Aus- 
sun  et  le  capitaine  Francisque  Bernardin  de 
Vimarqua ,  avec  leurs  compagnies  de  chevaux- 
légers,  et  quelque  petit  nombre  de  gens  de  pied, 
pour  raser  les  fortifications  que  l'an  précédent  y 
avoit  faict  faire  le  sieur  de  Langey,  tourna  la 
teste  audit  lieu  de  Garignan ,  pour  mettre  peine 
de  le  gaigner ,  et  s'y  fortifier.  Gar ,  gardant  ce 
logis ,  il  nous  ostoit  la  commodité  de  toute  la 
plaine  du  Piémont  deçà  le  Pau ,  sçavoir  est ,  la 
pluspart  du  marquisat  de  Saluées ,  et  la  plaine 
jusques  à  Plgnerol  et  à  Turin,  et  mesmes  le  val 
de  Suse ,  à  la  faveur  de  Vulpian.  Quant  à  ce 
que  tenions  delà  l'eau ,  à  sçavoir ,  Savillan, 
Beine  ,  Roque  de  Bau  et  Gental ,  elles  demou- 
roient  hors  d'espérance  de  secours.  Le  marquis, 
suivant  sa  délibération ,  print  son  chemin  à  Gar- 
magnolles,  et  feit  telle  diligence ,  qu'il  passa  le 
Pau ,  et  arriva  audit  Garignan  avant  que  noz 
gens  eussent  loisir  de  parachever  la  ruine;  les- 
quels ,  voyans  arriver  sur  leurs  bras  une  armée 
de  quinze  ou  seize  mille  hommes  de  pied  et  trois 
mille  chevaux ,  se  mirent  à  la  retraitte  vers  La 
Loge,  pour  tirer  le  chemin  de  Montcallier  ou  de 
Turin ,  ayans  mis  leurs  gens  de  pied  devant , 
à  leur  queue  Francisque  Bernardin  et  ses  che- 
vaux -  légers  ,  et  sur  le  derrière  ,  monsieur 
d'Aussun,  pour  soustenir  le  fais,  ce  pendant  que 


les  autres  passerolent  une  rivière  venant  de 
Num ,  laquelle  passe  entre  Garignan  et  La 
Loge,  laquelle  ne  se  passe  qu'à  pont,  à  cause 
des  bords  qui  sont  haults.  Les  ennemis,  lesquels 
ledit  sieur  d'Aussun  avoit  tousjours  soustenus , 
se  renforcèrent  si  fort ,  qu'à  deux  portées  de 
canon  près  ledit  pont,  il  le  chargèrent  de  si 
grand  nombre ,  qu'il  fut  porté  par  terre  ,  et  fu- 
rent la  plus  grande  part  des  siens  prisonniers  ; 
ce  temps  pendant  le  reste  passa  le  pont ,  et  se 
retirèrent  à  Montcallier ,  à  la  faveur  de  ceux 
qui  en  sortoient  pour  les  secourir. 

Le  marquis  estant  demouré  seigneur  de  Ga- 
rignan ,  s'y  logea  avec  toute  son  armée  ,  et  feit 
en  toute  diligence  parachever  le  fort,  y  compre- 
nant les  fauxbourgs ,  de  sorte  qu'en  moins  de 
cinq  sepmaines  la  place  fut  en  deffence;  pareil- 
lement y  feit  amener  (d'autant  qu'il  estoit 
maistre  de  la  campagne  )  tous  les  bleds  et 
autres  yivres  de  la  plaine,  Jusques  des  environs 
de  Plgnerol,  Turin,  Vigon ,  Villefranche,  et 
d'une  partie  du  marquisat  de  Saluées ,  en  telle 
abondance,  qu'il  fut  envitaillé  pour  sept  ou  huict 
mois.  Puis,  l'ayant  pourveu  d'artillerie  et  d'a- 
monitions  raisonnablement,  y  laissa  pour  chef 
le  seigneur  Pirus  de  Pire,  autrement  dit  le  sei- 
gneur Pierre  Golonne ,  avec  quinze  cens  Espa- 
gnols naturels,  des  vieilles  bandes ,  et  le  comte 
Félix ,  colonnel  de  deux  mille  cinq  cens  lans- 
quenets; et  luy,  accompagné  du  reste  de  son 
armée,  se  retira  à  Quiers ,  et  après  y  avoir  mis 
le  seigneur  Ludovic  Vistarin ,  gentilhomme  de 
Lande ,  et  trois  mille  hommes  pour  favoriser 
ceux  de  Garignan ,  parce  que  nous  tenions  Ville- 
neufve-d'Ast ,  qui  luy  pouvoit  beaucoup  nuire, 
sans  la  faveur  de  laditte  ville  de  Quiers  ;  puis  il 
se  retira  en  Ast. 

Nous  nous  tairons  un  peu  des  affaires  de  Pié- 
mont, et  reviendrons  au  Roy,  lequel ,  estant  de 
retour  à  La  Fère,  après  avoir  secouru  Landre- 
cy,  eut  les  nouvel  les  que  vous  venez  d'entendre; 
c'estoit,  sommairement,  que  l'armée  Impériale 
tenoit  la  campagne  en  Piémont.  Ledit  seigneur, 
pour  y  remédier,  dépescha  le  sieur  de  Thais, 
colonnel  des  bandes  françoises  estans  audit  Pié- 
mont, pour  y  aller  «t  faire  nouvelle  levée  de 
douze  enseignes  de  gens  de  pied  françoîs.  Pa- 
reillement il  dépescha  le  comte  de  Groière ,  au- 
quel il  avoit  baillé  son  ordre  pour  aller  faire 
levée  de  cinq  cens  Gruyens  de  ses  pals,  pour  les 
passer  en  Piémont,  et  se  Joindre  avec  cinq  mille 
Suisses  qui  y  estoyent  entretenus,  espérant  que 
les  Gruyens  feroient  semblable  faction  que  les 
Suisses,  lesquels  sont  leurs  voisins;  mais  au- 
trement en  advint,  ainsi  que  ci-après  vous 
pourrez  cognolstre.  J'ay   ouy   dire  qu1l  est 
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mal-aisé  de  déguiser  un  asne  en  un  coursier. 

Aussi  le  Roy  fût  adverty  que  le  comte  Guil« 
laume  de  Fnsteinberg,  avecques  douze  mille 
lansquenets  et  bon  nombre  de  chevaux  et  d'ar- 
tillerie ,  tenott  au  nom  de  l'Empereur  la  ville 
de  Luxembourg  assiégée ,  et  que  desjà  les  vivres 
defTailloient  aux  assiégez.  Ledit  seigneur,  ne 
voulant  en  façon  quelconque  perdre  rien  de  sa 
conqueste,  encores  que  Thyver  estoit  le  plus 
extrême  qui  fùst  vingt  ans  au  précédant ,  dé- 
pescha  le  prince  de  Melphe  pour  aller  lever  le 
siège  et  refreschir  lesdits  assiégez ,  et  avecques 
iuy  le  sieur  de  Brissac,  général  de  la  cavalerie 
légère  y  et  environ  quatre  cens  hommes-d'ar- 
mes.  Les  gelées  furent  si  fortes  tout  le  volage , 
qu'on  départoit  le  vin  de  munition  à  coups  de 
conguée,  et  sedébitoit  au  poix^  puis  les  soldats 
le  portoient  dedans  des  penniers;  si  est-ce  que 
la  volonté  des  chefs  et  des  soldats  ne  diminua, 
ains  partant  le  prince  de  Melphe  de  Stenay, 
marcha  droit  à  Grency,  de  là  à  Long- Vie ,  puis 
tira  sur  la  main  droitte,  vers  le  chemin  du  mont 
Sainct-Jean,  pour  gaingner  Tadvantage,  afin 
de  combattre  l'armée  de  l'Empereur.  Le  comte 
Guillaume,  adverty  du  grand  vouloir  de  noz 
soldats,  tant  de  cheval  que  de  pied,  qui  ne 
craingnoient  aucun  danger,  ne  fut  conseillé  de 
nous  attendre ,  mais  incontinant  leva  son  camp, 
et  se  retira  en  Allemagne  :  par  ce  moyen ,  tout 
à  loisir  nous  refreschlmes  la  place.  Le  sieur  de 
Longueval,  lequel  par  cy-devantavoit  esté  laissé 
lieutenant  pour  le  Boy  dedans  laditte  place  de 
Luxembourg ,  en  fut  retiré  dehors ,  avecques 
les  autres  bandes ,  tant  de  pied  que  de  cheval , 
qu'il  a>oit  en  sa  compagnie;  et  en  son  lieu  fut 
mis,  aYCC  pareil  pouvoir,  le  viconte  d'Estauges, 
surnonamé  d'Anglurre,  avec  sa  compagnie  de 
cinquante  hommes-d'armes  et  quinze  cens  hom- 
mes de  pied.  Le  prince  de  Melphe ,  aiant  exé- 
cuté ce  dont  il  avoit  la  charge,  se  retira  à 
Stenay,  auquel  lieu  il  rompit  son  armée,  la- 
quelle fut  séparée  par  les  garnisons  de  Cham- 
pagne et  de  Picardie,  pour  le  reste  de  Thyver 
faire  teste  à  Tennemy,  et  conserver  les  choses 
que  nous  avions  conquises. 

Pour  retourner  au  seigneur  de  Boutières,  le- 
quel estoit  lieutenant  du  Roy  en  Piémont,  après 
qu*il  eut  receu  le  renfort  que  le  Boy  Iuy  en- 
voyoit,  de  trois  à  quatre  mille  hommes  de  pied 
françois,  levez  en  Provence,  Dauphiné  et  aux 
environs,  et  les  cinq^  mille  Gruyens,  avecques 
deux  ou  trois  cens  hommes-d'armes ,  la  compa- 
gnie, que  de  long-temps  il  avoit  perdue,  fut  re- 
couvrée; et,  ayant  ses  forces  assemblées,  fût 
conseillé,  ce  pendant  que  l'ennemy  estoit  em- 
pesché  à  la  fortification  de  Cnrfgnan  (  laquelle 


toutesfois  estoit  desjà  en  deffence) ,  de  prendre 
le  chemin  de  Verceil ,  pour  tenter  s'il  pourroit 
eslargir  les  pais  du  Boy  du  costéde  deçà  le  Pau. 
Suivant  lequel  advis,  iedict  sieur  de  Boutières 
print  le  chemin  de  Verceil  et  d'Yvrée,  et,  y 
ayant  mis  en  son  obéissance  plusieurs  petites 
places ,  assiégea  Sainct Germain,  qui  est  sur  le 
grand  chemin  de  Ghivas  à  Verceil,  espérant  la 
surprendre;  mais  il  la  trouva  pourveuë  de  gens 
de  guerre  ;  à  ceste  cause ,  il  fit  planter  son  artil- 
lerie contre  le  lieu  que  l'on  jugea  le  plus  débile. 
Vray  est  que  c'estoit  une  ville  ny  flanquée  ny 
fort  remparée,  mais  le  fossé  en  estoit  bon,  et 
estoit  le  bort  d'iceluy  fossé  aussi  hault  que  la 
muraille,  de  sorte  que  rartillerie  ne  pouvolt 
plonger  Jusques  au  pied  d'icelle;  toutesfois  il  y 
fut  faict  quelque  br^he,  non  moins  digne  que 
desraisonnable  d'estre  assaillie.  Ge  nonobstant, 
noz  gens  de  pied  françois,  voyans  qu'il  y  avoit 
jour  à  laditte  muraille ,  donnèrent  dans  le  fossé, 
et  mesmes  le  capitaine  Achau ,  basque ,  qui  por- 
toit  l'enseigne  colonnelle  du  sieur  de  Tbais,  et 
le  capitaine  Garrou ,  autre  basque ,  lieutenant 
dudit  sieur,  et  le  capitaine  Saincte-Marie ,  aussi 
basque,  lieutenant  du  capitaine  Benouart,  don- 
nèrent jusques  sur  le  hault  de  la  brèche,  suivis 
de  beaucoup  de  bons  compagnons  :  mais  aussi 
furieusement  que  ils  assaillirent  ils  furent  re- 
poussez, et  y  moururent  lesdits  capitaines  Gar- 
rou et  Saincte-Marie.  Et  le  capitaine  Achau , 
porteur  de  l'enseigne  colonnelle,  y  r^eut  trois 
ou  quatre  arquebouzades ,  tant  dedans  les  bras 
que  le  corps,  et  fut  renversé,  l'enseigne  au  poing, 
dedans  le  fossé  ;  duquel  lieu  ne  pouvant  partir , 
pour  ses  blesseures  et  pour  le  trait  de  farquelMU- 
zerie  de  ceux  de  la  ville ,  se  rengea ,  son  ensei- 
gne au  poing ,  contre  la  muraille ,  aucosté  de-la 
brèche ,  [dont  on  ne  le  pouvolt  desloger  qu'à 
coups  de  pierre,  parce  que  laditte  ville  n'estoit 
flanquée;  et  y  demeura  jusques  au  matin  ,  que 
noz  gens  se  préparoient  de  faire  nouvelle  batte- 
rie ,  pour  donner  nouvel  assault.  Les  assiégez , 
estonnez  de  la  hardiesse»  et  fureur  des  nostres , 
n'osèrent  plus  attendre ,  ains  parlementèrent,  à 
telle  condition ,  qu'ils  s'en  altèrent  leurs  bagues 
sauves ,  laissans  la  ville,  avecques  les  munitions 
de  vivres  et  d'artillerie ,  en  l'obéissance  du  Roy. 
Ledit  seigneur  de  Boutières,  ayant  pourveu  à 
laditte  place,  marcha  devant  Yvrée,  laquelle  il 
assiégea  de  toutes  parts;  mais ,  durant  ce  siège, 
qui  fut  environ  Noîiel  de  laditte  année  1543 ,  le 
Boy,  adverty  que  ledit  de  Boutières  n'estoit  bien 
obéy  en  son  armée,  dépescha  monseigneur  Fran- 
çois de  Bourbon,  sieur  d'Anguien ,  pour  aller, 
en  lieu  d'iceluy  sieur  de  Boutières ,  estre  son 
lieutenant-général  en  Piémont.  D'autre  part,  le 
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Roy  n'avoit  trouvé  bon  qae  ledit  de  BootièreB 
eoBt  permis  l'ennemy  si  légèrement  fortifier  et 
envitailler  Garignan ,  sans  l'en  avoir  empeacbé. 
[  1544  ]  Monseigneur  d*Anguien ,  arrivé  qu*M 
fut  en  poste  à  Turin ,  sçachant  que  le  sieur  de 
Boutières  estoit  devant  Yvrée,  iuy  feit  entendre 
sa  venue,  à  ce  qu'il  eustà  Iuy  envoler  escorte 
Jusques  à  Cbivas ,  pour  le  conduire  an  camp  en 
seureté.  Le  sieur  de  Boutières ,  ne  voyant  espé- 
rance qu'il  peust  prendre  Yvrée,  ou  bien  mal* 
content  d'estre  destitué  de  sa  charge ,  se  résolut 
de  lever  son  siège ,  et  d'ailer  avecques  toute 
l'armée  au-devant  de  iuy  ;  lequel  il  vint  ren* 
contrer  à  Cbivas,  auquel  lieu  raondit  sieur  d'An- 
gulen  print  l'armée  en  main,  et  le  sieur  de 
Boutières  se  retira  en  sa  maison  en  Daupbioié. 
Ce  faict ,  monseigneur  d'Anguien ,  par  l'advls 
des  capitaines ,  lesquels  avoient  la  cogooissance 
du  pals,  marcha  avec  l'armée  contre  bas  le 
Pau ,  et  y  meit  en  son  obéissance  la  ville  de 
Pailezol,  Gressentin,  Desanne,  et  autres  petites 
places  circon voisines 4  ansquelles  il  laissa  bon- 
nes garnisons  et  moieo  de  les  fortifier.  Puis,  à 
raison  que  l'intention  du  Boy  estoit  de  remetifc 
en  ses  mains  Garignan ,  qui  iuy  jetait  une  es- 
pine  en  son  pied,  attendu  qu'elle  tenoit  toute 
la  pleine  du  Piémont  en  subjection ,  condud  y 
aller  ;  et ,  pour  cest  effect ,  print  le  chemin  de 
M ontcalli^ ,  duquel  lieu  ,  pour  ester  la  com- 
modité d'un  pont  que  les  ennemis  avoient  sur  le 
Pau ,  par  lequel  ceux  de  Garignan ,  de  Jour  en 
autre,  pouvoyent  estre  refreschiz  de  Quiers, 
d'Ast  et  autres  places  de  leur  domination ,  dé- 
pescha  toa  nombre  d'hommes  pour  la  nuiot  al- 
ler brpsler  ledit  pont;  laquelle  expédition  fut 
exécutée,  mais  non  sans  grand  travail,  pour 
rextrème  gelée  qu*il  faisoit ,  dont  plusieurs  sol- 
dats eurent  les  pieds  et  les  mains  estropiez.  Et , 
pour  autant  que  la  place  de  Garignan  estoit  en 
plein  pals ,  composée  de  cinq  beaux  bastions  de 
terre ,  aveeques  les  courtines  et  beau  fossé ,  et 
que  dedans  iceile  estoient  quatre  mille  hommes 
des  pltis  aguerris  de  toute  l'armée  de  l'Empereur, 
fût  advisé ,  selon  l'opinion  de  tous  les  capitai- 
nes, n'estre  raisonnable  d'entreprendre  de  la 
forcer,  considér:é  mesmes  que  les  :bommes  de 
dedans  sufBroient  pour  faire  une  avant^garde , 
mais  la  conclusion  fut  prinse  de  J'affamer.  Et , 
pour  cest  effect,  s'en  alla  ledit  sieur  d'Anguien 
camper  à  Vimeu ,  deux  milles  deçà  Garignan , 
pour  empescher  les  vivres  que  les  ennemis  pre- 
noient  deçà  le  Pau  :  aussi ,  pour  autant  que  du 
oosté  tirant  à  Pancalier  et  des  environs ,  venoit 
aux  ennemis  grand  refreschiasement ,  fût  or- 
donné de  faire  un  fort  à  un  quart  de  mille  de 
Garignan ,  tirant  sur  ledit  chemin  de  Pancalier 


à  une  église  fondée  de  Sainct-Martin  ;  et  y  fu- 
rent mises  deux  enseignes  de  gens  de  pied  ita- 
liens :  et  ainsi  leur  fût  levée  l'espérance  de  plus 
estre  refreschis  de  ce  costé  là. 

Quelque  temps  après,  le  sieur  d'Anguien,  ad- 
verty  que  l'ennemy  se  repforçoit  à  Quiers,  pour, 
du  costé  delà  le  Pau ,  donner  refreschiasement 
aux  assiégeai  délibéra  de  passer  l'eau,  laissant 
garnisons  dedans  Vimeu ,  Garpenay  et  autres 
petits  forts ,  pour  empescbier  l'ennemy  de  faire 
saillies  à  son  plaisir  du  costé  deçà  le  Pau  :  et, 
pour  le  passage  dudict  sieur  d'Anguien ,  fut  ad- 
visé un  ileq  contre^bas  la  rivière ,  tirant  à  Mont- 
cailler,  deux  inllles  au-dessous  de  Garignan, au- 
quel fut  faict  un  pont  de  bateaux  en  un  lieu 
nomn^é  les  Sablons  ;  et ,  afin  que  ledict  pont  ser- 
vis^ pour  nostre  commodité,  tant  deçà  que  delà 
l'eau ,  et  que  l'ennemy  ne  nous  le  peust  os- 
ter ,  fut  ordonné  à  chacun  bout  dudit  pont  un 
fort,  ausqviels  furent  mis  quatre  enseignes  de 
gens  de  pied  italiens^  sçavoir  est,  Hercules  Bou- 
tigères ,  Hercules  Viconte ,  Bernardin  Gorse ,  et 
W  autre.  ÇeU  (aict,  nostre  armée  partit  de  Vi- 
meu 9  et ,  p^i^sai^t  le  Pau  pa^  )e  pont  des  Sablons, 
vint  iogei*  à  Ville-Pesteiion ,  qui  est  entre  Ga- 
rignan et  Qviers,  distant  de  deux  milles  de  Ga- 
rignan et  trois  de  Quiers^  pour  empescher  les 
ennemis  de  venir  secourir  ou  refreschir  ledit 
Garignan  ;  car  du  costé  d*Ast  leur  estoit  mal- 
aisé sans  pous  combatre ,  à  cause  de  Yiileneufve 
d'Ast ,  que  nous  tenions  en  nostre  obéissance. 
Estans  audit  lieu  de  Yille-Destellon,  nous  y  for- 
tifiasmes  nostre  camp ,  et ,  au  bout  de  delà  du 
pont  que  po.MS  avions  brusié ,  fut  faict  un  fort, 
auqyel  furent  logées  d^ux  enseignes  de  gens  de 
pied  de  Dauphiné,  sçavoir  estj  le  capitaine 
PassiQ  et  un  autre.  En  ce  point  demeura  nostre 
ca^p  depuis  environ  la  Ghandeleur  Jusques  en 
Quaresme,  non  sans  qu'il  y  eust  ordinairement 
de  belles  escarmouches;  car  les  jeunes  gens  du 
camp,  désirans  à  faire  armes,  de  Jour  en  autre 
passoient  le  pont,  et ,  à  la  faveur  de  la  garde 
d'iceluy  et  des  garnisons  de  Vimeu  et  du  fort 
de  Sainct-Martin ,  se  faisoyent  de  belles  entre- 
prinses  et  de  beaux  faicts  d'armes,  quelquesfois 
à  l'advantage  des  nostres ,  autres  ibis  au  pronf- 
fit  des  assiégez ,  d'autant  qu'ils  estolent  quatre 
mille  Espagnols  et  lansquenets  des  plus  aguer- 
ris de  l'Europe. 

Environ  le  mois  de  mars  i544,  monseigneur 
d'Anguien  eut  nouvelles  que  le  marquis  da 
Guast  faisoit  diligence  d'assembler  ses  forces , 
pour  secourir  les  assiégez  ;  et,  pour  cest  effect, 
ledit  marquis  avoit  délibéré  de  venir  prendre  le 
logis  de  Garmagnoles,  lequel  s'il  eust  prins,  il 
estoit  en  sou  pouvoir,  sans  hazard ,  de  les  re- 


freschir  ;  car,  se  fortifiant  aadit  lieu ,  il  y  eust 
peu  faire  un  pont  pour  passer  deçà  l'eau ,  et 
nous  laisser  delà  mourir  de  faim ,  parce  qu'il 
eust  trouvé  le  marquisat  de  Sajuces  remply  de 
tous  biens,  et  nous  n'avons  que  tout  païs 
mangé;  d'avantage,  nous  estions  contrains  de 
Quiers,  Ast,  Fossan,  Montdevy,  Gony,  Busqué, 
et  autres  places,  tellement  qu'il  nous  estoit  mal- 
aisé d'avoir  vivres  qu'avec  les  armes.  Ces  nou- 
velles entendues,  ledict  seigneur  assembla  le 
conseil ,  auquel ,  après  plusieurs  opinions  di- 
verses (car  aucuns  estoient  d'advis  qu'on  devoit 
demeurer  à  Ville-Destellon  ),  fut  conclud  de  pré- 
venir à  Carmagnoles ,  pour  oster  à  l'ennemy 
ceste  comnKxïité  de  faire  un  pont  pour  avoir  vi- 
vres au  marquisat  de  Saluées. 

L'armée  françoise  estant  à  Carmagnoles ,  les 
Impériaux  assiégez  entrèrent  en  plus  grande 
nécessité  de  vivr^que  devant;  parqnoy  adver- 
tireot  le  marquis  du  Guast  que,  si  dedans  la  my- 
avril  ils  n'estoyent  secourus ,  la  famine  les  con- 
traindroit  de  faire  ce  qu'ils  n'avoient  délibéré 
s'ils  estoyent  refrescbis.  Le  marquis ,  aiant  eu 
eest  advertissement,  fit  de  toutes  parts  diligen- 
ter  ses  forces,  et  contremanda  quatre  mille 
lansquenets ,  lesquels  estoyent  à  Genues  prêts 
d'embarquer,  qu'ils  se  vinssent  Joindre  avecques 
luy.  De  quoy  monseigneur  d'Anguien  adverty, 
dépescha  un  gentilhomme  devers  le  Roy  (1) 
pour  le  luy  faire  entendre ,  et  que  son  bon  plai- 
sir fust  d'envoyer  le  paiement  de  trois  mois  deus 
à  ses  gens  de  pied,  car  il  craingnoit  qu'arrivant 
la  nécessité  de  combatre ,  par  faulte  de  leur 
sonlde,  ils  en  feissent  refus,  spécialement  les 
Suisses ,  desquels  estoit  sa  principale  force  avec 
les  vieilles  bandes  françoises.  Outre  plus,  il 
manda  an  Roy,  sçavoir,  si  le  marquis  se  pré- 
seotoiten  lieu  raisonnable,  il  luy  plairoit  l'au- 
thoriser  de  bazarder  la  bataille  plustost  que  lais- 
ser secourir  une  ville,  laquelle  luy  avoit  tant 
cousté  pour  estre  réduitte  en  ceste  extrémité. 
Audict  seigneur  d'Anguien  le  Roy  fit  response 
que  de  brief  il  luy  dépescherolt  le  sieur  de  Lan- 
gey,  gouverneur  de  Turin ,  lequel  luy  porteroit 
argent ,  et  qu'il  l'avoit  retenu  près  de  luy  pour 
cest  effect  ;  quant  à  la  bataille,  le  remettoit  à  en 
user  par  l'advis  des  capitaines  qui  estoient  au- 
près de  luy,  lesquels  pouvoient  mieux  connols- 
tre,  estans  sur  les  lieux,  ce  que  la  nécessité 
commanderoit  à  ses  affaires ,  que  luy,  qui  ne  le 
voioit  à  Tceil. 

Estant  publié  par  la  Cour  que  le  Roy  avoit 
permis  au  seigneur  d'Anguien  de  donner  la  ba- 


(I)  Blafie  de  Montlnc,  dont  les  Mémoires  font  partie 
de  cette  eolleclioD. 


MEMOIBES   I>B    UASTIfl    DU    BRLLAY.    [1544]  529 

taille  y  la  jeunesse  de  la  Cour  conneut  bien  que 
malaisément  se  passeroit  la  partie  sans  qu'il  y 
eust  du  passe-temps  ;  parqnoy,  selon  qu'est  la 
coustume  de  la  noblesse  de  France ,  chacun  se 
prépara  pour  s'y  trouver  :  les  uns  partirent  sans 
congé ,  et  les  autres  avecques  congé  du  Roy 
entre  autres ,  le  sieur  de  Sainct- André,  le  sieur 
de  Dampierre,  de  la  maison  de  Clermont  en 
Dauphiné,  tous  deux  fort  favoris  de  monsei- 
gneur le  Dauphin;  le  sieur  de  Jarnac,  Gaspar 
de  Colllgny,  sieur  de  Chatillon  ;  François  de 
Yendosme ,  vidame  de  Chartres  ;  les  deux  frè- 
res de  Bonnivet  ;  le  sieur  de  Bourdilbn  ;  le  sienr 
de  d'Escars;  les  deux  frères  de  Jenlis;  le  sieur 
d'Assier,  capitaine  de  l'artillerie ,  lequel  avoit 
sa  compagnie  de  cinquante  hommes-d'arnies  en 
Piémont  ;  le  sieur  de  La  Hunaudaye,  fils  unique 
de  l'amiral  d'Annebanlt;  le  sieur  de  Rochefort; 
le  sieur  de  Lusarches  ;  le  sieur  de  Wartis ,  et  le 
sieur  de  Lassigny  ;  de  sorte  que  peu  de  Jeunesse 
demeura  en  la. Cour,  principallement  de  celle 
qui  suivoit  monseigneur  le  Dauphin.  Il  fanlt 
entendre  que  les  finances  de  inondit  sieur  d'An- 
guien estoient  si  courtes ,  qu'il  n'y  avoit  phis 
rien  entre  les  mains ,  ny  des  thrésorlers  ny 
d'homme  du  camp,  parquoy  ceste  arrivée  fiit 
commode ,  car ,  pour  estre  g^is  de  maison , 
chacun  avoit  apporté  le  fond  du  coffre ,  lequel 
soudain  mondit  seigneur  d'Anguien  vuida  de 
leurs  boistes  pour  contenter  les  soldats,  atten- 
dant la  venue  de  l'argent  du  Roy. 

Le  vendredy  de  la  Passion ,  le  Roy,  lequel  es- 
toit à  Ennet,  ayant  Journellement  nouvelles  que 
le  marquis  du  Guast  avançoit  son  armée  pour 
secourir  les  assiégez;  considérant  qne  monsieur 
d'Anguien  l'avoit  adverty  que  la  faulte  de  paye- 
ment pourroit  décourager  les  soldats ,  mais  aussi 
avoit-il  autre  considération,  que  trois  cens  mille 
livres  n'eussent  satisfaict  audict  payement ,  et 
qu'il  avoit  à  soustenir  une  autre  grande  armée, 
laquelle  l'Empereur  dressoit  en  Allemagne  pour 
entrer  en  son  royaume,  avec  celle  dont  le  roy 
d'Angleterre  prétendoit  l'assaillir  par  autre  part, 
et  que  finablement  le  fonds  de  ses  finanees  fem^ 
rolt  difficilement  fournir  à  tout  cela ,  toutesfois 
41  dépescha  en  poste  le  sieur  de  Langey,  messire 
Martin  Du  Bellay,  gouverneur  de  Turin ,  pour 
aller  trouver  son  armée  en  Piémont  ;  auquel , 
passant  par  Paris,  il  feit  délivrer  quarante» 
huict  mille  escus ,  qui  n'estoient  la  quarte  partie 
de  ce  qui  estmt  deu  aux  estrangers,  mais  luy 
donna  charge  de  chercher  tous  moyens  possibles 
de  contenter  les  gens  de  guerre  ;  de  sorte  que 
on  les  menast  au  combat. 

Le  jeudy  de  la  sepmaine^saincte,  qui  estoit 
le  cinquiesme  jour  d'avril  1544,  avant  Pasques^ 
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arriva  ledit  Langey  a  Pignerol,  où  il  eut  nou- 
velles que  l'armée  de  l'Empereur  approchoil  de 
la  nostre  ;  et ,  pour  autant  que ,  pour  aller  à  Car- 
magnolles ,  où  estoit  nostre  camp ,  faloit  passer 
à  la  portée  d'une  coul^vrine  de  Garignan ,  où , 
comme  dit  est,  estoyent  quatre  mille  hommes 
de  guerre,  trouva  que  seurement  ne  pouvoit 
passer  sans  escorte.  Parquoy,  par  divers  messa- 
gers ,  afin  que ,  si  l'un  estoit  prins ,  l'autre  pas- 
sast,  adverlit  monseigneur  d'Anguien  de  son 
arrivée,  en  lettres  de  chiffre  ;  lequel  le  vendredy- 
sainct  luy  envoya  le  sieur  Bertin  de  SoUiers, 
l'un  des  seigneurs  de  Morette ,  avecques  qua- 
rante salades  rouvellement  venuz  du  camp  im- 
périal au  service  du  Roy,  par  la  pratique  de  l'é- 
ieu  de  Riez,  sieur  de  Cental;  et,  par  ledit  de 
Solliers ,  luy  manda  qu'à  Cercenas  et  à  Vimeuz, 
et  au  pont  des  Sablons ,  il  trouveroit  nouvelles 
escortes.  Le  seigneur  de  Langey  fut  en  difficulté 
si  sur  l'asseurance  de  eeste  escorte  il  devoit  ha- 
zarder  les  deniers  qu'il  portoit,  attendu  que 
c'estoyent  Italiens  qui  n'avoyent  encores  faict 
serment  ny  prins  la  soulde  du  Roy  ;  car  il  con- 
sidéroit  que,  perdant  cest  argent,  l'estat  du 
Roy  demouroit  en  hazard,  et  si ,  par  faulte  d'i- 
eeluy,  noz  gens  faisoient  refus  de  combatre,  on 
Ten  pourroitbiasmer.  Toutesfois,  plustost  qu'en- 
dommager le  service  du  Roy,  résolut  de  mettre 
et  luy  et  Targeut  au  vueil  de  fortune,  concluant 
que ,  si  mal  en  advenoit ,  il  seroit  plus  repro- 
ehable  à  ceux  qui  luy  avoient  envoyé  l'escorte, 
qu'à  luy;  joint  aussi  qu'il  avoit  espérance  à 
l'autre  escorte,  laquelle  il  espéroit  trouver  à 
Cercenas  et  Vimeuz.  Mais  à  tous  deux  ne  trouva 
homme  ordonne  pour  cest  affaire ,  de  sorte  qu'il 
fut  en  oppinion  de  prendre  le  chemin  de  Mont- 
calller  ,  pour  mettre  l'argent  en  seureté,  crain- 
gnant  qu'en  passant  par  devant  Garignan ,  si  les 
ennemis  faisoyent  une  saillie,  ceux  mesmes  qui 
le  conduisoyent  le  saccageassent.  Mais ,  estant 
adverty  par  le  sieur  de  Gercenas  et  par  Tabbé  de 
Morette ,  lesquels  il  trouva  audit  lieu  de  Gerce- 
nas, que  le  camp  impérial  estoit  à  Monta,  sept 
milles  près  du  nostre,  en  apparence  de  vouloir 
dedans  deux  jours  donner  la  bataille,  passa 
outre  jusques  au  pont  des  Sablons ,  où  il  trouva 
aussi  peu  d'escorte  qu'aux  autres  lieux ,  sinon 
qu'il  fit  monter  à  cheval  le  capitaine  Bernardin 
Corse ,  avecques  tous  les  arquebusiers  à  cheval, 
tant  de  sa  compagnie  que  de  Hercules  Bouti- 
gères  et  de  Hercules  Yisconte,  qui  estoient  à  la 
garde  d'iceluy  pont ,  lesquels  toute  nuict  le  con- 
duirent  à  Carmagnoles,  auquel  lieu  il  arriva 
une  heure  après  minuict ,  au  logis  de  monsei- 
gneur d'Anguien.  Incontinantil  fut  divulgué  par 
tout  te  camp  que  ledit  Langey  estoit  arrivé  avec- 


ques l'argent  pour  le  paiement  de  l'armée;  qui 
donna  grande  réjouissance  et  bonne  affection  a 
tous  les  soldats. 

Pour  résouidre  ce  qui  estoit  à  faire ,  monsei- 
gneur d'Anguien  manda  quérir  tous  les  capi- 
taines qui  estoyent  au  camp,  en  l'assemblée 
desquels  le  sieur  de  Langey  déclara  le  peu  dV- 
gent  qu'il  avoit  apporté,  et  que  le  Roy,  pour 
les  autres  urgens  affaires  qu'il  avoit  à  suppor- 
ter,  à  l'occasion  des  armées  que  l'Empereur  et 
le  roy  d'Angleterre  préparoyent  pour  lendom- 
mager  ailleurs,  n'avoit  sceu  fournir  plus  grande 
somme,  ne  voulant  desgarnir  les  finances  qu  il 
avoit  disposées  pour  cest  effect.  Ce  néantmoins, 
le  Uoy ,  se  confiante  leurs  expériences,  espéroit 
qu'ils  inventassent  les  moyens  de  faire  marcher 
les  soldats  au  combat.  Après  avoir  entendu  que 
l'argent  qu'il  avoit  apporté  n'estoit  pour  paier 
la  simple  paie  d'un  mois  aux  estrangers,  ores 
qu'il  leur  fust  deu  le  paiement  de  trois,  advtse- 
rent,  afin  que  4a  bonne  opinion  en  laquelle  es- 
toient les  gens  de  guerre  ne  leur  fust  divertie , 
qu'on  ferait  tout  à  i*heure  donner  Talarme  de- 
dans nostre  camp,  à  ce  que  chacun  setrouvast 
au  lieu  ordonné  pour  combatre,  et  que  ce  temps 
pendant  le  jour  viendroit;  et  qu'alors  on  feroit 
retirer  les  enseignes  à  part  pour  faire  les  mons- 
tres particulières ,  enseigne  pour  enseigne,  sans 
autre  chose  déclarer ,  sinon  de  toucher  argent, 
et  qu'il  seroit  publié  que  leur  paiement  se  feroit 
à  la  banque  :  par  ce  moyen ,  le  samedy  de  Pas- 
ques  se  passerolt  à  faire  la  monstre ,  et  le  jour 
de  Pasques ,  selon  les  advertissemens  ,  ne  se 
passerolt  que  l'ennemy  ne  fust  si  près,  qu'en  lien 
de  faire  le  paiement  il  faudrait  combatre,  avant 
que  les  soldats  eussent  la  cognoissance  du  def- 
fault  des  deniers.  Geste  délibération  fut  exécu- 
tée :  l'alarme  se  donna  ;  chacun  avecques  lan- 
ternes et  falots  (d'autant  que  la  lune  n'esclalroit) 
se  jetta  en  bataille;  le  jour  survint  avant  qu'on 
cust  rengé  les  batailles  en  la  forme  qu'elles  dé- 
voient marcher  au  combat  ;  puis ,  les  bandes  sé- 
parées et  les  monstres  faittes ,  le  Jour  se  passa: 
parquoy  fut  le  paiement  remis  à  lendemain ,  et 
se  retira  chacun  en  son  logis. 

Incontinant  après  arriva  le  capitaine  Blao- 
fossé,  qui  ce  jour  estoit  sorty  de  prison  des 
mains  des  Impériaulx ,  par  le  moien  d'un  gen- 
tilhomme serviteur  du  Roy  estant  à  la  soulde  de 
l'Empereur,  lequel  advertit  monseigneur  d'An- 
guien que  le  marquis  du  Guast ,  avecques  l'ar- 
mée impériale ,  piutolt  cedit  jour  de  La  Monta, 
délibéré  de  venir  a  Serisolles  ,  en  intentiou 
qu'estant  audit  lieu ,  il  pourroit  aller  a  V'ilic- 
Destellon  ,que  nous  avions  abandonnée,  et  for- 
cer le  pont  des  Sablons  (chose  que  ne  iKiun'oiis 
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cmpescber)  et  passer  deçà  le  Pau ,  pour  nous 
contraindre  de  demeurer  delà  l'eau ,  sans  vivres 
et  sans  argent;  et,  au  cas  que  vinssions  pour 
luy  empescher  le  logis  de  Ville-Destellon,  il 
prendroit  le  chemin  de  Raconis ,  et  par  les  ma- 
raiz ,  afin  que  ne  le  pussions  combatre  (craignant 
nostre  gendarmerie) ,  g&ingneroit  le  derrière  de 
Carmagnoles,  pour  venir  à  Lombriast  et  Casai- 
gras  dresser  un  pont  de  batteaux  qu'il  menoit 
quand  et  luy  pour  passer  le  Pau  de  deçà;  car  il 
estoit  asseuré  qu'il  trouveroit  dedans  le  marqui- 
sat de  Saluées  vingt  ou  trente  mille  sacs  de  bled 
(mesmes  dedans  Conis  en  avoit  quinze  mille)  qui 
foumiroient  pour  envitaiiler  son  camp  et  la  ville 
de  Carignan  ,  et  puis  nous  contrai ndroit  de  nous 
retirer  ;  qui  eust  esté  entièrement  nostre  ruine , 
parce  que,  noz  gens  n'est  ans  paiez ,  il  estoit  mal- 
aisé de  tenir  la  campagne  ;  et  ne  la  tenans ,  ains 
nous  retirans  aux  villes ,  le  marquis  estoit  déli- 
béré de  faire  le  gast  par  tout  le  Piémont ,  brus- 
1er  ie  plat  pais,  et  enlever  tout  le  bestial  pour 
oster  le  moien  de  labourer  ;  et ,  laissant  gens 
fraiz  dedans  Carignan ,  et  grosses  garnisons  en 
toutes  les  places  es  quelles  les  Impériaux  avoient 
puissance ,  marcberoit  à  Yvrée ,  auquel  il  devolt 
trouver  le  comte  de  Challan,  lequel  avoit  com- 
mission de  l'Empereur  de  lever  dix  mille  hom- 
mes y  pour ,  avecques  ce  renfort ,  passer  par  le 
val  d'Oste ,  et  venir  entrer  en  Savoye  et  en  la 
Bresse ,  pendant  que  l'Empereur  feroit  son  grand 
effort  par  le  paîs  de  Champagne. 

Tontes  ces  choses  bien  digérées  par  monsei- 
gneur d'Anguien  et  les  capitaines  qui  estoient 
avecques  luy ,  fût  conclu  d'aller  combatre  les 
Impériaux  en  chemin ,  devant  qu'ils  eussent  gai- 
gné  le  paîs  fort;  et,  afin  que  les  soldats  n'ap- 
perceussent  la  pénurie  du  payement,  fut  ordonné 
que  le  matin  on  feroit  marcher  noz  gens  en  ba- 
taille dedans  le  camp  ordonné  pour  le  combat. 
Puis,  soubs  couleur  qu'on  n'auroit  le  loisir ,  eu 
esgard  à  la  proxin^ité  de  l'ennemy,  de  faire  le 
payement  des  gens  de  pied  à  la  banque,  fut  or- 
donné à  chacune  enseigne  son  trésorier;  car 
nous  avions  espérance  que,  devant  que  l'argent 
qu'on  avoit  apporté  fust  distribué  aux  soldats, 
nous  serions  à  la  bataille.  Aussi  fut  ordonné  au 
seigneur  de  Termes ,  eolonnel  des  chevaux-lé- 
gers, d'envoyer  vingt  chevaux  vers  Ville-Des- 
tellon ,  pour  entendre  si  l'ennemy  marcberoit 
ce  chemin-là  ;  autres  vingt  vers  Somme-Rive  et 
vint  vers  Raconis ,  à  ce  que  nous ,  estans  en  ba- 
taille en  la  campagne ,  eussions  le  moyen  de 
tourner  la  teste  droict  le  chemin  où  nous  serions 
advertis  qu'ils  marcheroient ,  pour  les  combatre 
en  logeant  ou  devant  que  loger ,  sans  attendre 
qu'ils  se  fussent  mis  en  paîs  fort.  Pareillement 


fut  ordonné  de  combatre  en  trois  trouppes,  avant- 
garde,  bataille  et  arrière-garde. 

Le  seigneur  de  Routières  ,  lequel ,  ayant  eu 
nouvelles  de  la  bataille,  estoit  revenu  de  sa  mai- 
son pour  s'y  trouver ,  eut  la  conduitte  de  Pavant- 
garde  avecques  trente  hommes-d'armes  de  sa 
compagnie;  la  compagnie  du  comte  de  Tende, 
aussi  de  trente  hommes-d'armes,  que  condui- 
soit  le  seigneur  de  Thorines ,  son  lieutenant  ;  et 
'  le  seigneur  de  Termes,  eolonnel  de  la  cavalerie 
légère ,  avec  les  deux  cens  chevaux-légers  dont 
il  avoit  la  charge;  Francisque  Bernardin  deVi- 
mercat ,  avecques  pareille  charge  de  deux  cens 
chevaux-légers  ;  la  bande  du  seigneur  More  de 
Novate,  laquelle  conduisoit  le  seigneur  Cabre, 
son  frère  et  lieutenant^  pareille  charge;  et  le 
seigneur  de  Cental  avecques  trente-cinq  ou  qua- 
rante chevaux-légers  que  naguères  il  avoit  tiré 
du  service  de  l'Empereur;  et  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  des  vieilles  bandes  françoises,  dont 
estoit  eolonnel  le  seigneur  de  Tais.  Au  premier 
rang  desquels  se  meirent  plusieurs  gentilshom- 
mes venuz  en  poste  de  la  Cour ,  qui  depuis  n'a- 
voyent  eu  moyen  de  recouvrer  chevaux ,  entre 
autres ,  les  trois  frères  de  Bonnivet  et  le  Jeune 
Jenlis.  A  conduire  la  bataille  ,  monseigneur 
d'Anguien,  avec  luy  le  seigneur  de  Langey,  gou- 
verneur de  Turin  ;  le  seigneur  d'Assier ,  avec  sa 
compagnie  de  gens-d'armes;  celle  du  baron  de 
Cursol,  lequel  estoit  demouré  à  Turin  en  l'ab- 
sence dudit  seigneur  de  Langey  ;  la  compagnie 
du  comte  de  Mont-Ravel,  que  conduisoit  le  ba- 
ron d'Oyn,  son  lieutenant;  et  de  gentilshom- 
mes, pour  leur  plaisir ,  environ  cent  chevaux , 
desquels  estoient  le  seigneur  de  Sainct-André , 
le  seigneur  de  Chastillon,  le  seigneur  de  Jarnac, 
le  vidame  de  Chartres ,  le  seigneur  de  Rourdil- 
lôn ,  le  seigneur  de  Rochefort ,  le  seigneur  d'Es- 
cars,  le  seigneur  de  Luzarches,  le  seigneur  de 
La  Bunaudaye,  le  seigneur  de  Jenlis,  le  sei- 
gneur de  Lassigny ,  de  Sainct-Amand,  nommé 
de  Rochechouart  et  autres  ;  laquelle  jeunesse  mar- 
choit  soubs  la  cornette  de  monseigneur  d'An- 
guien ,  portée  par  le  seigneur  de  Rubempré  ;  le 
seigneur  d'Aussun ,  avec  environ  cent  cinquante 
salades  ;  le  seigneur  de  Glay ve ,  gouverneur  de 
Cahors  ;  et  Pescheray ,  gouverneur  de  Montcal- 
lier  ;  et  de  gens  de  pied ,  quatre  mille  Suisses. 
En  l'arrière-garde,  le  seigneur  de  Dampierre , 
avec  tops  les  guidons  et  archers  des  compagnies, 
et  les  Gruiens ,  qui  pouvoient  estre  trois  mille 
hommes  de  pied ,  et  les  Italiens  estans  soubs  la 
charge  du  seigneur  d'Escro,  qui  dévoient  estre 
deux  mille ,  et  messlre  Charles  de  Dros,  gouver- 
neur de  Montdevis,  autre  mille. 

Les  choses  ainsi  ordonnées ,  le  dixiesme  d'à* 
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vril ,  jour  de  Pasques  1544 ,  au  poinct  du  Jour, 
chacuu  se  trouva  eu  bataille  au  lieu  et  eu  la 
forme  qu'il  estoit  ordonné;  auquel  estât  nous 
demourasmes  jusques  à  midy,  que  nouseusmes 
nouvelles  par  noz  chevaux-légers  que  Tennemy 
marchoit;  mais  ne  &e  pou  voit  juger  lequel  che- 
min il  tiroit ,  ou  de  Somme-Rive,  ou  de  Raco- 
nis,  ou  de  Ville-Destellon.  Ce  rapport  entendu , 
fut  advisé ,  afin  que  (  s*il  prenoit  le  chemin  de 
Raconis  ou  de  Ville-Destellon  )  on  Tarousast  par 
^carmouches ,  que  monseigneur  d'Anguien ,  et 
quand  et  luy  les  chevaux-légers  et  mille  ou  douze- 
cens  arquebuziers ,  avec  trois  moyennes  à  dou- 
ble équipage ,  pour  diligenter  aussitost  que  la 
cavalerie,  marcheroient  jusques  sur  un  hault^ 
distant  un  mille  de  nostre  camp,  près  un  bois , 
sur  le  chemin  de  Serisolles.  Monseigneur  d'An- 
guien ,  estant  arrivé  audit  lieu ,  envola  le  sieur 
d'Aussun  avec  sa  bande  et  quelque  arquebuzerie 
qui  le  suivoit  de  loin,  sur  un  autre  bault,  un 
mille  plus  avant,  duquel  II  descouvroit  une 
valée  rase^  qui  est  entre  Serisolles  et  Somme- 
Rive. 

Ledit  seigneur  d'Aussun ,  y  estant  arrivé, dé- 
couvrit les  Impériaux  marchans  de  Serisolles  à 
Somme-Rive;  lequel,  pour  les  divertir  de  leur 
t;bemln,  ayant  jecté  ses  arquebuziers  dedans  un 
bosquet ,  lieu  fort  et  près  le  chemin  que  dévoient 
faire  les  ennemis ,  pour  le  soustenir  s'il  estoit 
besoin ,  après  avoir  adverty  le  seigneur  d'An- 
guien,  alla  dresser  l'escarmouche,  faisant  tous- 
jours  sa  retraitte  ausdits  arquebuziers  ;  mais  les 
ennemis  ne  i'osoient  aifoncer ,  craignans  d'en- 
trer eu  un  désordre.  Ce  pendant  monseigneur 
d'Anguien,  avec  environ  trois  cens  chevaux  et 
le  reste  de  l'arquebuzerie,  marcha;  puis,  ayant 
faict  reoognOistre  le  chemin  par  quelques-uns 
des  capitaines  estans  avec  luy ,  trouva  qu'il  pou- 
voit  sans  hazard  donner  jusques  sur  le  hault , 
parce  qu'il  estoit  couppé  tout  courte  en  sorte 
que  Tennemy  ne  le  pouvoit  venir  combattre 
qu'en  montant,  et  à  peine  sans  se  mettre  en  dé- 
sordre. Et  estant  audit  lieu ,  feit  mettre  en  ba- 
taille toute  sa  cavalerie  sur  le  bord  dudit  costau; 
si  que  l'ennemy  la  découvroit,  mais  ne  pouvoit 
recognoistre  nostre  derrière ,  dont  il  pouvoit 
plustost  conjecturer  que  tout  le  reste  de  nostre 
armée  y  fnst  qu'autrement.  Ce  faict ,  feit  mar- 
cher noz  trois  moyennes ,  qui  ^  du  milieu  de 
nostre  cavalerie,  tirèrent  dedans  l'un  des  ba- 
taillons des  gens  de  pied  des  ennemis  arrestez 
fsù  la  vallée ,  dont  y  eut  quelques  hommes  tuez  ; 
•et  aussi  d'heure  en  autre  «nvoyasmes  renforcer 
Tescarmouche,  tant  d'arquebuziers  que  de  ca- 
valerie ,  défendans  toutefois  à  ceux  qui  en 
a  voient  la  charge,  de  se  mesler,  de  peur  qu'ils 


fussent  renversez  et  que  l'ennemy  penrt  avoir  la 
cc^noissance  du  derrière. 

Durant  ces  choses,  le  marquis  du  Gnast  estoit 
à  Somme-Rive,  pour  y  visiter  le  logis  ;  mais  on 
soldat  françois ,  serviteur  du  comte  de  Tende , 
auquel  comte  la  place  appartenoit ,  estant  de- 
dans la  tour  du  chasteau ,  ne  cessa  de  tirer ,  et 
ne  se  voulut  rendre ,  quelque  comminatioD  que 
luy  feist  le  marquis ,  parce  qu'il  voyoit  ooatre 
armée  en  campagne  du  hault  d'icelle  tonr, 
duquel  lieu,  le  lendemain,  Il  eut  le  passe^emps 
de  la  bataille.  Ledit  marquis ,  ayant  ouy  tirer 
nostre  artillerie ,  pensa  avoir  ce  soir  la  bataille, 
et  retourna  en  son  camp ,  laissant  Somme-Rive 
en  patience  :  puis ,  après  avoir  bien  eonaidéré 
nostre  contenance ,  eut  crainte  d'estre  conbirtu 
en  logeant,  à  cause  de  quoy  il  délibéra  se 
loger  pour  la  nuict  à  Serisolles ,  dost  il  estoit 
délogé. 

Monseigneur  d'Anguien,  voyant  que  l'ennemy 
et  tout  son  bagage  estoit  rentré  à  Serisolles  ,  et 
qu'il  avoit  laissé  ses  forces  en  bataille  le  long 
des  bayes ,  près  dudit  lieu,  et  aussi  que  la  ooiet 
approchoit ,  assembla  tous  les  capitaines  ,  pour 
avoir  advis  de  ce  qui  estoit  à  faire.  Lcm  uns 
furent  d'opinion  qu'on  devoit  mander  le  reste 
de  l'armée ,  et  pour  le  soir  se  loger  sur  le  bault 
où  nous  estions ,  pour  au  poinct  du  jour  leur 
donner  la  bataille  ;  autres  furent  d'advis  eon- 
traire ,  en  remonstrant  que ,  veu  qu'il  estoit 
tard ,  ils  ne  pourroient  estre  venuz  qu'il  ne  fîost 
nuict,  et  que  les  gens  de  cheval  et  de  pied  es- 
toient  en  bataille  dès  miuuict ,  sans  avoir  beu 
ny  mangé ,  et  si  avoit  faict  grande  chaleur  tout 
le  jour,  à  cause  de  quoy  les  soldats  estment  au- 
tant travaillez  que  s'iû  eussent  mai'ché  :  et  de 
faire  encores  trois  milles,  ils  seroieut  si  tra- 
vaillez ,  tant  les  chevaux  que  les  hommes,  que, 
si  l'ennemy  les  vouloit  combatre  en  logeant,  ils 
auroient  peu  de  force  pour  s'ayder  de  leurs 
armes ,  et  aussi  qu'ils  n'avoient  charroy  pour 
amener  vivres  quand  et  eux  pour  repalstre. 
Pareillement,  si  l'ennemy  avoit  cognoiasance 
de  nostre  faict ,  il  ne  nous  donneroit  loisir  de 
loger ,  ains ,  nous  trouvant  en  désordre  ea  lo- 
geant ,  nous  pourroit  combatre  à  nostre  désa- 
vantage, ainsi  que  flst  le  roy  Ëdouart  d'Angle- 
terre au  roy  Philippe  de  Vallois ,  à  la  journée 
de  Grécy.  Toutes  choses  débatues  fut  résolu 
qu'on  se  retireroit  à  Carmagnolles,  laissant  deux 
cens  chevaux-légers  pour  recognoistre  et  faire 
rapport  que  deviendroit  l'ennemy  pour  ceste 
nuict  ;  puis,  après  que  noz  gens  seroient  refres- 
chis ,  s'il  estoit  nouvelle  que  les  ennemis  mar- 
chassent à  Ville-Destellon  ,  nous  irions  loger 
entre  eux  et  Carignan,  ayans  nostre  pont  sur  le 
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Pau  y  près  de  nous ,  pour  avoir  des  vivres  de 
deçà  l'eau ,  afin  que ,  nous  estans  logez  audit 
lieu ,  le  enuemis  ne  peussent  venir  à  Carignan, 
sans  nous  combatre;  aussi  ne  pouvoient-iis 
venir  pour  gaigner  nostre  pont ,  sans  nous  avoir 
en  teste;  et  s'ils  demouroient  à  Serisolles,  nous 
partirions  dès  minuict ,  pour  arriver  devant  le 
jour  sur  le  hault  auquel  nous  estions ,  pour 
leur  empescher  le  logis  de  Somme-Rive.  Geste 
résolution  prise ,  nous  retirasmes  à  Garma- 
guoUes. 

Le  lendemain,  iundy  de  Pâques,  unzième 
jour  d'avril  1544,  environ  une  heure  après 
minuict ,  nous  sortismes  de  nostre  logis  pour 
faire  le  chemin  qui  avoit  esté  ordonné ,  et  en 
tel  ordre  qu'il  est  oy-dessus  déclaré  ;  mais  le 
marquis ,  nous  voyant  le  soir  estre  retirez  à 
Carmagnoiies ,  estima  (  comme  l'apparence  es- 
toît ,  et  ainsi  que  par  aucuns  de  ses  espies  iuy 
fut  rapporté)  que  voulions  repasser  le  Pau  ençà, 
et  Iuy  abandonner  le  costé  de  delà  ;  parquoy, 
changeant  son  desseing,  partit  une  heure  devant 
le  jour,  pour  nous  rattaindre  avant  qu'eussions 
passé  la  rivière,  et  marcha  à  nostre  queue  tout 
Ifi  efaemin  que  le  Jour  de  Pasques  nous  avions 
iaiet.  Le  seigneur  d'Anguien ,  ayant  marché  un 
mille  hors  de  Garroagnolles ,  fut  adverty  par 
les  avant*coureurs  (mesmes  par  un  Albanois 
nommé  Paule  Bonbouque  )  comme  ils  avoyent 
veu  l'armée  du  maquis  marcher  droit  à  nous,  et 
que  elle  avoit  desjà  gaingné  le  hault  que  nous 
avions  délibéré  le  soir  de  devant  prendre  pour 
nostre  avantage.  Eu  sur  ce  l'advis  des  capitai- 
nes, fut  condud  de  les  aller  combatre,  encore 
qu'ils  fussent  dix  mille  hommes  de  pied  plus 
que  nous,  car  de  nous  retirer  dedans  nostre 
fort ,  lequel  nous  avions  jà  eslongné  d'un  mille, 
c'eust  esté  signe  de  fuitte,  qui  enst  osté  le  cuenr 
aux  nostres ,  et  augmenté  celuy  des  ennemis  : 
parquoy,  après  avoir  eu  rapport  de  la  forme 
que  marchoit  l'ennemy,  sçavoir  est,  de  trois 
gros  bataillons  de  gens  de  pied  ,  ayant  chacun 
leur  aille  de  cavallerie,  et  marchoyent  lesdicts 
trois  bataillons  aussi  avant  l'un  que  l'autre, 
fismes  le  semblable ,  car  le  paîs  estoit  large.  A 
la  main  droitte,  marpha  le  bataillon  des  vieilles 
bandes  françoises,  qui  pouvoyent  estre  trois 
mille  hommes  en  bataille,  sans  l'arquebouserie, 
lesquels  estoyent  conduicts  par  le  seigneur  de 
Thais ,  leur  général  ;  et  à  la  main  droitte  des- 
dlcts  François  marchoyent  les  chevaux-4égers , 
dont  avoit  la  conduitte  le  seigneur  de  Termes  ; 
et  à  la  gauche ,  le  seigneur  de  Boutières ,  avec- 
qœs  environ  quatre-vingts  hommes-d'armes  : 
puis ,  à  la  gauche  dudict  seigneur  de  Boutières, 
te  batailloa  des  Suisses ,  qui  pouvolt  estre  de 


pareil  nombre  de  trois  mille  hommes ,  et  à  la 
gauche  desdicts  Suisses  estoit  le  seigneur  d'An- 
guien ,  avecques  ceux  que  J'ay  diet  cy-devant  ; 
et  à  la  gauche  dudict  seigneur  d'Anguien , 
marchoyent  les  Italiens  et  Gruiens ,  qui  pou-^ 
voyent  estre  quatre  mille  hommes;  et  à  la 
gauche  desdiets  Gruiens,  le  sieur  de  Dampierre, 
avecques  tous  les  guidons  et  archers  de  la  gen- 
darmerie. Ayant  mis  cest  ordre,  on  tira  des 
compalgnies  de  gens  de  pied  y  tant  françoises 
que  italiennes ,  Jusques  au  nombre  de  sept  ou 
huict  cens  arquebouziers  ,  lesquels  se  Jettèrent 
devant  les  batailles  pour  enfans  perdus,  dont 
fut  donnée  la  charge  au  capitaine  Montluc  , 
ayant  avecques  iuy  le  capitaine  Hévart ,  le  ca- 
pitaine Guasquet ,  et  autres  gens  dispos  et  de 
bon  entendement.  Et  puis  marcha  devant  la 
bataille  des  Suisses  le  seigneur  de  Gaillac , 
avecques  huict  pièces  d'artillerie  de  cam- 
pagne ,  et  devant  le  bataillon  des  Gruiens ,  le 
frère  du  sieur  de  Mailly  de  Picardie,  avec  pa- 
reil nombre  d'artillerie.  Au  surplus,  fut  donnée 
la  charge  au  capitaine  Martin  Du  Bellay  sieur 
de  Langey,  gouverneur  de  Turin  ,  d'aller  de  la 
bataille  à  l'avant-garde  et  à  l'arrière-garde , 
afin  que ,  selon  que  l'ennemy  se  gouverneroit , 
il  flst  marcher  les  nostres. 

L'ordre  qu'avoit  rats  le  marquis  estoit  qu'il 
faisoit  marcher  sur  nostre  main  droicte  le  prince 
de  Salerne  avec  dix  mille. Italiens;  au  milieu 
marchoit  Alisprend  de  Madruce ,  frère  du  car- 
dinal de  Trente  ,  avec  plusieurs  autres  colon- 
nels  et  capitaines  allemans  ;  et  avoit  en  leur 
bataillon  dix  mille  lansquenets,  dont  il  n'y 
avoit  un  seul  qui  ne  fust  armé ,  car  le  marquis 
avoit  pris  tous  les  armes  qu'il  avoit  trouvez  de- 
dans Milan  ;  et ,  au  droit  de  noz  Gruiens ,  et  à 
l'autre  costé  de  leurs  lansquenets ,  et  à  nostre 
main  gauche ,  marchoit  dom  Raimond  de  Gar- 
donne,  avec  un  bataillon  de  six  mille  hommes, 
moitié  viels  soldats  espagnols  et  moitié  viels 
soldats  allemans ,  tous  nourris  ensemble  à  la 
guerre ,  depuis  le  voyage  de  Tunis  et  d'Alger. 
Au  costé  du  prince  de  Salerne  et  de  son  batail- 
lon ,  marchoient  environ  de  sept  à  huict  cens 
chevaux ,  envoyez  par  le  duc  de  Florence  au 
secours  des  Impériaux ,  conduits  par  Rodolphe 
Baglion.  Au  milieu  d'entre  les  lansquenets  et 
Espagnols,  marchoit  le  marquis  du  Guast,  avec 
pareil  nombre  de  cavalerie  ;  et  à  l'autre  costé 
des  Espagnols  marchoit  le  prince  de  Sulmonne, 
flis  do  feu  vice-roy  de  Naples,  dom  Charles  de 
Lannoy,  capitaine-général  de  toute  la  cavalerie, 
avec  pareil  nombre  de  cavalerie  que  les  autres. 
Et  estoient  lesdittestrouppes  impériales  rengées 
sur  le  hault  dont  nous  estions  partis  le  soir 
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précédant ,  auquel  nous  avions  délibéré  de  re- 
tourner pour  gaigner  l'avantage  ;  mais  le  mar- 
quis Tavoit  le  premier  occupé ,  et  avoit  mis  au 
droit  de  deux  cassines,  dont  Tune  estoit  du 
costé  des  Allemans^  i  autre  au  costé  des  Espa* 
gnolS;  dix  pièces  d'artillerie  d'une  part ,  et  dix 
de  l'autre ,  lesquelles  estoient  en  lieu  si  avanta- 
geux, que  noz  gens  ne  pou  voient  marcher  à 
eux  9  que  lesdittes  pièces  ne  donnassent  dedans 
noz  batailles  de  bault  en  bas.  Ce  faict,  le  mar- 
quis, avec  cinq  ou  six  chevaux  ,  se  retira  sur 
un  petit  hault,  duquel  il  voyoit  et  pou  voit  com- 
mander à  toute  son  armée,  tant  à  droicte  qu'à 
gauche  et  au  milieu  ;  puis  manda  au  prince  de 
Salerne  qu'il  n'eust  à  marcher  plus  avant  que 
le  lieu  où  il  estoit ,  sans  son  commandement. 
Mais  le  marquis,  estonné  de  son  gros  host 
d'Allemans  renversé ,  comme  tantost  je  diray, 
n'eut ,  à  mon  advis,  loisir,  ou  ne  luy  souvint  de 
mander  au  prince  de  Salerne  ce  qu'il  avoit  à 
faire  ;  parquoy  il  ne  bougea  de  son  lieu  ;  ce 
qui  nous  feit  grand  plaisir ,  car,  s'il  eust  mar- 
ché au  costé  des  Allemans ,  il  eust  bien  em- 
pesché  le  bataillon  de  noz  François ,  pendant 
qu'ils  estaient  embesongnez  contre  lesdits  Alle- 
mands, 

Monseigneur  d'Anguien ,  arrivé  qu'il  fut  à  la 
portée  d'une  coulevrine  près  du  hault  auquel  les 
Impériaulx  s'estoyent  arrestez,  regarda  d'ac- 
commoder ses  batailles  en  lieu  qu'elles  ne  peus- 
.  sent  estre  offensées  de  l'artillerie  impériale.  Il 
estoit  environ  soleil  levé  quand  les  deux  armées 
se  plantèrent  l'une  devant  l'autre  :  soudain  l'es- 
carmouche se  dressa  entre  le  deux  batailles  de 
nostre  arquebouzerie  et  de  la  leur,  laquelle 
dura  Jusques  sur  les  unze  heures  du  matin , 
parce  que  les  Espagnols  et  Italiens  taschoient 
de  venir  gaingner  le  flanc  de  noz  batailles, 
comme  ils  avoyent  faict  à  la  bataille  de  Pavie  , 
l'an  1524.  Aussi  tâcboyent  les  nostres  de  faire 
le  semblable  :  chacun  renforooit  de  sa  part;  si 
qu'il  y  eust ,  l'espace  de  quatre  ou  cinq  heures  , 
environ  de  quatre  à  cinq  mille  arquebouziers , 
tant  d'un  costé  que  d'autre ,  entre  les  deux  ar- 
mées. Jç  vous  asseure  qu'il  y  eust  eu  beaucoup 
de  pl£(isir  à  voir  les  ruzes  et  stratagèmes  de 
guerre  qui  se  faisoient  tant  d'une  part  que 
d'autre,  à  l'homme  qui  eust  esté  en  lieu  de 
seureté   et  qui  n'eust  eu  autre  chose  à  faire. 
Enfln,  entre  unze  et  douze  heures^  les  ennemis, 
se  voyans  plus  fors  d'hommes  d'un  tiers ,  déli- 
bérèrent de  nous  venir  assaillir.  Le  sieur  de 
Thais,  qui  estoit   sur  nostre  main  droitte, 
tourna  la  teste  pour  aller  combatre  le  prince 
de  Salerne ,  et ,  pour  cest  effect ,  s'esloigna  en- 
YJrop  de  demy-qnart  de  mille  du  bataillon  des 


Suisses  ;  mais  le  sieur  de  Langey,  qui  avoit  la 
charge  de  reeongnoistre  la  contenance  de  Ten- 
nemy,  et  d'advertir  noz  gens  de  ce  qalls  dé- 
voient faire  (  aussi  avoit  le  sieur  de  Monuins) , 
voiant  marcher  le  Imtaîllon  des  lansquenets  im- 
périaux, qui  estoit  de  dix  mille  hommes,  pour 
venir  attaquer  noz  Suisses ,  qui  n'estoyent  qfue 
quatre  mille,  veit  le  Jeu  mal  pariy;  voyant  aussi 
que  le  prince  de  Salerne  ne  faisoit  semblant  de 
vouloir  marcher  ,  et  qu'il  estoit  encores  loing , 
manda,  par  le  sieur  de  Grisse,  au  sieur  Thais , 
qu'il  eust  à  retourner  la  teste  et  se  venir  joindre 
près  des  Suisses:  autrement  qu'il  voyoit  la  ba- 
taille en  hazard ,  parce  que  noz  Suisses  n'es- 
toyent pour  soustenir  ce  faiz  ,  et  aussi   luy 
avoyent  dit  qu'on  leur  avoit  promis  de  long- 
temps que,  venans  au  combat,  les  François  se- 
royent  près  d'eulx,  et  qu'ils  n'estoyent  pour 
eulx  seuls  soustenir  ce  gros  bataillon  de  lans- 
quenets. Outre  plus,  il  fut  remonstré  audit  sieur 
de  Langey,  par  le  capitaine  Fourly,  suisse,  qui 
pour  ce  jour  leur  commandoit  comme  oolonnel, 
encores  que  Sainct^^Julien  en  prist,  et  eust,  par 
le  passé ,  pris  et  l'honneur  et  le  prouffit ,  si  est- 
ce  que  pour  ce  jour  il  en  laissa  la  chaire  audit 
Fourly,  lequel  dist  audict  Langey,  luy  persua- 
dant de  marcher,  que,  si  son  bataillon  mar- 
choit,  l'artillerie  de  lennemy  luy  donneroit 
droit  dedans ,  et  que  le  naturel  de  sa  nation 
n'estoit  d'endurer  la  batterie  de  l'artillerie, 
ains  d'aller  droit  pour  la  gaingner,  et  que,  par 
ce  moyen ,  s'il  se  mettoit  au  découvert ,  ses 
gens  se  mettroyent  en  désordre  pour  y  courir , 
qui  seroit  cause  que  l'ennemy  luy  donneroit  par 
le  flanc  ;  mais ,  estans  noz  ennemis  marchez 
plus  avant,  eux-mesmes  couvriroyent  leur  ar- 
tillerie, et  alors  il  meneroit  ses  hommes  au 
combat  sans  confusion. 

Le  sieur  de  Thais ,  ayant  eu  cest  advertisse- 
ment,  incontinant  changea  d'entreprise,  et, 
tournant  la  teste  de  son  bataillon ,  se  vint 
rendre  près  des  Suisses,  laissant  seulement, 
entre  les  deux  bataillons ,  place  en  laquelle  se 
vint  mettre  monsieur  de  Boutières ,  avecques 
les  quatre-vingts  hommes-d'armes  qu'il  avoit 
en  sa  compagnie.  Les  Allemans  impériaulx  , 
voians  les  François  avoir  changé  leur  dessein , 
changèrent  pareillement  le  leur,  et  de  leur  gros 
bataillon  en  feirent  deux,  l'un  pour  combattre 
les  Suisses ,  et  l'autre  les  François ,  si  proches 
l'un  de  l'autre,  que  le  derrière  ne  monstroit 
apparence  que  d'un  bataillon.  Pendant  ces 
choses,  le  seigneur  d'Anguien ,  qui  devoit  estre 
joignant  les  Suisses ,  fut  contraint  de  demeu- 
rer avecques  les  Gruiens ,  car  ils  estoient  es- 
tonnez;  de  sorte ({ue,  sans  ce  qu'il  demeura 
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prés  d'eux,  et  1^  ramoDstrances  que  leur  fei- 
reut  les  eapitaîoes,  ils  s'en  fussent  fuis  sans 
coup  férir,  à  raison  de  l'effroy  qui  s'estoit  es- 
pando  parmy  eux.  I^  sieur  de  Termes ,  avec- 
ques  la  cavalerie  légère  estant  à  la  main  droite 
des  bandes  françoises ,  volant  la  cavalerie  du 
duc  de  Florence,  laquelle  marcboit  pour,  à 
Theure  que  les  batailles  se  viendroient  à  join- 
dre, donner  par  les  flans  au  bataillon  des 
François,  ne  voulut  attendre  cest  inoon veillent , 
mais  les  chargea  de  telle  furie  qu'il  les  rompit 
et  les-  renversa  sur  le  bataillon  du  prince  de 
Salerne,  tellement  que  ledict  sieur  de  Termes , 
pensant  estre  suivy,  donna  jusques  au  milieu 
dudit  bataillon ,  où  son  cheval  fut  tué  et  luy 
prjns.  Laditte  charge  servit  beaucoup,  car  il 
est  apparent  que ,  sans  icelle  ,  le  prince  de  Sa- 
lerne eust  marché  sur  les  flans  de  nostre  ba- 
taillon de  François;  mais  il  fut  couvert  de  la 
cavalerie  de  Florence,  laquelle  tomba  sur  ses 
bras ,  et ,  ce  pendant ,  noz  François  et  Suisses 
flrent  leur  faction  sans  empeschement ,  que  de 
celuy  qu'ils  avoient  en  teste. 

Pendant  laditte  charge,  les  batailles  des 
lansquenets  impériaux  et  celles  des  Suisses  et 
François  s'abordèrent.  Or  avoient  les  François 
mis  entre  le  premier  rang  et  le  second  un 
rang  d'arquebouziers  ;  et  les  Allemans  un  rang 
de  pjstoliers ,  lesquels  tiroient  par  entre  ceux 
du  premier  rang.  Estans  lesdittes  batailles  à  la 
portée  d'une  moienne  Tune  de  Tautre,  le  ca- 
pitaine Villefranche ,  lequel  nvoit  la  charge  de 
la  corne  droitte  du  bataillon  des  François,  con- 
sidérant que  le  bataillon  d'Allemans  qui  le 
venoit  aborder  estoit  plus  large  que  le  sien, 
et ,  par  ce  moyen ,  à  l'aborder,  serreroit  les 
François  par  ce  costé,  soudain  feit  tirer  du 
derrière  de  son  bataillon  les  armez  des  deux 
derniers  rangs  dont  il  élargit  sa  teste ,  et  feit  à 
Fennemy  ce  que  ledit  ennemy  avoit  intention 
de  luy  faire.  Ce  faict ,  ils  marchèrent  l'un  vers 
l'autre  de  pareille  furie ,  et  combatirent ,  tant 
d'une  part  que  d'autre ,  furieusement  ;  si  est-ce 
qu'à  l'aide  des  armes  que  fit  la  gendarmerie 
françoise ,  conduitte  par  le  sieur  de  Boutières , 
tous  les  Allemans  impériaux  furent  rompuz. 
On  peult  bien  dire  que  jamais  si  petit  nombre 
de  gendarmerie  el  de  gens  de  pied  ne  soustint 
si  grand  faiz  ny  si  furieux.  Le  marquis  du 
Guast ,  voyant  la  ruine  tournée  sur  ses  Alle- 
mans, ausquels  estoit  son  espérance,  se  meit 
à  la  guarite  sans  coup  férir. 

Au  mesme  instant ,  le  sieur  de  Dampierre , 
avecques  les  guidons ,  chargea  les  gens  de  che- 
val impériaux ,  conduits  par  le  prince  de  Sul- 
inonne,  lesquels  faisoient;  espaule  aux  Espa- 


gnols ,  et  les  rompit.  Semblablement  le  batail- 
lon des  Espagnols  et  vieils  Allemans  vindrent 
combattre  noz  Gruiens  et  Italiens ,  desquels  ils 
eurent  bon  marché  ;  car,  horsmis  les  capitaines 
qui  estoient  au  premier  rang ,  tous  se  mirent 
en  fuitte ,  et  ne  s'en  fust  sauvé  un ,  sans  mon- 
seigneur d'Anguien,  lequel,  accompagné  de 
ceux  qui  estoient  ordonnez  en  sa  troupe ,  char- 
gea lesdits  Espagnols  et  Allemans ,  en  prenant 
l'un  des  coings  de  leur  bataillon  et  transversant 
à  l'autre  ;  de  sorte  qu'il  rompit  tout  ce  travers, 
dont  ne  demeura  une  seule  enseigne  debout 
dudit  bataillon.  Maisceste  charge  fut  sanglante, 
car  il  y  demeura  le  seigneur  d'Assier,  le  baron 
d'Oyn  ,  lieutenant  du  comte  de  Moutravel  ; 
Monsallais,  enseigne  du  baron  de  Gursol,  le 
seigneur  de  Glaive  ,  gouverneur  de  Cahors;  le 
seigneur  de  Courville,  et  les  deux  escuyers 
de  monseigneur  d'Anguien.  Le  seigneur  de 
Lassigny  eut  son  cheval  tué ,  mais  il  se  sauva 
à  pied  ;  le  seigneur  de  Sainct-Amand ,  nommé 
de  Rochechouart ,  et  le  seigneur  cle  Fervaques 
y  furent  blessez ,  de  sorte  qu'ils  furent  trouvez 
parmy  les  morts  ;  mais  ils  furent  si  bien  pansez , 
qu'ils  guérirent;  et  plusieurs  autres  y  furent  tuez 
ou  blessez,  et  jusques  à  quatorze  ou  quinze,  tant 
capitaines  que  gens  de  nom. 

Le  seigneur  d'Anguien ,  ayant  faict  laditte 
charge,  et  pensant  que  les  Gruiens  eussent  faict 
leur  devoir,  estimoit  avoir  gaignéla  bataille  de 
ce  costé ,  mais  il  trouva  le  contraire,  car,  ayant 
tourné  visage  pour  recharger,  au  lieu  de  trou- 
ver les  Gruiens  et  Italiens  victorieux,  les  trouva 
à  vau  de  roupte  (horsmis  le  premier  rang  , 
comme  dit  est),  sans  donner  un  coup  de  picque, 
à  cause  de  quoy  la  teste  des  Espagnols,  n'aiant 
plus  de  gens  de  pied  à  combattre  ,  tourna  sur 
monseigneur  d'Anguien ,  de  sorte  qu'à  laditte 
charge  il  perdit  plus  qu'à  la  première  ,  parce 
qu'il  n'avoit  plus  de  gens  de  pied  pour  le  sous- 
tenir.  Or  n'avoit-il  nouvelles  qu'estoyent  deve- 
nuz  noz  François  et  Suisses ,  qui  luy  faisoit 
présumer  qu'ils  estoient  deffaiets  ;  car,  entre  le 
lieu  où  combatirent  noz  Suisses  et  François,  et 
le  lieu  où  combatit  monseigneur  d'Anguien ,  y 
avoit  une  petite  colline ,  de  sorte  qu'on  ne  pou- 
voit  avoir  cognoissance  l'un  deTautre  :  si  est-ce 
qu'il  résolut,  et  ceux  d'avecques  luy ,  de  tous 
mourir  avant  que  se  retirer.  Parquoy  par  plu- 
sieurs fois  rechargea  ;  mais  il  trouva  tousjours 
un  nombre  de  arquebouziers  ennemis ,  pesle- 
raesle  de  luy,  et  le  bataillon  de  picquiers  les  sui- 
voient  tousjours  sans  rompre  leur  ordre  ;  et  si 
n'avoit  pas  enfin  plus  de  cent  chevaux  en  sa 
compagnie,  qui  estoit  peu  pour  combattre  qua- 
tre mille  hommes ,  mais  ç'estoit  à.  Iq  d^sespéi 
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rade.  Pendant  que  monaeigiieDr  d'Angnlen  s'es- 
loft  retiré  sur  la  main  droite  pour  avoir  moien 
de  reebarger  sans  estre  empesché  de  i'arque- 
iNNtzeiie  enDemle,  qui  rempesehoît  de  oe  faire, 
estant  Unisjonrs  peale-mesle  de  iuy  ,  les  Espa- 
gools  eurent  nouvelles  de  la  deffaitte  du  reste 
de  leurs  gens;  parquoy  perdirent  le  cueur ,  et  ^ 
en  4ieu  de  nous  attendre  ,  commencèrent  leur 
retraitte,  laquelle  ne  leur  fut  permise  d'ache- 
ver, ear  le  seigneur  d'Anguien  ordonna  le  sei- 
gneur d'Aussun ,  avecques  environ  cinquante 
chevaux,  pour  les  charger  par  les  flans,  et  Iuy, 
avecques  le  reste  qui  s'estoit  rassemblé  près  de 
Iuy,  leur  donna  sur  la  queue  ;  mais,  estans  char- 
gez, ils  netindrent  point,  car  chacun  tascha  à 
se  sauver,  ou  dedans  les  bosques,  ou  dedans  les 
casslues;  toutesfois,  peu  ou  point  se  sauvèrent 
que  tout  ne  fût  pris  ou  tué. 

Pour  monstrer  que  Jeunesse  faict  faire  beau- 
coup de  choses  hazardeuses,  le  sieur  d'Anguien, 
sur  ceste  dernière  charge,  voyant  le  sieur  de 
Sainct-André  s'estre  mis  devant  la  troupe  pour 
recharger  le  premier,  baissa  la  veué  pour  faire 
le  semblable,  n'alant  que  six  chevaux  avec  Iuy; 
mais  il  fùtarresté  par  un  capitaine  expérimenté, 
Iuy  remonstrant  l'inconvénient  advenu  au  duc 
de  Nemours  à  Ravenne  ,  pour  pareille  en- 
treprinse;  lequel  ne  iuy  feit  autre  response, 
sinon  qu'ai  fist  donc  retirer  le  sieur  de  Sainct- 
André,  ce  qui  fut  faict. 

Le  prince  de  Salerne ,  volant  la  deffaitte  de 
leursAllemansetdeleur  cavalerie,  se  retira; 
parquoy  il  ne  perdit  l)eaucoup  de  gens ,  car  les 
François  et  Suisses,  qui  poursuy  virent  leur  vic- 
toire un  grand  mille,  mettoyent  au  fil  de  l'espée 
tout  oe  qu'ils  trouvoyent  devant  eux ,  spécialle- 
ment  les  Suisses,  lesquels  estoient  irritez  pour 
la  mauvaise  guerre  que  les  Impériaux  leur 
avoient  faitte  au  Montdevis ,  ainsi  que  J'ay  dit 
précédemment ,  en  souvenance  de  laquelle  ils 
crioient  Montdevis  !  et  ne  prenoient  aucun 
des  ennemis  à  mercy ,  mais  les  tuoient  entre 
les  mains  de  ceux  qui  leur  vouioyent  sauver 
la   vie. 

Vous  pouvez  entendre  que ,  sans  l'advis  que 
print  monseigneur  d'Anguien  de  s'arrester  près 
de  noz  Gruiens  ,  asseurément  la  bataille  estoit 
perdue  pour  nous;  car,  estans  iesdits  Gruiens 
et  Italiens  deffaicts  sans  coup  férir,  le  bataillon 
impérial ,  de  quatre  mille  vieils  soldats ,  eust 
tourné  la  teste  vers  les  François  et  Suisses,  qui 
poursuivoient  leur  victoire,  et,  les  trouvant  en 
désordre,  il  est  apparent  qu'il  les  eût  ruinez  ; 
mais  ils  ne  l'osèrent  entreprendre  ,  craingnans 
que  lediet  seigneur  d'Anguien  les  diargeast  sur 
la  queue.  Aussi  pouvez-vous  estimer  que,  si  les 


Gruiens  eussent  faict  leur  devoir,  ou  que  seule- 
ment Ils  eussent  faict  teste,  le  bataillon  des  Es- 
pagnols, dès  la  première  cbai^  que  leur  fdt 
monseigneur  d'Anguien,  estoit deffaict;  parquoy 
noz  François  et  Suisses ,  et  mesmes  nostre  ca- 
valerie, lesquels  poursuivoyent  leur  victoire, 
semblablement  lediet  seigneur  d'Anguien  et  ceux 
qui  estoyent  demeurez  avecques  Iuy  pour  com- 
batre  lesdicts  Espagnols,  eussent  passé  plus  ou- 
tre :  par  ce  moyen,  le  prince  de  Salerne  ne  se 
fùst  retiré  avecques  si  peu  déporte  qu'il  feit,  ny 
pareillement  le  reste  de  leur  cavalerie ,  et  eus- 
sions poursuivyjusques  en  Ast;  auquel  lieu  eus- 
sions trouvé  le  marquis  du  Guast  se  sauvant  à 
la  fuitte,  auquel,  y  estant  arrivé,  les  portes  fu- 
rent refusées ,  parce  que ,  au  partir  pour  nous 
venir  combatre,  il  avoit  dit  que,  s'il  ne  retour- 
noit  victorieux ,  on  les  Iuy  fermast  ;  mats  noz 
gens  furent  contrains,  pour  venir  secourir  mon- 
seigneur d'Anguien,  d'interrompre  et  abandon- 
ner l'exécution  de  leur  victoire. 

Estant  la  bataille  du  tout  gaingnée ,  et  ne 
restant  plus  d'ennemis  en  campagne,  sinon  les 
morts  et  les  prisonniers  et  blessez,  furent  ordon- 
nez gens  pourrecognoistrele  noml>re  d'hommes 
qu'ils  avoyent  perduz.  Aussi  à  laditte  d^aite  se 
feit  un  grand  butin ,  car  le  marquis  do  Guast 
avoit  amené  avecques  Iuy  les  principaulx  do 
duché  de  Milan,  en  sorte  qu'il  se  trouva  bien 
pour  trois  cens  mille  francs,  tant  en  argent  mon- 
noié,  qu'en  vaisselle  d'argent  et  autres  riches- 
ses ;  et  y  fut  gaigné  quatorze  ou  quinze  pièces 
d'artillerie  ,  avecques  tous  les  ponts  qu'ils 
avoyent  amenez  pour  passer  le  Pau  ,  et  aussi 
plusieurs  munitions,  tant  de  farines  qu'autres 
choses,  qu'ils  avoyent  amenées  pour  envitailler 
Garignan.  Pareillement  y  ftirent  trouvez ,  par 
compte  faict,  environ  de  sept  à  huict  mille  cor- 
selets, tellement  qu'un  harnois ,  qui  coustoit  à 
Milan  douze  escus,  ne  se  vendoltque  dix  et 
vingt  sols  les  plus  beaux.  Puis,  après  avoir  mis 
Tordre  tel  que  les  affaires  requerroyent ,  fut 
laissé  à  HerisoUes  le  chevalier  Assal ,  maistrc 
de  camp  des  Italiens,  avecques  cinq  enseignes 
de  gens  de  pied  Italiens  nouvellement  arrivez 
de  la  garde  du  pont  des  Sablons ,  lesquels  es- 
toient des  plus  aguerris  de  nostre  armée  ;  de 
sorte  que,  s'ils  eussent  esté  au  bataillon  des  au- 
tres Italiens  et  Gruiens ,  on  peult  estimer  qu'il 
n'eost  esté  ainsi  renversé  qu*il  fut.  Je  ne  scay 
si  lediet  Assal,  auquel  le  Jour  précédant  fut  falet 
commandement  de  les  mander ,  l'oublia ,  ou  si 
son  messager  flst  mal  son  devoir,  mais  ils  n'ar- 
rivèrent que  la  bataille  ne  fust  gaingnée,  qui 
nousfut  grand  desfaveur.  Ce  faict,  monaeigneor 
d'Anguien  retourna  victorieux  loger  à  Carroa- 
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gnoHes,  poarrefréehir  868  homineB,  qui  avoient 
esté  trois  jours  et  trois  nuicts  en  cootinuel  tra- 
vail, sçavoir  est,  lesamedy,  dimencbe  et  luudy. 
Auquel  lieu  arrivé  qu'il  fut,  ordonna  de  sçavoir 
le  nombre  des  ennemis  prisonniers;  lesquels, 
après  qu'ils  furent  retirez  en  deux  ou  trois  égli* 
ses ,  se  trouvèrent  deux  mille  cinq  cens  vingt 
Aliemans,  entre  autres,  le  seigneur  Alisprand- 
de-Madruce ,  frère  du  cardinal  de  Trente  ,  qui 
fut  trouvé  parmy  les  morts,  blessé  en  plusieurs 
endroits  de  son  corps  ;  toutesfois  il  fut  porté  à 
Turin,  ou  il  fut  guéry.  Des  Espagnols,  se  trou- 
vèrent six  cens  trente  prisonniers,  entre  autres, 
dom  R^imond  de  Cardonne  et  Mendose  ;  d'Ita- 
liens de  la  cavalierie ,  dom  Charles  de  Gonza- 
gue,  et  Jusques  à  sept  ou  buict  capitaines  espa- 
gnols. Aussi  fut  rapporté  qu'il  s'estoit  trouvé 
de  morts,  en  moins  de  derpy -mille  de  païs,  de 
douze  à  quinze  mille  hommes  de  toutes  nations. 
Il  jse  trouva  des  nostres ,  environ  deux  cens 
hommes  morts,  dont,  de  gens  de  nom,  mouru- 
rent, comme  J'ay  desjà  dit,  le  seigneur  d*Assier, 
qui  ne  mourut  ce  Jour,  mais  six  jours  après  ;  le 
baron  d*Oyn;  Monsallais ,  enseigne  de  monsei- 
gneur deCursol;  Tenseignede  monseigneur  Daus- 
sun,  et  son  nepveu,  Charles  deDros,  gouver- 
neur de  Montdevis  ;  le  seigneur  de  Glay  ve,  gou- 
verneur de  Cahors;  le  seigneur  Descro,  du 
comté  de  Nisse,  colonnel  de  six  enseignes  ita- 
liennes; et  le  colonnel  des  Gruiens  ,  en  l'ab- 
sence du  comte  de  Gruière ,  qui  estoit  du  Dau- 
phlné.  Et  du  premier  rang  des  François ,  mou- 
rurent le  seigneur  de  La  Maule,  provensal;le 
capitaine  Passin ,  de  Dauphiné  ;  le  capitaine 
Barberan  et  le  capitaine  Moncault,  tous  deux 
gascons  ;  le  capitaine  La  Mote  Dante  demeura 
parmy  les  morts,  mais  il  eut  la  vie  sauve  ,  tou- 
tesfois il   demeura  aveugle;   et   le  capitaine 
Saincte-Geneviève,  et  encores  quelques  autres 
capitaines  dudit  premier  rang  y  furent  ou  morts 
ou  blessez.  Des  Suisses  n'y  eut  homme  de  nom 
blessé,  que  le  baron  de  Saxe,  lequel  eut  un  coup 
de  pioque  à  la  gorge. 

Après  avoir  remercié  Dieu  de  ceste  victo- 
rieuse deffaitte,  fut ,  pour  délibérer  du  surplus 
des  affaires,  assemblé  le  conseil,  auquel  il  fut 
conclud  d'advertir  noz  ambassadeurs  de  Rome, 
de  Venise  et  de  La  Mirandole ,  de  la  victoire 
que  nous  avions  obtenue.  Pour  ce  faire  fut  or- 
donné le  seigneur  Hercules  Yisconte,  parc^  qu'il 
avoit  meilleur  moien  de  passer  que  nul  autre  ; 
puis  fut  dépesché  leseigneuc  d'Escar,  pour  sem- 
blablement  en  advertir  le  Roy,  et  aussi  pour  luy 
faireentendre  que,  si  son  plaisir  estoit  d'envoler 
le  payement  d'un  mois  de  nostre  armée ,  avec- 
ques  quelque  argent  j[X)ur  la  conduitte  de  Tartil- 


lerie,  et  faire  descendre  six  mille  Grisons ,  les- 
quels estoient  desJà  levez,  droit  à  Milan,  avec- 
qucs  l'armée  ,  laquelle  les  seigneurs  d'Italie  , 
comme  le  comte  de  Pétillane,  le  comte  de  La 
Mirandole,  le  seigneur  Pierre  Strosse  ,  et  plu- 
sieurs autres,  dressoient  pour  se  venir  Joindre 
audit  lieu  de  Milan  avecques  monseigneur  d'An- 
guiçn,  ledit  seigneur  d'Anguien,  accompagné  de 
gendarmerie  et  des  François  et  Suisses  ,  mar- 
cheroit  droit  en  Ast,  laissant  devant  Carignan 
sept  ou  huict  raille  hommes,  tant  Gruiens  ,  Ita- 
liens, que  François,  pour  empescher ,  par  boul- 
levers  et  trenchées,  les  saillies  de  ceux  de  de- 
dans ;  et  qu'il  sembloit  aux  capitaines  estans 
avecques  ledit  seigneur,  que  le  duché  de  Milan 
estant  estonné  et  dépourveu  d'hommes ,  après 
une  bataille  perdue,  il  estoit  apparent  de  le  lever 
des  mains  de  l'Empereur,  horsmis  le  chasteau 
de  Crémonne  et  celuy  de  Milan.  Véritablement 
le  marquis  du  Guast  feit  sonner  le  tabonrin  vingt 
Jours  avant  qu'il  y  eust  homme  qui  se  voulût 
mettre  en  campagne,  tant  le  paîs  estoit  effroié. 
De  prime-face,  le  Roy  le  trouva  bon  ;  mais  de- 
puis il  en  fut  diverty,  parce  que  de  Jour  en  jour 
il  avoit  advertissement  que  l'Empereur  assem- 
bloit  son  armée  sur  le  Rhin,  la  plus  grosse  qu'il 
avoit  jamais  eue  ;  parquoy  il  ne  se  vouloit  des- 
saisir de  ses  forces,  mais  piustost  en  tirer  d'Italie 
pour  venir  secourir  son  pals.  A  ceste  cause,  il 
manda  audit  seigneur  d'Anguien  qu'il  eust  seu- 
lement à  affamer  Carignan,  à  ce  que  plus  aisé- 
ment il  se  peust  aider  des  forces  qu'il  avoit  au 
Piémont,  pour  la  conservation  de  son  royaume. 
Qui  fut,  ce  me  semble,  chose  assez  mal  digérée, 
car,  si  l'Empereur  eust  senty  le  duché  de  Milan 
esbranié  et  en  danger  de  perdition,  veu  mesmes 
les  grandes  partialitez  lesquelles  estoient  au 
royaume  de  Naples,  il  eust  esté  contraint  d'y 
convertir  ses  forces  ,  pour  piustost  garder  ce 
dont  il  estoit  en  possession,  que  d'essaier  à  con- 
quérir celuy  d'autruy,  en  hazard  de  ne  riens 
gaigner. 

Monseigneur  d'Anguien  y  aiant  eu  ceste  res- 
ponse  de  la  volonté  du  Roy,  advisa  de  chercher 
le  moien  de  faire  vivre  son  armée ,  laquelle  n'a- 
voit  aucun  paiement  ;  car  ce  peu  d'argent  qu'il 
avoit  receu  devant  la  bataille,  le  bailla  aux 
Suisses  pour  les  arrester  :  si  est-ce  que ,  leur 
baillant  tout  ce  qu'il  avoit ,  il  leur  demeura  en- 
cores redevable  de  deux  mois ,  sans  le  mois  de 
la  bataille.  Parquoy  il  ordonna  le  seigneur  de 
Thais ,  avecques  les  bandes  françoises  et  envi- 
ron deux  cens  homme&d'armes  de  toutes  com- 
pagnies ,  pour  aller  vivre  sur  le  pals  de  Ten- 
nemy,  luy  baillant  six  canons ,  avecques  quel- 
ques autres  pièces ,  pour  se  faire  ouverture;  et 
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luy,  avecques  ie  reste ,  repossîn  le  Pau ,  et  alla 
camper  devant  Carignan  ,  sur  le  chemin  ten- 
dant de  Viraeuz  audit  lieu  de  Carignan ,  et  fit 
faire  tout  autour  d'icelle  ville ,  depuis  Tun  des 
costez  du  Pau  jusques  à  Tautre ,  des  forts  en  di* 
vers  lieux,  pour  empescher  les  saillies  des  as* 
siéuez.  Ledict  seigneur  de  Thais,  partant  de 
Yiile-Destellon,  où  nous  estions  campez,  s'en 
alla  à  Saiuct-Ddmiaa  ,  place  du  Montferrat,  la- 
quelle n'avoit  encores  obéy  ny  aux  François  ny 
aux  Espagnols  :  toutesfois ,  se  volant  sans  espé- 
rance de  secours  ;  elle  se  rendit ,  par  condition 
qu'elle  demeureroit  en  ses  anciennes  franchises, 
et  n'auroit  garnison  que  de  François,  et  point 
d'Italiens.  Suyvant  laquelle  transaction  ,  y 
laissa  deux  enseignes  de  gens  de  pied  françois  ; 
puis.,  passant  plus  outre,  print  Montcal lier  par 
composition ,  qui  est  une  place  forte ,  au  nîi- 
lieu  du  Montferrat.  Pareillement  il  print  VI- 
gnal ,  Pont-Desture ,  Sainct-Salvadoor,  Frese- 
net-de-Pau ,  qui  est  à  deux  milles  au-dessous 
de  CazaI  :  bref,  tout  le  Montferrat  se  rendit  à 
luy,  pour  Teffroy  de  la  bataiire  que  les  Impé- 
riaux  avoient  perdue,  horsmises  CazaI,  Trin  et 
Albe. 

Ce  temps  pendant ,  on  avolt  ordinairement 
du  passetemps  en  escarmouches,  lesquelles, 
depuis  le  dix-huictiesme  jour  d*avril  Jusques  au 
vingtiesme  de  juing  ensuivant ,  se  dressèrent 
depuis  soleil  levé  jusques  ù  dix  heures  du  ma- 
tin ,  et  depuis  deux  heures  après  midy  jusques 
à  soleil  couché ,  entre  la  ville  de  Carignan  et 
noz  trenchées.  Si  est-il  que  la  famine  contrai- 
gnit si  extrêmement  les  assiégez ,  que  de  jour 
en  autre  aucuns  d'eux  se  jettoient  par-dessus  le 
rempart  pour  chercher  du  pain  ;  si  que  finable- 
mentil  leur  fut  nécessaire  de  demander  grâce, 
pour  laquelle  impétrer,  ils  envolèrent  leurs  dé- 
putez devers  monseigneur  d'Anguien ,  sçavoir 
est,  le  comte  Félix,  chef  des  Allemans,  et 
Sainct-Nicquel ,  maistre  -  de  -  camp  des  Espa- 
gnols :  ausquels  ledit  seigneur  d'Anguien, 
voyant  qu'ils  avoyent  faict  leur  devoir  comme 
gens  de  guerre,  leur  feit  telle  grâtieuseté ,  qu'il 
les  laissa  aller  avecques  leurs  armes ,  toutesfois 
sans  enseigne  ne  tabourin ,  leur  faisant  faire 
serment,  tant  aux  capitaines  que  soldats ,  de  ne 
porter  armes  contre  le  Roy  ne  ses  alliez  de  six 
mois;  et  qu'ils  passeroîent  delà  la  rivière 
d'Adde ,  sans  repasser  ençà  durant  lesdits  six' 
mois  ;  et  que  le  seigneur  Pierre  C(»lonne,  dedans 
huict  jours ,  après  qu'il  auroit  faict  un  voyage 
à  Milan ,  viendrolt  en  France  se  mettre  entre 
les  mains  du  Roy,  pour  y  demeurer  un  an  en- 
tier, si  le  Roy  ne  luy  faisoit  grâce;  ce  que  feit 
ledit  Colonne.  Tout  ce  qui  leur  fut  promis  leur  fut 


tenu  ;  et  furent  ordonnez  le  seigneur  de  Langey 
et  le  seigneur  d'Aussun ,  pour  entrer  dedans  la 
ville ,  pour  faire  description  de  ce  qu'ils  y  trou- 
veroyent ,  car  ils  ne  dévoient  emporter  artille- 
rie ne  munitions.  Quant  aux  vivres,  ils  n'eurent 
pas  grande  peine,  parce  qu'ils  ne  trouvèrent 
que  deux  pains  de  son ,  et  n'y  avoît  nn  seul 
grain  de  bled,  ny  poix,  ny  febves,  ny  autre 
grain  quelconque  ;  point  de  vin ,  de  sel ,  de  vi- 
naigre ny  d'huille.  On  pourroit  trouver    es- 
trange  pourquoy  monseigneur  d'Anguien  ne  les 
envola  en  pourpoinct  ;  je  respon  qu'il  estoit  deu 
à  noz  Suisses  trois  mois  sans  celuy  de  la  ba- 
taille ;  mesmes  noz  François  n'avoyent  qu'un 
pain  par  jour  pour  tout  payement,  de  sorte 
que  les  Espagnols ,  quand  ils  estoient  à  Tescar- 
nr.ouche,  les  appelloient  soldats  de  la  panoche. 
Lesdits  Suisses,  voyans  que  par  composition 
nous  pouvions  estre  dès  l'heure  seigneurs  de  la 
ville  ,  vindrent  devers  monseigneur  d'Anguîen , 
luy  faire  entendre  que ,  s'il  n  accordoit  ceste 
composition ,  le  lendemain  ils  estoient  délibérez 
de  retourner  en  leurs  pals,  au  cas  qu'il  ne  leur 
fist  payement  de  ce  qui  leur  estoit  deu  ;  par- 
quoy,  quelque  remonstrance  qu'il  s'efforçast  de 
leur  faire ,  il  fut  contraint  de  leur  accorder  la- 
dltte  capitulation ,  afin  de  les  arrester.  Par  ce 
moyen ,  les  assiégez  sortirent  en  armes  de  Ca- 
rignan ,  en  bon  ordre  et  bon  visage  ;  mais  n'a- 
volent  encores  cheminé  plus  d'un  mille ,  que 
mesme  (le  soleil  les  ayant  échauffez]  ils  de- 
meurèrent si  mattez ,  pour  la  pauvreté  qu'ils 
avoient   endurée  ,    qu'Ont   fut   contraînct    de 
leur  bailler  charroy,  non  seulement  pour  por- 
ter leurs  armes,  mais  aussi  la  pluspart  des 
hommes. 

Pour  retourner  à  Hercules  Visconte ,  lequel 
avoît  esté  dépesché  par  monsieur  d'Anguien 
pour  advertir  les  serviteurs  du  Roy,  à  Rome  et 
à  Venise,  de  l'Issue  de  la  bataille,  incontinant 
après  ledit  adverlissement ,  le  comte  de  Pélil- 
lane,  le  sieur  Pierre  de  Strozy,  qui  estoient  ve- 
nuz  de  France  pour  cest  effet  en  habit  dissi- 
mulé ;  le  comte  George  de  Martiuengue  ,  le  duc 
de  Somme ,  le  sieur  Robert  Maleteste ,  et  autres 
plusieurs  partiaux  pour  la  part  françoise ,  se 
mirent  aux  champs ,  faisans  sonner  le  tabourin 
dedans  Rome  et  autres  lieux  circonvolsins  ;  et 
se  donnèrent  assignation  de  se  trouver  ensem- 
ble à  La  Mirandole ,  pour  marcher  droict  à  Mi- 
lan et  se  joindre  avec  monsieur  d'Anguien  ,  car 
ils  espéroient  que  le  Roy  ne  feroit  difficulté 
d'accorder  audit  sieur  d'Anguien  le  secours 
qu'il  avoit  den^andé,  ainsi  que  par  ledit  Her- 
cules Visconte  ils  avoient  entendu.  Quand  ils 
furent  tous  ensemble,  ils  se  trouvèrent  di^ 
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mille  Iiomraes  de  pied ,  mais  peu  ou  point  de 
cavalerie  ;  ce  Donobstant ,  marchèrent  droict  au 
Plaisantin,  auquel  ils  furent  bien  recueillis 
partout ,  leur  faisant  fournir  des  vivres.  De  là 
marchèrent  au  Crémonnois,  auquel  lieu  tous 
les  Guelphes  et  bon  nombre  d'autres  du  duché 
de  Milan  prenoient  les  croix  blanches.  D'avan- 
tage ,  les  Milanois  estoient  tellement  estonnez , 
que  y  si   Tannée  qui  estoit  au  Montferrat  eût 
marché  droit  à  Milan,  dès  le  commencement, 
et  se  fust  joincte  avec  Farmée  du  sieur  Pierre 
Strozy,  avant  que  le  secours  du  duc  de  Flo- 
rence y  fust  arrivé ,  il  y  a  apparence  qu'on  luy 
eust  ouvert  les  portes  ;  mais  estans  advertis ,  le- 
dit Strozy  et  autres ,  que  l'entreprise  du  sieur 
d'Angnien  ,  de  venir  à  Milan ,  estoit  rompue,  et 
se  voyans  dépourveus  de  cavalerie ,  résolurent 
de  passer  outre ,  pour  se  venir  joindre  avec  le- 
dit sieur  d'Anguien ,  là  par   qu'il  seroit;  et, 
parce  que  le  marquis  du  Guast  faisoit  faire 
grande  assemblée  par  le  prince  de  Salerne  et 
par  le  prince  de  Sulmonne  ,  pour  les  faire  at- 
tendre à  quelque  passage ,  mandèrent  au  sieur 
de  Thais  ,  qui  estoit  au  Montferrat ,  qu'il  leur 
envoyast,  à  jour  nommé,  de  la  cavalerie  à 
Sainct-Raval ,  au  passage  de  la  rivière  :  ce  que 
ledit  sieur  de  Thais  leur  promist ,  et  je  lesçay, 
car  j'en  vy  les  lettres  ;  mais  II  n'en  feit  rien ,  je 
ne  sçay  pourquoy.  Car  estans  arrivez,  ledit 
sieur  Strozy  et  les  autres  capitaines ,  et  voyans 
delà  l'eau  une  troupe  de  gens  de  pied  et  de  che- 
val ,  envoyèrent  leurs  coureurs ,  lesquels  les 
recogneurent  pour  ennemis  5  loutesfois ,  consî- 
dérans  qu'ils  ne  se  pouvoient  retirer  sans  honte, 
se  délibérèrent  d'aller  combattre  les  gens  de 
pied  qui  estoient  loing  de  la  cavalerie ,  lesquels 
ils  mirent  en  roupte  ;  mais ,  s'estans  eslongnez 
du  païs  fort,  qui  leur  estoit  avantageux ,  ayans 
rompu  leur  ordre  et  s'estans  jettez  en  campa- 
pe ,  en  espérance  d'avoir  la  victoire ,  ils  furent 
chargez  par  les  flancs  de  la  cavalerie  impériale, 
cooduitte  par  le  prince  de  Sulmonne  ,  et  furent 
rompus ,  dont  il  y  eut  plusieurs  gens  de  qualité 
prisonniers,  et  peu  de  tuez;  et  n'y  mourut 
homme  de  nom ,  que  le  seigneur  Valère  Urcin  : 
ceux  qui  se  sauvèrent  se  retirèrent  vers  Quéras, 
et  de  là  à  Carignan.  Cela  advint  environ  la  mi- 
juin  ,  douze  jours  devant  la  reddition  de  Cari- 
gnan entre  noz  mains.  Il  est  apparant  que  si 
M.  de  Thais  leur  eust  envoyé  la  cavalerie  pour 
les  soustenir,  comme  il  avoit  promis,  les  Impé- 
riaux eussent   esté  deffaicts,   puisque,  leurs 
gens  de  pied  estans  rompus ,  cent  hommes-d'ar- 
mes eussent  parachevé  la  victoire. 

Après  avoir  réduit  la  ville  de  Carignan  en  l'o- 
béissance du  Boy,  monsieur  d'Anguiei)  dépes- 


cha  vers  le  Roy,  tant  pour  Tadvertir  d'icelie 
reddition ,  que  pour  entendre  sa  volonté.  Le 
Roy  feit  response  audit  sieur  d'Anguien ,  que , 
pour  se  fortifier  à  rencontre  de  r|î)mpereur  et 
du  roy  d'Angleterre ,  lesquels  desjà  estoient  en 
campagne  et  faisoient  diligence  d'assaillir  ses 
païs ,  il  luy  renvoyast  de  Piémont  six  mille 
soldats  françois  des  vieilles  bandes ,  et  six  mille 
Italiens ,  pour  résister  à  l'Empereur,  lequel , 
pour  la  haine  invétérée  qu'il  avoit  d'entrer  et 
ruiner  ce  royaume ,  avoit  oublié  ou  bien  dissi- 
mulé les  injures  que  le  roy  d'Angleterre  luy 
avoit  faictes ,  et  s'estoit  ligué  avec  luy,  combien 
qu'il  eust  asseuré  le  Pape  que  jamais  il  ne  trait- 
teroit  alliance  avec  ledit  roy  d'Angleterre,  ains 
luy  seroit  capital  ennemy,  jusques  à  ce  qu*il 
eust  réparé  l'offence  faicte  à  Sa  Saincteté^ 
d'autant  qu'il  s'estoit  intitulé  chef  immédiat , 
après  Dieu ,  de  l'Eglise  anglicane ,  et  faisoit 
mourir  ceux  qui  soustenoient  i'authorité  du 
Pape  et  de  l'Eglise  romaine,  à  cause,  comme 
avez  entendu  cy-devant,  que  ledit  Pape  ^  à  l'in- 
stigation de  l'Empereur,  l'avoit,  pour  la  ré* 
pudiation  qu'il  feit  de  la  tante  dudit  Empe- 
reur, fulminé  comme  hérétique ,  et  déclaré  son 
royaume  en  proye  à  qui  le  voudroit  entrepren- 
dre. Pour  l'exécution  de  laquelle  ligue,  ledit 
Empereur  devoit  entrer  par  la  Champagne, 
avec  l'armée  qu'il  préparoit  en  Allemagne,  la 
plus  grande  qu'il  avoit  encore  eue  ,  dont  la  plus- 
part  estoit  payée  aux  despens  des  Estats  ,  tant 
catholiques  que  protestans  ,  lesquels  il  avoit  in- 
duits ,  principalement  iceux  protestans ,  soubs 
couleur  qu'il  disoit  s'estre  mis  à  plus  que  de- 
voir envers  le  roy  de  France ,  pour  assembler 
un  concile  ,  pour  remettre  l'Eglise  en  union,  et 
réformer  le  Pape  et  les  ministres  de  l'église; 
mais  que  le  Roy  luy  seul  empeschoit  ledit  con- 
cile; de  sorte  que ,  pour  conclusion  ,  il  les  avoit 
si  bien  endormis  de  ses  mensonges  accoustu- 
mez ,  que  les  protestans ,  qui  jamais  ne  luy 
avoient  adhéré ,  tant  princes  que  villes  impé- 
riales ,  s'estoient  bandez  avec  luy,  à  leurs  pro- 
pres cousts  et  despens. 

Quant  au  roy  d'Angleterre,  il  devoit  descen- 
dre à  Calais  (ainsi  qu'il  fit)  avec  toutes  ses  for- 
ces, et  se  devoit  venir  joindre  à  luy  le  comte  de 
Bures ,  accompagné  de  dix  mille  lansquenets  et 
de  trois  ou  quatre  mille  chevaux  allemaus  ,  et 
pareillement  le  comte  du  Reu ,  avec  l'armée  des 
Paîs-Bas  de  l'Empereur;  et  estoit  leur  intention 
de  laisser  les  villes  fortes  derrière  eux ,  et  mar- 
cher droict  à  Paris  ;  puis ,  estans  les  forces  de 
l'Empereur  et  les  leurs  mises  ensemble  (qui  pou* 
voient  estre,  tant  d'une  part  que  d'autre,  soixante 
et  û\7{  ou  quatre-vingt  mille  hommes  de  pied  , 
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et  dix-huict  ou  vingt  mille  chevauli ,  et  un  nom- 
bre inûny  d'artillerie,  pouldres  et  antres  munN 
tîoBs) ,  ils  eontraindrolent  le  Roy  de  les  cora- 
batreà  son  désavantage,  sinon  qu'il  leur  permist 
de  gaster  son  royaume  à  sa  veuë. 

Le  roy  d'Angleterre  estant  descendu  à  Calaiz, 
trouva  la  Picardie  fort  dépourveuë  d'hommes , 
parce  que  le  Roy  avoit  tiré  ses  forces  vers  la 
Champagne ,  d'autant  que  l'Empereur  y  devoit 
prendre  son  chemin,  et  avoit  laissé  le  duc  de 
Vendosme  en  Picardie,  mal  accompagné;  et, 
ores  qu'il  eustcinq  villes  à  pour veoir,  sçavoir  est, 
Ardres,  Boulongne,  Térouenne,  Monstreul  et 
Hédin ,  desquelles  le  roy  d'Angleterre  pouvoit 
assaillir  celle  qu'il  luy  plairoit ,  et  aussitost  l'une 
que  l'autre ,  si  n*avoit-il  armée  qui  suffist  pour 
les  pourvoir,  et  moins  à  faire  teste  à  l'ennemy 
où  il  seroit  besoin  :  qui  fut  cause  que  le  roy  d'An- 
gleterre changea  le  desseing  qu'il  avoit  de  pas« 
ser  droict  à  Paris  sans  s'attaquer  aux  villes,  ains 
il  envoya  le  duc  de  Norfolc,  et  avec  luy  le  comte 
de  Bures  et  le  comte  du  Reu,  assiéger  Monstreul; 
et  Juy,  huit  ou  dix  Jours  après,  vint  assiéger 
Boulongne,  dont  le  mareschal  du  Biez  estoit 
gouverneur,  et  mesmes  il  estoit  en  Picardie  lieu- 
tenant du  Roy  en  l'absence  de  monseigneur  de 
Vendosme ,  et  avoit  charge  du  Roy  de  pour- 
veoir  lesdittes  cinq  places.  Lequel ,  voiant  l'en- 
nemy passer  outre  pour  aller  assiéger  Monstreul, 
abandonna  Boulongne  et  se  mist  dedans  Mons- 
treul ,  et  avecques  luy  la  compagnie  de  cent 
hommes-d'armes  de  monseigneur  le  connesta- 
ble ,  conduite  par  son  lieutenant  le  seigneur  de 
La  Guichc ,  homme  bien  expérimenté  ;  le  sei- 
gneur de  Jenlis  ,  avecques  quatre  enseignes  de 
gens  de  pied  françois  ;  le  comte  Béreuger,  nea- 
politain  ,  avec  mille  hommes  de  pied  italiens;  le 
capitaine  Francisque  de  Chiaramont ,  aussi  nea- 
politain ,  avecques  pareille  charge  ;  laissant  de- 
dans Boulongne ,  contre  l'opinion  d'un  chacun , 
pour  chef,  le  seigneur  de  Vervelns,  son  gendre, 
homme  peu  expérimenté,  et  le  seigneur  de  Li- 
gnon,  jeune  homme,  avec  cinq  cens  hommes  de 
pied  ;  le  seigneur  d'Aix ,  surnommé  de  Renty, 
aussi  Jeune ,  et  tous  deux  peu  expérimentez  ;  le 
capitaine  Philippe»  Corse,  homme  de  grande 
expérience  ;  et  le  seigneur  de  Sainct-Blimont , 
porte-enseigne  d'iceluy  mareschal  du  Biez,  avec- 
ques la  moitié  de  sa  compagnie  de  cent  hommes- 
d'armes.  Dedans  Ardes  fut  envoyé  le  seigneur 
de  La  EU)chepot,  lieutenant  du  Boy,  avecques 
sa  compagnie  de  gens-d'armes,  lequel  trouva 
laditte  ville  mai  pourveuë ,  mais  il  y  remédia  si 
bten,  qu'il  n'en  vint  inconvénient. 

Durant  ce  temps,  l'Empereur  estoit  à  Spire 
avec  son  armée ,  qui  estant  adverty  que  le  sei- 
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gneur  d'Anguien ,  après  sa  victoire ,  s'estoit 
resté  en  Piémont,  et  avoit  laissé  l'entreprise j 
Milan ,  laquelle  ledit  Empereur  craingnoit ,  ( 
sorte  (à  ce  qui  s'en  est  cognu  depuis)  que  ,  9i  1 
dict  seigneur  d'Anguien  l'eust  poursuivie  ,  il  c^ 
esté  contrainct  de  convertir  ses  forces  vers  Ilj 
lie  et  laisser  France  en  repos ,  envoya  le  eam 
Guillaume  de  Fustemberg,  avecques  une  arfo^ 
devant  Luxembourg,  laquelle  ayant  endoré^ 
siège  si  long-temps  que  vivres  y  estoient  foiltM 
le  vicomte d'Estauges,  chef  d'icelle  ville,  fut  ed 
traint  de  capituler,  par  condition  que  luy  et  M 
soldats  revindrent  leurs  bagues  sauves.  De 
marcha  laditte  armée  droict  à  Commette  , 
est  un.chasteau  sur  la  Meuze ,  six  lieues 
delà  Ligny,  et  trois  lieues  de  Vaucouleura  ; 
après  avoir  tiré  quelques  coups  de  canon ,  et  i 
brèche  au  droit  de  la  grosse  tour  dedans  1 
estoient  les  munitions,  les  capitaines  qui 
avoient  la  charge ,  cognoissans  la  place  n' 
tenable ,  la  rendirent  à  l'Empereur,  et  s'en  alW 
rent ,  leurs  bagues  sauves,  ou  bon  leur  sembU 
Partant  de  Commercy,  l'Empereur  vint  assiéga 
Ligny  en  Barrois ,  où  s'estoit  mis  le  comte  éi 
Brienne,  comte  dudit  lieu,  et  le  comte  de  Roo» 
si ,  son  frère  ;  le  seigneur  d'Eschenais,  capitaise 
de  cinquante  hommes-d'armes  ,  lequel  y  estoit 
envoyé  par  le  Roy  chef  dedans  laditte  place; If 
seigneur  de  Gouzolles,  escuier  d'escuierie  di 
Roy  ;  et  plusieurs  autres  capitaines ,  jusques  à 
quinze  cens  hommes  de  pied ,  et  environ  cait 
hommes-d'armes. 

Ce  temps  pendant,  le  Roy  faisoit  diligence, 
pour  résister  à  son  ennemy ,  de  faire  marcher 
dix  raille  Suisses ,  six  mille  Grisons  et  six  mille 
lansquenets,  dont  estoit  capitaine-général  ledoc 
de  Nevers,  et  les  douze  mille  François  et  Itaiieos 
qu'il  avoit  tirez  de  Piémont,  et  gros  nombre,  tant 
de  légionnaires  que  de  soldats;  tellement, qw 
l'armée  qu'il  assembloit  estoit  de  quarante  mille 
hommes  de  pied  de  diverses  nations,  et  enViroD 
deux  mille  hommes-d'armes  et  deux  mille  die- 
vaux-légers  ;  de  laquelle  il  donna  la  charge  a 
monseigneur  le  Dauphin,  ayant  avecques  luy  le 
duc  d'Orléans  son  frère ,  et  à  monseigneur  Ta- 
miral  d'Annebault  la  principalle  conduitte  poar 
l'administration  du  conseil  desdits  princes.  Eli 
attendant  que  ses  forces  fussent  assemblées  pov 
faire  teste  et  arrester  l'ennemy,  il  envoya  le 
comte  de  Sancserre  pour  estre  son  lieutenant- 
général  dedans  Sainct-Disier,  place  qui  estoit 
mal  flanquée  et  mal  remparée,  et  Indigne  d'at- 
tendre  un  camp  impérial  ;  toutesfois  II  entreprint 
d'y  faire  le  devoir  qu*il  y  feit ,  avec  la  comî»- 
gnie  de  monseigneur  d'Orléans ,  de  cent  bom- 
mes-d'armes  ,  dont  ledit  comte  de  Sancserre  »• 
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lieutenant ,  et  autres;  le  capitaine  La  Lande  | 
e  Ticomte  de  La  Rivière,  ayant  chacun  mille 
imes  de  pied. 

le  temps  pendant,  l'Empereur  faisoit  dili- 
ice  d'appi-ocher  le  chasteau  de  Ligny,  pour 
lire  brèche  ;  mais ,  parce  que  les  assiégez  ne 
^uvoient  tenir  à  leurs  deffences,  d'autant  que 
it  chasteau  est  commandé  de  deux  ou  trois 
intagnes ,  la  brèche  faicte,  les  assiégez  furent 
aillez  de  parlamenter ,  et ,  durant  leur  par- 
nent,  les  ennemis  entrèrent  dedans  par  la  porte 
i  secours  ,  et  priudrent  par  derrière  ceux  qui 
toient  sur  la  brèche  pour  attendre  l'assault , 
les  firent  prisonniers ,  sans  faire  grand  meur- 
t.  Je  ne  sçay  qui  en  fut  le  moyen ,  sinon  que 
ertheville ,  lieutenant  du  comte  de  Brienne , 
irtil  le  premier  pour  parlamenter  :  les  chefs 
en  deschargèrent  l'un  sur  l'autre,  mais  la  plus- 
irt  ne  s'en  sçauroit  bien  laver.  Vray  est  que  la 
laee  n'estoit  pour  endurer  l'effort  d'un  empe- 
wr  estant  en  personne  ;  aussi  n'estoient-ils  me- 
lezà  telle  extrémité  qu'elle  ne  méritast  une  ho- 
leste  composition  ;  et  aussi  des  principaux  de  la 
orapagnie  avoient  asseuré  le  Roy  qu'elle  estoit 
tJirdable ,  et  luy  avoient  promis  de  la  garder  ; 
fiais ,  à  vray  dire ,  je  pense  que  ces  prométeurs 
se  persuadoient  que  l'Empereur  prendroit  autre 
chemin ,  et  Vouloient  avoir  l'honneur  de  l'avoir 
entrepris  :  plusieurs  en  sont  ainsi  déceus  ,  se 
fians  à  leurs  advertissemens ,  qui  ne  sont  cer- 
tBiDs;J*en  ay  veu  plusieurs  expériences.  Le  Roy, 
ayant  entendu  la  prinse  dudit  Ligny  si  soudaine, . 
envoya  iniX)ntinant  dedans  Challons  en  Cham- 
pagne monseigneur  de  Nevers ,  avecque  quatre 
cens  hommes-d'armes  et  cinq  ou  six  mille  hom- 
mes de  pied  ;  puis  ayant  entendu  que  l'Empe- 
reur s'estoit  attaqué  à  Sainct-Disier ,  manda  à 
monseigneur  le  Dauphin  de  s'en  aller  camper 
sur  la  rivière  de  Marne ,  en  tel  lieu  qu'il  peust 
empescher  l'ennemy  de  marcher  plus  avant  en 
pais.  Suivant  lequel  mandement ,  mondit  sei- 
gneur le  Dauphin  envoya  visiter  les  lieux  les  plus 
commodes;  et  fut  conclud ,  par  l'advls  des  capi- 
taines ,  de  se  loger  à  Jallon ,  qui  est  environ  mi- 
chemin  d'Espernay  et  de  Challons ,  deçà  l'eau , 
auquel  lieu  le  vindrent  trouver  les  bandes  ve- 
nans  de  Piémont;  tant  françoises  qu'italiennes, 
bien  armées  et  en  bon  équipage ,  et  bien  délibé- 
rées de  combatre ,  lesquelles  monseigneur  d'An- 
guien  avoit  envoyées  suivant  le  mandement  du 
Roy. 

Naguères  je  vous  ay  dit  comme  le  seigneur 
Pierre  Strosse  fut  défaict,  si  est-ce  que,  sa  per- 
sonne s'estant  sauvée,  retourna  à  La  Myran- 
dole,  auquel  lieu  luy  et  le  duc  de  Somme ,  qui 
avoit  esté  prisonnier  en  icelle  défaicte ,  mais 


avoit  esté  relasehé  par  le  prince  de  Salenie , 
son  parent,  qui  craignoit  que,  s'il  tomboit  en- 
tre les  mains  de  l'Empereur  il  fust  maltraitté , 
firent  nouvel  amas  de  six  mille  hommes  de  pied , 
et  délibérèrent  de  passer  par  le  duché  de  Mi- 
lan ,  en  despit  des  Impériaux ,  pour  se  venir 
Joindre  à  monseigneur  d'Anguien ,  lequel  estoit 
despourveu  de  forces  :  car,  outre  les  douze  mille 
hommes,  tant  françois  qu'italiens ,  lesquels  on 
luy  avoit  levez,  tous  ses  Suisses,  horsmis,  deux 
mille ,  avoient  esté  licentiez ,  ay  ans  obligation 
d'estre  payez  en  leur  pais.  Le  marquis  du  Guast, 
estant  adverty  de  ceste  nouvelle  assemblée, 
amassa  le  plus  d'hommes  qu'il  luy  fut  possible , 
tant  de  cheval  que  de  pied ,  pour  empescher  le- 
dit passage  ;  de  sorte  que  ledit  seigneur  Pierrefot 
contrainct,  parce  qu'il  n'avoit  aucune  cavale- 
rie, d'abandonner  la  pleine  et  venir  du  Parme- 
zan  passer  par  les  montagnes  des  Genevois,  où 
il  endura  beaucoup  de  peines  et  de  travaux  ; 
mais ,  ayant  nouvelles  que  ledit  marquis  Tat- 
tendoit  a  la  descente  des  montagnes,  il  envoya 
par  espions  advertir  monseigneur  d'Anguien  de 
son  passage  et  du  chemin  qu'il  entreprenoit  de 
faire,  lesquels  le  trouvèrent  à  Turin,  où  il  s'es- 
toit i*etiré ,  parce  qu'il  n'avoit  gens  que  pour  la 
garde  de  ses  places.  Au  mesme  instant,  ledit 
seigneur  d'Anguien  eut  pareillement  advis  par 
le  seigneur  de  Cental,  gouverneur  de  Quéras, 
comme  le  marquis  \  pour  estre  plus  fort  pour 
combatre  ledit  seigneur  PleiTC,  avoit  tiré  les 
garnisons  de  toutes*  ses  places,  y  laissant  seule- 
ment gens  pour  la  garde  de  la  porte,  mesmes 
qu'il  n*estoit  demouré  dedans  Albe  que  le  sei- 
gneur Chiapin  Mantuan ,  gouverneur  du  lieu , 
avec  environ  cent  ou  six  vingts  hommes. 

Ayant  eu  ces  nouvelles,  ledit  seigneur  d'An- 
guien ,  encores  qu'il  fust  foible  d'hommes ,  et 
qu'il  n'eust  un  escu ,  mesmes  qu'il  feust  deu  aux 
Suysses  qui  luy  restoyent  leur  payement  de 
quatre  mois ,  se  prépara  toutesfois  à  deux  en- 
treprises tout  ensemble,  c'est-à-dire,  de  sur- 
prendre Albe ,  et  de  secourir  le  seigneur  Pierre 
Strosse.  Et ,  à  telle  heure  tel  disner ,  dépescha 
le  seigneur  de  Montafié  pour  aller  à  un  petit 
chasteau ,  nommé  le  Chastelet ,  lequel  il  tenolt 
au  delà  d'Aibe ,  tirant  le  chemin  de  Savonne 
et  du  païs  des  Langues,  et  trouver  moyen  d'ed- 
vertir  ledit  seigneur  Pierre  qu'il  eust  à  prendre 
le  chemin  dudit  Chastelet,  et  puis  de  Jà  en  Albe, 
qui  estoit  chemin  que  l'ennemy  n'estimeroit  Ja- 
mais qu'il  deust  prendre;  et  que  audit  lieu 
d'Albe  il  trouveroit.  ledit  seigneur  d'Anguien 
avecques  toutes  les  forces,  tant  de  cheval  que 
de  pied ,  qu'il  pourroit  mener  pour  le  recueillir. 
Ce  faict ,  alla  au  giste  à  Garmagnolles ,  pour 
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faire  marcher  les  Suisses  qui  y  estoient  ;  ce  qu'ils 
refusèrent,  par  faultè  de  payement ,  remous- 
trans  qu'il  n*y  a  voit  moyen  de  mener  les  com- 
pagnons sans  argent,  veu  le  long  temps  quMl  y 
avoit  qu'ils  estoient  abusez.  Mais  enfln  leur  fut 
promis  de  leur  donner  vivres  sans  payement , 
jusques  à  ce  qu*ils  fussent  de  retour  à  Carma- 
gnolles  ;  qui  estoit  tout  ce  que  mondict  seigneur 
d'Anguieu  pou  voit  offrir,  pour  n'avoir  un  seul 
escu  en  tout  son  camp ,  Joinct  les  persuasions 
qu'il  leur  feit  de  l'accroissement  de  Thonneur 
qu'ils  auroient  de  faire  teste,  avec  la  petite 
trouppe  qu'ils  estoyent ,  à  un  lieutenant  d'empe- 
reur,  après  mesmes  avoir  vaincu  en  bataille  les 
lansquenets,  qui  estoyent  deux  contre  un,  les 
asseurant  pareillement  que  la  cavallcrie  fian- 
çoise  mourroit  plustost  que  les  abandonner.  Les 
Suisses ,  fléchiz  par  les  remonstrauces  de  mon- 
seigneur d'Anguien  ,  accordèrent  démarcher; 
et  alasmes  coucher  à  Somme-i\ive,  le  lendemain 
à  Quéras ,  auqud   lieu  les  Suisses  firent  diffi- 
culté de  marcher  outre ,  s'il  ne  leur  estoit  preste 
cinq  cens  escus  pour  enseigne  ;  ce  qui  leur  fut 
accordé  ;  et  pour  les  trouver ,  le  seigneur  de 
Génial  trouva  quinze  cens  escus  sur  les  bagues 
de  sa  sœur,  femme  du  seigneur  de  Montafié  ;  le 
capitaine  Fausperg,  suisse,  en  presta  mille,  et 
outre  bailla  cinq  cens  escus  à  sa  bande ,  aussi  le 
capitaine  Fourly  feist  pour  la  sienne  :  somme 
ne  restolt  que  pour  renseigne  de  Salnct-Julian  , 
qui  estoit  colonel.  Parquoy  fut  conclu  de  partir 
avant  le  Jour ,  pour  marcher  à  Albe  ;  mais  à  mi- 
nuict  ledict  seigneur  de  Sainct-Julian  vint  à  mon 
logis,  à  ce  que  j'advertisse  monseigneur  d'An- 
guien que  les  compagnons  estoyent  mutinez ,  et 
qu'ils  n'estoyent  délibérez  démarcher;  mais, 
après  que  Je  me  fus  bien  enquis ,  Je  trouvay  que 
luy-mesmes  les  avoit  mutinez ,  et  n'y  eut  ordre 
si  soudain  d'y  pourviîoir  :  parquoy  monseigneur 
d'Anguien  ,  ayant  nouvelles  que  le  seigneur 
Pierre  seroit  à  midy  à  Albe ,  craignant  que  le 
retardement  n'amenast  secours  à  ceux  d'Albe , 
s'estant  mis  en  chemin ,  les  Suisses  eurent  ver- 
gongne  de  demeurer;  parquoy,  en  despit  de 
leur  colonne!,  marchèrent  après  nous,  et  arri- 
vèrent devant  la  ville,  environ  Jour  couché, 
que  nous  commencions  à  faire  aproche. 

En  nostre  armée  y  avoit  la  compagnie  de 
cinquante  hommes-d'armes  de  monsieur  d'An- 
guien, les  chevaux-légers  du  seigneur  Francis- 
que Bernardin ,  et  environ  cent  chevaux  du  sei- 
gneur More  de  Novate ,  et  n'y  avoit  que  quatre 
canons  mal  équipez ,  dont  le  seigneur  de  Beine 
en  avoit  preste  deux  ;  car  nous  n'avions  moyen 
d'en  amener  de  plus  loing  ;  semblablement  nous 
n'avions  un  seul  pionnier,  par  faute  d'argent , 


et  si  ledit  sieur  de  Beine  n'eust  faict  conduire  a 
ses  despens  lesdits canons,  nous  n'eassionseu 
moiende  les  mener,  tant  nous  estions  desnnez 
d*ar^ent,  et  moy -mesmes  avoy  Jà  emprunte 
trente  mille  escus  à  Turin,  lesquels  avoient  esté 
employez  pour  ar rester  noz  Suisses  durant  le 
siège  deCarignan.  Dès  le  soir  mesmes,  nous 
achevasmes  noz  approches  des!  peu  d'artillerie 
que  nous  avions,  de  soi-te  qu'à  soleil  levé  se 
commença  la  batterie  du  costé  de  la  porte  qui 
est  devers  la  montagne  de  delà  l'eau ,  ou  fut 
faict  un  trou  paravanture  de  dix  pieds  de  long  : 
mais  le  seigneur  Chiapin ,  voyant  de  tons  costez 
de  la  ville  les  gens  du  seigneur  Pierre  et  du  duc 
de  Somme  faire  mine  de  vouloir  donner  esca- 
lade, et  les  autres  se  préparer  pour  donner  Tas- 
sault  à  la  petite  brèche ,  laquelle  ne  se  pouvoit 
faire  guères  plus  grande,  à  cause  que  deux  de 
noz  canons  estoient  démontez ,  s'cstonna  ;  de 
sorte  qu'il  rendit  la  place ,  s'en  allans  seulement 
luy  et  les  soldats  sans  riens  emporter,  où  bon 
leur  sembleroit.  Il  fault  entendre  que  les  soldats 
du  seigneur  Pierre  n'avoient  souliers  en  pied , 
pour  les  avoir  usez  parmy  les  montagnes. 

Le  marquis  du  Guast,  ayant  esté  adverty  de 
nostre  arrivée  en  Albe ,  estoit  venu  avecques 
son  armée  en  toute  diligence  pour  secourir  sa 
ville,  de  sorte  que  les  coureurs  impériaux ,  a 
l'heure  que  ceux  qui  estoient  ordonnez  pour 
prendre  possession  de  la  ville  eutroient  dedans^ 
donnèrent  sur  nostre  guet  de  cheval  ;  mais  ^ 
aians  eu  congnoissance  de  la  perte  de  la  ville, 
s'en  retournèrent  plus  légèrement  qu'ils  n'es- 
tolent  venuz ,  horsmis  quelques-uns  ,  qui  fu- 
rent prins  par  le  seigneur  d'Aussun  :  qui  fut 
cause  que  le  marquis  ne  marcha  plus  avant ,  es- 
tant frustré  de  son  espérance,  Parquoy  le  sei- 
gneur d'Anguien  demeura  possesseur  de  la  ville, 
dedans  laquelle  il  mist  pour  chef  le  seigneur 
Corneille  Bentivolle,  avecques  deux  mille  Ita- 
liens ;  puis  il  se  retira  à  Garmagnolles ,  après 
avoir  mis  en  son  obéyssance  la  plus  grande  part 
des  chasteaux  du  pais  des  Langues.  Quelque  peu 
de  temps  après ,  le  marquis  du  Guast  feit  prati- 
quer par  le  gouvernement  d'Alexandrie  une 
suspension  d'armes,  Jusques  à  ce  qu'ils  eussent 
envoyé  devers  le  Roy  et  l'Empereur ,  pour  sça- 
volr  si  Leurs  Majestez  auroient  agréable  de  con- 
clure une  trefve  ;  ce  qu'ils  accordèrent ,  après 
avoir  eu  le  consentement  des  deux  Majestez 
pour  trois  mois. 

Revenons  en  Champagne  :  l'Empereur,  ayant 
entre  ses  mains  le  chasteau  de  Ligny^  y  laissa 
garnison ,  d'autant  que  c'estoit  le  chemin  des 
vivres  qui  luy  venoyent  de  Mets  et  de  Lorraine, 
pour  tirer  à  Sainct-Dtsier,  où  il  tendoit  aller; 
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et ,  ayant  mis  ordre  à  la  seureté  de  la  conduite 
d'iceux  vivres,  dressa  son  chemin  audict  Sainct- 
Disler ,  cinq  lieues  au*deçàde  Ligny,  sur  la  ri- 
vière de  Marne ,  et  y  arriva  environ  le  liuic- 
tiesmejour  de  juillet  1544.  Le  comte  de  Sanc* 
serre,  le  sentant  approcher ,  envoya  au-dessus 
de  la  ville  ^  tirant  aux  forests,  rompre  quelques 
estangs,  qui  eropeschèrent  que  de  ce  costé,  pour 
quelque  temps,  l'Empereur  ne  peust  approcher  ; 
qui  fut  cause  qu'il  tourna  son  siège  ailleurs  pour 
faire  sa  batterie.  Aussi  le  comte  de  Sancserre 
jetta  dehors  le  seigneur  de  Teliigny,  guidon  de 
sa  compagnie,  avecques  vingt-cinq  chevaux, 
pour  entendre  des  nouvelles  ;  lesquels  ramenè- 
rent dix  ou  douze  prisonniers,  qu^luy  donnè- 
rent advertissement  que  Tennemy  ,  lequel ,  in- 
continant  qu'il  fut  arrivé  devant  Sainct-Disier^ 
feit  diligentcr  en  toute  extrémité  les  approches 
du  costé  d'entre  les  moulins  et  la  porte  qui  sou- 
loit  tirer  droit  en  Parthois  et  à  Yitry.  Ce  pen- 
dant, monseigneur  le  Dauphin  dépeschale  sei- 
gneur de  Brissac,  général  de  la  ca\allerie-lé- 
gère  ,  et  environ  deux  mille  hommes  de  pied , 
tant  françois  que  italiens,  pour  se  logera  Vltry 
en  Parthois  ,  cinq  lieues  près  dudit  Sainct-Di- 
sier,  rai-chemin  dudit  llt'U  et  de  Challons ,  afm 
de  tousjours  donner  empeschement  a  l'Empe- 
reur et  à  ses  vi\res,  et  aussi  pour  le  tenir  en 
crainte  de  donner  assaut.  Or  est  ledit  lieu  de  Yi- 
try une  petite  ville  mal  fermée,  et  un  petit  chas- 
telet  qui  est  sur  une  pointe  de  montagne ,  et 
passe  par  le  milieu  d'icelle  ville  une  rivière 
venant  de  Ligny  à  Bar-le-Duc ,  puis  se  dé- 
charge au-dessous  de  Yitry  en  la  rivière  de 
Marne. 

L'Empereur ,  volant  ordinairement  son  camp 
fort  travaillé  de  nostre  cavallerie-légère  qui  es- 
toit  à  Yitry,  laquelle  de  jour  en  autre  destrous- 
soit  ses  fourrageurs,  dont  advenoit  grande  né- 
cessité de  vivres  en  son  camp ,  délibéra  de  les 
en  déloger,  et,  pour  cest  effect,  dépescha  dom 
Francisque  d'Est ,  frère  du  duc  de  Ferrare ,  gé- 
néral de  sa  cavallerie-légère  ,  avecques  toute  sa 
troupe,  et  le  duc  Maurice  de  Saxe,  avf^cques 
douze  cens  chevaux  allemans ,  et  le  comte  Guil- 
laume de  Fustamberg ,  avecques  huict  ou  dix 
mille  lansquenets,  et  de  l'artillerie  pour  suivre 
laditte  cavallerie.  Et  estoit  leur  entreprlnse  que 
la  cavallerie  passerait  la  rivière  de  Yitry,  à  un 
village  nomme  Changy,  a  une  lieuë  françoîse 
au-dessoubs  dudict  Yitry,  pour  se  trouver  sur 
le  chemin  de  Challons ,  a  ce  que ,  si  les  Fran- 
çois se  vouloyent  retirer  vers  ledict  Challons , 
ils  les  peussent  rencontrer  en  teste,  et,  s'ils  se 
retiroyent  audit  lieu  de  Yitry,  le  comte  Guil- 
laume venoit  avecques  rartillerie  pour  les  for- 


cer. Mais  le  jour  les  surprint  avant  qu'ils  fussent 
à  Changy,  où  ils  trouvèrent  vingt  chevaux  de 
guet  de  la  compagnie  du  seigneur  de  Langey, 
laquelle  estoit  conduitte  par  le  seigneur  de  Mar- 
ville,  Cathelin  Raillart,  son  lieutenant ,  à  cause 
que  ledict  seigneur  de  Langey  estoit  en  Pié- 
mont. Lequel  Marviile,  ayant  découvert  les 
coureurs  des  ennemis,  qui   vouloient  recon- 
gnoistre  le  passage ,  se  ferma  au  bout  du  pont  ; 
aussi  firent  les  ennemis  attendans-  leur  grosse 
trouppe  ;  et ,  ce  pendant ,  ledict  Marviile  adver- 
tit  La  Motte  Gondrin,  capitaine  de  chevaux-lé- 
gers, lequel,  estant  arrivé,  passa  l'eau  pour 
combatre  les  coureurs  des  ennemis  ;  mais  il  fut 
chargé  de  telle  furie  ,  qu'il  fut  renversé ,  et.  luy 
fort  blessé  et  repoussé  jusques  où  estoit  la  com- 
pagnie du  seigneur  de  Langey  ;  laquelle,  voyant 
sur  leurs  bras  cinq  ou  six  cornettes  de  chevaux- 
légers,  commencèrent,  tousjours  en  combattant, 
à  faire  leur  retraitte  vers  YiU  y,  non  sans  qu'il 
en  demeurast  dix  ou  douze  prisonniers ,  et  plu- 
sieurs blessez;  et  les  Albanoys  qui  estoyeut  lo- 
gez près  laditte  compagnie ,  oyaus  l'alarme ,  se 
retirèrent  vers  Challons,  tous  esbandez.  Estans 
lesdits  chevaux- légers  rassemblez  près  de  Yi- 
try, trouvèrent  la  bande  du  sieur  de  La  Hunau- 
daye ,  conduite  par  Michel  Ângé ,  son  lieute- 
nant, qui  leur  feit  espaule ,  et  Se  retirèrent  en- 
semble ,  tousjours  combataus ,  jusques  à  Yitry  ; 
auquel  lieu  estans  arrivez,  trouvèrent  le  seigneur 
de  Brissac  avecques  quelques  arquebouziers  de 
la  bande  de  Sainct-Pètre  Corse ,  dedans  des 
vignes ,  lesquels  soustindrent  à  coups  d'arqué- 
bouse  l'ennemy ;  qui  leur  vint  bien  à  propos, 
autrement  ils  eussent  esté  défaicts.  Ledit  sei- 
gneur de  Brissac,  volant  la  force  n'estre  sienne, 
délibéra  sa  retraitte ,  et  print  le  chemin  de  la 
rivière  de  Marne,  pour  se  retirer  à  Challons, 
ou  à  mi-chemin.  Monsieur  de  Nevers  avoit  en- 
voyé trois  ou  quatre  cens  hommes-d'armes,  qu'il 
avoitjettezhors  de  la  ville  pour  soustenir  noz 
gens;  mais  ils  ne  les  rencontrèrent,  d'autant 
qu'ils  avoient  prins  le  chemin  de  la  chaussée; 
parquoy  le  seigneur  de  Brissac ,  ayant  passé  la 
rivière  avecques  si  peu  de  chevaux-légers  qui 
luy  estoyent  restez,  meit  la  moitié  de  ce  qu'il 
avoit  sur  la  main  dextre ,  et  luy  sur  la  gauche , 
et  envola  quelque  nombre  de  piquiers  et  d'ar- 
quebouziers  au  passage  de  la  rivière,  pour  sous- 
tenir.  Mais  soudain  l'ennemy  esbanda  sept  ou 
huict  cens  pistoliers,  et  autant  de  che\aux-lé- 
gei'S ,  et  bon  nombre  d'arquebouziers  à  cheval , 
lesquels  contraingnirent  Sansac ,  qui  estoit  de- 
meuré sur  la  queue,  de  donner  dedans  le  vilage 
où  estoit  le  passage;  qui  porta  grand  ennuy  à 
noz  gens  de  pied ,  car  l'ennemy  les  trouva  en 
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désordre ,  rompus  par  noz  gens  mesmes ,  et  les 
tailla  ea  pièces  >  hors  une  partie  qui  se  retirè- 
rent en  une  église  ;  lesquels  se  voulans  rendre , 
arrivé  que  fut  le  comte  Guillaume ,  après  leur 
avoir  présenté  le  canon ,  et  faict  battre  Tégllse , 
y  feit  mettre  le  feu ,  et  furent  tous  bruslez  là 
dedans.  Ce  temps  pendant ,  le  seigneur  de  Bris- 
sac  faisoit  sa  retraitte,  tousjours  tournant  sur 
son  ennemy  quand  Toccasion  se  présentoit;  de 
sorte  qu'il  fut  deux  fois  prins  et  deux  fois  re- 
coux,  si  que  sa  vertu  et  conduitte  vainquit  la 
force ,  car  ,  en  combatant  obstinément,  se  retira 
près  de  Gballons.  Les  Impériaux  se  logèrent  la 
nuict  à  Vitry,  puis,  laissans  le  comte  Guil- 
laume ,  tant  dedans  la  ville  que  au  chasteau , 
pour  favoriser  leurs  fourrageurs,  se  retirèrent 
en  leur  camp  devant  Sainct-Disier,  auquel  lieu 
TEmpereur  continuoit  son  siège ,  et  cbercholt 
tous  les  moyens  possibles  pour  endommager  les 
assiégez. 

Le  comte  de  Sancserre,  lequel  estoit  dedans, 
advisoit  diligemment  a  se  conserver ,  et  départit 
les  quartiers  ,  afin  que  chacun  sceust  où  il  de- 
voit  combatre.  Au  vicomte  de  La  Rivière  bailla 
la  garde  du  boulevert  de  la  Victoire,  qui  est  à 
la  porte  qui  tire  à  Parthe ,  avecques  Tune  de 
ses  enseignes  ;  et  à  son  autre  enseigne ,  la  garde 
depuis  ledit  boulevert  jusques  à  la  plateforme 
qui  tire  vers  Sainct-Mennehou  ;  et ,  depuis  la- 
diite  piatteforme  Jusques  au  chasteau ,  ordonna 
une  autre  enseigne  ;  et  dedans  ledit  chasteau , 
le  capitaine  Neufvillette ,  lun  des  lieutenans  du 
capitaine  La  Lande ,  de  l'une  de  ses  enseignes  ; 
et  aussi ,  depuis  ledit  chasteau  Jusques  au  bou- 
levert où  estoit  le  vicomte  de  La  Rivière,  furent 
ordonnez  deux  cens  hommes  de  pied  estans  sous 
la  charge  du  seigneur  de  Dourriers,  lequel  avoit 
esté  prins'  dedans  Ligny.  Et  en  chacun  desdits 
quartiers  fut  ordonné  dix  hommes-d'armes;  et 
puis ,  pour  la  garde  de  la  place  et  secourir  où  il 
seroit  besoing ,  vingt  hommes-d'armes  et  cinq 
cens  hommes  du  capitaine  Ricarville ,  desquels 
il  avoit  la  charge ,  sous  le  capitaine  La  Lande. 
Aussi  l'Empereur,  estant  logé  près  de  la  Justice, 
fit  approcher  ses  Espagnols  entre  la  ville  et  la 
rivière ,  en  un  fonds  auquel  Us  ne  pouvoient 
estre  offensez  de  l'artillerie  de  dedans.  Lesquels, 
après  avoir  faict  leurs  trenchées  droit  à  la 
poincte  du  boulevert  de  la  Victoire,  mirent 
deux  bandes  d'artillerie  en  batterie,  l'une  qui 
battoit  depuis  ledit  boulevert  jusques  à  la  porte 
qui  descend  aux  moulins ,  et  l'autre  du  oosté  de 
Parthe,  laquelle  battoit  en  flâne  ;  mais  le  comte 
de  Sancserre,  voyant  la  diligence  qu'ils  fai- 
soyent ,  feit  venir  les  vingt  hommes-d'araMs  et 
l'enseigne  de  Ricarville ,  qui  estoyent  à  ia  place 


pour  remparer  au  lieu  de  la  batterie  que  les  en. 
nemis  faisoyent. 

Pareillement,  volant  l'Empereur  que  noz  gens 
faisoient  ordinairement  des  saillies  par  devers 
le  chasteau,  envoya  le  prince  d'Orenge  avec- 
ques dix-huict  enseignes  d'Alleroans  et  six 
grandes  coulevrines  j  pour  de  ce  oosté  battre  de- 
dans la  ville,  et  empescher  lesdittes  saillies;  le- 
quel se  logea  à  la  forge ,  vis-à-vis  du  chasteau , 
près  du  pont  qui  est  sur  la  rivière  de  Marne. 
Estant  arrivé  à  laditte  forge,  trouva  moyen  de 
divertir  les  eauës  hors  du  fossé  de  la  ville;  dont 
il  meit  les  assiégez  en  nécessité  d'eaue,  car 
Ils  n'avoyent  plus  que  trois  puis,  qui  malai- 
sément pouAToient  fournir  aux  gens  de  guerre. 
Cependant  aussi  l'Empereur  faisoit  continuer  sa 
batterie;  mais  estant  le  capitaine  La  Lande  tra- 
vaillé d'avoir  remparé  tout  le  jour ,  et  s'estant 
retiré  dedans  son  logis  pour  se  refiresehlr,  un 
coup  de  canon ,  passant  par  la  brèche  et  tout  à 
travers  la  ville,  luy  emporta  la  teste;  qui  fut 
grand  dommage ,  car  il  estoit  vaillant  homme  et 
beaucoup  expérimenté  ;  de  quoy  le  comte  de 
Sancserre  adverty,  feit  ce  Jour  eéler  sa  mort , 
craingnant  estonner  ses  soldats.  Ce  jour  mesmes, 
le  prince  d'Orenge  estant  party  de  la  forge  où 
il  estoit  campé ,  et  estant  es  trenchées  pour 
aller  visiter  l'Empereur,  un  coup  de  coulevrine 
venant  de  la  ville,  donna  sur  le  haut  d'icelles 
trenchées,  où  tivoit  force  pierres,  dont  les 
esclats  frappèrent  ledict  prince  d'Orenge ,  de 
sorte  qu'il  en  mourut,  au  grand  regret  de  l'Em- 
pereur et  des  Impériaux. 

Deux  jours  api-ès,  l'Empereur,  voyant  que  la 
brèche  estoit  raisonnable ,  délibéra  faire  donner 
l'assault ,  et ,  pour  cest  effect ,  sur  les  neuf 
heures  du  matin,  feit  préparer  son  armée.  Les 
Espagnols ,  craingnans  que  les  Allemans  vou- 
slssent  avoir  l'honneur  d'assaillir  les  premiers , 
soudain ,  sans  autre  commandement ,  dix-huict 
enseignes  des  leurs  donnèrent  droict  à  la  brèehe , 
auquel  lieu  ils  combatirént  main-à-raain  contre 
les  assiégez  une  grande  heure.  L'Empereur,  sça- 
chant  les  Espagnols  estre  à  l'assault ,  feit  haster 
de  marcher  neuf  ou  dix  mille  Allemans  pour  les 
soustenir  ;  toutesfois  noz  gens ,  à  force  de  bien 
eombatti*e ,  repoulsèrent  les  Espagnols  du  bault 
de  la  brèche  en  bas  ;  puis  après ,  l'Empereur  en- 
voya sept  ou  huict  cens  hommes ,  tous  ayans 
casaques  de  velous  et  la  bourguignotte  en  teste, 
lesquels  furent  soustenus  comme  les  premiers , 
et  renversez  dedans  les  fossez.  De  rechef  il  feit 
renouveller  l'assault  de  huict  enseignes  d'Aile- 
mans ,  avec  force  petits  barils  de  poudre ,  lan- 
ces ,  et  autre  artifice  de  feu  ;  lesquels  foirent  si 
bien  leur  proufifit ,  qu'ils  laissèrent  dedans  le 
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fossé  tous  lesdits  artifices,  avec  sept  ou  huict 
ccDs  hommes  morts ,  qu'ils  perdirent  aux  trois 
assaulx.  L'Empereur,  considérant  la  vertu  des 
assiégez ,  niesme  qu'il  avoit  perdu  grand  nom- 
bre d'hommes  et  des  plus  expérimentez ,  feit  re* 
tirer  chacun  en  son  lieu.  Telle  fut  la  fin  dudit 
assault,  lequel  avoit  duré  depuis  les  neuf  heu* 
res  du  matin  Jusques  à  quatre  heures  après 
midy.  Le  comte  de  Sancserre  y  eut  son  espée , 
qu'il  tenoit  au  poing,  emportée  d'un  coup  de 
canon  ,  sans  luy  faire  autre  mal ,  sinon  quelque 
blesseure  au  visage  de  quelque  petits  esclas , 
mais  il  perdit  à  la  brèche  trente  ou  quarante , 
tant  hommes-d'armes  qu^archers ,  et  deux  cens 
hommes  de  pied.  Peu  de  jours  après  ledit  as- 
sault,  l'Empereur  envoya  un  trompette  pour 
sonder  la  volonté  des  assiégez,  estimant  qu'eux  , 
après  avoir  faict  leur  debvoir,  se  contenteroient 
d'une  composition  honorable  ;  mais  les  assiégez 
ne  voulurent  jamais  escouter  ledit  trompette , 
à  ce  qu'il  ne  peust  donner  estonnemcnt  aux 
soldats ,  et  leur  faire  changer  la  bonne  opinion 
en  laquelle  ils  estoient  de  faire  leur  debvoir. 

Le  comte  de  Sancserre ,  après  avoir  assis  son 
guet ,  assembla  tous  les  capitaines ,  spécialement 
Hiéronyme  Marin,  boullenois,  fortificateur , 
pour  délibérer  ce  qu'ils  avoient  à  faire.  Finable- 
ment,  il  fut  conclud  que  la  nuict  ledit  Hiéro- 
nyme, et  le  capitaine  Bicarville  accompagné  de 
vingt  de  ses  soldats ,  descendroient  dedans  le 
fossé ,  pour  escarper  la  brèche  :  ce  qu'ils 
feirent,  et  rapportèrent  quand  et  eux  grand 
nombre  de  pouldres  que  les  Allemans  y  avoient 
laissées ,  qui  servirent  bien  à  noz  arquebousiers, 
car  ils  coromençoient  d'en  avoir  faulte  ;  pareil- 
lement fut  faicte  telle  diligence  de  remparer  la 
brèche,  qu'elle  estoit  au  matin  plus  forte  que 
devant.  Quoy  voyant,  l'Empereur  feit  cesser  la 
batterie  pour  tenter  la  sappe ,  et  feit  en  dili- 
gence commencer  des  trenchées  pour  aller 
droict  au  boullevert  de  la  Victoire  ;  et  aussi  du  v 
costé  de  la  brèche  commença  une  platte-forme 
de  dix-huict  gabions  de  front ,  sur  lesquels , 
quand  ils  estoient  emplis ,  on  en  dressoit  d'au- 
tres jusques  à  tant  que  la  hauteur  Aist  conve- 
nable. Ceux  qui  besongnoient  pour  venir  sapper 
le  boullevert ,  estans  leurs  trenchées  desjà  près 
dudit  boullevert,  trouvèrent  une  grosse  source 
de  fontaine  qui  les  empeschoit  de  passer  outre  ; 
mais  les  assiégez ,  voyans  jetter  l'eau  hors  de 
ladltte  trenehée ,  souspeçonnèrent  que  les  enne- 
mis vouloient  miner  ou  saper,  et ,  pour  en  sça- 
voir  la  vérité ,  ils  mirent  la  nuict  dehors  un 
gentilhomme  nommé  le  capitaine  Limières,  nor- 
maut,  avec  quelques  hommes,  lequel  feit  si  bien 
son  devoir,  qu'il  feit  abandonner  aux  Espagnols 
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la  garde  desdittes  trenchées ,  et  les  visita  de 
bout  en  bout ,  et  ramena  quelques  pionniers  de- 
dans la  ville  pour  dire  des  nouvelles  ;  le  reste 
fut  taillé  en  pièces. 

Durant  que  le  siège  estoit  devant  Sainct-Dl- 
sier,  monsieur  d'Aumalle ,  fils  aisné  du  duc  de 
Guise ,  estoit  dedans  Stenay,  ville ,  comme  j'ay 
dit ,  sur  la  Meuze ,  avec  cent  cinquante  hom- 
mes-d'armes et  quelque  nombre  de  gens  de 
pied  ;  lequel ,  outre  ce  qu'il  avoit  délibéré  de  la 
garder  si  l'Empereur  la  venoit  assaillir,  portoit 
grand  dommage  au  camp  impérial ,  car  ordi- 
nairement il  estoit  à  cheval ,  et  rompoit  les  vi- 
vres à  l'ennemy,  principalemenjt  ceux  qui  luy 
venoient  de  Barleduc ,  de  sorte  que  ses  détrous- 
ses véritablement  apportoient  grande  fascherie 
à  l'Empereur. 

Environ  dix-huict  jours  après  ledit  assault, 
un  tabourin  françois,  estant  allé  au  camp  impé- 
rial pour  quelques  prisonniers,  apporta  au  comte 
de  Sancserre  unes  lettres  en  chiffres,  lesquelles 
luy  avoient  esté  baillées  en  secret  par  un  homme 
interposé  et  à  luy  incogneu ,  qui  disoit  avoir 
charge  de  monsieur  de  Guise  de  les  faire  tenir 
secrettement  audit  comte  ;  lequel  les  ayant  re- 
ceuês  et  faict  déchifrer,  feit  assembler  les  capi- 
taines pour  en  ouir  la  substance  :  c'estoit  que 
monsieur  de  Guise  escrîvoit  que  le  Boy,  sça- 
chant  l'extrémité  de  vivres  et  de  poudres  en 
laquelle  ils  entroient ,  leur  mandoit  de  trouver 
moyen  de  faire  composition  si  honnorable  que 
les  hommes  fussent  sauvez,  parce  qu'il  n'y 
avoit  ordre  de  les  pouvoir  secourir.  Or  avoit  le 
seigneur  de  Granvelle  faict  surprendre  un  pac- 
quet ,  dedans  lequel  fut  trouvé  l'alphabet  du 
chiffre  que  ledit  seigneur  de  Guise  avoit  avec 
le  comte  de  Sancserre ,  sur  lequel  il  avoit  con- 
trefaict  laditte  lettre,  au  nom  dudit  seigneur  de 
Guise.  Le  comte  et  les  autres  capitaines, 
n'ayans  cognoissance  de  ceste  falsité ,  furent  en 
diverses  opinions  ;  mais  enfin  ,  ayans  respect  au 
grand  travail  que  les  soldats  avoient  porté, 
pour  avoir  esté  assiégez  par  l'espace  de  s\% 
sepmaines ,  et  que  les  vivres  et  munitions  leur 
commençoient  à  défaillir,  de  sorte  que  malaisé- 
ment eussent-ils  eu  poudres  pour  soustenir  en- 
cores  un  assault,  conclurent  de  tenter  la  volonté 
de  l'Empereur,  et  envoyèrent  un  trompette  au 
camp  impérial ,  afin  d'obtenir  saufconduit  pour 
envoyer  un  gentilhomme  devers  l'Empereur  ;  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Et  puis  après ,  par  l'advis 
des  capitaines ,  fut  ordonné  pour  y  aller  Jac- 
ques de  La  Chasteigneraye ,  seigneur  de  La 
Chenvaire,  lieutenant  dudit  comte  de  Sanc- 
serre :  lequel  Chenvaire,  cognoissant  les  capitu- 
lations que  l'Empereur  vouloit  faire  trop  rigou- 
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reuses,  se  retira  sans  rien  conclure  ;  mais  enfin  , 
après  avoir  esté  par  trois  fois  assemblez  pour 
laditte  capitulation ,  fut  accordé  douze  Jours  de 
trefves ,  et  qu'il  leur  seroit  bailié  saufconduit 
pour  envoyer  devers  le  Roy,  sçavoir  si  dedans 
ledit  tenips  il  les  envoiroit  secourir,  ou  si  la  ca- 
pitulation luy  seroit  aggréable  ;  et  au  cas  que 
non,  ils  demoureroient  en  leur  entier;  aussi, 
où  il  Tauroit  aggréable,  et  que  dedans  le  temps 
Ils  ne  fussent  secourus,  lesdits  assiégez  ren- 
droient  la  ville  entre  les  mains  de  IJËmpereur, 
et  s*en  iroient,  à  sçavoir,  la  câvaleHe  avec 
leurs  armes  et  chevaux,  enseignes  desployées 
et  armet  en  teste  ;  les  gens  de  pied ,  avec 
leui*s  armes ,  marchans  en  bataille ,  enseignes 
desployées  et  tabourin  sonnant;  et  qu'ils  amè- 
neroicnt  leurs  bagues ,  et  quatre  pièces  d'artille- 
rie, au  chois  des  assiégez ,  avec  le.ur  équippage. 
L'occasion  de  ceste  capitulation ,  véritable- 
ment tant  avantageuse  et  honnorable  pour  les 
assiégez  (lesquels  avoyent  arresté  Tun  des  plus 
grands  empereurs  qui  ait  esté  depuis  Charle- 
maigne ,  avecques  toutes  les  forces  de  l'empire 
occidental ,  devant  une  place  non  fortifiée  ,  la- 
quelle n'avoit  jamais  eu  réputation  que  d'une 
ville  champestre  ) ,  provenoit  de  ce  que  l'Em- 
pereur vouloit  oster  au  roy  d'Angleterre  les 
moyens  de  se  plaindre,  à  cause  qu'il  estoit 
campé  devant  Boulongne  et  Monstreul ,  s'excu- 
sant  de  ce  qu'il  ne  passoit  outre ,  sur  ce  qu'il 
estoit  dit  par  leur  traitté,  que  l'Rmpereur  et  luy 
marcheroyent  sans  s'arrester  ailleurs,  pour  as- 
sembler leurs  forces  près  de  Paris ,  et  contrain' 
dre  le  Roy  de  les  combattre  à  son  désavantage  ; 
sinon ,  qu'il  permist  ruiner  ses  pais  et  subjets  à 
sa  veuë.  Car  l'Empereur  cognoissoit  bien  la  né- 
cessité desdits  assiégez ,  et  le  peu  d'apparence 
de  leur  secours ,  et  mesmes  que  dedans  quinze 
jours,  pour  le  plus  tard,  il  les  auroit  par  fa- 
mine ;  mais  aussi  considéroit-il  combien  luy  es- 
toit malaisé  luy  seul ,  et  ores  qu'il  eust  esté  ac- 
compagné de  TAnglois ,  selon  leur  desseing ,  de 
destruire  ce  royaume ,  non  comprins  qu'il  avoit 
en  barbe  l'armée  gaillarde,  dispose  et  bien  dé- 
libérée ,  de  monseigneur  le  Dauphin ,  lequel , 
après  luy  avoir  laissé  consommer  la  sienne  ,  le 
tiendroit  la  corde  au  col ,  dont  luy  adviendroit 
plus  de  perte  et  de  honte  plus  reprochable,  que 
celle  tant  insigne  qu'il  avoit  receuë  en  Provence. 
Parquoy,  voulant  l'Empereur  faire  cognoistre 
qu'il  ne  tiendroit  à  luy  que  le  traitté  qu'il  avoit 
avecques  le  roy  d'Angleterre  ne  fust  accomply, 
accepta  ceste  capitulation ,  espérant  attirer  le- 
dit roy  d'Angleterre ,  et  se  renforcer  de  son  ar- 
mée ,  pour  ensemblement  tenter  l'exécution  de 
leur  entreprinse.  Or,  par  incidant  Je  vous  dirny 


que ,  au  commencement  de  cest€  entreprinse ,  le 
plus  grand  nombre  du  conseil  du  roy  d'Angle- 
terre estoit  d'avis  qu'il  devoit  faire  sa  descente 
en  Normandie  (comme  avoyent  fait  ses  prédé- 
cesseurs) ,  et  qu'estant  son  armée  de  trente  mille 
hommes,  faisant  sa  descente  en  trois  divers 
lieux  ,  et  en  chacun  lieu  dix  mille  hommes ,  et 
ayant  liberté^  et  trouvant  le  pays  despourveu 
de  gens  de  guerre ,  ce  pendant  que  le  Roy  et 
toutes  ses  forces  se  seroit  amusé  contre  une  si 
grande  armée  qu'estoit  celle  de  l'Empereur,  et 
contre  l'armée  que  conduisoit  monsieur  du 
Reulx  et  le  comte  de  Bures ,  pour  faire  descente 
en  Picardie ,  il  se  pourroit  investir  du  duché  de 
Normandie,  l'estimant  l'ancien  héritage  d'An- 
gleterre. Mais  Dieu,  qui  atousjours  voulu  con- 
server ce  royaume ,  le  feit  changer  d'opinion , 
et  entreprint  de  conquérir  Boulongne  et  Mons- 
treul ,  qui  a  esté  la  ruine  par  après  du  royaume 
d'Angleterre ,  ainsi  que  l'on  pourra  cognoistre 
par  ceux  qui  par  cy-après  escriront  des  choses 
advenues  du  règne  du  roy  Henry  à  présent  ré- 
gnant. 

Le  Roy,  ayant  entendu  le  traitté  des  assiégez, 
lequel  estoit  mis  sur  sa  discrétion,  le  tint  pour 
agréable  :  tellement  qu'ils  mirent  es  mains  de 
l'Empereur  ladicte  ville  de  Sainct-Disier,  et  en 
sortirent  en  Tordre  et  selon  qu'ils  avoyent  capi- 
tulé. Et ,  parce  qu'il  prévoyoit  que  ledit  Em- 
pereur prendroit  son  chemin  le  long  de  la  ri- 
vière de  Marne ,  manda  à  monseigneur  le  Dau- 
phin de  renforcer  monsieur  de  Nevers  qui  estoit 
dedans  Ghallons ,  tant  d'hommes  que  de  \ivres 
et  autres  munitions,  parce  qu'elle  estoit  peu  for- 
tifiée, et  qu'il  estoit  besoingde  la  garder  par  la 
force  et  vertu  des  hommes;  au  reste,  qu'il  se 
fortiflast  le  long  de  ladicte  rivière ,  et  donnast 
telle  provision  à  ses  affaires,  que,  si  l'ennemy 
entreprenoit  de  la  passer,  il  peust  le  combattre 
à  son  avantage  à  demy-passé,  luy  deffendant  de 
bazarder  autrement  la  bataille,  pour  l'Impor- 
tance que  c'estoit,  s'il  l'eust  perdue  au  milieu  de 
son  royaume ,  ayant  en  son  dos  un  tel  ennemy 
que  le  roy  d'Angleterre  ;  chose  qui  fut  diligem- 
ment observée  par  mondit  seigneur  le  Dauphin. 
Vray  est  qu'il  eût  bien  désiré  avoir  en  sa  com- 
pagnie monsieur  le  connestable  de  Montmoren- 
cy, qui  estoit  retiré  en  sa  maison ,  pour  user  de 
son  conseil  ;  et  pour  ccst  effect  envoya  devers  le 
Roy,  lequel  trouva  fort  mauvaise  laditte  re- 
queste  de  son  fils,  pour  la  haine  qu'il  portoit  au« 
dit  connestable,  et  en  voulut  grand  mal  aux 
capitaines  qui  estoyent  près  de  son  fils.  Pendant 
que  le  roy  d'Angleterre  tenoit  le  siège  devant 
Boulongne  et  Monstreul,  ordinairement  se  fei- 
rentde  belles  entreprinses  ;  et  entre  autres  mon* 
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seigneur  le  due  de  Yeudosme ,  adverty  que  de 
Sainct-Omer  et  Aire  devoit  partir  un  avitaille- 
ment  pour  amener  audit  siège  de  devant  Mons- 
treul ,  délibéra  de  le  destrousser,  passant  par  le 
Boulonnois.  Estant  party  pour  cest  effect ,  eut 
advertissement  par  les  chemins,  que  i'ennemy 
avoit  à  la  conduitte  dudit  envitailiement  huict 
cens  chevaux  et  douze  cens  lansquenets,  lesquels 
menoyent  quant  et  eux  quatre  coulevrines 
moyennes,  pour  se  fortifier,  si  par  les  chemins 
ils  estoyent  assaillis.  Ledit  seigneur  de  Ven- 
dosme ,  après  avoir  esté  trois  grandes  lieues  au 
trot ,  ayant  rhomroe-d*armes  Tarmet  en  teste 
et  la  lance  sur  la  cuisse ,  envoya  le  sieur  de  Vil- 
lebon  avec  sa  compagnie ,  le  sieur  d'Estrée ,  et 
d'Esgvilly,  pour  attaquer  les  ennemis,  et  les 
amuser  ce  pendant  qu'il  arriveroit,  et  mena 
quand  et  luy  sa  compagnie  de  cent  hommes- 
d'armes  ;  le  sieur  de  La  Chastaigneraye,  avec 
cinquante  de  monsieur  le  Dauphin  ;  et  le 
sieur  de  Senerpont ,  avec  pareille  charge  :  les- 
quels, arrivans  près  des  ennemis,  les  chargèrent 
de  sorte  qu'ils  furent  rompus  et  mis  à  vau  de 
routte;  et  sans  les  morts  furent  menez  dedans 
Thérouenne  huict  cens  prisonniers,  et  deux 
coulevrines  moyennes  ;  le^  autres  deux  demeu- 
rèrent,  à  cause  du  rouage  qui  estoit  rompu;  et 
y  furent  gaignez  quatre  enseignes  de  gens  de 
pied  ailemans.  Ledit  sieur  avoit  laissé  sur  sa 
quelle  la  compagnie  de  monsieur  de  Gréqui,  et 
celle  de  monsieur  de  Heilly ,  de  cent  hommes- 
d'armes  ,  pour  le  soustenir,  mais  il  n'en  eustbe- 
soing.  L'Empereur ,  voulant  suy vre  son  entre- 
prinse,  partit  de  Salnct-Disier,  y  laissant  bonne 
garnison ,  et  vint  loger  le  lendemain  à  Yitry  en 
Parthois,  auquel  lieu  il  eut  nouvelle  que  le  roy 
d'Angleterre ,  quelque  promesse  qui  fust  entre 
eux,  n'estoit  délibéré  de  passer  outre,  qu'il 
n'eust  mis  en  son  obéissance  Boulongne  et  Mons- 
treul.  Gela  diligemment  considéré  par  l'Empe- 
reur, et  que  si  luy  seul  marchoit  plus  avant  en 
pais  (estansdesjàses  soldats  déballez  pour  le 
travail  et  faute  de  vivres  qu'ils  avoyent  souffert 
devant  Sainct-Dlsier ,  et  que  pareillement  ils 
souffroyent),  la  faim  sufflroît  pour  le  combattre, 
sans  les  forces  du  Roy,  lesquelles  il  voyoit  gail- 
lardes et  sur  le  point  de  prospérer,  pour  le  con- 
traindre ainsi  qu'ainsi  de  faire  honteusement  sa 
retraitte  ,  il  commença  à  gouster  quelques  poar- 
parlez  qui  avoyent  esté  mis  en  avant  durant 
le  siège  de  Sainct-Disier  ^  d'une  paix  entre 
le  Roy  et  luy,  par  le  moyen  de  son  confesseur 
et  du  seigneur  de  Granveile,  avecques  quelques 
serviteurs  du  Roy  :  chose  où  ledit  Empereur  es* 
tima  pouvoir  honnestement  entendre  sans  en 
communiquer  au  roy  d'Angleterre ,  attendu  que 


desjà  il  avoit  failly  de  promesse ,  et  qu'il  doutoit 
(outre  ce  qu'il  cognoissoit  bien  que  si  ledit  roy 
d'Angleterre  prenoit  Boulongne  et  Monstreul,  la 
conqueste  ne  serait  que  pour  luy)  que  par  après, 
se  sentant  fort  deçà  la  mer,  il  luy  fust  plus  diffi- 
cile quand  ils  auroyent  à  traitter  ensemble  :  si 
est-ce  qu'avant  passer  plus  outre,  il  envoya 
sommer  ledit  roy  d'Angleterre  de  se  venir  Join- 
dre, suyvant  leurs  traittez,  au  Heu  qu'ils 
avoyent  conclud.  Mais  véritablement  l'Empereur 
ayant  considéré  l'arduité  de  son  entreprinse, 
dès  son  arrivée  en  France ,  avoit ,  en  passant  et 
sans  se  déclarer,  introduit  iceux  propos ,  mais 
du  depuis  les  avoit  cachez ,  les  réservant  pour 
s'en  servir  alors  que  la  nécessité  en  laquelle  il 
estoit  réduit  le  contraindrait.  Et,  après  avoir 
pensé  à  la  proximité  de  sa  ruine ,  feit  poursuy  vre 
chaudement  ce  qu'il  avoit  prémédité  touchant 
la  paix,  de  sorte  qu'il  fut  prins  Jour  d'assem- 
bler les  députez ,  tant  de  la  part  de  l'Empereur 
que  du  Roy,  au  lieu  de  La  Chaussée ,  mi-che- 
min de  Challons  et  de  Yitry.  De  la  part  du  Roy 
(Virent  députez  pour  cest  effect  Claude  d'Anne- 
bault ,  amiral  de  France ,  et  le  seigneur  de  Ghe- 
mans ,  garde  des  seaux  de  France  ;  et  de  la  part 
de  l'Empereur,  le  sieur  Dom-Ferrant  de  Gonza- 
gue ,  et  le  sieur  de  Granveile.  Et  pour  aller  de- 
vers le  roy  d'Angleterre ,  de  la  part  du  Roy  fut 
député  le  cardinal  Du  Bellay,  et  avecques  luy  le 
président  Remon ,  premier  président  de  Rouen, 
et  le  seigneur  de  l'Aubespine,  conseiller  du  Roy, 
et  secrétaire  d'Estat  et  des  finances.  L'amiral 
d'Annebault  et  les  députez  de  l'Empereur,  ayans 
par  quelques  jours  communiqué  ensemble,  en- 
trèrent en  quelques  articles  de  traittez,  mais  Ils 
ne  feirent  aucune  conclusion,  et  s'en  retourna 
ledit  amiral  au  camp,  et  feit  entendre  au  Roy 
Testât  de  sa  négotiation ,  pour  sur  iceluy  sçavoir 
sa  volonté. 

Ce  temps  pendant,  l'Empereur  vint  loger  à 
Thin-l'Evesque ,  deux'  lieues  près  de  Challons  ; 
puis ,  passant  entre  Challons  et  Nostre-Dame-de- 
l'Espine ,  vint  camper  près  de  la  rivière  de  Mar- 
ne, une  lieue  au-dessous  de  Challons,  et  deux 
lieues  près  de  nostre  camp,  et  estoit  laditte  ri- 
vière entre  deux.  Passant  l'armée  impérialle  par 
devant  Challons,  ceux  de  laditte  ville  cognois- 
sans  que  l'Empereur  passoit  outre  sans  les  vou- 
loir attaquer,  la  Jeunesse  de  monseigneur  de  Ne- 
vers  sortit  à  l'escarmouche  pour  recognoistre 
I'ennemy  et  rompre  leurs  lances  pour  l'amour 
de  leurs  dames ,  et  avecques  eux  les  chevaulx- 
légers;  de  sorte  que  l'escarmouche  se  dressa 
forte  et  roide,  et  se  feirent  de  belles  charges , 
prinses  et  recousses ,  tant  d'un  oosté  que  d'au- 
tre ;  mais  enfin,  arrivant  la  force  du  camp  de 
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Tennemy ,  noz  gens  furent  contraints  de  tenir 
bride.  Il  y  mourut  de  gens  de  bien^  et  d'une 
part  et  d'autre ,  et  entre  autres ,  des  nostres ,  le 
seigneur  des  Bordes  et  le  Jeune  Jeniis,  tous  deux 
de  la  maison  de  monseigneur  d'Orléans  ;  et  fu- 
rent tuez  de  coups  de  pistoles ,  qui  sont  petites 
harquebuses  qui  n'ont  qu'environ  un  pied  de 
canon ,  et  tire-i'on  avecques  une  main ,  donnant 
le  feu  avecques  le  rouet. 

Estant  l'Empereur  campé  au  lieu  que  Je  vien 
de  dire ,  le  comte  Guillaume  de  Fustamberg  (qui 
estoit  l'un  des  principaux  qui  avoyent  persuadé 
à  l'Empereur  de  prendre  ce  chemiu ,  parce  qu'il 
le  cognoissoit,  pour  avoir  esté  sept  ou  huict  ans 
au  service  du  Roy,  et  venant  d'Allemagne  pour 
ledit  service,  prenoit  tousjours  son  cbemin  1^ 
long  d'icelle  rivière  de  Marne  )  partit  environ 
minuict  du  camp  Impérial ,  seulement  accom- 
pagné d'un  guide,  pour  aller  recognoistre  un 
gué  de  laditte  rivière,  où  autresfois  il  avoit 
passé ,  espérant  par  là  faire  passer  l'Empereur 
et  sou  armée.  Arrivé  qu'il  fut  audit  gué ,  laissa 
son  guide  sur  le  bord  de  l'eau ,  pour  luy-mesmes 
sonder  le  gué ,  lequel  il  trouva  fort  aisé ,  et  le 
passa.  Mais  quelques  gentilshommes  de  la  mai-  ^ 
son  du  Roy,  et  une  partie  de  la  compagnie  de 
monsieur  l'amiral,  ausquels  il  touchoit  ceste 
nuict  de  faire  la  garde,  estans  leurs  sentinelles 
prochaines  de  là  (car  elles  estoyent  le  long  de 
l'eau] ,  descouvrirent  ledit  comte  Guillaume  et, 
sans  faire  alarme ,  se  Jettèrent  entre  la  rivère  et 
luy,  tellement  que,  secuidant  retirer  au  pas- 
sage ,  il  fut  prins  sans  résistance  ;  puis ,  estant 
amené  au  camp ,  fut  recogneu  et  envoyé  en  la 
Bastille  de  Paris ,  et  depuis  paya  trente  mille 
escus  pour  sa  rançon. 

L'Empereur,  voyant  son  armée  se  ruiner  par 
famine ,  à  cause  que  de  toutes  parts  les  vivres 
luy  estoyent  coupez,  tant  devant,  derrière, 
que  par  les  costez ,  délibéra  faire  to  retraitte  par 
Soissons.  Mais  secrettement,  par  un  moine  es- 
pagnol de  la  maison  de  Gousments,  lequel  avoit 
esté  l'instrument  du  Confesseur  de  l'Empereur 
pour  mettre  les  traittez  en  avant ,  feit  haster  de 
remettre  sus  les  propos  de  la  paix ,  feingnant 
toutesfois  qu'elle  ne  venoit  de  luy  ;  et,  ce  pen- 
dant, pour  trouver  moyen  de  vivre,  suyvit 
tousjours  la  rivière,  estant  en  hazard  d'une 
grande  ruine,  sans  qu'il  fust  adverty  que  mon- 
seigneur le  Dauphin  avoit  envoyé  à  Espernay 
un  capitaine  de  gens  de  pied ,  pour  faire  retirer 
les  vivres  qui  estoyent  audit  lieu ,  et  rompre  le 
pont  qui  estoit  sur  la  rivière,  et  ce  qui  ne  se 
pourroit  sauver,  tant  de  bleds ,  vins,  qu'autres 
vivres,  te  Jetter  en  la  rivière  aval  l'eau,  et  legas- 
ter.  Mais  il  y  feIt  mal  son  devoir,  de  sorte  qu'il 


fut  surprins  de  l'Empereur,  lequel  trouva  le  pont 
qui  n'estoit  rompu,  et  grande  abondance  de  li- 
vres ,  d'autant  que  c'estoit  l'une  des  estappes  de 
nostre  camp ,  chose  qui  luy  donna  occasion  de 
passer  outre  jusques  à  Chasteau-Thlerry,  où  pa- 
reillement il  surprint  les  vivres  en  si  grande 
abondance ,  que  son  armée ,  qui  estoit  aflamée , 
se  remist  en  vigueur.  Audit  lien  de  Chastèao- 
Thierry  Ait  grand  mutinement  entre  les  Espa- 
gnols et  lansquenets  dudit  Empereur,  de  sorte 
qu'à  peine  peurent-ils  estre  empeschez  de  ne  se 
donner  la  bataille  les  uns  aux  autres,  à  cause 
que  lesdits  lansquenets  trouvoyent  mauvais  que 
les  vivres  leurs  fussent  départis  par  lesdits  Es- 
pagnols. 

Monseigneur  le  Dauphin ,  adverty  de  la  faute 
advenue  à  Espernay,  laquelle  pourroit  estre 
cause  de  faire  marcher  TEmpereur  Jusques  près 
Paris,  dépescha  le  sieur  de  L'Orges  avecques 
sept  ou  huict  mille  hommes  de  pied  et  quatre 
cens  hommes  -  d*armes ,  pour  entrer  dedans 
Paris,  y  avenant  le  besoing  ;  lequel  s'anresta  à 
Lagny -sur-Marne,  pour  estre  plus  à  propos 
pour  exécuter  ce  dont  il  avoit  charge ,  car  le- 
dit lieu  est  à  cinq  lieues  de  Paris  ;  puis ,  sol- 
vant la  rivière  en  toute  diligence,  gaingna  le 
devant,  et  vint  camper  à  La  Ferté-sous-Joûare, 
quatre  lieues  au-dessous  de  Ghasteau-Thierry, 
sur  la  mesme  rivière ,  et  envoya  à  Meaux  bon 
nombre  d'hommes  pour  empescher  le  passage 
audit  Empereur;  puis,  avecques  son  armée, 
s'approcha  près  de  Paris,  craignant  que  le  roy 
d'Angleterre  marchast  de  ce  costé.  L'Empereur, 
cognoissant  la  diligence  que  mondit  seigneur 
le  Dauphin  avoit  faicte  de  venir  gaigner  le  pas- 
sage de  La  Ferté ,  et  ayant  crainte  de  tomber 
en  extrémité  de  famine,  tourna  son  ehonin 
vers  Villiers  -  Gosterets ,  à  travers  le  pais  de 
Vallois,  pour  arriver  à  Soissons. 

Ge  pendant  le  Roy  estoit  à  Paris ,  importuné 
sous  main  de  faire  paix  avecques  l'Empereur, 
laquelle  il  consentit ,  néantmoins  qu'il  lay  coû- 
tast  de  ses  nouvelles  conquestes,  cognoissant 
(ores  qu'audit  Empereur  il  donnast  la  bataille) 
qu'elle  ne  se  pouvoit  passer  sans  grande  perte 
d'hommes,  soit  ou  qu'il  la  gaingnast  ou  perdist  ; 
et  que  le  roy  d'Angleterre  et  le  comte  de  Bures, 
lesquels  avoyent  aussi  puissante  armée  que  la 
sienne,  luy  pourroyent  encores  donner  une 
bataille ,  et ,  perdant  l'une  ou  l'autre ,  ou  toutes 
deux ,  son  royaume  seroit  en  hazard  ;  et  les 
gaingnant,  si  ne  pou  voit-il  beaucoup  profiter, 
mesmes  sur  le  royaume  d'Angleterre,  qui  est  in- 
sulaire ;  Joinct  qu'il  estoit  tous  les  Jours  solicite 
par  le  mareschal  du  Biez  de  luy  envoyer  secours 
de  vivres  dedans  Monstreul ,  autrement  il^  seroit 
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contraint  par  famine  la  remettre  entre  les  mains 
de  l'ennemy.  Pareillement  n'estoit  trop  assegré 
de  la  safflsance  du  seigneur  de  Vervin ,  qui  es- 
loit  chef  dedans  Boulongne,  et  considéroit  que^ 
8l!  perdoit  lesdittes  villes ,  Tennemy  auroit 
entrée  pour  empiéter  son  royaume ,  et  que  dif- 
ficilement elles  pouvoyent  estre  secourues,  s'il 
n'appointoit  avecques  ledict  Empereur.  Par- 
quoy  dépescha  Tamiral  d*Annebault ,  lequel  fut 
trouver  l'Empereur  en  Tabbaye  de  Sainct-Jean- 
des-Vignes,  aux  faulxbourgs  de  Soissons;  au- 
quel lieu  estant  arrivé,  le  Roy  Tadvertit  comme 
il  avolt  eu  nouvelles  que  le  seigneur  de  Vervin 
avoit  rendu  Boulongne ,  et  qu'il  procédast  di- 
ligemment à  la  conclusion  du  traitté;  car  si 
TEmpereur  eust  esté  certain  de  ceste  reddition 
(combien  que  la  paix  iuy  fust  nécessaire),  il 
east  esté  plus  hault  en  ses  demandes. 

Il  est  fait  mention  aux  précédents  livres 
comme  tous  les  différends,  ou  la  plus  grande 
part,  d'entre  le  Roy  et  l'Empereur,  estoyent 
raeuz  pour  le  duché  de  Milan;  et  que,  du  vi- 
vant de  feu  monseigneur  le  dauphin  François , 
premier  fils  du  Roy,  iceloy  seigneur  avoit  pro- 
posé audit  Empereur  que  dudit  duché  (comme 
propre  héritage  de  la  maison  d'Orléans)  il  in^ 
vestist  monseigneur  Henry,  duc  d'Orléans,  qui 
depuis  fut  monseigneur  le  Dauphin,  et  puis 
Roy,  choseàquoy  ledit  Empereur  n'avoit  voulu 
entendre;  mais  bien  avoit  fait  offre  de  faire  le 
mariage  de  monseigneur  Charles,  duc  d'An- 
goulesroe ,  tiers  fils  du  Roy,  qui  depuis  a  esté 
duc  d'Orléans,  avecques  sa  fille  ou  niepce,  et 
que,  par  le  moyen  dudit  mariage,  Tinvestiroit 
d'iceluy  duché  de  Milan.  Laquelle  offre  le  Roy 
n'avoit  admise,  pour  éviter  de  mettre  en  divi- 
sion mondit  seigneur  d'Orléans  et  monseigneur 
d'Angoulesme ,  de  préférer  le  puisné  à  l'aisné. 
Mais  qnand  l'occasion  s'offrit  de  traitter  la  paix 
avecques  l'Empereur,  pour  l'effect  de  laquelle 
monseigneur  l'amiral  d'Annebault,  par  le  com- 
mandement du  Roy,  fut  trouver  ledit  Empe- 
reur en  l'abbaye  de  Sainct-Jean^des-Yignes, 
près  Soissons,  ce  party  fut  remis  en  avant  pour 
ledit  Charles,  fils  puisné  du  Roy,  alors  duc 
d'Orléans.  Et  enfin  fut  conclud  que  ledit  duc 
d'Orléans  devoit  dedans  deux  ans  espouser  la 
fille  de  l'Empereur,  ou  sa  niepce,  fille  dû  roy 
des  Romains  ;  moyennant  lequel  mariage ,  à  la 
consommation  d'iceluy,  l'Empereur  investlroit 
iceluy  due  d'Orléans  du  duché  de  Milan ,  ou 
bien  du  conté  de  Flandres  let  Pais-Bas,  à  l'option 
dudit  Empereur.  Aussi  le  Roy,  en  ce  faisant, 
remettoit  à  l'Empereur  le  droit  par  Iuy  pré- 
tendu audit  duché  et  au  royaume  de  Napies, 
RU  cas  qu'il  balllast  les  Païs-Bas  audit  seigneur 


d'Orléans;  et  pareillement  devoit  le  duc  de 
Savoye  estre  remis  en  la  possession  de  ses  pais, 
alors  que  ledit  duc  d'Orléans  seroit  Jouissant 
du  duché  de  Milan  ou  du  conté  de  Flandres. 
Et,  attendant  ledit  terme  de  deux  ans,  se  de- 
voit rendre ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  ce 
qui  avoit  esté  respectivement  usurpé ,  tant  de- 
çà que  delà  les  monts ,  depuis  la  trefve  faite  à 
Nice  ;  et  seroyent  toutes  choses  remises  en  Tes- 
tât qu'elles  estoyent  lors  d'icel le  trefve.  Quant 
à  l'Empereur,  il  rendit  au  Roy,  du  costé  de 
deçà  les  monts,  Sainct-Disier,  Ligny  et  Com- 
mercy.  De  la  part  du  Roy  fut  rendu  audit  Eni- 
pereur  Yvoy,  Montmédy  et  Landrecy;  et  fut 
la  ville  de  Stenay  (les  fortifications  d'icelles 
rasées)  remise  entre  les  mains  du  duc  de  Lor- 
raine. Du  costé  d'Italie,  l'Empereur  rendit 
seulement  la  ville  de  Montdevis ,  et  le  Roy  Iuy 
rendit  Albe ,  Quéras ,  Antignan  ,  Sainct-Da- 
mian  ,  Palezol ,  Crésentin ,  Verrue ,  Montcal , 
Barges, Pont«d'Esture ,  Lans-Vignal  et  Sainct- 
Salvadour ,  Sainct-Germain  et  la  pluspart  du 
pals  des  Langues  et  du  marquisat  de  Sève ,  et 
aussi  La  Valpergue. 

Les  traittez  de  paix  ainsi  accordez ,  l'Empe- 
reur manda  au  comte  de  Bures  et  au  comte  du 
Reux ,  qui  estoient  devant  Monstreul  avecques 
son  armée ,  en  la  compagnie  du  duc  de  Nor- 
folc ,  et  d'une  partie  de  l'armée  d'Angleterre , 
qu'ils  eussent  à  leur  retirer  et  licentier  sa- 
ditte  armée.  Ce  fait ,  partant  de  Soissons  pour 
prendre  son  chemin  à  Valentlennes ,  s'en  alla  à 
Nisi-le-Chasteau ,  de  là  à  Crespy  en  Laonois , 
puis  à  La  Fère-sur-Oize  ;  auquel  lieu  le  vint 
trouver  le  duc  d'Orléans  pour  l'accompagner 
jusques  hors  des  limites  de  ce  royaume,  et 
avecques  Iuy  monsieur  Jean ,  cardinal  de  Lor- 
raine, le  cardinal  de  Meudon,  le  oomte  de 
Laval ,  le  seigneur  de  La  Hunaudaye  et  autres  : 
lesquels  l'accompagnèrent  Jusques  à  Bruxelles , 
comme  hostagers ,  jusques  à  ce  que  la  reddi- 
tion des  places  que  le  Roy  tenoit  delà  les  monts 
fust  faicte.  Puis  l'Empereur  et  le  Roy  dépes- 
chèrent  en  Piémont  devers  le  marquis  du  Guast 
et  le  seigneur  d'Anguien ,  leurs  lieutenans-gé- 
néraulx  delà  les  monts ,  pour  faire  publier  la 
paix,  et  pour,  chacun  en  son  endroit,  faire 
restituer  les  places  qu'ils  tenoyent  l'un  de  l'autre; 
mais  le  marquis  n'eut  grande  peine  à  rendre , 
car  il  ne  tenoit  de  couqueste  sur  nous ,  depuis 
la  trefve  de  Nice ,  que  le  Montdevis. 

[1645.]  Or  revenons  au  roy  d'Angleterre, 
devers  lequel  le  Roy  (alors  que  les  députez  de 
Sa  Majesté  et  ceux  de  l'Empereur  furent  dé- 
peschez  pour  se  trouver  au  lieu  de  La  Chaussée, 
pour  le  traieté  de  paix  dont  est  faicte  mention  ) 
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avoit  dépesché  le  cardinal  Du  Bellay.  Iceluy 
Du  Bellay  Teust  peu  conduire  à  ceste  raison  de 
paix,  veu  que  TEmpereur  y  vouloit  entrer, 
mais  ledit  roy  d'Angleterre,  estant  bien  adverty 
de  Testonnement  auquel  cstoit  entré  le  seigneur 
de  Vervin  ,  chef  dedans  Boolongnc,  usa  de  dis- 
simulation ,  remettant  les  choses  en  longueur, 
se  tenant  certain  que  de  brief  il  auroit  telle 
issue  de  son  entreprinse  de  Boulongne  qu'il  dé- 
siroit;  et  ce  pendant  II  envoya  ledit  seigneur 
cardinal  et  sa  compagnie  au  chasteau  de  Harde^ 
lot,  pour  estre  logé  plus  commodément.  Le  sei- 
gneur de  Vervin  ,  qui ,  comme  j'ay  dit ,  estoit 
homme  peu  expérimenté,  après  avoir  enduré 
grande  et  furieuse  batterie,  soustint  quelque 
forme  d'assault,  mais  (à  ce  que  j'ay  entendu 
par  luy-mesmes)  la  vertu  du  capitaine  Philippe 
Corse  fut  cause  de  le  faire  soustenir  si  longue- 
ment ;  mais  enfin  ledit  capitaine  Philippe,  estant 
à  la  brèche ,  fut  frappé  par  la  teste  d*un  esclat 
d'artillerie  venant  du  camp ,  dont  il  mourut. 
Ledit  seigneur  de  Vervin  l'ayant  perdu ,  et 
n*ayant  plus  que  toute  jeunesse  auprès  de  luy, 
et  de  soy-mesmes  estonné,  commença  à  parle- 
menter ;  auquel  parlement  succéda  tel  effect , 
que  iceluy  seigneur  de  Vervin  feit  sortir  le  sei- 
gneur de  Sainct-Blimont ,  vieil  soldat,  porten- 
.seigne  du  seigneur  du  Biez,  et  le  seigneur  de 
Freumeselles,  commissaire  des  guerres,  pour 
entendre  la  volonté  du  roy  d'Angleterre  :  la- 
quelle fut  que  les  gens  de  guerre  et  citadins 
s'en  iroyent  leurs  bagues  sauves,  remettans  la 
place  entre  ses  mains ,  avecques  toute  l'artille- 
rie, munitions  et  vivres,  dont  de  tout  y  avoit 
abondance.  Les  citadins  n'y  vouloyent  consen- 
tir, mesmes  le  majeur  feit  offre  audit  seigneur 
de  Vervin,  que,  s'il  vouloit  s'en  aller,  luy, 
avecques  les  citadins  et  les  gens  de  bonne  vo- 
lonté ,  gardcroit  la  ville  ;  mais  Jamais  ne  fut 
ouy.  Le  lendemain  que  la  composition  fut  ac- 
cordée e1  devant  que  hostages  fussent  baillez , 
survint  si  extrême  tourmente ,  tant  de  vent  que 
de  pluye ,  que  dedans  le  camp  de  l'ennemy  ne 
demeura  une  seule  tente  debout,  et,  pour  les 
terres  qui  sont  grasses,  nul  ne  pou  voit  marcher 
ny  avant  ny  arrière.  Toutesfois ,  Jamais  l'opi- 
nion du  seigneur  de  Vervin  ne  changea,  et  ne 
peut  estre  persuadé  qu'il  ne  remist  la  place 
entre  les  mains  du  roy  d'Angleterre,  disant 
qu'il  ne  luy  youloit  faillir  de  sa  parole  ;  mais  il 
faillit  bien  de  sa  foy  à  son  naturel  et  souverain 
prince ,  dont  du  depuis  il  eust  la  teste  tranchée 
à  Paris.  Il  est  certain  que ,  s'il  eust  tenu  deux 
jours ,  la  ville  estoit  sauvée  :  car ,  comme  j'ay 
dit ,  pour  la  pluye  n'y  avoit  ordre  de  marcher  à 
rassault,et  ce  pendant  monseigneur  le  Dauphin, 
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qui  roarchoit  en  diligence  pour  le  geeourir,  fa&t 
approché ,  qui  eust  fait  changer  le  deaseiog  do 
roy  d'Angleterre. 

Durant  le  siège,  le  seigneur  de  Sainct-André, 
Jeune  homme  de  grande  volonté,  des  plus  pro- 
ches de  la  personne  de  monseigneur  le  Dauphin, 
entreprint  d'entrer  dedans  Boulongne,  ayant 
choisi  des  gens  de  bien  et  d'expérience,  pour 
mener  quant  et  luy,  espérant  faire  grand  ser- 
vice à  son  prince,  et  luy  sauver  sa  ville,  que 
l'on  cognoissoit  en  hazard  de  perdition;  et, 
parce  que  par  terre  n'y  avoit  moyen  d'y  entrer, 
pour  les  trenchées  qu'y  avoyent  fait  les  Angloîs, 
et  forte  garde  d'icelles ,  délibéra  d'y  entrer 
par  mer;  mais  le  vent  et  la  tourmente  luy 
furent  si  contraires,  que  deux  ou  trois  fois 
ayant  donné  a  l'embouchement  du  havre ,  au- 
tant de  fois  il  fut  rejette  en  la  mer  ;  parquoy, 
après  avoir  tenté  toutes  fortunes ,  fut  contraint 
de  retourner  dont  il  estoit  party. 

Le  Roy ,  ayant  fait  la  paix  avec  l'Empereur , 
feit  promptement  marcher  son  armée,  pour  sur- 
prendre le  camp  des  Anglois,  qui  estoit  devant 
Monstreul ,  et  trouver  le  roy  d'Angleterre  de- 
vant Boulongne ,  abandonné  de  l'armée  impé- 
rlalle  et  luy  donner  bataille ,  sinon  qu'il  levast 
son  camp  et  se  retirast  ;  puis ,  trouvant  Boulon- 
gne fort  ruinée,  comme  on  disoit,  avant  que  les 
Anglois  eussent  loisir  de  la  remparer ,  y  auroit 
moyen  de  la  reprendre.  Mais  le  duc  de  Norfolc , 
qui  estoit  devant  Monstreul ,  ayant  entendu  que 
nostre  armée  approohoit  de  Hédin ,  craingnant 
qu'elle  ne  se  Jettast  entre  Boulongne  et  luy,  pour 
empescher  sa  retraitte,  leva  son  camp,  et  pria 
le  comte  de  Bures  de  l'accompagner  jusquesau 
lien  de  seureté;  ce  qu*il  feit.  Le  roy  d'Angleterre 
(estant  le  duc  de  Norfolc  Joint  avecques  luy),  co- 
gnoissant  que  ses  forces  séparées  d'avec  cel- 
les de  l'Empereur ,  n'estoyent  sufQsantes  pour 
soustenir  l'armée  du  Roy,  se  retira  à  Calais, 
faisant  embarquer  à  Boulongne  une  partie  de  sa 
grosse  artillerie ,  pour  mener  en  Angleterre;  et 
laissa  pour  la  garde  de  sa  conqueste  le  duc  de 
Sombresset,  nommé  Milort  Semer,  frère  de  la 
feue  dernière  roine  son  espouse,  dont  estoit 
sorty  Edouart ,  qui  depuis  fut  roy. 

Monseigneur  le  Dauphin ,  adverty  que  le  siège 
de  devant  Monstreul  estoit  levé ,  et  que  le  roy 
d'Angleterre  s'estoit  retiré  a  Calais,  mais ,  pour 
la  haste  qu'il  avoit  de  desloger ,  avoit  laissé  la 
pluspart  de  son  artillerie,  vivres  et  autres  mu- 
nitions dedans  la  Basse-Boulongne,  partit  d'Au- 
chy-le-Chasteau ,  et  print  le  chemin  par  le  hault 
païs  du  Boulenois.,  passant  à  un  village  nommé 
Escueulles,  laissant  la  Fosse-Boulenoise  à  gau- 
che pour  venir  à  Marquise,  mi-chemin  de  Bou- 
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longne  et  de  Calais.  Duquel  lieu  de  Marquise , 
après  y  avoir  refresehy  son  armée  deux  ou  trois 
heures,  i>artit  pour  arriver  à  la  Basse- Boulon- 
gne  devant  le  Jour  (ainsi  qu'il  feit),  afin  de  sur- 
prendre ladîtte  artillerie ,  vivres  et  mu|iitions 
qui  y  estoyent  (or  n'estoit  laditte  Basse-Boulon- 
gne  fermée  que  de  quelques  petites  tmnchées). 
Et  estait  près  dirent  ordonnées  deux  troupes, 
dont  la  première  estoit  conduittepar  le  seigneur 
de  Fouquessollespour  faire  Texéeution  ;  et  avec- 
ques  l'autre  et  plus  grosse  troupe ,  devoit  mar- 
cher le  seigneur  de  Tbais ,  pour  soustenir  ledit 
de  Fouquessolles  ;  puis  deyoient  marcher  six 
mille  Grisons  pour  se  jetter  en  un  vallon ,  et  se- 
courir où  besoing  seroit.  Mais  il  me  seroblequ'ils 
devoyeqt  jetter  une  teste  de  dix  ou  douze  ensei- 
gnes entre  la  Basse-Boulogne  et  la  Haulte  pour 
empescher  les  saillies  de  ceux  de  la  Haulte-Bou- 
loDgne;  Je  ne  sçay  s*il  fut  ordonné ,  toutesfois  il 
ne  fut  pas  exécuté.  Aussi  estoit-il  raisonnable 
qu'il  demeurast  quatre  ou  cinq  enseignes  en  ba- 
taille sur  la  place  de  la  Basse-Bou longne,  pen- 
dant que  se  feroit  l'exécution,  où  cliacun  se 
pourroit  recueillir.  Le  seigneur  de  Feaquessol- 
les ,  suyvant  ce  qui  luy  estoit  ordonné ,  donna 
dedans  la  place,  et  le  suivit  le  seigneur  de  Thaïs  : 
tout  ce  qui  se  trouva  d'ennemis  fut  mis  au  fil  de 
i'espée,  l'artillerie  du  roy  d'Angleterre  et  les 
munitions  gaingnées,  de  sorte  que  noz  gens  peu- 
soyent  avoir  la  victoire;  mais  autrement  en  ad- 
vint: car  cinq  -ou  six  enseignes,  sortans  de  la 
Haulte-Boulongne ,  trouvèrent  noz  soldats  en 
désordre ,  comme  gens  qui  s'amusent  au  butin , 
et  les  mirent  à  vau  de  roupte.  Le  seigneur  de 
Fouquessolles ,  cuidant  se  retirer  à  la  place  pour 
faire  teste ,  y  fut  tué;  le  seigneur  de  Thaïs,  se 
retirant,  eut  quelques  coups  de  flesche,  et  n'y 
eut  jamais  ordre  de  rassembler  les  soldats ,  et , 
quelques  remonstrances  que  leur  peussent  faire 
les  capitaines ,  ne  voulurent  tourner  visage  au 
peu  de  nombre  qui  estoit  sorty ,  et  mesmes  noz 
Italiens  s'en  allèrent  en  confusion  Jusques  au  lieu 
où  estoyent  les  six  mille  Grisons  pour  les  sous- 
tenir  ;  et  si  je  pense  qu'il  y  avoit  autant  de  bons 
soldats  qu'il  en  ftist  pour  l'heure  en  Europe:  qui 
me  fait  croire  que ,  sur  toutes  choses ,  on  doit , 
en  faisant  quelque  entreprinse,  préveoir  les  in- 
convéniens  qui  peuvent  advenir ,  et  y  pourveoir 
en  temps  et  lieu,  d'autant  qu'il  est  tard  et  quel- 
quesfois  impossible  d'y  remédier ,  après  que  le 
désordre  est  advenu.  Monseigneur  le  Dauphin 
à  toutes  forces  vouloit  marcher  luy-mesmes  et 
bazarder  sa  personne  pour  y  donner  ordre;  mais 
il  ne  fut  conseillé  de  ce  faire ,  attendu  que  le 
jour  estoit  venu ,  et  que  la  ville  à  coups  de  ca- 
non qui  battoyent  de  poincte  en  blanc ,  de  hault 


en  bas,  empeschoit  qu'on  |ie  se  pouvoit  rallier 
ensemble;  aussi  la  pluye  estoit  si  extrême ,  que 
la  pluspart  de  noz  arquebuziers  estoyent  sans 
feu,  et  le  reste,  pour  l'indisposition  du  teœps, 
n'avoient  moyen  de  s'aider  de  leurs  armes.  Ce 
pendant  quelque  cavalerie  des  nostres  avoit 
donné  entre  Boulongne  et  la  tour  d'Ordre,  mais 
elle  futcontraincte  de  se  retirer,  se  voyant  aban- 
donnée des  gens  de  pied. 

Ce  désastre  advenu,  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  voyant  les  pluyes  si  continuelles ,  et  la 
faulte  de  vivres  qui  estoit  en  son  camp  (  parce 
qu'il  estoit  venu  en  telle  diligence,  quemesmes 
à  cause  des  mauvais  chemins,  les  vivres  ne  l'a- 
voyentpeu  suyvre,  tellement  que  la  pluspart  de 
son  armée  fut  trois  Jours  sans  manger  pain ,  et, 
à  qui  en  avoit ,  le  soldat  donnoit  son  hamois 
pour  un  pain  ;  et  ne  pouvoit-l'on  avoir  vivres  de 
plus  près  qu'Abbeville,  d'autant  que  tout  le  Bou- 
lonnois ,  jusques  à  Monstreul ,  estoit  ruiné  et 
bruslé ,  et  semblablement  depuis  Monstreul  jus- 
ques à  Abbeville,  qui  sont  dix-sept  lieues  d'in- 
tervalle ;  et  ne  se  trouvoyent  herbes  ny  autre 
fourrage  pour  les  chevaux) ,  se  retira,  par  l'ad- 
visdes  capitaines,  vers  Monstreul  ;  auquel  lieu, 
après  avoir  eu  nouvelles  du  Roy  son  père,  licen- 
tia  les  Suisses  et  Grisons ,  laissant  à  Monstreul , 
pour  faire  teste  à  ceux  de  Boulongne ,  monsieur 
le  mareschal  du  Biez ,  avecques  les  bandes,  tant 
françoises  qu'italiennes ,  venues  de  Piémont,  et 
puis  se  retira  devers  le  Roy,  qu'il  trouva  à 
Sainct-Germain-en-Laye.  Aussi  le  seigneur  d'Ah- 
guien  ,  après  avoir  ordonné  le  seigneur  de  Terr 
mes ,  pour,  suyvant  le  traitté  de  paix ,  restituer 
les  places  par  luy  conquises  sur  l'Empereur ,  se 
retira  devers  le  Roy ,  qu'il  vint  trouver  à  Mante, 
peu  de  Jours  avant  que  mondit  seigneur  le  Dau- 
phin y  arrivast. 

Durant  cest  hy  ver ,  ne  se  feit  de  grandes  en- 
treprinses,  sinon  que  le  mareschal  du  Biez, 
ayant  mis  ensemble  toutes  les  forces  qui  estoyent 
demeurées  en  Picardie ,  alla  camper  au  Portet, 
qui  est  un  petit  port  çù  seulement  se  retirent  les 
pescheurs,  un  quart  de  lieue  deçà  Boulongne, 
estant  la  rivière  du  pont  de  Brique ,  entre  la 
ville  et  luy ,  espérant,  au-dessus  dudlt  lieu ,  tl* 
rant  vers  Boulongne,  et  le  long  de  la  coste  de 
la  mer ,  faire  un  tort ,  pour  tenir  en  subjection 
le  havre  de  Boulongne.  Mais  le  milort  Sorel , 
fils  du  duc  de  Norfolc,  pour  rompre  laditte  entre- 
prinse ,  assembla  les  forces  que  le  roy  d'Angle- 
terre avoit  par  deçà  la  mer^  et  vint  surprendre 
ledit  mareschal ,  devant  qu'il  eust  eu  moyen  de 
se  fortifier ,  de  sorte  qu'il  fut  contraint  de  se  re- 
tirer vers  Monstreul  ;  et ,  sans  l'ordre  qui  fut 
mis  par  le  capitaine  Villefrançhç ,  (paistre  de 
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eamp  des  vieilles  bandes  françoises,  lequel  de- 
meara  sur  la  queue ,  il  y  avoit  grande  apparence 
qu'il  y  fust  advenu  une  roopte.  Si  est<e  qu'il  y 
mourut  de  gens  de  bien,  tant  d'une  part  que 
d*autre,  et ,  pour  le  mauvais  cliemin  qui  estoit  à 
cause  des  pluyes  continuelles  :  sur  la  retraitte 
demearèrent  deux  pièces  d'artillerie  de  campa- 
gne :  le  reste  Ait  retiré;  et  se  campa  ledit  ma- 
reschal  une  Ileuë  par-delà  Monstreul,  tirant 
vei*s  Boulongne ,  pour  avoir  la  commodité  dçs 
vivres  qui  luy  venoyent  dudit  lieu  de  Mons- 
treul. 

En  ce  temps  mourut  le  roy  Jacques  d'Escosse, 
à  cause  de  quoy  le  royaume  demeura  fort  des- 
pourveu;  et,  pour  y  remédier,  le  Roy  dépes- 
cha  y  avecques  bon  nombre  de  gens  de  guerre  et 
d'argent,  le  comte  de  Léno,  de  la  maison  de 
Stuart,  neveu  du  feu  mareschal  d'Aubigny ,  qui 
estoit  capitaine  des  cent  hommes-d'armes  escos- 
sois  des  ordonnances  du  Roy ,  pour  aller  donner 
secours  à  la  roine  d'Escosse ,  vefve  dudit  def- 
fùnct  Roy,  et  fille  du  duc  de  Guise;  lequel  Roy 
ne  laissa  de  luy  et  laditte  Roine  qu'une  fille, 
seule  héritière  dudit  royaume.  Ledit  comte  de 
Léno,  arrivé  en  Escosse,  comme  Jeune  et  mal 
conseillé,  dépensa  les  deniers  du  Roy  fort  mal 
à  propos,  et  sçachant  le  mal  contentement  que 
l'on  avoit  de  luy ,  prattiqua  de  se  retirer  au  ser- 
vice du  roy  d'Angleterre ,  qui  le  recueillit ,  es- 
pérant en  tirer  du  service ,  et  luy  donna  en 
mariage  une  sienueniepce,  fille  de  sa  sœur, 
mère  du  feu  roy  d'Escosse;  laquelle,  après  la 
mort  du  roy  Jacques  Le  Quart,  père  d'iceluy 
feu  Roy ,  espousa  un  gentilhomme  d'Angleterre, 
dont  estoit  issue  laditte  fille.  Le  Roy,  adverty 
de  laditte  révolte ,  en  toute  diligence  dépescha 
le  seigneur  de  La  Brosse,  gentilhomme  deBour- 
bonuois ,  homme  sage  et  bien  advisé ,  pour  con- 
Boller  et  conseiller  la  roine  d'Escosse  ;  puis,  peu 
de  temps  après ,  dépescha  le  seigneur  de  Lorges, 
chevalier  de  son  ordre,  avecques  une  armée, 
pour  donner  aide  et  secours  au  pals  d'Escosse. 

Le  Roy ,  après  avoir  dépesché  pour  le  secours 
d*Eseosse,  se  retira  à  Romorentin ,  auquel  lieu 
feit  séjour  Jusques  environ  le  commencement  du 
mois  du  may  1545.;  mais,  ce  temps  pendant, 
ayant  considéré  que,  laissant  longuement  les 
Anglois  dedans  Boulongne,  ils  pourroyent  de 
jour  en  autre  se  renforcer  et  prendre  pied  en 
son  royaume, qui  seroitune mauvaise  semence, 
à  ceste  occasion  délibéra,  pour  y  remédier, 
chercher  tous  moyens  de  les  en  desloger.  Par- 
quoy  ordonna  de  dresser  une  grosse  armée  par 
mer ,  dont  aurolt  la  conduitte  l'amiral  d'Anne- 
bault ,  et  la  faire  si  gaillarde,  qu'elle  fust  pour 
combattre  l'armée  d'Angleterre ,  s'il  la  trouvoit 


sur  la  mer,  et,  où  Toccasion  se  présrateroit, 
prendre  pied  en  Angleterre  ;  et ,  pour  cest  ef- 
fect ,  manda  en  Provence  le  capitaine  Paulin , 
depuis  baron  de  La  Garde,  pour  amener  vingt- 
cinq  gallères  de  la  mer  du  Levant  en  la  mer  de 
Ponant,  passant  le  destroit  de  Gfballar ,  chose 
que  l'on  n'avoit  encores  veué ,  sinon  l'an  1512, 
que  le  capitaine  Prégent  en  passa  six  (1).  Aussi 
ordonna  de  vaisseaux  ronds  huict  ou  dix  carra- 
ques  genevoises,  pour  renforcer  son  armée,  les- 
quelles vindrent  si  tard  qu'elles  ne  servirent  de 
rien;  mesmes^  entrans  dedans  la  bouche  de 
Sène,  par  faulte  de  bonspilots,  s'en  perdit  la 
plus  grande  part.  Pareillement  ordonna  de  dres- 
ser une  grosse  et  puissante  armée  par  terre , 
pour  cependant  que  son  armée  de  mer  ferottson 
exécution,  se  venir  camper  devant  Boulongne, 
la  rivière  entre  deux,  et  là  faire  un  fortauquelii 
peust  laisser  quatre  ou  cinq  mille  hommes  en 
seureté,  et  tenir  ceux  de  Boulongne  en  telle  su- 
Jection ,  qu'ils  n'eussent  moyen  de  passer  deçà 
l'eau  en  ses  pais ,  et  semblablement  le  faisant 
sur  la  pointe  vis-à-vis  de  la  tour  d'Ordre ,  em- 
pescher  à  coups  de  canon  que  navires  ne  peus- 
sent  entrer  dedans  le  havre,  pour  secourir  ceux 
delà  ville,  espérant  que  dedans  la  mi-aoust, 
que  son  armée  de  mer  seroit  de  retour ,  ledit 
fort  seroit  en  deffence,  ainsi  que  l'on  luy  pro- 
mettoit.  Et,  ce  faisant,  estoit  délibéré,  ayant 
réuny  tous  ses  gens  de  guerre,  tant  de  terre 
que  de  mer,  marcher  luy-mesmes  en  personne, 
laissant  dedans  ledit  fort  trois  ou  quatre  raille 
hommes,  et  aller  assiéger  Guines,  qu'il  espé- 
rait forcer,  et  là  se  fortifier,  pour  tenir  Calais 
et  la  terre  d*Oye  en  sujection ,  et ,  par  ce  naoyen, 
affamer  Boulongne;  mais  autrement  en  advint, 
ainsi  que  vous  orrez  par  cy-après.  Et ,  pour  ren- 
forcer son  armée ,  tant  de  mer  que  de  terre ,  il 
envoya  en  Allemagne  le  comte  Rin-Grave  ;  le 
colonnel  Riqoerog  et  le  colonnel  Ludovic ,  qui 
desjà  avoyent  chacun  deux  mille  lansquenets  à 
son  service,  pour  faire  nouvelle  levée,  et  rem- 
plir leurs  régimens  Jusques  au  nombre  de  quatre 
ou  cinq  mille  chacun  ;  et  en  Gascongne  et  Lan- 
guedoc envoya  faire  autre  nouvel  amas,  jusques 
au  nombre  de  dix  mille  hommes ,  pour  remplir 
ses  bandes  françoises;  et ,  pour  la  terre ,  or- 
donna chef  de  l'armée  monsieur  le  mareschal 
du  Riez. 

Ayant  fait  telles  ordonnances ,  le  Roy  partit 
de  Romorentin,  pour  prendre  son  chemin  en 
Normandie ,  parce  qu'il  vouloit  faire  rembar- 
quement de  son  armée  en  la  ville  firançoise  du 
Hâvre-de-Grâce ,  qui  est  à  l'emboucheraent  de 

(1)  L*Mition  de  1572  porte  quairê. 
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la  rivière  de  Sène  ;  et ,  prenant  le  chemin  par  i 
Argentan,  environ  la  Sainct-Jean ,  se  trouva  à 
Toaqaes,  Estant  audit  lieu ,  se  descouvrit  son 
armée  de  Levant  :  dequoy  n'estant  adverty,  il 
estima  que  c*estoit  celle  d'Angleterre  qui  vousist 
faire  descente  en  la  Basse-Normandie  pour 
divertir  son  entreprinse;  mais  soudain  vint  un 
brigantin  qui  Tasseura  que  c'estoit  son  armée 
de  Levant.  Aussi ,  peu  de  jours  après ,  se  pré- 
senta devant  le  chef  de  Caux  trente-cinq  navires 
anglesches,  qui  tirèrent  à  coup  perdu  en  terre  ; 
mais,  ayans  cognoissance  de  noz  gallères 
qui  approchoyent ,  feirent  leur  retraitte  à  Por- 
semue. 

Audit  lieu  de  Touques,  le  seigneur  de  Langey 
vint  trouver  le  Roy  qui  l'avoit  dépesché  aux 
frontières  de  Champagne  pour  recueillir  les 
lansquenets,  lequel  luy  apporta  nouvelles  de 
leur  descente  à  Mézières ,  et  qu'il  les  avoit 
acheminez  par  estappes ,  suyvant  son  comman- 
dement ,  le  chemin  droit  à  Monstreul.  Ayant  le 
Roy  cest  advertissement  de  la  venue  desdits 
lansquenets ,  qui  estoit  la  principalle  force  qu'il 
attendoit,  manda  au  mareschal  de  Biez  que,  in- 
continant  qu'ils  seroyent  arrivez  à  Monstreul , 
il  eost  à  marcher  à  Boulongne ,  et  commencer 
le  fort  dont  j'ay  parlé  cy-dessus ,  et  qu'il  eust  à 
luy  faire  entendre  le  temps  que  ledit  fort  pour- 
rait estre  en  deffence  :  et  luy  feit  envoyer  six 
ou  sept  mille  pionniers,  et  bon  nombre  de  char- 
roy,  pour  conduire  fascines ,  gazons  et  autres 
choses  nécessaires  pour  cest  effect.  Le  mareschal 
du  Biez ,  par  le  gentilhomme  qui  alla  devers 
luy,  manda  au  Roy  que  dedans  la  mi-aoust  le 
fort  seroit  en  deffence  ;  ce  qui  n'advint  toutes- 
fois  ,  comme  cy-après  je  vous  réciteray.  Sur 
l'asseurance  d'iceiuy  mareschal ,  le  Roy  dressa 
son  estât,  et  meitson  but  sur  icelle;  et  quant  et 
quant,  le  sixiesme  Jour  de  juillet,  feit  faire 
voille  à  son  armée  de  mer ,  laquelle  estoit  as- 
semblée au  Hâvr&de-Grâce ,  et  luy,  pour  la 
veoir  partir,  estoit  sur  le  chef  de  Caux,  dont  il 
poovoit  tout  descouvrir.  Mais,  tiraot  les  ancres 
du  Carraquon ,  qui  estoit  le  plus  beau  navire  de 
la  mer  de  Ponant ,  et  le  meilleur  à  la  voille , 
portant  huit  cens  tonneaux  de  charge  ,  dedans 
lequel  devoit  estre  la  personne  de  l'amiral  pour 
le  combat ,  le  feu  se  mit  au  foùgou ,  tellement 
qu'on  ne  le  sceut  jamais  sauver  qu'il  ne  fust 
consommé  en  cendres;  et  y  avoit  cent  grosses 
pièces  d'artillerie  de  bronze,  roesmes  y  estoit 
l'argent  du  Roy,  lequel  fut  sauvé.  Plusieurs , 
voulans  éviter  la  furie  du  feu ,  se  précipitèrent 
en  la  mer  ;  les  gallères  en  sauvèrent  beaucoup  ; 
mais ,  depuis  que  le  feu  vint  au  bas  dudit  na- 
vire, elles  furent  contraintes  de  prendre  le  large, 


car  le  feu  se  donna  en  l'artillerie ,  de  sorte  que 
la  batterie  qui  se  faisoit  de  si  grand  nombre  de 
pièces ,  mettoit  en  fonds  tout  ce  qui  se  trouyoit 
devant ,  derrière  et  aux  costez.  Le  nombre  des 
navires  ordonnez  pour  Tarmée  montoit  à  cent 
cinquante  gros  vaisseaux  ronds ,  sans  compter 
soixante  flouins  et  vingt-cinq  gallères  :  les- 
quels tous  ensemble  se  levèrent  ledit  sixiesme 
jour  de  juillet ,  tant  du  flâvre-de-Grâce ,  que  de 
la  Fosse-d'Eure ,  Honnefleu,  Harfleu  et  Dieppe, 
et  prindrent  la  volte  pour  tirer  vers  l'isle 
d'Hulcht  et  le  havre  de  Porsemue ,  en  Angle- 
terre ,  auquel  lien  de  Porsemue  estoyent  les 
forces  de  mer  du  roy  d'Angleterre ,  lesquelles 
nostre  armée  cherchoit  à  combattre. 

Le  dix-huitiesme  jour  dadit  mois  de  juillet 
1545,  estant  arrivé  monsieur  l'amiral  près  l'isle 
d'Huicth ,  manda  le  baron  de  La  Garde  avee- 
ques  quatre  gallères,  tant  pour  recognoistro 
l'isle  jusques  à  la  pointe  de  Saincte-Héleine, 
que  pour  considérer  la  contenance  des  ennemis. 
Ceste  pointe  est  par  où  l'on  entre  dedans  le  ca- 
nal qui  fait  la  séparation  de  l'isle  d'Huicth  et 
d'Angleterre ,  regardant  vis-à-vis  de  Porsemue. 
L'armée  des  ennemis  estoit  de  soixante  navires 
esleuz  et  très-bien  ordonnez  en  la  guerre;  qua- 
torze desquels ,  à  la  faveur  du  vent  de  terre , 
sortirent  de  Porsemue  d'une  grande  prompti- 
tude, et  en  si  bel  ordre,  que  l'on  eust  dit  qu'ils 
attendoyent  de  pied  coy  nostro  armée  pour 
la  combattre.  Mais  monsieur  l'amiral ,  allant 
contre  eux  avec  le  reste  des  gallères,  sortit  aussi 
le  reste  de  leur  armée  hors  du  hâvro  au-devant 
de  luy,  où ,  après  avoir  long-temps  combatu  à 
coups  de  canon ,  les  ennemis  commenceront  à 
se  couler  à  main  senestro ,  au  couvert  de  la 
terre,  en  lieu  où  ils  estoyent  deffendus  par 
quelques  forteresses  qui  estoyent  sur  la  falaize , 
et  de  l'autre  costé  de  bans  et  de  rochers  cou- 
verts d'eau ,  lesquels  sont  aussi  au  travers  du 
chemin,  laissant  seulement  une  entrée  estroitte 
et  oblique ,  pour  passer  peu  de  navires  de  front. 
Ceste  retraitte  et  la  nuit  qui  approchoit,  mei- 
rent  fin  au  combat  de  ce  jour ,  sans  que,  en  tant 
de  coups  de  canon  et  d'autre  artillerie  qui 
furent  tirez  ,  eussions  receu  perte  notable. 
Quand  les  gallères  furent  de  retour  près  de  la 
pointe  Saincte-Héleine ,  vindrent  nouvelles  à 
monsieur  l'amiral  que  la  Maistresse  (  qui  estoit 
le  meilleur  et  principal  navire  de  nostre  armée, 
et  sur  lequel  il  avoit  délibéré  de  combattre] 
couloit  en  fonds ,  et  qu'il  n'y  avoit  autre  espé- 
rance que  de  sauver  les  hommes  et  l'argent  du 
Roy,  lequel  estoit  dedans  pour  le  payement 
de  l'armée.  La  cause  de  ce  dommage  fût ,  à  ce 
que  l'on  présumoit ,  que ,  sortant  du  havre  de 
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Honoeflea  pour  se  jetier  à  la  rade ,  ledit  oavire 
toucha  en  terre ,  et  de  ce  beurt-lÀ  quille  et  ga- 
borts  s'estminèrent,  de  sorte  que  les  joints  des 
planches  s'ouvrirent  tant ,  que  les  estouppes , 
qui  estoyent  mai  pressées  dedans  lesdits  joints, 
vindrent  à  s'abrever  teliement ,  que ,  le  jour 
d*après,  ce  navire  estant  agité  d*un  veot  frais, 
feit  tant  d*eau  ,  que  l*on  ne  pouvoit  plus  fournir 
à  l'évacuation. 

Estant  monsieur  Tamiral  venu  pour  donner 
remède  tant  aux  hommes  que  audit  navire, 
trouva  que  le  seigneur  de  La  Mailleraye,  vice- 
amiral  de  France,  i'avolt  jà  fait  descharger ,  et 
renvoyé  au  Havre  pour  radouber.  Ce  fait, 
ledit  amiral ,  ayant  député  un  autre  navire 
pour  iuy,  disposa  de  Tordre  des  batailles  pour 
le  lendemain.  L'ordre  fut  que  le  navire  qu'il 
avoit  esleu  pour  représenter  celuy  qu'on  avoit 
renvoyé  au  Havre,  dedans  lequel  devoit  estresa 
personne ,  seroit  au  front,  accompagné  de  trente 
navires  qu'il  avoit  esleuz,  le  seigneur  de  Bou- 
tières ,  costoyant  ce  bataillon  sur  la  corne 
droitte,  accompagné  d'autres  trente-six  navires, 
le  baron  de  Curton  feroit  la  corne  senestre, 
armé  de  pareil  nombre  de  navires.  Et ,  consi- 
déré l'avantage  du  lieu  où  se  tenoyent  les  enne- 
mis ,  fut  ordonné  que  dès  le  matin  les  gallères 
les  iroyent  trouver  a  l'ancre ,  pour  les  escar- 
moucher  à  coups  de  canon  le  plus  furieusement 
qu'ils  pourroyent ,  et ,  en  combattant ,  se  retl- 
reroyent  vers  noz  batailles ,  pour  y  attirer ,  s'il 
estoit  possible,  noz  ennemis ,  pour  les  avoir  au 
large  au  combat ,  et  les  tirer  hors  du  destroit. 
Geste  ordonnance  fut  très-hardiment  exécutée; 
mais  le  temps  feit,  par  son  changement ,  telle 
commutation  de  danger ,  qu'on  n'eust  sceu  ju- 
ger, en  si  peu  d'espace  de  temps,  auquel  fortune 
se  monstreroit  plus  favorable,  à  eux  ou  à  nous  ; 
car  au  matin  ,  à  la  faveur  de  la  mer  qui  estoit 
calme ,  sans  vent  ne  fureur  de  courante ,  noz 
gallères  se  pouvoyent  régir  et  manier  à  leur 
plaisir ,  et  au  dommage  des  ennemis ,  lesquels , 
n'ayans  pouvoir  de  se  mouvoir  par  faulte  de 
vent,  demeuroyent  appertement  exposez  à  Fin* 
jure  de  nostre  artillerie,  qui  avoit  plus  grande 
prinse  sur  leurs  navires  que  les  navires  sur 
elles,  d'autant  qu'ils  sont  plus  éminens  et  plus 
corporus ,  et  que  ,  par  Fusage  des  rames ,  noz 
gallères  pouvoyent  fouyr  et  décliner  le  danger , 
^t  gaingner  l'avantage. 

Fortune  entretint  nostre  armée  en  ceste  sorte 
plus  d'une  heure  :  durant  lequel  temps  ,  entre 
autres  dommages  qu'en  receurent  les  ennemis , 
la  Marirose,  l'un  des  principaux  navires,  à 
coups  de  canon  fut  mis  au  fonds ,  et  de  cinq  ou 
fax  cens  hommes  qui  estoyent  dedans ,  ne  s'en 


sauva  que  trente-cinq;  le  Grand-Henry,  qui 
portoit  leur  amiral ,  fut  tellement  afQIgé ,  que  , 
s'il  n'eust  esté  soustenu  et  secourii  des  pro- 
chaines navires,  il  faisoltune  mesme  fin»  Autres 
plus  mémorables  pertes  eussent-ils  fait,  si  le 
temps  ne  se  fust  tourné  en  leur  faveur,  qui  non- 
seulement  les  exempta  de  ce  péril ,  mais  fut 
propice  à  nous  oourir  sus ,  en  se  levant  senle- 
ment  un  vent  de  terre ,  lequel  avecques  la  cou- 
rante les  apportoît  à  plaine  voille  sur  noz  gal- 
lères; et  fut  oeste  mutation  si  soudaine,  que  noz 
gens  à  peine  eurent  loisir  ne  la  commodité  de 
girer  les  proues ,  car  au  temps  de  la  bonasse 
que  vous  avez  ouy,  et  à  la  chaleur  du  combat , 
les  gallères  estoyent  si  fort  approchées ,  venans 
si  soudain  les  navires  sur  elles  de  telle  impé- 
tuosité, que,  sans  aucun  remède,  leur  paasoyent 
par-dessus  le  corps  et  les  mettoyent  en  fons  ;  si, 
par  une  grande  asseurance  des  chefs ,  adresse 
et  expérience  des  mariniers  et  de  la  diiorme , 
on  n'eust  donné  force  et  célérité  extrême  à 
tourner  les  gallères  ;  et,  par  ces  moyens,  ayans 
noz  gens  giré  les  proues  avecques  l'agilité  des 
rames  et  faveur  des  voilles .  s'esloignèrent  en 
peu  d'heures  à  la  portée  d'un  canon,  et  commen- 
cèrent à  eslargir  la  vogue  et  alentir  leurs  cours, 
pour  attirer  les  ennemis  ,  ,ainsi  que  leur  estoit 
ordonné ,  hors  des  bans  et  difficqltez  des  lieux 
cy-dessus  exposez. 
Il  y  a  une  espèce  de  navires  particulières 
I  dont  usoyent  noz  ennemis,  en  forme  plus  lon- 
gue que  ronde ,  et  plus  estroitte  beaucoup  que 
les  gallères ,  pour  mieux  se  régir  et  commander 
aux  courantes ,  qui  sont  ordinaires  en  ceste 
mer  ;  à  quoy  1^  hommes  sont  si  doits ,  qu'avec 
ces  vaisseaux  ils  contendent  de  vitesse  avec  les 
gallères,  et  les  nomment  rembehges.  Il  s'en 
trouva  quelques-unes  à  ceste  retraitte,  qui, 
d'une  incroyable  vélocité ,  suivoyent  noz  gal- 
lères en  pouppe ,  et  les  molestoyent  de  leur  ar- 
tillerie très-instamment  :  de  quoy  elles  ne  pou- 
voyent  se   deffendre,    n'ayans  artillerie    en 
pouppe  ;  parquoy  eust  falu  qu'elle  eussent  re- 
tourné sur  eux ,  et ,  ce  faisant ,  se  fussent  mises 
en  évidente  perdition  ;  car,  girant  pour  les  oom* 
batre,  les  ennemis  avoyent  temps  de  les  abor- 
der à  plaine  voille  ,  et  par-ainsi  les  tresbucher. 
Toutesfois ,  le  prieur  de  Gapouë ,  frère  du  sei- 
gneur Pierre  Strosse ,  ne  pouvant  plus  compor- 
ter ceste  indignité ,  se  confiant  en  l'agilité  de  sa 
gallère,  commença  à  tourner  sur  un ,  lequel , 
ayant  devancé  les  autres ,  tenolt  presque  une 
de  noz  gallères  par  pouppe;  mais  ce  navire, 
pour  estre  plus  court,  tourna  plus  tost,  et  re- 
dressa son  chemin  devers  son  corps  de  bataille, 
et  depuis ,  ne  luy  ny  les  autres  se  meirent  à 
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suyvre.  Ce  pendant,  monsieur  ramiral  estoit 
dedans  son  navire ,  ayant  fait  mettre  les  autres 
en  armes ,  selon  l'ordonnance  cy-dessus  expri* 
mée,  et  jà  estoit  pour  donner  le  signe  de  corn* 
bat ,  s'il  n'eust  veu  les  ennemis  eux  retirer  de 
leur  chasse  et  reprendre  le  chemin  de  leur  fort: 
a  quoy  il  cogneut  seurement  qu'ils  attendoyent 
qu'à  la  confiance  de  noz  forces ,  nous  vinssions 
témérairement  à  les  trouver  à  nostre  désavan- 
tage ,  et  que  leur  intention  estoit  de  suyvre  noz 
gailères  en  tant  qu'ils  le  pourroyent  faire  sans 
riens  hazarder,  espérans  nous  attirer  sur  les 
bans  et  battues.  En  ce  conflict ,  nous  feismes 
pertes  de  quelques  forsats  et  de  quelques  sol- 
dats privez;  d'hommes  de  nom  ,  il  ne  s'en  per-r 
dit  pas  on. 

Ayant  monsieur  l'amiral  comprins  rintentlon 
des  ennemis ,  se  résolut  de  tenter  par  autres 
moyens  de  les  attirer  :  car,  ayant  nouvelles  que 
le  roy  d'Angleterre  estoit  arrivé  à  Porsemue , 
eut  opinion  que ,  faisant  descente  en  terre ,  gas- 
tant  et  brusiantson  pals  à  sa  vue,  et,  presque 
entre  ses  mains ,  tuant  ses  hommes ,  que  l'Indi- 
gnation qu'il  prendront  de  telle  injure ,  la  com- 
passion qu'il  auroit  du  sang  et  mort  de  ses  su- 
jets ,  et  le  gast  et  brusiement  de  son  pals , 
l'esmouveroyent  tant ,  qu'il  feroit  partir  ses  na- 
vires pour  aller  au  secours ,  principalement  n'en 
estant  esloigné  de  deux  traits  de  canon  ;  ou , 
s'il  n'y  vouloit  entendre ,  le  desplaisir  de  ses 
sujets ,  se  voyans  n'estre  en  riens  relevez  de  ia 
présence  du  prince ,  pourroit  engendrer  quel- 
que sédition  et  mutinement  au  pals.  La  des- 
cente se  feit  en  trois  divers  lieux  tout  en  un 
temps ,  pour  tenir  la  force  des  ennemis  sépa- 
rée :  en  un  costé  fut  mandé  le  seigneur  Pierre 
Strosse,  pour  descendre  au-dessus  d'un  petit 
fort  où  les  ennemis  avoyent  quelque  artillerie, 
dont  ils  battoyent  noz  gallères  par  flanc  :  là- 
dedans  s'estoit  retiré  un  nombre  de  gens  de 
pied  du  païs ,  lesquels  ,  ayans  veu  la  hardiesse 
des  nostres ,  abandonnèrent  le  fort,  et  se  mei<- 
rent  en  fuitte  dedans  un  bois  taillis ,  vers  les 
parties  méditerranes  :  noz  gens  à  la  poursuitte 
en  tuèrent  quelques-uns ,  et  bruslèrent  les  mai- 
sons circonvoisines. 

En  antre  endroit  descendit  le  seigneur  de 
Thaïs ,  général  des  gens  de  pied ,  et  avec  luy  le 
baron  de  La  Garde ,  général  de  noz  gallères. 
Eux ,  n'ayans  trouvé  résistance  à  leur  descente , 
tirèrent  avant ,  pour  recogooistre  et  considérer 
le  pais  ,-mais  ils  n'allèrent  guères  loing ,  qu'ils 
ne  trouvassent  aucuns  escadrons  de  gens  de 
pied  ,  qui ,  par  voyes  secrettes  et  couvertes  par 
les  bois ,  s'estoyent  assemblez  es  lieux  plus  op- 
portuns pour  le  combat  à  leur  avantage  ;  à  la 


confiance  de  quoy  ils  feirent  teste  à  im  gens,  et 
en  blessèrent  quelques-uns;  et,  entre  autres, 
le  seigneur  de  Monin  y  eut  la  main  droltte 
persée  d'un  coup  de  flesche  :  mais  le  reste  de 
noz  gens ,  marchans  en  bataille ,  leur  feirent 
abandonner  leur  lieu ,  et  se  retirèrent  à  vau  de 
routte  par  les  mesmes  chemins  qu'ils  estoyent 
venuz ,  par  lesquels  on  ne  les  pouvoit  suyvre 
qu'en  désordre  et  à  la  file.  En  autre  endroit 
descendirent  les  capitaines  Marsay  et  Pierre- 
bon,  capitaines  de  gallères,  lesquels  furent 
blessez  en  un  combat  contre  une  troupe  d'An* 
glois  qui  a.'estoyent  assemblez.  Les  autres  gens 
de  guerre  estoyent  ce  pendant  es  navires ,  at- 
tendans  le  commandement  de  monsieur  l'amiral 
pour  sortir  :  aucuns  desquels ,  voyans  le  feu  de 
tous  costez  par  pals ,  et  la  lisière  de  la  mer 
abandonnée  à  nostre  liberté ,  descendirent  se- 
crettement  et  sans  congé  en  lieu  esloigné  de 
leur  coronnal ,  pour  n'estre  par  luy  empeschez  ; 
lesquels ,  descendus  sans  conduitte  et  sans  chef 
pour  leur  commander,  s'espandirent  plus  fran« 
chôment  par  le  pais  et  sans  considération. 
Ayans ,  à  la  veue  des  ennemis ,  gaingné  le  hault 
d'une  montagne  qui  traverse  l'isle  d'Buicht  en 
largeur,  furent  assaillis  par  gens  de  cheval  et  de 
pied ,  si  vivement  que  quelques-uns  furent  tuez, 
et  autres  prins ,  et  le  reste  poursuy  vis  en  dé- 
sordre jusques  au  bas  de  la  montagne,  près  de  la 
marine ,  où ,  à  la  faveur  de  nostre  armée  et 
d'une  baye  et  fossé  qu'ils  trouvèrent ,  se  rassem* 
bièrent  et  feirent  teste  à  l'adveu  de  leurs  com- 
pagnons qui  estoyent  dedans  les  navires ,  dont 
plusieurs ,  de  ce  esmeus ,  montèrent  en  barque  à 
grande  haste ,  et  allèrent  à  leur  secours  :  qui 
leur  donna  tel  cueur,  qu'ils  regaingnèrent  la 
montagne,  mettans  les  ennemis  en  chasse,  qui 
se  retirèrent  loing  en  terre  jusques  à  un  ruis- 
seau qu'ils  passèrent  par-dessus  un  pont  qu'ils 
coupèrent  pour  crainte  d'estre  suyvis-des  nos- 
tres ,  et  là  se  tinrent  cois ,  attendans  du  ren- 
fort. Gela  venu  à  la  cognoissance  de  monsieur 
l'amiral,  craignant  que  ses  gens,  estans  sans 
chef  y  vagabonds,  ne  receussent  quelque  honte, 
commanda  au  seigneur  de  Thaïs  d'y  aller  en 
personne  pour  les  faire  retirer;  ce  qu'il  feit.- 

Le  jour  ensuyvant ,  ledit  seigneur  amiral , 
ayant  veu  que  par  nul  moyen  se  pouvoyent  at- 
tirer les  ennemis  au  combat ,  délibéra  les  aller 
assaillir  au  lieu  où  ils  estoyent  ;  et ,  sur  ceste 
délibération ,  assembla  en  public  tous  les  pilots, 
capitaines  et  mariniers ,  pour  mieux  entendre 
la  nature  et  qualité  du  lieu ,  et  le  remède  que 
l'on  pourroit  prendre  contre  la  difficulté  des 
bans  cy-dessus  mentionnez,  leur  remoustrant 
combien  nous  estions  supérieurs ,  tant  de  nom- 
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bre  de  navires  que  de  valeur  d'hommes,  et 
quel  proffit  porteroit  au  Roy  et  au  royaume  une 
telle  victoire ,  laquelle  il  tenoit  certaine  qui 
pourroit  aller  Jusques  à  eux.  Les  hommes ,  tant 
capitaines  que  soldats ,  se  trouvèrent  prompts 
de  vouloir  aller  au  combat  ;  mais  l'incommodité 
du  lieu  leur  apportoit  tant  de  hazarts ,  que  les 
capitaines  de  marine  et  pilots  asseuroyent  n'es- 
tre  possible  d'y  aller  sans  évidente  perte.  Et  les 
raisons  qui  les  mouvoyent  estoyent  telles ,  qu'il 
faloit  entrer  par  un  canal  par  lequel  ne  pour- 
royent  arriver  que  quatre  navires  de  front;  ce 
que  aisément  les  ennemis  pouvoyent  deffendre, 
présentant  pareil  nombre  de  navires  en  teste  ; 
avec  ce  on  n'y  pouvoit  aller  qu'en  faveur  de  la 
courante  et  du  vent ,  et  quand  les  quatre  pre- 
miers navires  seroyent  empeschez ,  laditte  cou- 
rante porteroit  sur  eux  les  autres  qui  les  sui- 
voyent ,  et  les  fracasseroyent  ;  et  outre  cela , 
qu'ils  avoyent  à  combattre  près  de  leur  terre , 
de  laquelle  à  coups  de  canon  ils  seroyent  favo- 
risez à  nostre  préjudice  ;  ce  que  encores  n'es- 
tant receu  en  considération ,  il  devoit  estre  cer- 
tain que ,  si  les  navires  s'abordoyent  et  accro- 
choyent ,  la  force  de  la  courante  les  jetteroyt 
en  terre  les  uns  sur  les  autres.  En  cest  endroit 
fut  parlé  de  combattre  à  l'ancre ,  à  quoy  res- 
pondirent  les  pilots ,  que  les  câbles  se  pour- 
royent  couper;  et,  là  où  ils  ne  se  couperoyent , 
que  le  danger  n'eu  seroit  moindre ,  car  la  cou- 
rante est  de  telle  nature  ,  qu'elle  fait  tousjours 
girer  la  prouë  des  navires  devers  soy,  et,  en  ce 
faisant ,  se  monstreroit  la  poupe  de  noz  navires 
à  noz  ennemis,  en  lieu  de  leur  présenter  la 
prouë  ou  le  costé.  A  ces  raisons  en  ai^'oustèrent 
une  autre  :  qu'ayans  Jette  l'ancre ,  les  navires 
ne  s'arresteroyent  pas  tout  court ,  car  ils  vont 
de  telle  force,  que,  les  contraignant,  Ils  tres- 
bucheroyent  ou  romproyent  l'ancre  ou  câble  ; 
et  partant  il  faut  filer  et  couler  les  câbles  peu  à 
peu,  pour,  par  ceste  même  sorte ,  arrester  les 
navires;  et,  venans  à  ce  faire,  ils  pourroyent 
aller  jusques  à  toucher  la  terre  et  s'ouvrir  et 
perdre. 

Ces  raisons  se  trouvèrent  si  apparentes ,  que 
l'on  n'y  pouvoit  contredire  ;  mais  monsieur  l'a- 
miral et  autres  capitaines ,  craignans  que  les 
pilots  (  combien  qu'ils  fussent  tous  conformes  à 
leur  dire  )  ne  feissent  par  couardise  les  choses 
plus  difficiles  qu'elles  n'estoyent,  ne  se  vou- 
lurent satisfaire  qu'ils  n'eussent  envoyé  sonder 
le  fons  du  canal ,  mesme  sa  largeur,  et  considé- 
rer l'avantage  que  le  dedans  du  goulphe  portoit 
aux  ennemis  ;  et ,  pour  ce  faire ,  donna  commis- 
sion à  trois  pilots ,  accompagnez  d'autant  de 
capitaines,  pour  la  nuit  sonder  tout  à  loisir  et 


vaquer  à  cest  affaire.  Le  matin,  à  leur  retour, 
ils  felrent  rapport  tout  conforme  à  ce  que  tous 
avez  ouy,  et  dirent  d'avantage  que  l'entrée  da 
canal  n'cstoit  droitte,  mais  sinueuse  et  ti- 
rant vers  les  ennemis,  de  sorte  qu'un  navire  es- 
tranger  y  pourroit  à  peine  entrer  sans  pilot,  et 
y  allast-il  sans  souspecon  ne  doute  du  combat. 
Le  rapport  fait  en  la  présence  des  capitaines , 
Ton  meit  en  délibération  ce  qui  seroit  plus 
expédiant  pour  le  service  du  Roy,  ou  se  le- 
ver de  là  pour  prendre  chemin  vers  Picardie, 
et  favoriser  noz  gens,  et  empescher  le  secours 
des  Anglois  d'aller  à  Boulongne ,  ou  d*entendre 
à  la  fortification  de  l'isle  d'Huict ,  qui  seroit  au 
grand  dommage  du  royaume  d'Angleterre.  En- 
tre autres  raisons  qui  induirent  aucuns  sei- 
gneurs assistans  à  vouloir  fortifier  Tisle  ,  furent 
celles-cy  :  que,  l'ayans  en  nostre  puissance, 
aisément  nous  viendrions  à  estre  seigneurs  de 
Porsemue,  qui  est  un  des  plus  beaux  ports 
d'Angleterre ,  et,  par  ce  moyen  ,  tiendrions  les 
ennemis  en  incroyable  despence ,  ayans  à  entre- 
tenir continuellement  armée,  tant  par  mer  que 
par  terre ,  pour  faire  teste  à  nos  gens;  et  outre, 
nous  serions  sur  le  passage  d'Espagne  et  Flan- 
dres,  que  nous  tiendrions  à  nostre  plaisir  ;  et 
que ,  avecques  le  temps ,  l'isle  se  pourroit  cul- 
tiver, et  rapporter  vivres  pour  la  nourriture  de 
la  garnison  que  le  Roy  y  tiendrait. 

Ces  utilitez  semblèrent  grandes  et  fortes  à 
considérer  ;  mais  au  contraire  débatoyent  autres 
difficultez  non  de  moindre  considération  :  la 
première ,  que  au  lieu  trouvé  plus  commode  à 
fortiûer,  pour  estre  de  forme  demy-circulaire , 
faudroit ,  à  l'opinion  du  seigneur  de  Thais  et  de 
Sainct-Remy,  et  autres  à  ce  cognoissaus,  édifier 
trois  forteresses  tout  en  un  temps  :  deux  sur  les 
deux  pointes  du  demy-cercle,  pour  la  defîence 
de  la  rade  et  protection  de  noz  navires,  et  une 
autre  sur  la  rotondité ,  pour  loger  noz  gens  ;  ce 
qui  monteroit  à  extrême  despense,  et  ne  se 
pourroit  achever  en  moins  de  temps  que  de  trois 
mois ,  encores  qu'on  eust  six  mille  pionniers  ;  et 
que  le  lieu  estoit  tel,  pour  estre  au  cueur  des 
ennemis ,  que  l'on  n'y  pouiToit  laisser  moins  de 
six  mille  soldats,  chose  impossible  pour  l'heure , 
laissant  le^  vaisseaux  armez.  Et  outre  plus,  que 
l'armée  ne  se  pourroit  esloigner  que  les  forts  ne 
fussent  en  deffence  ;  et  de  demeurer  il  leur  es- 
toit  impossible ,  n'ayans  port  contre  la  fureur  et 
tourmente  des  vents,  ny  vivres  abondamment; 
et,  s'approchant  l'arrière-saison ,  qui  est  plu- 
vieuse et  venteuse ,  les  navires  n'y  pourroyent 
estre  seurement,  ny  les  soldats  qui  seroyent 
laissez  en  terre  ne  pourroyent  résister  à  riD- 
jure  du  temps ,  n'ayans  habitation  pour  se  tenir 
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à  couvert ,  ny  tentes  ny  couvertures.  Lesquelles 
incommoditez  déduites,  divertirent  les  autres 
de  leur  opinion ,  et  fut  conclud  à  différer  eeste 
entreprinse  jusques  à  la  response  de  la  volonté 
du  Roy.  Quant  à  mon  opinion ,  ne  desplaise  à 
celle  des  seigneurs  de  Thais  et  de  Sainct-Remy, 
il  me  semble  que ,  veuë  l'affection  et  le  moyen 
qu'a  voit  le  Roy  de  se  mettre  en  repos  contre  son 
ennemy  le  roy  d'Angleterre ,  il  se  présenta  une 
occasion  pour  ce  faire,  laquelle  malaisément  de 
long-temps  s*offrira  :  mais  Dieu  conduit  les  cho- 
ses en  la  forme  qu'il  luy  piaist. 

Ce  pendant  les  gallères  se  refreschirent  d'eau, 
pour,  le  soir  survenu ,  faire  voilie  vers  Douvres, 
costoyant  laditte  isie  d'Huicht ,  pour  de  là  tra- 
verser à  Boulongne.  L'endroit  qui  se  trouva 
plus  commode  à  prendre  l'eau ,  estoit  en  un  lieu 
au-dessous  de  la  montagne ,  qui  fait  la  lisière 
de  Tisle ,  à  rencontre  du  Hâvre-de-Grâce  ;  là 
où  estant  venu  le  chevalier  d'Aulx  ,  provensal , 
capitaine  des  gallères  faittes  en  Normandie, 
pour  n'estre  empesché  en  son  aiguade ,  de  peur 
que  ses  gens  en  ceste  occupation  ne  fussent  as- 
saillis au  despourveu,  alla  à  terre  pour  asseoir 
son  guet ,  ne  s'asseurant  du  tout  en  son  argou- 
sin  ,  l'ayant  assis  en  compagnie  d'une  troupe  de 
gens  qui  l'avoyent  suivy  au  sortir  de  sa  gallère  ; 
pour  mieux  encores  descouvrir,  monta  au  hault 
de  la  montagne,  où  il  trouva  une  ambuscade 
d'Anglois  qui  luy  vindrent  courir  sus  si  vive- 
ment, que  ses  gens,  n'ayans  loisir  de  se  reco- 
gnoistre,  se  meirent  en  fuitte  et  Tabandonnèrent. 
En  cest  instant  ledit  chevalier  fut  frappé  d'une 
flescbe  au  genoil ,  qui  le  feit  tresbucher  ;  puis , 
se  relevant ,  fut  frappé  sur  la  teste  d'un  coup  de 
vouge  (qui  sont  armes  que  portent  lesdits  An- 
gloîs)  si  rudement, qu'on  luy  feit  voler  le  morion 
hors  de  la  teste  et  tresbucher  une  autre  fois  ; 
et  alors  un  autre  coup  luy  fut  redoublé ,  lequel 
lui  feit  tomber  la  cervelle  à  terre;  qui  fut 
grande  perte  pour  le  service  du  Roy,  car  il  es- 
toit  très-vaillant  et  expérimenté  gentilhomme. 
Pendant  que  quelques-uns  des  leurs  s'amusè- 
rent à  le  désarmer,  les  autres  poursuy virent  noz 
gens,  qui  ne  se  recogneurent  ny  arrestèrent 
jusques  à  ce  qu'ils  fussent  arrivez  près  de  la 
marine.  Quoy  voyant,  monsieur  l'amiral  envoya 
Je  seigneur  de  Thais  pour  les  raller,  et  faire 
tenir  fort  en  quelques  maisons  prochaines, 
pour  ne  mettre  en  désordre  ceux  qui  estoyent 
à  prendre  l'eau.  A  son  arrivée ,  un  nombre  de 
bons  et  asseurez  soldats  qu'il  avoit  menez  quand 
et  luy,  et  autres  qui  faisoyent  escorte  aux  aque- 
rots,  mis  en  escadron,  marchèrent  droit  aux 
ennemis ,  et  les  repoussèrent  à  la  montagne  ; 

au  moyen  dequoy  ne  reccut  autre  perte.  Le 


prieur  de  Gapouë  fut  en  autre  endroit  assailly, 
mais  il  se  trouva  si  bien  accompagné  ,  et  avoit 
si  bien  pourveu  à  ses  affaires,  qu'après  en  avoir 
mis  plus  de  trente  au  fil  de  l'espée,  meit  les  au- 
tres à  vau  de  route.  Sur  le  soir,  monsieur  Fa- 
miral  se  retira ,  et  le  lendemain  feit  partir  ses 
navires ,  demeurant  à  l'arrrière-garde  avecques 
les  gallères  pour  soustenir  les  ennemis ,  où  ils 
feroyent  quelque  saillie.  Sur  le  parlement  de 
noz  navires,  le  vent  fut  si  à  propos,  qu'ils  ar- 
rivèrent à  Valseau ,  loing  d'Huicht  quatorze 
lieues ,  avant  que  les  gallères  les  peussent  at- 
taindre.  Ce  lieu,  pour  estre  plain  et  descouvert, 
sembla  si  beau  à  noz  gens ,  qu'il  print  volonté  à 
un  bon  nombre  d'y  descendre  :  ce  qu'ils  feirent 
en  Tabsence  de  leur  coronal ,  sans  ordre  ny  con- 
duitte  ;  et  s'estans  un  peu  esloignez  de  la  ma- 
rine ,  vers  un  village  qu'ils  veireut  escarté ,  ils 
y  donnèrent ,  pensans  y  faire  butin  ;  mais  ils  y 
furent  attendus  des  ennemis  auprès  d'un  ruis- 
seau assez  profond ,  à  cause  du  reflus  de  la  mer, 
lesquels  voyans  partie  de  noz  gens  avoir  passé 
par-dessus  quelques  planches ,  sortirent  soudai- 
nement d'un  petit  fort,  où  ils  s'estoyent  em- 
buschez ,  et ,  après  le  pont  rompu  pour  clorre 
le  passage  aux  autres ,  chargèrent  sur  ceux  qui 
estoyent  de  leur  costé ,  si  vigoureusement , 
qu'ils  les  contraingnirent  de  sauver  leur  vie  à 
la  fuitte  ;  mais  au  repayer  le  ruisseau ,  une 
partie  furent  emportez  de  l'eau  courante,  et 
noyez  ;  quelques-uns  qui  sceurent  nager,  forcè- 
rent l'impétuosité  de  l'eau  y  et  se  sauvèrent  à  la 
faveur  de  leurs  compagnons  ^  lesquels  estans  de 
l'autre  costé  de  l'eau ,  les  soustindrent  à  coups 
de  arquebouse. 

En  ces  eutrefaittes  arriva  monsieur  l'amiral , 
lequel  à  coups  d'artillerie  repoussa  les  ennemis, 
et  leur  feit  quitter  le  fort ,  et  par  ce  moyen  re- 
tira ses  gens.  Sur  le  soir,  il  feit  voilie  vers 
Blauchef  ;  puis,  costoyant  la  rive  Jusques  auprès 
de  Douvres,  dressa  son  chemin  vers  Boulongne , 
où  il  refreschit  de  vivres  l'armée  de  mer,  et  meit 
en  terre  au  Portet ,  près  Boulongne ,  pour  ren- 
forcer nostre  armée  de  terre,  quatre  mille  hom- 
mes et  trois  mille  pionniers,  laissant  son  armée 
de  mer  pourveuë.  Par  là  vous  pouvez  cognoistre 
qu'il  pouvoit  laisser  en  l'isle  d'Huicht  lesdits 
quatre  mille  hommes,  et  quatre  mille  pion- 
niers (  qui  estoit  suffisamment  pour  garder  la- 
ditte isIe ,  attendant  nouveau  refreschissement , 
et  leur  pouvoit  laisser  vivres  (à  ce  que  J'enten- 
dis des  munltionnaires)  pour  un  mois  ou  cinq  se- 
maines. Ce  pendant  les  vents  d'aval  se  meirent 
à  souffler  partant  de  devant  Boulongne,  de 
sorte  que  nostre  armée  de  mer,  pour  se  mettre 
en  lieu  de  seurcté ,  fut  contrainte  de  relascher, 
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poar  chercher  le  couvert ,  vers  Angleterre  :  où 
estans  venuz  en  un  lieu  appelle  Les  Ferrais ,  et 
là  )  détenus  par  la  force  du  vent  et  d'une  grosse 
mer,  sembla  au  roy  d'Angleterre  s'estre  pré- 
senté à  luy  l'occasion  de  deffaire  nostre  armée  ; 
parquoy,  ne  voulant  perdre  ceste  occasion ,  en 
toute  diligence  fcit  mettre  en  mer  son  armée , 
qui  montoit  à  cent  bons  navires ,  pour  nous  ve- 
nir trouver  à  la  faveur  de  ce  temps ,  qui  les  ap- 
portoit  par  la  poupe  et  à  plaine  vol  lie  sur  nous. 
Entre  autres  raisons  qui  luy  donnoyent  espé- 
rance de  victoire,  estoit  que  la  violence  des 
vents  et  la  commotion  de  la  mer  nous  oste- 
royent  Fusage  et  le  service  de  noz  gallères,  et 
que  son  armée ,  se  présentant  devant  la  nostre , 
la  contraindroit  sans  combattre ,  ou  de  donner 
en  terre  et  se  perdre ,  ou  de  passer  le  destroit  de 
Calais  y  chose  qui  ne  se  pourroit  faire  sans  dé- 
sorde  et  grand  danger. 

L'un  et  l'autre  party  luy  sembloit  aisé  :  car, 
si  nous  attendions  à  nous  lever  Jusques  à  ce  que 
les  eussions  eu  teste  ,  et  si  alors  nous  venions  à 
désancrer,  la  courante  et  les  vents  qui  les  appor* 
toyent  sur  nous ,  par  force  nous  Jetteroycnt  en 
terre  ;  au  contraire ,  si  nous  attendions ,  ils 
nous  trouvoyent  escartez  les  uns  des  autres ,  et 
ne  nous  estoit  possible ,  pour  la  crainte  du  mau- 
vais temps ,  de  nous  tenir  serrez  :  et  eux  nous 
abordans  en  si  grande  avantage ,  nous  force- 
royent  et  nous  Jetteroyent  à  travers.  Outre 
plus ,  et  si ,  pour  obvier  à  ces  inconvéniens , 
voulions  prévenir  à  laditte  arrivée ,  et  nous  le- 
ver de  bonne  heure ,  la  mer  et  le  vent  nous  for- 
ceroyent  d'aller  en  Flandres ,  où  nous  aurions 
à  passer  le  destroit ,  qui  nous  seroit  au  retour 
empesché  et  deffendu  ;  avec  ce ,  il  seroit  pos- 
sible que  le  temps  contraire  nous  retlendrolt  là 
si  longuement,  que  nous  y  pourrions  avoir 
faulte  de  vivres  :  et  ce  pendant  les  ennemis , 
qui,  pour  nous  attendre  au  passage,  vien- 
droyent  à  Boulongne ,  pourroyent  destourber 
les  forts  que  le  Roy  avoit  délibéré  d*y  faire.  A 
quoy  monsieur  l'amiral  voulolt ,  par  tous  les 
moyens  du  monde,  remédier  :  ces  choses  requé- 
royent  aussi  prompt  et  soudain  remède  que  les 
dangers  que  vous  avez  ouys  estoyent  grands  ; 
car  un  Flament  qui ,  la  nuit  précédente ,  s'es- 
toit  enfùy  d'avec  eux ,  asseuroit  que  le  Jour 
raesmes  on  le  lendemain  matin  ils  se  pourroyent 
trouver  sur  nostre  armée. 

Monsieur  l'amiral  ayant  toutes  ces  considéra- 
tions, par  l'advis  des  capitaines,  conclud  qu'au 
changement  du  flux ,  si  aussi  le  vent  venoit  a 
changer  ou  calmer,  qu'on  se  lèverolt  pour  se 
Jetter  en  haulte  mer,  dressant  tousjours  le  che- 
min vers  l'ennemy^  afin  de  le  pouvoir  combat-  I 


\  tre  au  large,  et  galnguer  le  vent;  et  là  où  le 
temps  le  forceroit  de  demourer,  Il  ordoDiia  que 
les  gallères  iroyentsous  une  pointe  approchant 
d'eux,  qui  les  couvroit  du  vent ,  et  là  où  ils  es- 
toyent se  tiendroyent  les  vaisseaux ,  les  poup* 
pes  vers  la  terre,  et  les  grand3  navires  se  met- 
troyent  en  bataille  un  peu  au-dessous ,  tant  ser- 
rez que  le  temps  le  permettroit,  afin  que  l'armée 
des  ennemis,  venant  à  exécuter  son  entreprinse, 
et  voulant  aborder  noz  navires ,  eust  à  passer 
par  devant  les  gallères  qui  leur  demoureroyent, 
par  ce  moyen,  au-dessus  du  vent.  Et  là  où,  par 
crainte  de  cest  inconvénient ,  les  ennemis  vou- 
droyent  arriver  de  bonne  heure  pour  combattre 
les  gallères,  ils  ne  le  pourroyent  faire,  estans  en 
si  peu  d'eau  ,  mesmes  que  leurs  petits  navires 
n'en  pourroyent  approcher  sans  toucher  en 
terre  ;  avec  ce,  pour  le  peu  d'intervalle  qui  se- 
roit entre  les  gallères  et  les  navires ,  il  pourroit 
advenir  que  non*seulement  les  ennemis  passe- 
royent  oultre  les  gallères,  mais  la  courante  es- 
toit telle  ,  qu'elle  les  pourroit  jetter  delà  noz 
navires. 

La  chose  ainsi  résolue,  on  attendit  le  chan- 
gement du  flux  à  l'ancre ,  pour  veoir  ce  que  le 
temps  nous  apporteroit  ;  mais  nous  troovasmes 
que  le  temps  persévéra  en  sa  fureur  tout  ce 
Jour,  dont  fusmes  forcez  d'attendre  la  marée  le 
lendemain,  qui  nous  fut  tant  favorable  en  bo< 
nasse,  avecques  changement  de  vent ,  que  nous 
pensâmes  partir  et  dresser  le  chemin  là  par  où 
avions  nouvelles  de  trouver  les  ennemis.  La 
bonasse  augmenta  tellement  peu  à  peu,  que  sur 
le  midy  nous  ne  souhaitions  riens  plus  que  de 
rencontrer  ceux  qui  bravoyent  de  nous  venir 
trouver  ;  et,  sur  ce  poinctdescouvrans quelques 
voilles,  soudain  noz  gallères  feirent  diligence  de 
les  aller  recognoistre  :  les  ayans  approchez ,  se 
trouva  qu'ils  estoyent  flamens,  et  par  eux  s*en- 
tendit  que  l'armée  de  l'ennemy  n'estoit  pas 
loing  de  là.  Monsieur  l'amiral,  l'ayant  entendu, 
alla  au  navire  rond  qu*il  avoit  choisi  pour  com- 
batre  Tamiral  d'Angleterre,  et  manda  les  gal- 
lères donner  plus  avant  pour  en  sçavoir  plus 
certaines  nouvelles.  liCsquelles,  au  poinct  du 
jour,  vindrent  à  la  veuë  des  ennemis  ;  monsieur 
l'amiral  les  suyvit  avecques  l'armée,  en  toute 
diligence  ;  mais  le  temps  estoit  si  calme  qu*il 
^e  pou  voit  avancer  chemin  que  autant  qu'il  es- 
toit porté  par  les  courantes.  Les  ennemis,  ayans 
la  veuë  de  noz  gallères,  pour  ne  demourer  en- 
tre icelles  et  nostre  armée  par  ce  temps  calme, 
faisoyent  grande  diligence  de  gaingnerle  dessus 
du  vent,  ce  que  noz  gallères  à  toutes  forces  vou- 
loyeut  avoir;  en  quoy  les  armées  voguèrent 
presque  tout  le  jour,  costoyant  Tune  l'autre  de 
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si  près,  que  aisément  Ton  pouvoit  compter  les 
navires  et  Juger  de  leur  grandeur^ 

En  ceste  navigation  les.  ennemis  portoyent 
tousjours  les  proues  devers  la  mer,  faisans  con- 
tenance de  vouloir  combatre,  sans  toutesfois 
qu'ils  perdissent  la  veuë  de  leur  terre  :  mais  en- 
^n,  ayans  veu  nostre  armée  au-dessus  du  vent, 
et  say  vre  en  bonne  ordonnance,  sans  plus  dissi- 
muler, meirent  les  voilles,  et  dressèrent  leur 
chemin  en  pouppe  vers  Tislc  d*Huicht.  Dont 
s'estant  advisé  le  baron  de  La  Garde ,  pour  les 
retarder  et  donner  temps  à  nostre  armée  d'ap- 
procher, print  opinion  de  donner  en  queue  sur 
quelques  navires  qui ,  pour  estre  pesants  ^  es- 
toyent  demourez  assez  lolng  des  autres,  et ,  par 
ce  moyen,  le  reste  de  Tarmée  alentiroit  sa  re- 
traitte;  mais  sur  le  champ  le  vent  se  refreschit, 
sans  toutesfois  commotion  ne  tourmente  de  la 
mer  ;  qui  fût  cause  qu'ils  se  retirèrent  sans 
désordre  :  si  est-ce  qu'on  eut  loisir  d'estre  plus 
de  deux  heures  au  combat  avecques  eux  ,  et  de 
si  près,  qu'à  peine  pouvoit-on  descharger  nostre 
artillerie.  Il  n'y  a  faulte  qu'ils  n'cspargnoyent 
les  nostres;  mais  noz  gallères  ,  pour  estre  plus 
basses,  estoyent  moins  exposées  à  la  fureur  de 
leur  artillerie.  L'escarmouche  fut  bien  chaulde, 
car  le  matin  il  fut  veu  en  mer  plusieurs  corps 
morts,  et  force  pièces  de  bois,  et  ne  fut  pas  tiré 
moins  de  trois  cens  coups  d'artillerie,  tant  d'un 
costéque  d'autre.  En  combatant,  la  courante 
et  le  vent  portoient  les  ennemis  tout  droit  vers 
leur  port,  et  la  nuict  vint  qui  meit  fin  au  com- 
bat. Le  matin,  quand  on  les  alla  recognoistre, 
on  les  trouva  en  lieu  de  seureté  ;  parquoy  mon- 
sieur l'amiral  print  son  chemin  vers  Le  Hâvre- 
de-Grâce,  pour  refreschir  son  armée  et  descen- 
dre grand  nombre  de  malades  qui  estoyent  sur 
noz  navires  :  les  gros  vaisseaux  vindrent  des- 
cendre au  Hâvre-de-Grâce.  Monsieur  Tamiral, 
estant  adverty  que  le  Roy  estoit  à  Arques ,  alla 
sur  une  gallère  descendre  à  Dieppe,  deux  lieues 
près  dudit  lieu  d'Arqués,  qui  fut  le  lendemain 
de  la  mi-aoust. 

Vous  avez  entendu  cy-devant  comme  le  ma- 
reschal  du  Biez  avoit  asseuré  le  Roy  que  son 
fort  commencé  devant  Boulongue  seroit  en  dcf- 
fence  à  la  mi-aoust;  parquoy  (estant  ce  Jour 
venu)  le  Roy  ,  espérant  exécuter  l'entreprinse 
de  Guines  dont  est  parlé  cy-dessus ,  dépescha  le 
seigneur  de  Langey  sur  chevaulx  de  poste,  pour 
aller  en  son  camp  devant  Boulongne ,  et  luy 
faire  rapport  de  Testât  auquel  il  trouveroit  ledit 
fort.  Lequel,  y  estant  arrivé,  le  trouva  aussi  peu 
en  deffence,  que  huit  Jours  après  qu'il  fut  com- 
mencé :  car  premièrement  il  n'estoit  assis  sur  la 
pointe  qui  estoit  ordonnée,  vis-à-vis  de  la  tour 


d'Ordre ,  pour  empescher  l'entrée  du  Havre  ; 
mais  il  estoit  planté  en  un  lieu  appelle  Outreau, 
vis-à-vis  de  la  basse  Boulongne^  où  il  n'empes- 
choit  en  façon  du  monde  Tentrée  dudil  Havre. 
Les  raisons  qu'en  donnoit  le  mareschal  du  Biez 
pourquoy  il  n'y  avoit  esté  planté,  estoyent  qu'on 
luy  avoit  fait  entendre  qu'il  ne  s'y  trouveroit 
eau,  et  que,  pour  les  vents,  les  soldats  n'y  pour- 
royent  faire  demeure  :  aussi  le  mareschal  du 
Biez  se  confloit  en  un  Italien,  nommé  le  capi- 
taine Antoine  Mellon,  pensant  qu'il  fust  bon  for- 
tificateur  et  homme  de  guerre.  Ledit  Mellon,  ne 
sçachant  ses  mesures,  avoit  composé  son  fort  de 
cinq  bouleverts  en  quintangle  ;  et,  à  ce  que  ledit 
fort  fust  plus  tost  en  deffence,  avoit  fait  les  fos- 
sez,  tant  des  bouleverts  que  des  courtines ,  de 
quarante  pieds  de  large,  et  de  profondeur  dix- 
huit  pieds,  espérant ,  sur  le  bord  du  fossé  par 
dedans,  y  faire  seulement  un  rempart  en  forme 
de  parapet,  pour  se  couvrir,  d*autant  qu'il  n'y 
avoit  montagne  qui  luy  commendast.  Mais  ,  es- 
tant lesdits  fossez  parachevez,  et  les  terres  jet- 
tées  dedans  pour  servir  à  faire  ledit  parapect , 
estimant  qu'il  n'y  faudroit  plus  que  les  fascines 
et  gasons,  se  trouva  qu'il  avoit  prins  ses  mesu- 
res si  courtes  estimant  le  bas  sur  le  hault, 
n'ayant  esgard  au  taluz  qu'il  estoit  besoin  de  luy 
donner,  que  les  bouleverts  se  trouvèrent  si  pe- 
tits, qu'il  n'y  avoit  lieu  où  l'on  eust  sceu  loger 
une  pièce  d'artillerie;  et  mesmes  le  dedans  du 
fort  se  trouva  si  serré,  qu'il  n'y  eust  eu  espace 
pour  loger  cinq  ou  six  cens  hommes.  Parquoy  il 
falut  remplir  lesdits  fossez;  et,  parce  qu'en  les 
remplissant  de  terre  remuée  (  la  faloit  lier  de 
fascines  et  de  gros  chesnes  debout ,  de  sorte 
que  pour  ce  faire  on  fut  contraint  d'y  mettre  la 
pluspart  de  tous  les  chesnes  de  la  forest  de  Har- 
delot,  voisine  de  lieuë  et  demie  de  là,  pour  les 
planter  debout  à  soustenir  ledit  rempart  ),  tout 
lecharroy,tant  de  rartillerie  qu'autre,  qui  avoit 
accoustumé  d'amener  les  fascines  et  gasons.  Ait 
employé,  et  tout  ce  qu'en  six  semaines  ou  deux 
mois  avoit  esté  fait,  demeura  inutil,  de  sorte  que 
ce  fut  autant  d'argent  et  de  temps  perdu.  Le 
seigneur  de  Langey,  retournant  devers  le  Roy , 
qu'il  trouva  à  Senerpont,  feit  ce  rapport;  mais 
le  lendemain  arriva  le  seigneur  de  Sainct-Ger- 
main,  gascon,  devers  le  Roy,  envoyé  de  la  part 
du  mareschal  du  Biez,  lequel  asseura  le  Roy 
que  dedans  huit  jours  le  fort  seroit  en  deffence. 
Le  Roy,  adjoustant  foy  au  dire  dudit  seigneur 
du  Biez,  qui  estoit  son  lieutenant-général  et  ma- 
reschal de  France,  espérant  que  le  rapport  seroit 
véritable,  s'achemina  pour  marcher  en  avant,  et 
s'en  alla  à  Forest-Montier,  abbaye  près  de  Rue; 
I  duquel  lieu  dépescha  ledit  Langey  de  rechef 
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pour  aller  audit  fort ,  et  y  faii*e  séjour  de  huit 
jours,  et  considérer  de  jour  à  autre  combien  se 
haussoyeut  ses  bouleverts  et  courtines,  afin  que 
par  ce  moyen  on  peust  faire  jugement  dedans 
quel  temps  on  se  pourroit  asseurer  que  le  Roy 
se  peust  aider  de  son  armée  pour  iuy  servir  ail- 
leurs ;  laquelle  armée  estoit  de  douze  mille  lans- 
quenets, douze  mille  hommes  de  pied  François, 
six  mille  Italiens  à  pied,  et  quatre  mille  légion- 
naires ,  environ  mille  ou  douze  cens  hom- 
mes-d'armes, et  sept  ou  huit  cens  chevaux - 
légers. 

Arrivé  ledit  Langey  au  camp ,  exposa  audit 
mareschai  du  Biez,  en  la  présence  de  tous  les 
capitaines  tels  que  le  seigneur  de  La  Roche-du- 
Mainc,  le  seigneur  de  La  Guiche ,  le  seigneur 
d'Estrée,  le  seigneur  de  Villebon ,  le  seigneur 
de  Heilly,  le  seigneur  de  Brissac,  général  de  la 
cavalerie,  le  comte  Rin -Grave,  et  plusieura  au- 
tres capitaines,  la  charge  qu'il  avoit  du  Boy  ; 
mais  ledit  mareschai  déclara  en  laditte  compa- 
gnie qu*il  avoit  advertissement  que  Tennemy 
s'assembloit  à  Calais  pour  venir  secourir  Bou- 
longne  par  terre,  laquelle ,  à  ce  quMl  disoit ,  il 
tenoit  pour  affamée;  et  que,ii  ceste  occasion ,  il 
estoit  délibéré  de  passer  la  rivière  et  abandon- 
ner le  fort ,  laissant  seulement  trois  ou  quatre 
mille  hommes  dedans,  et  aller  loger  sur  le  Mont- 
Lambert;  pour  estre  en  teste  à  Tennemy ,  et  Iuy 
donner  la  bataille,  s'il  venoit  pour  secourir  la- 
ditte ville.  Plusieurs  des  capitaines  ne  trouvè- 
rent qu'il  fust  vraysemblable  que  l'Anglois  vou- 
slst  bazarder  une  bataille  par  terre ,  attendu 
qu'il  n'estoit  si  fort  que  nous,  pour  venir  renvi- 
tailler  sa  ville,  laquelle ,  tous  les  jours  à  nostre 
yeuë  et  sans  danger,  il  refreschissoit  par  mer , 
et  qu'en  un  navire  seul  on  peut  pointer  plus  de 
vivres  qu*en  mille  chariots;  a  ceste  occasion,  ne 
pouvoyent  trouver  bon  qu'on  abandonnast  ledit 
fort  pour  passer  l'eau,  attendu  mesmement  que, 
passant  delà,  on  retarderoit  de  beaucoup  la  for- 
tification ;  qui  n'estoit  l'intention  du  Roy ,  car , 
partant  le  camp,  on  ostoit  la  commodité  de  qua- 
tre ou  cinq  mille  soldats,  tant  françois  lansque- 
nets, que  italiens,  qui  tous  les  jours  travailloyent 
au  rempart,  et  de  cinq  cens  pionniers  de  l'artil- 
lerie, qui  faloit  qu'ils  l'accompagnassent,  et  de 
cinq  cens  chevaulx  de  laditte  artillerie,  lesquels 
ordinairement  amenoyent  fascines  et  gasons. 
Toutes  lesquelles  remonstrances  n'eurent  lieu  , 
car  le  lendemain  matin,  sans  autre  résolution  du 
conseil,  dès  le  poinct  du  jour,  il  envoya  le  sei- 
gneur de  Villebon  faire  rabiiler  le  passage  du 
pont  de  Brique ,  pour  passer  rnrtillerle  et  l'ar- 
mée, et  alla  loger  au  Mont-Lambert,  ainsi  qu'il 
avoit  délibéré,  sans  en  riens  faire  entendre  au 


seigneur  d'Estrée,  qui  estoit  maresdial  du  camp 
avecques  ledit  Villebon,  d'autant  qu'il  scavoit 
que  ledit  Estrée  n'estoit  de  ceste  opinion.  Pour 
dire  vérité,  j'estime  que  ledit  dir  Biez  le  faisoit 
par  braverie,  et  moy-mesmes  iuy  remonstray  à 
part  que  ce  n'estoit  l'intention  du  Roy  ,  mais  Je 
n'y  proffitay  riens  ;  et  depuis ,  le  Roy  me  dit 
qu'il  pensoit  que  ledit  mareschai  n'eust  voulu 
que  Bouloogne  eust  esté  reprinse,  craingnant 
perdre  son  authorité  de  commander  aux  prin- 
ces et  une  si  grosse  armée. 

Les  nouvelles  entendues  à  la  G>ur  que  le  ma- 
reschai du  Biez  alloit  donner  la  bataille ,  toute 
la  jeunesse  qui  estoit  près  du  Boy,  espérant  estre 
à 4;este  journée,  deslogea  pour  s'y  trouver ,  au- 
cuns sans  congé  du  Roy,  autres  avecques  congé. 
Entre  autres  partirent  monsieur  d'Anguien,  mon- 
sieur d'Aumalle,  monsieur  le  duc  de  Nevers, 
monsieur  le  comte  de  Laval ,  monsieur  de  La 
Trimouîlle ,  et  tout  le  reste  de  la  jeunesse  ;  les- 
quels vindrent  trouver  le  camp  au  Mont-Lam- 
bert, et  se  logea  monsieur  d'Aumalle  à  l'avant- 
garde,  laquelle  monsieur  de  Brissac  condaisoit. 
Ledit  lieu  de  Mont-Lambert  est  si  près  de  Bou- 
longne,  que  coup  à  coup  nostre  artillerie  donnoit 
dedans  la  ville ,  et  celle  de  la  ville  dedans  nos- 
tre camp ,  et  tous  les  jours  se  faisoient  de  belles 
escarmouches ,  où  en  demeuroient  et  des  leurs 
et  des  nostres. 

Ce  pendant  le  Roy  estoit  en  laditte  abbaye  de 
Forest-Monstier,  qui  tire  d'Abeville  à  Monstreul, 
à  unze  lieues  de  Boulongne  ;  auquel  lieu  de  Fo- 
rest-Monstier, après  y  avoir  séjourné  quelques 
jours ,  monsieur  d'Orléans ,  second  fils  du  Roy, 
jeune  prince  de  Taage  de  vingt-trois  ans,  fut  saisi 
d'une  fièvre  continue ,  que  les  médecins  esti- 
moyent  pestilencielle ,  à  laquelle  ils  ne  sceurent 
remédier,  qu'il  ne  rendlst  l'ame  à  Dieu  le  huic- 

tiesme  jour  de  septembre ,  et  le jour 

de  sa  maladie.  Qui  ne  fut  (à  ce  que  vous  pouvez 
considérer)  peu  d'ennuy  au  Roy  son  père  ,  d'a- 
voir perdu  deux  de  ses  enfans,  sçavoir  est  l'aisné 
et  le  dernier,  en  la  fleur  de  leur  aage  adolescente; 
mais ,  à  l'imitation  de  David ,  print  la  fortune 
comme  chose  venant  de  Dieu  ;  et ,  pour  passer 
sa  douleur,  et  aussi  qu'on  estimoit  que  mondit 
seigneur  d'Orléans  estoit  mort  de  peste  (ce  qui 
ne  fut  trouvé  véritable;  vray  est  que  le  pais  es- 
toit fort  infecté  de  mauvais  air,  pour  la  nécessité 
que  la  guerre  et  le  feu  y  avoyent  apporté),  des- 
logea promptement  dudit  lieu  de  Forest-Mons- 
tier et  alla  coucher  en  un  village  nommé  L'Hos- 
pital ,  à  l'autre  bout  de  la  forest  de  Cressy,  où 
estant  arrivé,  et  voyant  la  divei-sité  des  rapports 
qu'on  Iuy  faisoit  de  jour  eu  autre  de  la  fortifica- 
tion de  son  fort ,  à  cause  de  quoy  II  ne  pou  voit 
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condurre  du  moyen  qu'il  aoroit  de  se  servir  de 
son  armée,  dépeseba,  pour  mieux  s'en  résoul- 
dre^  monsieur  l'amiral  d'Annebault,  et,  en  sa 
compagnie,  le  prince  de  Melphe ,  mareschal  de 
France ,  et  le  seigneur  de  Maugeron,  chevalier 
de  son. ordre  et  gouverneur  de  Dauphiné ,  pour 
aller  devant  Boulongne ,  afin  de  recognoîstre  le 
fort ,  et  luy  rapporter  au  vray  en  quel  estât  il 
se  trouveroit ,  et  avecques  eux  le  seigneur  de 
Langey,  qui  par  plusieurs  fois  y  avoil  esté,  pour 
leur  faire  entendre  sur  le  lieu  ce  qu'il  en  avoit 
cogneu. 

Peu  de  jours  auparavant ,  les  garnisons  d'Ar- 
dres  et  celles  de  Calais  et  de  Guines ,  estoyent 
en  courses  continuelles  les  unes  contre  les  autres; 
et  entre  autres,  s'estoit  fait  une  entreprise  par  le 
seigneur  de  Dampierre ,  lieutenant  du  Roy  de- 
dans Ardres ,  ayant  appelle  du  camp ,  pour  son 
renfort ,  le  seigneur  de  Tavannes ,  lieutenant  de 
la  compagnie  de  monseigneur  d'Orléans ,  avec- 
ques icelle  compagnie ,  en  laquelle ,  après  quel- 
que perte  des  nostres  et  des  ennemis,  ledit  Dam- 
pierre fut  tué. 

[1S46]  Monsieur  Tamiral ,  ayans  prins  congé 
du  Roy  pour  aller  au  lieu  prédit,  alla  coucher  à 
Monstreul  ;  partant  duquel  lieu,  et  arrivé  au 
Neuf-Chastel,  trois  lieues  deçà  Boulongne,  tomba 
malade  d'une  fièvre  chaulde  si  véhémente,  qu'il 
fut  contraint  de  demeurer  audit  Neuf-Chastel  ; 
parquoy  le  prince  de  Melphe,  le  seigneur  de  Mau- 
geron et  de  Langey,  parachevèrent  le  chemin , 
pour  faire  rapport  au  Roy  de  ce  dont  ils  avoyent 
charge.  Le  prince  de  Melphe,  arrivé  audit  lieu, 
ayant  bien  visité  le  fort ,  et  considéré  le  temps 
qu'il  estoit  commencé  et  le  temps  qu*il  faloit 
|)our  l'achever,  jugea  qu'on  seroit  bien  avant  en 
i*hy  ver  devant  qu'il  peust  estre  en  estât  d'estre 
def fendu,  sans  avoir  l'espaule  d'une  armée.  Et, 
après  toutes  ces  choses  bien  considérées,  retourna 
trouver  ledit  seigneur  l'amiral,  cncores  ma- 
lade au  Chasteau  de  Courteville,  trois  lieues  par 
delà  Monstreul ,  sur  le  chemin  de  Boulongne , 
d*où  ils  s'acheminèrent  pour  retourner  devers  le 
Roy,  luy  faire  rapport  de  ce  qu'ils  avoyent  trou- 
vé; lequel ,  voyant  son  espérance  perdue,  et  la 
saison  trop  tardive  pour  ceste  année  se  mettre 
en  campagne ,  se  retira  en  l'abbaye  de  Sainct- 
Fuscien,  deux  lieues  au-dessus  d'Amiens,  à  cause 
que  la  peste  estoit  dedans  la  ville. 

Ce  pendant  que  ledit  seigneur  amiral  et  le 
prince  de  Melphe  se  retirèrent  devers  le  Roy ,  à 
raison  de  la  proximité  de  Mont- Lambert ,  où  es- 
toit assis  nostre  camp ,  ordinairement  s'y  fai- 
soyent  de  belles  et  grandes  escarmouches  ;  et  en- 
tre autres,  un  jour  monsieur  François  de  Lor- 
raine ,  duc  d'Aumalle ,  jeune  prince  de  grande 
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volonté ,  fils  aisné  du  duc  de  Guise ,  estoit  allé 
pour  veoir  l'escarmouche;  mais  voyant  nozgens 
la  soustenir  assez  lentement  et  estre  sur  le  poinct 
d'estre  renversez,  pour  les  remettre  debout, 
voyant  une  trouppe  d'Anglois  qui  les  venoyent 
charger  par  le  flanc,  et  se  pensant  asseuré  que  plu- 
sieurs qui  estoyent  près  de  sa  personne  ne  Taban- 
donneroyent,  chargea  lesdits  Anglois  si  vigoureu- 
sement ,  qu'il  lés  arresta  sur  cul  ;  mais  n'estant 
suivy  comme  il  espéroit,  receut  un  coup  de  lance 
dedans  la  veue ,  qui  luy  donna  entre  le  nez  et 
l'œil ,  et  entra  dedans  la  teste  environ  demy- 
pied  :  car  il  faut  entendre  que  le  fer  de  la  lance 
estoit  à  trois  quarres ,  et  n'estoit  gros ,  et  avoit 
environ  une  paulme  de  long ,  lequel  entra  tout 
dedans  la  teste  avecques  la  douille,  et  bien  deux 
doigts  du  bois  ;  la  lance  rompit,  et  luy  demoura 
le  tronçon  dedans  la  teste:  toutesfois,  pour  ledit 
coup  il  ne  perdit  ny  les  arsons  ny  l'entende- 
ment ;  dont  bien  luy  print ,  car  s*il  fust  tombé , 
jamais  homme  ne  l'eust  sauvé  des  mains  des  gens 
de  pied  anglois,  qui  en  prenoyent  peu  à  mercy. 
Estant  retourné  au  camp ,  tous  les  chirurgiens 
doutoyent  fort  que  la  force  dont  il  convenoit  user 
pour  retirer  ledit  tronçon  hors  de  la  teste,  ne 
meist  ledit  prince  en  hazard ,  ne  pouvant  sup- 
porter la  secousse,  et ,  par  ce  moyen,  qu'il  ren- 
dist  l'esprit  entre  leurs  mains  ;  mais  il  porta  la 
douleur  aussi  patiemment  que  qui  ne  luy  eust 
tiré  qu'un  poil  de  la  teste  ;  ce  nonobstant ,  estant 
porté  en  littière  jusques  à  Piquigny,  il  fut  deux 
ou  trois  jours  qu'on  ne  luy  espéroit  vie;  à  l'occa- 
sion de  quoy,  il  disposa  de  tous  ses  affaires,  en 
pourvoyant  tous  ses  serviteurs.  Quant  à  moy,  je 
pense  asseuréroent  que  Dieu  luy  snuva  la  vie  , 
non  pas  les  médicaments  des  hommes ,  et  qu'il 
le  préserva,  afin  que  par  cy-après  le  Roy  en  tl- 
rast  plus  grand  service. 

Ilsefeit  plusieurs  autres  faits  d'armes  qui  se- 
royent  malaisez  de  mettre  icy  par  escrit,  et,  en- 
tre autres,  un  auquel  François  de  Toutteville, 
seigneur  de  Menainville ,  frère  du  seigneur  de 
Villebon,  fut  tué  à  coups  de  lance  et  de  picque. 
Autrejour,  Jean  de  La  Vieuville,  seigneur  du  Fré- 
toy,  jeune  homme  de  Picardie,  promettant  beau- 
coup de  soy,  tomba  au  pareil  danger  que  ledit 
de  Toutteville  ;  et  fault  entendre  que  l'avantage 
estoit  grande  pour  l'Anglois ,  d'autant  que ,  du 
costé  où  se  dressoyent  les  escarmouches  (qui  es- 
toit devers  le  chasteau  tirant  à  la  tour  d'Or- 
dre ,  et  dudit  chasteau  dévalant  à  la  tour  Sainct- 
François],  leroy  d'Angleterre  l'année  précédente 
y  avoit  assis  son  camp ,  pour  assiéger  la  ville ,  à 
cause  de  quoy  y  avoit  de  grandes  tranchées ,  et 
plusieurs  fossez  où  estoyent  logez  ses  lansque- 
nets ;  et  noz  gens ,  les  cuydans  suy  vre ,  quand 
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Ils  les  avoyent  repoussez ,  tomboyent  dedans  les- 
dlttes  tranchées. 

Es  mesmes  Jours,  considérant  le  Roy  qu*à 
l'occasion  de  l'byver  qui  approchoit,  son  entre- 
prinse  de  Gaines  estoit  faillie,  et  qu'il  estoit 
ad  verty  que  TAnglois  avoit  envoyé  en  Allemagne 
faire  levée  de  dix  mille  lansquenets  et  quatre 
mille  chevaulx  haults  allemans,  pour,  passant 
par  le  païs  de  TEmpêreur,  se  venir  Joindre  avec- 
ques  son  armée  en  la  terre  d*Oye,  et,  avec  ce 
renfort ,  lever  le  siège  de  devant  fioulongne , 
délibéra  de  pourvcoir  audit  passage ,  à  ce  que  , 
sous  umbre  d'iceluy ,  ils  ne  feissent  descente  au 
paîs  de  Tiérache,  et  es  environ  d'Aubenton,  Ver- 
vins  et  Guise.  Et,  afin  qu'il  peust  mettre  ordi*e 
à  tonte  sa  frontière,  et  que,  ce  pendant  qu'il 
voudroit  assaillir  autruy,  on  n'entrast  en  ses 
pais ,  il  s*achemina  pour  tirer  à  La  Fère-sur- 
Olze,  duquel  lieu  il  pouvoit  ordonner  des  affaires 
selon  qu'ils  s'offriroyent  ;  mais  ce  ne  fut ,  que 
premièrement  il  n'cust  mandé  au  mareschal  du 
Biez  qu'il  eust  à  assaillir  la  terre  d'Oye ,  et  la 
ruiner,  et  tout  bmsier,  a  ce  que  iaditte  armée 
que  le  roy  d'Angleterre  faisoit  venir  d'Allema- 
gne, ne  trouvast  de  quoy  se  refreschir,  et  mes- 
mes pour  lever  à  l'eimemy  la  commodité  d'icelle 
terre ,  d'autant  que  la  ville  de  Calais ,  celle  de 
Guines,  et  le  chasteau  de  Hames,  que  le  roy 
d'Angleterre  a  en  terre  ferme ,  n'ont  refreschis- 
sement  que  de  cedit  lieu  ;  et ,  s'il  fait  descente 
deçà,  n'a  autre  endroit  où  se  puisse  loger  son  ar- 
mée,  attendant  l'un  l'autre  ;  car  une  grande  ar- 
mée de  mer  ne  peult  passer  tout  en  un  passage, 
et  il  faut  lieu  pour  refreschir  ceux  qui  descen- 
dent ,  les  premiers  attendants  le  reste.  L'assiette 
de  la  terre  d'Oye  est  marescageuse  et  fertile  en 
herbages,  laquelle  peult  avoir  quatre  lieues  de 
long  et  trois  de  large ,  ayant  d'un  costé  la  mer  ; 
et  est  à  l'un  des  bouts,  devers  la  mer,  la  ville 
de  Calais ,  et  à  l'autre  bout  la  ville  de  Graveli- 
nes,  qui  est  des  paîs  de  Flandres.  Devers  la  terre 
ferme,  et  le  long  du  bort  du  marais ,  est  située 
la  ville  de  Guines  et  le  chasteau  de  Hames;  et  au 
bout ,  tirant  en  Artois ,  est  la  ville  d'Ardres,  qui 
est  au  Roy  ;  et  plus  avant ,  estoit  le  chasteau  de 
Tournehan ,  assis  au  pals  de  Flandres ,  plusieurs 
fols  ruiné  par  uostre  armée. 

Le  mareschal  du  Biez,  qui  estoit  encores 
campé  à  Mont-Lambert,  ayant  receu  le  com- 
mandement du  Roy,  se  meit  en  chemin ,  pour, 
selon  le  vouloir  dudit  seigueur,  entrer  en  la 
terre  d'Oye.  Le  seigneur  de  Brlssac  avoit  la 
charge  de  conduire  Tavant-gardc  avecqnes  sa 
compagnie  de  gens-d'armes,  et  les  chevaux-lé- 
gers dont  il  estoit  général  ;  la  compagnie  de 
monsieur  le  connestabie,  conduitte  par  le  sei- 


gneur de  La  Guiche ,  et  cinquante  hommes- 
d'armes  sous  la  charge  du  seigneur  de  Heilly; 
la  compagnie  du  seigneur  de  Bolsy,  celle  da 
seigneur  d'Escars  ;  celle  du  seigneur  de  La  Ro- 
che-du-Malne,  et  autres;  et  le  seigneur  de 
Thaïs,  général  des  gens  de  pied  françois,  et 
grande  Jeunesse  qui  estoit  venue  de  la  Cour  en 
espérance  de  conlMittre ,  comme  J'ay  dît  cy-de- 
vant;.  entre  autres,  monsieur  François  de  Bour- 
bon ,  seigneur  d'Anguien;  le  duc  d^Aumalle;  le 
duc  de  Nevers  ;  le  comte  de  Laval ,  qui  fut  ce 
voyage  blessé  en  un  bras  d'une  arqud)ouzade; 
et  plusieurs  autres  que  Je  ne  nommeray,  pour 
éviter  prolexité.  Or,  pour  la  seureté  de  la  terre 
d'Oye,  que  J'ay  desjà  dit  estre  marescageuse, 
les  Anglois  ont  fait ,  du  costé  de  la  terre  ferme, 
de  grands  fossez ,  qui  sont  ordinairement  pleins 
d'eau,  aveoques  remparts; et,  par  intervalles, 
ont  fait  des  bastions  qu'ils  appellent  blocuz  ou 
forts,  pour  flanquer  lesdits  remparts;  dedans 
lesdits  forts  ils  ont  garnison  ordinaire  ;  parquoy 
estoit  malaisé  d'entrer  dedans  le  pais ,  car,  es- 
tant l'alarme  ausdits  forts,  tout  le  pais  vient  en 
armes  à  la-deffencc  d'iceux  remparts;  et  d'a- 
vantage ,  en  temps  de  guerre,  ils  ont  autre  gar- 
nison ordinaire  en  un  gros  bourg  nommé  Mare, 
qui  est  au  milieu  du  paîs. 

Estant  partie  nostre  armée ,  feit  telle  dili- 
gence que  l'avant-garde  arriva  au  principal  de 
leurs  forts ,  lequel  fut  assailly  si  brasquement 
par  noz  vieilles  bandes  françolses ,  qu'o)  peu  de 
temps  il  fut  forcé,  et  ce  qui  se  trouva  dedans 
mis  au  fil  de  l'espée.  On  avoit  fait  provision  de 
ponts  pour  passer  l'artillerie  et  gendarmerie  sur 
les  canaulx  qui  sont  en  iaditte  terre  d'Oye  ;  tou- 
tesfois  ils  demourèrent  à  Ardres:  Je  ne  scav  si 
ce  fut  la  faulte  ou  négligence  du  chef,  mais  le 
frère  du  seigneur  de  Mailly,  de  Picardie ,  qui 
avoit  la  charge  de  Tartillerie ,  feit  tel  devoir, 
que ,  faisant  ai>attre  le  IxMrd  du  fossé ,  il  passa 
Iaditte  artillerie,  chose  qu'on  pensoit  impos- 
sible; aussi  la  gendarmerie,  voulant  monstrer 
l'affection  qu'elle  avoit  de  foire  service  au  Boy, 
passa  outre:  les  uns,  menans  leurs  chevaulx 
par  la  bride ,  se  mettoyent  en  l'eau  jusquesà  la 
ceinture  avecques  leurs  harnois;  autres  passè- 
rent à  cheval ,  dont  quelques-uns  tombèrent  de- 
dans ,  et  meirent  de  l'eau  dedans  leurs  bottes 
par  le  collet  ;  bref ,  tout  passa.  Estans  passez,  le 
seigneur  de  Brlssac  marcha  pour  tirer  le  che- 
min de  Marc;  mais,  n'ayant  encores  fait  demie- 
lieuë,  ses  coureurs  rencontrèrent  environ  deux 
mille  Anglois  qui  venoyent  au  secours  de  ceux 
du  fort  que  noz  gens  avoyeut  forcé  (mais  n*es- 
toyent  advertis  de  ce  qui  leur  estoit  advenu  <, 
lesquels  furent  chargez  si  vivement  de  la  gen- 
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darmerie  qui  estoit  devant,  que  lesdits  Anglois 
furent  défaits ,  et  la  pluspart  tuez  sur  le  champ, 
les  autres  se  sauvèrent  à  la  faveur  des  fossez, 
où  la  gendarmerie  ne  les  pouvott  suivre.  Si  tut 
ceste  charge  si  sanglante,  que  quatre-vingts  ou 
cent  chevaulx  des  nostres  y  demeurèrent  ou 
morts  ou  blessez,  et  plusieurs  hommes-d'armes, 
spécialement  de  la  compagnie  de  monsieur  de 
Boisy,  conduitte  par  le  seigneur  de  Sainct-Sire, 
son  lieutenant. 

Noz  gens  ayans  forcé  le  foit ,  et  défait  les 
Anglois  qui  venoyent  pour  leur  empcscher  le 
passage,  nostrecamp  se  logea;  mais  la  pluye 
survint  si  véhémente  la  nuict ,  que  les  fossez 
qui  sont  en  laditte  terre  d*Oye ,  pour  esgouter 
les  terres,  devindrent  grosses  rivières,  de  sorte 
qu'il  eust  falu  autant  de  ponts  comme  il. y  nvoit 
de  trencbées  ;  parquoy  fut  résolu  de  se  retirer, 
parce  que,  continuant  la  pluye ,  on  n*eust  eu  le 
moyen  de  ramener  Tartillerie  sans  grand  ha- 
zard  ;  si  est-ce  qu'avant  pai*tir,  on  biiisla  grande 
partie  des  villages  jusques  auprès  de  Marc. 

Pendant  que  nostre  armée  fut  en  la  terre 
d'Oye ,  les  ennemis ,  qui  cstoyent  forts  dedans 
la  haulte  et  basse  Boulongne ,  et  en  la  tour 
d'Ordre  (qui  est  assise  sur  la  pointe  où  la  ri- 
vière qui  passe  au  pont  de  Brique  se  descharge 
CD  la  mer  ;  laquelle  tour  Julles  César  feit  édifier 
quand  il  passa  en.  Angleterre ,  pour  tenir  une 
lanterne  au  hault  d'icelle ,  ))our  radresser  ses  na- 
\ire8,  si  de  fortune  luy  adveuoit  tourmente 
comme  à  son  premier  passage;  tout  autour  de 
laquelle  les  Anglois  avoyent  fait  un  fort  de  terre 
bien  flanqué ,  tant  pour  la  conservation  de  la- 
ditte tour ,  qui  estoit  la  salvation  des  navires 
qui  entroyent  dedans  le  canal  de  la  rivière,  que 
pour  tenir  plus  grand  nombre  de  gens  en  seu- 
reté),  sortirent  une  nuict  avecques  toutes  les 
forces  desdits  lieux ,  pour  sui*prendre  le  fort  que 
nous  avions  fait  deçà  l'eau ,  vis-à-vis  de  la  basse 
Boulongne,  d'autant  qu'il  y  avoit  encores  la 
pluspart  de  la  fortification  où  l'on  pouvoit  mon- 
ter sans  eschelle;  et  pouvoyent  estre  sortis, 
pour  laditte  entreprinse  ,  jusques  au  nombre  de 
sept  ou  huit  mille  hommes,  tous  bien  délibérez 
de  faire  leur  devoir.  Or  n'y  avoit-il ,  entre  la 
basse  Boulongne  et  le  fort ,  que  la  grève ,  de 
sorte  qu'on  tiroit  de  l'un  en  l'autre  de  pointe  en 
blanc  d'une  coulevrine ,  et  quand  la  mer  est  re- 
tirée, on  n'y  est  pas  en  l'eau  Jusques  au  gros  de 
la  jambe.  Ils  arrivèrent  environ  une  heure  de- 
vant le  Jour  ;  mais  Thibault  Rouhault ,  seigneur 
de  Riou ,  qui  estoit  lieutenant  du  Roy  dedans 
ledit  fort,  et  le  capitaine  Ville-Franche,  son 
lieutenant  audit  fort,  sentans  leur  secours  loing, 
faisovent  la  veille  jour  et  nuict  avecques  la  plus-  i 


part  de  leurs  soldats,  et  le  jour  se  reposoyent  : 
dont  bien  leur  print;  car,  de  première  arrivée , 
les  ennemis  donnèrent  sur  le  haut  du  rempart; 
mais ,  ainsi  que  furieusement  ils  assaillirent , 
aussi  avecques  grande  asseurance  ils  furent  re- 
cueillis (comme  par  gens  qui  estoyent  bien  ad- 
visez  de  qu'ils  avoyent  à  faire  ),  et  tout  ce  qui 
donna  sur  le  haut  fut  tué ,  et  le  reste  renversé  et 
mis  à  vau  de  route  ;  et  oncques  puis  n'osèrent 
entreprendre  de  les  vouloir  forcer. 

Le  Roy^  estant  adverty  que  son  armée  estoit 
retirée  de  la  terre  d'Oye,  manda  au  mareschal 
du  Riez  qu'il  eust  à  se  camper  au  Portet ,  qui 
est  à  un  trait  de  canon  du  fort ,  afin  de  tous- 
Jours  donner  espaùlle  à  ceux  qui  faisoyent  la 
fortification  d'iceluy  fort  ;  et  puis  il  print  le  che- 
min de  Corbie ,  Ham  et  La  Fère.  Et  estant  ar- 
rivé audit  lieu  de  La  Fère ,  adverty  que  desja 
les  lansquenets  qui  venoyent  pour  le  secours  du 
roy  d'Angleterre,  estoyent  arrivez  à  Fleurines, 
qui  est  un  gros  village  au  paîs  du  Liège  ,  à  dix 
lieues  de  Mésières  ,  dépescha  le  seigneur  d'An- 
guien,  François  de  Bourbon,  pour  aller  à  Guise^ 
avecques  trois  cens  hommes-d'armes  et  quelque 
nombre  de  gens  de  pied ,  pour  empescher  les- 
dits lansquenets  d'entrer  par  cest  endroit  dedans 
ses  pais.  Pareillement  le  Roy  dépescha  le  sei- 
gneur de  Longue  val,  son  lieutenant  en  Cham- 
pagne ,  pour  aller  lever  la  légion  dudit  paîs,  et 
pourvoir  tous  les  passages  par  où  il  cognoistroit 
que  l'ennemy  pourroit  entrer  ;  et  dedans  Mé- 
sières (qui  estoit  la  ville  de  plus  grande  impor- 
tance si  l'ennemy  Teust  surprinse  )  envoya  le 
seigneur  de  Langey  avecques  mille  hommes  de 
pied ,  et  les  arrière-bans  de  Bourgongne  et  une 
partie  de  ceux  de  Champagne.  Ce  fait ,  il  meit 
ordre  d'estre  seurement  adverty  des  entreprinses 
de  l'ennemy;  car  l'Empereur,  craingnant  que 
ceste  grosse  armée  d'Allemans ,  tant  de  pied  que 
de  cheval,  entrant  en  son  paîs,  et  le  trouvant 
despourveu  de  gens  de  guerre ,  n'y  feist  quelque 
dommage ,  leur  refusa  le  passage  par  ses  pais  ; 
qui  faisoit  douter  au  Roy  que ,  se  voyans  déses- 
pérez de  passer  par  amitié  par  le  paîs  de  l'Em- 
pereur,, ils  ne  vousissent  entreprendre  de  passer 
par  son  i*oyaume.  Enfin,  lesdits  Allemans,  après 
avoir  séjourné  trois  semaines  audit  lieu  de  Fleu- 
rines ,  sans  pouvoir  prendre  résointion  ,  le  Jour 
de  la  paye  survint,  et  n'estant  les  deniers  prests, 
quelque  remonstrance  que  peussent  faire  les 
commissaires  et  trésoriers  du  roy  d'Angleterre, 
que  de  bref  l'argent  serait  venu ,  ils  n'y  voulu- 
rent adjouster  foy,  mais  tournèrent  leurs  ensei- 
gnes pour  eux  retirer  en  Allemagne ,  et  amenè- 
rent quand  et  eux  lesdits  trésoriers  et  commis- 
saires ,  qui  avoyent  charge  du  roy  d'Angleterre 
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de  les  conduire  pour  la  seureté  de  leur  paye- 
ment. Par  ce  moyen ,  ledit  Anglois  feit  une 
despense  excessive  qui  revint  en  fumée ,  et  es- 
puisa  bien  ses  trésors ,  qui  desjà  estoyent  fort 
entamez. 

Environ  la  feste  de  Toussaincts  1545,  après  la 
retraitte  desdits  Allemans,  le  Roy,  ayant  esgard 
que ,  par  le  trespas  de  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans ,  son  fils ,  les  alliances  concluttes  avec- 
quesTEmperear  estoyent  nulles  et  de  nul  effect, 
dépescha  monsieur  l'amiral  d'Annebanlt  et  mon- 
sieur Olivier,  chancelier  de  France,  pour  faire 
nouveaux  traittez,  et  confirmer  nouvelles  al- 
liances et  amitiez  entre  luy  et  l'Empereur.  Les- 
quels ,  après  avoir  prins  congé  du  Roy,  lors  es- 
tant à  Folambray,  près  Coussi,  le  Jour  de  Tous- 
saincts, prindrent  le  chemin  de  Gambray,de 
Valentiennes  et  de  Courtray,  et  vindrent  trou- 
ver l'Empereur  à  Rruges,  auquel  lieu ,  après 
avoir  plusieurs  fois  communiqué  avecques  Sa 
Majesté,  furent  remis  à  avoir  response  à  An> 
vers.  L'occasion  pour  laquelle  l'Empereur  estoit 
venu  à  Rruges  et  alloit  à  Anvers ,  estoit  qu'il 
avoit  intention  de  dresser  une  armée  pour  aller 
en  Allemagne  subjuguer  les  Protestans,  et  au- 
tres princes  et  communautez  d'Allemagne  qui 
ne  luy  estoyent  si  obéissans  comme  il  désiroit; 
et ,  pour  dresser  laditte  armée ,  luy  faloit  avoir 
grandes  finances,  pour  lesquelles  recouvrer  il 
alloit  audit  lieu  de  Anvers ,  afin  d'en  avoir,  tant 
par  ottroy  que  par  prest.  Aussi  ne  vouloit-il  si 
prompteraent  faire  response  aux  ambassadeurs 
du  Roy,  que  premièrement  il  n'eust  entendu  la 
volonté  de  ceux  dudit  Anvers,  à  ce  que,  selon 
qu'il  feroit  ses  affaires ,  il  fust  ou  plus  rigoureux 
en  response,  ou  plus  gratieux.  Monsieur  l'ami- 
ral et  monsieur  le  chancelier,  après  avoir  esté 
audit  Anvers  environ  sept  ou  huit  Jours  à  la 
suitte  dudit  Empereur,  ayans  cognoissance  des 
dissimulations  dont  il  usoit ,  prindrent  congé  de 
luy,  sans  autre  résolution  ,  sinon  que  là  où  le 
Roy  ne  luy  commenceroit  la  guerre ,  Il  n'estolt 
pas  délibéré  de  la  luy  faire. 

Estans  lesdits  ambassadeurs  de  retour ,  qui 
fût  environ  la  Sainct- André,  trouvèrent  le  Roy 
à  Villiers-Costerets  ;  lequel ,  ayant  ouy  la  res- 
ponse de  l'Empereur,  cognent  bien  qu'il  luy  es- 
toit besoing  de  se  préparer  et  qu'il  ne  restoit  à 
l'Empereur  que  l'occasion  de  commencer  la 
guerre  à  son  avantage.  A  ceste  cause  (  parce 
qu'il  avoit  fait  monseigneur  d'Anguîen  gouver- 
neur de  Languedoc) ,  dépescha  le  prince  de  Mel- 
phe ,  qui  nouvellement  avoit  esté  fait  mareschal 
de  France ,  pour  aller  en  Piémont ,  y  estre  son 
gouverneur  et  lieutenant-général  ;  aussi ,  consi- 
dérant que  l'Empereur  (s'il  venoit  à  chef  de  ré- 


duire en  son  obéissance  la  Germanie]  luy  araè- 
neroit  sur  les  bras  toutes  les  forces ,  tant  des 
Catholiques  que  des  Protestans,  dépescha  de- 
vers monsieur  de  Vendosme,  son  lieutenant- 
général  en  Picardie ,  trésoriers  et  argent  pour 
fortifier  les  places  débiles  ;  et  aux  autres  gou* 
vememens  feit  le  semblable,  mesmes  en  Bresse, 
pour  fortifier  Bourg.  Et,  ayant  expérimenté  par 
la  précédente  guerre,  que  la  principale  des- 
cente d'Allemagne  pour  pntrer  en  ce  royaume, 
estoit  par  la  Champagne,  et  toutesfois qu'il  n'a- 
voit  frontière  en  son  royaume  si  mal  garnie  de 
pinces  fortes ,  pour  faire  teste  à  une  grosse  ar- 
mée, délibéra  d'y  pourveoir;  et,  pour  cest  ef- 
fect ,  il  dépescha  le  seigneur  de  Langey ,  Mar- 
tin Du  Bellay,  son  lieutenant  audit  païs  do 
Champagne,  et  luy  donna  charge  de  visiter  In 
frontière,  depuis  Vervins  Jusques  À  Coiffi,  et  luy 
faire  rapport  des  lieux  plus  nécessaires  de  for- 
tifier ,  pour  empescher  l'entrée  de  l'ennemy  en 
ses  païs.  Lequel  seigneur  de  Langey  partit  cimf 
ou  six  jours  devant  Noël ,  et  avecques  luy  Hiê- 
ronlme  Marin ,  boulonnols  ,  homme  bien  en- 
tendu nu  fait  des  fortifications  ;  et ,  après  avoir 
fait  Inditte  Visitation ,  et  bien  recogneu  la  fron- 
tière, iceluy  de  Langey  feit  rapport  an  Roy 
qu'il  estoit  besoing  de  fortifier  une  place  entre 
La  Cnpelle  et  Mésières ,  d'autant  qu'il  y  a  grand 
païs  ouvert,  comme  de  dix-huict  iieuês,et  qu*il 
luy  sembloitqueAubenton  estoit  bien  à  propos, 
faisant  une  citadelle  au  hault  devers  les  bois, 
pour  commander  à  la  ville.  Mais  le  Roy ,  pour 
quelque  occasion  à  ce  le  mouvant ,  ne  Toulnt 
que  la  fortification  se  feit  audit  lieu,  mais  or- 
donna qu'elle  se  feroit  au-dessus  d'un  village 
nommé  Maubert-Fontalne,  à  sept  lieues  de  Ver- 
vins  et  cinq  de  Mésières ,  à  la  saillie  des  bois  ; 
puis  il  ordonna  de  fortifier  Mésières  et  Mou- 
son:  mais  ledit  Heu  de  Mouson  se  trouva  mal- 
aisé à  fortifier ,  à  l'occasion  de  la  montagne  de 
devers  Yvoy  qui  luy  commande,  et  que  du 
costé  de  deçà  la  rivière  de  Meuse,  à  l'opposite 
de  laditte  montagne  devers  France ,  on  veoit , 
par  dessus  la  ville,  le  pied  et  le  derrière  de  ceux 
qui  viennent  à  la  deffence  du  rempart.  Si  est-ce 
qu'il  y  fbt  ordonné  ce  qu'on  veit  le  pins  néces- 
saire, sçavoir  est,  une  traverse  de  muraille  de 
bout  en  bout  de  la  ville ,  par  dedans ,  pour  cou- 
vrir ceux  qui  seroyent  à  la  deffence ,  et  dehors, 
un  grand  et  profond  fossé.  Et,  parce  que ,  par 
la  paix  qui  fut  conclutte  à  Sainct- Jean-des-Vi- 
gncs,près  Soissons,  la  ville  de  Stenay  avoit 
esté  rendue  au  duc  de  Lorraine ,  le  Roy  ordonna 
faire  une  place  sm*  la  rivière  de  Meuse ,  deçà 
l'eau ,  dedans  ses  pals ,  laquelle  fut  édillée  entre 
ledit  Stenav  et  Dun-Ié-Chasteau  et  fut  nommée 
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Vil  le-Franche-sar-Meuse,  près  nu  village  nommé 
Samorel»  et  vls^-via  d'un  autre  village  delà 
l'eau ,  nommé  Mosas. 

Environ -le  mois  dejuing  subséquent ,  l'Em- 
pereur ,  parlant  d'Yvoy  pour  son  voyage  d'Al- 
lemagne ,  voulut  revisiter  sa  duché  de  Luxem* 
ixMirg  9  et  pour  cest  effect ,  prenant  son  chemin 
par  devant  Jaroets,  passa  par  devant  laditte 
place  de  Ville-Franche,  estant  la  rivière  de 
Meuse  entre  deux.  Auquel  lieu  estant  arrivé,  il 
feit  complainte  a  l'ambassadeur  du  Roy ,  lequel 
estoit  près  d'iceluy  Empereur,  que  laditte  Ville- 
Franche  estoit  édifiée  sur  le  fief  de  l'Empire  ; 
mais  par  le  seigneur  de  Langey  luy  furent  en- 
voyez des  registres  de  deux  cens  ans ,  qui  fai- 
soyent  apparoir  comme  de  tout  temps  les  Imbi- 
tans  dudit  paîs  avoyent  esté  sujets  à  la  jurisdic- 
tion  et  grenier  à  sel  de  Saincte-Menehoul  ;  dont 
il  se  contenta.  Et  partant  dudit  lieu ,  alla  à  Dan- 
villier  et  ordonna  réédifier  et  fortifier  la  ville  au- 
paravant ruinée  par  le  duc  d'Orléans;  et  puis  il 
passa  outre  à  Luxembourg^  pour  achever  son 
voyage  d'Allemagne.  Et  parce  que  ce  voyage 
ne  touche  point  de  la  matière  que  j'ay  entre- 
prinse  d'escrire,  je  le  laisse  aux  serviteurs  de 
l'Empereur ,  lesquels  en  ont  escrlt  bien  ample- 
ment ,  et  mesmes  dom  Louis  d'Avila. 

Aussi  le  Roy  feit  besongner  au  chasteau  de 
Saincte-Menehoul  ;  à  Sainct-DIsier  feit  faire  trois 
gros  bouleverts;  à  Ghaumont  en  Rassigny ,  pa- 
reillement commença  à  fortifier  ;  et  à  Goiffi,  feit 
commencer  une  citadelle ,  lequel  lieu  de  Goiffi 
est  à  la  portée  d'une  coulevrine  de  la  Franche- 
Conté ,  sept  lieues  plus  outre  que  Ghaumont  et  à 
six  lieues  par  delà  Langres  ;  et  à  Ligny ,  feit 
commencer  un  chasteau  sur  le  bault  de  la  mon- 
tagne tirant  à  Gomroercy  ;  mais  la  mort  le  sur* 
print  devant  qu'avoir  parachevé  lesdittes  forti- 
fications. 

Duraot  cest  hyver ,  la  guerre  se  faisoit  ordi- 
nairement entre  les  Anglois  et  les  François  qui 
estoyent  dedans  le  fort  d'Oultreau ,  vis*à-vi8  de 
la  basse  Roulongne  ;  et  y  eut  audit  fort ,  à  l'oc- 
casion des  nèges ,  pluyes  et  mauvais'  temps , 
telle  véhémence  de  peste,  que,  en  une  nuit 
seule,  furent  mis  en  terre  plus  de  six  vingts 
Hildats  (  chose  que  je  vey ,  y  estant  allé  de  par 
le  Roy) ,  et  continua  de  sorte  qu'enfin  on  ne 
leur  faisoit  autre  sépulture ,  sinon ,  quand  tout 
estoit  mort  en  une  maison ,  on  l'abatoit  sur  eux. 
Aussi  les  maisons  estoyent  des  trouz  en  terre, 
couverts  de  quelques  appentis  de  paille  ou  de 
chaume, qui  pouvoyent  bien  estre  cause  en  par- 
tie de  ceste  mortalité ,  veu  l'humidité  de  l'hy- 
ver.  Je  y  fus  quelquefois  logé  en  la  chambre  du 
capilnine  Ville-Franche,  laquelle  je  peusoy  la 


plus  saine  du  fort  ;  mais  la  nuit,  en  la  chambre 
où  j'estoy  couché,  mourut  son  frère  et  deux  de 
ses  fils ,  lesquels  le  jour  ne  monstroyent  appa- 
rence d'estre  malades;  et  dura  tellement  laditte 
mortalité ,  que ,  de  vingt  enseignes ,  ne  demeu- 
rèrent pas  plus  de  huit  ou  neuf  cens  hommes  ; 
mais  nonobstant,  jamais  les  soldats  ne  voulu- 
rent abandonner  leur  garde  tant  qu'il  fut  possi- 
ble et  y  endurèrent  beaucoup  de  maux. 

Le  seigneur  d'Essé ,  le  seigneur  de  Riou  es- 
tans  un  peu  refreschis  et  renforcez  d'hommes,  et 
la  peste  aucunement  rapaisée,  feirent  de  belles 
entreprinses  et  insignes  défaittes  sur  les  enne- 
mis; et,  entre  autres,  environ  le  mois  d'avril 
1546 ,  fut  délibéré  de  faire  mettre  des  vivres  de- 
dans ledit  fort  d'Oultreau ,  où  la  nécessité  com- 
mençoit  à  les  contraindre.  Pour  faire  laditte 
exécution ,  fut  ordonné  le  seigneur  de  Sener- 
pont,  lieutenant  du  mareschal  du  Riez,  avec- 
ques  soixante  hommes-d'armes ,  leyuel  partit 
d'auprès  de  Monstreul  le  jour  de  Pasques  au  soir, 
et  arriva  le  lundy  matin  audit  fort  d'Oultreau , 
avec  les  vivres  et  autres  refreschissemens  qu'il 
conduisoit;  mais,  passant  près  du  pont  de  Rri- 
que,  au-dessous  du  mont  Sainct-Estienne,  ren- 
contra trois  cens  chevaux  anglois ,  venuz  pour 
luy  empescher  ledit  envitaillement.  L'escarmou- 
che se  dressa  d'un  costé  et  d'autre ,  de  sorte 
qu'il  y  eut  deux  hommes-d'armes. et  trois  ar- 
chers de  iaditte  compagnie  du  seigneur  de  Se- 
nerpont,  qui  furent  prins ,  sans  y  avoir  aucun 
moyen  de  les  recourre.  L'alarme  estant  venue 
à  Roulongne  y  les  Anglois  renforcèrent  leurs 
gens  jusques  au  nombre  de  sept  cens  chevaulx, 
et  quatre  cens  arquebouziers  à  pied ,  lesquels , 
passans  la  rivière ,  se  vindrent  embusquer  en 
un  village  appelle  Danes ,  entre  Estappes  et  le- 
dit fort,  ce  pendant  que  ledit  de  Senerpont  meit 
les  vivres  dedans  ledit  fort,  espérant  sur  sa  re- 
traitte  le  défaire.  Mais,  arrivant  ledit  de  Sener- 
pont sur  les  gens  de  cheval ,  n'estans  encores 
joints  les  arquebouziers  avecques  eux  ,  délibéra 
de  tenter  laforti^ne  et  les  combattre  avant  qu'ils 
fussent  assemblez.  Leur  cavalerie  estoit  en  trois 
trouppes,  dont  les  deux  se  joingnirent  ensemble, 
et  la  tierce  se  jetta  sur  les  aelles,  pour  chargei* 
noz  gens  par  les  fians.  Auquel  lieu  se  trouva  , 
avecques  ledit  seigneur  de  Senerpont ,  le  sei- 
gneur de  Thaïs  ,  ayant  seulement  six  ou  sept 
gentilshommes  avec  luy,  et  le  comte  Rin-Grave 
avec  pareil  nombre  ,  lequel  comte  Rin-Grave , 
dès  la  première  charge  ,  fut  porté  par  terre  et 
blessé  ,  et  le  mareschal  du  Riez  meneit  la  ba- 
taille avec  le  reste  de  l'armée.  Mais ,  arrivans 
lesdits  hoinmes-d'ar/nes  à  la  charge,  la  feirent 
si  furieuse,  que  les  Anglois  n'eurent  moyen  de 
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les  soDStenir  ;  où  furent  tuez  des  leurs  et  des 
Bostres ,  sur  la  place  ,  environ  deux  cens  che- 
vanlx;  et  le  mareschal  de  Calais,  chef  de  l'en- 
trcprinse,  y  mourut,  et  pareillement  de  cent  à 
six  vingts  Anglois  ;  et  fut  prins  le  nombre  de 
soixante  et  quinze  prisonniers,  tous  ayans  la 
casaque  de  veloux  pourfillé  d*or  et  d'argent. 

Un  autre  temps ,  le  maresclial  du  Biez ,  ad- 
verty  que  les  vivres  coraraençoyent  à  diminuer 
au  fort,  délibéra  d*y  mener  envitaillement ; 
parquoy,  partant  de  son  camp  au-dessus  de 
Monstreul ,  print  le  chemin  du  mont  Sainct- 
Estienne ,  auquel  lieu  il  trouva  le  millor  Sorel, 
accompagné  de  six  mille  Anglois ,  pour  empes- 
cher  ledit  envitaillement.  En  la  compagnie  du- 
dit  mareschal  avoit  cinquante  hommes-d*armes, 
et  le  comte  Rin-Grave,  avec  -son  régiment  de 
iquatre  mille  lansquenets ,  et  deux  cens  arque- 
bousiers  conduits  par  le  capitaine  Brueil ,  bre- 
ton ,  et  le  capitaine  Escarboulllat.  Ledit  mares- 
chal ,  se  trouvant  en  ce  hazard ,  délibéra ,  par 
l'advis  des  capitaines ,  de  passer  outre ,  et  les 
combattre  y  encôres  qu*il  fust  moindre  de  nom- 
bre de  deux  mille  hommes  ;  car,  se  retirant ,  il 
eust  perdu  son  charroy  et  vivres.  Ayant  con- 
clud  le  combat ,  marcha  droit  aux  ennemis  :  le 
combat  fût  long  et  furieux ,  mais  enfin  les 
Anglois  furent  renveraez,  et  se  retirèrent  en  un 
petit  fort ,  lequel  ils  ne  sceurent  garder.  Audit 
combat  moururent  de  sept  à  huit  cens  Anglois  : 
le  millor  Sorel ,  tils  du  duc  de  Norfolc ,  leur 
général ,  se  sauva  avec  le  reste  à  la  fuitte , 
et  demeurèrent  des  leurs  de  sept  à  huit-vingts 
prisonniers. 

Le  roy  d'Angleterre ,  considérant  la  diminu- 
tion de  ses  finances,  le  grand  nombre  d*hommes 
qu'il  c^voit  perdus,  et  les  infinis  fraiz  qu'il  auroit 
encores  à  supporter,  eu  esgard  à  l'obstination  en 
laquelle  estoiî  le  Roy  pour  reconquérir  sa  ville 
de  Boulongne ,  et  ayant  cognoissance  que  l'Em- 
pereur (  quelque  ligue  qu'ils  eussent  ensemble  ) 
ne  taschoit  qu'à  son  profit  particulier ,  délibéra 
de  mettre  fin  à  la  guerre  et  aux  querelles 
d'entre  le  Roy  et  luy,  ce  qu'il  feit  entendre  au 
Roy,  et  que ,  faisant  trouver  à  Ardres  ses  dépu- 
tez à  ceste  fin ,  il  feroit  trouver  les  siens  à 
Guines.  Le  Roy,  encores  qu'il  eust  dcsjà  bien 
restraint  la  ville  de  Boulongne,  consentit  toutes- 
fois  ceste  assemblée ,  parce  qu'il  cognoissolt  la 
mauvaise  volonté  que  luy  portoit  l'Empereur , 
par  le  peu  d'asseurance  de  paix  qu'avoyent  rap- 
porté ses  ambassadeurs  à  leur  retour  devers 
ledit  Empereur,  et  qu'il  ne  vouloit  avoir  tout  en 
une  fois  sur  ses  bras  deux  tels  ennemis  que 
l'Empereur  et  le  roy  d'Angleterre.  A  ceste  occa- 
sion dcpescha  monsieur  l'amiral  d'Annebault, 


et  monsieur  Raflmond,  premier  président  de 
Rouen ,  pour  aller  à  Ardres ,  et  se  troa^a  à 
Guines  l'amiral  d'Angleterre,  nommé  millor 
Dodelet ,  qui  depuis  a  esté  duc  de  Nortora- 
belland.  Lesquels  estans  assemblez  en  un  lieu 
ordonné  entre  Guines  et  Ardres,  finalement, 
après  avoir  convenu  de  plusieurs  choses ,  accor- 
dèrent une  paix,  avecques  telles  conditions^ 
que  le  Roy,  dedans  huit  ans,  devolt  payer  huit 
cens  mille  escus  au  roy  d'Angleterre ,  tant  pour 
les  arrérages  de  sa  pention ,  et  pour  les  frais  de 
la  guerre  qui  estoit  provenuê  à  cause  du  refus 
de  payement  dicelle  pention ,  que  pour  plu- 
sieurs autres  despenses  fàittes  par  ledit  Roy 
d'Angleterre ,  tant  aux  fortifications  de  Bou- 
longne que  du  Bonlonnois.  Aussi  le  roy  d'An- 
gleterre devoit ,  moyennant  laditte  somme , 
remettre  entre  les  mains  du  Roy  Boulongne  et 
tout  le  Bouionnois,  avecques  les  places,  tant 
anciennes  que  par  luy  nouvellement  édifiées  , 
comme  le  Mont-Lambert ,  la  tour  d'Ordre  , 
Ambletueil ,  Blacquenay  et  autres,  en  leur 
entier ,  et  toute  rartilleric ,  vivres  et  munitions 
qui  estoyent  dedans  lesdittes  places.  Ces  choses 
estans  accordées  et  signées  respectivement  par 
le  Roy  et  le  roy  d'Angleten*e ,  alla  l'amiral 
d'Annebault  devers  iceluy  roy  d'Angleterre , 
pour  luy  veoir  Jurer  laditte  paix  :  et  le  millor 
Dudelet,  de  la  part  du  roy  d'Angleterre,  vint 
devers  le  Roy  luy  veoir  faire  le  semblable  ;  ce 
qui  fut  fait ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  par 
lesdittes  Majestez. 

Le Jour  de 1546,  estant 

le  Roy  à  La  Roche-Guion ,  les  néges  estoyent 
.foi*t  grandes,  se  dressa  une  partie  entre  les 
Jeunes  gens  estans  près  la  personne  de  monsei- 
gneur le  Dauphin  :  les  uns  gardoyent  une  mai- 
son ,  et  les  autres  l'assailloyent  à  pelottes  de 
nége;  mais,  durant  ledit  combat,  le  seigneur 
d'Anguten ,  François  de  Bourbon ,  sortant  de 
fortune  hors  d'icelle  maison,  quelque  mal  ad  visé 
getta  un  coffi'e  plain  de  linge  par  la  fenestre, 
lequel  tomba  sur  la  teste  dudit  seigneur  d'An- 
guien ,  et  le  blessa ,  de  sorte  que,  peu  de  Jours 
après ,  il  mourut,  au  grand  regret  du  Roy  et  de 
toute  la  Cour ,  pour  la  Jeunesse  florissante  de 
luy,  et  le  peu  d'occasion  de  l'événement  de  sa 
mort  :  lequel  avoit  esté  autant  bien  fortuné  en 
tous  les  lieux  où  le  Roy  l'avoit  employé,  aimé 
et  estimé  des  gens  de  guerre  (  raesmes  des  es- 
trangers)  que  Jeune  homme  de  son  aage  qui  ait 
esté  de  nostre  temps. 

Après  la  paix  accordée  avec  le  roy  d'Angle- 
terre, le  Roy,  sentant  l'Empereur  en  Allemagne, 
et  n'estant  asseuré  quelle  fin  prendroit  la  guerre 
encommencée  par  ledit  Empereur  contre  lt.s 
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Proiestaos,  voulut  luy-mesme  visiter  sa  fron- 
tière ,  tant  de  Champagne  que  de  Bourgongne , 
pour  veoir  quelle  diligence  on  avoit  fait  aux 
fortlOcationsquMl  avoit  ordonnées;  ets'achemina 
par  la  Bourgongne,  pour  foire  laditte  Visitation, 
commençant  à  Bourg-en-Bresse .  delà  à  Châlons 
sur  la  Saône,  puis  à  Seurre,  petite  ville  sur 
laditte  rivière,  laquelle  de  nouveau  il  avoit 
commencée  à  fortifier.  Puis ,  passant  à  Beaunc 
et  Dijon ,  print  son  chemin  par  la  Champagne  , 
et,  y  estant  arrivé,  visita  sa  ville  de  Langres,  et 
envoya  Tamiral  d*Annebault  pour  visiter  Coifli 
et  Montigny-le-Roy ,  lequel  vint  retrouver  le 
Roy  à  Chaumont  en  Bnssigny.  Et,  partant  de 
Chaumont ,  le  Roy  visita  Ligny  en  Barrois , 
Sainct-Disier  et  autres  places  ,  et  vint  faire  sa 
feste  de  Toussaincts  à  Jenville,  après  avoir 
visité  madame  la  duchesse  de  Lorraine  à  Barle- 
duc.  Puis  il  passa  à  Vitry-ie- François,  qui  est 
une  place  qu'il  avoit  commencée  sur  la  rivière 
de  Marne ,  à  une  lieue  de  Vitry  en  Partois , 
parce  qu'il  ne  trouvoit  qu'on  peust  fortifier  ledit 
lieu  de  Vitry  en  Partois ,  pour  Tincommodité 
de  l'assiette  commandée  de  trois  ou  quatre 
montagnes.  De  Vitry-le-François  alla  à  Saincte- 
Menehoul ,  à  Ville-Franche-sur-Meuse ,  à  Mou- 
son  ,  à  Sedan,  à  Mésières,  à  Maubert-Fonteine, 
passant  à  Mont-Cornet  en  Ardenne ,  et  se  re- 
tira à  Nostre-Dame-de-Liesse ,  et  à  Folembray, 
où  il  solemnisa  la  feste  de  Sainct* André. 

[  1547]  Le  Roy,  partant  de  Folembray,  vint 
ù  Compiègne,  et ,  y  ayant  séjourné  trois  semai- 
nes ou  un  mois ,  se  retira  à  Sainct-Germain-en- 
Laye,  auquel  lieu  il  receut  les  nouvelles  du 
trespas  du  roy  Henry  d'Angleterre,  huictiesme- 
de  ce  nom,  lequel  laissa  un  fils  de  l'aage  de 
huit  ans  ,  nommé  Edoûart ,  duquel  trespas  le 
Roy  porta  grand  ennuy,  tant  pour  l'espérance 
qu'il  avoit  de  faire  ensemble  une  alliance  plus 
ferme  que  celle  qu'ils  avoyent  commencée,  que 
parce  qu'ils  estoyent  presque  d*un  aage  et  de 
mesme  complexion  ,  et  eut  doute  qu'il  fût  pour 
bientost  aller  après  ;  mesmes  ceux  qui  estoyent 
près  sa  personne  trouvèrent  que  depuis  ce 
temps  il  devint  plus  pensif  qu'auparavant.  Si 
est-ce  que  ,  considérant  que  l'événement  de  la 
guerre  est  incertain,  et  que,  advenant  que 
l'Empereur  vint  à  son  entente  contre  les  Alle- 
mans ,  il  pourroit  tourner  ses  forces  sur  luy, 
dont  la  Champagne  en  pourroit  souffrir,  dépes- 
cha  le  seigneur  de  Langey  pour  faire  parache- 
ver les  fortifications  de  laditte  frontière ,  et , 
pour  cest  effect ,  ordonna  neuf-vingts  mille 
livres;  et,  pour  pourveoir  lesditles  places  de 
vivres,  dépescha  le  seigneur  de  Plancy,  son 
maistre  des  requestes^  et  le  seigneur  de  Boran  : 


mais  devant  que  la  chose  fust  exécutée,  sa 
mort  intervint;  car ,  peu  de  jours  après ,  luy 
vint  une  fièvre  lente,  pour  laquelle  passer  il  s'en 
alla  à  La  Muette,  maison  nouvellement  par  luy 
édifiée  y  à  deux  lieues  de  Sainct-Gernaain ,  au 
bout  de  la  forest.  Mais ,  y  ayant  fait  séjour  ^e 
sept  ou  huit  jours,  il  s'emiuya,  et  en  partit  san^ 
repasser  par  Sainct-Germain-en-Laye ,  et  alla 
coucher  à  Villepreux ,  où  la  nuit  il  eut  quelque 
accès  de  fièvre  ;  le  lendemain ,  alla  coucher  à 
Dampierre,  près  Chevreuse,  duquel  lieu  il 
print  son  chemin  pour  aller  faire  son  quaresme 
prenant  à  Limours  ;  et  dé  jour  en  jour  ceux  qui 
estoyent  autour  de  luy  le  trou voyent  fort  changé 
de  complexions  et  de  façons  de  faire.  Ayant 
séjourné  deux  ou  trois  jours  à  Limoui*s ,  s'en 
alla  à  Rochefort,  où  il  séjourna ,  allant  de  jour 
en  autre  à  la  chasse  ;  mais  tous  les  soirs ,  à  son 
retour ,  avoit  quelque  accez  de  fièvre.  Parquoy 
voulut  prendre  son  chemin  pour  aller  se  retirer 
a  Sainct-Germain-en-Laye,  et  pour  avoir  son 
passe-temps  de  la  chasse  par  les  chemins.  Par- 
tant de  Rochefort,  vint  coucher  à  Rambouillet, 
espérant  n'y  estre  qu'une  nuit  ;  mais  le  plaisir 
qu'il  eut  approchant  dudit  Rambouillet ,  tant 
en  la  chasse  qu'en  la  volerie ,  luy  feit  changer 
d'opinion  ,  et  délibéra  d'y  faire  séjour  cinq  ou 
six  jours;  mais  enfin  la  fièvre  qui  de  long- 
temps i'avoit  saisi,  se  renforça  tellement  par 
intervalles ,  qu'elle  se  convertit  en  continue , 
avecques  la  douleur  d'une  apostume  qu'il  avoit 
eue  peu  de  temps  au  précédant  qu'il  allast  au- 
devant  de  TËmpereur ,  quand  il  passa  par 
France.  Alors,,  ayant  bonne  cognoissance  de 
sa  fin ,  disposa  les  affaires  de  sa  conscience  et 
de  sa  maison,  et,  après  avoir  fait  plusieurs 
belles  remonstrances  à  monseigneur  le  Dau- 
phin ,  son  fils  à  présent  régnant,  et  luy  avoir 
recommandé  son  peuple  et  ses  serviteurs  , 
rendit  l'ame  à  Dieu ,  audit  chasteau  de  Ram- 
bouillet, le  dernier  jour  de  mars  1647,  avant 
Pasques. 

Ce  prince  fut  fort  regretté  tant  de  ses  sujets 
que  des  estrangers ,  pour  avoir  flory  en  toutes 
vertus.  Il  estoit  magnanime  et  généreux ,  ama- 
teur de  bonnes  lettres ,  lequel ,  par  son  moyen  , 
a  illuminé  les  ténèbres  d'ignorance ,  lesquelles 
avoyent  régné  par  cy-devant;  et  aima  toutes 
gens  d'esprit ,  et  fonda  à  Paris  des  collèges 
pour  les  lettres  latines,  grecques  et  hébraïques, 
et  feit  venir  de  toutes  les  parties  du  monde 
gens  instruits  en  toutes  sciences  et  arts  libé- 
raulx,  pour  édifier  la  jeunesse  en  bonnes  meurs 
et  sciences  :  et,  combien  qu'il  n'eust  esté  nourry 
aux  cstudes  en  son  jeune  nage ,  n'estoit  sciencr 
de  laquelle  il  ne  peust  rendre  raison ,  d*autanl 
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qa'il  avoft  souvent  communiqué  aveeques  gens 
excellens  en  toute  érudition,  et  que  Dieu  l*avoit 
doué  de  divine  mémoire ,  de  sorte  que  toutes 
gens  doctes  qui  l'ont  hanté ,  ont  confessé  avoir 
plus  aprins  de  luy  que  luy  d'eux.  Il  mourut  en 
son  aage  de  cinquante  et  trois  ans ,  après  avoir 
eu  beaucoup  de  l)onnes  et  mauvaises  fortunes , 


mais  plus  de^  malheureuses  que  de  prospères  : 
toQtesfbis  Jamais  adversité  qui  luy  peust  advenir 
ne  luy  abaissa  le  cœur,  ayant  tousjours  son 
recours  et  ferme flanee  en  Dieu,  et  continua  ai 
lM>nne  mémoire  et  sain  entendement  Jusques  à 
la  fin  de  ses  jours. 
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DE  CHARLES  VUI .  LOUIS  XII  ET  FRANÇOIS  I"". 


Noas  n'avons  pas  voaln  entrecouper  par  des 
documente  les  Mémoires  sur  les  trois  règnes  de 
Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  François  I*', 
parce  que  les  récite  de  ces  Mémoires  n'étant  pas 
exclusivementconsacrésàun  règne,  les  documente 
ne  pouTaient  arriver  pour  clore  chacune  des  trois 
époques.  Avant  de  commencer  Tindication  ana- 
lytique ,  il  a  donc  fallu  attendre  que  les  Mémoires 
sur  ces  trois  règnes  eussent  passé  sous  les  yeux 
du  lecteur.  Et  voilà  pourquoi  nous  réunissons  ici 
sous  un  même  titre  les  documents  relatifs  à  ces 
diverses  périodes. 

C'est  du  règne  de  Charles  VIII  que  nous  nous 
occuperons  d'abord.  Les  Mémoires  deComines, 
de  Guillaume  de  Villeneuve  et  de  Fleurange, 
l'Histoire  de  La  Trémouille,  ne  retracent  point 
d'une  façon  complète  les  événements  accomplis 
du  temps  de  Charles  VIII  ;  on  trouve  dans  leur 
narration  de  très  précieux  détails  sur  telles  ou 
telles  parties  de  cette  époque ,  et  non  point  Ten- 
sembie  des  faits.  Des  extraits  empruntés  aux 
meilleures  sources  compléteront  les  principales 
lacunes  des  Mémoires,  et  nous  aurons  soin  aussi 
d'apprécier  les  différente  travaux  que  nous  a 
laissés  sur  ce  point  l'érudition  moderne. 

I. 

PBEMIÈBBS    ANNÉES     OU    BBGNB    DE    CHABLES    VIII  ; 
BéCBNCE   DE  MADAME   DE  BEAUJEU. 

Charles  VIII  éteit  encore  enfant  quand  son 
père  mourut.  Le  vieux  roi  prévoyait  que  des 
troubles  pourraient  agiter  le  pays  durant  la  mi- 
norité de  son  Gis.  Au  mois  de  septembre  1482, 
onze  mois  avant  sa  mort,  Louis  XI ,  étant  allé 
visiter  au  château  d'Amboise  son  jeune  successeur 
à  la  couronne,  dicta  des  instructions  politiques 
qui  furent  remises  au  Dauphin.  Nous  trouvons 
dans  le  recueil  de  Godefroy  (1)  les  pièces  origi- 
nales qui  nous  servent  ici  de  guide.  Une  lettre 

(1)  Histoire  de  Charles  VIII  par  des  historiens  cri- 
^inaux,  el  enrichie  de  plusieurs  mémoires,  observa- 
tions, coniracts  de  mariage,  traitéf  de  paix,  et  autres 


adressée  par  ordre  de  Louis  XI  aux  trèi-hwMréê 
ieigneurê  meêsieurt  des  comptes ,  nous  offre  les 
passages  suivants  : 

«  Le  Roy  nostredit  seigneur  remonsira 

comme  pour  le  profit  et  utilité  de  son  royaume , 
et  à  la  décharge  de  sa  conscience,  et  comme  vray 
père  est  tenu  et  doit  instruire  et  enseigner  son 
fils  afin  de  tenir  son  royaume  en  paix  et  tran- 
quillité, et  les  seigneurs  en  union  et  concorde, 
il  avoit  remonstré  à  monseigneur  le  Dauphin, 
son  fils  ,  plusieurs  pointe  et  articles  qu'il  devoit 
faire  et  tenir,  en  luy  priant  et  commandant  de 
les  entretenir,  garder  et  accomplir;  ce  que 
mondit  seigneur  le  Dauphin  libéralement  et  de 
meur  (maturité  de  conseil)  et  comme  obéissant 
fils,  accorda,  promit  et  jura  de  ce  faire.  Et 
afin  que  lesdites  remonstrances  soient  publi- 
ques ,  manifestes  et  connues ,  le  Roy  nostredit 
seigneur  composa  et  nomma  icelles  remons- 
trances, poincts  et  articles;  lesquelles  furent 
rédigées  par  écrit  et  leues  es  présences  des  des- 
susdils  :  et  ce  fait ,  commanda  el  ordonna  à  mes- 
sieurs de  Beaujeu ,  chancelier,  et  autres  dessus 
nommez,  aller  incontinent  et  leîdit  jour  à  Araboise 
devers  mondit  seigneur  le  Dauphin ,  et  luy  re- 
quérir de  les  accorder,  promettre  et  tenir:  et 
incontinent  partirent  mesdits  sieprs  en  grand 
nombre,  qui  arrivèrent  celuy  jour,  environ  trois 
heures  après  midy ,  en  grand  ordre ,  chacun  de 
son  degré, devers  mondit  seigneur  le  Dauphin; 
et  illec  par  mondit  seigneur  le  chancelier.... ,  et 
de  tous  les  officiers  et  serviteurs  de  mondit  sei- 
gneur le  Dauphin ,  furent  les  remonstrances  et 
articles  leus  de  mot  à  mot  ;  et  mondit  seigneur 
le  Dauphin,  qui  mettoit  toute  peine  de  iceux 
écouter  et  entendre ,  et  qui  monstra  bien  avoir 
souvenance  et  retenu  les  enseignemens  et  re- 
monstrances que  le  Roy  luy  avoit  autresfois 
faites,  incontinent  les  larmes  luy  cheurent  des 
yeux.  Et  après ,  de  son  propre  mouvement ,  et 

titres  et  pièces  historiques  non  encore  imprimés.  (  Pa- 
ris.  Imprimerie  Royale,  in-rdio.  168f.) 
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noD  pas  comme  eafant,  mais  d*one  grand*aa- 
dace,  ferme  et  haut  courage,  répondit  et  dit  ces 
paroles  :  J'aymeroiê  mieux  mourir  que  avoir  déio- 
biy  à  momeigneur  mon  père^  ti  que  plûtoii  me 
donnait  Dieu  la  mori  que  avoir  pemé  à  y  déto- 
béir.  Et  voyant  la  grand'obédience ,  hamilité, 
ferme  et  haut  courage  et  bonne  afleclion  de  mon- 
dit  seigneur  le  Dauphin,  il  n*eut  celuy  de,  ras- 
semblée qui  les  larmes  ne  tombassent  des  yeux; 
et  ces  choses  ainsi  faîtes,  roondit  seigneur  le 
Dauphin,  de  son  propre  mouvement,  accorda 
lesdils  articles,  jura  et  promit  de  les  garder  et 
entretenir;  et  Toriginal,  dont  il  requit  avoir  le 
double,  signa  de  sa  main  et  renvoya  au  Roy,  le- 
quel, la  mercy  Dieu  etNostre-Dame,  fait  bonne 
chère,  joyeux  et  halerte  de  sa  personne:  Dieu 
par  sa  grâce  le  y  veuille  maintenir.  Et  devisa 
mondit  seigneur  le  Dauphin  particulièrement  à 
un  chacun,  et,  après,  raesdits  sieurs  prinrent 
congé  et  se  départirent. 

n  Messieurs,  je  vous  asseure  que  c*est  le  plue 
beau  prince  ,  le  pluê  eage^  audacieux  et  comtani^ 
et  merveilleusement  alrempé.  Et  de  ce,  et  des 
autres  grandes  vertus  qui  sont  en  luy,  devons  en 
ce  royaume,  généralement  et  particulièrement, 
rendre  les  grandes  grâces  et  louanges  à  Dieu 
uostre  créateur  et  à  sa  très-glorîease  Mère. 

»  Suivant  les  autres  articles  que  sçaurez  cy- 
après  et  qui  seront  publiez ,  mondit  seigneur  le 
Dauphin  confirme  tous  les  offices  de  ce  royaume... 
Eecrit  à  Iburi ,  le  XI*  jour  de  octobre  1482.  » 

Voici  les  curieuses  et  remarquables  instructions 
de  Louis  XI  : 

INAnVCriON  BAILLÉE  PAR  LE  BOT  LOCIS  XI  ,  PEU 
AVANT  SA  MOBT  ,  A  SON  FILS  ET  80CCES8BCB  LE  BOY 
GHABLB8  VIII ,  A  AMBOtSB,  LE  21  SEPTBllBBEl4â2, 

prise  sur  l'original  et  en  parchemin^  et  commu-- 
niquée  à  Th.  Godefroy. 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Sçavoir  faisons ,  que  nous ,  considérant  la 
naissance  de  toutes  choses ,  et  la  fin  et  termina- 
tion  d*icelles;  et  mesmement  d'humaine  nature , 
qui  en  brefs  jours  termine  son  temps,  et  que 
Dieu  nostre  créateur  nous  a  fait  de  si  grandes 
grâces  qu'il  luy  a  pieu  vous  faire  chef, gouverneur, 
et  prince  de  la  plus  notable  religion  et  nation 
de  dessus  la  terre,  qui  est  le  royaume  de  France, 
dont  plusieurs  des  princes  et  roys  nos  prédéces- 
seurs ont  esté  si  très-grands,  vertueux  et  vail- 
lans,  qu'ils  ont  requis  ce  nom  de  it<»yf  Trés^ChreS" 
tiens  ^  tant  eu  mettant  et  réduisant  à  la  bonne 
foy  catholique  plusieurs  grands  pays  et  diverses 
nations  habitées  par  les  infidèles ,  en  extirpant 
les  hernies  et  vices  de  nostredil  royaume ,  et 
en  entretenant  le  Saint-Siège  apostolique ,  et  la 
Sainte-Eglise  de  Dieu  en  leurs  droicts,  libériez  et 
franchises,  qu'en  faisant  plusieurs  autres  beaux 
faits  dignes  de  perpétuelle  mémoire;  et  tellement 
qu'il  y  en  a  certains  nombres  tenus  pour  saincts 
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et  vivans  éternellement  en  la  très-glorieuse  com- 
pagnie de  Dieu  en  son  paradis;  lequel  nostre 
royaume  et  autres  nos  pays  et  seigneuries,  nous 
avons ,  grâces  à  Dieu  et  par  l'intercession  de  la 
très-glorieuse  et  bénoiste  vierge  Marie  sa  mère . 
si  bien  entretenu ,  défendu  et  gouverné,  que  nous 
l'avont  accreu  de  toutes  paris  à  grand'cure ,  sol- 
licitude et  diligence,  àl'ayde  aussi  de  nos  bons, 
vrays  et  loyaux  officiers,  serviteurs  et  sujets ,  ja- 
çoit  ce  que  tantost  après  nostre  advèoement  à  la 
couronne  les  princes  et  seigneurs  de  nostre  sang 
et  lignage ,  et  autres  grands  seigneurs  de  nostre- 
dit  royaume;  qui  que  ce  soit ,  la  pluspart  d'ieeux 
ont  conspiré ,  fait ,  conduit  et  mené  contre  nfms 
et  la  chose  publique  de  nostredit  royaume ,  plu- 
sieurs grandes  pratiques ,  trahisons  et  conspira- 
tions: tellement  que,  par  le  moyen  d'icelles,  si 
grandes  guerres  et  divisions  s'en  sont  sourses  et 
conduites,  que  merveilleuse  effusion  de  sang 
humain,  destruction  de  pays,  et  désolation  de 
grand  nombre  de  peuple  en  sont  advenues,  qui 
ont  duré  depuis  nostre  advènement  jusques  à 
présent;  qui  encores  ne  sont  du  tout  éteintes,  et 
qui,  après  la  fin  de  nos  jours,  poorroîent  re- 
commencer et  longuement  durer,  si  aucune  bcmne 
provision  n'y  estoit  donnée.  Parquoy  nous  ayaud 
à  ce  regard  et  considération*  et  mesmement  l'âge 
où  nous  sommes  et  certaine  maladie  à  nous  sur- 
venue, pour  laquelle  nous  avons  esté  en  très- 
grande  dévotion  voir  et  visiter  le  glorieux  corps 
sainct  et  amy  de  Dieu,  monsieur  saint  Claude, 
dont  sommes  grandement  amendez,  et  retour- 
nez, à  l'ayde  de  notre  Créateur,  de  sa  bénoiste 
Mère  et  dndit  sainct,  en  bonne  prospérité  et 
santé;  ayans  délibéré,  conclu  et  disposé  de, 
après  le  retour  de  nostredit  voyage ,  voir  nostre 
très-cher  et  très-amé  fils,  Charles,  dauphin  de 
Viennois,  et  luy  remonstrer  plusieurs  belles  et 
notables  choses  â  Tédifiement  de  sa  vie,  en 
bonnes  mœurs,  gouvernement,  entretènemeol 
et  conduite  de  la  couronne  de  France ,  s'il  plaisl 
à  Dieu  qu'elle  luy  advienne  après  nous.  Sans 
lesquelles  choses  accomplir,  et  que  nous  avons 
esté  de  retour  d'iceluy  nostre  voyage  en  nostre 
ville  d'Amboise,  nous  sommes  allez  au  chaslel 
dndit  lieu ,  où  estoit  nostredit  fils  le  Dauphin, 
qui  toujours  y  avons  fait  tenir  et  nourrir;  et  en 
la  présence  de  certain  nombre  de  seigneurs  cl 
dames  de  nostre  sang  et  lignage,  et  autres  grands 
personnages  gens  de  nostre  conseil ,  avons  fait 
venir  iceluy  nostredit  fils  par  devers  nous,  et  luy 
avons  fait  et  remonstré  les  choses,  paroles  et  re- 
monstrances  dessusdites  el  autres  qui  s'ensuivent: 
»  PBEMifcBBHBNT,  après  récitatioupar  uotts  failc 
à  nostredit  fils  des  choses  dessusdites ,  ou  de  la 
pluspart  d'icelles ,  nous  luy  avons  remonstré  le 
grand  désir  que  nous  avons ,  qu'il  peust  après 
nous  parvenir,  à  l'ayde  de  Dieu ,  à  la  couronne 
de  France ,  sou  vray  héritage ,  el  qu'il  le  peust  si 
bien  gouverner  el  entretenir  que  ce  fust  à  sou 
honneur  et  louange ,  au  profit  et  utilité  des  sujets 
du  royaume,  cl  de  la  chose  publique  d'iceluy. 
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»  lUfm^  et  quo  qiland  il  plaira  à.Diea  faire 
son  eommandenient  de  nous,  et  qae  no8(re<lit 
nia  seroit,  eomine  il  est,  parvenu  à  ladite  cou- 
ronne de  France ,  nous  luy  avons  ordonné,  com- 
mandé et  enjoint,  ainsi  que  père  peut  faire  à  son 
fils,  qu*il  se  gouverne,  entretienne  et  maintienne 
au  bon  régime  et entretènement  dodit  royaume, 
par  le  conseil,  advis  et  gouvernement  de  nos 
parens  et  seigneurs  de  nostre  sang  et  lignage ,  et 
des  autres  grands  seigneurs,  barons,  chevaliers, 
capitaines 5  et  antres  gens  sages,  notables,  de 
bon  conseil  et  conduite  ;  et  principalement  de 
ceqx  qu*il  sçanra  et  connoistra  avoir  esté  bons  et 
loyaux  à  feu  nostre  très-cher  seigneur  et  p^re , 
que  Dieu  absolve,  à  nous  et  à  la  couronne  de 
France,  et  qui  nous  auront  esté  bons  et  loyaux 
serviteurs ,  officiers  et  sujets. 

V  liem^  nous  luy  avons  aussi  par  exprès  com- 
mandé ,  ordonné  et  enjoint  que  quand  il  plaira 
à  Dieu  qu'il  parvienne  à  ladite  couronne  de 
France,  qu*il  entretienne  es  charges  et  offices 
({u'il  trouvera  estre,  lesdits  seigneurs  de  nostre 
«nng  et  lignage,  les  autres,  sieurs  barons ,  gou- 
verneurs, chevaliers,  escuyers,  capitaines  et 
chefs  de  guerre,  et  tous  autres  ayans  charge, 
garde  et  conduite  de  gens,  villes,  places  et  for- 
teresses; et  les  officiers  ayans  offices  tant  de  ju- 
flicature  que  autres ,  de  quelque  manière  et  con- 
dition que  lesdits  officiers  et  charges  soient ,  sans 
aucunement  les  muer  (1),  changer,  décharger,  ny 
désappointer,  ny  aucun  d'eux;  sinon  toulesfois 
qu'il  fust  et  soit  trouvé  qu'ils ,  ou  aucuns  d'eux 
fussent  et  soient  autres  que  bons  et  loyaux,  qu'il 
en  appère  bien  et  deuëment,  et  que  juste  et 
deuë  déclaration  en  soit  faite  par  justice ,  ainsi 
qu'en  tel  cas  appartient. 

»  //fm,  et  afin  que  nostredît  fils  puisse  et 
veuille  mieux  avoir  à  cœur,  accomplir  et  entre- 
Icoir  nostredite  ordonnance,  Tinjonction  et  com- 
mandement ,  nous  luy  avons  remonstré  les  grands 
inaox  et  dommages  irréparables  qui  nous  ad- 
vinrent  peu  de  temps  après  nostre  advèuement 
à  la  couronne,  pour  n'avoir  entretenu  lesdits 
seigneurs  et  officiers  de  nostre  royaume  en  leurs 
estais,  charges  et  offices  qui  bien  long-temps  ont 
duré,  à  la  très-grande  foule,  dommage  et  des- 
truction de  plusieurs  de  nos  pays  et  sujets ,  et  qui 
encore  dure ,  sans  y  avoir  fin  de  paix;  jaçoit  que 
ce ,  comme  dit  est ,  nous  n'avons  rien  perdu  de 
la  couronne;  mais  irelle  augmentée  et  accreuë 
de  grandes  terres  et  seigneuries,  espérant  de 
bref,  au  plaisir  et  vouloir 'de  nostre  Créateur,  y 
faire  mettre  paix ,  tranquillité  et  union  ;  et  que 
quand  nostredit  fils  feroit  le  semblable,  et  n'en- 
iretiendroit  et  continuëroit  lesdits  seigneurs  et 
officiers ,  il  luy  en  pourrolt  semblablement  ainsi 
nu  pis  arriver  ;  et  que  sur  tout  qu'il  aime  le  bien, 
honneur  et  augmentation  de  luy  et  dudit  royaume, 

(1)  Il  n'aroit  pas  fait  la  mesme  chose  à  son  advène- 
me nt  à  la  rouronne ,  dont  il  ei/t  depuis  plusieurs  foin 
ngrcl.  {Noté  de  Godefroy.  ) 


qu'il  y  eust  bien  regard ,  sans  faire  ne  venir  au 
contraire ,  pour  quelque  cas  qu'il  advienne. 

»  //am,  et  lesquelles  remonstrances  ainsi  par 
nous  faites  à  nostredit  fils  le  Dauphin  pour  le 
bien  de  la  couronne  de  France  ;  et  afin  que  les- 
dites  ordonnances  ,  commandemens  et  injonc- 
tions à  luy  faits,  sortissent  effet  et  en  fust  perpé- 
tuelle mémoire ,  nous  avons  demandé  à  nostredit 
fils  ce  qu'il  luy  en  serabloit ,  et  s'il  n'estoit  pas 
bien  content ,  délibéré  et  en  propos ,  vouloir  et 
intention  de  faire,  entretenir  et  accomplir  les 
choses  dessusdites  et  autres,  par  nous  à  luy 
dites;  et  mesmement  touchant  lesdites  charges 
et  offices ,  à  quoy  il  nous  a  humblement  fait  ré- 
ponse, et  dit  de  bouche  que  très-volontiers  il 
obéiroit,  feroit  et  accompliroit  de  bon  cœur  et 
de  tout  son  pouvoir,  les  commandemens ,  ensei- 
gnemens,  ordonnances  et  injonctions  que  nous 
luy  faisions ,  dont  très-humblement  il  nous  re- 
mercioit. 

»  liem ,  nous  luy  avons  en  outre,  commandé 
qu'il  se  retirast  devers  aucuns  de  ses  gens  et 
officiers  qu'illec  estoient,  en  parlast  à  eux  sur 
les  choses  dessosdites,  par  nous  à  luy  remons- 
trées,  et  qu'il  advisast  bien  s'il  vouloit  pas  bien 
entretenir  tout  ce  que  nous  luy  avons  enjoint  et 
ordonné;  ce  qu'il  a  fait,  et  puis  après  nous  a  dit 
telles  paroles  ou  semblables:  Monsieur^  à  Vayde 
de  Dieu  et  quand  son  bon  plaisir  sera  que  les 
choses  soient  et  adviennenl^fobéyray  à  vos  cowi- 
mandemens  et  plaisirs,  et  feray^  entretiendray  et 
aeeompliray  ce  que  m'avez  er^oint ,  commandé  et 
enchargé ,  et  ainsi  qu'il  a  esté  arresté.  Et  comme 
nous  luy  avons  dit  que  puisque  pour  l'amour  de 
nous  il. le  vouloit,  qu'il  levast  la  main  et  nous 
promist  d'ainsi  le  faire  et  tenir  :  ce  qu'il  a  fait. 

»  //«m,  et  après  plusieurs  autres  choses  par 
nous  à  luy  remonstrées,  dépendantes  des  choses 
dessusdites ,  et  aussi  de  plusieurs  sieurs  nos  ad- 
versaires de  nostre  royaume,  qui  toujours  avoient 
esté  contraires  à  nous  et  à  ladite  couronne,  dont 
eu  partie  les  maux  et  inconvéniens  devant  dits 
estoient  advenus,  à  ce  qu'il  y  prit  bien  garde, 
nous  luy  avons  recommandé  aucuns  de  nos  bons 
et  loyaux  serviteurs  et  officiers  qui  illec  estoient 
présens ,  et  les  aucuns  absens  ;  luy  remonstrans 
que  bien  et  loyaument  ils  nous  avoient  servi 
tant  à  rencontre  de  nosdits  adversaires  et  alen- 
tour de  nostre  personne,  qu'autrement  en  plu- 
sieurs et  diverses  manières,  dont  et  desquelles 
choses,  et  de  chacune  d'icelles,  leurs  circon- 
stances et  dépendances,  nous  avons  ordonné  et 
commandé  à  nostre  amé  et  féal  notaire  et  secré- 
taire, tant  durant  nostre  règne  que  celuy  de 
nostredit  fils,  maistre  Pierre  Parent,  illec  pré- 
sent, en  faire  toutes  lettres  et  expéditioûs,  pro- 
visions ,  patentes  et  choses  déclaratoires  de  nos- 
tredit vouloir,  commandement  et  ordonnance  que 
besoin  sera .  tant  durant  nostre  règne  que  celuy 
de  nostredit  fils ,  et  au  commencement  de  sondit 
règne  par  manière  de  confirmation  ausdils  offi- 
ciers, en  confirmant  iceux  en  leursdites  charges 
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ei  ofilees  ;  et  avens  ainsi  commandé  à  nostredit 
fils  le  faire  faire  par  ledit  Parenl^  comme  nostre 
secrétaire  et  le  sien.  Si  donfconsept  màudehsnt  par 
ces  mesmes  présentes  à  nos  amez  et  féaux  conseil- 
lers les  gens  de  nos  cours  de  parlemens,eschiquier 
de  Normandie,  gens  de  nos  comptes,  généraux, 
conseillers  de  nos  finances ,  de  la  Justice  de  nos 
aydes ,  maistres  des  requestes  de  nostre  hostel , 
prévost  de  Paris,  à  tous  baillifs,  sénescliaux, 
préyosts  et  autres  nos  justiciers,  officiers  ou  sujets, 
ou  à  leurs  lieutenans,  si  comme  à  chacun  d'eux 
appartiendra ,  qui  à  présent  sont  ou  seront  ey- 
après  de  nostre  temps  et  de  nostredit  fils ,  que 
de  nos  présens  ordonnances ,  commandemens, 
déclarations,  et  de  toutes  et  chacunes  les  choses 
susditCKS  en  cesdites  présentes  Contenues  ;  et  cha- 
cune d*icelles,  leurs  circonstances  et  dépen- 
dances, ils  fassent,  entretiennent  et  accomplissent, 
et  fassent  entretenir  de  point  en  point  inviola- 
blement  sans  enfraindre ,  ne  aller  ne  venir  ja- 
mais au  contraire;  ores,   ne  pour  le  temps  à 
venir,  pour  quelque  cause  ou  occasion  que  ce 
soit  ;  et  y  contraignent  ou  fassent  contraindre 
réaument  et  de  faict  les  empeschans  et  contre- 
disans,  et  tous  autres  qu'il  appartiendra,  et  qui 
pour  ce  seront  à  contraindre  par  la  prise  de 
leurs  lettres  au  contraire,  cassation  et  annulla- 
tion  dMcelles ,  arrest  et  détention  en  nostre  main 
de  leurs  biens,  cmprisonnemens  de  leurs  per- 
sonnes, et  tout  ainsi  qu'il  est  accoustumé  de  faire 
pour  nos  propres  besognes  et  atFatres,  nonobstant 
oppositions ,  appellations ,  clameurs  de   haro  , 
doléances  et  quelconques  ordonnances  faites  ou 
à  faire  par  nous  ou  nostredit  fils,  restrinctions , 
mandemens ,  défenses  et  lettres  à  ce  contraire  ; 
pour  lesquelles  ne  voulons  estre  aucunement 
différé  ny  le  contenu ,  effet  et  exécution  de  ces- 
dites  patentes,  retardé  en  aucune  manière:  et 
pour  ce  que  de  ces  présentes,  plusieurs  pourront 
avoir  à  besongner  en  divers  lieux ,  nous  voulons 
qu'aux  vidimu9  d'icelles ,  faits  sous  séel  royal  ou 
signez  par  ledit  Parent  ou  autres  de  nos  notaires 
et  secrétaires  ordinaires,  pleine  foy  soit  adjous- 
tée  comme  à  ce  présent  original.  En  témoin  de 
ce ,  nous  avons  fait  mettre  et  apposer  nostre  séel 
à  cesdites  présentes. 

»  DoNNé  au  ehastel  d*Amboise  le  21*  jour  de 
septembre  Tan  de  grâce  1482,  et  de  nostre  règne 
le  vingt-deuxième;  signé  parle  Royx  monseigneur 
le  Dauphin,  monsieur  le  comte  de  Beaujeu,  le 
comte  de  Marie,  mareschal  de  France,  Tarche- 
vesque  de  Narbonne,  les  sieurs  du  Bouchage,  de 
Préëigny,  du  Plessis-Bourré,  de  Selliers,  Jean 
de  Doyat,  gouverneur  d'Auvergne,  Olivier  Gué- 
rin,  maistre-d'hostel ,  et  plusieurs  autres  présens. 
Parbnt.  » 


(1)  tt  J*ay  veu  force  lettres  d*elle  en  nostre  maison, du 
temps  qu'elle  estoU  en  sâ  grandeur  ;  mais  Je  n'en  ay 
veu  jamais  de  nos  roys.  cl  si  en  ay  veu  beaucoup,  parler 
et  cscrire  si  bravement  et  si  impérieusement  comme 
elle  falsoit ,  tant  envers  les  plus  grands  que  les  plus  pe- 


Louis  XI  nomma  pour  tatears  politiqaes  de 
l'enfance  de  Charles,  madame  de  Beaojea  et  son 
mari.  Le  vieux  Roi  avait  confiance  dans  le  carac- 
tère de  sa  fille  Anne;  il  disait  d'elle  que  e^étaii 
la  moim  folle  femme  eu  «tOMfo,  cw,  de  femmu 
sage,  il  n*y  en  a  point.  Brantôme  a  dit  aussi, 
dans  ses  Dnmee  iUmttee^  que  c'était  «ne  $me 
femme  et  déliée  ê'ii  en  fu»l  emeqme^  H  vraye 
image  en  tout  du  roy  Loyê  $on  fève  (i).  Elle  eéda 
aux  demandes  impérieuses  de  la  noblesse,  fit 
quelques  restitutions,  et  associa  les  princes  aox 
actes  du  gouvernement,  en  leur  donnant  entrée 
au  conseil  royal.  Elle  chercha  même  à  les  ga- 
gner, et  le  duc  d'Orléans  reçut  la  lieotenaBee  de 
la  Champagne,  de  rile-de-Franoe  et  de  Paris; 
mais  ces  concessions  n'empêchèrent  point  Louis 
d'Orléans  de  violer  les  serments  qu'il  avait  prêtés 
au  feu  Roi^  et  d'entrer  dans  une  vaste  coalition 
de  la  noblesse,  formée  par  le  comte  de  Donois, 
son  cousin.  Les  confédérés ,  qui  s'assurèrent  an 
dehors  l'alliance  de  Maxîmilien ,  voulaient  en 
revenir  au  bon  temps  de  Charles  VL  D'an  autre 
côté ,  madame  Anne  voulut  apaiser  les  mnrmares 
du  peuple  ;  elle  sacrifia  à  la  vindicte  publique 
les  wtturais  conseillers  de  son  père;  elle  lira 
de  prison  et  d'exil  les  hommes  condamnés  pour 
cause  politique,  renvoya  les  Suisses  dont  le  ser- 
vice ble^sail  l'orgueil  national  et  grevait  le  tré- 
sor, diminua  les  dépenses  et  remît  enfin  au  peu- 
ple le  quart  des  impôts  de  l'année  courante. 
Inutiles  concessions  I  La  régente  se  vit  obligée 
de  convoquer  à  Tours  les  Etats-Généraux  (15  jan- 
vier 1484).  Les  deux  cent  quarante-six  députés 
des  trois  ordres  établirent  un  conseil  royal  qui 
devait  diriger  le  jeune  prince ,  continuèrent  à 
madame  de  Beaujeu  le  gouvernement  de  la  per- 
sonne du  Roi ,  et  réduisirent  les  impôts.  Ils  sup- 
plièrent ensuite  le  Roi^  leur  souverain  seigneur^ 
qu'il  lui  plût  d*expédier  et  amender  les  articles 
touchant  l'église  ,  la  noblesse ,  le  tiers-état ,  la  jus- 
tice et  la  marchandise. 

Les  historiens  originaux  nous  fournissent  Tort 
peu  de  documents  sur  les  Etats  de  Tours.  Tévé- 
ncraeul  le  plus  important  du  règne  de  Char- 
les VIII;  Gaguin  ne  parle  pas  de  celte  assem- 
blée nationale.  P.  OEmile  lui  accorde  douze  li- 
gnes, et  Belcarius  neuf  ;  Comines,  et  la  plupart 
des  écrivains  conleraporaios ,  se  contentent  d'en 
faire  mention;  mais  nous  avons  un  précieux 
document  qui  répare  complètement  l'omission 
des  historiens  :  c'est  le  procès-verbal  des  Etats 
de  Tours ,  rédigé  en  latin  par  Jehan  Masselîn , 
officiai  de  l'archevêque  de  Rouen.  Ce  Journal  ^ 
resté  manuscrit  pendant  fort  long-temps,  avait 
été  mis  à  contribution  par  différents  auteurs* 


Uls ,  et  jamais  ne  signoil  qu'Anne  de  France SI  vou- 

loit-elle  mettre  le  nez  partout  où  elle  pouroit.  Certes . 
c'estoit  une  maistressc  femme,  un  petit  pourtant  brouil- 
lonne  » 

(  Brcmtôme.  ) 


DE  CHAULES    VIII,    LOr.S   XII    £'J     FUAAUilS   1 


er 


r>73 


Garoier ,  dans  le  tome  x  de  son  Histoire  de 
France,  en  fit  an  extrait  qui  a  été  plusieurs 
fois  reproduit.  M.  de  Sismondî  en  a  donné  une 
analyse  (HiiL  des  Français,  t.  xiv),  en  re- 
grettant qu*an  monument  anssi  curieux  restât 
oublié  parmi  les  manuscrits  de  la  Bibliothè- 
que Royale.  Enfin  le  ministre  de  Tinstruction 
publique  a  ordonné  la  publication  du  procès-ver- 
bal de  Mafselin ,  qui  a  été  imprimé  dans  la 
Collection  des  Documents  inédits  sur  l'histoire  de 
France ,  première  série  (1). 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  Jean  Masselin. 
On  trouve  son  nom  dans  les  registres  manus- 
crits de  la  cathédrale  de  Rouen ,  sous  la  rubri- 
que de  mai  1468;  il  était  chanoine  et  docteur  en 
droit  civil  et  canon ,  et  avait  assez  de  renom- 
mée, a  II  se  montra  grand  orateur,  dit  un  au- 
teur contemporain  ,  lorsque ,  devant  le  Roi  et  les 
princes,  il  prononça,  pour  le  bien  public,  des 
discours  pleins  d'élépance.»  Masselin   fut  élu 
doyen  du  chapitre  de  Rouen  en  1588;  il  mourut 
deux  ans  après,  le  27  mai  de  Tannée  1590.  La 
traduction  de  M.  Bernier  est  h  la  fois  exacte  et 
élégante,  et  le  texte  latin  a  éié  rectifié  sur  les 
ditTérents  manuscrits  de  Touvrage  de  Masselin , 
qui  se  trouvent  h  la  Bibliothèque  Royale.  A  la 
suite  du  journal  des  Elals  de  Tours ,  Téditcar  a 
mis  un  appendice  curieux  qui  contient  :  1°  le 
Cayer  présenté  au  Roy  et  à  son  conseil  par  les 
trois  Estais;  Eesponses  faites  par  le  Roy;  2"  l'or- 
dre  qui  a  été  gardé  à  Tours  pour  appeler  devant  le 
Roy  ceulx  des  trois  Estais;  3°  l'ordre  d'axsiète 
gardé  es  trois  Estats-Généravx  de  France ,  etc. 

Godefroy  s'est  fort  peu  occupé  du  Journal  de 
Masselin;  il  n'en  cite  qu'un  passage,  relative- 
ment à  quelques  prétentions  du  duc  de  Lor- 
raine, et  s'est  contenté  de  transcrire  les  pièces 
que  nous  avons  mentionnées  ci-dessus,  dans 
l'appendice  de  M.  Bernier.  Le  texte  du  cahier 
des  Etats,  donné  par  Godefroy,  n'est  pas  com- 
plet. Godefroy  n'a  pas  osé  donner  le  chapitre  vi, 
du  conseil^  extrait  du  cahier  du  tiers-état;  il 
n'a  publié  le  cahier  de  la  justice  que  par  frag- 
ments, en  supprimant  tout  ce  qui  lui  a  paru  trop 
hardi  (2).  Le  Journal  de  Jean  Masselin,  tel  qu'il 
est  publié  par  M.  Bernier,  mettra  les  historiens 
à  venir  à  même  d'apprécier  le  véritable  carac- 
tère des  Etats  de  Tours. 

Ecoulons  maintenant  les  vieux  témoignages 
sur  le  sacre  du  jeune  roi  Charles  et  sur  son  en- 
trée solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Paris  : 

BITBUT  DE  l'BISTOIRB  DE  JEAN   MOLIWET. 

«  Le  dimanche  30  mai  1484 ,  le  roi  Char- 
les  VIII  fut  sacré  à  Reims ,  par  l'archevesque 
Pierre  de  Laval ,  et  le  5  juillet  ensuivant  fit  son 

(1)  Journal  des  EUU-Généraux  de  France  tenus  a 
Tour»  en  1481.  sous  le  règne  de  Charles  VIII  .rédigé 
en  lalln  par  J.  Masselin.  député  du  bailliage  de  Rouen , 
publié  et  treduU  pour  la  première  fols  sur  les  maniis- 


entrée  à  Paris ,  à  laquelle  il  estoit  aceompagné 
des  sieurs  de  Beaujeu,  de  Bresse  et  autres,  et 
armé  de  harnois  d'argent  bel  et  clair,  et  au-des- 
sus une  hucque  garnie  de  pierres  précieuses  ; 
sur  la  teste  un  chapeau  blanc,  et  devant  luy  un 
chevalier  portant  son  heaume ,  sur  lequel  estoit 
uue  couronne  de  fin  or  et  de  pierres  précieuées, 
et  au  milieu  d'icelle  couronne  une  fleur  de  lys 
d'or,  et  estoit  monté  sur  une  hacquenée  blanche 
couverte  de  drap  d*or  ;  à  ses  deux  costez  avoit  deux 
valets  de  pied  veslus  de  hoquetons  balus  d'or, 
tenans  par  la  resne  ladite  hacquenée ,  et  par  de- 
vant luy  chevauchoient  douze  pages  d'honneur 
vestusde  hucques  battues  d'or;  et  alors  se  partit 
accompagné  des  princes  dessusnommez ,  et  ti- 
rèrent vers  Paris;  sa  garde  devant  très-riche- 
ment habillée ,  après  laquelle  venoient  clairons, 
trompettes,   roys  d'armes  et  héraux,    chacun 
portant  les  armes  de  son  prince;  et  devant  luy 
marchoit  un  coursier  que  Ton  menoit  par  la 
resne,  couvert  d'un  drap  de  veloux  semé  de 
fleurs  de  lys ,  sur  lequel  estoit  !e  grand  sceau  du 
Roy;  puis  venoit  le  chancelier  de  France,  ha- 
billé comme  un  homme  de  justice. 

»  Item^  le  Roy,  estant  devant  Nostre-Damo, 
trouva  messieurs  les  prélats ,  l'évcsque  de  Paris, 
celuy  de  Nevers  et  celuy  de  Meaux ,  l'archeves- 
que de  Narbonne,  les  doyen  et  chanoines  de 
léans,  revestus  de  riches  chappes  ,  et  en  leur 
présence  fit  le  serment  sur  les  saints  Evangiles, 
et  jura  entretenir  sainte  Eglise  en  ses  libertés  et 
franchises ,  qu'il  défendrait  nostre  foy  catholique 
contre  tous  infidèles,  et  qu'il  chasserait  toutes  hé- 
résies hors  de  son  royaume. 

Item ,  il  jura  entretenir  les  nobles,  laboureurs 
et  marchands  en  leurs  bonnes  coustumes,  et  Caire 
justice  aux  petits  et  aux  grands,  garder  son  peu- 
ple d'estre  foulé  des  ennemis.  Et  cela  fait,  furent 
ouvertes  les  portes  de  l'église;  le  Roy  entra 
léans ,  et  on  chanta  Te  Deum  laudamvs. 

hem,  le  Roy  alla  devant  le  grand  autel  de  Nostre- 
Dame,  paré  de  riches  joyaux,  où  ledit  archevesque 
fit  une  notable  proposition,  D'illec,  se  partit  le 
Roy,  et  alla  sou  per  au  palais,  où  il  tint  cour  royale, 
et  y  futjoyeusement  entretenu  d'instrumens,  esba- 
temens  et  jeux,  et  estoit  le  dressoir  chargé  de 
vaisselles  à  grand  nombre.  Le  Roy  estoit  assis 
au  milieu  de  la  table,  et,  à  deux  chaires  près 
de  luy,  estoient,  du  coslé  dexlre  (droit),  les  ducs 
d'Orléans  et  d'Alençon,  avec  le  sieur  de  Beau- 
jeu  et  le  dauphin  d'Auvergne,  et  du  senestre 
(oauche)  costé,  estoient  le  cardinal  de  Lyon, 
là.  le  duc  de  Bourbon  et  M.  de  Bresse.  » 

EXTRAIT  UES  GRANDES  CURONIQOBS  DE  FRANCE. 

«  L'an  1484,  le  Très-Chrestien  roy  Charles, 

crus  Inédits  de  la  Bibliothèque  Royale .  par  A.  Bernîer. 
avocat  à  la  Cour  Royale  de  Paris.  ïn-4«.  1835. 

(2)  M.  de  Sismondi .  Histoire  des  Français,  t.  xiv. 
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estant  eu  Taago  do  quatorze  ans,  fui,  parles 
très-nubles  seigneurs  de  son  sang ,  le  duc  d*Or- 
léans ,  le  comte  d*Angoulesnie,  le  comte  de  Foix, 
le  comte  de  Vendosme ,  le  seigneur  de  Beaujen , 
le  seigneur  de  Dnnois ,  le  duc  de  Lorraine  et 
plusieurs  autres  princes ,  capitaines ,  chevaliers 
et  notables  seigneurs,  conduit  et  mené  en  la  yîlle 
et  cité  de  Rbeims ,  pour  illec  (là)  estre  sacré  de 
i*onction  de  la  sainte  ampoulle.  Là  où  il  fut  pa- 
reillement   accompagné   des    douze   pairs    de 
France  ou  par  leurs  commis  ;  lesquels  tous  d'un 
commun  accord  comparurent  en  iceluy  lieu  pour 
l'assister  et  le  servir,  un  chacun  endroit  soy, 
selon  son  ofQce ,  et  comme  en  tel  cas  est  accous- 
tumé.  Et  après  que  TolTice  de  ce  saint  sacre  fut 
parfait  en  la  personne  dudit  roy  Charles ,  en  la 
.  cité  de  Rheims,  là  où  il  fut  moult  honorable- 
ment recen  ;  et  en  grand  triomphe,  avec  tous  les 
autres  princes  et  notables  seigneurs,   aucuns 
jours  après  évolus,  il  se  parti!  de  Rheims,  et  se 
disposa  d'aller  voir  plusieurs  bonnes  villes  illec 
à  l'entour,  es  quelles  il  fut  moult  louablement  re- 
ceu  et  en  grand  honneur.  C'est  à  sçavotr  que  les 
rues  d'icelles  esloienl  tendues  et  parées  de  tapis- 
series; le  clergé  et  autres  estais,  avec  le  com- 
mun populaire ,  chacun  endroit  soy,  s'efforçoient 
et  estoient  employez  de  tous  leurs  courages  à 
luy  démonstrer  bon  signe  d'amour  et   obéis- 
sance comme  à  leur  souverain  seigneur,  fai- 
sans esbats  et  feux  de  joie  à  sa  venue  et  récep- 
tion. 

«  Conséquemment ,  après  ledit  sacre  en  la  ville 
de  Rheims,  iceluy  roy  Charles  fut  conduit  et 
amené  en  la  ville  de  Saint-Denis  en  France, 
pour  illec  prendre  la  couronne  et  faire  les  de- 
voirs accoustumez,  ainsi  que  doit  ^est;  et  de  ce 
lieu  de  Saint-Denis  fut  semblablemeut ,  par  les- 
dits  seigneurs,  conduit  et  amené  en  sa  bonne  ville 
et  cité  do  Paris ,  pour  illec  faire  son  entrée  en  la 
manière  qui  s'ensuit  : 

»  Le  sixiesme  jour  de  juillet  (1),  l'an  que  des- 
sus 1484,  pour  aller  au-devant  du  Roy,  à  son 
entrée  et  réception ,  issirent  de  ladite  ville  de 
Paris  tous  les  estais  d'icelle,  et  par  bel  ordre, 
un  chacun  habillé  selon  son  estât,  pour,  venir 
trouver  le  Roy  venant  de  la  ville  de  Saint-De- 
nis, afin  de  luy  faire  honneur  et  révérence, 
comme  à  luy  appartenoit.  Et  en  l'assemblée  de 
cette  issue  esloit  Févesque  de  Paris  avec  aucuns 
de  son  clergé,  la  cour,  le  parlement,  le  prévost  de 
Paris ,  la  chambre  des  comptes,  les  autres  cham- 
bres et  tous  les  ofliciers ,  le  prévost  des  mar- 
chands et  eschevins,  tons  etchacuns  d'Iceux  moult 
honorablement  veslus  et  habillez  selon  leur  qua- 
lité. Et  tant  marchèrent  avant  lesdils  prévost 
des  marchands  et  eschevins ,  qu'au  lieu  dit  La 
Chapelle  ,  par-delà  Sainl-Hadre ,  vindrenl  Irou- 
ver  le  Roy,  accompagné  des  Irès-noblcs  princes 
et  seigneurs  de  son  sang,  moiiseignour  le  duc 

(1)  Le  5  juîller,  d*.iprès  le»  registres  du  Parlemenl. 


d'Orléans  avec  les  dessusoommez  et  encore  plu- 
sieurs autres  notables  seigneurs.  Et  après  que 
lesdils  prévost  et  eschevins  forent  ainsi  venus  au- 
devant  du  Roy,  ils  luy  firent  l'honneur  et  révé- 
rence comme  il  appartenoit;  et  là  loy  fut  dit  et 
proposé  pour  ladite  ville,  en  luy  présentant  les 
clefs  de  la  porte  de  Saint-Denis  par  oà  il  fit  son 
entrée ,  et  conséquemment  luy  firent  Ions  la  ré- 
vérence en  luy  proposant  ainsi  leurs  affaires ,  en 
eux  offrant  à  son  service  et  commanderoeni ,  cha- 
cun selon  sa  faculté.  Et  ce  fait ,  ils  se  retirèrent 
tous  à  part  pour  marcher  et  entrer  en  ladite  ville 
selon  le  train  de  leurs  degrez. 

»  Et  en  cette  manière  entra  le  roy  Charles, 
huictiesme  de  ce  nom ,  dans  la  ville  de  Paris , 
moult  ridiemenl  vestu  et  accoustré  de  drap  d*or, 
avec  autres  riches  parures,  armé  d'un  riclie 
blanc  barnois,  excepté  sou  armet  d'Iionnenr,  le- 
quel esloit  Iriomphamment  porté  devant  luy  sur 
un  coursier  de  prix  accoustré  de  roesme  ;  et  au 
lieu  d*iceluy  armet,  a  voit  un  chapeau  sur  son 
chef,  et  une  moult  riche  couronne  d*or  fin  et  pré- 
cieuses pierres,  comme  soy    rooostrant  estre 
Roy.  Et  dessus  luy  aussi  estoil  porté  un  très- 
riche  ciel  de  drap  d'or,  et  pareillement  estoient 
tous  les  princes,  seigneurs  de  son  sang,  et  au- 
tres seigneurs  et  capitaines  moult  ricliemeut  et 
honorablement  accoustrez,   et  bien  armez  de 
toutes  pièces  dessus  leurs  chevaux ,  desquels  plu- 
sieurs estoient  bardez ,  et  moult  notablement  pa- 
rez de  diverses  sortes  et  façons  pour  luy  faire 
honneur  en  son  entrée.  Et  aussi  y  estoient  les 
gentilshommes  et  pages  d'honneur  très-riche- 
meut  appointez  à  cheval,  et  autres  en  si  grand 
nombre  qu1l  est  impossible  de  dire ,  lesquels  il 
faisoit  tout  beau  voir.  Plusieurs  mistères,  his- 
toires et  esbatcmcns  esloienl  démonstrez  par  la 
ville,  à  riionueur  du  père  nommé  Roy,  qui  se- 
roient  longs  à  réciter.  Chacun  crioit  Noël  et  vive 
le  Roy!  Toutes  les  rues  par  où  il  devoit  passer 
ccdit  jour  estoient  tendues  et  parées  de  riches 
tapisseries  de  plusieurs  et  diverses  manières.  A 
tous  les  passans ,  faisant  ladite  entrée,  et  autres 
séjournans  estoit  planlureusement  (abondaramenl) 
donné  à  boire  de  toutes  manières  de  vins ,  et  si 
y  avoit  divers  commis  pour  en  général  donner  à 
manger  et  boire  à  tous  passans  et  repassans. 
Bref,  chacun  se  parforça  de  faire  en  tout  cas  son 
devoir  par  amour  et  de  cœur  cordial  pour  Tlion- 
neur  du  très-noble  Roy,  lequel  ainsi  fut  receu 
honorablement  avec  tous  ceux  du  clergé  de  la- 
dite ville ,  lesquels  pour  la  pluspart  luy  estoient 
venus  au-devant  en  procession,  revestus  de  très- 
riches  chappes ,  et  en  moult  grand  nombre ,  por- 
tans  plusieurs  saints  reliquaires  et  divers  joyaux, 
et  fut  droilement  conduit  et  mené  en  la  grande 
église  de  Nostre-Dame  de  Pari?.  Assez  près  du 
coin  de  la  rue  Ncuve-Noslre-Dame  estoit,  atten- 
dant, le  recteur  de  l'Université,  honnestemeni 
accompagné  de  plusieurs  docteurs  et  antres  scien- 
tifiques personnages,  lequel  illec  fil  la  révérence 
au  Roy,  en  lui  proposant  sa  harangue,  et  puis  il 
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le  coodoiflU  jasqoes  à  ladite  église  où  il  fit  son 
oraison.  Et  de  ce  lien  il  ftat  conduit  en  son  palais 
royal  en  ladite  Yillç,  là  où  fat  fait  an  très-ma- 
gnifiqne  et  plantureux  sonper  en  la  grande  salle 
dodil  palais ,  auquel  il  estoit  en  très-excellent 
triomphe  I  accompagné  de  plusieurs  princes  de 
son  sang  et  autres  notables  seigneurs,  et  il  cou- 
cha cette  nuit  en  son  palais. 

«Et  après  cette  entrée ,  le  Roy  tint  le  siège 
royal  au  parlement  et  séjourna  plusieurs  autres 
jours  en  icelle  ville  de  Paris,  où  il  démonstra 
chacun  jour  avoir  bon  zèle  et  afTection  à  la  chose 
publique  et  à  la  très-noble  couronne  de  France 
de  laquelle  il  estoit  descendu  ;  car  il  fut  si  bien 
instruit  et  maintenu  en  sa  jeunesse,  qu'il  a  esté 
tousjours  bon  catholique  et  bien  aimé  de  tout  son 
peuple. 

»  Estant  donc  le  roy  Charles  ainsi  accompagné 
des  princes  de  son  sang ,  et  garni  de  gens  sages 
eu  sa  ville  de  Paris ,  furent  plusieurs  choses  cou- 
sidérées  et  mises  en  conseil  pour  le  bien  et  sou- 
lagement du  royaume  et  de  tout  le  peuple,  et, 
entre  plusieurs  autres  choses,  fut  diligemment  re- 
gardé que  le  feu  roy  Louys,  son  père,  décédé  peu 
de  temps  auparavant,  avoit  fait  et  concédé  aucuns 
grands  dons  superflus  en  plusieurs  lieux  et  di- 
verses manières  ;  lesquelles  superflues  donations, 
toutes  raisons  considérées ,  en  y  mettant  droit  et 
raison ,  furent  renvoyées  et  remises  à  la  bourse 
et  au  droit  du  prince ,  pour  toujours  soulager  son 
peuple. 

»  Et  ainsi  toutes  choses  bien  ordonnées  et  ré- 
duites au  droit,  furent  faits  jousles  et  tournoye- 
mens  somptueux  pour  le  joyeux  advènement  du 
Roy  en  sa  ville  de  Paris. 

»  Or,  après  plusieurs  choses  politiques  ainsi  bien 
décidées  et  mises  en  ordre  par  droit  et  justice ,  le 
roy  Charles  VIII  se  partit  de  sa  bonne  ville  de 
Paris  pour  aller  visiter  plusieurs  autres  lieux  de 
son  royaume ,  comme  Rouen ,  Troyes ,  Orléans 
et  autres  bonnes  villes  et  citez ,  es  quelles  il  fit 
son  entrée,  tousjours  accompagné  de  la  plus 
grande  partie  des  très-nobles  princes  de  son  sang 
et  antres  notables  seigneurs  et  vaillans  capitaines. 
Es  quelles  bonnes  villes  il  fut ,  avec  sa  compa- 
gnie, honorablement  receu,  et  luy  furent  faites 
plusieurs  bonnes  chères  et  loyaux  services  de  la 
part  de  chacune  dicelles  villes ,  et  les  habitans  à 
qui  mieux  mieux  eux  employans  en  tous  estats , 
triomphes  et  magnificences  pour  Thonneur  de  luy 
et  des  siens,  car  il  estoit  tant  doux  et  plein  de 
bonté,  qu'il  estoit  craint,  aimé  et  honoré  de  tout 
son  peuple.  » 

Le  duc  d'Orléans,  réduit  à  jouer  un  r61e  fort 
secondaire  dans  le  conseil,  prit  les  armes  pour 
délivrer  le  Roy  de  ceux  qui  le  reUnoient  priiott- 
nier.  Il  essaya  ensuite,  mais  inutilement,  d'en- 
lever le  Roi  à  Vincennes ,  d'entraîner  dans  son 
parti  les  bourgeois  de  Paris ,  l'Université  et  le 
Parlement.  Nous  reproduirons  à  ce  sujet  iinc 
pièce  tirée  des  registres  du  Parlement ,  pièce  cu- 


rieuse ,  qui  nous  aide  à  comprendre  les  agitation<i 
de  celte  époque  : 

RBHONSTKANCES  DU  DUC  o'ORLBAKIS  (OBPUIS  LOUIS  Xll], 
FAITES  AU  PARLEMENT  PAR  LA  ROUCUB  DE  SOK  CUAN- 
CBL1BR ,  CONTRE  LES  DESORDRES  DE  l'BSTAT  ET  LE 
GOUVERNEMENT  DE  MADAME  DE  DEAUJEU. 

«  Du  lundy  17  janvier  1484.  Ce  jour ,  mes- 
sieurs les  quatre  présidens  et  toutes  les  cham- 
bres de  parlement  assemblées ,  les  maistres  des 
requestes  de  l'hostel ,  les  gens  des  requestes  du 
palais  et  les  advocat  et  procureur-général  du 
Roy ,  vindrent  en  la  cour  M.  le  duc  d'Orléans , 
M.  le  comte  de  Dunois  et  le  sieur  de  Richebourg  ; 
lequel  monsieur  duc  d'Oriéans  dit  qu'il  estoit 
venu  en  la  cour  pour  luy  remonstrer  aucunes 
choses,  lesquelles  il  avoit  chargé  à  maistre  Denis 
le  Mercier,  son  chancelier,  d'exposer  à  ladite 
cour.  Ce  fait  iceluy,  le  Mercier  dit  : 

»  Comme  mondit  sieur  le  duc  d'Orléans  est  la 
seconde  personne  du  royaume,  le  plus  prochain 
parent  du  Roy,  et  son  très-humble  serviteur, 
aussi  que  le  Roy  l'a  institué  lieutenant,  capitaine 
et  gouverneur  de  Paris ,  de  l'isle  de  France  et  de 
Champagne  et  Brie,  et  qu'en  ladite  charge  et  au- 
tres choses  qui  pourront  toucher  le  bien  du  Roy 
et  de  son  royaume ,  il  a  esté  et  s'est  toujours  déli- 
béré de  se  conduire  par  le  bon  conseil  de  la  cour 
et  d'y  servir  loyaument  de  tout  son  pouvoir. 

»  Et  pour  ce  qu'il  void  aucun  désordre  es  ma- 
tières qui  sont  de  présent,  dit  que  tost  après  le 
décès  du  feu  Roy,  mondit  sieur  d'Orléans,  M.  de 
Bourbon ,  les  ambassadeurs  du  duc  de  Bretagne, 
et  autres  princes  et  seigneurs  supplièrent  au  Roy 
qu'il  fist  assembler  les  trois  estats  de  sondit 
royaume,  pour,  par  leurs  advis ,  conseil  et  délibé- 
ration, donner  ordre  et  provision  aux  choses 
touchant  et  regardant  le  bien,seureté,  entretène- 
ment  du  Roy  et  de  ses  sujets  en  tous  estats ,  la- 
quelle assemblée  fut  fort  empeschée  par  aucuns 
qui  vouloient,  comme  encore  veulent  avoir  le 
gouvernement  du  royaume  et  de  la  personne  du 
Roy.  Les  estats  de  tout  le  royaume ,  assemblez  i\ 
Tours,  furent  sollicitez  par  ceux  qui  vouloient 
avoir  le  gouvernement  et  toute  l'aulliorité,  ten- 
dans  à  leurs  fins  particulières  :  maispour  ce  qu'on 
vit  leur  bon  vouloir,  et  qu'ils  vouloient  aller  droit 
en  besongne,  ils  furent  depuis  menacez,  dont 
mondit  sieur  d'Orléans ,  quand  il  le  sceut,  fut 
très-déplaisant  et  fit  dire  aux  gens  desdils  estats 
qu'ils  ne  craignissent  rien ,  et  délibérassent  sain- 
tement pour  le  bien  du  royaume ,  tant  sur  le  fait 
de  la  justice,  pour  les  libériez  de  l'Eglise,  et 
d'empescher  que  l'argent  ne  fust  porté  à  Rome 
comme  on  avoit  fait  auparavant,  que  pour  le 
soulagement  du  peuple,  cl  qu'ils  n'eussent  re- 
gard qu'à  bien  faire  pour  chose  qu'on  leur  dis! 
ou  persuadast;  et  par  le  moyen  de  mondit  sei- 
gneur lesdits  estats  firent  de  grandes ,  belles  et 
profitables  conclusions,  ainsi  que  cliacun  s^ail. 
Ils  ttndreni  le  Roy  pour  aagé,  et  fut  dit  qu'au 
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royaame  il  u'y  aaroit  aulre  gouverneur  que  le 
Roy ,  et  qu*il  commanderoit  par  la  délibération 
de  80D  conseil  toutes  choses  nécessaires,  tant  de 
Justice  et  finance,  qu'autres  choses.  Mais  il  n'en 
a  esté  rien  tenu,  ains  a  esté  le  tout  rompu,  et 
n'a  esté  le  Roy  obéy,  mais  a  esté  \e  tout  fait  par 
madame  de  fieaujeu  et  ses  adhérans ,  laquelle 
s'est  vantée  qu'elle  tiendra  le  Roy  en  bail,  et  en 
aura  la  garde  et  le  gouvernement  jusques  à  ce 
qull  ait  vingt  ans  accomplis ,  et  se  fonde  sur  au- 
cunes coustumes  qu'elle  dit  estre  telles  qu'une 
Allé  de  douze  ans  et  au-dessus  peut  tenir  son  frère 
en  bail  jusques  à  ce  qu'il  ait  vingt  ans  accom- 
plis, lesquelles  coustumes  elle  dit  estre  en  aucuns 
des  pays  de  ce  royaume;  et  pour  mieux  user  de 
son  authorité  a  rois  en  ses  mains  tout  le  fait  des 
finances.  Et  combien  que  les  sommes  des  tailles, 
octroyées  par  les  estais  tenus  à  Tours ,  aient  esté 
spécifiées  et  déclarées,  et  que  l'on  ne  peust  ni  deust 
asseoir  sur  les  peuples  autres  ni  plus  grandes 
sommes  que  celles  qui  avoient  esté  octroyées  et 
accordées,  et  que  les  gens  desdits  estais  eussent 
dès  l'année  passée  donné  au  Roy,  outre  la  somme 
accordée,  trois  cens  mille  livres  tournois,  pour 
luy  subvenir  à  la  despensc  qu'il  luy  convenoit 
faire  pour  son  sacre  et  couronnement,  et  autres 
ses  affaires  :  néantmoins  la  despense  de  l'année 
passée  monte  trois  à  quatre  cens  mille  livres 
tournois  plus  que  tout  le  revenu  de  ladite  année. 
Ainsi  pour  y  fournir  et  aux  pensions  et  bienfaits 
qu'a  octroyez  madite  dame  de  Rcaujeu ,  qu'elle 
veut  entretenir,  pour  ce  a  convenu  et  convien- 
dra asseoir  sur  le  peuple ,  outre  Toclroi  desdits 
estais,  dix  ou  douze  cens  mille  francs,  et  se- 
ront par  ce  moyen  les  tailles  presque  aussi  gran- 
des qu'elles  estoient  au  temps  passé.  De  plus, 
madite  dame  de  Beau  jeu  a  pris  le  serment  des 
gardes,  ce  qu'elle  ne  doit  faire ,  et  ne  doivent 
les  gardes  avoir  serment  qu*au  Roy  seul,  et  se 
sont  tellement  animez  et  conduits,  que  nul  prince 
ni  seigneur  n'ose  approcher  la  personne  du  Roy, 
et  tient  le  Roy  en  subjection ,  et  n'est  point  en 
sa  liberté.  A  ceste  cause  mondit  seigneur  d'Or- 
léans s*est  retiré  en  ceste  ville  de  Paris  où  est  la 
cour  de  parlement  et  la  justice  souveraine  du 
Roy,  et  a  escrit  au  Roy  qu'il  s'en  vienne  en 
ceste  ville  où  il  sera  en  liberté,  et  où  il  pourra 
avoir  bon  et  notable  conseil  selon  lequel  il  pourra 
conduire  toutes  les  afiaires;  et  si  aucun  le  veut 
empescher  de  venir  en  ceste  ville  et  d*cstre  en  sa 
liberté ,  il  est  délibéré  d'employer  sa  personne , 
tous  ses  parens,  amis  et  alliez,  et  tous  ses  su- 
jets, pour  mettre  la  personne  du  Roy  en  liberté , 
et  l'ester  de  subjétion  ;  et  pour  ce  mondit  sei- 
gneur d'Orléans  requiert  et  prie  la  cour  qu'elle 
veuille  avoir  égard  en  ceste  matière  au  bien  du 
Roy  et  de  son  royaume ,  et  faire  tellement  que 
le  Roy  vienne  en  ceste  ville  de  Paris,  et  qu'il 
fasse  et  ordonne  des  faicts  du  royaume  par  le  con 
seil  de  la  cour ,  et  les  autres  notables  serviteurs 
des  Rois  ses  père  et  ayeul.  Et  afin  que  la  cour 
connoisse  qne  mondit  seigneur  d'Orléans  ne  veut 


et  ne  désire  avoir  le  goavememeiit  da  Roy  ni  do 
royauflie,  si  madite  dame  de  Beaujeu  se  veut  re- 
culer d'en  tour  la  personne  du  Roy  de  dix  lieues. 
Il  est  content  des'en  retirer  de  quarante, et  ne  dé- 
sire sinon  que  les  choses  soient  conduites  par 
bon  conseil,  et  ne  veut  point  estre  à  l'eniour  du 
Roy ,  ou  s'il  plaist  au  Roy  qu'il  voise  auprès  de 
luy,  il  ira  à  tout  un  page  seulement,  oa  s'en  ira 
en  son  pays  au  bon  plaisir  du  Roy  ;  et  seroit 
bien  utile  que  si  mestier  est  que  le  Roy  Gst  as- 
sembler de  rechef  les  estais  de  son  royaame  pour, 
par  leur  conseil,  donner  sur  tout  bon  ordre  et 
provision.  Et  ne  se  doit  la  cour  émerveiller  si 
mondit  seigneur  d'Orléans  fait  dire  ces  choses, 
car  Ton  a  osté  au  Roy  des  chambellans  qai  loi 
avoient  esté  baillez  par  le  feu  Roy  son  père,  et 
par  la  Reyne  sa  mère,  que  Dieu  absolve,  et  Ton 
a  voulu  les  outrager  et  attenter  à  leurs  person- 
nes jusques  en  la  chambre  du  Roy ,  et  qui  plus 
est  on  a  machiné  eu  la  personne  de  mondit  sei- 
gneur le  duc  d'Orléans ,  ainsi  qu*il  sera  bien 
prouvé  et  monstre  quand  temps  et  lieu  sera;  et 
qui  plus  est,  le  feu  seigneur  du  Lait  dit  et  déclara 
qu'il  avoit  eu  commandement  et  charge  de  tuer 
mondit  seigneur  d'Orléans,  et  dit  que  mondit 
seigneur  d'Orléans  en  a  escrit  au  Roy,  et  en  en- 
suivant l'offre  qu'il  a  fait  à  l'JBostel-de-Yille  de  Pa- 
ris, fera  volontiers  bailler  à  la  cour  par  escrit  les 
remonstrances  qu'il  a  fait  faire  présentement, 
et  signera  de  sa  main;  et  requis  ledit  le  Mercier 
à  mondit  seigneur  d'Orléans,  qu'il  advonasl  ce 
qu'il  luy  avoit  fait  dire,  ce  que  fit  mondit  sei- 
gneur d'Orléans. 

»  Par  monsieur  le  premier  président  a  esté 
dit  que  le  bien  du  royaume  consiste  en  la  paix 
du  Roy  et  de  son  peuple,  qui  ne  peut  estre  sans 
l'union  des  membres  dont  Jes  grands  princes 
sont  les  principaux,  à  quoy  M.  d'Orléans  doit 
bien  avoir  égard.  Parquoy,  et  non  pas  pour  res- 
ponse ,  mais  par  exhortation ,  a  dit  à  mondit  sei- 
gneur d'Orléans  qu'il  doit  bien  penser  en  ce 
qu'il  a  fait  dire  et  proposer,  et  adviser  que  la 
maison  de  France  soit  par  luy  maintenue  et  en- 
tretenue sans  division ,  et  ne  doit  adjouster  foy 
aux  rapports  qui  luy  pourroient  estre  faits.  Et 
quant  à  la  cour,  elle  est  instituée  par  le  Roy  pour 
administrer  justice,  et  n'ont  point  ceux  de  la  Cimr 
radminislralion  de  guerre^  de  finances ,  ni  du  fait 
et  gouvernement  du  Roy  ni  de$  grande  prineee  ;  et 
sont  messieurs  de  la  cour  de  parlement ,  gens 
clercs  et  lettrez  pour  vacquer  et  entendre  au  faict 
de  la  justice;  et  quand  il  plairoit  an  Roy  leur 
commander  plus  avant,  la  cour  luy  obéiroit;  car 
elle  a  seulement  l'œil  et  regard  an  Roy  qui  en 
est  le  chef,  et  sans  lequel  elle  est;  et  par  ainsi 
venir  faire  ces  nmonstranees  à  ta  eour^  et  faire 
autres  exploits  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  con- 
sentement du  Roy»  ne  se  doit  pas  faire.  Et  en  en- 
suivant l'offre  faite  de  bailler  par  escrit,  s'il  plaist 
à  mondit  seigneur  d'Orléans ,  il  le  fera ,  et  ce  fait 
la  cour  bien  assemblée  y  délibérera,  et  au  surplus 
y  fera  selon  la  délibération  qu'elle  en  aura  faite. 
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»  Ledit  maistre  Denys  le  Mercier  a  dit ,  que 
monseigneur  d*Oriéans  est  vena  à  la  coar  comme 
à  la  justice  souveraine,  qui  doit  avoir  l'œil  et  re- 
gard sur  les  grandes  affaires  du  royaume  ;  et  que 
la  cour  doit  tant  faire  que  le  Roy  s*en  vienne  en 
celte  ville  de  Paris,  et  qu'il  soit  en  son  libéral  ar- 
bistre,  hors  de  toute  subjétion,  de  tous  les  prin- 
ces, et  de  madame  de  Beaujeu,  et  n'entend  point 
qu*on  oste  rien  à  madame  de  Beaujeu,  mais 
qu'elle  ait  des  biens  beaucoup  ;  et  entend  monsei- 
gneur d'Orléans  que  la  cour  advertisse  le  Roy  de 
ces  choses,  et  pareillement  madite  dame  de  Beau- 
jeu;  et  peut-estre  quand  elle  sera  bien  advertie  par 
la  cour,  qu'elle  se  retirera;  et  ne  veut  mondit 
seigneur  d'Orléans  passer  plus  avant  sans  avoir 
le  conseil  de  la  cour,  et  prie  la  cour  qu'elle 
vueille  travailler  pour  le  bien  du  royaume ,  et 
obvier  à  tous  inconvéniens,  et  qu'il  soit  sceu  du 
Roy  s'il  est  content  d'estre  afnsi  qu'il  est. 

»  Mondit  seigneur  le  comte  de  Dunois  a  dit  : 
que  la  cour  a  bien  connu  et  connoist  la  maison 
d'Orléans,  et  les  parens  de  sa  maison,  et  les 
grands  services  qu'ils  ont  faits  an  Roy  et  à  la 
couronne  de  France,  et  y  ont  employé  corps  et 
biens;  et  jamais  n'est  advenu  au  royaume  guerre, 
division,  ni  autres  inconvéniens  par  la  maison 
d'Orléans,  et  a  mondit  seigneur  le  duc  d'Orléans 
et  tous  ceux  de  sa  maison  aussi  bon  vouloir  de 
servir  le  Roy  et  sou  royaume,  que  prince  qui  soit 
vivant;  et  quand  il  plaira  au  Roy  que  mondit  sei- 
gneur d'Orléans  voise  devers  luy,  il  y  ira  avec  un 
page  seulement ,  et  ne  demande  avoir  aucun  gou- 
vernement ni  authorité,  et  est  content  de  s'en  al- 
ler en  sa  maison  e  n'approcher  de  la  personne 
du  Roy  jusques  à  ce  qu'il  ait  vingt  ans  accom- 
plis, qu'il  pourra  commander  et  ordonner  des  af- 
faires du  royaume,  et  est  et  sera  toujours  presl 
de  bien  et  loyaument  servir  le  Roy.  Et  dit  que 
les  chambellans  qui  avoient  esté  baillez  au  Roy 
luy  ont  esté  ostez,  et  s'ils  ne  se  fussent  absentez, 
ceux  des  gardes  les  eussent  outragez,  et  en  furent 
roenassez;  et  encore  fut  dit  que  si  mondit  sei- 
gneur d'Orléans  les  vouloit  soustenir,  qu'on  at- 
tenteroit  à  sa  personne,  qui  ne  sont  pas  choses  à 
tolérer  ny  souff'rir ,  et  h  quoy  l'on  doit  bien  met- 
tre ordre  et  provision  ;  et  peut  bien  connoistre  la 
cour  que  mondit  seigneur  d'Orléans  a  bien  cause 
de  faire  ces  remonstrances,  et  ne  demande  autre 
chose  sinon  que  le  Roy  soit  en  liberté,  et  que  les 
affaires  du  royaume  soient  (raittées  et  gouver- 
nées par  bon  et  notable  conseil ,  et  ne  pourroit- 
on  mieux  faire  pour  tout  appaiser ,  qu'assembler 
les  Estats  du  royaume  et  les  bons  serviteurs  des 
feus  Rois,  père  et  ayeul  du  Roy,  que  Dieu  ab- 
solve, et  pourvoir  à  tout  par  leurs  advis  et  déli- 
bérations. » 

«  Du  19  janvier  1484,  toutes  les  chambres  as- 
semblées. —  Ce  jour  a  esté  leu  en  pleine  cour  le 
rapport  fait  par  le  greffier  de  céans,  de  ce  que 
proposa  lundy  dernier  maistre  Denys  le  Mercier, 
conseiller  du  duc  d'Orléans ,  en  la  présence  du- 
dit  duc,  et  a  esté  délibéré  qu'avant  que  faire  au- 
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cune  response,  la  cour  escrira  au  Roy  nostre  sire, 
l'advertira  et  luy  envoyera  ledit  rapport  signé 
dudit  greffier ,  et  que  pour  cesle  cause  iront  vers 
ledit  seigneur,  messire  Jean  de  la  Vacquerie^ 
chevalier,  premier  président,  Guillaume  de  Cam- 
6ray,  Jean  5tmon,  Raoul  Fichon,  et  Jean  Pellieu^ 
conseillers,  et  Robert  Thibousi^  advocal  du  Roy 
en  ladite  cour.  » 

Madame  de  Beaujeu  donna  de  justes  éloges  à 
la  conduite  du  parlement,  et  voulant  frapper  un 
coup  décisif ,  elle  essaya  de  faire  jeter  le  duc 
d'Orléans  en  prison  (1).  Louis,  prévenu  à  temps, 
s'enfuit  à  Yerneuil ,  mais  il  y  fut  assiégé  et  obligé 
de  signer  le  traité  d'Evreux  qui ,  en  lui  laissant 
les  vains  honneurs  de  prince  du  sang,  le  rédui- 
sait à  une  entière  nullité  politique.  Le  duc  ne 
perdit  point  courage;  il  tenta  un  nouveau  soulè- 
vement quelques  mois  après.  Madame  de  Beau- 
jeu  eut  encore  recours  au  parlement  dans  cette 
circonstance  difficile  : 

ABBBST   CONTBB    LB    DUC   O'OBL&iNS,    QUI  OBDOtNKB 
qu'il  SEBA  PBOCÉné   COHiTBB    LUT  ET    ADTBBS  QUI 

SB  sonnr  mis  en  abhes,  pab  aojoubnbmens  pbb- 

SONNBLS,  sous  PEINS  DB  CONFISCATIONS   DE  COBPS 
ET  DE  BIENS. 

Extrait  des  registres  du  parlement. 

Du  16  septembre  1485.  —  «  Sur  les  lettres  es- 
crites  par  le  Roy  à  la  cour ,  par  lesquelles  il  a 
fait  sçavoir  que  pour  obvier  aux  assemblées  de 
gens  en  armes  qui  sont  à  Baugency  et  es  envi- 
rons, iceluy  seigneur  avoit,  par  délibération  de 
son  conseil,  envoyé  audit  lieu  de  Baugency,  où 
est  le  duc  d'Orléans,  les  sieurs  de  Dunois  et  de 
Narbonne  avec  luy  et  autres,  pour  icelle  faire 
sçavoir  et  signifier  ^r  Normandie^  hérault,  qu'ils 
se  départissent,  et  depuis  par  Montjoye^  roy  d'ar- 
mes. Mais  lesdits  Normandie  et  Monfjoye  n'a- 
voient  pu  exécuter  leurs  charges  et  mandémens, 
et  qui  pis  estoit  avoient  les  dessosdits,  comme  on 
disoit,  fait  prendre  François  de  Pontbriant,  ca- 
pitaine de  Loches,  Louys  Marrapsin  et  Rîgault 
d'Oreille,  que  ledit  seigneur  avoit  envoyés  à  Tours, 
et  a  mandé  ledit  seigneur  à  la  cour  que  sur  ce 
elle  avisas!  ce  qu'il  seroit  besoin  de  faire,  pour 
garder  l'authorité  et  la  souveraineté  dudit  sei- 
gneur, et  que  sur  ce  ladite  cour  avertist  ledit 
seigneur.  La  matière  mise  en  délibération,  a  esté 
conclu  que  l'on  escriroit  lettres  audit  seigneur, 
par  lesquelles  la  cour  le  remercioit  ;  que  si  son 
bon  plaisir  est,  il  plust  décerner  lettres-patentes 
adressantes  aux  baillifs  et  juges  royaux  do  sou 
royaume,  pour  faire  procéder  contre  les  délin- 
quans,  par  prinse  de  corps,  adjoumemens  per- 
sonnels en  la  cour  de  céans ,  et  autrement ,  sous 
peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  ;  et  aussi 
que  si  son  plaisir  est  que  aucuns  des  présidens 
et  conseillers  de  la  cour  voisent  devers  luy,  ils 

(1)  Jean  Bouchot,  dans  les  Mémoires  de  ta  Tré' 
mouiUe ,  ne  fait  qu'indiquer  tous  ces  faits  importants. 
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seront  prests  d'y  aller  pour  le  servir^  IcsquelleB 
letlres  ont  été  expédiées  par  le  greffier  crimi- 
nel. »  ' 
Nouvelles  letlres  du  Roy  au  parlement ,  du  19 

septembre  1485.  —  a  La  matière  mise  en  délibé- 
ration, a  esté  délibéré  que  on  escrira  lettres  réi- 
lératives  audit  seignenr,  pour  le  remercier  de  ce 
qu'il  luy  plaist  faire  sravoir  de  ses  nouvelles  à  Ici- 
dite  cour ,  et  que  les  présidons  et  conseillers  du- 
dil  seigneur  en  icelle  qui  demeurent  es  vacations, 
assisteront  et  communiqueront  avec  les  prévost 
des  marchands  et  échevins  de  la  ville  de  Paris  et 
autres  du  conseil  dudit  seigneur,  en  la  chambre 
du  conseil  près  la  chambre  des  comptes,  pour 
adviser  sur  les  affaires  d'iceluy  seigneur,  à  la 
seureté  de  la  ville  et  y  pourvoir ,  et  adverlir  le- 
dit seigneur  de  ce  qui  sera  à  faire.  Fait  en  par- 
lement le  19^  jour  de  septembre  de  l'an  1485.  » 

Soutenue  par  Louis  de  La  Trémouille ,  la  r^*- 
^ente  parvint  à  vaincre  de  nouveau  la  faction  du 
duc  d'Orléans,  qui,  voulant  (enter  un  dernier  ef- 
fort, se  ligua  avec  la  noblesse  du  royaume ,  le  duc 
de  Bretagne,  le  duc  de  Lorraine,  Maximilien  et 
Richard  111  d'Angleterre.  Celle  prise  d'armes , 
que  l'on  nomma  Guerre  folle  ^  date  de  1486. 

C'est  à  cette  époque  que  commence  le  récit 
de  Guillaume.de  Jaligny,  secrétaire  de  M.  de 
Beaujeu ,  duc  de  Bourbon.  L'ouvrage  de  Jaligny 
est  plein  d'intérêt;  on  regrette  qu'il  soit  si  court. 
Godefroy  l'a  imprimé  dans  son  recueil.  Nous  le 
mettons^  dit-il,  à  la  teste  de  ce  recueil  y  parce  que 
de  tous  les  historiens  contemporains,  c'est  celuy 
qui  a  le  plus  fidellemenl  rapporté  toutes  les  in  tri- 
,fues  de  ce  règne,  Jaligny  juge  convenablement  et 
froidement  les  événements  qu'il  raconte;  les  pas- 
sions contemporaines:  n'ont  point  pénétré  dans 
son  récil.  L'ouvrage  a  pour  tilre  : 

a  Tlistoire  de  plusieurs  choses  mémorables, 
»  advenues  du  règne  de  Charles  VII  [,  roy  de 
>i  France,  es  années  1486,  1487,  1488  et  1489, 
»  pai  Guillaume  de  Jaligny  ,  secrétaire  de 
»  Pierre  II,  duc  de  Bourbon ,  sous  lequel  se  pas- 
»  sèrent  les  affaires  que  cet  autheur  a  descri- 
))  tes.  »  Nous  donnerons  une  rapide  analyse  de 
celte  histoire  : 

Maximilien  eut  la  singulière  idée,  vers  les  der- 
niers jours  d'octobre  1486,  d'écrire  au  corps  mu- 
nicipal de  Paris,  une  lettre  hautaine  et  insolente, 
par  laquelle,  comme  beau-père  du  Roi,  il  me- 
naçait de  déclarer  la  guerre,  si  les  bourgeois  ne 
prenaient  point  le  parti  du  duc  d'Orléans.  Celte 
démarche  ne  servit  qu'à  rendre  Maximilien  ridi- 
cule, et  les  habitants  de  Paris  lui  répondirent 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  de  fierté.  Jaligny 
commence  en  ces  termes  le  récit  de  la  Guerre 
folle  :  «  Le  Roy  estant  encores  à  Beauvais,  h 
l'entrée  du  mois  de  septembre  1486 ,  monseigneur 
de  Bourbon  (Jean  II),  venant  de  son  pays  de 
Bourbonnois ,  arriva  en  cour  bien  accompagné  ; 
et  le  Roy  envoya  des  plus  gens  de  bien  de  sa  mai- 
son au-devant  de  luy;  aussi  monseigneur  de 
Beaujeu.  sou  frère,  y  alla  el  feutbien  receu  par  le 


Roy  :  il  avoit  dans  la  maison  aucuns  de  ses  ser- 
viteurs, qui  estoient  fort  grands  mutins,  dont  le 
seigneur  de  Culant  et  le  seigneur  d'Argenlon 
(Comines),  qui  s'estoît  retiré  par  devers  lay.,  es- 
(oient  les  principaux  qui  avoient  attiré  plasieur;: 
jeunes  gentilshommes  à  leur  cordelle;  et  trois  ou 
quatre  jours  après  que  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon eut  séjourné  audit  Beauvais  ,  à  la  poursuite 
desdits  seigneurs  de  Culant  et  d'Ai^enlon  (jeerois 
bien  que  monseigneur  d'Orléans,  qui  estoit  anssy 
à  Beauvais,  et  ceux  de  sa  bande  n'y  naisoient 
pas) ,  mondit  seigneur  de  Bourbon  feit  un  peu  du 
courroussé ,  feignant  de  n'estre  point  content  de 
monseigneur  et  de  madame  de  Beaujeu ,  ny  du 
seigneur  de  Graville  (1) ,  et  aulres  qui  gouver- 
noyent  sous  eux ,  en  disant  qu'ils  estoient  cause 
de  la  guerre  que  le  duc  d'Austriche  falsoit,  et  du 
mescon lentement  qu'avoient  les  autres  seicçneurs 
du  sang,  et  alléguoit  qu'il  estoit  connestable ,  et 
qu'à  luy  appartenoit  l'exécution  de  la  guerre,  et 
qu'il  s'en  vouloit  aller  en  Picardie ,  pour  résister 
à  l'entreprise  dudit  duc  d'Austriche ,  et  y  trou- 
ver quelque  bon  appointement.  De  fait,  îl  par- 
tit dudit  Beauvais  contre  le  gré  du  Roy,  pour  ti- 
rer en  Picardie.  U  y  eut  à  son  départ  des  allées 
et  venues  de  monseigneur  et  de  madame  de  Beau- 
jeu  ,  et  autres  grand»  personnages  de  la  maison 
du  Roy  par  devers  luy  pour  interrompre  son  des- 
part, mais  il  n'y  eut  point  de  remède.  Et  il  s'en 
alla  au  giste  à  la  Neuville-en-Hez^  à  quatre  lieues 
de  là  ;  auquel  lieu  semblablement  dès  le  lende- 
main il  y  eut  des  gens  envoyez  de  par  le  Roy , 
et  mondit  seigneur  et  dame  de  Beaujeu  pour  le 
retarder ,  mais  toujours  il  faisoit  du  mauvais  che- 
val ;  toutesfois  quelque  chose  qu'il  fît,  je  crois  qu'il 
Tentendoit  autrement,  et  qu'il  avoit  une  secrète 
intelligence  avec  mondit  seigneur  et  madame  de 
Beaujeu ,  qui  se  menoit  par  aucuns  de  ses  servi- 
teurs ,  mais  il  vouloit  bien  feindre  d'estre  un  peu 
mescoutënt  pour  contenter  lesdits  seigneurs  de 
Culant  et  d'Argenton,  et  autres  qui  estoyent  de 
leur  bande  ;  et  par  ce  moyen  il  sçavoit  toosjouni 
le  faict  et  les  intrigues  de  mondit  seignenr  d'Or- 
léans et  de  ceux  de  sa  suite.  Quoy  qu'il  en  soit , 
bientost  après  lesdits  seigneurs  de  Culant  et  d'Ar- 
genton feurent  mis  hors  de  sa  maison...  » 

Ainsy  que  ces  menées  se  /atioienl,  le  duc  d'Au- 
triche, Maximilien,  s'avança  dans  la  Picardie, 
à  la  tète  d'une  armée.  Le  seigneur  deGuerdes. 
gouverneur  de  la  province  pour  Charles  Vlil,  et 
le  seigneur  de  Gié,  maréchal  de  France,  ras- 
semblèrent des  troupes ,  et  l'attendirent  de  pied 
ferme  ;  mais  il  n'y  eut  point  de  bataille ,  et  l'ex- 
pédition de  Maximilien  n'amena  aucun  résultat: 
le  duc ,  suivant  sa  coutume ,  se  trouvait  sans  ar- 
gent pour  solder  ses  troupes,  a  Je  crois  bien,  dit 
Jaligny,  que,  quand  il  proposa  de  faire  son  ar- 
mée el  de  se  mettre  sur  les  champs ,  il  avoit  de< 
intelligences  avec  quelques  seigneurs  de  France. 

(1)  On  trouve  une  noie  biographique  sur  le  seigneur 
de  Graville  dans  les  Observations  de  Godefruf .  p.  5ti 
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lesquels  ii  pensoit  devoir  de  leur  coslé  faire  des 
brouilleries  en  France  et  y  sosciter  une  goerre 
civile  ;  mais  ils  loy  fearent  comme  le  cheval  an 
pied  blanc,  car  ils  lay  faillirent  an  besoin  celte 
ibis.  » 

Maxiroilien  se  rendit  roattre  deLens,  Ivrs  ville 
désemparée,  où  iln*halnloii  que  de  pauvret  gens^  et 
dans  sa  joie  il  s^empressa  de  mettre  au  bas  de 
chaque  lettre  ou  ordonnance  :  Donné  à  Len$  en 
Artois ,  1'*  ville  de  noslre  conqueste.  Mais  là  se 
termina  cette  fameuse  expédition.  Deux  mille 
Allemands,  qui  ne  pouvaient  recevoir  leur  solde, 
abandonnèrent  le  vainqueur  et  se  mirent  à  la 
merci  du  grand  sénéchal  de  Normandie.  Maxi- 
milieu fut  obligé  de  se  retirer. 

Le  parti  du  duc  d'Orléans,  qui  n'avait  pas  osé 
soutenir  le  duc  d'Autriche ,  n'était  point  cepen- 
dant entièrement  vaincu.  Louis  se  retira  en  Bre- 
tagne avec  le  comte  de  Dunois,  et  suscita  de 
nouveaux  troubles.  Madame  de  Beaujeu  résolut 
alors  de  frapper  les  derniers  coups.  Elle  fit  arrê- 
ter Philippe  de  G)mines,  le  seigneur  de  Culant, 
révoque  du  Puy  et  Georges  d'Amboise,  partisans 
du  duc  d'Orléans  (1),  et  le  roi,  d'après  l'ordre 
de  sa  sœur,  marcha  contre  les  rebelles.  La 
Guienne  fut  paciGée,  l'armée  royale,  sous  les 
ordres  de  La  Trémouille,  attaqua  la  Bretagne, 
et  le  drapeau  de  Charles  YIU  flotta  bientôt  sur 
les  remparts  des  principales  villes  ;  pendant  ce 
temps ,  Maximilien  était  réduit  à  l'inaction  par 
le  maréchal  Desquerdes. 

Jaligny  raconte  avec  détail  cette  expédition  de 
Bretagne ,  et  son  récit  sert  à  compléter  les  Mé- 
moires de  La  Trémouille.  Après  la  bataille  de 
Saint-Aubin  (2) ,  où  Louis  d'Orléans  fut  foit  pri- 
sonnier (27  juillet  i4«8) ,  le  duc  de  BreUgne  fut 
obligé  de  signer  le  traité  de  Sablé ,  dont  Jaligny 
nous  a  donné  le  texte  :  François  II  reconnaissait 
Charles  YUI  pour  son  suzerain ,  s'engageait  ;\  ne 
pas  marier  ses  filles  sans  son  consentement,  k 
renvoyer  les  soldats  étrangers ,  et  à  n'en  recevoir 
aucun  dans  ses  états.  Le  duc  de  Bretagne  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à  cette  humiliation ,  et  ma- 
dame de  Beaujeu  résolut  de  réunir  la  Bretagne 
à  la  France. 

Ici  s'arrête  l'histoire  du  seigneur  de  Jaligny. 
Nous  lui  donnerons  une  suite  jusqu'à  l'expédition 
d'Italie,  par  l'analyse  de  la  première  partie  de 
la  chronique  de  Saint-Gelais,  gentilhomme  de 
Charles  d'Orléans  : 

a  Or  il  advint  en  cette  saison  (1491)  que  le  jeune 
roy  Charles,  qui  avoit  jusques  alors  tousjours 
esté  gouverné ,  voulut  se  rendre  maistre  et  ma- 
nier Iny-mesme  ses  affaires;  il  commença  donc 
à  prendre  cœur  et  à  aimer  un  peu  son  plaisir.  11 
avoit  un  de  ses  chambellans  nommé  monseigneur 
lie  Miolans,  qui  commença  d'avoir  grand  crédit 


(1)  Arrêt  du  Parlemenl  contre  Comincs ,  les  évéqurs 
4le  PérigueuxctdcMonlauban.  etc.  (Godefroy.  p.  bO\ 
H  suivantes.  ) 

(2)  Voyez  les  ^îémoires  de  ta  TrémouiUe. 


auprès  de  luy,  ainsi  que  firent  d'autres  person- 
nages ,  et  roesmement  messîre  René  de  Cessé , 
premier  panetier.  Pour  abréger  les  choses ,  ledit 
de  Miolans  et  les  autres  remonstrèrent  au  Rov 
que  s'il  délivroit  monseigneur  d'Orléans  de  Iny- 
mesme,  et  sans  le  conseil  et  la  participation  de 
ceux  qui  auparavant  l'avoient  tenu  sous  leur 
gouvernement,  ledit  monseigneur  d'Orléans  se- 
rait pour  jamais  de  plus  en  plus  obligé  à  luy 
faire  service,  outre  que  de  son  chef  il  feroit  un 
tour  de  prince  magnanime.  Le  jeune  Roy,  qui  de 
soy  avoit  le  cœur  tout  généreux  et  libéral ,  trouva 
cette  proposition  fort  bonne,  et,  pour  conclu- 
sion ,  Il  partit  une  soirée  du  Plessis-lez-Tours , 
faignant  d'aller  à  la  chasse ,  et  fit  demeurer  tous 
ceux  qui  le  vouloient  suivre  ;  et  avec  petit  nombre 
de  gens  il  s'en  alla  coucher  à  Montrichart,  et 
depuis  jusques  au  Pont-de-Barangon,  d'où  il  dé- 
pescha  monseigneur  d'Aubigny  pour  s'en  aller  i\ 
la  tour  de  Bourges  quérir  monseigneur,  alîn  de 
l'amener  devers  luy.  Ce  qu'il  fit,  et  le  conduisit 
audit  Pont-Kle-Barangon  où  mondit  seigneur  fit  la 
révérence  au  Roy,  en  le  remerciant  très-humble- 
ment et  le  plus  qu'il  luy  fut  possible.  En  faisant 
cette  délivrance ,  le  roy  Charles  y  procéda  comme 
prince  tout  remply  de  bonté,  de  clémence  et  do 
libéralité.   Aussi,  peut-on  dire  qu'il  faisoit  en 
cela  ce  qu'il  devoit  faire  :  car  mondit  seigneur 
en  tout  son  procédé  et  dans  sa  conduite  n'avoit 
rien  fait,  sinon  ce  qu'il  luy  avoit  ordonné  et  fait 
sçavoir  qu'il  fit.  Toutes  ces  choses  furent  d'abord 
celées  à  monseigneur  et  à  madame  de  Bourbon , 
et  elles  le  furent  pareillement   audit  admirai 
(de  Graville).  Le  Roy  emmena  tousjours  depuis 
mondit  seigneur  quant  et  luy,  et  le  fit  mesmc 
coucher  avec  luy,  luy  faisant  fournir  un  lict-de- 
camp  et  autres  meubles  et  ustensiles ,  car  il  n'en 
avoit  point.  A  la  vérité,  il   ne  sçavoit  quelle 
chère  luy  faire,  voulant  bien  donner  à  connoistre 
à  un  chacun  que  ce  qu'il  en  avoit  fait  cstoit  de 
son  propre  mouvement  et  libre  volonté.  De  cette 
façon  que  je  viens  de  dire ,  monseigneur  fut  dé- 
livré de  la  prison  où  il  avoit  demeuré  durant 
trois  ans  :  sçavoir  est  à  Lusignan  un  an,  et  le 
reste  de  ce  temps  il  fut  détenu  dans  la  tour  de 
Bourges,  et  quelque  peu  à   Mehun-sur-Yeure. 
Et  tant  qu'on  le  tint  dans  ledit  lieu  de  Lusignan , 
il  lie  luy  fut  permis  d'avoir  avec  luy  aucun  de 
ses  serviteurs  accous^tumez ,  sinon  son  médecin . 
maistre  Salomon  de  Bombelles.  Ces  choses  os- 
tans  faites  et  l'armée  du  Roy  estant  en  Bre- 
tagne, sçavoir  est  monseigneur  de  La  Trémouille. 
d'une  part,  à  une-iieue  de  Rennes,  el  monsei- 
gneur de  Sainct-André  d'un  autre  costé,  le  Roy 
prit  son  chemin  pour  s'y  en  aller,  et  fut  la  déli- 
bération prise  de  mettre  le  siège  devant  laditle 
ville  de  Rennes;  mais  par  la  grâce  de  Nostrc 
Seigneur,  et  par  le  bon  sens  et  la  conduite  de 
ceux  qui  s'en  meslèrent  (qui  estoient  de  la  part 
de  la  duchesse  [Anne  de  Bretagne] ,  monseigneur 
le  prince  d'Orenge  et  monfcîgneur  de  Donois) , 
les  choses  furent  si  bien  menées ,  qu'enfln  un 
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Irailé  de  bonne  paix  se  fit  enlre  les  parties, 
voire  de  la  meilleure  sorte  qu'il  se  pouvoit  faire. 
Et  furent  envoyez,  selon  mon  advis,  vers  la  du- 
chesse messeigneurs  d*A1by  et  Du  Bouchage ,  et 
je  crois  que  le  Roy  la  veid  luy-mesmc.  Finale- 
ment fut  accordé  le  mariage  de  luy  et  de  laditte 
dame,  par  le  moyen  duquel  fut  mis  à  fin  laditte 
guerre,  qui  avoil  déjà  trop  longuement  duré, 
surtout  pour  les  pays  qui  estoient  sur  la  fron- 
tière. » 

Saint-Gclais  ne  donne  pas  le  texte  de  ce  traiié 
de  bonne  paix  ;  THistoire  de  La  Trémouille  se 
borne  à  l'indiquer.  Nous  empruntons  au  Recueil 
de  Goderroy  celte  pièce  importante,  dont  il  est 
fait  mention  plusieurs  fois  dans  les  auteurs  con- 
temporains : 

TRAITÉ  DB  MARIAGE  ENTRE  CHARLES  VIII  ET  LA  RELNB 
ANNE  DE  BRETAGNE,  A  LANGEAIS.  LE  13  DéCEMBRB 
1491. 

a  Sçachent  tous  présens  et  à  venir,  que  comme 
par  cy-devant  eussent  esté«  et  par  grandes  et 
meures  délibérations  et  précédcns  traitez,  pa- 
roles de  mariage  en,lre  très-chreslien  et  super- 
Ulusiristime  prince  Charles^  roy  de  France  à 
prêtent  régnant,  d'une  part,  et  irès-illustre  du- 
chessQ  madame  Anne^  fille  et  héritière  $eule  H 
unique  de  (eu  de  bonne  mémoire  prince  François^ 
duc  de  Bretagne^  tecond  de  et  nom,  déifier  décédé^ 
d'autre  part:  ouy  le  conseil  de  plusieurs  très- 
illustres  princes  et  seigneurs  du  sang  royal  et 
autres ,  et  aussi  de  plusieurs  gens  de  conseil  et 
zélateurs  du  bien,  honneur  et  profit,  tant  com- 
mun que  particulier  desdites  parties  et  pays  ; 
aujourd*huy,  datte  de  ces  présentes,  lesdites  par- 
ties, eu  Tadvis  et  meure  délibération ,  et  pour 
les  causes  que  dessus,  au  lieu  de  Langeais  et 
diocèse  de  Tours,  en  la  cour  du  Roy  nostre  sire, 
an  chastel  dudit  lieu  de  Langeais,  personnelle- 
ment establis ,  et  aussi  très-haut  et  très-puissant 
seigneur  messire  Jean  de  Chaalon  ,  prince  d*0- 
range,  soy  voulant,  consentant,  et  mesmemcnt 
ledit  sieur,  de  sa  grâce  et  bien  ordonnée  volonté, 
soumettent  et  ont  soumis  eux  ,  leurs  hoirs,  avec 
tous  et  chacuns  leurs  biens  et  choses,  meubles  et 
immeubles  présens  et  à  venir,  à  la  jurisdiction, 
correction,  pouvoir  et  ressort  de  ladite  cour, 
quant  à  ce  qui  ensuii  par  forme  de  contract , 
avant  force  et  vigueur  en  tant  que  besoin  se- 
roit  de  constitution  et  authorité  de  loy,  et  toute 
autre  vertu,  authorité,  fermeté  et  stabilité  tels 
que  mieux  lesdits  sieur  et  dame  pourroient  dé- 
sirer tant  de  droit  que  de  coustume,  ont  connu 
et  confessé  eu  ladite  cour  avoir  fait  et  fout  entre 
eux  les  traitez,  pactions,  donaisons  et  conve- 
nances cy-après  déclarées  et  spécifiées ,  et  en  la 
forme  et  manière  qui  ensuit  : 

)»  C'est  a  sçavoir,  que  lesdits  sieur  et  dame,  de 
leur  pleine,  pure,  franche  et  libérale  volonté,  à 
l'honneur  de  Dieu  nostre  créateur,  et  de  toute  la 
cour  ecclésiastique  de  paradis,  à  l'exaltation  de 


la  foy  catholique  et  des  saints  sacremens ,  Thon- 
neur  et  bien  desdites  parties  et  de  leursdits  pays, 
ont  promis  et  dès  à  présent  consentent  prendre 
l'un  l'autre  par  nom  et  loy  de  saint  sacrement , 
institué  et  autorisé  en  son  exorde  par  Dieu  nostre 
créateur  en  paradis ,  pour  estre  entre  nos  pre- 
miers parens  et  estais  d'innocence.  C'est  à  sra- 
voir  le  Roy  nostre  sire,  ladite  dame  et  princesse 
madame  Anne  en  femme  et  espouse,  et  ladite 
dame ,  le  Roy  nostredit  sire  en  mary  et  esponx , 
par  le  moyen  et  ministère  de  nostre  mère  sainte 
Eglise. 

»  Item ,  et  en  faveur  et  contemplation  dudit 
mariage,  et  pour  le  bien  perpétuel  et  indisso- 
luble de  paix  entre  le  diadesme  et  couronne  de 
France,  et  aussi  le  duché  de  Bretagne,  pour  ce 
que  chacune  desdites  parties,  par  divers  moyens 
qui  seroient  longs  à  réitérer,  prétendent  leur 
compéter  et  appartenir  ledit  duché  de  Bretagne , 
pour  le  bien  de  paix  et  tranquillité  desdits  pays 
par  cy-devant  enquiétez  et  affligez  de  guerres,  et 
en  contemplation  de  l'honneur,  qu'en  contractant 
ledit  mariage,  le  Roy  nostre  sire  exhibe  à  ladite 
dame ,  et  pour  les  affections  conjugales  qu'elle  a 
et  doit  avoir  ladite  dame  audit  sire,  pour  elle<, 
ses  successeurs  et  ayans-cause,  a  donné,  cédé, 
quitté ,  transporté  et  délaissé  à  tousjonrsmais , 
perpétuellement ,  irrévocablement  à  héritage  au- 
dit sieur,  ses  successeurs  roy  s  de  France ,  par 
titre  de  donation  faite  par  cause  et  raison  dudit 
mariage,  sans  jamais  la  révoquer  par  testament , 
ni  autrement ,  au  cas  qu'elle  ira  de  vie  à  trespas 
paravant  ledit  sieur,  sans  aucuns  hoirs  procréez 
d'eux  légitimement  en  leurdit  mariage,  ce  que 
n'advienne  par  le  bon  plaisir  de  Dieu ,  tous  et 
chascuns,  les  droits,  propriétez,  possessions, 
noms,  raisons,  actions  et  obligations  compétans 
^  ladite  dame  audit  duché,  en  cédant  et  trans- 
portant dès  à  présent  comme  pour  lors  pour  la- 
dite dame  audit  sieur,  tous  et  chascuns  ses  droits 
de  propriété,  possession,  seigneurie,  noms, 
raisons  et  obligations  par  cy-devant  à  elle  com- 
pétans et  appartenans,  eu  le  constituant  et  le 
constitue  dès  à  présent,  audit  cas,  comme  pour 
lors ,  en  choses  que  dessus  et  cbacunes  d'icelles , 
son  procureur  comme  en  sa  propre  chose ,  et  ce 
tout  en  corroborant  et  fortifiant,  en  tant  que 
besoin  seroit ,  le  droit  par  cy-devant  compétaul 
audit  seigneur. 

)>  Et  pareillement ,  ledit  sieur,  en  faveur  et 
contemplation  que  dessus,  voulant  exhiber  esgalc 
faveur  maritale  à  ladite  dame  poiir  les  causes 
dessusdites,  adonné,  cédé,  quitté,  délaissé  et 
transporté  irrévocablement ,  perpétuellement  et 
i\  héritage ,  au  cas  que  ledit  sieur,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise ,  aille  de  cette  vie  mortelle  pans  hoirs 
procréez  légitimement  de  leur  chair  audit  ma- 
riage, tout  tel  droit,  nom,  raison,  action,  obli- 
gation, propriété,  possession,  par  cy-devant 
compétant  audit  sieur  en  ladite  duché,  sans  rien 
ny  aucune  chose  réserver,  en  cédant  et  transpor- 
tant dès  à  présent,  comme  pour  lors,  par  ledit 
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siear  à  ladite  dame  tous  el  diascans  ses  droits 
de  propriété,  possession,  saisine,  noms,  raisons, 
actions  et  obligations,  par  cy-devant  luy  compé- 
tans  et  apparlenans,  en  consUtoant  et  constitue 
ladite  dame  dès  à  présent,  audit  cas,  comme 
pour  lors,  es  choses  que  dessus  et  chacunes  d'i- 
celles,  son  procureur^  comme  en  sa  propre  chose, 
et  ce  tout  en  corroborant  et  fortifiant,  en  tant 
que  besoin  serait ,  le  droit  par  cy-devant  compé- 
tant  à  ladite  dame  audit  duché. 

»  Et  pour  éviter  lesdiles  incommodilez  de 
guerres  et  sinistres  fortunes  vraysemblablement  à 
ensuivre  entre  les  pays,  que  ladite  dame  ne  con- 
volera à  autres  nopces,  fors  avec  le  roy  futur,  s'il 
luy  plaist,  et  faire  se  peut,  ou  à  autre  prochain 
et  présomptif  futur  successeur  de  la  couronne, 
et  lequel  prochain  hoir  sera  tenu  en  iceluy  cas 
faire  et  exhiber  au  Roy  les  connoissances  el  re- 
devances, tant  honorables  que  proGtables  deuës 
par  cy-devant  pour  raison  dudit  duché  et  appar- 
tenances en  la  forme  et  manière  que  ont  fait  les 
ducs  et  prédécesseurs  de  ladite  dame  ;  et  ne  pour- 
ront aliéner  ladite  duché  et  ses  appartenances 
en  autres  mains  que  dudit  sieur  et  de  ses  suc- 
cesseurs roy  s  de  France ,  que  pour  le  prix  des- 
dites aliénations,  les  hoirs  dudit  sieur  roy  de 
France  ne  la  puissent  avoir  ne  recouvrer;  et  en 
cas  qu'il  y  aurait  enfans  procréez  desdits  sieur  et 
dame,  et  ladite  dame  survivrait  ledit  sieur,  icelle 
dame  jouira  et  possédera  entièrement  ledit  pays 
et  duché  de  Bretagne,  comme  à  elle  appartenant. 

»  /tem,  en  outre  ledit  sieur  a  voulu  et  cou- 
senty,  veut  et  consent,  constitue  et  a  constitué 
par  ces  présentes ,  en  faveur  dudit  mariage ,  à 
ladite  dame,  tout,  tant,  et  tel  douaire  que  ledit 
seigneur  aoroit  voulu ,  consenty  et  constitué  pour 
dot  à  feu  de  noble  mémoire  la  Reyne  dernièrement 
trespassée,  mère  dudit  sieur,  que  Dieu  absolve, 
à  rinstrumenl  duquel  dot  ledit  sieur  se  rapporte, 
lequel  et  toute  sa  teneur  de  point  en  point  il  a 
voulu  et  veut  estre  inséré  et  incorporé  en  ces 
présentes,  et  de  tel  effet  comme  sMl  y  esloit  in- 
corporé. 

«  Item ,  a  voulu  et  consenty,  veut  et  consent 
ledit  sieur,  au  cas  qu'il  ira  de  vie  à  trespas  de- 
vant ladite  dame ,  que  ladite  dame  ait,  perçoive 
et  fasse  sien  les  meubles,  soient  joyaux ,  de  quel- 
que et  tant  grand  prix  qu'ils  pourr oient  estre, 
lesquels  elle  aura  an  temps  du  trespas  dudit 
seigneur,  soient  des  biens  avec  sa  personne  et 
pour  le  service  de  sadite  personne,  et  ailleurs 
que  pour  Tentretènement  de  sa  maison ,  lesquels 
il  veut  estre  et  appartenir  perpétuellement  à  la- 
dite dame  et  aux  siens  à  tousjours. 

»  Et  quant  à  tout  ce  que  dessus  est  dit,  tenir  et 
accomplir,  sans  jamais  faire  ni  tenir  du  contraire, 
lesdits  sieur  et  dame  et  chacun  d*eux  ont  obligé 
et  obligent  eux,  leurs  hoirs,  avec  tous  et  chacuns 
leurs  biens  et  choses,  meubles  et  immeubles 
présens  et  h  venir;  et  mesmement  ladite  dame, 
en  la  présence  el  du  consentement,  en  tant  que 
besoin  scroil,  dudit  très-haut  et  puissant  sei- 


gneur monsieur  le  prince  d'Orange,  parent  et 
héritier  de  ladite  dame,  lequel,  après  qu'il  a 
ouy  les  choses  dessusdites  et  chacunes  d'icelles , 
en  tant  et  pour  tant  que  luy  peut  touclier  pour 
quelconque  iniérest  qui  luy  puisse  compéter  et 
appartenir,  soy  soumettant  comme  dessus ,  a  ra- 
tifié, loué  et  approuvé  ce  que  dessus,  et  audit 
cas  d'abondant  sondit  droit  et  intércst  èsdits 
duché,  comté  et  leurs  appartenances,  en  telle 
et  quelconque  manière  ou  qualité  que  ce  pour- 
rait monter,  taxer  ou  estimer,  du  consentement 
de  ladite  dame ,  ledit  prince  d'Orange  a  cédé  . 
quitté  et  transporté  à  tousjoursmais ,  irrévocable- 
ment audit  sieur  et  aux  siens ,  parce  que  audit 
cas  le  Roy  nostre  sire  a  promis  luy  faire  récom- 
pense ailleurs  que  audit  duché,  et  ont  renoncé 
et  renoncent  lesdits  establis  et  submis  comme 
dessus  à  toute  exception  et  déception,  à  tous 
plégemmens ,  contre-aplégemmens  et  oppositions 
quelconques ,  et  principalement  ladite  dame  au 
bénéfice  de  Velleyen ,  et  à  toutes  et  chacunes  les 
choses  à  ce  contraires. 

o  Desquelles  choses  les  dessusdits  seigneur  et 
dame  et  prince  d'Orange  ont  passé  autres  sem- 
blables lettres  en  effet  et  substance  en  la  présence 
de  maîstre  Pierre  Bourreau ,  licentié  aux  loix . 
notaire  de  l'autorité  apostolique,  pour  plusgrande 
fermeté  et  corroborance  des  choses  dessusdites , 
et  sans  que  l'une  desdites  lettres  puisse  ou  doive 
aucunement  préjudicier  à  l'autre.  Ce  fut  fait  audit 
Langeais  ,  lesdits  seigneur  et  dame  présens,  et  le 
prince  d'Orange  présent ,  et  consentant ,  en  pré- 
sence, conseil  et  consentement  des  très-hauts  et 
puissans  princes  MM.  Loys^  duc  d'Orléans^  cl 
Pierre^  duc  de  Bourbon ,  Chartes^  comte  d^Angou- 
lesme ,  Jean ,  comte  de  Foix ,  François ,  comte  de 
Vendosme^  messire  Guy  de  Roche fort^  chevalier  et 
chancelier  de  France,  révérends  pères  inessires 
Louis  d'Amboise^  évesque  d'Alby,  Jean  de  Ae/y, 
docteur  en  théologie ,  confesseur  dudit  seigneur, 
esleu  en  évesque  d'Angers,  avec  plusieurs  autres 
de  la  part  dudit  -seigneur,  et  ledit  monsieur  le 
Prince^  messire  Pkiîippes  de  Montauban^  chan- 
celier de  Bretagne,  le  sire  de  Guemené ,  le  sieur 
deCoetquen^  grand-maistre  dudit  Bretagne,  et 
plusieurs  autres  de  la  part  de  ladite  dame  aussi 
présens. 

»  Et  promirent  lesdits  seigneur  et  dame  en 
promesses  et  paroles  royaux,  et  ledit  prince 
d'Orange  par  foy  el  serment  de  son  corps ,  pour 
ce  baillez  corporellement,  de  non  jamais  faire 
ny  venir  encontre,  et  incontinent  sans  divertir  à 
autres  actes  lesdits  seigneur  et  dame  procédans 
en  la  salle  dudit  cbastel  de  Langeais,  où  estoit 
préparé  pour  célébrer  la  messe  et  solemniser 
lesdites  espousailles  desdits  seigneur  et  dame ,  et 
illec  en  la  présence  des  notaires  cy-dessous  si- 
gnez ,  les  dessusdits  et  plusieurs  autres  ducs  et 
comtes ,  très  -  illustrissime  princesse  madame 
Anne  de  France^  duchesse  de  Bourbon^  sœur  du- 
dit sieur,  et  autres  seigneurs. et  dames  en  gnind 
nombre .  lesdils  seigneur  el  dame ,  par  1c  minis- 
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1ère  dudit  révérend  père  eu  Dieu,  évesqae  d'Al- 
by,  solemaisèreot  et  firent  publiquement  leur- 
dit  mariage ,  et  par  paroles  de  présent  prindrenl 
el  exposèrent  l'un  Tautre ,  comme  eu  tel  cas  il 
est  accouslumé  ,  et  par  le  rainislère  dudit  rêvé- 
rend  père  en  Dieu,  esleu  en  évesque  d'Angers , 
fui  célébré  messe  avec  la  bénédiction  nuptiale. 
Donné  audit  lieu  de  Langeais ,  et  scellé  du  sceau 
dont  on  use  aux  contracts  royaux  en  la  ville , 
chastellenie  et  ressort  de  Tours,  en  tesmoignage 
de  vérité,  etc.,  le  treiziesme  (aiiai  le $ehiesme) 
jour  de  décembre  mille  quatre  cens  quatre- 
vingts-onze.  » 

Nous  emprunterons  à  Saint-Gelais  des  détails 
sur  le  sacre  de  la  reine  Anne  de  Bretagne  et  sur 
son  entrée  à  Paris  : 

«  Le  Roy  arriva  à  Paris ,  et  la  Reyne  s'en  alla 
à  Saint-Denis  où  depuis  le  Roy  alla  aussi  loger, 
ainsi  que  firent  tous  les  seigneurs  de  la  suite  de 
la  cour;  on  y  demeura  deux  ou  trois  jours,  pen- 
dant lesquels  le  sacre  de  la  Reyue  fut  fait  ;  et  je 
la  veis  sacrer,  ce  qui  fut  une  chose  d'une  mer- 
veilleusement belle  solemnité.  Il  la  faisoit  beau 
voir,  car  elle  estoit  belle  et  jeune,  et  pleine  de 
si  bonne  grâce  que  l'on  prenoit  plaisir  à  la  re- 
garder. Et  pour  parler  de  la  manière  et  les  ves- 
temens  de  ladite  dame ,  elle  estoit  en  cheveux , 
et  avoit  une  robe  de  damas  ou  satin  blanc  ;  à 
certaines  heures  du  service,  elle  estoit  menée  de- 
vant le  prélat  qui  officioit,  lequel  luy  mitdusainct- 
huile  sur  l'estomach  et  entre  les  épaules.  Dedans 
le  chœur  de  l'église  de  Saint-Denis  estoit  dressé 
un  petit  échaffaul,  sur  lequel  cette  Reyne  estoit. 
Une  partie  du  temps  que  la  messe  dura,  Monsei- 
gneur (d'Orléans)  luy  soutenoit  la  couronne  suiv 
la  teste ,  pour  ce  qu'elle  estoit  trop  grande  et 
pesante,  et  qu'il  luy  eût  fait  peine  de  la  porter. 
Auprès  de  ladite  dame  estoient  madame  de  Bour- 
bon et  autres  dames,  lesquelles avoient  sur  leurs 
testes  chacune  un  chapeau  ou  couronne  de  du- 
chesse ou  comtesse,  suivant  leur  qualité  et  selon 
ce  qu'il  leur  appartenoit.  A  ladite  messe  la 
Reyne  receut  le  corps  de  Nostre  Seigneur.  Assu- 
rément ce  sacre  est  un  mystère  fort  dévot  et 
qu'il  fait  beau  voir;  il  y  avoit  parmy  l'assistance 
environ  vingt  que  archevesques  ou  évesques, 
sans  les  abbez  et  autres  gens  d'église 

»  Le  lendemain  ensuivant  la  Reyne  partit  de 
Saint-Denis  pour  venir  faire  son  entrée  à  Paris, 
où  estoit  fort  remarquable  de  voir  le  grand 
nombre  de  peuple  qui  alla  au-devant  d'elle ,  de 
tous  estats  et  toutes  conditions;  savoir  :  ceux  de 
la  cour  de  parlement ,  de  la  chambre  des  comptes, 
les  généraux  de  la  justice ,  ceux  des  requestes , 
du  palais,  du  trésor  et  des  esleus,  qui  tous  y 
furent.  Pareillement  le  prévost  de  Paris,  avec 
tous  ceux  de  la  justice  du  Ghastelet,  commissaires 
et  autres ,  sergens  à  cheval  et  à  verge ,  le  cheva- 
lier du  guet  et  tous  ceux  de  sa  charge,  le  pré- 
vost des  marchands  et  les  eschevins,  avec  grand 
nombre  de  bons  personnages  et  bourgeois  de 
Udite  ville.  Pour  le  vray.  quand  tout  ce  monde 


fut  assemblé,  il  composoit  une  merveilleuse 
quantité  de  peuple ,  tellement  que  depuis  la 
chapelle,  par  tout  le  chemin  et  parmy  les  me^ 
jusques  au  palais,  on  ne  se  pouvoit  tourner, 
et  n'eust  esté  l'ordre  qui  y  fut  mis,  on  n'y 
auroit  sceu  passer.  Ladite  dame  arriva  gran- 
dement bien  accompagnée  tant  de  seigneurs  que 
de  dames;  au  reste,  il  n'esloit  rien  de  plus 
triomphant  que  de  sa  personne.  Elle  estoit 
avec  toute  sa  suite  :  messeigneurs  d'Orléans . 
d'Engoulesme,  d'Alençon  et  de  Bourbon  y  es< 
toient,  et  plusieurs  autres  grands  seigneurs, 
madame  de  Bourbon  et  quantité  d'autres  grandes» 
dames  que  je  ne  puis  nommer.  11  ne  se  pouvoit 
rien  de  plus  admirable  que  de  voir  ensemble  une 
si  noble  et  si  belle  compagnie;  et  je  croy  qu'il 
n'y  a  personne  en  vie  qui  ait  jamais  peu  voir 
accueillir  une  princesse ,  en  quelque  lieu  que  ce 
fût ,  avec  un  tel  honneur  qu'elle  fut  receue  pour 
l'heure  ;  et  il  luy  estoit  bien  deu ,  car  il  y  a  long- 
temps qu'aucune  dame  n'apporta  tant  de  biens  à 
la  couronne  qu'elle  a  fait.  » 


H. 


EXPÉDITION   D'ITALIE. 

Extrait  de  /'Histoire  de  Louis  XII ,  par  Saint - 

GeUkU. 

«  Les  grandes  chères  qui  se  faisoient  pour 
l'heure  (à  Lyon)  émeurent  et  élevèrent  le  cœur 
du  Roy,  qui  estoit  en  sa  fleur  de  jeunesse,  de  faire 
de  hautes  entreprises  ;  car  communément  jeunes 
gens  veulent  voir  choses  nouvelles ,  et  faire  de 
quoy  il  soit  parlé  d'eux.  Ce  fut  lors  qu'il  luy  fu( 
mis  en  propos  d'entreprendre  le  voyage  de 
Naples ,  à  quoy  il  entendit  volontiers ,  car  il  es- 
toit prince  tout  plein  de  bon  vouloir.  Les  jeunes 
gens  qui  estoient  autour  de  luy,  et  qui  dési> 
roient  fort  que  ce  voyage  se  fit,  ne  cessoieni 
de  luy  en  parler,  en  le  luy  louant  à  merveilles. 
Monseigneur  d'Orléans,  de  sou  costé,  trouva  cela 
fort  bon  ;  car  le  plus  grand  plaisir  qu'il  eût  en 
ce  monde  estoit  d'avoir  occasion  de  suivre  les 
armes,  comme  ccluy  qui  en  aimoit  le  métier  sur 
toutes  choses.  Il  conseilloit  donc  cette  affaire  de 
tout  son  pouvoir  ;  aussi  faisoit  Tévesque  de  Saint 
Malo,  qui  auparavant  avoit  esté  général ,  lequel , 
pour  ce  temps  -  là ,  avoit  plus  grand  crédit 
qu'aucun  autre  auprès  la  personne  du  Roy.  Et 
furent  les  choses  tant  démenées,  qu'il  fut  enfin 
conclu  et  résolu  d'y  aller.  Le  seigneur  Ludovic 
servit  aussi  d'un  grand  moyen  pour  le  faire  en- 
treprendre, car  il  prétendoit  de  s'aider  des 
François  contre  le  roy  de  Naples  qui  luy  vou- 
loit  faire  la  guerre.  Ensuite  le  Roy  délibéra  de 
faire  son  voyage  par  terre ,  avec  une  très-belle 
et  grosse  année,  tant  de  seigneurs,  pension- 
naires, gentilshommes  de  sa  maison,  que  lies 
ordonnances  et  grand  nombre  de  Suisses  ^  avot* 
bonne  quantité  (rartillerie.  Il  fut  dit  que  monsei> 
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giieur  d'Orléans  iroit  le  premier.  Monseigneur 
de  Boorbon  Ait  ordonné  pour  demeurer  comme 
lieutenant  du  Roy,  durant  son  absence,  avec 
tout  plein  pouvoir  de  travailler  aux  affaires  pu- 
bliques et  d*Estat.  Monseigneur  d*£ngoulesme 
demeura  pareillement,  combien  qu'il  s'offrit 
souvent  d'y  aller,  et  se  mit  assez  de  fols  en  son 
devoir  sur  ce  sqjet,  mais  on  ne  voulut  pas  le  per- 
mettre. 

»  Le  seigneur  Ludovic  vint  faire  la  révérence  au 
Roy  eu  luy  faisant  de  belles  et  grandes  offres,  et 
m'a  esté  dit  que  le  Roy  emprunta  de  l'argent  de 
luy,  qui  estoit  une  mauvaise  chose  pour  un  con- 
quérant, car  quand  un  prince  entreprend  de 
conquérir  un  pays,  il  doit  estre  pourveu  et  avoir 
donné  ordre  principalement  sur  quatre  choses  : 
c'est  à  sçavoir  qu'il  y  ait  gem-d'armes  eu  bon  et 
suffisant  nombre;  secondement,  de  l'arj^ml lar- 
gement pour  les  soudoyer  et  pour  survenir  à 
tout  ce  qui  peut  advenir;  troisièmemei^t ,  de  Var- 
it//ert>  ce  qu'il  est  nécessaire  et  que  l'on  peut  con- 
duire, selon  le  quartier  où  l'on  va;  et  en  dernier 
lieu ,  que  les  vivres  ne  failleut  et  ne  manquent 
point  par  faute  d'ordre  ou  autrement.  Et  si  en 
aucunes  de  cesdites  choses  il  y  a  du  défaut ,  à 
grand  peine  vient-on  à  bout  de  son  entreprise. 
Or,  combien  qu'il  fût  ainsi  que  le  roy  Charles 
empruntât  pour  l'heure  quelque  chose ,  le  blâme 
ii*en  doit  pas  estre  à  luy,  mais  à  ceux  qui  se  mè- 
loient  de  ses  affaires  et  principalement  de  ses 
finances ,  lesquels ,  avant  son  départ ,  y  dévoient 
avoir  si  bien  pourveu  qu'il  ne  tombât  point  en 
cet  inconvénient.  » 


Oisloire  du  voyage  de  Naples  du  roy  Charles  VIII^ 
mise  par  escrii^  en  forme  de  journal^  de  non 
exprès  vouloir  et  commandement^  par  André  or 
La  Vigne,  secrétaire  d^Anne  de  Bretagne^  reyne 
de  France- 

La  vie  d'André  de  La  Vigne  est  peu  connue;  on 
sait  seulement  qu'il  était  poète.  Nous  lisons  à  la 
fin  du  Journal  :  a  Vint  par  devers  luy  maistre 
Andry  de  La  Vigne,  lequel  il  avoit  commis  à  cou- 
cher et  mettre  par  écrit  ce  présent  voyage, 
comme  il  appert;  lequel  k  sa  bienvenue  luy  ap- 
porta, entre  autres  choses  faites  et  travaillées  par 
luy^  divers  rondeatuv  qu'il  avoit  composex,  »  La 
faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour,  en  qualité  de 
secrétaire  de  la  Reine,  lui  procura  facilement 
une  réputation  de  poète  qui  est  aujourd'hui  totale- 
ment oubliée.  En  1494,  Charles  VIII  le  nomma 
historiographe  de  l'expédition  d'Italie.  Le  Jour- 
nal du  voyage  de  Naples  ne  peut  nous  donner  une 
idée  favorable  des  talents  de  l'auteur ,  car  il  est 
fort  mal  rédigé  ;  le  style  eu  est  d'une  grande  sé- 
cheresse ,  et  les  faits  srmt  rapportés  sans  critique 
et  sauH  couleur.  Minutieux  journaliste,  André 
de  l^a  Vigne  ne  nous  fait  grâce  de  rien  :  «  Le  Roi 
«I  été  coucher  à  tel  endroit,  dit  l'historiographe,  il 
psI  venu  déjeuner  à  tel  autre,  il  a  dtiié  cinq  ou 


six  lieues  plus  loin...  Les  liabitans  de  Plaisance^ 
lui  ont  donné  des  ftumages  du  pays  d*une  extraor- 
dinaire grosseur  et  grandeur  qu'il  fit  conduire  en 
France ,  jusques  à  Moulins ,  devers  la  Reyne  et  te 
duc  de  Bourbon.,,  A  Florentine,  Charles  Vill  a 
été  parrain  d'un  juif  converti...  A  Renne  et  en 
d'antres  endroits,  il  a  touché  les  écrouelles,  qui 
fut  une  belle  chose  à  voir,  v  On  ne  trouve,  au  mi- 
lieu de  ces  faits  présentés  avec  une  monotone  ari- 
dité, aucune  de  ces  impressions  on  de  ces  pensées 
qui  devaient  s'offrir  à  l'esprit  d'un  poète  voyageant 
en  Italie,  à  la  suite  d'un  roi  vainqueur.  Malgré 
les  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  l'ou- 
vrage d'André  de  La  Vigne  n'en  est  pas  moins  un 
monument  précieux,  et  les  détails  qu'il  nous  four- 
nit complètent  les  récits  de  Philippe  de  Comines  sur 
le  voyage  triomphal  de  Charles  VllI.  «  Les  Fran- 
çois ,  disait  Alexandre  VI ,  n'ont  eu  d'autre  peine 
que  d'envoyer  leurs  fourriers ,  la  craie  en  main , 
pour  marquer  les  logis,  it  On  comprend  la  jus- 
tesse de  ce  mot,  en  lisant  dans  le  Journal  la 
merveilleuse  conquête  de  ritalîe.  Le  récit  de 
l'entrée  des  Français  à  Florence  présente  d'inlé- 
ressants  détails  : 

«  Le  lundi  17  novembre  1494,  le  Roy  fit  son 
entrée  dans  Florence  en  très-grand  triomphe  et 
singulière  pompe.  Les  citoyens  et  habitans  luy 
présentèrent  d'abord  les  grandes  clefs  de  la  ville, 
luy  firent  foy  et  hommage ,  et  luy  rendirent  hon- 
neur et  révérence  comme  à  leur  roy  et  souverain 
seigneur.  Après  que  tous  les  corps  de  cette  ville, 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  eurent  passé, 
les  bandes  du  Roy  commencèrent  à  marcher,  qui 
fut  la  chose  la  plus  belle  qu'on  vit  jamais  en  une 
entrée  de  ville  :  premièrement  parurent  les  cou- 
lévriers^  les  AUemans,  lansquenets  et  Suisses,  tous 
bien  armez.  Après  venoit  la  bande  des  pict^iers , 
avec  leurs  estendars,  guidons  et  flûtes;  puis  la 
bande  des  hallebardiers  ^  entremêlez  de  grands 
joueurs  d'espées,  tous  revêtus  d'une  mesme  pa- 
rure, sçavoir  des  couleurs  et  livrées  du  Roy,  por- 
tans  la  courte  dague  à  leur  costé,  les  chausses  de 
drap  d'or,  la  chaîne  au  col;  ensuite  vcnoient  les 
capitainesy  monsieur  de  Clèves  et  le  comte  de  Ne- 
vers,  qui  conduisoient  environ  six  mille  soldats, 
deux  à  deux,  avec  lesquels  estoient  le  sieur  Lor- 
nay,  escuyer  d'escurie ,  et  le  bailly  de  Dijon  ; 
puis  les  archers  d'ordonnance ,  tenans  leurs'arcs 
bandez,  et  portans  leurs  trousses  de  flèches. 
Après ,  les  hommes-d'armes  bien  montez  et  ar- 
mez, avec  leurs  clairons,  trompettes,  cornets  et 
tabourins  de  guerre;  ils  estoient  bien  en  nombre 
de  huit  cents  lances,  tous  gentilshommes  et  de 
maison...  Ensuite  venoit  la  bande  des  deux  cent 
arbeUestriers ,  portans  tous  l'arbalesle  bandée: 
puis  la  bande  des  archers  de  la  garde  du  Roy^  al- 
lans  quatre  à  quatre,  portans  dessus  le  dos  le  hoc- 
quelon  travaillé  de  fine  orphévrerie.  Après  vin- 
rent quelques  capitaines habillés  très-riche- 
ment. Suivoit  la  bande  des  cent  gentilshommes  du 
Roy^  fort  superbement  vêtus.  Les  pages  d'hon- 
neur, montez  sur  frrands  rhevaux ,  et  les  laquais 
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à  pied,  vêtus  de  drap  d*or  et  de  Telours,  allaos 
autour  la  personne  du  Roy,  qui  étoit  monté  sur 
son  coursier  qu'on  appelloit  Savoye;   il  estoit 
armé  de  toutes  pièces,  d'un  harnois  luisant, 
doré  en  plusieurs  endroits,  et  enrichy  de  quan- 
tité de  grosses  perles  et  de  pierres  prétieuses  ;  il 
portoit  une  couronne  d'or  sur  la  teste ,  toute  cou- 
verte de  fines  pierreries,  avec  une  grosse  escar- 
boucle  au   milieu;  quatre  seigneurs  des  plus 
qualifiez  de  la  ville  portoient  dessus  uue  riche 
poisie  de  drap  d'or  trait  à  la  mode  de  France,  et 
cela  en  signe  de  victoire  et  de  conqueste.  Le 
grand  eseuyer  d'eseurie  portoit  Fépée  de  justice 
royale  devant  le  Roy,  et  le  grand  prévosl  de 
l'hosiel^  avec  ses  gens,  archers  de  la  garde-du- 
corps,  estoient  aux  environs  de  sa  personne 
pour  le  préserver  de  la  presse  et  de  tout  péril. 
Les  grands  seigneurs  de  l'ordre  et  autres  venoient 
après;  et  ensuite,  pesle-mesie,  les  cardinaux, 
archevesques,  primats,  évesques,  abbez;  puis 
les  présidens  et  gens  du  grand  conseil,  les  grands 
pensionnaires,   les  grands  et  généraux  finan- 
ciers, les  trésoriers,  controlleurs  et  receveurs, 
tous  bien  montez  et  parez;  et  conséquerament 
les  valets  de  chambre,  les  escuyers,  les  officiers, 
porte-bufTets,  échançons,  dépensiers,  huissiers, 
panetiers,  tapissiers,  et  tous  autres  serviteurs 
domestiques  de  la  maison  du  Roy.  Tout  à  la 
queue  estoient  les  valets  et  pages  avec  les  ba- 
gages des  bahuts ,  licts  de  camp  et  autres  usten- 
silles ,  les  vivandiers  ,    lavandiers  ,    chariots  ,* 
charettes  ,  brouettes ,  muletiers ,  rustaux  (  pay- 
sans) de  train,  charretiers,  piétons,  laquais, 
avanturiers,  corretiers  (messagers),  et  autres 
moindres  gens. 

V  Voilà  comme  cette  armée  françoise,  avec 
tout  son  train,  passa  lors  victorieusement  tout 
au  milieu  et  au  travers  de  Florence,  surnommée 
la  Belle  ou  la  Gentille^  composant  un  nombre  et 
une  suite  de  plus  de  cinquante  mille  personnes 
des  gens  du  Roy  :  les  rues  par  où  cette  entrée 
se  fit  estoient  tendues  et  parées  de  draps  pré- 
cieux, et  en  plusieurs  endroits  estoient  dressez 
des  échafTauts  avec  des  représentations  de  mys- 
tères, et  joyeux  dictons  écrits  en  lettres  d'or  et 
d'azur  à  l'honneur  du  Roy  victorieux ,  et  à  la 
louange  de  la  nation  françoise  et  des  fleurs  de 
lys.  » 

A  Sienne,  surnommée  la  Vierge  ou  la  Fucelle^ 
a  les  bourgeois  se  revêtirent  tous  d'une  sembla- 
ble parure  pour  son  entrée...  Ils  furent  plus 
d'une  lieue  hors  de  leur  ville  au-devant  du  Roy  ; 
et ,  pour  marque  de  plus  grande  soumission  et 
de  déférence,  ils  détachèrent  et  mirent  bas  quel- 
ques-unes de  leurs  grandes  portes,  et  abbatirent 
une  partie  de  leurs  murailles,  afin  de  donner 
plus  facile  entrée  et  plus  d'accès  parmy  eux 

(1)  Voyez  le  premier  volume  du  CérémonioU  Fran- 
çats ,  page  682. 

(2)  On  trouve  dans  Brantôme  (  Discours  sar  Char- 
les VIII  )  un  discours  traduit  du  Supplementum  f fcro- 


à  tous  les  François.  Ils  avolent  élevé  des  in- 
scriptions marquées  en  or  et  en  azur,  qui  por- 
toient :  Sena  vetus^  civilas  virginis;  et  de  Taotre 
costé  :  Karolus  oclavus ,  divinm  missionit ,  Fran- 
eorum  rex  ehristianissimus^  manus  Ilaliœ ,  /i6e~ 
ralor  Romanœ  eeelesiœ,  fideique  amplifiealor 
sanclissimœ,..  Petits  et  grands  jettoîent  en  foale 
descrys,  en  vers  rimez,  de  vite  le  Roy!  vive 
celuy  qui,  par  sa  grand'  bonté ^  maintiendra  Sênes 
en  vraye  liberté!  » 

André  de  La  Vigne  nous  donne  ensuite  quel- 
ques détails  sur  le  séjour  des  Français  à  Rome. 
A  ces  renseignements  il  faut  ajouter  ceux  qa*oD 
trouve  dans  une  pièce  fort  curieuse,  en  latin  et 
en  français,  intitulée  :  Relation  de  ce  que  fil  le 
roy  Charles  Y III  dans  Rome;  Extrait  du  Journal 
d'un  maistre  des  cérémonies  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  pièce  a  été  imprimée  dans  le  Recueil  de 
Godefroy.  Le  Journal  nous  fournit  aussi  des  ren- 
seignements sur  l'entrée  de  Charles  VIII  à  Na- 
pies: 

«  11  la  fit  en  qualité  de  roy  de  France,  de  Sicile 
et  de  Jérusalem,  revêtu  d'un  habillement  impérial 
surnommé  auguste;  il  tenoit  la  pomme  d'or  ronde 
en  sa  main  dextre ,  et  de  l'autre  main  son  scep- 
tre, habillé  et  couvert  d'un  grand  manteau  de 
fine  écarlate,  fourrée  et  mouchetée  d'hermines, 
à  grand  collet  renversé  aussi  fourré  d'hermines; 
la  belle  couronne  sur  la  teste,  bien  et  richement 
monté  et  housse  comme  il  luy  convient  et  ap- 
partient (1).  » 

Comines  nous  a  raconté  d'une  manière  fort 
circonstanciée  les  événements  qui  précédèrent  la 
bataille  de  Fornoue ,  et  nous  a  donné  le  récit  de 
cette  journée  mémorable.  Nous  allons  seulement 
extraire  du  Journal  de  de  La  Vigne  le  discours 
prononcé  par  Charles  VIII  au  moment  du  com- 
bat, m  propres  mots  ou  autres  termes  en  substance 
semblable  (2).  Ce  discours  du  jeune  roi  doit  être 
considéré  comme  une  remarquable  expression 
des  sentiments  chevaleresques  qui  présidèrent  à 
l'aventureuse  expédition  d'Italie  : 

a  Que  dites-vous ,  Messieurs ,  n'estes-vous  pas 
délibérez  de  me  bien  servir  aujourd'hui?  Ne 
voulez -vous  pas  vivre  et  mourir  avec  moy?  Et 
après  la  réponse  eue  de  chacun^  telle  qu'à  ces 
propos  appar tenoit ,  i7  adjoustoil  :  N'ayez  point 
de  peur,  mes  amis ,  je  sçay  de  fait  qu'ils  sont  dix 
fois  autant  que  nous  ;  mais  ne  vous  chaille ,  Dieu 
nous  a  aidé  jusques  icy  ;  il  m'a  fait  la  grâce  de 
vous  avoir  emmenez  et  conduits  jusques  à  Naples . 
où  j'ay  eu  victoire  sur  tous  mes  adversaires;  et 
de  rechef,  depuis  Naples  je  vous  ay  amenez  icy 
sans  oppression,  sans  honte  ny  blâme,  et  si  son 
plaisir  est  encores  je  vous  remèneray  en  France 
à  l'honneur,  louange  et  gloire  de  nous  et  de  nostrc 
royaume;  pourtant,  mes  amis,  ayez  courage. 

nicorum,  de  Jacques  Forcslî,  religieux  aogustio  de 
Bcrgame.  Voyet  aussi  les  Discours  deBiantOmc  sur  les 
grands  capitaines  français  et  étrangers  qui  se  distinguè- 
rent SOUS  ce  règne. 
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nous  sommes  en  bonne  querelle ,  Dieu  est  pour 
nous ,  el  Dieu  bataillera  pour  nous.  Dieu  veut 
aujoard'huy  monstrer  le  bon  amour,  la  dileclion 
el  la  charité  singulière  qu*il  a  pour  les  bons  el 
loyaux  François  ;  parquoy  je  vous  prie  que  cha- 
cun se  Ge  plus  en  luy  el  en  son  aide  qu*à  la  force 
desoy-mesme;  et  en  ce  faisant,  ne  douiez  point 
qu*ii  nous  donnera  faculté  victorieuse,  ven- 
geance de  nos  ennemis  cl  gloire  bien  heurée.  » 
Tous  les  historiens  s*accordent  à  faire  reloge 
du  roi  dans  cette  journée  ;  mais  de  La  Vigne  les 
surpasse  tous:  <k  A  proprement  parler,  dit-il, 
il  mérita,  cedit  jour,  d*eslre  appelle  vray  fiU  de 
Mars  y  successeur  de  César,  compagnon  de  Pom- 
pée, hardy  comme  Hector,  preux  comme  Alexan- 
dre, semblable  à  Charlemagne,  courageux  comme 
Hannibal,  vertueux  comme  Auguste,  heureux 
comme  Octavian ,  chevaleureux  comme  Olivier, 
et  délibéré  comme  Roland,  v 

Nous  allons  terminer  cette  analyse  par  un  ex- 
trait qui  nous  semble  assez  intéressant;  c'est  une 
petite  anecdote  au  sujet  d'une  singulière  coutume 
des  habitants  de  Moncallieri,  dans  le  Piémont: 
a  Le  mardy,  8"  jour  de  septembre  Tan  1495,  le 
Roy  audit  Monlcallier,  pour  Thonneur  el  révé- 
rence de  Nostre-Dame,  oùyt  la  messe  à  la  grand'- 
église  où  fit  le  service  M.  Tévesque  de  Monlcal- 
lier. Et  après  la  messe  dite ,  les  bouviers  de  la- 
dite ville  amenèrent  un  chariot  avec  deux  grands 
bœufs  qui  le  liroient;  et  sur  ce  chariot  il  y  avoit 
un  grand  cierge  pesant  deux  livres  de  cire  cl 
plus,  lequel  fut  offert  par  les  maistres-valels 
bouviers  devant  Nostre-Dame,  accompagnez  de 
tous  les  autres  généralement  dudit  lieu  et  des 
environs  ,  tous  habillez  d'une  mesme  parure  ou 
à  peu  près;  ce  fait,  ils  sortirent  hors  de  ladite 
église  avec  leurs  bœufs  et  chariot  ;  et  est  à  sça- 
voir  que  le  maistre- valet  des  autres,  c'est-à-dire 
le  plus  habile  d'entre  tous ,  pris  et  choisi  pour 
leur  roy,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  faire  en  telles 
et  semblables  choses ,  esloil  monté  sur  ledit  cha- 
riot, sans  avoir  autour  de  luy  à  quoy  se  tenir 
iiy  se  prendre,  estant  tout  debout;  cl  tant  qu'on 
pouvoil  chasser  lesdils  bœufs,  et  qu'ils  pou  voient 
aller  le  long  du  marché  et  de  toutes  les  rues  du- 
dit Monlcallier,  ce  maistre -valet,  en  la  façon  et 
manière  que  dit  est,  esloil  sur  ledit  chariot,  qui 
dansoit  et  joûoit  des  pieds  et  mains  sans  cheoir, 
ce  qui  estoit  chose  merveilleuse  à  voir,  d'autant 
que  les  autres  bouviers,  entièrement  el  tant 
qu'ils  pouvoient,  aiguillonnoient  cependant  les 
bœufs  pour  plulost  courir  et  aller,  afin  de  le  faire 
tomber,  ce  qu'à  la  fin  ils  firent  :  car  quant  ce 
vint  à  passer  par  la  rue  où  estoient  le  Roy  et  les 
seigneurs ,  ils  aiguillonnèrent  si  aigrement  les- 
dils bœufs  qu'il  sembloit  que  tous  les  diables  les 
deussenl  emporter,  et  tirèrent  si  horriblement  et 
droitement  vis-à-vis  du  logis  où  esloil  le  Roy, 
que  ledit  maistre-valet  tomba  à  bas  un  si  grand 
et  rude  saut,  qu'il  pensa  se  rompre  les  bras  et 
les  jambes  ;  de  quoy  le  Roy  et  tous  les  seigneurs 
se  prirent  grandement  à  rire.   11  est  au  reste  à 


sçavoir  qu'en  cette  ville  il  y  a  telle  franchise, 
que  si  quelque  maistre-valet  bouvier  veut  entre- 
prendre et  faire  le  mystère  que  dit  est,  et  qu'il 
le  puisse  saus  tomber  à  terre,  ses  bœufs  et  son 
charroy  seront  francs  toute  l'année  à  Monlcallier  ; 
mais  ledit  bouvier  perdit  lors  icelle  franchise  et 
sa  peine ,  et  fut  encore  en  danger  de  se  rompre 
le  col.  v> 

Alasuite  du  Journal  de  de  La  Vigne,  Godefroy 
nous  donne  la  Retalion  du  mesme  voyage  du  roy 
Charles  Vlll  pour  la  conquesle  du  royaume  de 
Naples ,  qui  sert  de  supplément  au  journal  pré-- 
cèdent  où  le  commencement  semble  manquer^  par 
Pierre  Desrey,  de  Troyes.  Cette  relation  nous  four- 
nit quelques  détails  sur  les  premiers  événements 
de  l'expédition  dllalie,  et  complète  ainsi  les  ré- 
cils d'André  de  La  Vigne.  Godefroy  présume,  et 
avec  raison,  que,  pour  le  reste  de  Texpédilion, 
Pierre  Desrey  a  largement  puisé  dans  le  journal 
du  secrétaire  d*Anne  de  Bretagne.  Aussi  n'a-t-il 
pas  cru  devoir  l'imprimer  en  entier. 

Le  recueil  de  Godefroy  contient ,  dans  les 
preuves  el  observations^  diverses  pièces  qui  ont 
rapport  à  la  conquête  de  Naples,  et  dont  nous 
allons  indiquer  les  plus  importantes  :  1*"  Traité 
des  droits  du  roy  Charles  Vlll  aux  royaumes  de 
Naples^  Sicile  et  Arragon^  mts  par  escrit  en 
1491 ,  du  commandement  du  /?oy,  par  Léonard 
Baronnat ,  maistre  des  comptes  ;  2<>  Edil  du  Roy 
pour  engager  le  domaine  jusques  à  la  somme  de 
six  vingts  mille  escus  d'or  pour  le  voyage  d'Italie^ 
donné  à  Plaisance,  en  octobre  1494 ,  et  lettres  du 
Roy  pour  un  emprunt  sur  le  clergé  de  France  pour 
la  conquesle  du  royaume  de  Naples  (29  octobre 
1494)  ;  3»  Traité  entre  Charles  VI II  et  Loys-Marie 
S  force ,  duc  de  Milan ,  passé  et  accordé  le  10"  jour 
d'octobre  1495. 

Comines  nous  a  raconté,  dans  les  deux  derniers 
chapitres  de  son  histoire,  la  fin  du  règne  de 
Charles  VIU.  On  trouve  dans  Godefroy  quelques 
pièces  que  nous  donnerons  ici  comme  complément. 

ORDRB   DU  ROT    CHARLES    Vlll   POUR    TRAVAILLER   A 
L'iNVBMTAmB  DU  TRÉSOR  DES  CHARTES ,  A  PARIS. 

«  De  par  le  Roy^  nos  amez  et  féaux ,  vous  sçavez 
le  besoin  qu'il  est  de  parachever  de  besongner 
au  fait  de  l'ordre  des  chartes  de  noslre  trésor, 
dont  nous  vous  avons  dès  pieçà  baillé  charge ,  et 
que  si  ledit  ordre  n'y  est  mis ,  grands  dangers  et 
inconvéniens  nous  en  pourront  avenir.  £t  pour 
ce  que  la  matière  est  grande ,  et  que  les  autres 
grandes  charges  que  vous  pouvez  avoir,  ou  au- 
cuns de  vous ,  souvenlesfois  vous  pourroienl  tant 
occuper  que  celte  matière  pourroit  prendre  long 
trait ,  nous  avons  ordonné  que  avec  vous  le  juge 
du  Maine ,  l'un  de  nos  advocals  en  noslre  cour 

'  de  parlement ,  besongnera  en  celte  commission , 
et  départirez  ensemble  le  temps  pour  y  beson- 

'  gner,  tellement  que  continuellement  le  nombre 
d'entre  vous  que  y  adviserez  y  besongnera  les 
uns  après  les  autres ,  ainsi  que  verrez  et  con- 
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uoislrez  pour  le  mieux,  et  de  ce  écrivons  à 
Dostredit  avocat.  Et  poar  ce  que  noos  voulons 
que  soigneusement  et  continuellement  y  soit  be- 
songné  sans  discontinuation ,  nous  vous  mandons 
bien  eipressémenl  que  toutes  excusations  ces- 
santes ,  vous  et  ledit  avocat  vous  assembliez  en- 
semble, et  donniez  si  bon  ordre  à  besongner 
ordinairement  au  fait  de  Tordre  et  inventaire  de 
cesdites  chartes,  que  le  plus  tost  que  faire  se 
pourra  le  tout  soit  fait  et  parfait.  Et  trouvons 
fortestrange  que  ladite  chose  n*est  plus  avancée, 
considéré  que  ne  bougez  de  Paris ,  et  que  con- 
noissez  de  combien  cette  matière  nous  touche  ; 
et  quand  de  nous-mesme ,  pour  nos  autres  af- 
faires ,  la  mettrions  en  oubly,  vous  en  devriez 
avoir  mémoire  et  y  mettre  fin.  Donné  à  Lyon-sur- 
le-Rosne ,  ce  93*  jour  de  novembre  1497.  Signé 
Ghables.  Et  plus  bas,  Robinbau.  Et  à  l'adresse 
est  escrit  :  A  nos  amex  el  féaux  maisires  Robert 
Thibousî ,  nostre  conseiller  el  président ,  Raoul 
Pichon^  aussi  nostre  conseiller  en  nostre  cour  de 
parlement^  Jacques  Louvet,  général  sur  le  fait 
de  la  justice^  commissaires  par  nous  ordonnes 
pour  l'inventaire  des  chartes  de  nostre  trésor^  et 
autres  commissaires  députez  en  cette  partie,  » 

LBTTBB  DB  CUABLBS  VIII  ,    TOUCHANT   LES  AUDIANCES 
QL'K  LES  BOTS  DONNOIENT  AU  PEUPLE. 

«  De  par  le  Roy,  nos  amez  et  féaux,  pour  ce 
que  voulons  bien  sçavoir  la  forme  que  ont  tenue 
nos  prédécesseurs  roys  à  donner  audiance  au 
pauvre  peuple,  et  mesme  comme  M.  Saint  Loys 
y  procédoit  :  nous  voulons  et  vous  mandons  que 
en  toute  diligence  faites  chercher  par  les  re- 
gistres et  papiers  de  nostre  chambre  des  comptes 
ce  qui  s'en  pourra  trouver,  et  en  faites  faire  un 
extrait,  et  incontinent  après  le  nous  envoyez. 
Donné  à  Amboise,  le  ^  jour  de  décembre. 
Signé  Ghables;  et  plus  bas,MozELOT.  Au-dessous 
est  escrit  :  Apporté  le  30*  jour  de  décembre  1497. 
Et  à  l'adresse  :  A  nos  amèz  el  féaux  les  gens  de 
nos  comptes,  à  Paris,  y» 

Gitons  enfin  dans  le  Recueil  de  Godefroy  l'or- 
donnance royale  en  faveur  du  parlement  de  Bre- 
tagne, en  1495;  un  traité  de  paix  et  de  commerce 
(en  latin)  conclu  à  Boulogne,  le  24  mai  1497, 
entre  Gharles  VIII  et  Henri  VII,  roi  d'Angleterre; 
et  V Ordre  tenu  à  VenUrrement  de  Charles  VIII, 
pièce  copiée  sur  Toriginal. 

En  terminant  cette  indication  des  documents 
pour  le  règne  de  Gharles  VIII,  nous  devons 
mentionner  les  Eciaircissemens  sur  les  premières 
années  du  règne  de  Charles  VIII,  par  Lancelot  ; 
cette  dissertation ,  remarquable  par  une  bonne 
critique  et  par  la  connaissance  des  faits,  est  impri- 
mée dans  le  tome  VI 11  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Inscriptions.  Nous  mentionnerons  aussi  de 
savants  mémoires  de  Foncemagne  sur  la  guerre 
d'Italie,  imprimés  dans  les  tomes  XVI  et  XVII 
du  même  Recueil.  Dans  ces  dernières  années, 
M.  Philippe  de  Ségur  a  publié  une  Histotre  de 


Charles  VIII ,  qui  n'est  point  une  œuvre  irré- 
prochable, mais  qui  se  fait  lire  avec  intérêt. 


RÈGNE  DE  LOUIS  XII. 

lkttbes  du  bot  louis  xii  et  dt  cabdinai. 

d'amboise. 

Ge  recueil,  publié  en  1712,  h  Bruxelles,  par 
Jean  Godefroy ,  en  quatre  volumes  in-12,  est  un 
des  plus  curieux  monuments  historiques  qu'on 
puisse  consulter  pour  cette  époque.  Il  ne  contient 
pas  seulement  les  lettres  de  Louis  XII  et  de  son 
ministre,  mais  aussi  plusieurs  autres  lettres  ,  mé- 
moires el  instructions,  écrites  depuis  i5Mjusques 
et  compris  1514,  par  le  pape  Jules  II,  Maximi- 
lien  I*',  Marguerite  d'Autriche,  Malliicu  Lang, 
ambassadeur  de  la  cour  d'Autriche,  André  de 
Burgo,  ambassadeur  de  la  même  cour ,  et  ses  se- 
crétaires ,  Jean  Le  Veau  et  Paul  de  Laude ,  etc. 
G'est  le  recueil  des  pièces  oflicielles  de  ce  règne , 
classées  par  ordre  chronologique,  et  l'éditeur  dit 
avec  raison  qu'on  y  découvre  plusieurs  intrigues 
secrètes  des  cours  des  princes.  On  trouve,  dans  l'é- 
dition de  1712,  les  p«)rtraits  de  Louis  XII,  du 
cardinal  d' Amboise,  de  Maximilien,  de  Margue- 
rite d'Autriche,  de  Jules  II,  et  du  roi  d'Angle- 
terre, Henri  VIII.  Ges  portraits  sont  précieux 
pour  l'histoire,  parce  qu'on  les  considère  comme 
une  fidèle  reproduction  des  traits  de  ces  différents 
personnages. 

Voici  l'analyse  des  pièces  les  plus  importantes 
de  ce  Recueil;  nous  transcrirons  d'abord  textuel- 
lement un  document  du  plus  haut  intérêt  : 

BÉCIT  DE   ce  QUI  S* EST  PASSÉ  LOBS    DB   LA    BBMU^S 
TBANCE  FAICTE  AU  BOY  LOUIS  XII  PAB  LES  ESTATS  Dl 
BOTAUME,   POUB   l'eN6AGEB   A    CONSENTIE    AU  MA- 
BIAGE  DE  MADAME  CLAUDE  DE  F  BANCS ,  AVEC  MON- 
SKIGNEUB  FBANÇOIS  ,  DUC  DE  VALOIS. 

«  Le  jeudy  14^*  de  may ,  l'an  1506,  le  roy  do 
France  estant  au  Plessis-lez-Tôurs ,  assis  en  une 
grande  salle  en  siège  royal,  à  dexlre,  d'un  costé, 
de  M.  le  légat  d'Amboise ,  du  cardinal  de  Nar- 
bonne  (  G.  Briçonnet  ) ,  du  chancelier  et  grand 
quantité  d'archevesques  et  évesques  ;  et  de  l'antre 
costé ,  de  M.  le  duc  de  Valois  et  de  tous  les  prin- 
ces  du  sang,  et  autres  seigneurs  et  barons  dudit 
royaume  en  grand  nombre  aussy,  du  premier 
président  de  la  court  de  parlement  et  plusieurs 
conseillers ,  donna  audience  publique  aux  dépu- 
tez des  Etats  du  royaume;  lors  illec  assemblez, 
lesquels,  par  la  bouche  d'un  docteur  de  Paris, 
nommé  maistre  Thomas  Brico  (1) ,  firent  remons- 
trer  audit  seigneur  Roy ,  en  langage  françois . 


(1)  Thomas  Bricol ,  chanoine  de  Noirc-Damr  ei  cé- 
lèbre docteur. 
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oommenUls  esloienl  venoz  vers  lay  en  toate  ho- 
mililé  et  révérence  ponr  luy  dire  ancnnes  choses 
concernans  graodeineDt  le  bien  de  sa  personne, 
rulilité  et  proaffit  de  son  royaame  et  de  tonte  la 
clirétienneté ,  assavoir,  que  an  mois  d'avril  en 
l'an  passé  il  avoitesté  moult  grîervement  malade, 
dont  tous  ceox  de  son  Royaume  avoient  esté  en 
grant  soucy  craindant  de  le  perdre ,  cognoissant 
les  grans  biens  qu'il  avoit  fais  en  plusieurs  cho- 
ses singulières,  assavoir,  pour  la  première, 
qu'il  avoit  maintenu  son  Royaume  et  son  peuple 
eu  si  bonne  paix  que  par  le  passé  n'avoit  esté  en 
plus  grande  tranquillité,  et  tellement  que  les 
poulies  porloieni  le  bacinet  iur  la  teste ,  en  façon 
qu'il  n'y  avoit  si  hardy  de  rien  prendre  sans  payer; 
aussy  qu'il  avoit  quitté  sur  son  peuple  le  quart 
des  tailles,  secondement  qu'il  avoit  réformé  la 
justice  de  son  Royaume  et  mis  bons  juges  partout, 
et  mesmemenl  à  la  cour  de  parlement  à  Paris  : 
et  pour  ces  causes  et  autres  qui  seroient  longues 
à  réciter,  il  devoit  estre  appelle  le  roy  Louys 
douziesme^  père  du  peuple.  Et  après,  ledit  Brico 
et  tous  ceux  desdits  Estais  se  mirent  à  genoux ,  et 
dit  iceluy  Brico:  a  Sire,  nous  sommes  icy  venuz 
)>  sous  vostre  bon  plaisir  pour  vous  faire  une  re- 
»  queste  pour  le  général  bien  de  vostre  royaume , 
»  qui  est  telle  que  vos  très-humbles  sujets  vous 
v  supplient  qu'il  vous  plaise  de  donner  meuiame 
»  vostre  fuie  unicque  en  mariage  à  monsieur  Pran- 
»  çois  icy  présent ,  qui  est  tout  françois ,  »  disant 
oultre  plusieurs  belles  paroUes  qui  esmeurent  le 
Roy  et  les  assistans  à  pleurer. 

»  Ce  fait,  le  Roy  appella  M.  le  légal,  le  c<irdi- 
nal  de  Narbonne  et  M.  le  chancelier,  parlèrent 
une  espace  ensemble  ;  après  se  remit  chascun  en 
son  lieu  et  dit  ledit  chancelier,  par  l'ordonnance 
du  Roy,  à  ceulx  desdits  Eslats,  que  le  Roy  avoil 
bien  ouy  et  entendu  leur  requeste  et  remons- 
trance,  et  que  quant  aux  louanges  par  eux  à  luy 
données,  qu'elles  venoient  de  Dieu  ;  que  s'il  avoit 
bienfait,  il  désiroit encores  de  mieux  faire;  et  au 
regard  de  la  requeste  touchant  ledit  mariage,  qu'il 
n'en  avoil  jamais  ouy  parler  ;  que  de  cette  matière 
il  communiqueroit  avec  les  princes  de  son  sang 
pour  en  avoir  leur  advis. 

w  Le  lundy  ensuivant,  le  Roy  vint  au  mesme 
lieu  où  il  avoit  esté  ledit  jeudy ,  accompagné 
comme  dessus,  réservé  ceux  des  Estais;  demanda 
à  M.  le  légal  et  aux  autres  leurs  opinions  sur  la 
requeste  faicte  par  ceux  desdits  Estais,  assavoir  si 
elle  étoit  utile  et  raisonnable  pour  luy  et  son 
royaume.  Sur  ce  fut  le  premier  opinant,  M.  Vé^ 
vesque  de  Paris ,  après  le  premier  président  du- 
dit  Paris  et  celuy  de  Bordeaux ,  lesquels  parlè- 
rent bien  longuement  pour  mieux  ouvrir  leurs 
esprits  et  l'entendement  des  autres  :  tellement  que 
tout  d'une  voix  et  opinion  s'accordèrent  à  ce  que 
la  requeste  desdils  Estais  estoit  bonne ,  juste  et 
raisonnable,  et  par  ensemble  supplièrent  au  Roy 
accorder  ledit  mariage. 

w  Le  mardy  vint  le  Roy  comme  dessus  audit 
lieu  où  furent  mandez  vers  luy  lesdiL<«  des  Estais, 


auxquels,  par  son  chancelier,  il  lit  dire  ce  qui 
s'ensuit  : 

«  MesêiewSy  le  Roy  nostre  souverain  seigneur 
a  profondément  pensé  à  la  requeste  que  luy 
fistes  jeudy  dernier  passé,  sur  quoy  il  vous  fatl 
dire  que  ainsy  qu'il  a  accoustumé  de  faire  en  ses 
affaires,  mesmemenl  en  ceux  qui  touchent  le  bien 
et  utilité  de  son  royaume  et  de  ses  subgels,  les- 
quels il  a  fort  à  cœur,  tellement  que  bien  sou- 
vent il  veille  quant  les  autres  dorment ,  parqnoy 
l'avez  justement  baptisé  pm  du  peuple ,  et  com- 
bien qu'il  ne  se  deflie  point  de  vous  et  est  bien 
asseuré  que  ne  luy  voudriez  faire  requeste  qui 
ne  fût  bonne  et  duëment  fondée ,  loutesfois  a-t-il 
bien  voulu  mander  et  oonvocquer  tous  les  prin- 
ces de  son  sang,  les  seigneurs  barons  et  princi- 
paulx  conseillers  de  son  royaume ,  aussy  de  la 
duché  de  Brelaigne,  pour  leur  communiquer  la 
requeste  que  vous  ensemble  lui  avez  faite  pour 
sur  ce  avoir  leur  opinion  et  conseil  ;  et  après  ce 
qu'il  a  eu  leur  advis,  luy  ont  remontré  par  plu- 
sieurs raisons  évidentes,  ponr  le  bien  et  utilité  de 
son  royaume ,  ses  pays  et  subgets  et  de  toute  la 
chrélienneté ,  qu'il  consente  et  accorde  que  le 
mariage  de  madame  Glande  de  France ,  sa  tille 
unicque,  et  de  monsieur  le  duc  de  Yalloisseface; 
non  seulement  luy  ont  donné  ce  conseil ,  mais  luy 
ont  d'un  commun  accord  requis  et  prié  se  con- 
sentir audit  mariage  comme  vous  autres. 

1»  El  pour  ce  que  le  Roy ,  nostre  souverain  sei- 
gneur, a  lousjours  désiré  et  désire  sur  toutes  cho- 
ses le  bien  et  utilité  desesdils  royaume  et  subgets, 
et  de  faire  chose  qui  soit  agréable  à  Dieu  et  à  la 
chrélienneté,  après  meure  délibération  s'est  libé- 
rallement  condescendu  et  condescenl  à  vostredite 
demande  et  requeste,  et  veut  que  le  mariage  se 
face  de  madame  Claude,  sa  dlle,  et  de  monsieur 
de  Yallois  icy  présent ,  et  affin  que  cognoissiez 
que  le  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  ne  veut  lon- 
guement différer  la  chose,  il  veut  et  ordonne  que 
les  fiancaiges  de  madite  dame  sa  fille  et  de  mon- 
dit  sieur  de  Yallois  se  facent  jeudy  prochain  ve- 
nant, pour  après  qu'ils  seront  en  leur  âge  con- 
sommer ledit  mariage. 

»  Et  combien  que  par  cy-devant  a  esté  pour- 
parlé  du  mariage  de  madilte  dame  Claude  avec 
autre  (1),  loutesfois  il  n'y  a  eu  chose  traittée  qui 
puisse  nuire  ou  empescher  ledit  mariage ,  car  il 
n'y  a  eu  que  parolles. 

v>  Et  pour  ce  que  nous  sommes  tous  mortels  et 
qu'il  n'y  a  chose  plus  certaine  que  la  mort,  ny 
plus  incertaine  que  l'heure  d'icelle  Je  Roy,  nostre 
souverain  seigneur,  veut  que  si  le  cas  advenoit 
qu'il  allasl  de  vie  à  trespas ,  sans  avoir  lignée 
masculine ,  que  vous  promettiez  et  juriez,  et  faic- 
tes  promettre  et  jurer  par  les  habitans  des  citez 
et  villes  dont  vous  estes  envoyez ,  selon  la  forme 
qui  vous  sera  baillée  par  escrit ,  de  faire  accom- 
plir et  consommer  ledit  mariage ,  et  obéyrez  et 
tiendrez ,  ledit  cas  advenant ,  inondit  sieur  de  Yal- 

(1)  Charles  d'Autriche. 
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lois  voslre  vray  Roy ,  prince  et  souveraia  sei- 
gnear ,  e(  que  de  tout  ce  envoyerez  vos  lettres  et 
séellez  de  chacune  cité  et  ville,  en  dedans  la 
feste  de  la  Magdelaine  prochain  venant,  combien 
que  le  Roy ,  avec  Fayde  de  Dieu ,  a  bon  espoir  de 
tant  vivre  qu'il  Tera  consommer  ledit  mariage  et 
verra  les  enfans  de  ses  enfans.  » 

»  Après  ce  que  moudit  sieur  le  chancelier  eust 
finy  son  propos ,  ledit  docteur  Brico  pour  lesdits 
Estais  commença  à  dire  : 

a  Domine  magnificasli  genlem  et  mullipliccud 
lœtiliam  ,  et  autres  plusieurs  allégations  de  la 
Sainte-Ecriture,  disant:  Vox  poptUi^  vox  Dei, 
Hœc  est  dies  quam  fecit  Dominas  et  quam  expec- 
tavimus^  et  venimus  in  eà.  n  Et  après  ceux  desdils 
Estais  se  mirent  à  genoux  et  aussy  ledit  docteur, 
et  dit:  «  Sire,  nous  vous  remercions  très-hum- 
blement, de  la  part  de  tous  vos  subgets,  de  l'ac- 
cord qu'il  vous  a  pieu  leur  faire  ;  nous  prions 
Dieu  qu'il  vous  veuille  longuement  laisser  vivre 
en  bonne  prospérité  et  santé ,  la  Royne,  madame 
vostre  fille,  M.  de  Vallois  et  MM.  de  vostre 
sang;  et  quant  à  vous  envoyer  les  lettres  et  séel- 
lez qu'il  vous  a  pieu  nous  ordonner ,  toutes  les 
citez  et  villes,  par  lesquelles  nous  sommes  en- 
voyez ,  sont  et  seront  prests  à  vous  obéyr ,  car  il 
n'y  a  villes  ni  citez  qui  n'aient  un  fouet  à  trois  cor- 
dons :  le  premier  cordon  est  le  cœur  de  vos  sub- 
gets qui  vous  aiment  parfaitement  ;  le  second  cor- 
don est  force,  car  tous  en  général  et  particulier 
sont  délibérez  de  mettre  corps  et  biens  en  danger 
poar  vous  ;  le  troisiesme  cordon  est  mnniment  de 
prières  et  oraisons  que  vos  subgets  font  tous  les 
jours  pour  vostre  bonne  santé  et  prospérité ,  di- 
sans:  Vive ,  vive  le  Roy!  et  après  son  règne  luy 
doint  Dieu  le  royaume  de  Paradis.  » 

»  Après  ce  que  ledit  docteur  eust  parlé,  M.  le 
chancelier  alla  parler  au  Roy,  puis  retourna  en 
sa  place ,  et  dit  en  soubsriant  ces  parolles  ausdits 
des  Estais:  «  Messieurs,  le  Koy  cognott  de  plus 
en  plus  l'amour  et  affection  que  ses  bons  subgets 
ont  à  luy,  et  vous  fait  dire  que  s'il  vous  a  esté 
bon  Roy  avec  l'aide  de  Dieu ,  il  se  parforcera  de 
vous  faire  le  bien  en  mieux,  et  vous  le  donra  à 
cognoistre  par  effet,  tant  en  général  que  en  par- 
ticulier; et  pour  ce  que  le  Roy  sçait  que  vous , 
Messieurs,  qui  estes  icy  présens,  estes  les  prin- 
cipaux du  conseil  des  villes  et  citez  qui  vous  ont 
envoyez  devers  luy,  et  que  vostre  absence  pour- 
roit  porter  préjudice  à  la  chose  publicq ne,  à  cause 
des  affaires  qui  surviennent  de  jour  à  autre,  il 
vous  donne  congé  de  vous  en  retourner,  et  est 
d'advis  que  seulement  demeurent  ung  de  chas- 
cune  desdittes  villes  pour  luy  dire  les  affaires  d'i- 
celles,  si  aucunes  en  ont,  à  quoy  le  Roy  leur  fera 
bonne  et  briefve  expédition,  d  Lors  se  leva  ledit 
chancelier  et  prit  ung  livre  des  Sainctes  Evan- 
gilles,sur  lequel  tous  ceux  desdits  Estais  jurè- 
rent d'entretenir  ce  qui  dessus  est  dit  et  le  faire 
ratifier  par  lesdittes  citez  et  villes. 

»  Lejendyâl""*  dudit  mois  de  may,  le  Roy  et  la 
Royne  vinrent  en  la  salle  qui  estoit  richement 


parée,  et  tost  après  y  fut  apportée  madame  Claude^^ 
laquelle  le  seigneur  infante  de  Foix  (1)  portoit 
sur  son  bras. 

»  Et  avec  eux  vinrent  le  doc  de  Vallois  et  toas 
les  princes  et  barons,  aussy  madame  de  Bour- 
bon, d'Engoolesme  et  les  antres  princesses,  et 
tant  de  suitte  de  dames  et  damoiselles  qa*il  sem- 
bloît  que  le  royaume  de  fémynie  (royaume  de» 
femmes)  y  fut  arrivé. 

D  Lors  M.  le  chancelier  lot  certains  articles  de 
traitté  de  mariage,  contenant  en  substance  que 
si  le  Roy  avoit  lignée  masculine,  ledit  mariage 
consommé,  il  donnoit  audit  sieur  duc  de  Vallois 
età  laditte  dame,  pour  son  lot,  les  comtés  d'Astet 
de  Bloys,  les  seigneuries  de  Soissous  et  de  Gouc>% 
et  la  Royne  en  ce  cas  donne  à  laditte  dame  Claude 
cent  mil  escus,  et  au  cas  que  le  Roy  ne  eût  lignée 
masculine,  et  que  celuy  qui  seroit  Roy  voulût 
recouvrer  lesdites  comtés  et  seigneuries  ,  seroit 
tenu  de  donner  pour  récompense  audit  sieur  duc 
de  Vallois  et  à  laditte  dame  vingt  mil  francs  de 
rente  en  tittre  de  duché. 

»  Après  furent  faictes  et  solempnisées  les  fian- 
çailles de  mondit  sieur  de  Vallois  et  de  maditte 
dame  Claude ,  et  les  fiança  monsieur  le  légat. 

»  Depuis  lesdittes  fiançailles,  le  Roy  a  fait  pas- 
ser à  monstres  et  en  armes  les  gentilshommes  de 
sa  maison,  qui  fut  le  lundy  ensuivant,  et  dorant 
ce  jour  et  toute  la  sepmaine  ont  esté  faites  jonstes 
et  tournois  où  le  Roy,  pour  les  voir,  estoit  ache- 
vai sur  un  grand  coursier ,  soy  monstrant  le  plus 
joyeux  du  monde. 

»  D'autre  part ,  le  Roy  a  pris  le  serment  des 
princes  cl  barons  de  son  royaume,  et  pareille- 
ment de  ceux  de  Bretagne ,  dont  iceux  et  chascun 
par  soy  a  baillié  ses  lettres  et  séellés,  en  la  forme 
qui  s'ensuit  : 

a  Nous,  etc.,  promettons  et  jurons  sur  nos 
foys  et  honneurs  et  sur  les  Sainctes  Evangilles 
de  Dieu ,  pour  ce  par  nous  corporellement  tou- 
chées, que  nous  ferons  et  procurerons  par  effet 
de  tout  nostre  pouvoir,  jusques  à  y  exposer  corps 
et  biens,  que  le  mariage  de  madame  Claude  de 
France  et  de  M.  le  duc  de  Vallois,  lequel  il  a  plu 
au  Roy  par  le  commun  ad  vis,  accord  et  consen- 
tement de  nous  et  de  tous  les  autres  princes  de 
son  sang  ,  ceux  de  son  conseil  et  les  princi- 
paulx  seigneurs,  barons,  citez  et  bonnes  villes  du 
royaume,  consentir,  conclure  et  accorder,  se  fera, 
accomplira  et  consommera  incontinent  que  iceux 
sieur  et  dame  seront  en  âge  pour  .accomplir  et 
consommer  ledit  mariage ,  et  pour  ce  faire  n'es- 
pargnerons  corps  ne  biens ,  mais  les  y  expose- 
rons, comme  dit  est  ;  et  si  le  Roy,  que  Dieu  ne 
veuille,  va  de  vie  à  trespas  sans  laisser  enfans 
masies,  nous  tiendrons  et  réputerons  mondit  sieur 
de  Vallois  pour  nostre  Roy  et  souverain  seigneur, 
et  comme  tel  luy  obéyrons;  en  lesmoing  de  ce, 
nous  avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main , 
et  à  icelles  fait  mettre  le  séel  armoyé  de  nos  ar- 

(1)  Gaston  de  Foii. 
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mes,  àToars,  le  viugt-uaiesme  de  may  qainze 
cent  six.  » 

Les  uégocialioDs  relatives  aa  traité  de  Cambrai 
se  trouvent  dans  le  premier  volume  du  Recueil. 
Ces  pièces  aident  à  résoudre  plus  d'une  difficulté 
historique  dans  les  Mémoires  contemporains ,  et 
servent  de  preuves  à  VHisloire  d€  la  Ligue  de 
Cambrai  que  publia  FabbéDubos  en  1709.  L'année 
qui  suivit  le  traité  de  Cambrai,  Louis  XII  fit  célé- 
brer le  mariage  du  duc  d*Alençon  et  de  made* 
inoiselle  d'Angoulème.  Nous  trouvons  à  ce  sujet 
un  passage  intéressant  dans  une  lettre  adressée 
à  Marguerite  d'Autriche  par  ses  ambassadeurs, 
Mercurin  de  Gattinare,  André  de  Burgo  et  Phi- 
lippe Dales  (7  décembre  1509)  : 

a  Madame,  M.  le  légat  arriva  samedy  dernier, 
qui  Tut  le  1"  jour  de  ce  mois,  en  ceste  ville  (à 
Blois).  Le  jour  après  sa  venue,  qui  fost  dimanche , 
furent  faictes  les  nopces  de  M.  d'Alanson  et  de 
mademoiselle  d'Angolesrae,  et  y  fusmes  convoyez 
de  la  part  de  la  Roync ,  tant  à  raccompagner  à  la 
chapelle  que  au  disner....  Et  quant  y  vint  à  l'as- 
syétaz  du  disné ,  il  y  avoit  une  longue  table  pres- 
que de  la  longueur  de  la  salle,  et  n'estoit  l'assyétaz 
que  d'ung  costé,  et  la  Roync  estoit  au  milieu  sur 
sa  chaière,  et  à  sa  droicte,  ung  peu  loing  d'elle, 
ostoit  la  nouvelle  mariée, et  après,  Tarchevesque 
de  Sens  qui  avoit  chanté  la  messe  et  fait  l'ofRce 
des  espousailles;  après,  M.  le  mareschal  Dari- 
soUes  fist  asseoir  l'ambassadeur  du  Pape,  et  après 
hiy  moy  président,  et  puis  moy  de  Burgo,  et  puis 
le  vieulx  ambassadeur  d'Arragon,  et  puis  l'autre 
jeune    ambassadeur   d'Arragon ,  et  puis  moy 
Philippes  Dala  comme  ambassadeur  de  M.  nostre 
prince ,  et  des  autres  ambassadeurs  tant  de  Sa- 
voye,  Ferrare,  Mantnez,  Florence,  que  aultres 
n'en  fusl  nuls  appeliez  ;  au  costé  de  la  main 
gauche  de  la  Royne  y  avoit  premièrement  ma- 
dame de  Bourbon  la  vieille,  un  peu  loing  de  la 
Royne ,  et  après  par  ordre ,  madame  d'Alanson 
la  vieille ,  madame  de  Bourbon  la  jeune ,  ma- 
dame d'Angolesme ,  la  duchesse  de  Longueville , 
femme  de  M.  de  Dunoys,  madame  de  Talibout, 
madamoîselle  de  Bourbon ,  madamoiselle  la  prin- 
cesse d'Orenges ,  madame  de  laTrimoille,  ma- 
dame la  marquise  de  Rotclin,  la  princesse  de 
Talomont.  Et  la  Royne  avoit  son  plat  à  part,  et 
aussy  la  mariée,  et  madame  de  Bourbon  la  vieille  ; 
les  aultres  tous  à  commun  tant  hommes  que 
dames;  et  les  trois  plats  particuliers  delà  Royne, 
de  la  nouvelle  mariée  et  de  madame  de  Bourbon, 
et  aussy  ceulx  de  nous  aultres  ambassadeurs, 
furent  tous  servys  en  vaisselle  d'or,  et  les  aultres 
d'argent;  et  de  l'autre  costé  de  la  salle,  au  plus 
bas,  il  avoit  uneaultre  table  où  estoit  le* marié, 
M.  d'Angolesme  et  les  aultres  princes  du  sang, 
avec  le  demeurant  des  daines  ;  et  donna  la  Royne 
aux  héraulx  et  trompettes  ung  grand  pot  que  l'on 
disoit  estre  d'or,  mais  au  moins  il  estoit  doré ,  et 
aloient  criant  largesse  par  la  salle ,  ainsy  que  les 
Espagnars  font  crier  lagalaz.  Après  le  disné  fut 
dancé  ung  peu.  et  danra  le  jeune  ambassadeur 


d'Arragon  avec  la  dame  mariée,  à  requeste  de 
la  Royne,  et  pais  deux  autres  dancèrent  après.  Et 
les  dances  achevées ,  nous  fut  baillé  une  chambre 
à  part  pour  voir  les  joostes  ;  et  tenoit  M.  d'Ango- 
lesme, luy  huictiesme,  avec  belle  grande  compa- 
gnie, luy  (labillé  de  drap  d'or,  et  les  aultres  ses 
compagnons  de  drap  de  soye  jaune,  tindrent  le 
pas  à  la  grosse  jouste;  et  le  Royroesme  le  vint  ac- 
compagner habillé  de  mesme,  et  le  servit  au  long 
de  la  jouste.  Et  quant  ledit  seigneur  d'Angolesme 
eost  achevé  ses  cops ,  ledit  seigneur  Roy  descen- 
dit au  logis  de  M.  le  légat,  et  se  mit  avec  ledit 
légat  à  une  fenestre  à  veoir  le  demeurant  de  la 
jouste;  et  y  eut  tout  plein  d'assaillans  accoustrez 
de  diverses  couleurs,  et  les  faisoit  très-bon  veoir, 
combien  que  les  lances  estoient  ung  peu  petittes 
à  cause  des  jeunes  princes  qui  tcnoient  le  pas. 
Lendemain,  qui  fut  le  lundy,  ledit  seigneur  d'An- 
golesme avecq  les  aultres  tenans  vindrent  tous 
habillez  de  satin  blanc,  et  couroit  chascun  ung 
cop  de  lance  sans  lice;  et  après  vinrent  à  l'es- 
pée  à  douze  cops  par  chascun  ;  et  y  en  eost  a 
i'espée  de  bien  batuz.  Et  les  faisoit  beau  voir. 
L'aullre  jour,  qui  fut  le  mardy,  le  jour  saincte 
Barbe ,  ils  combattirent  à  la  barrière  tons  armez 
à  blanc;  et  estoient  à  pied  combatans  aux  lances 
tant  qu'elles  duroieut ,  et  après  à  courtes  es- 
pées  ;  et  ce  jour  fut  achevée  toute  la  solemnité 
des  nopces.  » 

La  partie  la  plus  curieuse  et  la  plus  complète 
de  cet  ouvrage  est  celle  qui  concerne  Texpédition 
d'Italie.  Les  lettres  des  généraux  de  Louis  XII, 
celles  des  ambassadeurs  d'Autriche  et  les  Mé" 
moires  sur  les  affaires  courantes  ^  adressés  au  Roi 
ou  à  ses  ministres,  nous  donnent  des  détails 
beaucoup  plus  précis  que  les  Mémoires  sur 
Bayard  et  sur  La  Trémouille.  Joignez  à  cela 
l'intérêt  qui  s'attache  nécessairement  à  des  do- 
cuments officiels  et  rédigés  par  des  hommes 
célèbres,  témoins  oculaires  des  événements 
qu'ils  racontent.  Nous  nous  contenterons  de 
citer  la  lettre  de  Jean-Jacques  Trivulce,  géné- 
ral de  l'armée  française  en  Italie ,  qui  annonce 
au  Roi  la  victoire  du  Pont-de-Lides,  remportée  sur 
l'armée  pontificale,  au  mois  de  mai  1511  : 

a  Sire ,  je  vous  cscripvy  ceste  nuyt  que  je  en- 
voyoie  les  Bentivoiles  (Bentivoglio)  et  mon  fils  avec 
sa  compaignie  entrer  dedans  Boulongne,  lesquels 
y  sont  entrez.  Ce  matin  nous  sommes  deslogez  et 
avons  suivy  les  ennemys,  lesquels  avons  mis  en 
fuyte  etrompture  de  leurs  gens  de  pié  qui  avoicnt 
gaigné  la  montaigne  :  en  a  esté  tué  environ  trois 
mil ,  et  les  autres  prins  et  destroussez,  et  aussy 
ont  esté  destroussez  plusieurs  gens-d'armes  qui 
avoient  gaigné  laditte  montaigne;  ceux  de  Bou- 
longne ont  prins  environ  mil  cinq  cens  chevaulx , 
et  nos  gens  en  ont  prins  environ  sept  cens  et  pa- 
reillement gagné  plusieurs  bagages,  tantes  et  pa- 
villons^  et  environ  quarante  pièces  d'artillerie, 
entre  lesquelles  il  en  y  a  six  pièces  grosses ,  et 
avons  suivy  lesdits  ennemys  jusques  auprès 
d'Ymolc. 
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»  Sire ,  cestc  entreprise  a  esté  si  lionaorable 
comme  autre  que  j'aye  jamais  veue  eu  ma  vie, 
et  sy  ose  dire  oe  guèrcs  moins  que  la  conqueste 
(le  Milan, et  à  vostre  granl  honneur  et  réputation. 

))  Sire ,  les  capitaines  Fontrailles  ,  Bayart , 
Saincle-Goulombe ,  Baron,  et  le  sieur  de  Yatil- 
lieu  qui  mayne  la  compagnie  de  feu  M.  de  Mon- 
Ihoison  ,  qui  sont  les  premiers  coureurs  par 
Tordre  de  vostre  camp ,  et  le  baron  (le  Gonty,  ont 
esté  les  premiers  qui  les  ont  trouvez  et  qui  ont 
donné  dedans,  et  M.  de  Nemours  et  nous  autres 
après.  Et  par  ma  foy.  Sire,  vous  êtes  grande- 
ment tenu  à  tous  vos  capitaines  que  avez  icy,  qui 
seroil  un  long  dire  à  les  ramentevoir,  tretous  qui 
se  sont  portez  très-dignement  et  vertueusement  ; 
et  je  ne  veult  point  que  de  ceste  desconfiture  en 
sachiez  gré  à  moy,  mais  à  leurs  vertuz  ;  je  ne 
looeré  point  mondit  fils,  car  y  ne  touche  à  moy. 

»  Sire ,  nous  sommes  venus  loger  deçà  Bou- 
longne  cinq  milles,  vers  Ymole  ;  et  encoresque  je 
saiche  que  M.  le  général  de  Normandie  vous  es- 
cript  le  tout  bien  au  long ,  je  vous  ay  voulu  es- 
cripre  cestes  particularitez. 

»  Sire,  je  vous  advise  que  le  cardinal  de  Pavic 
et  le  duc  d'Urbin  sont  eschappez  de  peu. 

»  Sire ,  le  cardinal  d'Angleterre  est  eschappé. 

»  Sire  %  les  ennemys  se  sont  levez  du  camp  à 
trois  et  quatre  heures  de  uuyt,  et  quant  ils  ont 
esté  à  deux  milles  de  Boulongne  ils  se  sont  arres- 
tez  et  ont  attendu  grand  pièce  que  leurs  gens 
viensissent ,  et  après  se  sont  partis  en  trois  trop- 

peaulx. 
o  Les  chevaux-légers  ont  pris  le  chemyn  de 

Ravenne. 

M  Le  duc  d'Urbin  le  chemin  d'Ymole. 

A  £t  Taulre  troppeau  le  chemin  de  Flourcnce 
par  le  val  de  Lamon  qui  respond  vers  Favcnce. 

»  Sire,  qui  vouldroil  envoyer  les  enseignes  et 
baiiières  qui  ont  esté  prinses,  il  en  y  a  pour  char- 
ger ung  mulet,  entre  les  autres  celle  du  Pape, 
belle ,  pompeuse,  qui  a  ses  armes  et  sy  superbe, 
c*est  celle  de  sa  personne. 

»  Sire^  doresenavani  ne  porterayque  ung  espe- 
ron  de  boiê  et  coueheray  en  lil^  et  votM  dirmy  ce 
que  je  voui  dei$  la  conquesle  de  Millan  faite. 

»  Sire,  prou  (bien)  vous  face. 

»  Sire,  je  prie  à  Dieu  qui  vous  doint  très- 
bonne  vie  et  longue.  Escript  en  vostre  camp  au 
Pont-de-Lides,  à  cinq  milles  de  Boulongne,  sur  le 
chemin  d* Ymole ,  le  vingt-deuxiesme  jour  de  may. 
De  Y.  M.  serviteur  Seavo  Jo,  Ja,  Trivulce,  » 

Dans  le  troisième  volume,  citons  une  lettre 
fort  curieuse  de  Ferry  Garondelet,  archidiacre 
de  Besançon ,  qui  mande  à  Marguerite  d'Autriche 
quelquei  cireonstancex  de  la  bataille  et  de  la  prise 
de  Ravenne  ^  avec  une  liste  des  morts  et  prison- 
niers faits  à  cette  bataille  [de  Rome ,  le  19  avril 
1512).  Les  lettres  suivantes,  adressées  à  la  cour 
d'Autriche  par  ses  ambassadeurs,  relativement 
aux  affaires  d'Italie ,  ne  sont  pas  moins  intéres- 
santes. Noos  y  trouvons  les  preuves  de  la  dé- 
.tresse  habituelle  de  Maximilien  I''.  Ses  ambassa- 


deurs loi  demandent  sans  cesse  de  l'argent;  iU 
ne  peuvent  pas  même  se  faire  rembourser  leurs 
avances,  a  Madame,  écrit  André  de  Bargo  à  Mar- 
gaerited'Aotriche,  je  suis  de  jour  en  jour  attendant 
que  me  faictes  envoyer  argent  ;  car  autrement,  s'il 
y  a  plus  de  dilay  (délai) ,  je  suis  le  plus  déshoo- 
noré  homme  du  monde,  et  faudra  que  ta  néces- 
sité de  vostre  maison  soit  apparente.  »  (19  sept. 
1510.)  Et  plus  loin,  il  lui  écrit  :  «  Je  sols  adverty 
comme  le  président  de  Bourgongne  se  partyt 
d'Espaigne  pour  son  retour  par  deçà ,  le  23*  du 
mois  passé,  et  ce  pour  non  avoir  le  moyen  de 
s'entretenir  ;  et  moy,  si  bientost  ne  m'est  remé- 
dié, comme  tant  de  fois  l'ay  pryé,  je  feray  le 

semblable Madame,  de  ce  qoi  s'ensoyvra  jr 

vous  en  advertiray  quand  j'auray  le  moyen  de 

vous  envoyer  des  lettres » 

Maximilien  voulut  être  pape,  et  s*occupa  long- 
temps de  cet  étrange  projet.  Nous  trouvons  onc 
lettre  de  l'Empereur  sur  ce  sujet,  à  la  fin  du  troi- 
sième volnme  de  ce  Recueil;  elle  est  écrite  en  latin. 
Yoici  l'extrait  d'une  de  ses  lettres  sur  le  même  su- 
jet ;  elle  est  adressée  à  Marguerite  d'Autriche ,  et 
nous  avons  cru  devoir  en  conserver  l'orthographe: 
«  Très-chière  et  très-amée  fylle.... ,  ne  trouvons 
point,  pour  nalle  résun  (raison),  bon  que  nous 
nous  devons  franchement  marier,  maes  (mais 
avons  plus  avant  mys  nostre  délibération  et  vo- 
lonté de  James  (jamais)  plus  hanter  faem  (femme 
nue.  Et  envoyons  demain  M.  de  Gurce ,  éves- 
que(1),  à  Rome,  devers  le  Pape,  pour  trouver 
fachon  (façon)  que  nous  puyssuns  accorder  avec 
ly  de  nous  prendre  pour  ung  coadjoteur,  affiii 
que  après  sa  mort  pouruns  estre  assuré  de  avoer 
(avoir)  le  papaf  et  devenir  pre^t/fr  (prêtre),  et 
après  estre  saint;  et  que  yl  vous  sera  de  néces- 
sité que  après  ma  mort  vous  serés  contraint  de 
me  adorer,  dont  je  me  tronveré  bleu  gloryoes 
(glorieux).  Je  envoyé  sur  ce  ung  poste  (courrier' 
devers  le  roy  d'Arragon ,  pour  ly  prier  quy  nous 
vouUe  ayder  pour  à  ce  parvenir,  dont  yl  est  aussi 
contant,  moynant  (moyennant)  que  je  résingno 
l'Empir  à  nostre  commun  fyls  Charl;  de  sela 
aussy  je  me  suys  contenté.  »  l/cmpereur  ajoute  que 
le  peupl  et  gentilhomes  de  Rom  sont  pour  lui ,  et 
qu'il  commance  aussy  à  praetieker  les  cardifiaulx , 
ce  qui  l'oblige  à  chercher  de  l'argent.  Maximilien 
signe  :  Vostre  bon  pire  Maximilianus,  futur  pape, 
le  18  septembre  1512.  L'espoir  de  l'Empereur  fut 
déçu.  On  trouvera  dans  le  Recueil  que  nous  ana- 
lysons, le  Jottma/,  rédigé  en  latin,  de  ee  qui  s'est 
passé  au  conclave  tenu  à  Rome ,  après  la  mari  dn 
pape  Jules  II  ^  depuis  le  iv  mars  1513,  stile  de 
Rome ,  jusques  au  xi*  de  ce  mois  ,  jour  de  Vèlec- 
tion  du  pape  Léon  X,  Nous  terminerons  cette  ana- 
lyse ,  en  indiquant  au  lecteur  l'instruction  de 
Marguerite  d'Autriche  au  sieur  deCastres,qu*elle 
envoyait  en  Angleterre,  pour  y  traverser  le  ma- 
riage  de  la  princesse  Marie  avec  le  roy  Louis  Xll. 

(1)  Mathieu  Lang,  homme  habile,  ambassadeur  d'Au- 
triche près  la  cour  de  France. 
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Hisioirt  éa  Umi$  Xil^  pirtém  pnqp^«  par 
CUode  de Sosmu  cIc«  édilîMi  de Tli.  Gode- 
frof ,  in-4!*,  1615. 


Un  jeane  genliOioiiuBe  iTAix  eo  Savoie, 
nié  Qaode  de  Sebsel«  après  s'être  distingiié 
comme  professeur  cTétoqneoee  à  Turin  «  ent  an 
joar  rîdée  de  prendre  la  carrière  des  armes. 
Le  cardinal  Georges  d'Amboîse.  qoi  protégeait 
les  lettres,  ayant  enicnda  Tanter  l'éradition  de  ce 
jeune  soldai.  Fattadia  an  conseil  dn  Roi  en  qualité 
(le  secrétaire.  Le  protégé  du  premier  ministre 
avança  rapidement;  il  finit  par  olitenir  larche- 
véché  de  Turin,  pois  l'éTèdié  de  Marseille.  Seis- 
sel.  Ton  des  hommes  les  plus  érodits  de  ce  temps, 
écrivait  avec  précision  et  simplicité,  et,  sous  ce 
rapport»  il  a  rendu  des  services  à  la  langue  fran- 
çaise. Plein  de  reconnaissance  pour  Louis  XII, 
son  bienraileor,  il  écriril  Téloge  de  ce  prince  et 
les  grands  événements  de  son  règne.  U  composa 
vers  1508,  les  LoMen§€S  du  ban  Roy  de  France^ 
Louis  J//«  de  ce  nom,  el  de  la  félicité  de  son  règne. 
Ce  panégyrique,  d'abord  écrit  en  latin ,  avait  été 
mis  en  français  par  Tauteur  lui-même  ;  il  est  fait 
avec  soin  et  mérite  d*ètre  consulté.  Après  avoir 
comparé  le  règne  de  Louis  Xll  avec  celui  de  ses 
prédécesseurs,  depuis  Hûe  Capet^  il  passe  au  dis- 
cours plus  ample  de  la  félicité  de  ce  règne.  «  Et 
Irouveroit-on  aujourd'hui ,  dit~il ,  bien  peu  de 
pays  que,  toutes  choses  considérées,  les  François 
voulussent  choisir  pour  laisser  celuy  de  France.  » 
Examinant  ensuite  les  ressources  de  Louis  XII  : 
«  Il  ha  de  soulde  ^ solde)  ordinaire  plus  de  2,500 
hommes-d'armes ,  à  la  manière  de  France ,  qui 
sont  environ  13,000  bons  combattans  à  cheval  ; 
car  chascnn  honiroe-d*armes  ha  do  moings  deux 
coustilliers  à  cheval  et  armez,  et  deux  archers; 
sans  en  ce  comprendre  les  400  archers  de  sa 
^arde,  et  autres  officiers  de  sa  maison ,  et  ceux 
qui  sont  commis  à  la  garde  d'aucunes  villes  et 
chasteaux,  que  Ton  appelle  mortes-payes.  Et  sans 
les  pensionnaires,  qui  sont  plus  de  500,  dont  une 
grande  partie  sont  gens  de  maison  et  grands  sei- 
soeurs,  lesquels  à  la  guerre  sont  tenus  de  servir 
ledict  seigneur ,  et  au  besoin  le  serviroient ,  l'un 
portant  Tautre,  à  plus  de  Jix  chevaux ,  qui  sont 
5,000  chevaux  ;  sans  en  ce  comprendre  les  prin- 
ces du  royaume  et  subjectÀ...  Et  n'est  besoin  par- 
ler des  gens  de  pied,  car  Ton  en  trouveroit  beau- 
coup plus  que  Ton  ne  vouldroit.  »  Ce  panégyrique 
fut  critiqué,  car  Seissel  publia  en  1510  une  iipo- 
logiepourrespondre  aux  détracteurs.  Citons  aussi, 
parmi  les  nombreux  ouvrages  du  savant  évéque, 
l'excellence  el  la  féltcilé  de  la  victoire  d'Aignadel^ 
dont  sera  perpétuelle  mémoire  par  tout  le  monde. 
Ce  petit  ouvrage  nous  fournit  quelques  renseigne- 
ments sur  Texpédition  d'Italie.  A  la  suite  de 
rilîstoire  de  Seissel,  Godefroy  donne  un  extrait 
curieux  du  Triomphe  de  Louis  XII  sur  les  Vétii- 
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Les  Ckromigues  du  rèime  de  Louis  Xll  o«l  été 
publiées  pour  U  première  fois  par  TbéodoiY  Go- 
defroy; elles  embrassent  un  espace  de  j«pt 
ans,  depuis  1499  jusqu'à  1506.  Jeau  d'Auloa, 
abbé  iT Angle ,  était  historiographe  et  poète  royo/. 
Il  célébrait ,  dans  des  ballades  qu'on  ne  lit  plus, 
les  victoires  de  Louis,  et  euregistrall  eu  pn«e  le» 
événements  de  sou  règne  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  d'impartialité.  Un  écrivain  de  nos  jours, 
connu  par  d'intéressantes  investigations  histori- 
ques, M.  Paul  Lacroix  apprécie,  dans  les  tenues 
suivants,  le  chroniqueur  Jean  d'Anton  : 

«  Jean  d'Anton,  malgré  le  jugement  qu'a  porté 
de  ses  ouvrages  un  célèbre  contemporain  :  On 
netitjasnais  déplus  grand  sfy/r,  écrivait  à  la 
manière  de  Moliuet,  hormis  les  équivoques  et  lc« 
jeux  de  rimes  :  c'éuit  un  style  péniblement  et 
biiarrement  contourné,  surtout  dans  la  prose, 
allongé  de  périphrases  de  mauvais  goût,  ob- 
scurci de  néologismes  et  de  latin  mal  francisé, 
amoureux  des  formes  scolastiqoes,  des  redon- 
dances et  des  périodes  ampoulées.  Toutefois  ce 
style  de  convention  et  de  mode  u*étouffait  pas 
entièrement  les  beautés  d^uoe  narration  drama- 
tique et  colorée.  Jean  d*Auton  avait  étudié  Frois- 
sart,  et  il  Timitait  avec  plus  d'exactitude  dans  le 
choix  des  faits,  avec  moins  de  naïveté  dans  le  ré- 
cit. Quand  il  miroif  la  cour  pour  recueillir  des 
nouvelles^  il  interrogeait^  à  toute  Aeure,  des  plus 
grands  jusqu'aux  moindres ,  comparait  les  divers 
rapports  entre  eux,  et  metlait  plus  de  peine  à  <a- 
roir  qu'à  ^rïrf .  On  le  voyait  se  promener,  ses  ta- 
blettes à  la  main,  dans  les  hùlcis,  dans  les  préaux, 
dans  les  camps,  et  là  il  s'informaitde  tout,  il  pre- 
nait note  de  tout,  selon  sa  charge;  pois  les  soirs , 
aux  veillées,  il  lisait  aux  capitaines  le  registre  de 
leurs  faits  d*armes ,  corrigeait  les  termes  de  guerre 
divertis  ou  dégénérés  y  réparait  ses  omissions,  et 
transcrivait  alors  le  manuscrit  unique  destiné  au 
Roi.  »  L'histoiro  de  l'abbé  d'Angle  est  donc  une 
œuvre  importante.  L'expédition  d'Italie,  où  d* A u- 
ton  accompagna  le  Roi,  a  fourni  au  chroniqueur 
un  intéressant  récit.  L'extrait  suivant  réunit  au 
charme  des  détails  la  pittoresque  naïveté  de  l'ex- 
pression : 

a  Eu  Ast  se  reposoit  le  Roy  lors,  et  luy  un 
jour  se  sentant  délibéré,  dit  que  il  se  vouloit  es- 
sayer en  son  harnois,  et  chevaucher  un  des  cour- 
siers de  son  escuyerie ,  pour  s'en  aider  à  la  ba- 
taille, laquelle  chascun  espéroit.  El  comme  ce 
jour  je  feussc  entré  en  sa  chambra  pour  luy  vou- 
loir bailler  quelque  peu  d'escript  joyeulx  que  j'a 
voye  en  la  main,  je  le  trouvayen  pourpoint  avec 
peu  de  gens,  cl  messire  (laléas  de  Sainl-Severiii, 
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son  grand  escayer,  aassien  pourpoint,  leqael  luy 
chaassoit  les  sollerels  et  harnois  de  jambes,  avec 
les  cuissots.  Ce  faict,  demanda  la  cuirasse,  et 
premier  que  la  vouloir  prendre,  dict  audict 
messire  Galéas  :  «  Je  la  veulx  veoir  premièrement 
sur  vous ,  car  mon  harnois  vous  est  presque  tout 
faict.  »  Après  que  ledict  escuyer  feut  armé  delà- 
dicte  cuirasse,  le  Roy  la  regarda  de  tous  costez, 
et  la  trouva  bien  falcle,  disant  :  Je  cuide  qu'elle 
me  sera  bonne  et  bien  aisée,  et  feit  désarmer  ce- 
luy  escuyer,  puis  se  feit  armer  de  sadicte  cui- 
rasse et  de  toutes  les  autres  pièces.  El  essaya 
dessus  son  harnois  un  soye  d'orféverie ,  moult 
riche,  et  tout  nutour  semé  d*escrip(eaux,  où  es- 
toit  escript  en  lettres  romaines  :  Nesris  quid  ves- 
pervehaly  c'est-à-dire:  lune  içais  quelle  chose 
la  fin  porle^  ou  lu  ne  sçais  la  fin  à  quoi  je  lends. 
Tandis  qu'il  se  faisoit  armer ,  je  despliay  mon 
papier  en  m'approchant  de  luy,  et  luy  dis  :  «  Sire, 
j'ay  faict  une  petite  ballade  touchant  lesGennevois 
(Gennois);  s'il  est  voslre  plaisir  derouyr,je 
l'ay  icy.  »  Lors  me  commanda  que  je  la  leusse , 
que  je  fois  comme  s^en  suit  : 

Les  Gennevois,  de  leur  propre  nature , 
PTont  foy  ne  loy,  si  ce  n'est  d*advanture 
Par  faintise  qu*on  ne  doibt  soustenlr. 
Jà  tant  de  fois  ont  mis  à  la  roupture 
Leurs  promesses,  qu'il  n* y  ha  créature 
Raisonnable  qui  se  y  veuille  tenir. 

Puis  qu*au(rement  on  ne  s*en  peut  venger, 
Chasliez-les  ores ,  pour  abréger 
Un  coup  pour  tous ,  en  vous  y  csbatant , 
Et  cela  fait,  soyez  asseur  de  tant, 
Que  euli  et  aoltres  doubteront  le  danger 
Une  aultre  fois. 

»  Après  la  lecture  de  cette  ballade,  le  Roy 
transmeit  quérir  un  coursier  bay,  nommé  bay 
gralieulœ ,  lequel  feit  amener  dedans  un  préau 
fermé ,  derrière  son  logis.  Et  luy,  armé  de  toutes 
pièces,  monta  légèrement  dessus  sans  aide.  Et 
U  commencea  à  faire  faire  carrière,  courses  et 
grands  saults  à  sondict  cheval i» 

• 

Les  deux  heureux  voyagea  de  Gennes  el  Venisê , 
victorieusemenl  mis  à  fin  par  le  roy  Louys  XII* 
de  ce  nom  ;  par  Jean  ÎIarot.  —  Lyon ,  1537. 

Jean  Marot,  poète  de  la  reine  Anne,  célébra, 
lui  aussi ,  les  glorieux  exploits  de  son  Roi.  Anne 
de  Bretagne,  qui  l'aimait  beaucoup,  l'envoya  en 
Italie  à  la  suite  de  l'armée  française.  Il  y  recueil- 
lit les  matériaux  de  ses  deux  poèmes.  Mais  la 
sévère  exactitude  des  faits  semble  avoir  refroidi 
l'imagination  du  poète.  C'est  vraye  hinloriaUe^ 
dit-il  dans  son  prologue,  et  non  fabuleuse  narra- 
live.  Jean  Marot  est  très  peu  connu  aujourd'hui  ; 
la  renommée  de  son  fils  Clément  a  fait  oublier 
la  sienne.  Les  deux  poèmes  de  Jean  Marot  de- 
vaient trouver  ici  une  indication  ^  comme  ma- 
tériaux historiques  de  cette  époque.  L'auteur 


rapporta  d'Italie  à  la  reine  Anne,  le  maniucht 
original  du  Voyage  de  Génes^  qui  est  un  des  plus 
remarquables  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par  la 
perfection  des  miniatures.  MontfaucoD  a  fait  gra- 
ver ces  miniatures  dans  les  Monumemls  de  la 
monarchie  française. 

Histoire  de  Louis  XII  y  pire  du  peuple ,  par  mes- 
sire Jean  de  Sainct-Gelais  ,  seigneur  de  Mon- 
lieu^  Urée  de  la  Bibliothèque  du  Roy,  elnouvei- 
lemenl  mise  en  lumière  par  Théodore  Godefroy^ 
advocat  au  parlement  de  Paris,  —  Paris,  1622, 
in-4^. 

Le  règne  de  Louis  XII  ne  commence  dans 
l'ouvrage  de  Saint-Gelais  qu'à  la  2*  partie;  la 
première  traite  brièvement  des  ancêtres  du  Roï« 
et  de  sa  conduite  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc 
d'Orléans.  Nous  avons  analysé  cette  première  par- 
tie de  l'ouvrage  de  S.  Gelais ,  dans  notre  indica- 
tion  des  documents  pour  le  règne  de  Charles  VIII. 

<K  Le  commencement  de  la  seconde  partie  de 
cette  présente  histoire,  dit  l'auteur,  sera  de  ré- 
citer les  vertus ,  mœurs  et  conditions  de  celuy 
pour  l'honneur  duquel  elle  a  esté  commencée ,  et 
sera  continuée  tant  que  Dieu  permettra  que  je 
le  puisse  faire.  Et  combien  qu'il  a  esté  faict  un 
livre  de  ses  louanges  en  très-hault  stile ,  et  par 
un  grand  clerc,  tout  plein  'd'éloquence,  (Claude 
de  Seissel),  si  ne  lairrai-je  pourtant  qoe  en  mon 
langaige  maternel ,  et  tel  que  ma  mère  m'ap- 
print,  je  n'en  die  ce  que  je  scaurai.  Congnoissant 
assez  que  celuy  qui  en  a  tant  bien  escril,  ne 
moy ,  ny  cent  plus  sçavans  que  je  ne  suis,  tous 
ensemble  n'en  sraurions  dire  ce  qui  seroit  bien 
requis.  Et  s'il  en  est  d^aucuns  qui  estiment  que 
de  louer  les  princes  vivans,  dont  la  louange 
puisse  venir  à  leurcongnoissance,  soit  flaterie,  je 
responds  à  tous  ceulx  qui  seroient  de  ceste  opi- 
nion, que  non  est,  et  que  ce  n'est  point  flater  tou- 
tes les  fois  que  on  dit  vérité.  Et  se  peuvent  dire 
et  escrire  les  louanges  des  roys  par  trois  raisons  : 
la  première ,  c'est  qu'en  ce  faisant  on  ensuit  la 
doctrine  du  prince  des  apostres  «  qui  dict  qoe  on 
doit  craindre  Dieu  et  honorer  le  Roy.  La  seconde 
cause ,  c'est  que  le  prince  vertueux  voyant  les 
biens  que  on  dict  de  luy,  en  loiiera  Nostre  Sei- 
gneur, luy  rendant  actions  de  grâces ,  et  mettra 
peine  de  persévérer  de  mieulx  en  mieulx,  afin 
que  les  historiens  et  toutes  gens  ayeut  occasion 
de  continuer  d'en  bien  dire.  La  tierce  raison , 
c'est  afin  que  ceulx  qui  après  luy  viendront,  con- 
gnoissans  que  les  vertus  dont  ledessosdict  prince 
a  eu  en  si  très-grande  abondance ,  ont  esté  cause 
et  moyen  de  le  faire  louer,  mettent  peine  de  vi- 
vre si  vertueusement,  en  ensuivant  ses  bonnes 
conditions ,  que  ceulx  qui  se  mesleront  d'escrire 
de  leur  temps,  puissent  racompler  d'eulx  ainsi 
qu'on  a  faict  de  leur  très-bon  prédécesseur,  d 

L'auteur  nous  retrace  en  ces  termes  la  félicité 
du  peuple  sous  le  règne  de  Louis  \II  : 

f(  En  imagiuant  bien  le  tout ,  il  ne  s'en  trouvera 
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aucun  auparavaol  luy  qui  taal  ail  faict  de  bieu 
à  son  adTènement  que  ceslui-cy  en  (ous  endroicts. 
Il  a  sousCenn  et  entretenu  l^église  gallicane  eu 
ses  libériez  et  franchises.  La  noblesse  ne  fut  onc- 
qoes  mieulx  traictée 

»  Les  citez  et  bonnes  villes  u*ont  esté  travail- 
lées ny  oppriméespar  aucuns^  emprunts,  ains  ont 
vescu  en  grande  liberté.  Et  les  marchands  ont 
exercé  le  faict  de  leur  marchandise  en  seureté 
plus  que  oncques  mais  ne  feirent.  Au  regard  du 
commun  peuple,  il  l'a  soulaigéde  telle  sorte  qu'on 
ne  pourroit  plus  ;  car,  quelques  grands  affaires 
qu'il  ait  en ,  il  a  chascune  année  diminué  les 
aydes  et  les  tailles,  et  tellement  qu'elles  se  mon- 
tent aussi  peu  que  au  commencement  qu'elles  fu- 
rent imposées ,  eu  regard  aux  pays  et  seigneu- 
ries que  ledict  seigneur  tient  davantaige.  11  a 
faict  un  autre  bien  particulier  si  grand ,  que  au- 
cun de  ses  prédécesseurs  n'en  feit  oncques  guè- 
res  de  semblable.  C'est  d'avoir  osté  la  pillerie 
que  les  gens  de  guerre  vouloient  faire  sur 
le  pays,  qui  estoit  une  chose  insupportable  au 
pauvre  peuple.  J'ay  veu,  moy  estant,  des  or- 
donnances (  des  compagnies  de  soldats  ) ,  que 
quand  les  gens-d'armes  arrivoient  en  un  villaige, 
bourgade,  ou  ville  champeslre,  les  habitaus, 
hommes  et  femmes ,  s'enfuyoient  en  retirant  de 
leurs  biens  ce  que  ils  pouvoient  aux  églises,  ou 
autres  lieux  forts,  tout  ainsi  que  si  c'eussent  esté 
les  Anglois  leurs  anciens  ennemis,  qui  estoit  pi- 
teuse chose  à  veoir.  Car  un  logement  de  gens- 
d'armes,  qui  eussent  séjourné  un  jour  et  une 
nuict  en  une  paroisse,  y  eussent  porté  plus  de 
dommaige  que  ne  leur  coustoit  la  taille  d'une  an- 
née. »  Et  knainlenant,  a  quand  le  pauvre  labou- 
reur a  payé  sa  petite  quotité  de  la  taille,  et  la 
rente  qu'il  doibt  au  seigneur  de  qui  il  tient,  il 
peut  dire  que  ce  qui  luy  demeure ,  soit  bœuf,  ou 
vache,  veau  ou  mouton,  est  sien.  Ce  qu'il  ne  fai- 
soit  pas  auparavant.  Au  regard  de  la  justice,  elle 
ne  fut  oncques  tenue  en  si  grande  vigueur  qu'elle 
est  du  temps  de  ce  règne  ;  tellement  que  le  plus 
petit  a  justice  contre  le  grand ,  sans  faveur  au- 
cune, au  moins  qui  vienne  à  la  congnoissance  du 
roaistre.  » 

Saint-Gelais,  qui,  dans  tout  le  cours  de  son  ré- 
cit, se  montre  serviteur  fidèle  de  la  maison  d'Or- 
léans, n'a  pas  eu  le  courage  de  s'élever  contre 
le  divorce  de  Louis  Xll  ;  il  a  cherché  à  s'excuser 
par  des  raisons  longuement  détaillées,  que  nous 
nous  dispenserons  de  répéter  ici. 

((  Quand  noslre  Roy  a  eu  à  besongner  pour 
faire  sa  juste  guerre,  dit  Saint-Gelais  quelques 
pages  plus  loin,  il  n'est  point  allé  ailleurs  cher- 
cher finance  que  en  ses  coffres  ,  qu'il  ne  luy  a 
point  ennuyé  de  vider.  Et  puisqu'il  est  plein  de 
si  bonnes  conditions,  aucun  bon  subject  ne  deb- 
vroit  espargner  aucune  chose  du  sien  pour  sub- 
venir à  ses  affaires  ;  car  à  Paris ,  à  Rouen  ,  à 
Tours ,  n'y  a  marchand  qui  plus  loyaument  paye 
ses  dettes  qu'il  faict  les  siens.  » 

L'auteur  n'a  pas  négligé  de  peindre  les  iii- 
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quiétudes  qu'avait  éveillées  chez  le  peuple  la  ma- 
ladie de  Louis  Xll ,  en  1500  : 

«  Ce  seroit  chose  incroyable  d'escrire  ny  ra- 
compter  les  plainctes  et  les  regrets  qui  se  faisoicnt 
par  tout  le  royaume  de  France,  pour  le  regret 
que  chascun  avoit  du  mal  de  son  bon  Roy.  On 
eusl  veu  et  jour  et  nuict  à  Blois,  à  Amboise  et  à 
Tours, et  partout  ailleurs,  hommes  et  femmes  al- 
ler tousnuds  par  les  églises  et  aux  saincts  lieux, 
afin  d'impétrer  envers  la  divine  clémence  grâce 
de  santé  et  de  convalescence  à  oeluy  que  l'on 
avoit  si  très-grand  peur  de  perdre,  comme  s'il  eusl 
esté  père  d'un  chascun,  et  qui  les  eust  tous  engen- 
drez. Et  sans  faillir  oncques  si  grand  maistre  ne 
fut  tant  plainct  ny  regretté.  Et  ne  fault  révoquer 
en  double  que  la  prière  de  tant  de  bonnes  gens , 
et  du  peuple ,  lequel  si  très-humblement  en  fai- 
soit  supplications  et  requestes,tant  en  processions 
générales  qu'autrement ,  ne  fut  cause  d'enclincr 
la  divine  grâce  à  luy  donner  santé,  car  nulle 

aide  humaine  ne  l'eust  sçeu  faire Et  il  est 

escrit  que  la  voix  du  peuple  c'est  la  voix  de  Dieu, 
qui  ne  peut  estre  esconduite  de  sa  raisonnable 
requeste.  » 

L'anecdote  suivante  mérite  de  trouver  place 
dans  ces  documents  sur  Louis  XII.  C'est  un  tou- 
chant souvenir  du  vieux  temps  de  la  monarchie  : 

«  Et  je  ne  veulx  oublier,  dit  l'auteur,  de  met- 
tre l'amour  et  dilection  dont  il  (  Louis  XII  )  est 
aimé  de  toutes  gens ,  et  principalement  du  peu- 
ple, afin  que  tous  autres  princes  et  seigneurs 
prennent  exemple  en  luy  à  bien  vivre  ,-et  saige- 

ment  gouverner  leurs  subjects C'est  la  vérité 

que  par  tous  les  lieux  où  ledict  seigneur  passoiU 
les  gens,  et  hommes  et  femmes,  s'assembloient 
de  toutes  parts  et  couroient  après  luy  trois  ou 
quatre  lieûes.  Et  quand  ils  pouvoient  atteindre 
à  toucher  à  sa  mule ,  ou  à  sa  robe ,  ou  à  quelque 
chose  du  sien,  ils  baisoient  leurs  mains  et  s'en 
frottoient  le  visaige  d'aussi  grande  dévotion  qu'ils 
eussent  faict  d'aucun  reliquaire.  Et  je  sçay  qu'il 
y  avoit  un  gentilhomme  en  la  corapaignée  qui 
trouva  un  laboureur  vieil  et  ancien,  qui  couroil 
tant  comme  il  pouvoit  ;  ledict  gentilhomme  luy 
demanda  où  il  alloit,  luy  disant  qu'il  se  gastoit  do 
s'échauffer  si  fort.  Et  le  bon  homme  luy  respondii 
qu'il  s'advançoit  pour  veoir  le  Roy,  lequel  il 
avoit  pourtant  veu  en  passant,  mais  qu'il  le 
veoit  si  volontiers  pour  les  biens  qui  estoieni 
en  luy,  qu'il  ne  s'en  pouvoit  saouler.  Ç^r  ce  dist 
ce  bon  homme-là ,  voire  aussi  sagement  que  eusl 
sceu  faire  un  advocat  en  parlement  :  il  est  si 
saige ,  il  maintient  justice,  et  nous  faict  vivre  en 
paix ,  et  a  osté  la  pillerie  des  gens-d'armes ,  et 
gouverne  mieulx  que  jamais  Roy  ne  feit.  Je  prit* 
à  Dieu,  fist-il,  qu'il  luy  doint  bonne  vie  et  lon- 
gue.... Et  en  un  autre  lieu,  nommé  Bar-sur-Seinc. 
où  ilsontestéautresfois  les  plus  forts  Bourgui- 
gnons que  on  sceust  trouver ,  ainsi  que  le  Roy 
alloit  veoir  le  chasteau  aprè:»  souper,  le  gentil- 
homme dessus  dict  ouyt  comme  un  de  ceulx  du 
pays  demandoit  à  un  autre  s'il  n'avoit  point  veu 
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Icdict  seigneur,  et  il  respondil  qae  dod  :  Tu  es 
donc,  celuy  disl-il,  bien  malheureux,  el  seras 
encore  plus  si  lu  ne  le  vois  avanl  qu'il  s'en 
aille.  » 

Au  nombre  des  documents  originaux  on  peut 
citer  encore  la  vie  de  Louis  XII,  celle  d'Anne  de 
Bretagne,  et  des  capitaines  illuMlres  ,  français  et 
étrangers ,  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 
Brantôme. 

Un  écrivain  de  nos  jours,  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  M.  Paul  Lacroix,  a  publié  une  Bis- 
loire  du  stixième  siècle  en  France  (1),  qui  se  dis- 
tingue par  de  curieuses  recherches.  Cet  ouvrage, 
composé  d'après  les  originaux   manuseritt  on 
tmprtmës,  est  d'une  grande  utilité,  parce  qu'il 
indique  les  sources  originales  pour    le   règne 
de  Louis  XII ,  et  que  leur  indication  est  don- 
née avec  beaucoup    de   soin   et   de   critique. 
Outre  les  pièces   manuscrites  que   renferment 
les  portefeuilles  de  Fontanieu,  de  Dupuy,  de 
Béthune,  de  Brienue,  etc.,  l'auteur  s'est  servi 
de  manuscrits   peu    connus.    La  Bibliothèque 
royale  possède,  sous  le  n«  8461,  in-fol. ,  une  his* 
toire  manuscrite  de  Louis  XII «  par  Humbert 
Vellay  (Humbertus  Yelleius) ,  traduite  par  Nico- 
las de  Langes.  M.  Lacroix  en  a  extrait  les  passa- 
ges les  plus  remarquables.  Le  procès  scanda- 
leux du  divorce  de  Jeanne  de  France  est  raconté 
avec  détail  dans  V Histoire  du  XV h  siècle^  d'à-- 
près  les  pièces  manuscrites  du  procès ,  dont  l'o- 
riginal, scellé  des  trois  sceaux  des  commissaires 
du  Pape,  était  conservé  dans  Tévèché  d'Alby ,  et 
dont  une  copie  du  temps  existe  à  la  Bibliothèque 
royale,  ancien  fonds  latin,  n<'8461.  On  trouve 
aussi  parmi  les  manuscrits  des  Blancs-Manteaux, 
n"  19,  Un  extrait  du  procès  qui  date  du  XVII* 
siècle.  Pour  l'expédition  d'Italie,  M.   Lacroix 
s'est  servi  d'un  manuscrit,  ouvrage  présumé  de 
Jean  d'Anton,  Bibliothèque  royale,   manuscrits 
Dupuy,  vol.  122,  et  ancien  fonds,  n"  9707;  c'est 
le  Voyage  et  conquête  de  Milan,,  en  prose ,  précédé 
^e»  Alarmes  de  Mars ^  poëme  qui  est  incontesta- 
blement de  Jean  d'Auton.  Enfin  le  procès  du  ma- 
réchal de  Gié,    mal  connu  des  historiens,  a  été 
étudié  par   M.  Lacroix  sur  le  manuscrit  ori- 
ginal, XI*  volume  des  Archives  de  Bretagne  , 
grand  in- fol. ,  n**  8357. 
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RÈGNE  DE  FRANÇOIS  I'^. 

Les  Mémoires  sur  le  règne  de  François  l*\ 
publiés  dans  notre  collection ,  sont  nombreux  et 
complets;  ils  répondent  à  tons  les  points  de  ce 
règne  si  curieux,  et  l'historien  n'a  guère  besoin 

(1)  4  Volumes  in-8<*.  Paris,  1834.  Le  tome  cinquième 
et  dernier  n'a  pas  encore  été  publié.  Ces  exemplaires  ont 
été  brûlés  dans  Tincendie  de  la  rue  du  Pol-de-Fer. 


d'aller  chercher  ailleurs  les  matériaux  de  son 
œuvre.  Notre  indication  des  documents  pour  eette 
époque  sera  donc  courte.  Nous  nous  bornerons  à 
transcrire  ou  à  extraire  quelques  pièces,  et  noas 
signalerons  aussi  quelques  sources. 

Brantôme,  qui  vivait  sous  le  règne  de  Henri  II, 
et  qui  a  connu  la  plupart  des  hommes  célèbres 
du  règne  de  François  I**,  nous  a  donné  la  bio- 
graphie du  prince  chevalier.  On  y  trouve  sur  les 
batailles  de  Alarignan  et  de  Pavie  de  précîeax 
détails  et  des  couleurs  dont  Thistorien  peut  pro- 
fiter. Les  Discours  sur  Charies-Quini  et  les  capi- 
taines illustres,  français  et  étrangers^  méritent 
aussi  d'être  consultés.  Mais  il  faut  aocueiHir  avec 
réserve  les  anecdotes  de  cour  qui  se  pressent 
sons  la  plume  du  complaisant  historien. 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  le 
règne  de  François  I*,  nous  citerons  d'abord  le  Père 
Daniel.  Cet  historien,  dont  les  erreurs  ont  été 
indiquées  par  Gaillard ,  était  pourtant  remonté 
aux  sources  contemporaines.  Yoiei  une  lettre 
curieuse  qu'il  copia  sur  l'original.  François  I*' 
l'écrivit  à  sa  mère ,  lors  de  la  honteuse  retraite 
des  Impériaux  devant  Mézières  : 

A  Madame. 

a  Madame,  tout  aseteure,  yusy  que  je  me  vou- 
loys  mettre  o  lyt,  est  aryvé  Laval,  lequel  m'a 
aporté  la  serteneté  deu  lèvemant  den  syége  de 
Mésyères.  Je  croy  que  nos  anemys  sont  en  grant 
pêne ,  vu  la  honteuse  retrète  qu'yl  ont  fet  :  pour 
tout  le  jour  de  demayn ,  je  soré  le  chemyn  qa*ys 
prandront.  Et  selon  sela,  il  nous  fodra  gouverner. 
Et  s'yl  on  joué  la  pasyon,  nous  jourons  la  van- 
ganse.  Youssuplyant,  madame,  vouloyr  mander 
partout  pour  fère  remercyer  Dieu  :  car  sans  pojrnt 
de  fote  il  a  montré  se  coup  qu'yl  est  bon  Fran- 
çois. 

)>  Etfesant  fyn  à  ma  lettre,  remetant  le  toot 
seur  le  porteur,  pry  à  Dieu  qu'yl  vous  doynt 
très-bonne  vye  et  longue. 

»  Vostre  très-humble  et  très  -  obéysant  fyls. 

»  Fkamçois.  » 

Après  les  Histoires  de  France  de  Daniel ,  Mé- 
zeray  et  Garnier,  nous  indiquerons  un  ouvrage 
spécial,  publié  vers  la  fin  du  siècle  dernier  par 
Gaillard,  de  l'Académie  française.  C'est  rflùlotr^ 
de  François  /",  dit  le  grand  roi  et  le  père  des 
lettres^  en  cinq  volumes  in-S*,  avec  un  assez  beau 
portrait  de  ce  prince,  gravé  d'après  Le  Titien. 
Cet  ouvrage  est  prolixe ,  mal  écrit  et'  plein  de 
confusion  comme  presque  toutes  les  productions 
de  cet  auteur.  Henri  Gaillard  était  cependant  un 
homme  érudit ,  et  son  travail  sur  le  règne  de 
François  I''  se  dislingue  par  une  saine  critique 
et  de  laborieuses  recherches.  Il  ne  s'est  poinC 
contenté  d'étudier  Tltalien  Guichardin,  Du  Bellay 

M.  Lacroix  a  publié  cette  histoire  sous  son  pseudonyme 
habituel .  le  hibUophUe  Paul  L.  Jacob,  Il  a  rinlcniion 
de  la  conlinuer  Jusqu'à  la  mort  de  Henri  IV. 
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et  les  antres  auteurs  coDtemporains;  il  s'est  servi 
utilement  des  écrivains  modernes  et  de  divers 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale ,  fonds  de 
Bélkune^  dont  voici  les  numéros  :,8179,  8467, 
8469,  8488,  8489,  8491,  8492,  8493,  8496, 
8500,  8503  et  8506.  Cet  ouvrage  contient  de 
bonnes  dissertations  sur  les  droits  des  rois  de 
France  relativement  à  l'Italie,  sur  le  procès  de 
Semblançay  et  sur  celui  du  connétable  de  Bour- 
bon :  Fauteur  a  consulté  le  manuscrit  original  de 
ce  dernier  procès.  L'Histoire  de  la  Réforme  et 
des  Affaires  de  l'Eglise  est  écrite  d*une  manière 
saine  et  indépendante;  l'Histoire  littéraire  et  le 
chapitre  sur  les  jn*o§rés  de  l'esprit  humain  dans 
tous  Us  genres  sous  le  règne  de  François  I",  sont 
remplis  d'estimables  recherches.  François  l*',  qui 
mérita  le  surnom  de  Père  des  lettres  par  la  pro- 
tection qu'il  avait  accordée  aux  écrivains  émi- 
nenls  de  son  siècle ,  et  par  tous  les  effbrts  qu'il 
fit  pour  remettre  en  honneur  et  populariser  les 
monuments  littéraires,  cultiva  aussi  les  Muses 
dans  les  loisirs  de  sa  royale  vie.  La  Bibliothèque 
du  Roi  possède  plusieurs  manuscrits  de  poésie  et 
de  lettres  de  François  I**.  L'abbé  Lenglet ,  à  la 
suite  de  son  ouvrage  intitulé  :  V Histoire  justifiée 
contre  les  Romans  (  un  vol.  in-12 ,  1735) ,  publia 
une  épttre  du  Roi  sur  son  partemeni  de  France  et 
sa  prise  devant  Pavie*  Environ  trente  ans  plus 
tard.  Gaillard,  dans  son  Histoire  de  François  I*', 
a  réyélé  au  public ,  par  de  curieux  extraits ,  di- 
verses compositions  poétiques  de  ce  prince. 

Enfin  le  neuvième  et  dernier  livre  de  V Histoire 
de  François  /*,  par  Gaillard,  contient  la  vie  pri- 
vée de  ce  prince,  des  traits  de  mœurs,  des  anec- 
dotes détachées  :  ce  sont  des  matériaux  que  l'au- 
teur n'a  pu  employer  dans  le  cours  de  l'ouvrage. 
Voici  une  note  curieuse  de  l'auteur  qui  nous 
montre  les  progrès  de  l'orgueil  de  Semblançay, 
selon  les  divers  iueroissemens  de  sa  fortune;  le 
malheureux  surintendant  expia  cruellement  cette 
sotte  vanité  : 

tt  Jacques  de  Beaune  partagea ,  le  7  janvier 
1486 ,  la  succession  de  son  père  avec  ses  frères 
et  beaux-frères,  dont  plusieurs  étoient  mar- 
chands à  Tours.  Il  prend  lui-même  cette  qua- 
lité, ainsi  qu'un  de  ses  beaux-frères ,  dans  un 
acte  qu'ils  passèrent  ensemble  la  même  année. 

nLe  10  septembre  1496,  il  se  qualifie  noble 
homme ,  général  des  finances. 

»  Le  28  janvier  1497,  honorable  homme ,  sire 
Jacques  de  Beaune ,  conseiller  du  Roi ,  général 
de  ses  finances ,  seigneur  de  la  Carte. 

i>  Le  12  novembre  1499,  honorable  homme  et 
sage  sire ,  Jacques  de  Beaune ,  conseiller  du  Roi 
notre  sire ,  et  général  de  ses  finances,  seigneur 
de  la  Carte  et  de  Balan. 

w  Le  7  août  1515 ,  messire  Jacques  de  Beaune, 
chevalier,  seigneur  de  Saint-Blançay,  chambel- 
lan ordinaire  du  Roi. 

»  Enfin,  le  4  avril  1524 ,  il  ajoute  à  ses  tifros 
ceux  de  noble  et  puissant.  » 


François  !«'  écrivit  à  sa  mère  la  relation  de 
la  bataille  de  Marpgnan.  Nous  donnons  ici  ce 
document  plein  d'intérêt  : 

Lettre  de  François  I"  à  la  duchesse  d'Angouléme , 
sur  la  bataille  de  Marignan. 

«  Madame ,  afin  que  vous  soyez  bien  informée 
du  fait  de  notre  bataille,  je  vous  avise  que  hier, 
à  heure  d'une  heure  après-^idi ,  notre  guet ,  qui 
étoit  sur  les  portes  de  Milan ,  nous  avertit  comme 
les  Suisses  se  jetoient  hors  de  la  ville  pour  nous 
venir  combattre  ;  laquelle  chose  entendue ,  je- 
tâmes nos  lansquenets  en  ordre ,  c'est  à  savoir 
en  trois  troupes ,  les  deux  de  neuf  mille  hom- 
mes ,  et  la  tierce  d'environ  quatre  mille  hom- 
mes, que  l'on  appelle  les  enfans  perdus  de 
Pierre  de  Navarre ,  sur  le  côté  des  avenues,  avec 
les  gens  de  pied  de  France  et  aventuriers;  et 
parce  que  l'avenue  par  où  venoient  lesdits  Suisses 
étoit  un  peu  serrée ,  et  ne  fut  si  bien  possible  de 
mettre  nos  gendarmes  de  l'avant-garde ,  comme 
ce  étoit  en  plain  pays ,  qui  nous  cuida  mettre  en 
grand  désordre  ;  et  de  ma  bataille  j'étois  à  un 
Irait  d'arc  en  deux  troupes  de  ma  gendarmerie , 
et  à  mon  dos  mou  frère  d'Alençon  avec  le  de- 
meurant de  son  arrière-garde ,  et  notre  artillerie 
sur  les  avenues.  Et  au  regard  des  Suisses ,  ils 
étoient  en  trois  troupes,  la  première  de  dix 
mille ,  la  seconde  de  huit  mille  hommes ,  et  la 
tierce  de  dix  raille  hommes  ;  vous  assurant  qu'ils 
venoient  pour  châtier  un  prince,  s'il  n'eût  été 
bien  accompagné;  car  d'entrée  de  table  qu'ils 
sentirent  notre  artillerie  tirer,  ils  prindrent  le 
pays  couvert,  ainsi  que  le  soleil  se  commençoit 
I  à  coucher,  de  sorte  que  nous  ne  leur  fismes  pas 
grand  mal  pour  l'heure  de  notre  artillerie  ;  et 
vous  assure  qu'il  n'est  pas  possible  de  venir  eu 
l^us  grande  fureur  ni  plus  ardemment.  Ils  trou- 
vèrent les  gens  de  cheval  de  l'avant-garde  par  le 
eété;  et  combien  que  lesdits  hommes-d'armes 
chargeassent  bien  et  gaillardement  le  connéta- 
ble, le  maréchal  de  Chabannes,  Ymbercourt, 
Telligny,  Pont-de-Remy  et  autres  qui  étoient  là^ 
si  furent-ils  reboutez  sur  leurs  gens  de  pied ,  de 
sorte  avec  grande  poussière  que  l'on  ne  se  pou- 
voit  voir,  aussi  bien  que  la  nuit  venoit.  Il  y  eut 
quelque  peu  de  désordre  ;  mais  Dieu  me  fit  la 
grâce  de  venir  sur  le  cété  de  ceux  qui  les  chas- 
soient  un  peu  chaudement ,  me  sembla  bon  de 
les  charger,  et  le  furent  de  sorte  ,  et  vous  pro- 
mets. Madame,  si  bien  accompagnés,  et  quel- 
ques gentils  galans  qu'ils  soient,  deux  cents 
hommes  -  d'armes  que  nous  étions ,  en  défis- 
mes  bien  quatre  mille  Suisses ,  et  les  repoun- 
sâmes  assez  rudement*  leur  faisant  jeter  leurs 
piques,  et  crier  France!  Laquelle  chose  donna 
haleine  à  nos  gens  de  la  plupart  de  notre  bande , 
et  ceux  qui  me  purent  suivre,  allâmes  trouver 
une  autre  bande  de  huit  mille  hommes,  laquelle 
à  l'approcher  cuidions  qui  fussent  lansquenets 
car  la  nuit  étoit  déjà  bien  noire.  Toutefois ,  quand 
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ce  vint  à  crier  France  !  je  vous  assare  qa*il8  noos 
jetèrent  cinq  à  six  cens  piques  au  nez  ^  nous 
montrant  qu'ils  n*étoient  point  nos  amis.  Nonob- 
stant cela,  si  furent-ils  chargés  et  remis  au-dedans 
(Je  leurs  tentes ,  en  telle  sorte  qu'ils  laissèrent  de 
poursuivre  les  lansquenets,  et  nous,  voyant  la 
nuit  noire,  et  n'eût  été  la  lune  qui  aidoil,  nous 
eussions  bien  été  empêchés  à  connottre  l'un  l'au- 
tre; et  m'en  allai  jeter  dans  Tartillerie,  et  là  ral- 
lier cinq  ou  six  mille  lansquenets,  et  quelques 
trois  cens  hommes-  ''armes,  de  telle  sorte  que 
je  lins  ferme  à  la  g\      ^  bande  de  Suisses.  Et  ce 
pendant  mon  frère  1        .«ùétable  rallia  tous  les 
piétons  françois  et  quelque  nombre  de  gendar- 
merie ,  leur  fil  une  charge  si  rude  qu'il  en  tailla 
cinq  ou  six  mille  en  pièces,  et  jeta  cette  bande 
dehors  :  et  nous ,  par  l'autre  côté ,  leur  fisroes  je- 
ter une  volée  d'artillerie  à  l'autre  bande,  et 
quand  et  quand  les  chargeâmes ,  de  sorte  que  les 
emportâmes,  leur  fismes  passer  un  gué  qu'ils 
avoient  passé  sur  nou9.  Cela  fait,  ralliâmes  tous 
nos  gens  et  retournâmes  à  l'artillerie  ;  et  mon 
frère  le  connétable  sur  l'autre  coin  du  camp,  car 
les  Suisses  se  logèrent  bien  près  de  nous ,  si  près 
que  n'y  avoit  qu'un  fossé  entre  deux  ;   toute  la 
nuit  demeurâmes  le  cul  sur  la  selle,  la  lance  au 
poing,  l'armet  à  la  tète,  et  nos  lansquenets  en 
ordre  pour  combattre  ;  et  pour  ce  que  j'étois  le 
plus  près  de  nos  ennemis,   m'a  fallu  faire  le 
guet,  de  sorte  qu'ils  ne  nous  ont  point  surpris  au 
matin;  et  faut  que  vous  entendiez  que  le  combat 
du  soir  dura  depuis  les  trois  heures  après  midi 
jusqucs  entre  onze  et  douze  heures  que  la  lune 
nous  faillit  ;  et  v  fut  fait  une  trentaine  de  belles 
charges.  La  nuit  nous  départit,  et  même  la  paille 
pour  recommencer  au  matin;  et  croyez.  Ma- 
dame ,  que  nous  avons  été  vingt-huit  heures  à 
cheval,  l'armet  à  la  tète,  sans  boire  ni  manger. 
Au  matin ,  une  heure  avant  jour,  prins  place  au- 
tre que  la  nôtre ,  laquelle  sembla  bonne  aux  ca- 
pitaines des  lansquenets,  et  l'ai  mandé  à  mou 
frère  le  connétable  pour  soi  tenir  par  l'autre  ave- 
nue, et  pareillement  l'ai  mandé  à  mon  frère  d'A- 
icnçon ,  qui  au  soir  n'étoit  pu  venir,  et  dès  le 
point  du  jour  que  pâmes  voir,  me  jetai  hors  du 
fort  avec  les  deux  gentilshommes  qui  m'étoient 
demeurés  du  reste  du  combat ,  et  ai  envoyé  qué- 
rir le  grand-mattre,  qui  se  vint  joindre  avec  moi, 
avec  environ  cent  hommes-d'armes;  et  cela  fait, 
messieurs  les  Suisses  se  sont  jetés  en  leurs  or- 
dres, et  délibérés  d'essayer  encore  la  fortune 
du  combat  :  et  comme  ils  marchoient  hors  de 
leur  logis,   leur  fis  dresser  une  douzaine  de 
coups  de  canon  qui  prindrent  au  pied ,  de  sorte 
que  le  grand  trot  retournèrent  en  leur  logis ,  se 
mirent  en  deux  bandes  ;  et  pour  ce  que  leur  logis 
étoit  fort ,  et  que  ne  les  pouvions  chasser,  ils  me 
laissèrent  â  mon  nez  huit  mille  hommes  et  toute 
leur  artillerie;  et  les  autres  deux  bandes  les  en- 
voyèrent aux  deux  coins  du  camp ,  l'une  à  mon 
frère  le  connétable ,  et  l'autre  à  mon  frère  d'A- 
lençon.   Ln  première  fut  au  ronnétablo,  qui  fut 


vertueusement  recalée  par  les  aventoriers  Iran- 
fois  de  Petre  de  Navarre.  Us  furent  repousses  et 
taillés  outre  grand  nombre  des  leurs  ;  et  se  ral- 
lièrent cinq  ou  six  mille ,  lesquels  cinq  ou  six 
mille  aventuriers  défirent  avec  l'aide  du  conné- 
table, qui  se  mêla  parmi  eux  avec  quelque  nombre 
de  sa  gendarmerie.  L'autre  bande  qui  vint  à  mon 
frère  fut  très-bien  recueillie,  et  à  cette  heare-lâ 
arriva  Barthélémy  Delvian  avec  la  bande  des 
Vénitiens,  gens  de  cheval,  qui  tous  ensemble  les 
taillèrent  en  pièces;  et  moi  étois  vis-à-vis  les 
lansquenets  de  la  grosse  troupe ,  qui  bombar- 
dions l'un  et  l'autre,  et  étoit  à  qui  se  délogeroit  : 
et  avons  tenu  bute  huit  heures  à  toute  l'artillerie 
des  Suisses,  que  je  vous  assure  qu'elle  a  fait 
baisser  beaucoup  de  tètes.  A  la  fin  de  cette  grasse 
bande,  qui  étoit  vis-à-vis  de  moi,  envoyèrent 
cinq  mille  hommes ,  lesquels  renversèrent  quel- 
que peu  de  nos  gendarmes ,  qui  chassoient  ceux 
que  mon  frère  d'Alençon  avoit  rompus,  lesquels 
vindrent  jusques  aux  lansquenets ,  qui  furent  si 
bien  recueillis  de  coups  de  haches ,  butes ,  de 
lances  et  de  canon ,  qu'il  n'en  réchappa  la  queue 
d'un ,  car  tout  le  camp  vint  à  la  huée  sur  ceux-là 
et  se  rallièrent  sur  eux  ;  et  sur  cela  fismes  sem- 
blant de  marcher  aux  autres,  lesquels  se  mirent 
en  désordre,  et  laissèrent  leur  artillerie»  et  s'eo- 
fuirent  à  Milan,  et  de  vingt-huit  mille  hommes 
qui  là  étoient  venus  n'en  réchappa  que  trois  mille, 
qu'ils  ne  fussent  tous  morts  ou  pris  ;  et  des  nôtres 
j'ai  fait  faire  revue ,  et  n'en  trouve  à  dire  qu'en- 
viron quatre  mille.  Le  tout  je  prends  tant  d'au 
costé  que  d'autre  à  trente  mille  hommes.  La  ba- 
taille a  esté  longue,  et  dura  depuis  hier  les  trois 
heures  après  midi  jusques  aujourd'hui  deux 
heures,  sans  savoir  qui  l'avoit  perdue  ou  gagnée, 
sans  cesser  de  combattre  ou  de  tirer  l'artillerie 
jour  et  nuit;  et  vous  assure.  Madame,  que  j'ai 
vu  les  lansquenets  mesurer  la  pique  aux  Suisses, 
la  lance  aux  gendarmes;  et  ne  dira-t-on  plus  que 
les  gendarmes  sont  lièvres  armés,  car,  sans  point 
de  faute ,  ce  sont  eux  qui  ont  fait  l'exécution  ;  et 
ne  peuserois  point  mentir  que  par  cinq  cens  et 
par  cinq  cens  il  n'ait  été  fait  trente  belles  charges 
avant  que  la  bataille  fùtgaguée.  Et  tout  bien  débat- 
tu, depuis  deux  mille  ans  ça  n'a  point  été  vue  une 
sifière  ni  si  cruelle  bataille,  ainsi  que  disent  ceux 
de  Ravennes,  que  ce  ne  fut  au  prix  qu'un  tierce- 
let. Madame,  le  sénéchal  d'Armagnac  avec  son 
artillerie  ose  bien  dire  qu'il  a  été  cause  en  par- 
tie du  gain  de  la  bataille,  car  jamais  homme 
n'en  servit  mieux.  El,  Dieu  merci,  tout  fait  bonne 
chère  ;  je  commencerai  par  moi  et  par  mon  frère 
le  connétable,  par  M.  de  Vendôme,  par  M.  de 
Saint-Pol,  M.  de  Guise,  le  maréchal  de  Gha- 
bnnnes,  le  grand-mattre,  M.  de  Longueville.  Il 
n'est  mort  de  gens  de  renom  qu'Imbercourt  et 
Bussy,  qui  est  à  l'extrémité,  et  est  grand  dom- 
mage de  ces  deux  personnages.  11  est  mort  quel- 
ques gentilshommes  de  ma  maison,  que  vous  sau- 
rez bien  sans  que  vous  le  récrive.  Le  prince  de 
Taimnnd  csl  forl  hlcsrié,  et  vous  veux  encore  as- 
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surer  que  mon  frère  le  conoéUble  et  M.  de  Sainl- 
Pol  ont  aussi  bien  rompu  bois  que  gentilshommes 
de  la  compagnie,  quels  qu'ils  soient  ;  et  ce  j'en 
parle  comme  celui  qui  Ta  vu ,  car  ils  ne  s'épar- 
gnoient  non  plus  que  sangliers  échauffés.  Au  de- 
meurant. Madame,  faites  bien  remercier  Dieu 
par  tout  le  roya.ume  de  la  victoire  qu'il  lui  a  plu 
nous  donner.  Madame ,  vous  vous  moquerez  de 
messieurs  de  Lautrec  et  de  Lescun  ,  qui  ne  se 
sont  point  trouvés  à  la  bataille,  et  se  sont  amu- 
sés à  l'appoîntement  des  Suisses,  qui  se  sont  mo- 
qués d'eux  (1).  Nous  faisons  ici  grand  doute  du 
comte  de  Sanxerre,  pour  ce  que  ne  le  trouvotis 
point. 

)»  Madame,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner 
très-bonne  vie  et  longue.  Ecrit  du  camp  de  Sainle- 
Brigide,  levendredy  14^  jour  de  septembre  mil 
cinq  cent  quinze. 

»  François.  » 

Voici  la  lettre  qu'écrivit  le  Roi  aux  différents 
ordres  de  l'Etat,  après  la  bataille  de  Pavie;  elle 
est  pleine  de  noblesse  et  de  grandeur  d'ame  : 

tt  Mes  amis  et  bons  sujets ,  sous  couleur  d'au- 
tres lettres ,  j'ai  eu  le  moyen  et  la  liberté  de  vous 
escrire ,  étant  seur  de  vous  faire  un  grand  plaisir 
en  vous  faisant  sçavoir  de  mes  nouvelles ,  les- 
quelles, selon  mes  infortunes,  sont  bonnes,  car 
la  santé  et  honneur.  Dieu  merci,  me  sont  de- 
meurés sains  ;  et  entre  tant  d'infidélités ,  n'ai 
reçu  plus  grand  plaisir  que  de  sçavoir  l'obéis- 
sance que  portez  à  Madame ,  en  vous  monstrant 
estre  vrays,  loyaux  et  bons  François.  Je  vous  la 
recommande  tousjours ,  et  mes  petits  enfans ,  qui 
sont  les  vostres,  et  de  la  chose  publique;  vous 
asseurant  que,  en  continuant  en  la  diligence  et 
démonstration  que  vous  avez  faite  jusques  icy , 
donnerez  plus  grande  envie  à  nos  ennemis  de  me 
délivrer  que  de  vous  faire  la  guerre.  L'empereur 
m'a  offert  quelque  parti  pour  ma  délivrance ,  et 
ai  espérance  qu'il  sera  raisonnable,  et  que  toutes 
choses  sortiront  bientost  leur  effet.  Et  soyez  sûrs 
que ,  pour  mon  honneur  et  celuy  de  ma  nation , 
j'ay  plulost  esleu  honneste  prison  que  honteuse 
fuite  ;  et  que  si  je  n'ay  esté  si  heureux  de  faire 
du  bien  à  mon  royaume,  que ,  pour  envie  d'estre 
délivré ,  je  n'y  feray  jamais  de  mal,  estimant  bien 
heureux,  pour  l'heur  de  son  pays,  toute  sa  vie 
demeurer  en  prison. 

»  Vostre  roy, 

»  François.  » 

Parmi  les  auteurs  modernes  qui  se  sont  occupés 
de  l'époque  de  François  1*%  le  nom  qui  se  présente 
lej>remier  à  la  pensée  est  celui  de  Roberlson  :  Hit 
ioire  du  régne  de  l'empereur  Charles-Quinl ,  tra- 
duite de  l'anglais,  par  Suard.  M.  de  Sismondi, 
connu  par  rétendue  de  ses  recherches  historiques, 
a  mis  à  profit  les  principaux  documents  sur  le  jè- 

(f  )  Gaillard  remarque  que  ce  pduage  a  beaucoup  de 
riipport  avec  le  célèbre  billet  de  Henri  IV  :  «  Peuds-loi . 


gne  de  François  l*^  Nous  citerons,  parmi  les 
sources  qu'il  indique,  la  collection  connue  sous  le 
nom  de  Mémoires  de  Ribier  (2  vol.  in-fol.  1666)  ; 
c'est  un  extrait  des  curieuses  archives  du  conné- 
table de  Montmorency. 

C'est  ici  que  nous  terminerons  l'indication  ana- 
lytique des  documents  dans  cette  nouvelle  col- 
lection des  Mémoires.  Depuis  Ville-Hardouin 
jusqu'à  Du  Bellay,  nous  avons  parcouru  trois 
siècles,  ayant  pour  guides  des  narrateurs  qui 
laissent  plus  ou  moins  les  fiits  dans  un  demi-jour 
historique;  l'insuffisance'  ''*;  Mémoires  exigeait 
un  complément,  pour  qWtS  lecteur  ne  fût  point 
réduit  à  ne  connaître  que  la  moitié  des  événe- 
ments. Après  avoir  lu  les  récits  du  maréchal  de 
Champagne  et  de  Remanie,  acteur  dans  le  drame 
glorieux  de  la  conquête  de  Constantinople  par  les 
Français  et  les  Vénitiens ,  on  n'aurait  eu  qu'une 
imparfaite  idée  de  ce  grand  événement ,  si  on 
n'avai  t  pu  recueillir  les  témoignages  d'autres  chro- 
niqueurs latins  ou  grecs.  Joinville ,  qui  nous  ra- 
conte avec  tant  de  charme  la  croisade  de  Louis  IX, 
nous  apprend  peu  de  chose  sur  le  règne  de  ce 
roi,  sur  ses  institutions,  sur  les  bienfaits  de  sa 
domination  politique  ;  il  a  bien  fallu  y  suppléer, 
par  des  analyses  historiques  et  des  considé- 
rations. Nous  en  dirons  autant  des  règnes  de 
Charles  V  et  de  Charles  VI ,  pour  lesquels  nous 
ne  nous  sommes  pas  bornés  à  la  reproduction  des 
textes  publiés  dans  les  précédentes  collections  ; 
sans  parler  de  notre  édition  de  Pierre  de  Fenin, 
plus  exacte  et  plus  complète  que  celle  de  nos  de- 
vanciers ,  nous  rappellerons  que  nous  avons  en- 
richi notre  recueil  du  Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris,  précieux  monumenthistorique,  de  la  chro- 
nique de  Juvénal  des  Ursins,  pleine  de  faits  cu- 
rieux, et  que  nous  avons  complété  toutes  ces 
sources  par  l'analyse  critique  des  documents  les 
plus  importants,  empruntés  à  de  poudreux  in-folio 
peu  connus  du  public.  A  mesure  que  les  Mé- 
moires répondaient  mal  à  l'importance  des  épo- 
ques, et  restaient  au-dessous  de  l'intérêt  des  évé- 
nements, nous  redoublions  de  soins  et  de  recher- 
ches pour  remplir  les  lacunes  contemporaines  et 
offrir  une  convenable  appréciation  des  faits  et  des 
personnages.  C'est  ainsi  que  Jeanne  d'Arc  nous 
a  sérieusement  occupés.  Nos  lecteurs  n'ayant  pres- 
que rien  à  trouver  dans  les  Mémoires  de  Riche- 
mond ,  nous  nous  sommes  mis  en  quête  de  tous 
les  matériaux  épars  dans  les  vieux  livres;  nous 
avons  cherché  à  peindre  nous-mêmes  la  simple 
et  sublime  villageoise  dont  le  véritable  caractère 
nous  avait  semblé  méconnu  par  tous  les  historiens, 
et  nous  avons  achevé  cette  œuvre  par  l'examen 
critique  de  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  l'admi- 
rable fille  de  Domremy.  Nous  sommes  descendu 
ainsi  de  règne  en  règne  jusqu'à  François  I*'.  Ces 
travaux  de  complément  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
donnent  la  gloire ,  mais  de  ceux  qui  coûtent  h 

brave  Crillon  !  nous  avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n  y 
élois  pas.  » 
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plus  de  peine  et  rédament  les  plas  patients  efforts. 
Noas  nous  bornerons  désormais  A  des  notices 
pour  caractériser  les  monuments  historiques  qu'il 
nous  reste  à  publier  ;  nous  allons  entrer  dans  des 
époques  fécondes  ;  les  Mémoires  abondent,  et  les 
matériaux  de  toute  nature  vont  pour  ainsi  dire  au 
devant  de rhistorien  qui  les  cherche:  Tindication 


analytique  des  documents  deviendrait  une  œuvre 
superflue.  Toutefois  nous  pourrons  de  temps  en 
temps  publier,  à  la  suite  des  Mémoires ,  dee  piè- 
ces qui  seraient  naturellement  destinées  à  les 
compléter;  il  entrera  toujours  dans  notre  plan  et 
dans  notre  principal  but  d'entourer  la  vérité  his- 
torique de  toutes  les  lumières 
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